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blSTOIRE  DE  L'ESPAGNE  CHRÉTIENNE,  DEPUIS  LA  MORT  DÉ  L'EMPEREUR 
ALFONSO  RAYMUNDEZ  ,  JUSQU'A  L\\VÉNEMENT  AU  TRONE  DU  ttOI 
D'ARAGON  ALFONSO  IL 


Pendant  la  longue  lutte  des  mahométans 
et  des  chrétiens  dans  la  Péninsule ,  la  vic- 
toire passait  d'un  parti  à  l'autre  avec  une 
étonnante  rapidité;  c'était  comme  le  flux  et 
reflux  de  la  mer.  Peu  de  temps  avant  l'ar- 
rivée des  Almoravides  la  cause  de  l'islamisme 
paraissait  perdue ,  et  déjà  Alfonso  VI  pre- 
nait le  litre  d'empereur  de  toutes  les  Espa- 
ces ;  mais  après  la  bataille  de  Salaca ,  tout 
Changea  d'aspect ,  et  la  chrétienté  ne  fut  pais 
moins  menacée  que  l'islamisme  l'avait  été  au- 
paravant. Toutefois  l'abaissement  subit  de 
la  puissance  des  Almoravides ,  et  la  réunion 
de  toutes  les  forces  de  l'Espagne  chrétienne 
boas  le  pouvoir  de  l'empereur  Alfonso  Ray- 
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mundez,  rendirent  bientôt  la  prépondérance 
au  christianisme.  Le  partage  de  l'Espagne 
chrétienne  qui  eut  lieu  après  la  mort  de  ce 
puissant  prince,  et  les  conquêtes  des  Almoha- 
des  en  Andalousie  et  dans  les  provinces  voi- 
sines amenèrent  un  nouveau  changement 
dans  la  situation  des  deux  partis  ;  l'islamisme 
reprit  encore  une  fois  la  supériorité ,  et  le 
christianisme  se  trouva  bientôt  réduit  à  un 
état  si  critique  qu'il  ne  paraissait  plus  pou- 
voir se  relever. 

La  fortune,  qui  jusqu'alors  avait  donné  la 
victoire  aux  chrétiens,  parut  les  abandonner. 
II  manquait  un  chef,  et  surtout  l'unité  de  vo- 
lonté aux  États  chrétiens.  Cinq  États ,  près- 
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que  égaux  en  puissance,  oublièrent  l'ennemi 
commun  pour  se  livrer  à  des  querelles  intes- 
tines ;  et  ce  ne  fut  que  quand  une  chute  pro  - 
chaîne  les  menaça  tous,  qu'ils  se  réunirent 
pour  résister  à  un  danger  qui  devenait  de 
jour  en  jour  plus  imminent. 

Le  fatal  partage  qu'avait  fait  l'empereur 
avait  donné  la  couronne  de  Castille  à  son 
fils  atné,  Sancho  III,  qui  régnait  ainsi  sur 
les  provinces  voisines  du  Tage  supérieur  ;  il 
fit  de  Tolède  sa  capitale.  Sancho  était  aussi 
le  suzerain  des  rois  de  Navarre  et  d'Aragon. 
Ferdinand  II,  fils  puîné  de  l'empereur ,  eut 
en  partage  le  royaume  de  Léon,  la  Galice, 
les  Asturies,  une  partie  des  conquêtes  récem- 
ment faites  dans  l'Estramadure ,  ainsi  que 
la  suzeraineté  encore  disputée  sur  le  Portu- 
gal. Si  l'empereur  Alfonso  VIII  avait  eu 
peine,  avec  toutes  les  forces  réunies  de  la 
Castille ,  à  contraindre  le  roi  de  Portugal  à 
Vobéissance  et  à  défendre  l'indépendance 
des  Pyrénées ,  il  était  facile  de  prévoir  qu'a- 
près ce  partage  de  l'empire  les  cinq  Etats 
chrétiens  de  la  Péninsule  suivraient  bientôt 
leurs  intérêts  particuliers ,  sans  s'occuper  de 
ceux  de  la  patrie  commune.  Il  arriva  de  là 
que  souvent  les  Castillans ,  les  Léonais ,  les 
Portugais,  les  Navarrais  et  les  Aragonais 
s'attaquaient  entre  eux  avec  plus  de  vio- 
lence  qu'ils  n'avaient  jadis   attaqué    les 
mahométans ,  leurs  ennemis  communs.  Ce- 
pendant le  clergé  espagnol  parvint  sou- 
vent, par  ses  constants  efforts,  à  réconcilier 
les  princes  chrétiens  et  à  les  armer  pour  la 
défense  commune  et  pour  le  triomphe  de 

la  croix. 

Quand  l'empereur  partagea  son  empire 
entre  ses  deux  fils  (ceci  eut  lieu  près  de  dix 
ans  avant  sa  mort  ) ,  il  n'avait  pas  le  dessein 
de  le  diviser  en  deux  royaumes  Indépen- 
dants ;  le  royaume  de  Castille  devait  être  le 
centre  de  la  domination  chrétienne  en  Es- 
pagne ,  et  Léon  devait  en  dépendre  comme 
fief  de  la  couronne,  à  l'exemple  de  l' Ara- 
gon et  de  la  Navarre.  Il  fut  stipulé  dans  cette 
ordonnance  que  le  roi  Sancho  ni  de  Cas- 
tille prendrait  le  titre  d'empereur.  Mais  la 
Castille  n'était  pas  assez  puissante  pour  dé- 
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fendre  sa  supériorité  sur  les  autres  États 
espagnols  sans  garder  une  force  armée  pré- 
pondérante, et  ceci  était  impossible  sans  une 
alliance  étroite  avec  le  roi  de  Léon.  Les 
grandes  et  puissantes  familles  de  Léon  et 
de  Castille  étaient  divisées  par  la  haine  et 
la  jalousie,  et  bientôt  tous  les  liens  du  sang 
furent  sans  force ,  et  ces  deux  royaumes 
s'armèrent  l'un  contre  l'autre.  A  dater  de  ce 
moment,  la  Castille  dut  renoncer  à  la  suze- 
raineté sur  l'Espagne  chrétienne.  L*  Aragon 
et  la  Navarre  cherchèrent  bientôt  à  s'y  sous- 
traire ,  et  y  parvinrent  en  peu  de  temps. 

Le  roi  Sancho    IH  rétablit   prompte- 
ment ,  et  avec  beaucoup  de  vigueur ,  l'auto- 
rité déchue  de  la  Castille;  mais  son  règne 
fut  trop  court  pour  donner  à  ses  œuvres 
quelque  stabilité.  Son  frère,  Ferdinand  de 
Léon,  avait  exilé  les  grands  de  son  royaume 
(entre  autres  le  valeureux  comte  Pontius  de 
Minerva)  qu'il  soupçonnait  d'être  favora- 
bles à  la  Castille  f  et  leur  avait  enlevé  leurs 
biens  et  leurs  dignités.  Il  espérait ,  par  cette 
mesure,  pouvoir  mieux  assurer  l'indépen- 
dance de  Léon.  Les  exilés  trouvèrent  en 
Castille,  non-seulement  une  réception  ami- 
cale, mais  aussi  des  secours  contre  l'oppres- 
sion. Sancho  les  ramena  dans  le  royaume  de 
Léon  avec  une  nombreuse  armée ,  et  con- 
traignit son  frère ,  qui  n'était  pas  préparé  à 
cette  attaque ,  de  rendre  aux  exilés  leurs 
emplois  et  leurs  biens,  et  de  lui  jurer  foi  et 
hommage. 

Cette  mésintelligence  entre  les  deux  frè- 
res fournit  à  Sancho  VI,  roi  de  Navarre  et 
leur  beau-frère ,  une  occasion  de  chercher 
à  se  débarrasser  de  la  suzeraineté  de  la 
Castille  et  à  reprendre  la  province  de  Rioja. 
Une  réconciliation  avec  l'Aragon  lui  laissa 
bientôt  plus  de  liberté  d'agir,  et  la  province  de 
Rioja  fut  rapidement  occupée  ;  mais  il  devint 
plus  difficile  de  la  garder.  Le  roi  de  Navarre 
avait  espéré  que  la  guerre  de  Léon  occuperait 
longtemps  les  forces  castillanes ,  et  qu'en 
même  temps  le  roi  d'Aragon  imiterait  son 
exemple  ;  rien  n'arriva  comme  il  l'avait 
pensé. Il  ne  put  résister  seul,  et  abandonna, 
I  même  sans  combattre ,  la  province  conquise 
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«rie  roi  de  Castille,  dod  sans  craindre  pour 
ms  propres  Étala.  Un  traité  de  paix  rétablit 
bientôt  tout  sur  le  même  pied  qu'avant  les 
hostilités. 

(Test  ainsi  qoe  Sancho  III  se  montra  roi 
comgeux  et  ferme,  en  forçant  prompte- 
ment  son  frère  et  le  roi  de  Navarre  A  ren- 
trer dans  le  devoir.  Déjà  il  faisait  les  prépa- 
ratifs de  son  couronnement ,  oà  sans  doute 
il  eût  pris  le  titre  d'empereur.  11  avait  été 
décidé  que  Raimond  Bérenger  IV,  roi 
d'Aragon  et  de  Catalogne ,  porterait  dans 
la  cérémonie  l'épée  du  roi ,  comme  vassal 
de  Castille ,  et  que  les  rois  de  Léon  et  de 
Na? arre  y  assisteraient  en  qualité  de  feuda- 
taires.  On  espérait  que  cette  réunion  des 
princes  chrétiens  amènerait  une  alliance  of- 
fensive contre  les  Almobades;  car  ceux-ci 
fusaient  depuis  quelque  temps  des  con- 
quêtes inquiétantes. 

Tous  ces  projets  s'évanouirent  parla  mort 
inattendue  de  Sancho  III,  qui  eut  Heu  à  To- 
lède après  un  règno  d'un  an  et  quelques 
jours  (depuis  le  1"  août  1157  jusqu'au  31 
aoôtJH58).  Ce  prince  remarquable  et  che- 
valeresque était  surnommé  le  Désiré ,  et  les 
chroniqueurs  sont  unanimes  dans  les  éloges 
qu'ils  lui  accordent.  Sancho  ne  laissa  qu'un 
fils>gé  de  trois  ans,  Alphonse  le  Magnifique 
on  le  Petit.  Pour  priver  le  roi  de  Navarre  et 
de  Léon  de  toute  influence  dans  les  affaires 
de  la  Castille ,  Sancho  III  ne  donna  la  tutelle 
de  son  fils  ni  à  sa  veuve  la  reine  Blanche , 
sœur  du  roi  de  Navarre ,  ni  à  son  frère  Fer- 
dinand de  Léon,  mais  au  comte  Guttiero 
Fernandez ,  de  la  puissante  famille  des  Cas- 
tro. 11  ordonna  en  même  temps  que  tous  les 
grands  et  dignitaires  du  royaume  fussent 
maintenus  dans  leurs  positions  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  majorité  du  jeune  prince. 

L'histoire  de  l'Espagne  prend,  à  dater  de 
ce  moment ,  un  nouveau  caractère.  Ce  n'est 
ptas  le  trône  qui  forme  le  centre  du  pouvoir 
et  du  gouvernement ,  mais  bien  les  grandes 
etpuissantes  familles  du  pays.  Celles-ci  in- 
fluent non-seulement  sur  les  événements 
intérieurs;  mais  elles  s'emparent  aussi  de 
tout  le  pouvoir  militaire  contre  les  ennemis 
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extérieurs.  11  est  vrai  que  l'origine  de  celte 
aristocratie,  qui  s'élevait  au-dessus  du  pou- 
voir royal ,  ne  remonte  pas  A  la  même  épo- 
que dans  les  cinq  États  chrétiens; mais  tous 
en  contenaient  déjà  le  germe  depuis  long- 
temps. Partout  en  effet  l'épée  et  la  bra- 
voure étaient  les  seuls  moyens  d'élévation  ; 
partout  la  nécessité  d'être  toujours  armé 
pour  combattre  les  étrangers  avait  créa 
un  esprit  belliqueux  qui ,  pendant  la  paix 
extérieure ,  avait  peine  à  se  soumettre  aux 
lois.  Un  tel  état  de  choses  devait  naturelle- 
ment amener  la  lutte  de  la  force  brutale  con- 
tre le  gouvernement.  Sans  doute  la  Pénin- 
sule ne  manquait  pas  de  rois  énergiques  et 
puissants  qui  savaient  défendre  leurs  préro- 
gatives :  Sancho  III  de  Castille,  Alfonso 
de  Portugal ,  Ferdinand  II  de  Léon  9  San- 
cho VI  de  Navarre  et  Raymond  Bérenger 
de  Catalogne  et  d'Aragon,  étaient  des  prin- 
ces qui,  dans  de  nombreuses  batailles, 
avaient  donné  l'exemple  de  la  bravoure  à  la 
tête  de  leurs  chevaliers.  Maïs  le  colosse  de 
l'aristocratie  devint  bientôt  si  puissant, 
qu'après  la  mort  de  ces  rois  leurs  héritiers 
mineurs  ne  furent  plus  en  état  de  le  conte- 
nir et  de  résister  à  ses  envahissements.  On 
en  vit  la  première  preuve  après  la  mort  de 
Sancho  III;  et  pendant  la  minorité  de  son 
fils ,  un  exemple  analogue  se  reproduisit  en 
Aragon  et  en  Catalogne  après  celle  du  comte 
Raymond  Bérenger  IV ,  qui  laissa  aussi  un 
fils  mineur,  Alfonso  II. 

Raymond  Bérenger  IV  fat  le  fondateur  du 
royaume-uni  d'Aragon  et  de  Catalogne  ;  il 
régna  trente  et  un  ans  sur  ses  États  héré- 
ditaires, et  à  peu  près  aussi  longtemps  sur 
1* Aragon  ;  il  s'était  montré  aussi  vaillant  ca- 
pitaine que  prince  sage  et  éclairé.  Il  voyait 
clairement  la  situation  de  l'Espagne,  et 
s'était  de  bonne  heure  soumis  à  la  puissance 
prépondérante  de  l'empereur  Alfonso  Ray- 
mundez.  Il  sacrifia  à  cette  alliance  l'indé- 
pendance même  de  son  royaume ,  compre- 
nant qu'avec  le  secours  de  la  Castille ,  ses 
États ,  formés  d'éléments  hétérogènes,  pour- 
raient avant  peu  se  consolider  et  s'affermir. 

Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  combattre 
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contre  les  Sarrasins ,  le  roi  de  Navarre  et 
les  seigneurs  français  de  Provence  et  de 
Languedoc.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
part  qu'il  prit  aux  affaires  d'Espagne,  sur- 
tout à  l'occasion  de  la  prise  d( Almeria ,  de 
ses  conquêtes  de  Tortose ,  de  Mequinès,  de 
Lerida  et  de  Fraga ,  de  ses  guerres  avec 
la  Navarre  et  de  l'amitié  qui  l'unissait  à  l'em- 
pereur Alfonso  :  il  nous  reste  à  faire  men- 
tion des  combats  qu'il  soutint  en  Languedoc 
et  en  Provence  ;  notre  récit  sera  bref,  car 
ces  événements  appartiennent  plutôt  à  l'his- 
toire de  France  qu'à  celle  d'Espagne. 

Aussitôt  que  la  Catalogne  et  1*  Aragon  fo- 
rent réunis  en  un  seul  royaume,  toute 
relation  féodale  avec  la  France  cessa,  et 
l'usage  même  de  rappeler,  dans  les  do- 
cuments ,  Tannée  du  règne  des  rois  fran- 
çais, disparut.  Une  grande  partie  du  Lan- 
guedoc, ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  précédem- 
ment ,  appartenait  au  comte  de  Catalogne  ; 
le  comte  de  Provence,  Raymond  Béren- 
ger  IV,  frère  puiné  de  Bérenger  Raymond , 
gouvernait  le  pays  comme  héritier  de  sa 
mère ,  la  comtesse  Dolce  de  Provence. 

Le  comte  Raymond  de  Baur,  qui  avait 
épousé  la  sœur  cadette  de  Dolce,  éleva 
des  prétentions  sur  la  moitié  de  la  Provence  ; 
et ,  pour  les  foire  valoir ,  il  combattit  le 
comte  Raymond  Bérenger  avec  l'appui  du 
comte  Alphonse  de  Toulouse  et  des  Gé- 
nois, et  à  l'aide  d'un  parti  puissant  qu'il 
avait  parmi  les  chevaliers  de  cette  contrée. 
Avant  même  que  son  frèro  Raymond  Bé- 
renger IV  pût  venir  au  secours  de  1* Aragon , 
le  comte  de  Provence  avait  trouvé  la  mort 
dans  un  combat  sur  un  vaisseau  génois ,  en 
1144.  Le  comte  de  Catalogne  prit  la  tutelle 
du  fils  mineur  du  comte  de  Provence ,  le  fit 
élever  à  sa  cour,  et  défendit  son  héritage,  quoi* 
que  le  comte  de  Baur  eût  reçu  en  fief,  pour  lui 
et  ses  descendants ,  les  territoires  en  litige 
des  mains  de  l'empereur  Conrad  III,  qui, 
à  cette  époque,  était  maître  du  royaume  de 
Bourgogne.  Raymond  Bérenger  IV,  après  la 
prise  d'Arles,  contraignit  les  grands  du  pays  à 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  depuis 
cette  époque  il  prit  le  titre  de  comte  de 
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{  Provence ,  comme  régent  des  États  de  sou 
neveu.  Raymond  de  Baur  fut  obligé  de  re- 
noncer à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Pro- 
vence. Cependant ,  après  sa  mort ,  en  1150, 
son  fils  Hugo  voulut  les  faire  revivre;  et 
comme  il  avait  obtenu  l'appui  de  l'empe- 
reur Frédéric  Ier,  la  guerre  recommença. 
Raymond  Bérenger  IV  entra  en  Provence 
avec  une  armée  considérable ,  et  contraignit 
son  adversaire  de  demander  la  paix ,  et  de 
renoncer,  à  l'exemple  de  son  père ,  à  toutes 
ses  prétentions. 

Pendant  que  Raymond  Bérenger  IV  lut- 
lait,  tantôt  dans  le  midi  de  la  France, 
tantôt  dans  les  Pyrénées,  contre  la  Na- 
varre et  contre  les  Sarrasins,  il  resserra 
de  plus  en  plus  l'union  entre  la  Catalogne  et 
l'Aragon.  Lorsque  la  mort  de  l'empereur 
Alfonso  Raymundez  permit  aux  princes  es- 
pagnols de  concevoir  l'espérance  de  recou- 
vrer leur  indépendance ,  il  demanda  à  l'en- 
trevue d'Osma ,  au  roi  Sancho  III ,  d'être  re- 
levé de  ses  devoirs  de  vassal.  A  la  vérité 
son  désir  ne  fut  pas  accompli  dans  toute  son 
étendue  ;  mais  on  lui  promit ,  à  cause  des 
progrès  menaçants  que  les  musulmans  fai- 
saient dans  le  sud  de  l'Espagne,  que  les 
devoirs  de  feudataires  pour  les  rois  d'A- 
ragon se  borneraient  à  l'avenir  à  paraître 
au  couronnement  des  rois  de  Caslille  et  à 
d'autres  fêtes  particulières ,  et  à  se  rendre 
à  l'appel  qui  leur  serait  fait  pour  com- 
battre sous  la  bannière  suzeraine.  Du  reste 
le  roi  de  Castille  renonça,  en  1158,  au 
droit  qu'il  avait  de  mettre  garnison  dans  les 
châteaux  et  villes  d'Aragon. 

A  la  même  époque  où  l'union  avec  la 
Castille  devint  moins  intime ,  le  roi  d'Ara- 
gon conclut  un  traité  avec  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  II ,  contre  le  comte  Raymond 
de  Toulouse,  beau -frère  du  roi  Louis  Vil 
de  France.  Henri  II  élevait  des  prétentions 
sur  Toulouse ,  comme  héritier  de  son  épouse 
la  comtesse  Éléonore  de  Guyenne.  La  ville 
de  Toulouse  fut  assiégée  par  les  forces  réu- 
nies d'Angleterre  et  d'Aragon  comman- 
dées par  Raymond  Bérenger,  mais  sans  suc- 
cès, Louis  VII  s'étant  hâté  de  secourir  son 


^ 


HISTOIRE  D 

beau-frère  et  de  neutraliser  les  efforts  de 
ses  ennemis.  Un  armistice  amena  bientôt 
après,  en  1160,  la  conclusion  de  la  paix 
cotre  tes  parties  belligérantes»  et  Raymond 
ooserra  Toulouse. 

Le  roi  de  Castille ,  Sancho  III ,  était  mort 
dans  l'intervalle.  Cette  circonstance  occa- 
sionna une  nouvelle  explosion  de  l'inimitié 
qui  régnait  entre  la  Navarre  et  F  Aragon  ; 
mais  elle  fut  bientôt  calmée  par  les  efforts 
du  clergé.  En  Provence ,  le  comte  Hugo  de 
Baor  chercha  à  exciter  de  nouveaux  troubles, 
mais  sans  succès.  Enfin  l'empereur  Frédé- 
ric Ier,  jusqu'alors  défenseur  de  Hugo,  se 
déclara  pour  le  comte  de  Catalogne.  Celui-ci 
reçut  de  l'empereur,  ainsi  que  son  neveu ,  le 
fief  de  Provence,  tel  que  son  père  l'avait 
possédé.  Il  obtint  en  outre  la  ville  d'Arles 
et  le  comté  de  Forcalquier;  mais  les 
déni  comtes  furent  obligés  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  et  de  reconnaître  le  pape 
Victor  III.  Étant  partis  pour  aller  rece- 
voir l'investiture  à  Turin ,  où  se  trouvait 
l'empereur ,  Raymond  Bérenger  tomba  ma* 
fade  en  ronte ,  et  mourut  le  6  août  1162 ,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Son  neveu, 
Bérenger  II,  continua  son  voyage ,  et  reçut 
l'investiture  à  Turin. 

On  peut  avec  raison  regarder  Raymond 
Bérenger  IV,  qui  ne  prit  jamais  le  titre  de  roi 
d* Aragon ,  même  après  la  mort  de  Ramiro  II, 
copime  le  vrai  fondateur  de  la  puissance 
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aragonaise.  C'était,  et  nul  ne  le  conteste ,  un 
prince  remarq^ble,  qui  réunissait  toutes 
les  vertus  à  un  haut  degré.  Il  avait  un  esprit 
chevaleresque  ;  il  était  juste ,  sévère ,  et  se 
montra  en  tout  temps  l'ennemi  des  infi- 
dèles. Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  ar- 
riva en  Espagne,  sa  veuve ,  Petronella ,  con- 
voqua les  trois  états  du  royaume  à  Huesca. 
11  est  fait  mention  expresse  des  procurado- 
res,  ou  députés  des  villes,  qui  assistèrent 
à  cette  assemblée.  Le  testament  du  feu  prince 
fut  présenté  ;  son  fils  aîné ,  qui  prit  le  nom 
d'Alfonso  II9  fut  reconnu  comme  son  hé- 
ritier. Seulement  les  comtés  de  Cerdagne  etde 
Carcassonne ,  ainsi  que  les  fiefs  du  vicomte 
Raymond  Francavel ,  et  une  partie  de  Nar- 
bonne  qui  avait  appartenu  à  Raymond  Ré- 
reRger  IV,  furent  destinés,  comme  apanage, 
à  son  second  fils  Pedro,  sous  condition 
toutefois  de  rester  vassal  de  son  frère  atné. 
Alfonso  II  n'avait  pas  dix  ans ,  et  sa  mère 
prit  la  régence.  Mais  ce  fut  son  oncle ,  le 
comte  Bérenger  de  Provence,  qui  gouverna  la 
Catalogne ,  et  le  jeune  prince ,  qui  déjà  por- 
tait le  titre  de  roi ,  fut  élevé  à  Barcelone. 
Dès  Tan  1163,  Petronella,  après  avoir  as- 
suré la  tranquillité  du  royaume  par  des 
traités  avec  la  Castille ,  l'Angleterre  et  la 
Navarre,  remit,  avec  l'approbation  de» 
grands ,  l'administration  A  son  fils  Alphonse. 
Petronella  vécut  encore  dix  ans ,  et  mourut 
en  1173  à  Barcelone. 


CHAPITRE  II. 


DE  L'ORIGINE  DES  ORDRES  RELIGIEUX  ET  CHEVALERESQUES  EN  ESPAGNE 

ET  EN  PORTUGAL. 


L'originedes  ordres  religieux  et  chevaleres- 
ques remonte  aux  temps  où  l'union  des  États 
chrétiens  avait  cessé,  et  où  la  puissance  crois- 
sante et  les  conquêtes  des  Almohades  me- 
naçaient de  plus  en  plus  la  chrétienté.  Gomme 
les  rois  espagnols  étaient  occupés  à  guer- 
royer les  uns  contre  les  autres ,  on  ne  pou- 
vait en  attendre  aucun  secours  contre  les 
progrès  des  infidèles  :  on  songea  donc  à  créer 
des  institutions  semblables  à  celles  qui 
avaient  été  si  utiles  en  Palestine.  Sans  elles 
les  fruits  des  efforts  de  plusieurs  siècles  eus- 
sent été  perdus  en  peu  d'années. 

Si  l' Aragon  et  la  Catalogne  n'ont  fondé 
aucun  ordre  de  chevaliers,  les  rois  de  ces 
contrées  eurent  du  moins  le  mérite  d'en 
comprendre  l'importance.  Déjà  le  roi  Al- 
phonse Ier,  surnommé  le  Belliqueux ,  avait 
eu  le  projet  d'établir  un  ordre  chevaleresque 
à  une  époque  où  il  n'en  existait  pas-  encore  en 
Orient.  Il  est  probable  que  ce  fut  une  insti- 
tution semblable  établiechez  les  Sarrasins  qui 
lui  en  donna  l'idée.  Chez  les  Maures  d'Espa- 
gne ,  il  existait  déjà  depuis  longtemps ,  des 
chevaliers  nommés  rabites ,  chargés  de  dé- 
fendre les  frontières.  Ils  menaient  une  vie 
sévère,  ne  se  recrutaient  que  de  guerriers 
d'une  bravoure  reconnue  et  sans  tache.  Ils 
combattaient  avec  vaillance  ;  la  fuite  leur 
était  défendue  :  si  la  victoire  ne  couronnait 
pas  leurs  efforts,  leur  devoir  et  leur  désir 
était  de  mourir.  Chez  les  chrétiens  espa- 


gnols, il  y  avait  aussi,  à  celte  époque ,  des 
associations  de  chevaliers  étroitement  unis       i 
entre  eux;  ce  n'étaient  pas  toutefois  des 
corporations   exclusivement  consacrées   à      2 
leurs  propres  intérêts.  Au  commencement  du      { 
xue  siècle ,  les  Arabes  appelaient  almagawa*- 
res  les  troupes  légères  de  l' Aragon  :  elles      , 
étaient  endurcies  aux  fatigues  et  habituées  à      { 
supporter  toutes  les  souffrances  ;  cepen- 
dant elles  ne  formaient  pas  d'ordre  mili- 
taire. 

Quand  Alphonse  Ier,  après  la  prise  de 
Saragosse  (1118),  fit  bâtir  le  château  de 
Montréal  sur  la  frontière,  il  avait  le  dessein 
d'y  établir  un  ordre  de  chevaliers  pour  le 
défendre  contre  les  Sarrasins  ;  il  est  incer- 
tain qu'il  ait  eu  à  cette  époque  connaissance 
de  l'ordre  des  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean.  Le  roi  d'Aragon  présenta  son 
plan  aux  barons  du  royaume,  et  assigna  des 
sommes  considérables  pour  l'entretien  de 
l'ordre.  Mais  ce  projet  ne  fut  pas  réalisé  ; 
car  il  ne  trouva  pas  assez  de  partisans. 

Cependant  cette  idée  porta  ses  fruits; 
comme  l'institution  d'un  ordre  religieux 
espagnol  n'avait  pas  réussi ,  on  chercha  à 
transplanter  en  Espagne  l'ordre  des  tem- 
pliers. Le  comte  Raymond  Bérenger  III 
se  fit  recevoir  dans  l'ordre  peu  de  jours 
avant  sa  mort.  Son  fils  et  successeur  fonda 
un  couvent  du  Temple  en  Catalogne.  Mais 
Alphonse,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 


HISTOIRE 
alla,  dans  ton  testament,  jusqu'à  don- 
ner le  tiers  de  son  royaume  à  Tordre  des 
templiers,  qui  toutefois  ne  profita  pas  de 
ceue  donation  ;  car  le  peuple  aragonais  s'op- 
posa au  partage  du  royaume  ;  mais  il  Ait 
convenu  avec  l'ordre»  quand  il  voulut  faire  va- 
loir ses  droits  plusieurs  années  après  la  mort 
<f  Alphonse ,  sous  le  règne  de  Raymond ,  que 
les  templiers  auraient  pour  eux,  parmi  les 
contrées  enlevées  aux  Sarrasins  Huesca, 
Balbastro,  Calatayud,  Saragosse  et  quelques 
antres  lieux;  mais,  en  revanche,  leurs  bras 
de?aient  en  tout  temps  combattre  les  ennemis 
des  chrétiens.  Ce  traité  fut  conclu  dans  une 
assemblée  à  Gérons  (1143),  où  se  trouvait 
le  légat  du  saint-siége,  ainsi  que  beaucoup 
d'évéques  et  de  grands  d'Aragon  et  de  Cata- 


BientAt  le  secours  des  templiers  se  ma- 
nifesta contre  les  Sarrasins,  surtout  à  la 
défense  des  frontières  méridionales  de  l'A- 
ragon,  d'une  manière  si  brillante,  qu'on 
leur  confia,  ainsi  qu'aux  chevaliers  de 
Saint- Jean,  la  garde  des  châteaux  nou- 
vellement conquis.  Ceci  explique  comment 
enCastille  et  en  Portugal  on  laissa  la  dé- 
fense des  principaux  châteaux  sur  les  fron- 
tières des  Sarrasins  â  l'ordre  des  templiers , 
et  comment  ceux-ci  reçurent  en  récompense 
de  grandes  possessions. 

En  imitation  de  Tordre  du  Temple,  on 
créa  un  autre  ordre  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, celui  des  chevaliers  d'Avis.  Les  dé- 
buts de  ces  institutions  ont  toujours  été 
bibles;  c'est  la  force  des  choses  et  les  be- 
soins du  temps  qui  firent  leur  puissance. 

En  Aragon,  où  les  templiers  furent  d'a- 
bord introduits,  on  n'institua  aucun  nouvel 
ordre  militaire ,  car  le  besoin  ne  s'en  fit  pas 
sentir  ;  mais  dans  la  Nouvelle-Castille  et  en 
Estramadure,  qui  étaient  exposées  aux  in- 
clinions des  Almohades ,  et  où  peu  de  châ- 
teau étaient  confiés  aux  templiers ,  on  ins- 
titua, peu  d'années  après ,  deux  ordres  mi- 
litaires. Le  clergé ,  qui  vivait  dans  les  cloî- 
tres plutôt  pour  combattre  ou  prêcher  la 
croisade  que  pour  se  vouer  â  une  vie  de 
cénobites,  reconnut  bientôt,  lors  du  par- 
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tage  du  royaume  de  Castille,  et  au  milieu 
des  dissensions  intestines ,  qu'il  fallait  éta- 
blir un  ordre  militaire  indépendant  de  toute 
mutation  politique ,  et  qui  pût  défendre  la 
foi  chrétienne.  Plusieurs  tentatives  de  ce 
genre  furent  faites  â  cette  époque. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la 
question  de  savoir  quel  fut  le  premier 
ordre  de  chevaliers  établi  en  Castille. 
Mais  il  est  à  croire  que,  si  l'ordre  d'Al- 
cantara  (il  prit  ce  nom  plus  tard ,  en  1219  ) 
est  un  des  plus  anciens ,  il  ne  s'éleva  pas 
aussi  vite  que  celui  de  Calatrava.  L'origine 
de  Tordre  d'Alcantara  est  inconnue  ;  pour- 
tant on  raconte  que  peu  avant  la  mort  de 
l'empereur  Alphonse,  en  1156,  deux  che- 
valiers de  Salamanque,  Guero  et  Gomez, 
qui  voulaient  consacrer  leur  vie  â  combat- 
tre les  Sarrasins,  se  réunirent  à  un  ermite 
nommé  saint  Amandus ,  dans  le  dessein  de 
chercher  un  endroit  convenable  pour  y  bâ- 
tir un  château  et  y  établir  un  ordre  militaire 
destiné  â  combattre  perpétuellement  les  in- 
fidèles. Ils  trouvèrent  la  contrée  où  vivait 
l'ermite  saint  Julien  très-convenable  â  ce 
but  ;  et  avec  la  permission  de  l'évéque  Ve- 
dosio  de  Salamanque ,  dans  le  diocèse  du- 
quel se  trouvait  l'ermitage,  ils  construisi- 
rent un  château.  Plusieurs  chevaliers  et 
hommes  pieux  se  réunirent  â  eux ,  et  s'en- 
gagèrent â  combattre  et  â  mourir  pour  la 
foi.  Ainsi  s'éleva  un  ordre  militaire  qui 
d'abord  fut  nommé  ordre  de  Salamanque, 
dont  le  château  était  Saint-Julien  de  Pe- 
reiro ,  et  qui  reçut  de  l'évéque  Ordosio  la 
règle  de  saint  Benoit,  semblable  â  celle  de 
l'ordre  de  Ctteaux.  Plus  tard ,  dans  le  com- 
mencement du  xiip  siècle ,  cet  ordre  prit 
le  nom  d'Alcantara. 

Le  silence  des  chroniqueurs  au  sujet 
de  cet  ordre  et  de  ceux  qui  furent  insti- 
tués plus  tard,  rend  très-suspect  ce  que 
nous  en  dit  la  tradition.  Nous  avons  des 
renseignements  plus  exacts  sur  l'origine  des 
chevaliers  de  Calatrava.  Ils  nous  sont  trans- 
mis par  un  historien  qui  vécut  postérieu- 
rement ,  l'archevêque  Rodrigue  de  To- 
lède :  voici  ce  qu'il  en  raconte.  Après  la 
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réconciliation  da  roi  Sancho  III  avec  son 
frère  Ferdinand  (1158)  f  et  quand  le  pre- 
mier fut  retourné  à  Tolède,  on  annonça 
que  les  Sarrasins  s'avançaient  avec  une 
nombreuse  armée  contre  Calatrava.  Les 
templiers ,  à  qui  la  garde  de  celte  forteresse 
était  confiée,  désespérèrent  de  pouvoir  la 
défendre  contre  d'aussi  puissants  ennemis , 
et  la  rendirent  au  roi  de  Castille.  Il  se  trou- 
vait à  cette  époque  à  Tolède  un  homme 
pieux,  l'abbé  Raymond  de  Fitero,  et  chez  lui 
un  moine  nommé  Diago  Velasquez ,  appar- 
tenant à  une  famille  noble ,  et  qui  jadis  s'é- 
tait distingué  à  la  guerre  comme  cheva- 
lier; il  avait  été  élevé  à  la  cour.  Quand 
ces  deux  hommes  virent  combien  le  roi 
s'affligeait  de  la  perte  inévitable  de  Ca- 
latrava ,  et  que ,  depuis  que  les  tetapliers 
l'avaient  abandonnée,  personne  n'osait  se 
charger  de  la  défendre ,  ils  se  décidèrent  à 
l'entreprendre ,  et  prièrent  le  roi  de  la  leur 
confier.  Sancho ,  qui  connaissait  la  piété  de 
l'abbé  et  son  influence  sur  le  peuple,  ac- 
quiesça à  sa  demande.  L'archevêque  Jean  de 
Tolède  appuya  l'abbé  et  son  allié  en  accor- 
dant une  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui 
S'armeraient  pour  la  défense  de  Calatrava. 
En  peu  de  temps,  l'abbé  eut  autour  de  lui 
plus  de  vingt  mille  combattants,  et  ceux  qui 
ne  pouvaient  assister  en  personne  à  cette  ex- 
pédition lui  envoyèrent  des  chevaux ,  des 
équipements , des  provisions  et  de  l'argent, 
en  sorte  que  la  forteresse  fut  bientôt  pourvue 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Les  Sarrasirfs 
n'osèrent  l'attaquer,  et  Calatrava  fut  sauvée. 
Afin  de  fonder  une  institution  durable  pour 
la  défense  dé  la  religion  chrétienne  en  Es- 
pagne, l'abbé  Raymond  décida  que  tous 
ceux  qui  étaient  réunis  pour  combattre ,  qui 
voulaient  vouer  leur  vie  à  la  guerre  contre 
les  infidèles,  entreraient  dans  une  sorte 
de  confrérie.  Ainsi  se  forma  l'ordre  de  Ca- 
latrava ,  qui  eut  pour  bases  la  religion  et 
la  bravoure.  Les  moines  du  couvent  de 
Fitero  formèrent  l'élite  des  chevaliers. 
Tous  ceux  dont  l'âge  n'était  pas  trop 
avancé,  ou  qui  n'étaient  pas  d'une  constitu- 
tion trop  faible,  furent  appelés  par  l'abbé  à 
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Calatrava ,  où  Hs  vinrent  avec  toutes  les  ri- 
chesses dont  le  couvent  était  en  possession. 
Les  chevaliers  furent  soumis  à  l'observance  d  e 
Citeaux  ,  mais  avec  des  formes  guerrières. 
L'abbé  Raymond  fut  le  premier  grand 
mattre  ;  et  plus  tard  ,  quand  l'ordre  com- 
mença à  s'étendre,  et  qu'il  fut  confirmé 
par  le  pape  Alexandre  III ,  il  acquit  chaque 
jour  plus  de  considération  et  de  richesses , 
grâce  aux  donations  que  lui  firent  le  roi  et 
de  simples  particuliers.  A  cette  époque ,  on 
croyait  en  Espagne  ne  pouvoir  mieux  défen- 
dre la  patrie  et  servir  la  religion  qu'en  en- 
richissant cet  ordre  militaire. 

Comme  chaque  jour  l'importance  des  ser- 
vices rendus  par  les  chevaliers  devenait 
plus  évidente ,  et  comme  chaque  jour  aussi 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre  les  rois 
chrétiens  rendait  plus  périlleuses  les  atta- 
ques des  Sarrasins ,  le  peuple  chercha  lui- 
même  à  se  défendre.  Trois  ans  après  la  fon- 
dation de  l'ordre  de  Calatrava  (en  1161)  , 
un  nouvel  ordre  de  chevaliers,  celui  de 
Saint-Jacques,  fut  fondé  en  Galice.  On  cite 
comme  fondateurs  quelques  chevaliers  pil- 
lards qui ,  ayant  commis  beaucoup  de  cri- 
mes pendant  une  vie  de  désordre  et  de  bri- 
gandages, s'amendèrent  d'après  les  exhorta- 
tions de  quelques  clercs;  ils  se  repentirent 
de  leurs  fautes,  et  promirent  de  consacrer  le 
reste  de  leurs  jours  à  la  défense  de  la  foi 
chrétienne  et  des  pèlerins  qui  allaient  vi- 
siter le  tombeau  de  l'apôtre  saint  Jacques 
â  Compostelle.  A  la  tète  de  cette?  confrérie  fut 
placé,  comfae  grand  mattre,  avec  la  permis* 
sion  du  roi  Ferdinand  de  Léon ,  Pedro  Fer* 
nandez,  né  à  Fuenia  Encalada,  près  d' Astor- 
ga.  Il  soumit  ses  chevaliers  aux  règles  de  saint 
Augustin.  Les  frères  de  l'ordre  pouvaient  se 
marier,  mais  non  ceux  de  Calatrava.  Le  signe 
de  Tordre  était  l'épée  sanglante  de  saint  Jac- 
ques en  forme  de  Croix.  Grâce  à  de  nombreu- 
ses dotations  faites  surtout  par  les  rois ,  les 
chevaliers  de  Saint- Jacques  acquirent  de 
grandes  richesses  et  une  grande  puissance. 

En  Portugal,  les  templiers  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  furent  admis  après  la 
fondation  du  royaume.  Pendant  sa  lutte 
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HISTOIRE  IV 
avec  la  Caslifle  et  Léon ,  Affonso  Henriquez 
comprit  Futilité  des  ordres  chevaleresques , 
et  résolut  d'en  établir  un  semblable  dans 
son  royaume.  Il  est  faux  ,  du  reste ,  que 
l'origine  de  cet  ordre  date  de  1 147  ;  elle 
doit  être  reportée  à  l'année  1161^  L'acte 
de  dotation  pour  cet  ordre,  qui  alors  s'ap- 
pelait nouvelle  milice  (nova  militia) ,  est 
daté  de  1162.  Les  statuts  sont  presque  sem- 
blables à  ceux  des  chevaliers  de  Calatrava. 
Les  régies  de  Tordre  étaient  celles  de  Cl- 
teaux.  Les  chevaliers  étaient  obligés  de 
combattre  pour  la  foi  chrétienne,  d'être  con- 
tinuellement en  campagne  contre  les  Sarra- 
sins. Ils  vivaient  en  cénobites,  et  étaient 
soumis  i  la  visite  du  grand  maître  de  Ca- 
latrava, quoiqu'ils  eussent  un  grand  maître 
à  eux.  On  est  même  tenté  de  croire  que  le 
nouvel  ordre  n'était  qu'une  dépendance  de 
celui  de  Calatrava. 

Le  premier  grand  maître,  Pierre,  était 
frère  du  roi  de  Portugal.  Quand  les  nou- 
veaux chevaliers,  en  1166,  se  rendirent 
maîtres  d'Evora ,  on  leur  en  confia  la  garde, 
et  ils  reçurent  le  titre  de  chevaliers  d'E- 
vora. Plus  tard  enfin  ,  lorsqu  Affonso  II, 
en  1211,  leur  donna  la  place  d'Avis,  où 
ils  établirent  un  château ,  ils  furent  appelés 
chevaliers  d'Avis.  Leur  uniforme  consis- 
tait en  un  capulaire  long  surmonté  d'un 
capuchon  noir,  qui  était  très-gênant  dans 
le  combat;  plus  tard  on  le  changea.  On 
accorda  aussi  aux  chevaliers  la  permission 
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de  se  marier,  mais  seulement  une  fois. 
Quelques  années  après ,  Affonso  Hen- 
riquez fonda  un  nouvel  ordre  (  1167  ),  sous 
l'invocation  de  saint  Michel.  On  dit  que 
celui-ci  fut  établi  à  l'occasion  de  l'appari- 
tion d'un  bras  armé  que  l'on  vit  com- 
battre pour  Affonso  à  la  bataille  de 
Santarem ,  où  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante. D'après  un  document  dont  l'authen- 
ticité est  plus  que  douteuse,  les  chevaliers 
de  Saint-Michel  pouvaient  se  marier,  ap- 
partenir à  une  famille  noble.  Ils  devaient 
toujours,  pendant  la  bataille,  entourer  le 
roi  et  se  tenir  auprès  de  l'étendard  royal.  Us 
étaient  sous  les  ordres  de  l'abbé  d'Alcobaça, 
et  portaient  sur  la  poitrine ,  comme  signe  de 
l'ordre,  une  aile  de  couleur  pourpre  et 
resplendissante  d'or. 

Comme  on  n'a  sur  l'ordre  de  Saint- 
Michel  que  des  renseignements  contradic- 
toires, et  comme,  surtout  après  la  mort 
d'Alphonse,  il  n'en  est  plus  question,  on 
est  en  droit  de  douter  si  jamais  il  a  existé. 
Lorsque  les  frontières  furent  ainsi  défen- 
dues par  les  chevaliers  contre  les  incur- 
sions des  Sarrasins,  les  rois  chrétiens 
s'occupèrent  moins  des  guerres  des  infidè- 
les, et  commencèrent  entre  eux  une  lutte 
longue  et  sanglante,  qui  dura  jusqu'au  mctr 
ment  où  un  danger  imminent  les  força  de 
se  réunir  sous  le  pouvoir  des  rois  espa- 
gnols pour  lutter  contre  l'ennemi  com- 
mun. 


CHAPITRE  III, 


LES  CASTRO  ET  LES  LARA  SE  DISPUTENT  LE  POUVOIR  EN  CASTILLE. 


A  l'époque  de  la  mort  deSancho  III, 
deux  familles  puissantes  dominaient  en  Cas- 
tille;  elles  étaient  presque  égales  entre  elles 
par  leurs  richesses,  leur  influence  et  le  nom- 
bre de  leurs  partisans.  Toutes  deux  avaient 
contribué  à  fonder  la  puissance  royale,  et 
en  récompense  elles  avaient  reçu  beaucoup 
de  terres  en  fief,  et  avaient  été  revêtues  des 
plus  hautes  dignités. 

Mais  Sancho  III,  dans  son  testament, 
s'étant  montré  favorable  aux  Castro  en 
confiant  la  tutelle  de  son  fils  au  chef  de  celte 
famille ,  au  vieux  Guttiero  Fernandez,  son 
ancien  gouverneur,  la  jalousie  des  Lara 
s'éveilla  et  amena  une  guerre  très-nuisible  à 
la  Castille.  Guttiero  avait  prévu  ce  mal- 
heur ;  il  voulut  l'éviter  en  faisant  quelques 
concessions  ;  mais  loin  d'atteindre  son  but , 
il  accéléra  plutôt  la  catastrophe.  Il  y  eut  de 
sa  part  plus  d'amour  pour  la  paix  que  de 
sagesse,  lorsqu'il  changea,  de  sa  propre  au- 
torité, les  articles  du  testament  du  roi.  A  la 
tête  des  Lara  étaient  trois  frères ,  fils  du 
comte  Pedro  et  d'Ava ,  Almanrique,  Alvaro 
etNuflo,  qui  possédaient  de  grands  domai- 
nes sur  les  rives  du  Douro  ;  Garcia  de  Atia , 
de  la  famille  des  comtes  de  Cabra,  était 
étroitement  uni  avec  eux  par  les  liens  de  la 
parenté  et  la  communauté  des  intérêts. 

Guttiero ,  pour  montrer  qu'il  ne  voulait 
pas  seul  avoir  le  jeune  roi  sous  sa  direc- 
tion ,  confia  à  Garcia  le  soin  de  son  éduca- 
tion ,  après  que  les  Lara  eurent  solennel- 


lement juré  de  conserver  la  paix  ;  et  comme 
c'était  un  homme  qui  devait  plaire  à  tous  par 
la  douceur  de  son  caractère ,  et  qui  était  allié 
de  la  famille  des  Lara,  Guttiero  espérait  avoir 
écarté  toute  cause  de  mésintelligence  jusqu'à 
la  majorité  du  roi;  mais  il  arriva  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'il  attendait.  Le  comte 
Garcia  était  un  homme  qui  n'avait  ni  beau- 
coup de  force  d'àme ,  ni  beaucoup  d'acti- 
vité. L'éducation  du  prince  et  les  peines  qui 
en  étaient  la  suite  lui  étaient  désagréables , 
d'autant  plus  que  les  honoraires  n'avaient 
pas  été  fixés,  et  qu'il  craignait  d'être  obligé 
d'y  subvenir  de  sa  bourse.  Il  ne  fut  donc 
pas  difficile  au  comte  Almanrique,  l'aîné  des 
Lara,  de  lui  persuader  de  lui  confier  le 
jeune  roi ,  et  celui-ci  tomba ,  de  cette  ma- 
nière ,  des  mains  des  Castro  dans  celles  des 
Lara.  Aussitôt  que  Guttiero  l'apprit ,  il  de- 
manda que  le  prince  fût  remis  à  sa  garde  ; 
mais  ses  adversaires  se  moquèrent  de  sa  ré- 
clamation ,  et  le  régent  compri  t  qu'il  avait  ma- 
ladroitement agi.  Prendre  les  armes ,  c'était 
aggraver  le  mal.  La  mort,  qui  bientôt  après 
vint  frapper  le  vieux  Guttiero ,  lui  évita  les 
reproches  mérités  de  ses  parents  ;  et  comme 
il  ne  laissa  pas  d'enfants,  les  fils  de  son 
frère  Roderigo  Fernandez ,  Ferdinand ,  Al- 
varo, Pedro  et  Guttiero,  réunis  à  Alvaro 
Rodriguès  de  Guzman,  défendirent  les 
intérêts  de  leur  maison.  L'alné,  Ferdi- 
nand ,  se  mit  à  leur  tête.  Ils  s'appuyèrent 
sur  le  testament  du  roi ,  qui  confiait  la  r&- 
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gence  aux  Castro  ;  mais  comme  les  Lara  ne 
rendaient  pas  le  jeune  roi,  les  Castro  de- 
mandèrent du  secours  an  roi  Ferdinand  de 
Léon ,  qui  devait  défendre  son  neveu.  Fer- 
dnand  accourut  promptement  avec  une 
nonbreose  armée,  occupa  presque  tout  le 
pays,  s'empara  du  gouvernement  et  de  la 
régence,  et  fut  reconnu  par  la  majorité  des 
Castillans  (en  1159).  Il  inspira  une  telle 
épouvante  aux  Lara,  qu'ils  restituèrent  à 
la  fia  le  jeune  Alphonse  au  régent.  Que 
Ferdinand  ait  eu  l'intention  d'enlever  la 
couronne  de  Castille  à  son  neveu,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  guère  affirmer.  Il  domina 
«ur  toute  la  contrée ,  comme  son  père  l'avait 
Élit,  et  prit  même  le  titre  de  roi  d'Espagne. 
Il  reconnut  dans  les  Castro,  qui  l'avaient 
appelé,  ses  partisans  les  plus  fidèles ,  leur 
donna  toutes  les  places  et  dignités ,  et  con- 
sidéra au  contraire  les  Lara  comme  des 
rebelles.  Comme  il  était  dit  expressément 
dans  le  testament  de  Sancho  III,  que 
chacun  devait  être  maintenu  dans  ses  fiefe, 
places  et  dignités ,  jusqu'à  la  majorité  du 
jeune  roi,  les  Lara  s'appuyèrent  sur  cette 
disposition  et  réclamèrent  leurs  domaines 
et  leurs  droits.  Leur  demande  ayant  été 
accueillie  par  un  refus ,  ils  tirèrent  de  son 
caveau  le  cadavre  de  Guttiero ,  et  jurèrent 
de  ne  pas  enterrer  le  parjure  qu'on  ne  leur 
eût  rendu  justice.  Le  tribunal  qui  fut  ras- 
semblé à  cette  occasion  décida  contre  les 
Lara,  et  donna  au  testament  une  autre 
eiplication.  Alors  commença  une  guerre 
sanglante  qui  dura  plusieurs  années  ,  et 
pendant  laquelle  les  Castro  ne  remportèrent 
la  victoire  que  grâce  au  secours  du  roi  de 
Léon.  Les  fertiles  provinces  de  la  Castille 
fartât  dévastées ,  les  châteaux  pris  par  es- 
calade,, le*  villes  et  bourgades  incendiées , 
ks  citoyens  dépouillés ,  emprisonnés  et 
même  assassinés.  Les  forces  des  Lara  s'é- 
Unt  à  la  fin  épuisées,  le  roi  Ferdinand  s'em- 
para de  la  capitale,  qui  jusqu'alors  avait  été 
possédée  par  ses  adversaires,  et  tous  les 
impôts  furent  payés  au  roi  de  Léon.  Les 
Lan  parurent  tout  à  fait  écrasés  sous  le 
poids  de  ces  désastres  ;  ils  déclarèrent  même 


qu'ils  étaient  prêts  à  jurer  fidélité  à  Ferdi- 
nand ,  si  le  jeune  roi  était  préalablement  re- 
mis entre  leurs  mains  ;  qu'ils  consentiraient 
alors,  comme  défenseurs  et  gardiens  de  leur 
roi ,  à  prêter  foi  et  hommage  à  Ferdinand  de 
Léon. 

Pendant  que  les  Lara  négociaient  avec 
Ferdinand  et  son  jeune  neveu ,  dans  une  as- 
semblée à  Soria ,  on  remit  au  comte  Al- 
manrique  de  Lara  le  jeune  prince,  en  lui 
adressant  ces  paroles  :  a  Nous  vous  laissons 
ce  prince  comme  libre,  et  il  doit  être  gardé 
libre.  »  A  l'instant  même  l'enfant  se  mit  a 
crier  sur  les  bras  de  celui  qui  le  portait, 
par  l'effet  du  mal  qu'on  lui  faisait  en  se- 
cret; puis,  sous  prétexte  de  le  calmer,  on 
l'emporta.  Le  roi  Ferdinand  entra  alors  en 
conseil  avec  les  comtes  et  barons ,  en  at- 
tendant le  réveil  du  jeune  roi.  Un  chevalier 
plein  d'audace ,  et  intimement  ami'des  Lara , 
nommé  Pedro  Nuflez ,  enleva  le  roi ,  s'en- 
fuit sur  un  cheval  rapide,  et  le  porta  le 
même  jour  dans  la  forteresse  d'Estevan  de 
Gormaz ,  qui  appartenait  aux  Lara.  Aussitôt 
le  comte  de  Lara ,  instruit  de  cet  événement, 
s'enfuit  de  l'assemblée  avant  d'avoir  prêté 
serment  de  fidélité.  Ferdinand  connut  trop 
tard  la  ruse  par  laquelle  on  l'avait  trompé. 
Quand  il  envoya  au  comte  Almanrique  un 
chevalier  pour  l'accuser  de  parjure  et  de 
traîtrise ,  Lara  ne  fit  que  rire  de  ses  me- 
naces ;  il  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  re- 
chercher s'il  avait  agi  en  fidèle  sujet  ou  en 
traître,  qu'il  savait  seulement  qu'il  avait 
délivré  son  seigneur  légitime,  et  que  les 
lois  et  l'opinion  publique  le  lavaient  de  toute 
accusation  de  crime  ou  de  trahison. 

Depuis  ce  temps  (1161),  la  puissance  des 
Lara  s'accrut  considérablement,  parce  qu'on 
était  généralement  habitué  à  voir  le  gouver- 
nement là  où  se  trouvait  le  roi.  Les  villes  les 
plus  fortes  du  Duero ,  qui  appartenaient  aux 
Lara,  résistèrent  énergiquement  à  leurs 
ennemis.  Cependant  la  supériorité  des  armes 
se  trouvait  du  côté  de  Ferdinand  et  des 
Castro.  Le  haut  clergé  lui-même  et  surtout 
l'archevêque  de  Tolède,  se  déclarèrent  pour 
eux  ;  ce  qui  prouve  néanmoins  que  les  Lara 
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disposaient  de  ressources  considérables, 
c'est  que ,  malgré  plusieurs  défaites ,  ils  su- 
rent continuer  la  lutte ,  et  que  môme ,  tan- 
dis qu'ils  avaient  à  combattre  contre  les 
Castro  et  le  roi  de  Léon  ,  un  nouvel  ennemi 
se  leva  contre  eux ,  le  roi  Sancho  VI  de  Na- 
varre ,  qui  enleva  la  province  de  Rioja  et  la 
réunit  à  son  royaume.  Sancho  regardait 
cette  conquête  comme  "tellement  assurée 
qu'il  laissa  Rioja  sans  garnison  et  envoya 
des  secours  à  son  allié  l'émir  de  Valence. 
Les  Lara  surent  profiter  de  cette  négligence; 
Rioja  fut  reconquise  par  eux ,  mais  non  sans 
de  grands  efforts. 

Pendant  que  les  Lara  continuaient  à  dé- 
fendre l'indépendance  nationale ,  les  Castro, 
à  qui  on  attribuait  le  malheur  des  armes  chré- 
tiennes dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins , 
perdirent  peu  à  peu  leur  influence.  Avant  de 
la  voir  complètement  ruinée ,  ils  se  hâtèrent 
de  chercher  à  la  rétablir  au  moyen  d'un  traité 
avec  leurs  adversaires,  traité  qui  fut  conclu  à 
Soria(1163).  Un  armistice  fut  convenu  afin 
de  pouvoir  lutter  ensemble  contre  les  infidè- 
les. Mais  les  deux  partis  se  bornèrent  dans  la 
guerre  contre  les  Almohades  à  secourir  les 
chevaliers  de  Calatrava  et  du  Temple ,  à  qui 
ils  confièrent  la  défense  des  forts  situés  sur  la 
frontière.  Les  dangers  qui  menaçaient  les 
mahométans  furent  de  nouveau  écartés  par 
les  dissensions  intestines  qui  éclatèrent  en- 
core en  Castille.  Les  Lara  n'avaient  consenti 
à  l'armistice  que  pour  inspirer  de  la  confiance 
à  leurs  adversaires  et  tenter  plus  facilement 
un  coup  de  main  contre  Tolède  ;  mais  Fer- 
dinand Ruiz  était  sur  ses  gardes,  l'attaque  sur 
Tolède  fut  repoussée,  etle  vaillant  Almanrique 
de  Lara  perdit  la  vie  dans  la  mêlée  (  1164  ). 
Son  frère  Nufio,  qui  prit  alors  le  titre  de 
régent  de  Castille,  continua  avec  plus  d'a- 
charnement encore  la  guerre  contre  les  Cas- 
tro. Les  Lara  eurent  bientôt  rassemblé  tou- 
tes leurs  forces  ;  en  se  servant  adroitement 
de  l'avantage  que  leur  assurait  la  présence 
du  jeune  roi  parmi  eux ,  ils  attirèrent  dans 
leur  parti  beaucoup  de  Castillans  qui  jus- 
qu'alors avaient  tenu  pour  les  Castro.  Nufio 
fit  des  conquêtes  si  importantes  dans  la  pro- 
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vince  de  Tolède,  que  le  roi  Ferdinand  s*  unit 
aux  ennemis  les  plus  acharnés  des  Castro , 
au  roi  Sancho  de  Navarre  et  au  roi  Affonso  lw 
de  Portugal  contre  son  neveu  et  contre  ses 
défenseurs  ;  car  il  voyait  avec  douleur  que 
leur  autorité  augmentait  de  jour  en  jour  en 
Castille.  Il  est  probable  que  chez  les  Castil- 
lans la  crainte  de  voir  un  gouvernement 
étranger  porter  atteinte  aux  droits  du  pays 
avait  rendu  les  Castro  suspects,  parce  qu'ils 
s'appuyaientsurles  Léonais.  L'alliance  avec 
le  Portugal  n'eut  pas  pour  Ferdinand  les 
suites  qu'il  en  attendait  :  eu  Estramadure 
les  villes  de  Salamanque  et  d'Avila  s'étaient 
révoltées ,  probablement  à  l'instigation  des 
Lara  ou  du  roi  de  Portugal  ;  elles  avaient 
nommé  pour  roi  un  certain  Nufto  Serra - 
noz  ;  Ferdinand  dut  combattre  les  révoltés. 
Il  parvint  à  les  soumettre  avec  beaucoup  de 
peine  et  après  de  grands  efforts  ;  il  fit  déca- 
piter le  roi  des  séditieux,  qui  avait  été  fait 
prisonnier. 

Cependant ,  comme  les  Castro  excitaient 
par  leurs  violences  de  grands  mécontente- 
ments et  poursuivaient  avec  acharnement 
tous  ceux  qui  à  Tolède  avaient  favorisé  leurs 
adversaires,  leur  domination  devint  chaque 
jour  plus  intolérable.  Les  Lara  surent  pro- 
fiter avec  adresse  de  cette  disposition  des 
esprits,  ils  entretinrent  des  relations  secrè- 
tes avec  des  habitants  de  Tolède  et  exécutè- 
rent par  un  coup  de  main  ce  qu'ils  n'avaient 
pu  faire  jusqu'à  ce  jour,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  la  capitale.  Us  ne  tardèrent  pas  à 
faire  proclamer  le  jeune  Alfonso,  qui  n'avait 
encore  que  onze  ans,  et  qu'ils  gardaient 
comme  garantie  de  leurs  prétentions  au 
gouvernement  (1166).  Ils  appelèrent  tous  les 
Castillans  sous  l'étendard  de  leur  roi  légi- 
time pour  chasser  les  Léonais  et  les  Castro. 

Depuis  ce  temps ,  dans  presque  toute  la 
Castille  on  prêta  serment  à  Alfonso  le  Ma- 
gnanime, à  qui  quelques  auteurs  ont  aussi 
donné  le  surnom  de  Petit,  et  tout  le  pouvoir 
passa  dans  les  mains  des  Lara.  Le  clergé 
lui-même,  qui  jusqu'alors  s'était  montré 
favorable  au  roi  de  Léon ,  se  déclara  pour 
Alfonso,  parce  qu'après  la  mort  de  l'arche- 
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rêqae  Jean  de  Tolède,  gouverneur  du  roi , 
Févèque  Cerebrun  de  Siguenza  fut  élevé  à  la 
dignité  de  primat  de  l'Église  espagnole,  et 
celui-ci  fit  tout  son  possible  pour  consolider 
le  trône  da  jeune  prince.  En  concluant  avec 
le  roi  de  Navarre  un  armistice  de  dix  ans , 
et  quelques  années  après ,  en  1170 ,  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  Y  Aragon , 
les  Lara  affermirent  leur  puissance  ;  le  roi 
Ferdinand  de  Léon,  voyant  que  les  cir- 
constances étaient  trop  défavorables  à  ses 
amis  les  Castro,  les  abandonna  à  leur 
destinée ,  pour  ne  pas  être  entraîné  dans 
une  guerre  contre  la  Castille.  Chassés  de 
leur  patrie  par  la  haine  du  peuple ,  les  Cas- 
tro n'eurent  plus  d'asile  que  chez  les  en- 
nemis de  la  foi  chrétienne,  où  ils  s'occupèrent 
dés  moyens  de  se  venger. 

La  guerre  civile  était  seulement  suspendue 
pour  quelque  temps  en  Castille.  Les  Castro 
exilés,  ayant  à  leur  tête  Ferdinand  Kuiz, 
persuadèrent  aux  Almohades  de  faire  de 
continuelles  incursions  en  Castille,  et  ob- 
tinrent à  la  fin  du  roi  de  Léon  qu'il  leur 
permit  de  revenir  dans  ses  États.  Pour  nuire 
à  sou  neveu,  qui  était  entièrement  sous  l'in- 
fluence des  Lara,  et  qui  le  haïssait,  Ferdi- 
nand secourut  les  proscrits  et  les  excita  à 
entrer  en  Castille  avec  une  armée ,  pour  y 
ravager  les  domaines  de  leurs  ennemis.  De 
nouvelles  victimes  de  la  haine  des  partis 
succombèrent  donc  encore;  une  bataille 
sanglante  fut  livrée  dans  les  environs  d'Es- 
tevan  de  Gormaz  (1174).  Dans  les  rangs  des 
Lara,  où  combattait  le  comte  Osorius,  beau- 
frère  de  Ferdinand  Ruiz,  non- seulement 
celui-ci  périt  avec  l'élite  des  nobles  et  che- 
valiers castillans,  mais  aussi  beaucoup  d'au- 


tres  et  les  comtes  Nufto  et  Rodrigo ,  fils 
de  Guttiero ,  furent  faits  prisonniers. 

Ils  ne  furent  rendus  à  la  liberté  que  ■ 
momentanément  et  sous  serment  de  venir 
reprendre  leurs  chaînes.  Voyant  la  fortune 
des  armes  se  déclarer  contre  eux,  les  Lara 
recoururent  à  la  ruse  pour  regagner  ce 
qu'ils  avaient  perdu.  Le  comte  Rodrigo 
Guttiero,  qui  avait  juré  de  revenir  après  l'en- 
terrement de  son  frère  Alvaro  tué  dans  le 
combat ,  fit  mettre  le  corps  dans  un  sarco- 
phage, retarda  l'enterrement  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand  Ruiz  et  éluda  ainsi  sa  pro- 
messe. Le  comte  Nufto ,  qui  avait  fait  ser- 
ment de  revenir  à  un  jour  et  dans  un  endroit 
fixés ,  l'observa  jusqu'à  un  certain  point ,  en 
revenant  ainsi  qu'il  était  convenu,  mais  suivi 
de  six  cents  chevaliers,  en  sorte  que  personne 
n'osa  l'arrêter  ;  il  se  crut ,  de  cette  manière , 
dégagé  de  sa  parole. 

Ce  qui  prouve  quelle  influence  les  Castro 
exerçaient  à  cette  époque  sur  Ferdinand  de 
Léon ,  c'est  qu'il  donna  en  mariage  sa  sœur 
dona  Stephana,  dont  descend  le  célèbre  Pe- 
dro Fernandez,  à  Ferdinand  Ruiz  qui  avait 
répudié  sa  première  femme,  fille  du  comte 
Osorius.  Mais  d'un  autre  côté  le  roi  de  Léon, 
qui  avait  divorcé  avec  la  princesse  Urraca 
de  Portugal  à  cause  de  la  parenté  qui  les 
liait ,  épousa  dona  Theresia,  fille  du  comte 
Nufto  de  Lara;  on  peut  en  conclure  que  les 
Lara  étaient  alors  considérés  comme  famille 
princière.  Au  reste  il  est  probable  que  cette 
union  contribua  beaucoup  à  terminer  les 
querelles  des  Lara  et  des  Castro  ;  car  de- 
puis ce  temps  il  n'en  est  plus  tait  mention 
dans  l'histoire  de  Castille.  Ferdinand  Ruiz 
mourut  en  1185. 


CHAPITRE  IV. 


HISTOIRE  DE  LÉON  ,  DEPUIS  LA  MORT  DE  L'EMPEREUR  ALFONSO  JUSQU'À 
CELLE  DES  ROIS  AFFONSO  HENRIQUEZ  ET  FERDINAND  IL 


Ferdinand,  roi  de  Léon,  de  Galice  et 
des  Asturies ,  avait  reçu  en  outre  de  son 
père  la  suzeraineté ,  jusqu'alors  contestée , 
du  Portugal.  Mais  comme  ce  pays ,  par  ses 
victoires  sur  les  Sarrasins  et  par  les  institu- 
tions excellentes  de  son  roi,  devenait  chaque 
jour  plus  puissant,  et  que  tout  le  peuple  por- 
tugais s'était  énergiquement  prononcé  contre 
toute  dépendance  de  l'Eépagne,  il  devint  im- 
possible au  roi  de  Léon  de  faire  valoir  ses 
droits.  Il  le  put  d'autant  moins  que  d'abord 
ses  forces  furent  dirigées  contre  la  Castille , 
puis,  après  la  mort  de  son  frère  Sancho  III, 
occupées  dans  la  guerre  civile  qui  dévastait 
ce  royaume.  Mais ,  aussitôt  que  sa  domina* 
tion  en  Castille  fut  affermie  par  les  secours 
des  Castro,  il  commença  à  préparer  une 
agression    contre   le    Portugal ,  quoiqu'il 
parût  y  avoir  une  alliance  étroite  entre 
les  deux  royaumes  pour  la  ruine  de  la 
Castille  et  des  Sarrasins.  Ferdinand  avait 
épousé  une  fille  du  roi  portugais ,  la  prin- 
cesse Urraca  (  1166  )  ;  mais  bientôt  il  mon- 
tra que  les  alliances  de  famille  ne  pouvaient 
mettre  un  frein  à  l'ambition  et  à  l'amour  des 
conquêtes.  D'après  les  conseils  d'un  Portu- 
gais exilé  qui  avait  trouvé  un  accueil  amical 
à  la  cour  de  Léon ,  il  fortifia  Ciudad  Ro- 
drigo (1165),  place  située  sur  les  frontières  du 
Portugal ,  et  de  là  fit  faire  beaucoup  d'in- 
cursions sur  les  terres  voisines,  au  détri- 
ment des  Portugais.  Il  construisit  en  ou- 


tre plusieurs  châteaux  et  forteresses  sur 
les  frontières  communes ,  et  menaça  ainsi 
continuellement  ce  royaume  naissant. 

Comme  le  roi  Aflbnso  Henriquez  faisait 
à  cette  époque  des  conquêtes  importantes 
sur  le  territoire  des  Sarrasins,  prenait 
entre  autres  la  forteresse  d'Evora  (1166),  et 
que  Ferdinand  II  était  occupé  en  partie 
à  comprimer  la  révolte  de  Salamanque  et 
d'Avila,  en  partie  à  faire  des  incursions 
dans  les  États  maures ,  où  il  prit  Alcantara, 
Albuquerque  et  Elvas ,  les  hostilités  entre  le 
Portugal  et  Léon  furent  suspendues,  quoique 
les  éléments  inflammables  fussent  loin  de 
manquer. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Portugal  connut  la 
situation  des  affaires  en  Castille,  que  les 
Castro  en  avaient  été  chassés,  et  que  la  do- 
mination de  Ferdinand  y  était  menacée  par 
la  victoire  des  Lara ,  il  aàsura  sa  frontière 
méridionale  contre  les  Sarrasins,  en  donnant 
aux  chevaliers  d'Evora  la  garde  de  cette 
place,  et  il  envoya  une  armée  sous  les  or- 
de  son  fils  l'infant  Sancho  pour  s'emparer 
de  Ciudad  Rodrigo.  Lui-même  avec  des 
forces  considérables  (1167)  entra  dans  la 
province  de  Galice,  et  y  occupa  Limia  et  ses 
environs,  sous  prétexte  que  ces  contrées  ap- 
partenaient au  Portugal  comme  ayant  feit 
partie  de  la  dot  de  la  reine  Theresia.  Pen- 
dant ce  temps  l'armée  commandée  par  l'in- 
fant fut  complètement  battue  par  les  Léonais. 
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Lorsque  Tannée  suivante  Afibnso  Hen- 
riquex  s'avança  pour  prendre  Badajoz, 
que  les  Sarrasins  occupaient,  et  que  le 
aîège  ht  commencé,  il  apprit  que  le  roi  de 
Léon  s'approchait  avec  des  troupes  nom- 
hreues,  et  que  Ferdinand  voulait  l'empêcher 
de  »  rendre  maître  de  cette  ville  impor- 
tante, sous  prétexte  qu'elle  était  située  sur 
soa  territoire.  Afibnso,  qui  savait  que  c'était 
toujours  au  plus  fort  à  dicter  des  lois),  se 
hiu  de  prendre  la  ville  avant  l'arrivée  de 
Ferdinand,  et  il  y  réussit;  les  Sarrasins 
dorent  se  retirer  dans  la  citadelle.  Quand  le 
roi  de  Léon  arriva  avec  son  armée ,  les 
Maures  eurent  sous  les  yeux  un  spectacle 
«ngulier,  celui  de  deux  armées  et  de  deux 
rois  chrétiens  combattant  pour  la  possession 
de  cette  ville.  Affonso ,  dont  une  partie  des 
troupes  avait  combattu  sans  succès  contre 
celles  de  Ferdinand ,  et  qui  se  sentait  trop 
faible  pour  défendre  une  ville  dont  il  n'oc- 
cupait pas  la  forteresse,  la  livra  tout  à  coup 
aux  Sarrasins,  avec  lesquels  il  se  récon- 
cilia, et  monté  sur  un  cheval  léger  s'en- 
fait  avec  les  siens.  Hais  les  Maures,  trop 
pressés  de  fermer  les  portes  de  la  ville,  por- 
tèrent un  coup  au  genou  d'Àffonso;  son 
cheval  se  cabra ,  le  jeta  à  terre  où  il  se  brisa 
le  pied  en  tombant  ;  Affonso  fut  fait  prison- 
nier par  les  Léonais. 

Ferdinand  se  montra  cependant  magna- 
nime; il  fit  soigner  les  blessures  de  son 
beau-père,  et  le  traita  avec  tous  les  honneurs 
dos  i  son  rang.  Quoique  le  roi  de  Portugal , 
ponr  recouvrer  sa  liberté,  consentit  à  recon- 
naître la  suzeraineté  de  Léon,  Ferdinand  se 
borna  à  réclamer  la  restitution  de  toutes  les 
places  et  contrées  qu' Affonso  avait  conquises 
en  Galice.  Aussitôt  que  cela  fut  exécuté ,  Af- 
fonso retourna  dans  ses  États ,  emportant  le 
ctyrin  de  cette  défaite  et  celui  de  ne  plus 
pouvoir  combattre  à  cheval  à  cause  de  ses 
blessures.  Ferdinand  assiégea  Badajoz,  que 
les  Sarrasins  ne  purent  défendre  plus  long- 
temps ;  ils  préférèrent  se  soumettre  à  un  roi 
qui  s'était  montré  si  généreux  envers  un  eH- 
*■»  vaincu.  Us  lui  jurèrent  fidélité,  et  Fer- 
din^nd  maintint  le  chef  sarrasin  dans  sa  di- 
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gnité  de  commandant  de  la  ville  et  retourna 
dans  ses  États.  Il  eut  cependant  bientôt  à  se 
repentir  de  sa  bonté  envers  les  Maures;  car 
ils  se  révoltèrent  peu  de  tempsaprés  et  se  sou- 
mirent de  nouveau  aux  Almohades.  Ceux-ci 
ne  pouvaient  Caire  d'incursions  armées  en 
Estramadure  qu'autant  qu'ils  étaient  maîtres 
de  Badajox. 

On  voit  facilement  à  quel  point  les  princes 
chrétiens  étaient  soupçonneux  et  envieux 
quand  l'un  d'eux  faisait  quelque  conquête 
sur  les  infidèles  ;  chaque  victoire  rempor- 
tée sur  les  ennemis  de  la  foi  leur  inspirait 
des  craintes  pour  leurs  propres  États.  Les 
rois  de  Portugal  et  de  Léon  surtout  sem- 
blaient croire  que  chaque  ville  enlevée  aux 
Maures  par  l'un  d'eux  l'était  sur  leurs 
propres  États.  La  paix  était  donc  presque  im- 
possible entre  ces  deux  royaumes,  d'autant 
plus  que  les  rebelles  proscrits  étaient  tou- 
jours bien  accueillis  à  la  cour  du  roi  voisin, 
et  qu'ils  faisaient  tout  leur  possible  pour 
entretenir  et  même  exciter  ces  sentiments 
hostiles.  Lorsque  les  Almohades  voulurent 
arrêter  les  conquêtes  des  chrétiens  et  recon» 
quérir  ce  qu'ils  avaient  perdu,  ils  bloquèrent 
Santarem  avec  une  année  nombreuse  (1171) , 
et  l'on  pouvait  prévoir  dès  lors  qu'après  une 
défaite  de  l'armée  portugaise  les  circonstan- 
ces seraient  favorables  pour  envahir  le  Por- 
tugal. Le  roi  Ferdinand  leva  de  suite  une 
armée  et  s'approcha  du  théâtre  de  la  guerre, 
afin  d'attendre  les  circonstances  et  agir 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à  ses  inté- 
rêts. Heureusement  avant  son  arrivée  le 
roi  de  Portugal  avait  non-seulement  forcé 
les  Sarrasins  à  lever  le  siège  de  Santa- 
rem, mais  il  les  avait  complètement  battus. 
Affonso  fut  très-étonné  quand  il  connut  l'ap- 
proche du  roi  de  Léon;  mais  il  se  sentit  si 
fort  et  si  bien  préparé  qu'il  se  tint  prêt  à 
tout  événement.  Ferdinand  crut  qu'il  ne 
serait  pas  sage  de  tenter  une  lutte  avec  les 
Portugais  encore  enflammés  de  leur  victoire 
récente;  il  voulut  même  écarter  tout  soupçon 
de  ses  desseins  hostiles,  et  envoya  des  dépu- 
tés à  Affonso  pour  le  féliciter  de  sa  victoire 
et  lui  exprimer  ses  regrets  de  n'être  pas  ar-* 
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rivé  assez  à  temps  pour  le  secourir.  Affonso 
le  remercia  dé  ce  secours  qu'il  n'avait  pas 
demandé,  et  profita  de  celte  apparence  d'a- 
mitié avec  le  roi  de  Léon  pour  augmenter  la 
terreur  des  Sarrasins. 

Mécontent  de  la  mauvaise  issue  de  son 
plan,  Ferdinand  retourna  à  Léon.  Nous  ne 
pensons  pas  que  ce  soit  par  égard  pour  les 
ordres  du  pape  qu'il  divorça  avec  son 
épouse,  l'infante  Urraca,  bien  qu'il  en  eût 
déjà  un  fils  ,  l'infant  Alfonso  ;  mais  nous 
croyons  plutôt  que  ce  fut  pour  rompre  l'al- 
liance avec  le  Portugal. 

Affonso  Henriquez ,  n'étant  plus  attaqué 
depuis  ce  temps  par  les  rois  chrétiens  ses 
voisins ,  régna  tranquillement  sur  les  con- 
trées qu'il  avait  arrachées  aux  infidèles.  Le 
pape  Alexandre  III  décida  enfin  dans  une 
bulle  (1179)  la  question,  longtemps  in- 
certaine, de  l'indépendance  du  Portugal. 
Dans  cette  bulle  le  titre  de  roi  fut  accordé 
à  Affonso,  son  royaume  fut  déclaré  libre 
de  toute  dépendance  féodale  et  pris  même 
sous  le  patronage  particulier  du  saint-siége , 
pour  lequel  le  roi  de  Portugal  s'engagea 
volontairement  à  payer  une  redevance  an- 
nuelle de  deux  livres  d'or.  La  décision 
d'Alexandre III,  à  cause  de  l'importance  qu'à 
cette  époque  on  accordait  en  Espagne  au  pou- 
voir apostolique ,  était  pour  le  Portugal  une 
forte  garantie  de  son  indépendance  vis-à- 
vis  de  tous  les  États  chrétiens.  Elle  prouve 
en  même  temps  la  faiblesse  des  rois  espa- 
gnols de  ce  temps ,  faiblesse  dont  les  pa- 
pes savaient  user  pour  étendre  leur  do- 
mination. 

Affonso  Henriquez  a  droit  au  titre  de 
fondateur  du  royaume  de  Portugal  ;  par  son 
épée  il  conquit  le  sceptre  qu'une  mère  dé- 
naturée et  un  beau-père  envieux  voulaient 
lui  ravir ,  il  enleva  aux  Sarrasins  la  majeure 
partie  de  ses  États,  enfin  il  recouvra  l'indé- 
pendance du  Portugal  et  l'affranchit  de 
de  toute  soumission  féodale.  Il  est  en  outre 
l'auteur  de  plusieurs  institutions  pleines  de 
sagesse  et  d'intelligence  ;  il  affermit  ainsi  le 
pouvoir  qu'il  devait  à  ses  armes  victorieuses  ; 
il  sut  se  concilier  le  clergé ,  qui  était  alors 


tout-puissant ,  en  lui  faisant  des  dotations 
considérables  et  en  lui  accordant  d'impor- 
tants privilèges.  11  sut  élever  le  peuple  por- 
tugais à  des  sentiments  religieux  et  se  l'atta- 
cher par  une  constitution  qui  assura  à 
chaque  classe  ses  droits  et  ses  libertés  ;  il  ré- 
gla l'ordre  de  successibililé  au  trône,  et  empê- 
cha ainsi  pour  l'avenir  les  guerres  civiles  et 
les  discordes  intestines  ;  il  occupa  les  grands 
du  royaume  à  des  combats  continuels  contre 
les  Sarrasins  ;  par  l'institution  de  l'ordre  des 
chevaliers  d'Evora,  il  donna  à  l'esprit  belli- 
queux des  nobles,  qui  causait  tant  de  maux 
dans  les  autres  États  de  la  Péninsule,  une 
direction  avantageuse  au  pays  et  à  la  reli- 
gion. Par  cette  sage  conduite,  Affonso  Hen- 
riquez ,  à  bon  droit  nommé  le  conquérant, 
régna  longtemps  sur  le  Portugal  ,  se  fit 
craindre  de  l'Espagne  chrétienne  et  musul- 
mane, et  mourut  après  un  règne  de  près  d'un 
demi-siècle,  en  1185,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans. 

Les  Portugais,  surtout  les  clercs,  ont 
toujours  honoré  la  mémoire  de  ce  roi.  Les 
moines  d' Alcobaca,  qui  lui  doivent  la  fonda- 
tion de  leur  abbaye,  célèbrent  encore  de 
notre  temps  le  jour  de  sa  fête  avec  des  so- 
lennités semblables  à  celles  accordées  aux 
saints.  Cependant  on  n'a  jamais  pu  obtenir 
sa  canonisation  du  saint-siége  ,  malgré  les 
efforts  du  roi  Jean  III. 

Peu  d'années  après,  l'adversaire  d' Affonso, 
Ferdinand  II  de  Léon  mourut  pendant  un  pè- 
lerinage qu'il  faisait  au  tombeau  de  l'apôtre 
saint  Jacques,  le  28  janvier  1188.  Ce  roi 
s'est  plutôt  distingué  par  des  qualités  cheva- 
leresques ,  par  sa  bravoure,  sa  magnanimité 
et  sa  piété ,  que  par  son  intelligence  et  sa 
sagesse.  Sa  libéralité  envers  le  clergé  connut 
si  peu  de  bornes  qu'il  lui  donna  presque 
tous  ses  domaines.  Il  était  si  affable  qu'il 
était  plutôt  aimé  que  craint.  Son  règne  est 
un  tissu  de  contradictions  que  ses  contem- 
porains eux-mêmes  ne  peuvent  expliquer; 
car,  lorsque  la  conduite  d'un  prince  n'a  pour 
mobile  que  l'impression  du  moment  ou  son 
bon  plaisir  et  non  les  principes  fixes  de  la 
politique ,  il  est  impossible  de  justifier  eba- 
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en  de  ses  actes.  Quant  i  ce  qui  concerne 
ses  guerres  contre  le  Portugal,  il  aima 
mieux  arriver  i  ses  rues  par  ruse  et  à  laide 
de  circonstances  favorables  »  que  par  une 
gwrre  ouverte.  EnCastille  il  agit  de  la  même 
minière  ;  d'abord  il  protégea  les  Castro  à  qui 
il  devait  sa  domination  dans  ce  royaume, 
puis  il  permit  plus  tard  leur  expulsion  ;  il  les 
rappela  cependant  encore  à  sa  cour,  et  les 
mit  i  la  tète  de  ses  armées.  Quand  il  eut 
remporté  de  grands  avantages  en  Castille 
snr  les  Lara,  il  se  déclara  subitement  pour 
eux  et  épousa  même  dona  Theresia ,  fille  de 
Ferdinand  do  Lara  et  veuve  du  comte 
Nnfto  (1176) .  Par  cette  alliance  nouvelle  il 
rompit  celle  qui  l'attachait  aux  Castro.  Il 
ht  plusieurs  ibis  attaqué  par  les  Castillans  ; 
ce  ne  fut  que  par  la  médiation  du  roi  d'A- 


ragon qu'un  armistice  fut  conclu  en  1180 
entre  la  Castille  et  Léon.  Depuis  ce  temps , 
Léon  céda  à  la  grande  activité  d'Alphonse 
le  Magnanime;  l'histoire  ne  dit  plus  rien 
de  Ferdinand,  si  ce  n'est  qu'après  la  mort 
de  sa  seconde  femme  il  se  remaria  avec  dona 
Urraca ,  fille  du  comte  biscayen  Lupus  ;  il 
en  eut  deux  fils ,  Sancho  et  Garcia,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Son  successeur  fut 
Alphonse  VIII ,  ou  suivant  d'autres  chroni- 
queurs Alphonse  IX,  parce  qu'ils  com- 
prennent dans  le  nombre  le  roi  d'Aragon  AN 
phonse  Ier.  Alphonse  VIII  était  né  du  pre- 
mier mariage  de  Ferdinand  avec  Urraca  de 
Portugal  ;  ses  deux  frères  n'eurent  pas  de 
provinces  en  apanage ,  quoique  ce  fût  l'usage 
dans  le  royaume  de  Léon,  lorsque  le  roi 
laissait  plusieurs  fik. 
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CHAPITRE  V. 


HISTOIRE  DE  L'ESPAGNE  CHRÉTIENNE  SOUS  LE  RÈGNE  DU  ROI  D' ARAGON 

ALFONSO  IL 


Quand ,  après  la  prise  de  Tolède  par  les 
Lara,  Alfonso  III,  fils  de  Sancholll,  qui 
n'avait  que  onze  ans,  fut  proclamé  roi  de 
CastJle  (1166) ,  il  ne  fit  d'abord  que  prêter 
son  nom  pour  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment ;  mais  cela  ne  dura  que  quelques  an- 
nées, et  bientôt  le  jeune  roi  prit  avec  énergie 
les  rênes  de  l'administration.  Ceci  eut  lieu  en 
1169,  quand  sa  majorité  fut  reconnue  à  l'as- 
semblée des  états  de  Burgos,  bien  que  le 
testament  de  son  père  l'eût  fixée  à  l'époque 
où  il  aurait  atteint  sa  quinzième  année.  Afin 
de  ramener  Tordre  et  la  tranquillité  dans 
ses  États  déchirés  par  les  luttes  intestines  et 
continuellement  menacés  par  les  Castro, 
le  roi  de  Léon  et  les  Sarrasins,  Alfonso  III 
fit  la  paix  avec  ses  voisins  du  nord, 
les  rois  Sancho  de  Navarre  et  Alfonso 
d'Aragon;  avec  le  premier  il  convint  d'une 
trêve  de  dix  ans  au  sujet  de  la  province  de 
Hioja,  qui  du  reste  ne  fut  pas  observée;  avec 
le  dernier,  que  le  roi  de  Castille  avait  vaincu 
à  Callahora  en  1170,  il  conclut  un  traité  de 
paix  et  d'amitié.  Le  médiateur  de  ce  traité 
fut  le  roi  Henri  II  d'Angleterre,  qui  avait 
toujours  été  l'allié  fidèle  de  l' Aragon  pendant 
les  guerres  qu'il  avait  soutenues  dans  le 
midi  de  la  France,  et  dont  la  fille  Éléonore 
/tait  destinée  à  monter  sur  le  trône  de  Cas- 
tille. Le  mariage  d'Alphonse  III  avec  la 
princesse  anglaise  eut  lieu  dans  la  même 


année.  L'archevêque  Cerebrun  de  'Tolède 
et  le  comte  Nufto  de  Lara,  les  plus  puissants 
vassaux  du  royaume,  furent  envoyés  pour  re- 
cevoir la  reine  en  Guyenne ,  et  comme  on 
n'était  pas  tout  à  fait  assuré  des  sentiments 
pacifiques  du  roi  de  Navarre,  on  préféra  faire 
un  détour  par  F  Aragon.  Le  roi  vint  atten- 
dre son  épouse  à  Tarragone ,  accompagné 
du  roi  d'Aragon,  son  ami  et  son  feudataire; 
les  fiançailles  furent  célébrées  avec  de  gran- 
des solennités. 

L'activité  et  la  sollicitude  du  roi  de  Cas- 
tille furent  bientôt  absorbées  par  les  pro- 
grès des  Almohades  dans  le  sud  de  l'Es- 
pagne. Aucune  contrée  n'était  plus  exposée 
que  la  Castille.  Rien  qu'à  l'exception  de  la 
Navarre  tous  les  États  chrétiens  fassent 
plus  ou  moins  menacés,  il  était  cependant 
impossible  de  former  entre  eux  une  union  du- 
rable; au  contraire  chacun  d'eux  voyait 
avec  envie  les  victoires  remportées  par  son 
voisin.  Ils  ne  changèrent  même  pas  de  con- 
duite quand  l'émir  Iben  Sad  (  ou ,  comme 
d'autres  rappellent,  Abenlope) ,  prince  indé- 
pendant de  Valence  et  de  Murcie  (1 167) ,  et 
qui  était  devenu  vassal  de  Castille ,  invoqua 
leur  appui.  Comme  on  ne  le  secourut  ni  avec 
force  ni  avec  ensemble,  l'émir  fut  battu 
(1172) ,  et  le  dernier  boulevard  des  chré- 
tiens de  ce  côté  fut  détruit.  Le  puissant 
ennemi  de  la  chrétienté  se  trouva  maître  des 
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provinces  de  Valence  et  de  Muràe  et  en 
contact  immédiat  avec  les  États  chrétiens, 
les  remplissant  de  terreur  par  des  incur- 
sions continuelles.  Ib  furent  forcés  de  faire 
de  grands  préparatifs.  Pendant  que  le  roi 
de  Léon  élevait  dés  prétentions  sur  les 
conquêtes  que  faisait  le  roi  de  Portugal  sur 
le  territoire  des  Maures ,  et  que  la  jalousie 
neutralisait  ainsi  les  forces  des  chrétiens 
dans  le  nord-est  de  l'Espagne,  les  trois  autres 
rois  se  combattaient  par  les  mêmes  motifs, 
an  moment  même  où  ils  étaient  sur  le  point 
de  détenir  la  proie  commune  de  l'ennemi. 
Les  traités  entre  ces  rois  étaient  aussi  vite 
rompus  que  conclus;  bientôt  cependant  on 
intérêt  commun  força  la  Castille  et  l'Ara- 
gon  à  une  alliance  plus  étroite.  Aucun  roi  es- 
pagnol n'eût  égalé  en  puissance  le  roi  d'Ara- 
gon si  sesÉtats  eussent  été  plus  compactes;  en 
outre  F  Aragon  avait  moins  à  souffrir  que  la 
Castille  des  divisions  intestines  que  suscitait 
partout  l'orgueil  des  vassaux,  qui  avaient  en 
leur  pouvoir  toute  la  force  militaire.  Le  roi 
d'Aragon  ne  manquait  ni  de  courage,  ni 
d'activité,  ni  d'amour  de  la  justice  ;  dès 
sa  jeunesse  il  s'était  montré  digne  de  la 
couronne.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  en 
1162,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Petronella, 
il  n'avait  que  onze  ans.  Il  publia  des  ordon- 
nances sages  pour  le  maintien  de  la  paix  in- 
térieure. A  cette  époque ,  l'assemblée  des 
états  de  Saragosse  mit  autant  qu'elle  put 
des  bornes  aux  exigences  et  à  la  puissance 
des  grands,  et  on  décida  que  celui  qui  sus- 
citerait des  troubles  intérieurs  serait;  puni 
comme  criminel  de  lèse-majesté. 

Aussitôt  qu'Alphonse  II  eut  été  fait  che- 
valier et  déclaré  majeur,  il  fut  entraîné 
dans  une  guerre  pour  défendre  les  posses- 
sions de  la  couronne  d'Aragon  dans  le 
midi  de  la  France  :  toutes  ses  forces  y 
furent  occupées;  car  ces  provinces  étaient 
dans  un  état  de  guerre  continuel ,  tant  par 
la  turbulence  de  ses  vassaux  que  par  l'am- 
bition de  ses  voisins.  L'oncle  d'Alphonse  II, 
le  comte  Bérenger  de  Provence ,  avait  suc- 
combé, en  1166,  au  siège  de  Nice;  le  comte 
Raymond  de  Toulouse,  dont  le  fils  avait 
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épousé  une  fille  de  Bérenger,  occupa  le 
comté  de  Provence  ;  et ,  pour  donner  du 
poids  à  ses  prétentions  sur  ce  riche  pays, 
il  épousa  lui-même  Richilde ,  veuve  du  feu 
comte.  Mais  le  roi  d'Aragon,  dont  le  père 
avait  reçu  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  un  fief  comme  comte  de  Provence , 
avait  sur  ce  pays  des  prétentions  plus 
fondées.  Il  défendit  ses  droits  avec  Tépée , 
et  fut  secouru  par  la  plus  grande  partie  des 
nobles  provençaux  et  par  les  Génois.  Al- 
phonse remporta  d'autant  plus  facilement  la 
victoire  sur  son  adversaire,  que  celui-ci 
était  alors  en  guerre  avec  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre.  Comme,  à  raison  de  son  éloi- 
gnement  de  r  Aragon ,  le  gouvernement  de 
cette  province  était  difficile ,  et  que  les  trou- 
bles continuels  qui  régnaient  dans  ses  États , 
y  rendaient  sa  présence  nécessaire,  Alphonse 
fit  un  échange  avec  son  frère  cadet  Pedro;  il 
lui  céda  le  comté  de  Provence  comme  fief  * 
en  échange  des  comtés  de  Cerdagne,  Car- 
cassonne  et  d'une  partie  de  Narbonne.  Au 
moyen  d'une  réconciliation  avec  le  comte 
de  Toulouse  (1176),  la  possession  de  ces 
contrées,  fut  assurée.  La  ville  de  Nice,  en 
punition  de  la  mort  de  Bérenger,  paya  une 
somme  d'argent  considérable  au  roi  d'Ara- 
gon. 

En  Espagne ,  les  rois  animés  de  l'esprit, 
chevaleresque  faisaient  guerre  syr  guerre. 
Quoique  d'abord  les  .relations  de  Y  Aragon 
avec  la  Castille  fussent  peu  pacifiques,,  Al- 
fonso  II  comprit  cependant  que  son  in- 
térêt exigeait  qu'il  obtîpt  la  paix  avec  ce 
pays,  afin  de  pouvoir  diriger  ses  armes 
contre  les  Sarrasins  et  contre  la  Navarre» 
Il  fit  plusieurs  incursions  dans  le  royaume 
de  Valence,  rendit  tributaires  les  petits 
princes  mahométans,  et  en  fortifiant  Te- 
ruel  il  établit  un  point  d'appui  pour  les 
conquêtes  qu'il  pourrait  faire  plus  tard  dans 
ces  contrées. 

Ces  victoires  excitèrent  la  jalousie  de  San* 
cho  VI  de  Navarre;  pendant  que  le  roi 
d'Aragon  marchait  contre  les  Sarrasins, 
Sancho  entra  en  Aragon  et  força  Alphonse 
de  renoncer  à  ses  conquêtes  da  *ud  pour 
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venir  combattre  l'ennemi  dans  ses  États. 
Alphonse  d'Aragon  se  lia  plus  étroitement 
avec  la  Castille  ;  il  épousa  l'infante  Sancba 
(1174),  sœur  d'Alphonse  le  Magnanime,  quoi- 
que sa  première  fiancée,  la  princesse  impé- 
riale Eudoxie  de  Constantinople,  fût  déjà  en 
route  pour  l'Espagne.  La  guerre  que  la  Cas- 
tille réunie  à  l'Aragon  fit  pendant  plusieurs 
années  à  la  Navarre  eut  peu  de  succès. 
Il  était  très- difficile  de  faire  des  conquê- 
tes  durables  dans    ce  pays  montagneux 
et  hérissé  de  châteaux  forts.  Les  rois  d'A- 
ragon et  de  Castille  se   rendirent   donc 
volontiers  à  l'invitation  du  roi  Henri  II 
d'Angleterre,  et  commencèrent  des  négocia- 
tions sous  sa  médiation.  Bien  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  satisfaits  de  sa  décision,  ils  consen- 
tirent provisoirement  à  un  armistice,  qui  mit 
fin  aux  dévastations  et  aux  pillages. 

Quand  on  examine  de  près  la  situation 
intérieure  du  pays ,  on  comprend  de  quelle 
importance  était  pour  le  roi  de  Castille  ce 
traité  avec  T Aragon.  Alphonse  de  Castille 
avait  presque  toujours  manqué  d'argent  ;  à 
i'assemblée  des  états  de  Burgos  où  il  de- 
manda des  secours  aux  nobles  du  royaume , 
Pedro  de  Lara  s'éleva  avec  violence  contre 
cette  demande  qui  était  contraire  aux  droits 
de  la  noblesse ,  et  il  quitta  l'assemblée  suivi 
d'une  grande  partie  des  assistants.  La  tran- 
quillité n'était  pas  encore  tout  à  fait  réta- 
blie :  les  Castro  et  les  Lara  guerroyaient 
encore,  et  le  roi  Ferdinand  secourait  alterna- 
tivement l'une  ou  l'autre  famille.  Le  roi 
Sancho    était  toujours    prêt    à    marcher 
contre  Burgos  au  sujet  de  la  province  de 
Rioja.   Les  Sarrasins  menaçaient  chaque 
année  de  dévaster  le  pays  avec  de  nom- 
breuses armées;  l'Estramadure ,  province 
castillane,  était  tout  entière  au  pouvoir  du 
roi  de  Léon.  Le  roi  de  Portugal  était  un 
vassal  infidèle.  Au  milieu  de  tous  ces  enne- 
mis ,  le  roi  de  Castille  n'avait  d'autre  allié 
que  celui   d'Aragon,  et  encore   fallait-il 
acheter  son  amitié  au  prix  de  grands  sacri- 
fices.  C'est   ainsi  que  pour   obtenir  son 
secours  dans  une  guerre  contre  les  Almo- 
hades ,  il  dut  lui  accorder  la   suppression 
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de  ses  obligations  de  vassal  du  fief  de  Sa- 
ragosse  et  des  fiefs  qui   lui  avaient  été 
donnés  par  l'empereur  Alphonse.  La  prise 
de  Cuença  (1177)  fut  la  suite  de  cette 
expédition  ,  et   l'armée  des  Almohades , 
qui  avait  pénétré  jusqu'aux  environs  de  To- 
lède, fut  repoussée  avec  perte.  Hais  Al- 
phonse de  Castille  ne  put  poursuivre  ces 
avantages;  car  bientôt  la  jalousie  de  l'Aragon 
s'éveilla  et  craignit  que  la  Castille  ne  devint 
trop  puissante  et  ne  s'emparât  de  Valence 
et  de  Murcie ,  qui  suivant  Alphonse  II  ap- 
partenaient de  droit  à  sa  couronne.  Ferdi- 
nand ,  roi  de  Léon ,  se  remua  de  nouveau  ; 
non  content  d'entrer  en  Castille  et  d'en- 
lever à  son  neveu  quelques    places,    il 
s'arma  pour  une  nouvelle  expédition ,  qui 
amena  un  traité  entre  la  Castille,  l'Ara- 
gon et  le  Portugal  contre  Léon -et  la  Na- 
varre (  1178).  Mais  le  roi  d'Aragon  ayant 
été  appelé  en  France  pour  y  assurer  se» 
possessions,  telles  que  le  comté  de  Roussil- 
lon  et  quelques  places  des  environs  de 
Beziers  qu'il  avait  acquis  par  héritage ,  et 
les  agressions  des    Almohades   ne    per- 
mettant pas  aux   princes    chrétiens    de 
perdre  ceux-ci  de  vue ,  les  rois  espagnols, 
furent  de  nouveau  réconciliés  par  la  mé- 
diation d'Alphonse  d'Aragon  et  de  Henri  H 
d'Angleterre.  Les  rois  de  Léon  et  de  Cas- 
tille  eurent    une    entrevue   à  Tordesillaa 
(1180)  ;  une  paix  fut  conclue  entre  les  gran- 
des familles  des  Castro  et  des  Lara,  et  leur 
querelle  fiât  ainsi  apaisée.  Les  causes  des 
mésintelligences  furent  écartées  lorsque  dans 
une  assemblée  à  Cazole  (1179)  il  fut  convenu 
entre  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  que 
Xativa,  Valence,  Murcie  et  leurs  environs 
appartiendraient  à  cette  dernière  puissance,, 
qui  du  reste  avait  encore  à  les  conquérir  sur 
les  infidèles,  tandis  que  les  contrées  situées 
à  l'ouest,  surtout  Grenade ,  devaient  appar- 
tenir à  la  Castille, 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
événements  les  plus  importants  qui  arrivè- 
rent pendant  les  dix  années  suivantes;  nons 
voulons,  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  le. 
récit  de  faits  absolument  identiques,  pré.-. 
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tester  miment  un  tableau  sommaire  de  la 
sitaaûoode  l'Espagne  à  cette  époque ,  dont 
<fe  reste  la  Castille  fut  toujours  le  point 
centril. 

Un  tel  état  de  barbarie  s'était  introduit  en 
Espèce  à  la  suite  des  hostilités  continuelles 
eatre  les  rois  chrétiens ,  que  le  droit  du  plus 
fort  était  le  seul  reconnu,  et  que  toute  la  Pé- 
risjulp  était  en  quelque  sorte  livrée  au  pil- 
lage et  à  la  dévastation.  Les  grands  et  les 
chevaliers  étaient  partout  en  guerre;  les 
fanons,  les  brigandages   continuels,  les 
haines  des  partis  avaient  relâché  ou  rompu 
tous  les  liens  de  famille.  Des  assassinats, 
4es  embûches  là  où  on  nepouvait  employer  la 
force  ouverte,  étaient  les  événements  de  cha- 
<pe  jour.  La  dissolution  du  corps  social  était 
iomnente.  Les  églises  et  les  clercs  eux- 
nétnes ,  que  la  religion  rendait  sacrés  pour 
toas,  n'étaient  plus  respectés  ;  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  étaient  foulées  aux  pieds. 
D  es  résulta  que  tous  les  ordres  religieux 
militaires  qui  combattaient  pour  la  foi  chré- 
tienne, avaient  aussi  souvent  à  combattre 
des  chevaliers  chrétiens  que  des  Sarrasins. 
Quoique  le  rot  Alphonse  d'Aragon  défendit 
courageusement  ses  droits  contre  les  enne- 
mis extérieurs,  et  qu  après  la  mort  de  son 
frère  Pedro ,  assassiné  en  1181,  il  eût  réuni  à 
ses  États  le  comté  de  Provence  (fief  de  la 
couronne  d'Aragon)  malgré  la  résistance  du 
conte  Raymond  de  Toulouse,  il  ne  put 
réprimer  les  violences  des    grands,    qui 
ne  cessèrent  de  se  livrer  aux  plus  terri- 
bles excès.  A  Tarragone  deux  archevêques 
furent  assassinés.  Dans  ]a  première  année  de 
ion  règne  une  querelle  s'éleva  entre  l'ar- 
chevêque Hugo  de  Cervellos  et  le  comman- 
dant de  la  ville,  Robert  Bordet,  et  le  fils 
de  ce  dernier,  Guillaume,  ravagea  tous  les 
attirons  de  Tarragone.  Lorsque  le  roi  voû- 
ta employer  la  sévérité,  l'archevêque  fut 
^«ssioé  à  l'instigation  de  Robert,  et  quand 
celui-ci  eût  été  exilé  avec  toute  sa  famille,  il 
seréfogia  dans  File  de  Majorque  auprès  des 
Sarrasins  où  il  pouvait  devenir  redoutable 
P00*  h  Catalogne.  On  permit  à  l'assassin  et 
i  W  famille  de  revenir  dans  leur  pays  sans 


D'ESPAGNE.  21 

être  punis;  cette  impunité  eut  de  tristes 
suites ,  et  le  même  crime  se  renouvela  quel- 
ques années  après  et  dans  la  même  ville. 
Guillaume  Raimundez  de  Moncada,  qui 
s'était  conduit  avec  le  roi  d'une  manière 
hautaine,  eut  quelques  discussions  au  sujet 
des  droits  de  la  couronne;  c'est  par  la 
main  de  cet  homme,  qui  appartenait  aux 
premières  familles  de  la  Catalogne,  que  fut 
frappé  l'archevêque  Bérenger  de  Tarragone 
(1194).  Les  auteurs  ne  nous  disent  pas 
quel  mobile  le  poussa. 

Les  querelles  multipliées  entre  les  rois 
chrétiens  aidèrent  non-seulement  les  Lara 
et  les   Castro  à  s'emparer  du  pouvoir , 
mais  des  tentatives  semblables  eurent  lieu 
dans  les  autres  royaumes.  En  Aragon  Pedro 
Nuyz  de  Azagra,  Navarrais  établi  en  Ara- 
gon ,  se  fit  remarquer  sous  ce  rapport.  II 
avait  quelque  ressemblance  avec  l'ancien 
héros,  le  Cid;  c'était  un  chevalier  cou- 
rageux, grand  capitaine  :  tantôt  allié  des 
Sarrasins,  tantôt  leur  ennemi,  il  vendait 
ses  services  alternativement  à  l'Aragon,  à 
la  Castille  et  à  la  Navarre ,  et  retirait  de 
grands  avantages  de  leurs  hostilités  conti- 
nuelles, en  se  rendant  utile  à  tous  et  ne  dé- 
pendant d'aucun  d'eux.  Allié  également  de 
l'émir  de  Valence ,  il  se  maintint  à  Albarazin 
où  était  l'ancien  château  de  Santa-Maria 
bien  fortifié  par  l'art  et  la  nature,  et  se  pro- 
cura l'appui  et  l'amitié  du  clergé  et  des 
Espagnols  pieux  par  le  rétablissement  du 
siège  épiscopal  de  Segobrigo  ;  en  quoi  il  fut 
aidé  par  le  pape  Alexandre  III  et  par  l'ar- 
chevêque Jean  de  Tolède.  Quand  les  rois 
d'Aragon  et  de  Castille  s'aperçurent  de  ces 
menées  et  l'attaquèrent ,  Pedro  de  Azagra 
trouva  un  secours  puissant  dans  la  jalousie 
réciproque  de  ces  princes  ;  car  chacun  d'eux 
aimait  voir  les  châteaux  importants   des 
montagnes   au  pouvoir  de    Pedro   plutôt 
qu'à  celui   d'un   roi    voisin.    C'est   ainsi 
qu'il  put   se  maintenir  jusqu'à    sa  mort 
en  possession  d' Albarazin  et  transmettre 
même  ses  possessions  héréditaires  à  sa  fa- 
mille. 
Pour  aujmentcr  les  troubles  et  les  dé- 


2Î 


HISTOIRE  DESPAGNE. 


sordres  intérieurs  de  l'Espagne ,  il  ne  man- 
quait plus  que  de  voir  les  rois  en  état  d'hos- 
tilité avec  le  saint-siége  ;  le  pays  fut  privé 
des  consolations  religieuses. 

Autant  Alphonse  Henriquez  de  Portu- 
gal et  Ferdinand  de  Léon  avaient  été 
partisans  dévoués  de  l'Église  et  des  clercs, 
autant  Sancho  Iw  (1185)  et  Alphonse  IX 
(1188)  se  montrèrent  peu  disposés  à  imi- 
ter leurs  pères.  Au  commencement  du  rè- 
gne des  deux  rois,  la  longue  haine  qui 
avait  divisé  le  Portugal  et  le  royaume 
de  Léon  était  tout  à  lait  oubliée.  Une 
entrevue  avait  eu  lieu  entre  le  roi  Al- 
phonse le  Magnifique  et  le  jeune  roi  de 
Léon  à  Carrion  (1188),  et  ce  dernier 
avait  reçu  d'Alphonse  l'accolade  de  che- 
valier; mais  si  Alphonse  IX,  dans  la  cha- 
leur de  sa  reconnaissance ,  baisa  la  main 
du  roi  de  Castille ,  il  eut  lieu  de  s'en  re- 
pentir dans  la  suite  ;  car  celui-ci  considéra 
celte  démarche  comme  un  acte  de  vasse- 
lage.  Il  est  vrai  que  la  guerre  n'éclata  pas 
aussitôt  :  l'année  suivante  on  voit  même  les 
deux  rois  tenter  ensemble  une  expédition 
dans  les  environs  de  Séville  contre  les 
Sarrasins.  Mais  à  peine  cette  expédition 
fut-elle  terminée  qu'on  en  vint  aux  mains 
au  sujet  des  conquêtes  que  le  roi  de  Cas- 
tille réclama  en  qualité  de  suzerain,  et  que  le 
roi  de  Léon  prétendit  lui  appartenir  comme 
faisant  partie  de  son  territoire.  Le  jeune 
roi  de  Léon  ,  entouré  de  deux  voisins  puis- 
sants, dont  l'un,  le  roi  de  Castille,  mal- 
gré les  liens  de  la  parenté,  le  menaçait 
toujours ,  se  vit  forcé  pour  sa  défense  de 
faire  un  traité  avec  l'autre.  Quoique  la  fille 
du  roi  de  Portugal,  l'infante  dona  Theresia, 
fût  sa  parente  (la  mère  d'Alphonse  de  Léon 
était  la  tante  de  Y  infant)  à  un  degré  que 
l'Église  considère  comme  prohibé  pour  le 
mariage,  il  l'épousa  cependant  (1189) ,  et 
cette  union  fut  regardée  comme  consolidant 
le  trône  de  Léon. 

Aussitôt  que  le  pape  Clément  III  eut  con- 
naissance de  ce  mariage,  il  en  ordonna  la 
rupture  par  un  légat  qu'il  envoya  en  Es- 
pagne. Sancho,  roi  de  Portugal,  qui  bientôt 


montra  combien  il  aimait  peu  l'Église  et  les 
clercs,  ne  s'inquiéta  nullement  des  ordres  du 
pape ,  et  son  neveu  et  gendre  Alphonse  de 
Léon  comprenant,  ainsi  que  lui,  que  ce  ma- 
riage était  pour  les  deux  royaumes  un  gage 
assuré  de  paix  et  de  tranquillité ,  ils  ne  vou- 
lurent ni  l'un  ni  l'autre  reconnaître  au  pape 
le  droit  d'appliquer  à  des  têtes  couronnées 
des  lois  faites  pour  les  simples  particu- 
liers. 

Pendant  ces  discussions  Célestin  III  monta 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  ;  il  pour- 
suivit cette  affaire  avec  plus  d'ardeur  que 
son  prédécesseur  :  son  légat  déclara  dans  le 
synode  convoqué  à  cet  effet  à  Salamanque 
(1192)  que  le  mariage  n'était  pas  valable,  et 
il  demanda  la  séparation  des  conjoints.  Les 
évéques  de  Léon,  Astorga,  Salamanque  et  Za- 
mora  déclarèrent  au  contraire  que  cette  union 
était  valable ,  qu'elle  n'avait  été  conclue  ni 
contre  les  lois  divines ,  ni  contre  les  lois  ca- 
noniques, qu'un  empêchement  qui  ne  repo- 
sait que  sur  le  droit  civil  ne  pouvait  être 
obligatoire  pour  des  rois,  puisque  ceux-ci 
avaient  le  pouvoir  d'abolir  ce  qu'ils  avaient 
prescrit ,  et  ils  ajoutèrent  qu'on  ne  pouvait 
appliquer  à  des  personnages  si  haut  placés 
des  lois  faites  pour  le  commun  des  hommes. 
Malgré  ces  explications  le  légat  persista  dans 
son  opinion  ;  il  excommunia  les  évéques  op- 
posants et  menaça  de  la  même  peine  les 
deux  rois,  s'ils  persévéraient  dans  leur  dé- 
sobéissance. Ceux-ci  ne  voulant  céder  en 
aucune  manière ,  les  royaumes  de  Portugal 
et  de  Léon  (1193)  furent  mis  en  interdit. 
Cette  mesure  accrut  les  désordres  intérieurs, 
les  violences  et  les  cruautés  à  un  degré 
effrayant.  Chez  des  peuples  déjà  trop  habi- 
tués à  ne  reconnaître  que  la  loi  du  phis  fort,  et 
que  les  guerres  continuelles  contre  les  Sar- 
rasins avaient  familiarisés  avec  les  combats 
et  les  meurtres,  la  religion  seule  avait  pu 
jusqu'alors  servir  de  frein  aux  passions  mau- 
vaises. La  résistance  des  rois  ayant  pour 
résultat  d'enlever  à  leurs  peuples  toute  cé- 
lébration de  leur  culte ,  ceux-ci  n'en  devin- 
rent que  plus  féroces  et  plus  emportés.  Le 
clergé   espagnol  se  prononça   hautement 
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contre  la  conduite  du  pape»  et  celui-ci 
céda  enfin  aux  prières  de  lÉvêque  de  Za- 
mon,  qui  s'était  rendu  à  Rome.  L'inter- 
dit fut  levé  sous  la  seule  condition  qu'au- 
cun acte  religieux  ne  serait  célébré  en 
présence  du  rot  et  de  la  reine  de  Léon.  Ce 
ne  fat  que  quelques  années  après ,  lorsque 
déjà  trois  enfants  étaient  nés  de  ce  mariage, 
que  les  époux  cédèrent  aux  prières  des  clercs 
qui  étaient  restés  soumis  au  pape  ;  après 
une  lutte  de  cinq  années  contre  le  aaint- 
siége,  le  divorce  fut  consenti.  Il  est  asses 
croyable  que  cette  concession  aux  ordres  du 
pape  fat  causée  par  le  danger  toujours 
croissant  des  incursions  des  Almobades  ;  le 
peuple  croyait  que  les  victoires  des  Sarra- 
sins étaient  nue  punition  envoyée  par  le  ciel 
à  cause  des  péchés  des  deux  rois,  et  les 
clercs  ne  négligeaient  rien  pour  entretenir 
cette  croyance. 

Le  roi  de  GastiUe  n'avait  à  cette  époque 
aucuo  héritier  mâle  (son  fils  Sancho  était 
mort);  il  n'avait  que  des  Elles ,  entre  autres 
Bérengère.  Celle-ci  devait,  tant  qu'il  n'y 
avait  aucun  infant,  être  considérée  comme 
héritière  do  royaume  suivant  le  droit  public 
de  CastiBe.  Alphonse  crut  qu'il  donnerait 
à  8a  couronne  un  nouvel  appui  s'il  t'al- 
liait à  la  puissante  famille  des  Hobens- 
taoffen.  L'empereur  régnant ,  Frédéric  Bar- 
berousse ,   penchait   pour  cette  alliance , 
dans  l'espoir  d'acquérir  pour  son  fils  cadet 
Conrad  la  couronne  de  Castille.  Le  contrat  de 
mariage  était  déjà  signé»  le  prince  était 
arrivé  en  Cas  tille,  il  avait  reçu  l'accolade 
des  mains  d' Alphonse  le  Magnanime,  et  les 
fiançailles  avaient  été  célébrées  avec  beau- 
coup de  solennité  ;  mais,  à  raison  de  la  jeu- 
nesse de  Bérengère  Je  mariage  n'avait  pas 
été  consommé.  Sur  ces  entrefaites  la  reine 
de  GastiUe  accoucha  d'un  fils  qu'on  nomma 
Ferdinand.  Cet  événement  enleva  à  Conrad 
tout  espoir   de  monter  sur  le   trône ,  et 
le  mariage  projeté  fut  rompu.  Bérengère 
épousa  plus  tard  le  roi  Alphonse  IX  de 
Léon. 

Cependant  la  guerre  entre  les  trois  rois 
dont  les  États  se  touchaient  vers  les  sources 


du  Dnero  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point 
d'éclater;  mais  chaque  fois  on  parvint  à 
comprimer  l'explosion.  Les  traités  furent 
conclus  et  rompus  sans  aucune  vue  poli- 
tique arrêtée,  mais  suivant  ce  que  les 
passions  ou  les  besoins  du  moment  exi- 
geaient. Néanmoins  Alphonse  II  d'Aragon,  à 
qui  on  ne  peut  refuser  la  connaissance  de 
son  époque,  conclut  avec  son  plus  grand  en- 
nemi ,  le  roi  Sancho  VI  de  Navarre  (1190), 
une  alliance  contre  son  allié  le  plus  fidèle,  le 
roi  deCastille,  alliance  dont  le  seigneur  d'Al- 
barasin  retira  seul  quelques  avantages.  Les 
historiens  ne  font  pas  connaître  les  causes 
de  cette  alliance ,  qui  bientôt  (  1191  )  devint 
plus  menaçante  pour  la  Castille,  quand  les 
rois  de  Léon  et  de  Portugal  y  prirent  part. 
Mais  plus  ce  traité  était  menaçant  pour  la 
Castille ,  moins  il  pouvait  conduire  à  quel- 
que résultat  ;  les  discordes  et  la  jalousie 
causèrent  bientôt  sa  rupture,  ce  qui  fut 
une  nouvelle  source  de  querelles.  Le  roi 
d'Aragon,  chef  de  la  coalition,  n'avait  pu 
agir  avec  succès  contre  la  Castille  ;  car  de 
nouvelles  hostilités  de  la  part  du  comte 
de  Toulouse  et  les  incursions  des  Almo- 
bades sur  ses  frontières  méridionales  ab- 
sorbèrent toute  son  attention. 

Il  ne  font  pas  s'étonner  si  le  roi  Alphonse 
de  Castille  fût  battu  en  luttant  seul  contre 
les  forces  réunies  des  Almohades  à  l'affaire 
sanglante  d'Alarco  (1195);  aucun  des  rois 
chrétiens  n'était  venu  A  son  aide.  L'un  d'eux, 
le  roi  de  Navarre,  secourut  ouvertement, 
l'autre,  le  roi  de  Léon,  aida  en  secret  les  en- 
nemis de  la  foi  chrétienne  en  feignant , 
tous  deux  des  sentiments  d'amitié  pour  la 
Castille. 

Le  roi  de  Castille  fut  enfin  obligé  pour 
sauver  sa  couronne  de  se  jeter  dans  les 
bras  des  Maures ,  et  d'imiter  la  politique 
égoïste  des  rois  de  Navarre  et  de  Léon. 
Alors  le  pape  Célestin  III  et  le  roi  Alphonse 
d'Aragon  comprirent  toute  retendue  du 
péril;  ce  dernier  se  hita  de  réunir  toutes 
les  forces  chrétiennes.  Il  alla  à  S.4ago , 
s'entretint  avec  le  roi  de  Léon ,  se  rendit 
ensuite  auprès  du  roi  Sancho  de  Portugal  à 
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Coïmbre ,  eut  des  entrevues  avec  les  rois 
deCastille  et  de  Navarre,  sur  les  fron- 
tières de  leurs  Etats  à  Tarragone;  mais 
ces  démarches  furent  infructueuses.  Les 
sentiments  hostiles  des  rois  de  Léon  et 
de  Castille,  quoique  proches  parents, 
ne  purent  se  soumettre  à  aucune  concilia- 
tion. 

Irrité  de  l'insuccès  de  cette  tentative, 
Alphonse  II  rentra  dans  son  royau- 
me, convoqua  les  états  de  Languedoc 
et  de  Provence  à  Perpignan  ;  mais  il  y 
tomba  malade  et  y  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante* cinq  ans ,  après  un  règne  de  trente  et 
un ,  le  25  avril  1196  :  il  laissa  la  réputation 
d'un  roi  chevaleresque,  juste  et  intelligent. 
Il  protégea  surtout  les  chevaliers  de  S.-Jean 
et  les  templiers  comme  les  meilleurs  défen- 
seurs des  frontières  contre  les  infidèles;  il 
chercha  à  conserver  la  paix  intérieure  sou- 
vent  compromise  par  les  violences  habi- 
tuelles de  celte  époque  ;  il  protégea  les 
voyageurs  qui  traversaient  ses  États,  fa- 
vorisa l'agriculture  et  assura  le  bien-être 
de  ses  sujets  par  des  institutions  sages,  et  en 
protégeant  la  sûreté  personnelle  des  labou- 
reurs et  des  bourgeois.  U  montra  une  libé- 
ralité extraordinaire  envers  les  églises  et  le 
clergé.  Il  fut  sévère  dans  ses  mœurs ,  et  ho- 
nora la  couronne  par  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  à  un  monarque. 

11  est  vrai  qu'on  lui  reproche  d'avoir  sou- 
vent manqué  à  sa  parole;  mais  comme  cette 
accusation  vient  de  ses  ennemis,  qui  ont  tou- 
jours montré  qu'ils  se  laissaient  plutôt 
inspirer  par  la  haine  que  par  l'amour  de  la 
vérité ,  on  ne  peut  trop  y  ajouter  foi  :  car  le 
but  de  cette  accusation  n'était  que  d'en- 
tacher la  mémoire  d'un  prince  chevale- 
resque. 

Alphonse  II  fut,  comme  son  père,  l'ami 
des  poètes  et  des  troubadours;  ses  posses- 
sions dans  le  midi  de  la  France  étaient  les 
contrées  où  l'on  cultivait  avec  le  plus  d'éclat 
la  poésie  provençale.  Alphonse  II,  qui  lut- 
tait avec  son  ami  Richard  Cœur  de  Lion 
d'esprit  chevaleresque  et  de  goût  pour  les 
f(tes  splendides,  où  les  poètes  ne  man- 
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quaient  pas,  réunit  à  sa  cour  les  troubadours 
les  plus  célèbres  de  ce  temps ,  Pierre  Ray- 
mond de  Toulouse,  Hugo  Brunet  et  Pierre 
Vidal; 

Presque  tous  ces  troubadours  jouissaient 
de  la  faveur  et  des  libéralités  du  roi,  dont 
ils  louèrent  les  vertus  dans  leurs  chants.  Le 
seul  Bertrand  de  Born,  le  chantre  des 
armes  (comme  l'appelait  le  Dante),  et  dont 
la  langue  mordante  n'épargnait  personne, 
même  les  plus  hauts  personnages,  accu- 
mule dans  ses  sirventes  les  accusations  et 
les  reproches  contre  le  roi  d'Aragon ,  qui 
pendant  une  expédition  dans  le  midi  de  la 
France  avait  eu  le  malheur  de  l'offenser. 
Ces  accusations  ne  peuvent  cependant  je- 
ter aucune  tache  sur  la  renommée  d'Al- 
phonse IL 

Alphonse  n'était  pas  seulement  le  patron 
et  l'ami  des  troubadours;  il  était  aussi, 
comme  le  roi  Richard  d'Angleterre ,  trou- 
badour lui-même.  Mais  de  tous  ses  chants  il 
ne  nous  en  est  resté  qu'un  véritablement  re- 
marquable par  un  style  exquis  et  par  beau- 
coup de  sensibilité.  Il  légua  le  patronage  de 
la  poésie  et  ses  États  à  son  fils  aîné  Pierre , 
qu'il  désigna  dans  son  testament  comme  de- 
vant lui  succéder  sur  le  trône  d'Aragon  et 
dans  ses  domaines  du  midi  de  la  France  , 
à  l'exception  de  la  Provence,  des  districts 
de  Gévaudan ,  de  Milhaud  et  de  Mont- 
pellier, qui  devaient  appartenir  à  son  se- 
cond fils  Alphonse.  Le  troisième,  Fer- 
dinand ,  devint  moine  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux. 

Sancho  VI,  qui  avait  été  souvent  l'ad- 
versaire d'Alphonse  II ,  et  dans  les  derniers 
temps  souvent  aussi  son  allié,  était  mort 
deux  ans  avant  Alphonse ,  après  un  régne 
de  quarante-quatre  ans  (11%).  Quoiqu'il 
fût  souvent  attaqué  par  la  Castille  et  l'A- 
ragon  réunis,  ou  par  ces  deux  puissances 
séparément,  il  sut  cependant  se  défendre. 
Dans  son  petit  royaume,  entouré  de  voi- 
sins puissants ,  il  résista  à  toutes  les  at- 
taques, et  quand  une  occasion  favorable 
se  présentait  de  porter  la  guerre  sur  le 
territoire  de  ses  ennemis ,  il  ne  la  lais- 
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sait  pas  échapper.  Il  doit  être  intéressant  de 
connaître  par  quels  moyens  Sancho  VI  sut 
défendre  son  indépendance;  mais,  comme 
nous  n'avons  aucune  histoire  de  Navarre 
pour  cette  époque ,  il  est  impossible  d'en  dire 


sur  le  régne  de  ce  roi  plus  que  nous  l'avons 
lait.  Son  fils  et  successeur  Sancho  VII,  sur- 
nommé le  Sage ,  suivit  l'exemple  de  son 
père.  Sa  situation  ne  devint  pas  moins  pé- 
nible. 


2' 


CHAPITRE  VI. 


HISTOIRE  DES  ALMOHADES  EN  ESPAGNE,  DEPUIS  LA  PRISE  DE  GRENADE 
JUSQU'A  LA  MORT  DE  JACUB  ALMANZOR,  VAINQUEUR  D'ALARCO. 


§  I.   ÉTABLISSEMENT  DU  GOUVERNEMENT  DES  ALMOHADES  SOUS  ABDELMUMEN. 


Nous  avons  raconté  dans  le  livre  précé- 
dent comment  la  domination  des  Almora- 
vides  Ait  détruite  en  Afrique  et  en  Espagne 
par  Abdelmumen ,  sultan  des  Almohades ,  et 
comment  celui-ci  consolida  son  trône  à  Maroc 
contre  les  révoltés  et  s'empara  de  toute  l'An- 
dalousie. Abdelmumen  ayant  aggrandi  son 
empire  par  des  victoires  remportées  sur  les 
Arabes  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  sur  les 
Normands,  qui  à  cette  époque  en  occupaient 
les  côtes  septentrionales  et  les  forteresses 
Mahadia  et  Tunis,  et  porté  ses  frontières  à 
l'orient  jusqu'au  delà  delà  province  de  Rair- 
wan,  en  sorte  qu'il  devint  le  voisin  des  sultans 
Fatimites  d'Egypte ,  l'empire  des  Almohades 
se  trouva  bientôt  plus  étendu  que  ne  l'avait  été 
celui  des  Almoravides.  Il  était  borné  au  sud 
par  le  grand  désert  du  Sahara,  à  l'ouest  par 
l'Océan,  à  l'est  par  les  plaines  de  sable  qui 
le  séparaient  de  l'Egypte,  et  au  nord  par  la 
Méditerranée  et  par  le  détroit  au  delà  du- 
quel se  trouvait  la  Péninsule  espagnole 
l'objet  principal  des  conquêtes  des  Almo- 
hades. Ils  y  possédaient  toute  la  contrée 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Andalousie  avec 
les  capitales  populeuses  et  fortes  de  Se  ville, 
Cordoue,  Grenade,  Malaga  et  Almeria,  de 


sorte  que  toutes  les  rives  du  Guadalquivir 
leur  appartenaient;  dans  le  nord-est,  des 
montagnes  escarpées  et  des  châteaux  forts, 
ainsi  que  des  gorges  étroites,  les  séparaient 
des  États  du  roi  de  Castille  et  de  l'émir  Ibn 
Sad,  qui  gouvernait  Valence  et Murcie,  et  qui 
était  allié  des  chrétiens  ;  dans  le  nord-ouest , 
verslaGuadiana,  dont  ils  occupaient  toute 
la  rive  gauche,  ils  avaient  sur  la  rive 
droite  plusieurs  villes  ;  toutes  les  Algarves 
et  quelques  villes  sur  le  Tage  présentaient 
une  frontière  plus  accessible,  et  c'était  aussi 
sur  ce  point  que  les  Almohades  étaient  le 
plus  vulnérables  et  le  plus  exposés  aux  atta- 
ques de  leurs  ennemis. 

Avant  de  continuer  ses  conquêtes  en  Es- 
pagne, Abdelmumen  en  prince  prudent  posa 
les  fondements  d'un  gouvernement  durable 
et  bien  organisé.  Il  ne  conserva  pas  les  ins- 
titutions presque  toutes  militaires  des  Almo- 
ravides, qui  à  la  fin,  grâce  à  la  barbarie  et  à 
l'orgueil  des  chefe,  avaient  soulevé  le  peuple 
et  lui  avaient  rendu  odieuse  la  domination 
almoravide  ;  les  sciences  et  l'étude ,  contre 
lesquelles  la  dynastie  déchue  s'était  mon- 
trée très-hostile,  retrouvèrent  faveur  et  appui 
dans  la  religion ,  et  l'État  fut  constitué  de 
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nouveau  sons  des  formes  militaires.  En  con- 
séquence la  capitale  de  l'empire,  Maroc,  où 
Fon  avait  construit  de  riches  mosquées  et 
des  académies  avec  les  trésors  des  Almora- 
vides ,  devint  le  siège  et  le  point  central  de 
toutes  les  sciences.  On  ne  devait  toutefois 
les  cultiver  qu'autant  qu'elles  étaient  utiles 
au  gouvernement,  et  jamais  la  jeunesse  ne 
pouvait  s'y  consacrer  que  sous  une  surveil- 
lance supérieure,  et  en  continuant  à  se  livrer 
aux  exercices  des  armes  ;  car  Abdelmumen 
craignait  que  la  culture  continuelle  des 
sciences  et  des  lettres  n'effémin&t  l'esprit 
belliqueux  des  Almohades. 

A  Maroc,  Abdelmumen  établit  une  école 
pour  F  instruction  des  hommes  d'État,  des  ma- 
gistrats et  des  officiers.  Dans  cette  école  on 
admettait  tous  les  fils  des  grands  de  l'empire, 
au  nombre  de  trois  mille.  On  les  nommait 
Hafites  ou  Talben  ;  ils  étudiaient ,  indépen- 
damment du  Koran,  les  sentences  du  Mahadi 
et  les  apprenaient  par  cœur.  Os  devaient 
étudier  les  ouvrages  sur  l'administration 
générale  et  èur  celle  des  provinces.  Chaque 
vendredi ,  quand  le  sultan  allait  faire  sa 
prière  à  Azzalah ,  il  rassemblait  les  hafites 
dans  son  palais  et  les  examinait  pour  s'assu- 
rer de  leur  instruction  ;  il  leur  posait  lui- 
même  des  questions ,  et  ne  négligeait  rien 
pour  les  exhorter  à  l'application,  et  pour  en 
former  des  hommes  savants  et  intelligents , 
qui  pussent  être  utiles  au  sultan  et  au  pays 
et  lui  donner  des  conseils  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  D'autres  jours 
de  la  semaine ,  le  sultan  s'assurait  de  leurs 
progrès  dans  les  exercices  des  armes,  tels 
que  le  maniement  de  la  lance,  le  tir  à  l'arc , 
l'escrime,  l'équitation,  la  course,  la  stratégie, 
ainsi  que  la  navigation  et  les  combats  sur 
l'eau.  A  cet  effet  il  avait  fait  construire  au- 
près du  palais  une  naumachie  où  se  trou- 
vaient de  grands  et  de  petits  vaisseaux.  Là 
les  jeunes  gens  s'exerçaient  aux  combats  sur 
mer;  ils  apprenaient  à  ramer,  à  piloter,  à 
monter  à  l'abordage,  et  acquéraient  les 
qualités  corporelles  nécessaires  au  service 
de  la  marine.  Ceux  qui  se  distinguaient  dans 
ces  exercices  guerriers  par  leur  habileté  et 


leur  courage  étaient  récompensés  par  des 
louanges  et  de  riches  présents  qu' Abdel- 
mumen leur  distribuait  lui-même  pour 
mieux  enflammer  leur  ardeur.  Non-seule- 
ment les  études,  mais  aussi  les  dépenses 
nécessaires  à  l'entretien  des  élèves  étaient 
payées  par  l'État;  les  Hafites  recevaient 
même  gratuitement  les  chevaux  et  les 
armes. 

Parmi  les  hafites  se  trouvaient  treize  fils 
d' Abdelmumen ,  et  les  auteurs  arabes  assurent 
qu'ils  se  distinguaient  tous  par  leur  habileté 
dans  les  exercices  mi  itaires  et  leurs  grandes 
connaissances  daus  les  examens.  Comme  le 
sultan  choisissait  habituellement  parmi  les 
hafites  les  cadi ,  les  alfaki ,  les  wali ,  les  ali- 
men ,  et  leur  donnait  tous  les  emplois  et 
places  d'honneur,  il  put  dans  un  espace  de 
vingt  ans  former  ainsi  une  administration 
nouvelle;  car  d'anciens  magistrats  ne  pou- 
vaient que  voir  de  mauvais  œil  les  jeunes 
institutions.  Il  crut  avoir  ainsi  bien  affermi 
la  domination  des  Almohades ,  et  il  cher- 
cha à  la  rendre  héréditaire  dans  sa  famille 
(  car  les  deux  dècemvirt  qui  existaient  en- 
core ,  et  que  Mahadi  avait  placés  au  même 
rang  qu  Abdelmumen ,  pouvaient  après  sa 
mort  faire  annuler  la  domination  de  ses 
héritiers).  Il  assembla  les  gouverneurs  et 
les  chefs  de  toutes  les  provinces  de  son 
vaste  empire  (h.  549—1154) ,  et  déclara  son 
fils  aine  Huhammed  son  successeur;  il  or- 
donna de  prononcer  son  nom  dans  les  prières 
publiques  à  côté  du  sien ,  et  l'associa  ainsi  à 
son  empire. 

Danslamémeassemblée,  Abdelmumen  se  fit 
prier  par  les  chefs  de  partager  ses  provinces 
entre  ses  fils,  qui  tous,  comme  l'aîné,  portaient 
le  titre  de  cid  (princes),  de  manière  qu'elles 
fussent  transmises  par  héritage  en  ligne  di- 
recte. Comme  conseillers  et  secrétaires  gé- 
néraux, illeur  donna  les  chefs  les  plus  expéri- 
mentés et  les  plus  intelligents  des  hafites; 
ils  devaient  prendre  leurs  conseils  dans 
toutes  les  affaires  importantes.  Cid  Abu 
Hafas  reçut  la  province  de  Telencen,  cid 
Abu  Said  le  district  de  Ceuta  et  de  Tanger  et 
quelques  districts  des  côtes  d'Andalousie, 
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cid  Abu  Muhammed  Abdallah  le  gouverne- 
ment de  Bougie ,  cid  Abu  Hafen  la  pro- 
vince importante  de  Fez»  et  cid  Abu  Ja- 
cub  Jusscf  le  gouvernement  d'Andalousie,  ou 
Séville  et  ses  dépendances.  Quoiqu'il  eût 
été  résolu  que  chacun  des  frères  aurait 
pour  l'aider  dans  le  gouvernement  des 
chefs  expérimentés  y  un  co- régent  ou  deux 
secrétaires  intimes  de  son  père ,  on  ne  re- 
marqua cependant  rien  de  semblable  près 
de  cid  AbuJacub  Jussef  ;  il  n'avait  près  de  lui 
que  wali  Abu  Zaide  ben  Radschid ,  de  Cor- 
doue  :  cela  prouve  qu'Abdelmumen  lui  ac- 
cordait une  plus  grande  confiance  qu'à  ses 
autres  fils. 

Quoique  Abdelmumen  conservât  partout 
lui-même  l'administration  de  ses  États ,  et 
surtout  qu'il  s'efforçât  d'empêcher  les  in- 
justices, les  oppressions  et  les  cruautés  des 
gouverneurs  despotiques  et  des  wali  ambi- 
tieux, il  n'y  réussissait  pas  toujours,  à  cause 
de  l'étendue  de  son  empire,  et  parfois  il 
n'avait  connaissance  du  mal  que  quand  il 
était  fait.  Comme  des  révoltes  avaient  sou- 
vent lieu  en  Afrique,  où  même  une  fois 
la  capitale,  Maroc,  tomba  dans  les  mains 
des  rebelles  pendant  une  absence  du  sul- 
tan, la  sévérité  des  punitions  contre  les 
provinces  et  villes  séditieuses  fut  aug- 
mentée sur  l'ordre  d' Abdelmumen  ;  le 
sultan  ne  voulut  cependant  pas  qu'on 
déployât  une  cruauté  qui  pût  faire  naî- 
tre des  haines  implacables.  A  cette  oc- 
casion, Abu  Zaccaria  ben  Jumur,qui,  après 
la  prise  de  Leila ,  avait  fait  massacrer  douze 
mille  prisonniers ,  sans  distinction  d'Age  ni 
de  sexe ,  reçut  non-seulement  des  repro- 
ches du  sultan ,  mais  il  Ait  même  jeté  en 
prison,  quoiqu'il  se  fût  toujours  montré 
général  très  -  intelligent  et  très -habile. 
11  parait  que  le  sultan  fut  surtout  irrité 
contre  lui  parce  que,  après  le  carnage,  il 
avait  fait  exposer  les  femmes,  les  vierges 
et  les  enfants ,  pour  être  vendus,  sous  les 
étendards  des  troupes  ;  en  sorte  qu'on  pou- 
vait croire  que  ce  marché  avait  été  ordonné 
par  Abdelmumen  lui-même.  Le  vizir  Abu 
Dschafar  ben  Atia ,  Andalous  cl  poète  dis- 


tingué, qui  s'était  permis  de  grandes  oppres- 
sions envers  le  peuple,  perdit  également  sa 
place  et  ses  biens.  Son  successeur  dans  le 
vizirat ,  Abdel  Selim,  empoisonna  Ebn  Atia, 
qui  avait  été  congédié ,  et  dont  il  redoutait 
la  vengeance ,  au  moyen  d'un  poison  subtil, 
jeté  sur  du  papier  où  étaient  écrits  quelques 
vers;  le  meurtrier,  quand  il  tomba  dans  la 
disgrâce  de  son  maître ,  fut  puni  de  la  même 
peine. 

C'était  par  leur  barbarie  et  leurs  oppres- 
sions ,  que  les  Almoravides  avaient  perdu  l'a- 
mour des  peuples  et  occasionné  la  révolte.  Le 
prince  des  Almohades  l'avait  vu,  et  il  cher-* 
cha,  autant  que  possible,  à  présenter  son 
gouvernement  sous  un  jour  plus  avan- 
tageux ;  il  crut  donc  convenable  de  révo- 
quer la  défense,  portée  par  les  Almora- 
vides, de  lire  ou  copier  certains  livres, 
surtout  ceux  qui  regardaient  la  chevale- 
rie ,  et  qui  contenaient  des  narrations  che- 
valeresques et  des  aventures  fabuleuses. 
Il  les  favorisa  dans  toute  l'étendue  de  son 
empire,  et  ordonna  même  de  lire  ces 
livres  dans  les  mosquées;  ce  qui  était 
tout  à  fait  contraire  aux  édita  des  Almo- 
ravides ,  qui  avaient  signalé  ces  ouvrages 
comme  impies  et  très-nuisibles.  Abdel- 
mumen fit  écrire,  par  des  hommes  sa- 
vants et  intelligents ,  des  mémoires  dirigés 
contre  le  gouvernement  des  Almoravi- 
des et  leurs  principes,  surtout  contre  le 
Cordouan  Abul  Hasan  Abdel  Melek  ben 
Ayas. 

Abdelmumen  donna  une  grande  atten- 
tion à  la  stratégie,  et  l'art  militaire  du 
moyen  âge  reçut  de  lui  une  réforme  com- 
plète. La  description  que  nous  donne  un 
auteur  arabe  de  l'ordre  de  marche,  et  de  la 
division  de  l'armée  d' Abdelmumen,  quand 
il  s'avança  contre  les  Normands  siciliens , 
à  Mahadia  et  Tunis,  est  pleine  d'in- 
térêt. 

L'année  se  mettait  toujours  en  marche 
après  la  prière  du  malin  (azohbi) ,  avant  le 
lever  du  soleil.  Le  signal  consistait  en  trois 
coups  donnés  sur  un  immense  tambour ,  qui 
avait  quinze  aunes  de  circonférence,  et  était 
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peint  en  vert,  couleur  des  Almohades.  Ce 
tambour  était  fait  d'un  bois  très-sonore;  on 
pouvait ,  quand  il  était  placé  un  peu  haut,  et 
que  le  vent  était  calme,  entendre  les  coups  à 
une  demi- journée  de  marche.  Les  tribus 
suivaient  leurs  propres  étendards ,  qui  pen- 
dant la  marche  étaient  enfermés  dans  leurs 
étuis  ;  ravant-garde  seule  portait  ses  dra- 
peaux déployés  :  ils  étaient  blancs  et 
bleus,  et  ornés  d'un  croissant  doré.  Les 
chameaux  et  les  bétes  de  somme  portaient 
les  tentes,  les  bagages  et  les  vivres; 
de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de 
brebis,  conduits  par  des  bergers,  sui- 
vaient l'armée.  Les  troupes  réglées  d'Abdel- 
mumen consistaient,  sans  compter  la  cava- 
lerie, en  soixante  et  dix  mille  fantassins, 
qui  étaient  partagés  en  quatre  divisions; 
elles  se  suivaient  à  un  jour  de  marche  de 
distance,  afin  d'éviter  le  manque  d'eau, 
et  d'avoir  toujours  un  emplacement  con- 
venable pour  le  campement.  Comme  les 
troupes ,  en"  général ,  étaient  pesamment 
années,  les  étapes  étaient  courtes;  on 
ne  marchait  que  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  midi ,  afin  que  les  troupes  pussent 
continuer  le  lendemain  avec  des  forces  re- 
nouvelées par  le  repos.  Il  arriva  de  là  qu' Ab- 
deknumen  eut  besoin  de  six  mois  pour  al- 
ler de  Saleh  à  Tunis ,  route  que  la  cavalerie 
pouvait  faire  en  deux  mois.  Avant  de 
monter  à  cheval ,  Abdelmumen ,  entouré  de 
chefs  et  de  généraux ,  faisait  avec  eux  les 
prières  du  matin  ;  puis  chacun  se  rendait  à 
son  poste ,  et  prenait  le  commandement  des 
troupes  placées  sous  ses  ordres.  Cent  chefs 
ou  colonels  chevauchaient  devant  le  sul- 
tan sur  des  coursiers  magnifiques;  ils 
étaient  revêtus  de  brillants  costumes.  Abdel- 
mumen faisait  porter  devant  lui  comme  une 
relique  sacrée  leKoran  des  kalifesOtman  et 
A&n,  que  les  Almohades  avaient  pris  à 
Cordoue.  Il  était  placé  dans  un  coffre  ri- 
chement travaillé  et  tout  couvert  d'or,  de 
pertes  et  de  pierres  précieuses  ;  on  pouvait 
dire  avec  raison  que  les  trésors  des  Om- 
naiades,  des  Béni  Abed  de  Séville,  des  Béni 
Hnd  de  Saragosse ,  et  des  Almoravides  se 


trouvaient  là  réunis.  Le  coffre  était  garni 
d'anses  précieuses,  et  à  ses  quatre  côtés 
étaient  quatre  drapeaux.  Immédiatement 
après  venait  le  trésor  de  l'empire.  L'em- 
pereur le  suivait  :  à  son  côté  marchait  un  de 
ses  fils,  son  secrétaire  intime  cid  Abu!  Hafas , 
gouverneur  de  Telencen ,  frère  jumeau  de 
cid  Abu  Jacub  Jussef  ;  à  une  petite  dis- 
tance venaient  les  autres  fils  d' Abdelmu- 
men ,  puis  les  porte-drapeaux  de  toutes  les 
tribus,  suivant  leur  ordre ,  avec  un  nom- 
breux cortège  de  timbaliers ,  montés  sur  de 
grands  chevaux ,  et  de  trompettes  et  de  clai- 
rons, et  autres  instruments  guerriers ,  dans 
le  plus  grand  ordre.  Quand  le  moment  était 
arrivé  de  camper,  chaque  division  recevait 
son  emplacement ,  et  personne  ne  pouvait 
quitter  le  camp  sans  permission.  Les  vivres, 
que  l'on  avait  en  abondance ,  étaient  distri- 
bués à  la  même  heure  à  toutes  les  troupes, 
en  sorte  que  personne  ne  pût  en  man- 
quer. 

De  cet  ordre  sévère  dans  ses  marches  et 
des  exercices  militaires  fréquemment  répé- 
tés, on  peut  conclure  qu1  Abdelmumen  appor- 
tait dans  ses  expéditions  guerrières  la  plus 
grande  attention  à  la  position  stratégique  et 
à  tout  ce  qui  concernait  la  guerre  en  géné- 
ral ,  et  qu'avant  lui  aucun  prince ,  ni  d'A- 
frique ni  d'Espagne,  n'avait  autant  per- 
fectionné l'art  militaire.  Comme  son  es- 
prit plein  de  sagacité  inventait  à  tout 
instant  des  combinaisons  nouvelles  qui, 
quoique  simples,  étaient  cependant  utiles, 
il  donna  à  l'art  militaire  une  nouvelle 
direction  et  à  son  armée  une  discipline 
plus  sévère.  Il  faisait  consister  sa  force 
non  dans  le  nombre ,  mais  dans  la  valeur 
de  ses  troupes.  Contrairement  à  l'usage 
des  Almoravides  et  de  la  plupart  des  prin- 
ces africains ,  il  voyait  la  force  d'une  armée 
dans  une  infanterie  bien  équipée  et  bien 
exercée;  d'elle  seule  devaient  dépendre  le 
sort  des  batailles,  la  prise  des  forteresses. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  une  cavalerie  nom- 
breuse; mais  il  n'y  attachait  pas  autant 
d'importance ,  parce  que  le  cavalier  maure 
n'est  pas  fait  pour  combattre  en  ligne. 
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Quand  Abdelmumen  eut  fait  mesurer 
géométriquement  toute  l'étendue  de  son 
empire  ,  et  qu'il  eut  reçu  des  wali  (  1162  ) 
des  renseignements  exacts  sur  la  population 
et  les  produits  de  chaque  province ,  quand 
il  connut  leur  richesse  et  leur  fertilité ,  il 
fixa  les  impôts  d'après  ces  données.  Cet 
aperçu  servit  aussi  à  déterminer  le  nombre 
d'hommes  que  chaque  province  devait  four- 
nir ;  les  côtes  d'Afrique  et  d'Andalousie  de- 
vaient donner  des  marins  et  des  vaisseaux; 
les  habitants  des  déserts  et  les  provinces  ri- 
ches en  chevaux  fournir  des  cavaliers, 
des  chevaux  et  des  bêtes  de  somme  ;  les 
autres  provinces  fournissaient  de  l'infanterie 
et  les  armes  nécessaires.  Seulement  les  pro- 
vinces ou  les  gouverneurs  qui  étaient  pu- 
nis à  cause  d'une  révolte  étaient  obligés 
de  fournir  un  contingent  double  et  quelque- 
fois même  plus  fort.  C'est  aiusi  que  la  tribu 
Sumia  avait  été  condamnée  à  envoyer  vingt 
mille  cavaliers ,  ce  qui  était  énorme  en  pro- 
portion de  sa  population  ;  pour  gagner  la  fa- 
veur du  prince,  les  chefs  de  la  tribu  dou- 
blèrent ce  nombre.  Ils  vinrent  avec  quarante 
mille  cavaliers  bien  armés  et  bien  exercés ,  à 
la  grande  terreur  du  sultan,  qui  craignait 
quelque  coup  de  main  audacieux.  Abdel- 
mumen en  admit  un  grand  nombre  dans  sa 
garde  pour  leur  donner  une  marque  de  con- 
fiance, et  leur  permit,  lors  de  leur  entrée 
à  Maroc ,  de  déployer  leur  habileté  dans 
Téquitation ,  ce  qu'ils  firent  en  défilant  de- 
vant lui. 

Quant  aux  armes,  Abdelmumen,  afin 
d'avoir  de  grands  magasins ,  fit  construire 
de  vastes  manufactures  dans  plusieurs  villes 
de  l'empire  ;  là  on  fabriquait  des  épées ,  des 
lances ,  des  flèches ,  des  arcs  et  autres  armes 
défensives  et  offensives. 

Ce  que  dit  un  auteur  arabe  que  dans  l'em- 
pire des  Almohades  on  confectionna,  sous 
le  règne  d' Abdelmumen ,  dix  quintaux  de 
flèches,  semble  un  peu  exagéré,  ou  du  moins 
une  erreur  de  compte.  Le  sultan  parait 
avoir  eu  de  grandes  connaissances  dans  l'art 
des  sièges  :  avec  les  machines  construites  par 
ses  ordres  il  prit  les  villes  les  plus  fortes.  On 


peut  cependant  douter  qu'il  ait  connu  l'usage 
de  la  poudre ,  quoiqu'il  soit  bien  certain 
qu'il  fut  répandu  en  Andalousie  et  en  Afri- 
que avant  de  l'être  en  Europe;  dans  le 
xuie  siècle,  les  successeurs  d' Abdelmumen 
l'employèrent  en  Espagne. 

Après  qu' Abdelmumen  eut  fait  mesurer 
son  empire  par  les  princes  mahométans 
d'Afrique,  suivant  la  longitude  et  la  lati- 
tude ,  on  le  divisa  en  provinces  ,  districts , 
arrondissements ,  villes  et  bourgades  ;  sui- 
vant la  population,  la  situation  et  la  fer- 
tilité des  terres,  il  détermina  les  impôts, 
prenant  aussi  en  considération  l'état  de  l'a- 
griculture et  le  nombre  des  bestiaux. 

Tandis  qu' Abdelmumen  était  occupé  en 
Afrique  à  comprimer  les  révoltes ,  et  à  dé- 
fendre ses  conquêtes  à  l'est  de  son  empire 
contre  les  Normands  de  Mahadia  et  de  Tu- 
nis, il  confia  la  conduite  de  la  guerre 
d'Espagne  à  son  fils  Abu  Jacub  Jussef ,  gou- 
verneur d' Andalousie,  et  à  un  capitaine  ha- 
bile qui  était  sous  ses  ordres.  Mais  après  avoir 
combattu  les  Normands  sur  terre  et  sur  mer, 
après  les  avoir  chassés  de  toutes  leurs  con- 
quêtes en  Afrique,  le  sultan  desAlmohadesse 
prépara  à  passer  lui-même  dans  la  Péninsule. 

Dans  ce  dessein,  il  rassembla  une  armée  à 
Tanger  pour  passer  de  là  en  Andalousie. 
Déjà  il  était  arrivé  à  Oran,  et  il  avait  passé 
ses  troupes  en  revue,  lorsqu'il  fut  sur  le 
point  d'être  victime  d'une  révolte  de  ses 
propres  soldats.  Ceux-ci,  fatigués  d'une 
longue  campagne  et  tourmentés  de  la  mala- 
die du  pays,  virent  tomber  leur  espoir  de 
rentrer  dans  leurs  foyers,  en  apprenant  qu'ils 
devaient  commencer  une  nouvelle  campa- 
gne ;  ils  crurent  que  le  seul  moyen  de  voir 
s'accomplir  une  si  chère  espérance  était  la 
mort  de  leur  sultan,  qui  marchait  d'une 
conquête  à  une  autre ,  et  ils  résolurent  de 
l'assassiner  pendant  son  sommeil.  Un  chef 
eut  connaissance  de  ce  complot,  mais  trop 
tard,  non  pour  avertir  Abdelmumen,  mais 
pour  réunir  assez  de  troupes  et  arrêter  les 
conjurés.  11  ne  vit  d'autre  moyen  de  sauver 
son  maître  que  de  se  dévouer  pour  lui; 
le  sultan  accepta ,  et  ce  fidèle  serviteur,  cou- 
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chè  dans  le  lil  et  sous  la  tente  de  son  maître, 
péril  sous  le  poignard  des  conjurés,  qoi 
croyaient  frapper  le  sultan.  Celui-ci  eut 
bientôt  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
pov  punir  les  révoltés;  mais,  comme  les 
coupables  faisaient  partie  de  son  entourage, 
que  leur  crime  n'était  pas  facile  à  prou- 
ver, et  que  surtout  il  fallait  éviter  le  bruit 
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d'une  décapitation  publique,  Abdelmumen 
ordonna  que  les  chefs  fussent  mis  à  mort 
par  un  poison  subtil  introduit  dans  des  let- 
tres ou  dans  des  potions.  Il  ordonna  en  ou- 
tre que  la  mémoire  du  sujet  fidèle ,  dont 
le  nom  cependant  ne  nous  a  pas  été  con- 
servé ,  fût  éternisée  par  un  mausolée  pré- 
cieux et  parla  fondation  de  la  villedeBateba. 


§  II.  NOUVELLE  EXPÉDITION  DES  ALMOHADES  EN  ESPAGNE  ,   SOUS  ABDELMUMEN. 


Depuis  la  prise  de  Grenade  (1157),  aucune 
conquête  importante  n'avait  été  faite  en  Es- 
pagne ;  il  est  vrai  que  les  Âlmohades  exécutè- 
rent de  fréquentes  incursions  dans  les  États 
chrétiens  et  dans  le  royaume  de  Murcie,  qui 
était  administré  par  Ibn  Sad  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient faire  d'expéditions  lointaines,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  secourus  par  Abdel- 
mumen, que  des  guerres  retenaient  dans 
l'est  de  son  empire.  Ceci  fut  aussi  cause  que 
le  roi  de  Castille ,  Sancho  III ,  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Almohades ,  et  que  le 
roi  de  Portugal  Alphonse  Henriquez  obtint 
quelques  avantages  sur  eux  en  prenant  d'as- 
saut le  château  d*  Alcacer  dans  les  Algarves , 
dont  tous  les  habitants  furent  passés  au  fil 
del'épée(h.  555— 1160). 

L'année  suivante  (  1161  ) ,  Abdelmumen 
passa  Ini-méme  en  Espagne;  il  débarqua 
à  Gibraltar,  qu'il  rendit  imprenable  par 
de  grands  ouvrages.  Cette  citadelle  fut  aussi 
appelée  le  Rocher  de  la  Victoire.  Après  avoir 
examiné  ses  fortifications  et  les  avoir  trouvées 
en  bon  état ,  il  séjourna  deux  mois  dans  la 
▼31e.  Pendant  ce  temps  les  wali  et  les  al- 
cades d'Andalousie  lui  remirent  des  rapports 
sur  leur  administration,  sur  les  événements 
de  la  guerre  ;  les  savants  et  les  troubadours 
vinrent  aussi  en  grand  nombre  pour  contem- 
pler le  sultan  des  Almohades  et  lui  rendre  hom- 
mage dans  leurs  discours  et  dans  leurs  vers. 

Pendant  son  séjour  en  Andalousie,  il 
entreprit  une  campagne  dans  les  États  chré- 
iens;il  augmenta  l'armée  des  Almohades 


de  dix-huit  mille  cavaliers.  Elle  se  diri- 
gea sur  la  Guadiana  dans  les  Algarves; 
car  c'était  de  ce  côté  que  les  Almohades 
étaient  surtout  attaqués  par  les  chrétiens. 
Si  l'on  veut  s'en  rapporter  aux  récits  des 
Arabes,  ces  Almohades  conquirent  une  for- 
teresse auprès  deBadajoz,  dont  la  garnison 
fut  massacrée ,  et  livrèrent  au  roi  Alphonse 
de  Tolède  un  combat  sanglant ,  où  celui-ci 
perdit,  sans  compter  les  prisonniers,  six 
mille  morts.  Gomme  conséquence  de  cette 
campagne  glorieuse,  on  cite  la  prise  des  vil- 
les de  Badajoz,  Beja,  Beira  et  Alcazar.  Après 
cela  le  sultan  résolut  de  repasser  la  mer. 
Muhammed  ben  Aly  Alhag  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  province  soumise.  Le  prince 
almohade  retourna  ensuite  en  Afrique  et 
rentra  dans  sa  capitale. 

Les  historiens  chrétiens  ne  disent  rien  de 
cette  campagne  ;  les  Arabes  commettent  des 
erreurs  graves  ;  ils  confondent  le  roi  Ferdi- 
nand de  Léon  avec  Alphonse  III  de  Castille, 
qui,  à  cette  époque,  était  encore  enfant  et  ne 
régnait  pas.  Us  racontent  au  contraire  que 
dans  cette  année  une  nombreuse  armée  des 
Almohades  attaqua  Ibn  Sad,  émir  de  Valence 
et  de  Murcie ,  et  que  celui-ci  fut  sauvé  par 
le  secours  que  lui  envoya  son  allié  Sancho  de 
Navarre  sous  la  conduite  du  brave  Pedro 
Ruyz  de  Azagra ,  qui  reçut  en  récompense 
Albarazin  comme  seigneurie  indépendante. 

L'année  suivante  (  hég.  557  —  1162  )  , 
Ibn  Sad  recommença  la  guerre  pour  re- 
prendre Grenade ,    qu'il    avait   possédée 
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autrefois;  ici  les  auteurs  arabes  et  chrétiens 
sont  d'accord;  les  premiers  cependant 
donnent  des  récits  plus  détaillés.  Tous  les 
Andalous  qui  étaient  opposés  à  la  domina- 
tion des  Almohades ,  surtout  les  soldats  de 
Cadix,  d'Almunecab,  d' Alhadra  et  surtout  des 
Alpuxarres,  se  réunirent  dans  la  province  de 
Jaen,  ainsi  que  les  moslims  espagnols  les 
plus  célèbres  et  les  plus  patriotes,  et 
accoururent  autour  d'Ibn  Sad;  sous  ses  dra- 
peaux vinrent  aussi  se  ranger  les  restes 
des  Almoravides  pour  tenter  une  dernière 
fois  de  chasser  les  Almohades  de  la  Pénin- 
sule. De  nombreux  auxiliaires  chrétiens  de 
Castille  et  d'Aragon  furent  appelés  par  l'émir 
de  Valence,  qui  se  vit  ainsi  à  la  tête  de  trou- 
pes considérables. 

A  la  nouvelle  des  armements  d'Ibn  Sad, 
(es  Almohades  marchèrent  contre  lui  avec 
une  armée  formidable  surtout  en  cavale- 
rie, et  vinrent  dans  le  voisinage  de  Grenade. 
Les  armées  ennemies  se  rencontrèrent  et  se 
livrèrent  une  grande  bataille  ;  malgré  la  bra- 
voure et  la  ténacité  avec  lesquelles  Ibn  Sad 
et  ses  troupes  combattirent ,  les  Almohades 
surent  conserver  leur  réputation  d'invinci- 
bles. Aussitôt  que  de  nouvelles  troupes  fo- 
rent /rassemblées ,  les  Almoravides  osèrent 
tenter  une  seconde  bataille  de  Cordoue 
(h.  557 — 1163)  :  elle  ne  fut  pas  aussi  favo- 
rable ;  ils  forent  obligés  de  se  retirer  dans 
leur  pays. 

Dans  l'intervalle  le  sultan  des  Almohades 
avait  fait  de  grands  préparatifs  ;  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  des  troupes  étaient  en 
marche  pour  la  sainte  guerre  d'Espagne. 
En  peu  de  temps  elles  s'étaient  réunies  au- 
près de  Saleh,  dans  le  camp  d'Abdelmumen; 
les  tribus  d'Afrique,  surtout  celles  des  Zenè- 
tes,  avaient  envoyé  trois  cent  mille  cavaliers, 
dont  quatre-vingt  mille  bien  exercés,  et  cent 
mille  fantassins.  Une  flotte  de  quatre  cents 
vaisseaux  devait  non-seulement  servir  à 
transporter  l'armée,  mais  aussi  concourir 
aux  opérations  de  la  campagne.  L'Espagne 
chrétienne ,  divisée  en  cinq  royaumes  con- 
tinuellement en  guerre,  paraissait  devoir 
être  une  proie  facile,  quand  la  mort  su- 
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bite  d'Abdelmumen ,  qu'enleva  une  maladie 
grave ,  écarta  le  péril  qui  menaçait  la  chré- 
tienté. 

Abdelmumen  mourut  après  un  règne  de 
trente-trois  ans  à  Saleh,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  (h.  558,  le  10  dschumade  11,  le 
15  mai  1163).  Quelque  temps  avant  sa  mort 
il  avait  déshérité  son  fils  aine,  cid  Muham-r 
med ,  parce  que  celui-ci ,  aveuglé  par  son 
désir  de  monter  sur  le  trône,  avait  pris  part 
à  une  conjuration  ;  d'après  l'ordre  du  sultan, 
le  nom  de  Muhammed  fut  rayé  de  la  Ghotba 
et  son  exclusion  publiée  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Ala  place  du  prince  déshé- 
rité Abdelmumen  avait  désigné  son  second  fils 
cid  Abu  Jacub  Jussef ,  qui  avait  fait  preuve 
de  talents  et  d'habileté  militaires  en  Anda- 
lousie, dont  il  était  gouverneur.  La  mort 
d'Abdelmumen  fut  gardée  secrète  jusqu'à  ce 
que  Jacub  Jussef  fut  arrivé  de  Séville  à  Maroc. 

Abdelmumen  était  d'un  extérieur  affable 
et  plein  de  dignité,  son  teint  était  coloré, 
ses  yeux  pleins  de  feu ,  sa  chevelure  bou- 
clée ;  les  traits  de  sa  figure  étaient  beaux  et 
réguliers,  et  l'ensemble  plein  de  majesté.  Sa 
taille,  sans  être  élevée,  était  souple  et  pro- 
pre à  tous  les  exercices.  Les  facultés  de  son 
esprit  étaient  également  remarquables;  sa 
raison  savait  toujours  trouver  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  atteindre  son  but;  il  pou- 
vait par  son  éloquence  gagner  les  suffrages 
de  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  opposés. 
Possédant  une  instruction  variée  et  éten- 
due, il  distinguait  facilement  parmi  les  sa- 
vants de  son  empire  ceux  qui  étaient  tes 
plus  dignes,  et  il  était  autant  leur  patron 
que  leur  ami;  sa  protection  fit  fleurir  les 
arts  et  les  sciences  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire,  surtout  en  Andalousie ,  bien  que 
ce  pays  f  ftt  toujours  en  guerre.  C'est  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  l'attachement  des  musul- 
mans espagnols  à  la  cause  des  Almohades  et 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  quittèrent 
celle  des  Almoravides.  Abdelmumen  possé- 
dait à  un  haut  degré  toutes  les  qualités  né- 
cessaires à  un  conquérant,  le  courage,  la 
décision ,  l'étendue  des  vues  et  la  présence^ 
d'esprit.  Il  savait  supporter  les  fatigues  et 
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les  souffrances  de  la  guerre,  et  les  peuples 
africains ,  si  sobres  eux-mêmes ,  admiraient 
b  sobriété  de  leur  sultan.  La  guerre  fut  sa 
seule  passion.  H  conquit  successivement  tou- 
tes «s  provinces  par  la  force  des  armes.  En 
mourant  il  laissa  un  empire  dont  la  longueur, 
depuis  l'Océan  jusqu'à  l'Egypte,  ne  pouvait 
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être  parcourue  qu'en  quatre  mois,  et  la 
largeur,  depuis  le  Grand  Désert  jusqu'à  la 
Sierra Morena  en  Espagne,  avait  une  éten- 
due de  cinquante  jours  de  marche.  Toutes 
ces  conquêtes  avaient  été  exécutées  en  moins 
de  vingt  années  à  compter  de  la  prise  de 
Maroc. 


$  III.  BfcWB  BT  KXPÉOTTI05S  ft'ABU  JACOB  JUMBV. 


Abu  Jacub  Jussef  eût  eu  peine  à  assurer 
les  commencements  de  son  règne  sans  la 
discrétion  et  l'attachement   du  cadi  Abul 
Hegab  Jussef  ben  Omar,  et  il  eût  même  dif- 
ficilement conservé  l'empire  sans  partage. 
Son  frère  déshérité,  cid  Muhammed,  et  son 
autre  frère,  cid  Abdallah,  wali  de  Cordoue, 
se  montraient  peu  disposés  à  le  reconnaître. 
La  guerre  civile  paraissait  imminente  ;  mais 
le  cadi  Abul  Hegab  fit  en  sorte  de  cacher 
la  mort  d'Abdelmumen  jusqu'à  l'arrivée 
(f Abu  Jacub  Jussef,  qui  fut  immédiatement 
salué  comme  émir.  Deux  années  cependant 
s'écoulèrent  avant  de  pouvoir  réprimer  tou- 
tes les  tentatives  de  ses  ennemis;  il  convo- 
qua à  Maroc  tous  les  chefs  et  gouverneurs 
des  provinces ,  et  se  fit  reconnaître  par  eux. 
Ses  frères  rebelles  mêmes,  Muhammed  et  cid 
Abdallah ,  se  soumirent.  L'émir  se  concilia 
rattachement  des  peuples  d'Afrique ,  quand 
à  son  avènement  au  trône  il  réduisit  le  ser- 
vice militaire  et  congédia  la  grande  armée 
réunie  à  Saleh.  Il  s'attacha  surtout  les  géné- 
raux, les  soldats,  les  gardes  et  les  wali  des 
provinces  en  leur  faisant  de  grandes  dota- 
tions, et  il  charma  le  peuple  de  la  capitale 
en  réduisant  les  impôts  et  en  donnant  de 
grandes  fêtes  publiques. 

Quoique  Jussef  fût  encore  bien  jeune  (il 
Bayait  que  vingt-quatre  ans),  il  se  montra 
toujours  actif  et  réservé.  Son  esprit  savait 
embrasser  le  présent  et  l'avenir;  il  tenait 
Im-même  les  rênes  du  gouvernement  et 
n'abandonnait  rien  à  la  décision  de  ses  mi- 
nces. Il  en  résulta  que  les  grands,  ainsi 
H1ST.  D  ESP.  ii. 


que  les  ministres ,  qui  avaient  en  tant  d'in- 
fluence sous  Abdelmumen ,  la  perdirent  en- 
tièrement sous  le  règne  de  son  successeur  ; 
son  frère  lui-même,  secrétaire  d'Abdel- 
mumen, sentit  avec  douleur  qu'il  avait  perdu 
tout  son  pouvoir  à  la  cour  ;  c'est  probable- 
ment pour  ce  motif  qu'il  se  révolta  contre 
l'émir. 

Le  regard  perçant  et  l'esprit  plein  de  tact  de 
Jussef  savaien  t  trouver  les  hommes  les  plus  ca- 
pables, pour  leur  confier  les  emplois  et  les  di- 
gnités. Il  parait  même  qu'il  avait  l'habitude  de 
changer  souvent  les  fonctionnaires,  afin  de  les 
rendre  plus  dépendants  du  gouvernement.  Ce- 
ci pouvait  du  reste  se  faire  d'autant  plus  faci- 
lement, que  dans  chaque  personne  employée 
on  supposait  une  instruction  variée  et  des 
connaissances  étendues  dans  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  cultivées  par  les  musul- 
mans. C'est  ce  qui  explique  comment  on 
voyait  le  même  homme  occuper  des  places 
tout  à  fait  contradictoires  ;  c'est  ainsi  que 
le  poëte  et  savant  Abul  Walid  ben  Raschid 
fut  d'abord  Alfaki  (prêtre  ) ,  puis  cadi  fluge)  , 
puis  wali  alhazina  (ministre  des  finances), 
et  enfin  premier  médecin  de  Jussef. 

Quoiqu'il  eût  diminué  le  service  militaire, 
qui  était  en  général  oppressif,  et  qu'il  eût 
congédié  la  grande  armée  rassemblée  par 
son  père,  Jussef  ne  perdit  pas  de  vue  la 
guerre  de  la  Péninsule. 

Malgré  les  discordes  des  rois  chrétiens , 
et  tout  ce  qu'avaient  souffert  les  royaumes 
deCastille  et  de  Léon  par  suite  des  discorde* 
des   grands,  les  Almohades  avaient   ce- 
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pendant,  depuis  la  mort  d'Abdelmumen, 
essuyé  sur  plusieurs  points  des  pertes  sen- 
sible*. Le  roi  Afionso  Henriquez  de  Por- 
tugal étendit  non  -  seulement  ses  limites 
rera  le  sud ,  mais  il  s'empara  même  des  for- 
teresses placées  sur  les  frontières;  d'un 
autre  côté,  le  roi  Ferdinand  de  Léon  se 
préparait  à  de  grandes  conquêtes  sur  la 
Guadiana;  il  parvint  même ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  précédemment,  à  s'emparer  d'Aï- 
cantara,  d'Albuquerque,  d'Elvas  et  de  Ba- 
dajoz.  La  Castille  et  l' Aragon  se  bornaient 
en  général  dans  leurs  guerres  contre  les 
Almohades  à  envoyer  des  secours  à  l'émir  de 
Valence,  Mohammed  ben  Sad  ben  Marden- 
nis ,  dont  ils  recevaient  des  sommes  d'argent 
et  la  promesse  de  partager  le  butin. 

Deux  années  s'étaient  à  peine  écoulées 
depuis  la  mort  cTAbdelmumen,  quand  l'é- 
mir de  Valence  (1165)  réunit  sous  ses  dra- 
peaux tous  les  Andalous  opposés  aux  Almo- 
hades et  en  outre  treize  mille  Castillans 
et  Aragonais ,  et  s'avança  contre  les  troupes 
des  Almohades,  que  commandait  cid  Abu 
Said  Abderrahman,  frère  du  sultan  ;  le  com- 
bat s'engagea  dans  les  environs  de  Murcie, 
il  fut  sanglant.  La  ténacité  des  Almohades 
remporta  là  ,  comme  ailleurs,  une  victoire 
éclatante ,  et  les  alliés  s'accusèrent  récipro- 
quement de  Tissue  malheureuse  de  la  ba- 
taille ;  la  division  s'introduisit  parmi  eux ,  en 
sorte  que  plusieurs  chefs  andalous ,  d'abord 
en  secret,  et  plus  tard  publiquement,  se 
réunirent  au  parti  des  Almohades  :  parmi 
eux  se  trouvait  le  brave  Ahmed  Abu  Dscha- 
far  ben  Abderrhaman  Alosti ,  autrefois  wali 
de  Jaen  et  de  Murcie ,  homme  aussi  savant 
que  brave,  et  poëte  distingué.  H  se  jeta 
dans  les  bras  des  Almohades ,  et  se  rendit 
plus  tard  à  Maroc,  où  il  se  distingua  dans  une 
chasse  en  tuant  un  lion  sauvage  avec  sa 
lance ,  et  en  chantant  ses  actions  en  beaux 
vers. 

Comme  la  puissance  des  Almohades  s'ac- 
croissait journellement  dans  le  sud  de  l'Es- 
pagne, Badajoz  et  d'autres  places  de  la 
frontière  tombèrent  en  leur  pouvoir,  et ,  par 
le  grand  nombre  de  transfuges  chrétiens  et 
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mahométans  qui  passèrent  dans  les  rang» 
des  Almohades,  la  domination  de  Moham- 
med ben  Sad,  de  Valence ,  et  les  royaumes 
chrétiens  se  trouvèrent  de  jour  en  jour  dans 
un  danger  plus  pressant.  Le  roi  de  Castille 
Alphonse  III  et  Alphonse  II  d'Aragon  s'al- 
lièrent plus  étroitement  avec  Mohammed, 
qui,  pour  consolider  le  traité,  était  venu  à 
Tolède  en  1167,  et  s'était  déclaré  vassal  de 
la  Castille.  L'émir  de  Valence  réussit  aussi  à 
apaiser  les  mésintelligences  qui  divisaient 
plusieurs  chefs,  et  à  les  réunir  sous  ses  dra- 
peaux. Parmi  eux  était  le  brave  Alosti ,  qui 
avait  séjourné  pendant  quelque  temps  i 
Maroc.  Valence  avait  une  garnison  d'auxi- 
liaires chrétiens,  surtout  des  Castillans;  ce 
qui  déplut  aux  musulmans ,  et  fut  cause 
que  plusieurs  chefs  quittèrent  le  parti  des 
chrétiens. 

Pendant  ce  temps  cid  Abu  Hafas,  frère  de 
l'émir  Almumenin ,  se  trouvait  sur  les  fron- 
tières de  Portugal  et  d'Estramadure,  et  y  fai- 
sait des  incursions  avec  vingt  mille  ca- 
valiers d'Afrique;  mais  la  valeur  du  roi 
de  Portugal  et  des  chevaliers  dlïvora  dé- 
fendit la  frontière  avec  vigueur,  et  le  roi 
de  Léon ,  en  rappelant  les  Castro ,  qui  s'é- 
taient réfugiés  chez  les  Almohades  et  avaient 
occasionné  la  guerre,  enleva  aux  enne- 
mis leur  plus  grand  appui.  Mais  comme  à 
Valence  les  chefs  étaient  mécontents  de  Te- 
rnir ,  et  que  ce  mécontentement  augmentait 
chaque  jour,  ils  se  révoltèrent  bientôt  ou- 
vertement, et  appelèrent  les  Almohades  à 
leur  secours.  Le  sultan  avait  apaisé  toutes 
les  séditions  en  Afrique  ;  il  voulut  profiter  de 
l'état  des  choses,  qui  lui  était  favorable  en 
Espagne,  pour  soumettre  à  son  empire  tout 
le  sud  de  la  Péninsule  habité  par  les  mu- 
sulmans. 

Dans  le  mois  de  safer  del'hég.  566  (1171), 
Abu  Jacub  Jussef  passa  en  Espagne  et  vint 
à  Se  ville,  résidence  du  gouverneur  d'Anda- 
lousie. Là  il  reçut  les  visites  des  wali,  des 
cadi,  des  alcades,  des  alfaki  et  des  alimen  de 
toutes  les  villes  et  contrées  soumises  à  la 
domination  des  Almohades,  et  se  fit  remet- 
tre par  eux  des  rapports  sur  la  situation  du 
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psy*.  9m  sufoe  des  dieoerdce  de 
naos  qui  agitaient  toujours  les  provinces  de 
Vslsoceet  dellurcie,  de  la  faiblesse  des  se- 
covt  que  les  rois  de  CastiUe,  de  Navarre  et 
d'Aragon  envoyèrentàleursalliés,et  deshos- 
tîEtés  qui  éclatèrent  entre  l'émir  Mohammed 
et  ma  ancien  allié  Alphonse  II  d'Aragon , 
Vâleoce  m  pot  garder  son  indépendance 
ph»  longtemps.  Pendant  que  l'émir  Moham- 
med marchait  contre  Tortoie  et  Tarragone , 
las  bloquait  par  terre  et  par  mer,  et  livrait 
plusieurs  combats  où  les  chrétiens  étaient 
btttas,  Valence ,  par  la  trahison  d'un  chef , 
Abu  Bekar  ben  Sofian,  wali  de  Gezira 
Schuear,  tomba  au  pouvoir  des  Almohades, 
La  prise  de  la  capitale  contraignit  l'émir  à 
tarer  le  siège  des  villes  chrétiennes  de  la  Cata- 
logne; il  se  rendit  avec  sa  flotte  dans  l'Ile 
de  Majorque ,  qu'il  avait  enlevée  aux  fils  du 
général  almoravide  Ibn  Gama  ;  il  y  mourut 
peu  après  (h.  567—1172).  Ses  fils,  obli- 
gés de  lutter  contre  plusieurs  chefa  rebelles, 
toujours  attaqués  par  le»  Àlmohades,  et  se 
voyant  hors  d'état  de  se  défendre  contre  des 
ennemis  si  nombreux,  conclurent  avec  le  sul- 
tan des  Almohades  un  traité  de  paix,  par  le- 
quel ils  lui  cédèrent  tout  le  pays  qui  leur 
avait  appartenu ,  avec  les  villes  de  Valence, 
Murcie,  Murviedro,  Xativa,  Dénia,  Ali«- 
cante,  Segura ,  Lorca,  depuis  l'embouchure 
de  l'Ébre  jusqu'à  Carthagène ,  ainsi  que  les 
des  Baléares;  ils  reçurent  en  échange  des 
domaines  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Pour 
consolider  l'amitié  entre  les  deux  familles, 
Abu  Jacob  Jussef  épousa  une  soeur  des  prin- 
ces de  Valence.  Cest  ainsi  que  les  Almoha- 
des entrèrent  en  possession  des  contrées 
qu'ils  n'avaient  pas  espéré  pouvoir  conquérir 
"par  la  force  des  armes ,  et  presque  tout  le 
nidi  de  l'Espagne  9  habité  par  les  moslims, 
passa  sous  leur  domination.  Depuis  cette 
époque ,  les  Almohades  liront  des  incur- 
sions continuelles  sur  les  territoires  des 
royaumes  chrétiens ,  qu'ils  espéraient  sou- 
mettre d'autant  plus  facilement  que  l'union 
entre  tous  les  mahométans  était  plus  solide. 
Abu  Jacub  Jussef  séjourna  en  Espagne 
quatre  ans  et  quelques  mois}  pendant  ce 
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temps»  il  fit  entreprendre  plosievrs  expé- 
ditions contre  les  chrétiens.  D'abord  il  at- 
taqua Séville  et  le  paya  des  Algarves  ,  le 
sud  du  Portugal,  avec  des  troupes  nombreu- 
ses; il  assiégea  sans  succès  (h.  667—1173) 
Santarem ,  et  se  dirigea  par  Badajoi  et  AI- 
buquerque  contre  Alcantara ,  dont  il  s'em- 
para ,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  arabes. 
L'expédition  Ait  poussée  jusqu'à  Ciudad- 
Rodrigo  ;  mais  cette  ville  ne  pot  être  prise. 
Après  avoir  dévasté  toute  la  contrée,  les 
Maures  se  retirèrent  en  emportant  on  grand 
butin,  et  emmenant  plusieurs  milliers  de 
chrétiens  prisonniers. 

Dans  les  deux  années  suivantes  (h.  668 et 
669—4173  et  1174)  il  envoya,  sous  les  or- 
dres de  chefs  habiles ,  de  nouvelles  troupes 
vers  les  rives  du  Tage,  et  ces  troupes  firent  en 
Gastille  d'horribles  ravages.  Pendant  que, 
dans  ce  dernier  royaume ,  les  Castro  et  les 
Lara  sacrifiaient  les  forces  du  pays  à  leur 
haine  mutuelle,  les  frontières  étaient  expo- 
sées aux  agressions  ennemies.  L'ordre  de 
Calatrava,  qui  s'était  déjà  montré  puissant, 
sauva  le  royaume;  mais,  s'il  pouvait  défen- 
dre les  citadelles,  il  ne  fat  paa  assez  fort 
pour  repousser  sur  tous  les  pointa  les  incur- 
sions des  Almohades.  Les  rapporta  dm 
auteurs  chrétiens  et  arabes  sont  tout  i 
fait  opposés  au  sujet  de  ces  deux  campa* 
gnes  t  ceux-ci  disent  que ,  dans  la  première , 
une  victoire  éclatante  fut  remportée  sur 
le  prince  Sancho  Abulfcarda  (père  de  Hal- 
lebarde), dont  le  cheval  de  bataille  portait 
une  selle  d'un  grand  prix  et  richement 
ornée  df  or  et  de  pierres  précieuses  ;  que  l'ar» 
mée  chrétienne,  forte  de  treqtersix  mille 
hommes,  fut  détruite  entièrement,  et  que 
même  le  prince  Sancho  ftit  trouvé  parmi  les 
morts;  les  chrétiens  parient  du  siège  df 
Tarragone  dans  l'ouest  de  l'Espagne,  de 
l'entrée  du  roi  d'Aragon  dana  la  province  de 
Valence,  et  de  la  garnison  qu'il  Ait  dans  la 
citadelle  de  Teruel  (1178),  s'ouvrent  ainsi  le 
chemin  à  des  oonquétea  ultérieures  an  and 
de  l' Aragon.  En  Portugal,  fuirent  eux,  fe 
prince  Sancho  remporta  «ne  grande  victoire 
(1175)  sur  lee  Almohadea^^o'il  eoirtraigwi 
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à  lever  le  siège  de  Niebla ,  près  de  Beja. 

Abu  Jacub  Jussef  voulut  signaler  sa  pré- 
.  sence  en  Espagne,  non-seulement  par  la 
guerre  et  les  dévastations ,  mais  aussi  par 
des  constructions  coûteuses  qui  devaient 
éterniser  sa  mémoire.  A  Séville  où  il  sé- 
journa surtout,  il  éleva,  à  grands  frais 
et  en  peu  de  temps,  une  mosquée  ma- 
gnifique; il  fit  jeter  sur  le  Guadalquivir  un 
pont  de  vaisseaux  liés  entre  eux  avec  de 
fortes  chaînes ,  et  bâtir  de  grands  magasins 
pour  servir  d'entrepôts;  il  entoura  Séville 
d'une  enceinte  de  murailles  neuves ,  et ,  au 
moyen  d'un  aqueduc ,  la  ville  fut  approvi- 
sionnée d'eau  potable. 

Quand  Abu  Jacub  Jussef  (h.  571—1176) 
eut  quitté  l'Espagne  et  fut  retourné  à  Ma- 
roc, la  guerre  contre  les  chrétiens  fut  con- 
tinuée avec  beaucoup  d'ardeur,  quoique  les 
forces  des  Almohades  ne  fussent  plus  aussi 
considérables.  On  se  battit  avec  achar- 
nement dans  les  montagnes  de  Cuença 
(1177),  où  les  Castillans  furent  sauvés 
par  le  secours  du  roi  Alphonse  II  d'A- 
ragon et  de  Pedro  Ruiz  de  Azagra,  qui 
contraignirent  les  Sarrasins  à  la  retraite. 
C'est  probablement  pour  cela  que  les  au- 
teurs arabes  ne  parlent  en  aucune  ma- 
nière de  cette  campagne ,  qui  doit  avoir  été 
très-importante.  D'après  les  rapports  des 
chrétiens ,  Cuença  tomba  dans  les  mains  des 
Castillans. 

Jusqu'en  1183,  presque  chaque  année 
les  Almohades  firent  des  incursions  dans  les 
territoires  chrétiens,  et  les  rois  de  Portugal, 
de  CastiUe ,  de  Léon  et  d'Aragon  dans  le 
sud  de  l'Espagne;  et  cette  lutte  sanglante 
continua  avec  des  succès  variés  et  sans  ré- 
sultat important.  A  cette  époque,  la  guerre 
parut  prendre  une  nouvelle  tournure,  et 
fut  portée  sur  un  élément  où  l'on  ne  s'é- 
tait pas  encore  mesuré  ;  car  les  Almo- 
hades ,  ainsi  que  les  puissances  de  Por- 
tugal et  de  Castille ,  armèrent  des  flot- 
tes; et  on  combattit  non  loin  des  lies 
Baléares  et  près  de  l'embouchure  du 
Tage.  Plusieurs  batailles  navales  furent  li- 
vrées sur  les  côtes  des  Algarves,  batailles  J 
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qui  ne  furent  pas  plus  décisives  que  celles 
sur  terre. 

Abu  Jacub  Jussef,  voyant  combien  ses  ar- 
mes avaient  peu  de  succès,  se  décida  à 
passer  lui-même  en  Espagne,  après  avoir 
de  nouveau  pacifié  les  provinces  d'Afrique , 
et  après  que  celles-ci  furent  un  peu  reposées 
de  la  terreur  qu'avait  jetée  partout  une  peste 
qui  avait  dévasté  toute  cette  contrée  et  avait 
même  frappé  plusieurs  frères  du  sultan. 
Abu  Jussef  arriva  à  Ceuta  au  commence- 
ment de  l'hégire  580  (  118k  )  ;  il  y  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  réuni  toutes  les  troupes, 
les  Zenètes,  les  Masamudes,  les  Maga- 
rares  et  autres  tribus  berbères.  L'armée  des 
Almohades,  bien  équipée  et  bien  exercée, 
suivait  ces  hordes  irrégulières.  Quand  tou- 
tes furent  rassemblées  et  passées  en  Es- 
pagne, Jacub  Jussef,  suivi  de  sa  garde,  de 
sa  cour  et  de  son  conseil  d'État,  mit  à  la 
voile  et  débarqua  à  Gibraltar,  d'où  il  se  rendit 
à  Séville  pour  commencer  immédiatement  les 
opérations  de  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens. 

De  tous  les  rois  chrétiens,  celui  qui  avait 
fait  le  plus  de  mal  aux  Almohades  était  le  roi 
de  Portugal;  aussi  le  sultan  dirigea-t-il  sa 
première  attaque  contre  lui ,  afin  de  pouvoir 
plus  facilement  soumettre  les  autres  par  la 
seule  terreur  de  ses  armes. 

Le  plan  du  sultan  consistait  à  attaquer 
d'abord  le  roi  de  Portugal  par  terre  et  par 
mer,  à  soumettre  ce  royaume  jusqu'au  Duero; 
puis ,  après  cela ,  à  porter  ses  armes  loin  du 
Tage  et  du  Duero,  dans  l'intérieur  des 
royaumes  de  Léon  et  de  Castille ,  pendant 
que  d'autres  armées  occuperaient  dans  le 
sud  toutes  les  forces  des  chrétiens.  A  cet 
effet ,  des  masses  considérables ,  sans  comp- 
ter les  troupes  nombreuses  venues  d'Afrique, 
tous  les  musulmans  d'Andalousie  furentappe- 
lés  aux  armes;  les  fils  de  l'émir  Almumenin, 
cid  Abu  Isaac,  wali  de  Séville,  cid  Abdallah 
Abu  Jahya ,  wali  de  Cordoue,  cid  Abu  Said 
Abderrhaman,  wali  de  Grenade,  cid  Abu 
Gamia ,  "wali  de  Valence  et  de  Hurcie ,  après 
avoir  laissé  des  troupes  suffisantes  dans  leurs 
provinces ,  réunirent  toutes  leurs  forces  à 
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«fa  de  leur  père,  à  Séville.  D'après  les 
chroniques  chrétiennes,  le  nombre  des 
soldats  sarrasins  était  de  beaucoup  plus 
ctwidérable  qu'à  aucune  autre  époque  ; 
car  cette  armée  dépassait  de  soixante-dix- 
bnit  mille  hommes  toutes  les  années  com- 
mandées par  ses  prédécesseurs  depuis  Ta- 
rd. Une  flotte  nombreuse ,  contenant  des 
magasins  de  toute  espèce  et  des  machi- 
nes de  siège ,  vint  i  l'embouchure  du  Gua- 
dalquirir  et  de  la  Guadiana,  et  se  tint 
prête  à  seconder  toutes  les  opérations  de  la 
campagne. 

Pour  ne  pas  donner  aux  chrétiens  le  temps 
de  s'armer,  de  mettre  leurs  citadelles  sur  un 
pied  de  défense ,  d'y  placer  des  garnisons  et 
de  les  approvisionner,  l'émir  Almumenin 
quitta  tout  à  coup  Séville,  et  dirigea  sa 
marche  à  la  tète  du  corps  principal  par  Ba- 
dajoz  sur  Lisbonne.  Hais  avant  de  pouvoir 
commencer  le  siège  de  cette  ville  avec  es- 
poir de  succès ,  il  fallait  se  rendre  maître  de 
Santarem,  ville  située  dans  le  voisinage  de 
Lisbonne  et  sur  la  rive  droite  du  Tage. 
Aussitôt  que  l'armée  eut  traversé  ce  fleuve, 
il  fit  commencer  le  siège ,  dans  l'espoir  que 
cette  ville  pourrait  être  prise  avant  l'ar- 
rivée de  la  flotte,  qui  devait  bloquer  Lis- 
bonne par  mer.  Autour  de  l'émir  se  trou- 
vaient trente-sept  généraux  et  autant  de 
corps  d'armée  pourvus  de  toutes  les  machi- 
nes de  siège  nécessaires.  Santarem  fut  atta- 
quée jour  et  nuit  ;  la  garnison ,  qui  souffrait 
do  manque  de  vivres ,  ne  put  résister  à 
des  forces  aussi  disproportionnées,  et  dès 
le  troisième  jour  de  l'assaut  (  22  juillet  1 184) 
les  Sarrasins  étaient  maîtres  de  la  ville ,  à 
l'exception  de  la  citadelle,  où  la  garnison 
continua  sa  défense  avec  courage.  Abu  Ja- 
cob Jnssef  commandait  en  personne  ,  et  ne 
regardait  les  généraux  que  comme  des  ins- 
truments aveugles  de  sa  volonté  ;  cette  hau- 
teur orgueilleuse  inspira  un  grand  méconten- 
tement à  de  vieux  hommes  de  guerre  remplis 
d'expérience.  Déjà  dans  le  conseil  de  guerre  on 
s'était  prononcé  contre  le  changement  de  po- 
sition du  camp  qui  se  trouvait  à  l'est,  et  que  l'é- 
mir voulait  établir  au  nord-ouest  de  Santa- 


rem ,  où  il  serait  exposé  à  se  voir  lui-même 
assiégé  par  les  ennemis  ;  mais  la  volonté  du 
maître  prévalut  sur  les  sages  avis  de  ses  con- 
seillers. 

Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue,  Abu  Jacub 
ordonna  A  son  fils  Abu  Isaac  ,  wali  de  Sé- 
ville, de   se  mettre  en  marche  le  matin 
avec  toutes  les  troupes  d'Andalousie,  et 
de  foire  une  pointe  dans  la  direction  de 
Lisbonne ,  pour  assurer  de  cette  manière 
Passant  de  la  citadelle  de  Santarem  et  le 
couvrir  de  ce  côté.  Soit  par  esprit  de  ré- 
volte ou  pour  avoir  mal  compris  les  or- 
dres de   son  père,   Abu  Isaac,  au  lieu 
d'attendre   le   matin,  partit  dans  la  nuit 
même,  et,  au  lieu  de  se  diriger  vers  Lis- 
bonne, repassa  le  Tage  et  marcha  avec 
toute  l'armée  andalouse  dans  la  direction  de 
Séville.  Aussitôt  qae  les  autres  troupes  s'a- 
perçurent de  ce  mouvement,  une  terreur 
panique  et  une  grande  confusion  se  répan- 
dirent dans  tous  les  rangs,  d'autant  plus 
qu'on  apprit  que  l'infant  de  Portugal ,  San- 
cho ,  approchait  avec  une  armée  de  quinze 
mille  hommes.  L'émir  Almumenin  avait  ce- 
pendant exécuté  ses  mouvements  contre  Al- 
cobaça;  et,  pour  ne  pas  être  embarrassé  dans 
sa  marche  par  les  prisonniers  chrétiens ,  il 
en  avait  fait  massacrer  dix  mille,  En  chan- 
geant la  position  du  camp,  il  rencontra  l'ar- 
mée portugaise. 

Le  changement  de  camp  que  l'émir  avait 
exécuté  contre  l'avis  de  ses  généraux ,  la  po- 
sition même  de  l'armée  portugaise,  Téloigne- 
ment  des  troupes  andalouses,  qui  ressemblait 
tant  à  une  défection,  et  enfin  la  certitude 
de  l'approche  d'une  seconde  armée  ennemie, 
firent  bientôt  naître  une  si  grande  terreur 
dans  les  rangs  des  Sarrasins,  que  les  ordres 
de  l'émir  ne  furent  plus  écoutés ,  et  que  tout 
fut  dans  le  trouble  et  dans  le  désordre. 
Quand  le  jour  suivant  une  armée  chré- 
tienne de  vingt  mille  hommes ,  conduite  par 
l'archevêque  de  S.-Iago,  se  fut  réunie  à  celle 
de  l'infant  Sancho,  ils  attaquèrent  l'en- 
nemi sans  délai ,  et  la  garnison  de  la  cita- 
delle de  Santarem  soutint  cette  attaque  eq 
faisant  des  sorties. 
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Comme  une  grande  partie  de  Vannée  des 
Almohades  avait  déjà  passé  leTage,  il  ne  res- 
tait guère  à  l'émir  que  sa  garde  avec  de  faibles 
détachements,  et  en  outre  il  était  embarrassé 
de  tous  les  bagages  qui,  dans  cette  hâte, 
n'avaient  pu  suivre  les  troupes  en  re- 
traite. 

Jacub  Jussef  vit  avec  fureur  qu'il  était 
trahi  et  livré  à  ses  ennemis  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  fuir  comme  un  lâche.  La  bataille  com- 
mença promptement,  les  troupes  chrétiennes 
pénétrèrent  dans  le  camp  de  la  garde  et  massa- 
crèrent tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  ;  ils  en- 
trèrent dans  la  tente  de  l'émir,  déchirèrent 
tout  ce  qui  s1  y  trouvait,  et  tuèrent  même 
avec  barbarie  plusieurs  des  femmes  de  son 
harem.  Abu  Jacub  Jussef,  qui  était  monté 
à  cheval,  en  fut  trois  fois  renversé;  il  con- 
tinua à  combattre,  l'épée  à  la  main ,  contre 
six  chevaliers  chrétiens,  jusqu'à  ce  que 
lui-même  tombât  percé  d'un  coup  de 
lance. 

Plusieurs  fugitifs  de  la  garde  des  Almo- 
hades portèrent  la  nouvelle  de  ce  désastre 
à  l'armée  en  retraite ,  commandée  par  cid 
Abu  Isaac.  Celui-ci  rétrograda  à  l'instant, 
dans  l'espoir  de  pouvoir  sauver  la  vie  de 
son  maître,  et,  dès  qu'il  fut  arrivé  sur  la 
rive  droite  du  Tage,  une  seconde  ba- 
taille eut  lieu ,  où  coulèrent  des  flots  de  sang 
des  deux  côtés ,  et  où  l'on  combattit  avec 
une  valeur  et  un  acharnement  inouïs.  Il 
est  douteux  que  les  Sarrasins  aient ,  pen- 
dant cette  bataille,  pris  d'assaut  Santarem, 
comme  le  prétendent  les  auteurs  arabes. 
Us  avouent  même  que  les  Maures  ont  sup- 
porté une  perte  considérable  (les  chré- 
tiens l'estiment  à  trente  mille) ,  et  qu'après 
la  bataille  l'armée  s'était  retirée,  par  un 


pont  bien  défodu,  sur  la  m*  toëft  4s 
Tage,  pour  retourner  à  Séville ,  laissant  «s 
chrétiens  leur  camp  rempli  de  richesses  eon- 
sidérables.  La  flotte  des  Sarrasins,  qui  était 
arrivée  devant  Lisbonne,  prit  la  faite,  en 
apprenant  l'issue  de  la  bataille  de  Santa- 
rem. 

Il  règne  sur  la  mort  de  Jacob  Jussef  me 
obscurité  que  l'on  ne  peut  dissiper  d'après 
les  rapports  contradictoires  des  auteurs  de 
ce  temps.  Il  était  naturel  que  l'on  fit  courir 
beaucoup  de  bruits  faux ,  pour  cacher  la 
mort  de  l'émir  Almumemin  ;  il  en  résulte 
qu'on  ne  sait  s'il  Ait  tué  dans  la  bataille, 
s'il  se  noya  dans  le  Tage  en  fuyant,  oa 
s'il  mourut  de  ses  blessures  A  Séville  ou 
à  Gezira  Alhadra ,  ou  bien  enfin  à  Maroc 
(12  h.  580— 24  juillet  1181):  ce  qui  est 
à  peu  près  certain,  c'est  qu'il  ne  survient 
pas  au  combat. 

Abu  Jacub  Jussef  régna  pendant  vingt- 
deux  ans.  Son  défaut  principal  était  de 
vouloir  tout  faire  par  lui-même ,  de  ne  ja- 
mais prendre  les  conseils  des  vieillards  ex- 
périmentés, de  ne  jamais  consentir  à  revenir 
sur  une  résolution  une  fois  prise.  De  cette 
manière ,  et  en  châtiant  avec  sévérité  les 
grands  qui  opprimaient  le  peuple ,  il  s'était 
attiré  beaucoup  d'ennemis;  on  trouve  aussi 
là  l'explication  du  désastre  qui  termina  son 
règne  et  sa  vie.  Jacub  Jussef  Ait  le  pre- 
mier des  sultans  des  Almohades  qui  com- 
mandât en  personne  ses  années  contre  les 
chrétiens.  Du  reste  il  était  d'une  bravoure 
remarquable  et  rempli  d'esprit  naturel;  il 
avait  l'âme  généreuse  et  pleine  d'humanité; 
il  se  montra  libéral  en  toute  occasion.  Son 
extérieur  était  imposant  et  affable  A  la  fois  y 
sa  taille  élégante  et  noble. 


S  IV.  JACUB  BEN  JUSSBF  ET  LA  BATAILLB  D'ALABCOS. 


A  Abu  Jacub  Jussef  succéda  son  fils  Ja- 
cub ben  Jussef,  qui  se  nommait  aussi  Ab- 
dallah Jacub ,  et  dont  le  surnom  était  Al- 
manzor  Bifadl  Allah.  On  n'est  pas  certain  si 


Jacub  monta  sur  le  trône  parce  qu'il  était 
fils  atné  d'Abu  Jacub  Jussef,  ou  parce  q^ 
son  père  l'avait  désigné.  L'ordre  de  succes- 
sion au  trône  n'était  pas  fixé  par  les  lois  ; 
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dépendait  de  k  volonté  da  sultan  régnant 
d'indiquer  «on  successeur.  Jacub,  qui  se 
ttwnk  an  camp  de  Santarem ,  en  prit  le 
eoanandemeDt  aussitôt  après  la  mort  de 
soa  père,  jusqu'au  moment  où  il  fat  re- 
tsdi  sq  Afrique  ;  là  on  lui  prêta  serment  de 
«délité. 

Quand  il  fat  monté  sur  le  trône ,  le  nou- 
ran  sultan  gagna  rattachement  dn  peuple 
m  distribuant  de  fortes  sommes  aux  pau- 
ms,  en  ordonnant  de  mettre  en  liberté 
las  prisonniers  dont  les  crimes  étaient 
peu  graves ,  et  en  accordant  des  indemni- 
tés à  ceux  que  le  gouvernement  précé- 
dent avait  lésés.  Les  impôts  qui  n'étaient 
pas  payés  furent  rends  à  ceux  qui  les  dé- 
nient. 

Malgré  cela,  il  éleva  les  traitements  des 
juges  (cadi),  des  prêtres  (alfaki),  de- 
puis l'Océan  jusqu'à  Barca.  La  solde  de 
fannée  régulière  fut  aussi  augmentée  sur 
tous  les  points  du  royaume  où  il  était  le 
plus  menacé ,  et  il  mit  dans  les  places  fortes 
des  garnisons  d'élite.  Il  fit  plusieurs  voyages 
dans  le  nord  de  l'Afrique ,  pour  s'assurer 
lot-même  de  l'exécution  de  ses  ordres  et  de 
ce  qui  restait  i  faire.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'institutions  bienfaisantes,  de  mos- 
quées et  d'écoles.  Il  fit  bâtir  des  hôpitaux, 
et  leur  assigna  des  revenus.  Pour  faciliter  le 
commerce  et  les  voyages,  il  ordonna  de 
coastruire  sur  les  grandes  routes  et  sur  les 
chemins  des  caravanserais ,  des  tours,  des 
pootset  des  auberges  ;  il  fit  creuser  des  puits 
et  des  citernes.  Jacub  Jussef  fat  en  outre 
l'ami  et  le  protecteur  des  savants  ;  il  éta- 
blit des  académies ,  divisa  les  savants  en 
classes,  et  leur  distribua  des  dignités 
et  des  récompenses.  U  se  montrait  sur- 
tout libéral  envers  les  médecins  et  les  chefs 
des  hôpitaux. 

Comme  cela  avait  toujours  lieu  chez 
les  Maures  à  chaque  changement  de  gou- 
veraement,  l'avènement  de  Jacub  Al- 
manxor  fut  accompagné  de  troubles  qui 
ébranlèrent  l'Étal.  Les  Almoravides,  qui 
traient  trouvé  un  dernier  refuge  dans  les 
Ue*  Baléares,  et  qui  étaient  restés  paisibles 


sous  l'émir  Mohammed  ben  Sad  de  Valence , 
et,  après  la  mort  de  celui-ci,  sous  Abu  Jacub 
Jussef»  au  point  que  leur  existence  était 
presque  totalement  oubliée ,  se  soulevèrent 
tout  à  coup  à  la  nouvelle  du  désastre  des 
Almohadesè  Santarem.  Ali  ben  Isaac,  qui 
descendait  de  Aben  Gania ,  célèbre  capi- 
taine des  Almoravides ,  s'empara ,  avec  le 
secours  de  ses  nombreux  partisans  à  Ma- 
jorque ,  de  la  flotte  des  Andalous  qui  y  sta- 
tionnait ,  y  fit  monter  des  Almoravides  et 
des  habitants  des  Baléares ,  se  dirigea  vers 
Bégaya  (Alger) ,  chassa  le  wali  cid  Sulei- 
man  ben  Abdallah,  neveu  de  l'émir  Al- 
muinenin,  et  se  rendit  maître  de  la  ville 
sans  résistance.  U  ordonna  que  dans 
la  Chotba  on  prononçât  le  nom  du  kalife 
des  Abassides  de  Bagdad,  Nur  Eddin 
Allah.  H  parvint  ainsi  à  insurger  tous  les 
environs  contre  la  domination  des  Almo- 
hades. 

Les  commencements  heureux  de  cette  en- 
treprise inspirèrent  de  l'audace  à  d'autres 
chefs  mécontents.  Deux  frères  mêmes  de 
l'émir  Almumenin,  cid  Abu  Jahya  et  cid 
Omar  ,  et  son  oncle  cid  Abu)  Rabie ,  parais- 
sent avoir  été  en  connivence  avec  les  ré- 
voltés; ayant  qu'ils  aient  pu  se  réunir  à 
eux,  ils  furent  emprisonnés  et  décapités.  Mais 
tous  les  peuples  insurgés  en  Afrique,  entre 
autres  les  Almoravides,  ne  furent  sou- 
mis qu'en  584  de  Th.  ( j.  1188)  ;  car  ceux-ci 
avaient  gagné  de  grandes  forces  par  les  se- 
cours envoyés  d'Egypte.  Déjà  ils  avaient 
remporté  plusieurs  victoires,  et  s'étaient 
même  rendus  maîtres  de  la  deuxième  ville 
de  l'empire ,  de  Fez ,  et  plus  tard  de  Tri- 
poli ,  port  important,  quand  Jacub  Alman- 
zor  anéantit  les  révoltés  dans  une  grande 
bataille,  et  reprit  Fez,  dont  les  habi- 
tants, à  cause  de  leur  défection,  furent 
massacrés.  La  terreur  qu'inspira  cette  vic- 
toire comprima  toutes  les  autres  révoltes 
dans  les  différentes  provinces  de  l'empire. 

Aussitôt  que  la  tranquillité  fut  rétablie  en 
Afrique,  Jacub  Almanzor  s'oceupa  de  la 
guerre  contre  les  chrétiens  d'Espagne ,  qui 
pendant  ce  temps    avaient  fait  plusieurs 
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incursions  en  Andalousie ,  et  tantôt  avaient 
remporté  des  victoires ,  tantôt  avaient  es- 
suyé des  désastres.  Ce  fut  dans  le  mois  de 
rebiuwel  de  l'h.  585  (  1189)  que  Jacub  passa 
en  Andalousie.  Les  Arabes  disent  qu'il  dirigea 
sa  marche  contre  Santarem  et  Lisbonne, 
pour  venger  la  défaite  et  la  mort  de  son 
père  ,  que  dans  cette  expédition  il  ravagea 
les  campagnes,  incendiâtes  bourgades,  pilla 
les  magasins,  massacra  ou  emmena  en  cap- 
tivité les  habitants,  et  poussa,  de  l'aveu 
même  des  auteurs  mahométans,  la  cruauté 
au  dernier  degré;  mais,  malgré  ces  dé- 
vastations ,  Jacub  ne  retira  de  cette  cam- 
pagne qu'un  riche  butin,  et  emmena 
treize  mille  femmes  et  enfants  en  captivité. 
Bientôt  il  fut  obligé  de  quitter  l'Espagne  en 
toute  hâte ,  parce  que  de  nouveaux  troubles 
qui  venaient  d'éclater  en  Afrique  réclamaient 
sa  présence.  Au  mois  de  resched  585,  il  était 
de  retour  à  Fez. 

Pendant  que  Jacub  Almanzor  était  occupé 
à  comprimer  les  révoltes  en  Afrique,  et  se 
dirigeait  à  cet  effet  sur  Tunis ,  les  Portu- 
gais profitèrent  de  son  absence  pour  conso- 
lider leurs  conquêtes  dans  le  sud  du  royaume 
et  dans  les  Algarves. 

En  cette  conjoncture  même  arriva  une 
flotte  de  soixante  vaisseaux ,  portant  dix 
mille  croisés  de  l'Allemagne ,  du  Bas-Rhin , 
de  la  Lorraine,  qui  revenaient  de  leur  visite 
au  saint  sépulcre;  ils  débarquèrent  sur  les 
côtes  de  Galice ,  dans  les  environs  de  Saint- 
Jacques  ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
firent  un  pèlerinage  au  tombeau  de  cet  apô- 
tre. Mais ,  comme  les  habitants  de  Compos- 
telle  s'effrayèrent  du  brtiit  que  Ton  avait  ré- 
pandu, que  les  croisés  étaient  venus  dans 
l'intention  de  voler  la  tête  de  saint  Jacques,  et 
même  de  s'emparer  des  trésors  accumulés  à 
Compostelle,  ils  prirent  les  armes  et  empê- 
chèrent les  étrangers  d'entrer  dans  la  ville. 
Un  combat  sanglant  s'engagea ,  et  les  croisés 
furent  contraints  de  se  rembarquer. 

A  la  même  époque,  une  autre  flotte  de 
croisés  anglais  et  flamands  arriva  à  Lis- 
bonne ;  et ,  comme  la  saison  était  avancée, 
ils  se  laissèrent  persuader  par  le  roi  San- 
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cho  de  Portugal  de  prendre  part  i  une 
croisade  contre  les  infidèles ,  dans  les  Algar- 
ves. Probablement  les  croisés  qui  avaient  été 
repoussés  des  côtes  de  Galice  vinrent  aussi 
se  joindre  à  eux.  Le  roi  de  Portugal  se  trouva 
ainsi  appuyé  par  une  flotte  considérable. 
Sancho  envoya  une  armée  contre  Beja  et 
Evora  pour  reprendre  ces  places ,  qu'il  avait 
perdues  les  années  précédentes  parce  qu'el- 
les avaient  été  mal  gardées.  Il  mit  à  la  voile 
avec  la  flotte,  se  dirigea  vers  les  côtes  méri- 
dionales de  1*  Algarve,  et  débarqua  ses  trou- 
pes sur  un  point  où  on  ne  l'attendait  pas. 
Aussitôt  il  commença  le  siège  deSylves,  et, 
quand  il  fut  parvenu  à  couper  l'eau  qui 
alimentait  la  ville,  elle  fut  obligée  de  se 
rendre. 

A  l'insu  des  croisés ,  elle  fit  une  capitula- 
tion secrète  avec  le  roi  Sancho;  'mais  mal- 
gré cela  son  sort  fut  affreux  :  car  d'une  po- 
pulation de  soixante  mille  âmes  il  n'en 
resta  que  treize  mille  ;  le  reste  fut  massacré 
ou  emmené  en  captivité.  Le  butin,  suivant 
les  conventions ,  fût  partagé  entre  les  croi- 
sés ,  et  la  ville  appartint  au  roi  de  Portugal. 
Beaucoup  d'Anglais  s'y  établirent;  ils  nom- 
mèrent pour  leur  évoque  un  prêtre  de  la 
flotte ,  appelé  Nicolas  de  Flandre.  Chaque 
occasion  prouva  bientôt  que  ces  étrangers 
pouvaient  moins  s'accommoder  avec  les  ha- 
bitants de  la  ville  que  les  chrétiens  espa- 
gnols. Peu  après  leur  arrivée  dans  le  Tage, 
ils  avaient  commis  contre  les  juifs  et  les 
Maures  qui  habitaient  l'Espagne  beaucoup 
d'excès  et  de  violences. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  si 
Sylves  resta  toujours  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. La  plupart  de  leurs  historiens  affir- 
ment que  tous  les  efforts  des  Almohades 
pour  la  reprendre  forent  inutiles ,  et  que 
toutes  leurs  attaques  furent  repoussées  par 
la  bravoure  de  la  garnison  et  par  les  se- 
cours venus  à  propos  de  Portugal  et  de  Léon, 
ainsi  que  par  ceux  des  flottes  anglaises.  Les 
auteurs  arabes  au  contraire,  et  même  l'ar- 
chevêque Rodrigue  de  Tolède,  prétendent 
qu'aussitôt  que  les  Almohades  eurent  réuni 
des  troupes  plus  considérables,  ils  revinrent 
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sons  U  conduite  du  wali  Mohammed  de 
Cordooe,  assiégèrent  jour  et  nnit  Sylva, 
et  s'en  rendirent  enfin  maîtres  après  un 
asswt  «mgiant.  Us  ajoutent  que  les  an- 
tres nlies  des  Algarves  tombèrent  égale- 
ront en  leur  pouroir,  et  qu'ils  emmenè- 
rent en  captivité  treize  mille  hommes  et 
quinze  mille  femmes,  dont  une  partie  fut 
conduite  à  Cordooe.  Cette  campagne  dot  se 
terminer  dans  le  mois  de  schawal  de  l'hé- 
gire 587  (no  v.  1191). 

Pendant  quelques  années ,  les  Arabes  res- 
tèrent en  repos.  Le  sultan  des  Almoha- 
des,  qui  avait  à  comprimer  de  nouvelles  re- 
mîtes en  Afrique,  tomba  malade  à  Maroc, 
et  se  rit  ainsi  dans  l'impossibilité  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  les  rois  chrétiens. 
Ceux -ci  étaient    alors   tellement   divisés 
entre  eux ,  qu'on   ne  pouvait    penser    à 
aucune  expédition    contre    les  Sarrasins. 
Ajoutez  à  cela  que  le  Portugal  et   Léon 
étaient  en  interdit,  et  Y  Aragon  et  la  Na- 
wre  occupés  à  des  guerres  dans  le  midi 
de  la  France.  Toute  la  charge  de  la  lutte 
contre  les  Sarrasins  pesait  donc  sur  la  Cas- 
tre seule.  Le  roi  Alphonse  était  trop  sage 
pour  exciter  la  vengeance  des  ennemis  par 
de  nouvelles  incursions.  Mais  quand  Martin 
de  Pisuerga ,  après  la  mort  de  Gonsalo ,  dé- 
tint archevêque  de  Tolède ,  ce  prélat  vio- 
,    lent  et  belliqueux  excita  une  nouvelle  guerre 
en  faisant  une  expédition  en  Andalousie.  Il 
entra  dans  cette  contrée ,  deux  ans  après  son 
a?énement  à  l'épiscopat,  avec  une  troupe 
nombreuse.  Il  fut  encouragé  dans  cette  en- 
treprise par  la  négligence  avec  laquelle  les 
frontières  étaient  gardées,  et  par  la  nouvelle 
de  la  maladie  de  Jacub.  Il  pénétra  en  Andalou- 
sie,parla  Sierra-Morena ,  en  passant  le  Gua- 
dakprivir.Tout  fat  ravagé  parle  fer  et  parle 
feu;  les  moissons  et  les  vignobles  furent  dé- 
troits ,  les  oliviers  abattus ,  les  villes  et  bour- 
8*fes  incendiées ,  une  quantité  considérable 
de  bétail  enlevé ,  les  femmes  et  les  hommes 
mus  armes  emmenés  en  esclavage;  ceux  qui 
taeof pris  les  armes  à  la  main  furent  massa- 
cri**  Les  infortunés  Maures  d'Espagne ,  qui 
faront(punis,  quoique  innocents,  des  cruau- 


tés des  Ahnohades  d'Afrique ,  ne  trouvèrent 
ni  secours  ni  appui  contre  leur  ennemi. 
La  cavalerie  légère  des  chrétiens  porta  la 
mort  et  la  dévastation  au  delà  de  Séville  et 
d'Ecija,  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de 
l'Andalousie. 

Non  content  de  cette  expédition ,  dont 
l'archevêque  Martin  remporta  à  Tolède  un 
si  riche  butin ,  le  roi  de  Castille ,  Alphonse , 
écrivit  une  lettre  au  sultan  des  Ahnohades , 
pour  le  provoquer  aune  guerre  nouvelle ,  et 
dans  les  termes  les  plus  orgueilleux: 

Au  nom  du  Dieu  bon  et  miséricordieux,  le 
roi  chrétien  au  prince  des  mahométans  :  Venez, 
et  envoyez  des  troupes  contre  moi;  ou,  si  vous 
ne  pouvez ,  je  vous  enverrai  des  vaisseaux  pour 
les  transporter  en  Espagne ,  afin  que  moi  et  mon 
armée  nous  puissions  vous  combattre.  Si  je  suc- 
combe, je  serai  votre  esclave,  vous  aurez  de 
grands  trésors,  et  serez  maître  absolu;  mais,  si 
je  suis  vainqueur,  tout  sera  en  mon  pouvoir,  que 
je  veux  dorénavant  diriger  contre  l'islamisme. 

A  peine  Jacub  eut-il  lu  cette  lettre,  que  son 
Ame  s'enflamma  pour  l'islamisme  ;  il  se  sen- 
tit courroucé  de  Forgneil  du  roi  de  Castille, 
et  se  prépara  A  une  nouvelle  guerre  contre 
l'Espagne.  Pour  exciter  le  fanatisme  de  son 
armée,  il  ordonna  de  lire  la  lettre  d'Al- 
phonse dans  tous  les  rangs;  les  soldats  ac- 
cueillirent cette  lecture  avec  de  grands  cris , 
et  tous  demandèrent  à  combattre  et  à  partir 
immédiatement.  L'émir  chargea  son  fils  et 
son  successeur  déjà  désigné ,  cid  Mubam- 
med ,  de  répondre  au  roi  de  Castille  ;  celui- 
ci,  après  avoir  lu  la  lettre,  écrivit  aussitôt  sur 
le  revers ,  les  mots  suivants  du  Koran  : 

Allah  tout-puissant  a  dit  :  Je  dois  me  tourner 
contre  eux  et  les  réduire  en  poussière;  je  veux 
les  précipiter  dans  l'enfer,  et  les  anéantir  par  mes 
hommes  de  guerre,  qu'ils  n'ont  jamais  vus,  et 
auxquels  ils  ne  pourront  résister. 

Jacub  approuva  cette  réponse,  et  l'en- 
voya au  roi  de  Castille.  H  fit  aussitôt  prépa- 
rer sa  tente  rouge  et  son  épée  de  combat , 
comme  signe  d'un  appel  général  pour  la 
guerre  sainte ,  et  ordonna  à  toutes  les  trou- 
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pes  de  se  diriger  immédiatement  sur  Ceuta 
et  sur  d'autres  points  d'embarquement. 
Dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  depuis  Saleh 
jusqu'à  Barca ,  le  cri  de  guerre  retentit  con- 
tre les  chrétiens  qui  avaient  menacé  l'isla- 
misme. Presque  à  la  même  époque  où  les 
chrétiens  d'Occident  marchaient  pour  con- 
quérir Jérusalem  et  combattre  Saladin,  les 
hommes  de  tout  âge,  les  montagnards, 
les  habitants  des  déserts  et  des  côtes  d'Afri- 
que se  réunissaient  en  armes  pour  envahir 
l'Espagne  ;  et,  tandis  qu'on  voulait  planter 
la  croix  en  Orient,  elle  était  près  de  succom- 
ber en  Occident,  sous  les  coups  des  infidèles, 
ou  du  moins  menacée  d'un  grand  danger. 

Jacub  Almanzor  aborda  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne le  20  du  mois  de  resched  de  l'hégire 
591,  et  débarqua  près  d'Àlgesiras;  mais 
soit  qu'il  craignit  le  manque  de  vivres, 
soit  qu'il  voulût  profiter  de  l'esprit  guerrier 
de  ses  troupes,  il  ne  s'arrêta  que  peu  de 
jours  et  marcha  contre  la  Castilïe.  Le  plan 
du  sultan  consistait  à  entrer  dans  le  cœur 
de  l'Espagne  et  k  s'emparer  de  To- 
lède ;  après  quoi  11  lui  serait  facile  d'atta- 
quer les  autres  royaumes  avec  avantage  et 
promptitude.  Apprenant  que  le  roi  de  Cas- 
tille  avait  rassemblé,  entre  Cordoue  et  Ca- 
latrava,  une  forte  armée,  Jacub  s'avança 
dans  cette  direction,  afin  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi.  Quand  il  fut  à  deux  jours  de  mar- 
che ,  il  assit  son  camp  le  3  schaban  de  l'hég. 
591  (juillet  1 195  ) ,  qui  était  un  jeudi,  et  ras* 
sembla  ses  généraux  et  ses  officiers  pour 
s'entretenir  avec  eux  des  mesures  à  prendre. 

Après  avoir  écouté  toutes  les  opinions ,  il 
se  tourna  vers  les  chefe  andalous,  et  accorda 
surtout  toute  son  attention  à  Abu  Abdallah 
ben  Semanid,  homme  intelligent  et  expé- 
rimenté ;  car  l'émir  croyait  que  les  Mau- 
res d'Espagne  connaissaient  les  meilleurs 
moyens  de  combattre  les  chrétiens,  avec 
lesquels  ils  étaient  continuellement  en  guerre, 
et  ne  pouvaient  ignorer  leur  tactique  et  leurs 
ruses.  D'après  les  conseils  du  chef  anda- 
lous, on  s'occupa  avant  tout  de  mettre  de 
l'ordre  et  de  l'ensemble  dans  le  matériel  de 
guerre;  ce  qui  jusqu'alors  avait  manqué 
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dans  toutes  let  campagne*  des  Jdmobete, 
et  surtout  à  la  bataille  de  Santarem.  Uo  gé- 
néral eu  chef  fut  désigné  *  et  le  choix  d* 
l'émir  tomba  sur  le  premier  viar,  le  célèbre 
Abu  Jabia ,  qui  s'était  distingué  dans  beau- 
coup de  guerres  et  de  batailles  par  sa  pré- 
sence d'esprit  et  sa  bravoure. 

Les  Andalous   étaient  commandés  pu 
leurs  propres  chefs  ;  car  le  contraire  avait 
plusieurs  fois  causé  des  mésintelligence*  dm 
l'armée,  et  les  troupes  d'Andalousie  oo©* 
battaient  avec  moins  d'ardeur  quand  dks 
étaient  conduites  par  des   chefe   étran* 
gers.  Elles  formèrent,  il  est  vrai,  un  corps 
d'année  séparé,  mai6  cependant  de  manière 
que  le  général  en  chef  eût  toujours  le  com- 
mandement suprême  sur  elle*.  Comme  tel 
Andalous  et  les  Almohades ,  trovpes  réglé» 
d'Afrique,  formaient  la  fbw»  principale  de 
l'armée»  Abu  Abdallah  ben  Semanid  coa« 
seilla  de  les  placer  de  manière  à  recevoir  le 
premier  choc  de  l'ennemi*  Le  deuxième 
corps  d'armée ,  qui  se  composait  4e  troupe 
irrégulières ,  en  grande  partie  de  Maures  et 
de  Berbères,  et  d'un  grand  nombre  de  vo- 
lontaires ,  devaient  seconder  les  Andalous  £ 
les  Almohades ,  et  comme  réserve  et  conww 
auxiliaires.  Jacub  Almanzor  devaitlui-méme, 
avec  sa  garde  noire  et  blanche ,  décider  1* 
bataille  ;  il  devait  se  tenir  à  une  certaiat 
distance ,  derrière  une  hauteur,  et  placé  en 
embuscade  dans  un  fond»  d'où,  sans  être 
attendu ,  .il  pourrait  attaquer  avec  de?  trou-» 
pes  fraîches  l'ennemi  fatigué ,  et  achevée  la 
victoire  par  son  énergique  concours,  Tels 
furent  les  conseils  du  chef  apdalous;  et  J** 
cub  trouva  ce  plan  si  avantageux,  qq'il l'ap- 
prouva dans  tous  ses  points ,  et  domta  M 
ordres  en  conséquence. 

Cependant  le  roi  de  Castilïe  n'était  pli 
resté  dans  l'inaction.  Proportionnellement  A 
la  petitesse  de  son  royaume  >  il  avait  f*it  dm 
armements  immenses;  il  était  nooreenle» 
ment  soutenu  par  tous  les  chevalier*  çistili 
lans  et  par  les  ordres  du  Temple  et  de  Gala* 
trava ,  mais  aussi  par  le  clergé  du  royaume, 
Bien  qu'il  fut  parvenu  à  rassembler  une  armée 
de  plus  de  cent  mille  combattants  (les  an*- 
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i  l'évaluent  à  trois  cent  mille) , 
3  psnsa  que  cette  forée  était  insuffisante 
pur  résister  à  ses  innombrables  ennemis. 
A  Tipproehe  du*  danger  qui  menaçait  en 
méat  tempe  fous  les  rois  chrétiens ,  0 
txhoria  ceux  de  Léon  et  de  Navarre  i  ou- 
Ititr  toute  inimitié,  et  à  réunir  leurs  forcée 
m  menues  pour  combattre  l'ennemi  com- 
me. Ceux-ci,  probaUeasent  plutAt  con- 
tniats  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  que 
conduits  par  leur  propre  volonté,  promirent 
èneeows,  rassemblèrent  des  troupes,  et 
m  rirent  eux-mêmes  i  leur  tête.  Hais  leurs 
asuvements  tarent  si  lents ,  qu'Alphonse  de 
GttiUe  ne  put  compter  sur  la  sincérité  de 
bar  amitié.  Il  lut  sembla  qu'ils  avaient  plu- 
tôt dessein  de  combattre  contre  la  Castille 
qae  contre  les  Sarrasins*  Dans  cette  incer- 
titade,  il  lui  parut  plus  prudent  de  renoncer 
à  h  coutume  habituelle  des  Espagnols  dans 
leurs  guerres  contre  les  Sarrasins ,  coutume 
qui  consistait  A  éviter  toute  bataille  décisive, 
et  è  s'enfermer  dans  les  citadelles  jusqu'à 
ee  qae  l'armée  immense  des  infidèles,  fût 
obligée  de  se  retirer  fente  de  vivres,  par 
mtladie,  ou  i  cause  de  la  saison.  Al- 
phsnse ,  au  contraire,  fier  d'avoir  une  armée 
à  nombreuse  et  si  bien  équipée,  croyait 
'sa  oèté  qrfil  était  peu  honorable  de  se 
Mirer  devant  l'ennemi ,  et  de  l'autre  il  es- 
pérait pouvoir  seul  remporter  la  victoire 
nr  les  nombreux  enfants  de  r  Afrique. 

Ce  fat  le  19  juillet  de  Van  1195,  ou  le  9 
«Mm  de  l'hég.  591 ,  que  fut  livrée  la  ba- 
taille mémorable  d'Alarcos.  Jacub  Almanzor, 
ih  d'enflammer  encore  davantage  l'ardeur 
des  usas ,  fit  courir,  le  matin ,  dans  tous  les 
nap,  le  bruit  qu'il  avait ,  pendant  la  nuit, 
in  ea  songe  un  chevalier ,  monté  sur  un  pa- 
lefroi blanc,  sortir  des  portes  du  ciel.  Il  te- 
rnit i  la  main  un  grand  drapeau  vert ,  qui 
courrait  toute  la  terre ,  et  la  bouche  d'un 
sage  da  septième  ciel  lui  avait  annoncé  qu'il 
emporterait  une  victoire  complète  par  la 
nfotfé  de  Dieu.  L'armée,  que  l'on  dit 
«voir  été  forte  de  sfx  cent  mille  hommes , 
*  à  faqaeQe  trente  généraux  avaient  en» 
wy* leur  contingent,  fut  rangée  dans  Tot- 
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are  de  bataille  suivant  :  les  Almohades  fu- 
rent placés  au  centre,  les  Arabes,  c'est~à~ 
dire  les  descendants  des  premiers  conqué- 
rants mefaométans  d'Afrique,  occupèrent 
la  gauche,  et  sur  la  droite  on  voyait  les 
Andalous,  commandés  par  Abu  Abdallah 
ben  Semanid. 

Jacob  Almanaor  forma  à  quelque  dis- 
tance la  réserve  avec  l'élite  de  Tannée  et  les 
gardes.  Les  volontaires, composés  en  grande 
partie  de  troupes  légères  et  de  frondeurs, 
forent  envoyés  et  avant  de  la  ligne  en  par- 
tisans ,  et  guidés  par  un  étendard  vert ,  cou- 
leur des  Almohades;  c'étaient  eux  qui  de- 
vaient engager  le  combat.  Tous  brûlaient 
d'une  ardeur  sans  égale  pour  gagner  la 
couronne  du  martyre. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Castille  avait 
awsen ordre  ses  troupes  valeowuaas,  et  sa 
ligne  de  bataille  était  défendue  d'un  oété 
par  la  forteresse  d'Alarets,  et  de  l'autre 
par  une  montagne  où  l'on  ne  pouvait  arriver 
que  par  des  cbeminsétroitant  difficiles.  A  tant 
prendre ,  Famée  castiltame  occupait  une  po- 
sition avantageuse  sur  une  hauteur. 

Quand  les  troupes  d'attaque  des  Sarra- 
sins eurent  pénétré  jusqu'au  pied  de  la  hau- 
teur occupée  par  Alphonse,  cHes  cherchè- 
rent! l'escalader,  excitées  par  les  paroles 
d'exhortation  de  leurs  chefs.  Sept  à  huit 
mille  chevaliers  chrétiens  eu  harnais  de  ba- 
taille se  précipitèrent  sur  les  Sarrasins  arec 
une  irrésistible  violence.  Deux  ibis  cette  fou- 
droyante attaque  de  la  cavalerie  chré- 
tienne fut  repoussée.  Les  Arabes  et  les 
tribus  berbères  avaient  (m  tous  leurs 
efforts  pour  résister  à  ces  choc»;  mais 
quand  les  chevaliers  castillans,  secourus  par 
des  troupes  fraîches,  renouvelèrent  l'attaque 
pour  la  troisième  fois  et  redoublèrent  d'ar- 
deur, les  rangs  ennemis  se  rompirent,  et 
une  partie  fut  taillée  en  pièces  ;  les  autres 
s'enfuirent.  Des  milliers  do  Sarrasins  y 
trouvèrent  la  mort,  parmi  e«uc  le  général 
en  chef  Abu  Jahia  ben  Hafas.  Déjà  les  chré- 
tiens croyaient  avoir  remporté  une  vic- 
toire complète ,  ayant  rompu  le  centre  de 
tannée  des  Almphades ,  lorsque  les  Anda- 
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lous  et  quelques  tribus  zenètes ,  sous  les  or- 
dres <f  Abu  Abdallah  ben  Semanid ,  s'avan- 
cèrent contre  le  centre  d'Alphonse ,  qui  se 
trouvait  à  découvert  par  la  marche  trop  fou- 
gueuse des  chevaliers  castillans.  Là  était  le 
roi  de  Castille  lui-même,  entouré  de  dix  mille 
chevaliers»  entre  autres  ceux  du  Temple  et 
de  Calatrava.  Il  reçut  avec  beaucoup  de 
courage  le  choc  de  ses  ennemis.  Une  lutte 
longue  et  violente  s'engagea;  ce  qui  man- 
quait en  nombre  aux  chrétiens,  ils  le 
suppléèrent  par  leur  bravoure.  Même 
lorsque  le  sultan  s'avança  avec  sa  garde, 
chassant  devant  lui  les  chevaliers  castil- 
lans, Alphonse  ne  céda  pas  avec  ses  dix 
mille  chevaliers;  car  ceux-ci ,  le  matin, 
dans  leurs  prières ,  avaient  solennellement 
juré  de  périr  plutôt  que  de  fuir.  Le  combat 
continua  avec  un  carnage  effrayant.  Les  Ara- 
bes ,  couverts  de  poussière ,  combattaient 
avec  rage  ;  tout  le  pays  d'alentour  retentis- 
sait des  cris ,  des  piétinements  des  chevaux , 
du  son  des  tambours ,  du  cliquetis  des  armes 
et  des  gémissements  des  mourants.  Quoique 
les  Almohades  n'avançassent  que  sur  des 
monceaux  de  cadavres  des  leurs ,  ils  furent 
cependant  certains  de  la  victoire,  quand 
ils  ne  virent  plus  autour  du  roi  de  Cas- 
tille que  les  débris  de  l'armée  chrétienne. 
Pour  anéantir  ces  débris  ou  pour  les  dis- 
perser ,  l'émir  Almumenin  se  mit  à  la  tète 
des  siens;  on  portait  devant  lui  le  saint 
étendard  blanc ,  avec  cette  inscription  :  Le 
Allah  illeh  Allah  ,  Muhammed  rasul  Allah , 
le  gallib  illeh  Allah  (Nul  n'est  Dieu  que 
Dieu ,  Mahomet  est  son  prophète ,  nul  n'est 
vainqueur  que  Dieu).  Alors  il  attaqua  de 
nouveau  les  chevaliers  chrétiens.  Quoique 
Alphonse  fût  à  chaque  instant  plus  en  dan- 
ger, il  refusa  de  chercher  son  salut  dans  la 
Alite  et  de  survivre  à  la  douleur  de  cette  dé- 
faite. La  plupart  des  chevaliers ,  fidèles  à 
leur  serment,  tombèrent  autour  du  roi,  que 
l'on  dut  arracher  par  violence  au  champ  de 
bataille ,  sur  lequel  il  voulait  périr. 

Telle  fut  la  terrible  issue  de  la  journée 
sanglante  d'Alarcos.  Trente  mille  hom- 
mes restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  la 
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fleur  des  chevaliers  espagnols,  tout  le  camp 
et  les  richesses  qu'il  contenait  furent  la  proie 
des  ennemis;  les  forteresses  de  Calatrava  et 
d'Alarcos  furent  prises  d'assaut;  mais  les 
Espagnols  eurent  encore  la  douleur  d'appren- 
dre que  ce  coup  fatal  leur,  avait  été  porté  par 
les  conseils  des  chrétiens  exilés  qui  suivaient 
l'armée  des  Almohades ,  surtout  par  ceux  du 
comte  Pedro  Fernandez  de  Castro,  exilé  de 
Castille,  qui  montra  une  grande  activité 
pour  préparer  ce  désastre  à  sa  patrie. 

La  victoire  d'Alarcos  accrut  de  beaucoup 
la  gloire  des  Almohades.  Jacub  Almanzor  la 
fit  publier  dans  toutes  les  mosquées  de  soa 
vaste  empire.  La  cinquième  partie  du  butin 
fut  partagée  entre  toutes  les  troupes,  le  reste 
fut  employé  à  construire  une  mosquée  ma- 
gnifique à  Séville ,  et  un  vaste  château  à  Ma- 
roc pour  éterniser  le  souvenir  de  la  victoire. 

Il  faut  dire  à  l'honneur  du  sultan  des  Al- 
mohades qu'il  ne  souilla  sa  gloire  par  aucune 
cruauté  inutile  contre  les  prisonniers  et  les 
personnes  désarmées.  Vingt  mille  prison- 
niers avaient  été  faits  à  Alarcos;  au  lieu  de 
les  massacrer,  comme  c'était  l'usage  dans  les 
guerres  de  ce  temps ,  ou  de  les  emmener  en 
esclavage,  il  les  rendit  à  la  liberté  sans  ran- 
çon. Cette  magnanimité  mécontenta  beau- 
coup les  Almohades;  ils  la  considérèrent 
comme  une  faiblesse  chevaleresque  de  leur 
prince ,  et  les  auteurs  arabes  assurent  qu'il 
s'en  repentit  plus  tard. 

Jamais  la  puissance  des  Almohades  en  Es- 
pagne n'avait  été  aussi  grande.  Plusieurs  cir- 
constances concoururent  à  l'agrandir  encore. 
Non-seulement  l'union  manquait  entre  les 
cinq  rois  chrétiens;  mais  la  Castille,  qui 
était  presque  ouverte  aux  Sarrasins,  était 
même  en  guerre  avec  Léon  et  la  Navarre. 

Ces  États  entamèrent  dès  cette  époque 
des  négociations  avec  les  Almohades  pour 
conclure  un  traité.  Lf  Aragon  était  dévasté 
par  les  discordes  intestines,  et  en  deuil  de 
la  mort  d'Alphonse  IL  Le  Portugal,  sans 
appui  étranger,  ne  pouvait  rien  entrepren- 
dre d'important  ;  cependant  on  ne  saurait 
nier  qu'il  montra  plus  de  vigueur  que  les  au* 
très  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
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Pour  profiter  de  ces  circonstances  favora- 
bles, Jacob  fit  au  printemps  suivant  (  1196  ) 
«s  nouvelle  expédition  pour  pénétrer  au 
onr  des  pays  chrétiens.  11  entra  par  l'Es- 
trundure ,  et  marcha  vers  les  rives  de  la 
Gtiadiana  et  du  Tage;  et,  après  avoir  pris 
plusieurs  châteaux  (  Truxillo ,  Escalona ,  Eu- 
laiia  ) ,  et  plusieurs  bourgs  (  Talavera  et  Ma- 
gneda  excepté) ,  il  parut  devant  les  portes 
de  Tolède,  où  le  roi  Alphonse  s'était  en- 
fermé avec  une  petite  année,  n'osant  pas, 
arec  des  troupes  si  peu  nombreuses,  at- 
tendre l'ennemi  en  rase  campagne.  Il  était 
cependant  résolu  à  défendre  avec  vigueur 
Tolède,  ce  boulevard  de  la  chrétienté ,  et  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Lorsque 
Jacub,  après  dix  jours  de  siège,  vit  que 
tous  les  assauts  échouaient  contre  les  fortifi- 
cations, qui  étaient  imprenables,  il  se  diri- 
geai nord  de  Tolède,  vers  Salamanque,  em- 
porta d'assaut  cette  ville,  massacra  tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes,  em- 
mena les  femmes  et  les  enfants  en  esclavage, 
distribua  toutes  les  richesses  à  ses  soldats , 
incendia  la  ville  et  rasa  les  fortifications. 
Gnadalaxara  et  d'autres  villes  eurentle  même 
sort.  Madrid  et  Alcala  se  défendirent  vigou- 
reusement ,  et  résistèrent  avec  succès. 

Comme  les  habitants  du  plat  pays  s'étaient 
réfugiés  dans  les  forteresses,  et  qu'après 
la  bataille  d'Alarcos  toutes  les  moissons 
avaient  été  détruites ,  l'armée  des  Sarra- 
sins souffrit  bientôt  de  la  disette.  Les  ma- 
ladies s'accrurent,  et  les  Almohades  furent 
obligés  de  commencer  leur  retraite.  Quand 
Jacob  fat  arrivé  près  du  Duero,  dont  les 
mes  n'avaient  pas  vu  depuis  longtemps 
une  année  maure ,  il  commit  des  dévasta- 
tions terribles  en  sortant  des  pays  chré- 
tiens, et  en  rentrant  dans  le  sien.  Partout 
où  les  Maures  portèrent  leurs  pas ,  ce  ne  fat 
pins  qu'un  désert,  comme  s'ils  avaient  su 
qne  cette  expédition  serait  la  dernière  qui 
wrait  tentée  pour  prendre  Tolède ,  et  qui 

serait  poussée  jusqu'à  la  Sierra-Guadarama. 
Si  f on  s'en  rapporte  aux  historiens  ara- 
bes ,  Jacub  dirigea  sa  retraite  sur  Albalat  et 

TnoiDo,  c'est-à-dire,  par  l'Estramadure, 


versSéville*  Les  auteurs  cbrétiensdisent  qu'il 
se  porta ,  par  Ucles ,  Cuença  et  Murcie ,  sur 
l'Andalousie.  Il  est  probable  que  l'armée  fat 
divisée  en  deux  corps ,  et  que  chacun  d'eux 
prit  une  de  ces  routes.  Dans  cette  expédition 
Jacub  Almanzor  put  se  convaincre  qu'il  lui 
était  plus  facile  de  gagner  une  bataille,  ou  de 
pénétrer  même  dans  l'intérieur  du  pays,  que 
de  s'emparer  des  forteresses  bien  défendues. 
Il  regarda  aussi  comme  plus  facile  de  con- 
quérir l'Espagne  par  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ;  déjà  les  rois  de  Navarre  et  de  Léon 
avaient  fait  un  traité  avec  lui.  Ce  dernier 
espérait,  avec  l'aide  du  sultan,  pouvoir 
faire  des  conquêtes  en  Castille.  Afin  de  dé- 
jouer ce  projet,  Alphonse  le  Magnanime,  en 
1196,  conclut  un  traité  avec  les  Almohades. 
Pour  vaincre  d'autant  plus  volontiers  ses 
adversaires ,  Jacub  consentit  à  un  armistice 
avec  la  Castille  ;  et  il  le  fit  surtout  parce  que 
des  révoltes  nouvelles  réclamaient  sa  pré- 
sence à  Maroc.  11  voulait  aussi  assurer  à  son 
fils  cid  Muhammed  Abu  Abdallah  la  succes- 
sion au  trône.  Après  avoir  rétabli  la  tran- 
quillité, il  obtint  promptement  la  recon- 
naissance du  prince  de  tous  les  walis  et 
gouverneurs  des  provinces.  A  dater  de 
cette  époque  il  laissa  son  fils  prendre 
part  à  toutes  les  affaires  du  gouvernement, 
et  son  nom  fut  prononcé  dans  les  prières 
publiques.  Peu  de  temps  après,  Jacub  Al- 
manzor tomba  malade,  et  mourut  dans  la 
quarantième  année  de  son  âge  et  dans  la 
quinzième  de  son  règne  (  22  rebie  1  de  l'hé- 
gire 595—21  janvier  1 199  ) . 

Jacub  Almanzor  fut  un  des  princes  les 
plus  distingués  et  les  plus  vertueux  qui  aient 
gouverné  les  Almohades  ;  par  lui  la  domina- 
tion fat  assurée  aux  princes  de  sa  famille. 
Aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  fit  construire 
autant  de  mosquées  et  de  bâtiments  magni- 
fiques. Son  caractère  était  excellent;  il  con- 
naissait peu  le  désir  de  la  vengeance  et  se 
montrait  toujours  indulgent,  vertu  bien  rare 
en  Afrique.  Il  aimait  beaucoup  les  savants,  et 
récompensait  leurs  travaux  en  prince.  Il  mon- 
trait beaucoup  de  sagacité  dans  le  choix  de 
80*  ministres;  car  il  savait  toujours  décou* 
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vrir  les  hommes  les  plus  convenables  pour 
chaque  branche  d'administration.  Il  était  en 
relation  avec  tous  les  princes  mahométans  de 
son  époque.  Le  célèbre  Saladin ,  qui  pen- 
dant son  règne  conquit  Jérusalem,  lui  en- 
voya un  ambassadeur  pour  lui  demander 
son  alliance  contre  les  princes  chrétiens,  qui 
en  ce  temps  menaçaient  l'Orient.  Mais 
comme  Saladin  ne  l'avait  pas,  dans  sa  dépé- 
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che,  désigné  sous  le  titre  d'émir  Àlmume- 
nin ,  la  négociation  échoua.  Néanmoins  son 
ambassadeur  fat  bien  accueilli  ;  pour  une 
pièce  de  quarante  vers  qu'il  présenta  au 
prince  des  Almohades,  il  reçut  un  présent 
de  quarante  mille  pièces  d'or,  en  récom- 
pense, comme  disait  Jacub ,  de  sa  science 
distinguée ,  et  surtout  de  son  talent  poé- 
tique. 


LIVRE  V. 


DÉCADENCE  DE  LA  DOMINATION  DES  ALMOHADES , 

ET  ACCROISSEMENT  DE  LA  PRÉPONDÉRANCE  DE  LA  C4ST1LLE  ET  DE  L'ARAGON 

DANS  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XIII*  SIÈCLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


m*  RILWRMK  APRÈS  U  M1UU*  fAUM**  JfWWAÇ  SI*;*  DB  TOL^A, 


Le  désastre  d'Alarcos  mit  les  chrétiens 
dtastapesiltoa le  ptae  périlleQse  aà  ils  ta  fag- 
aentjMMili  trouvas.  Ce  s'élût  pas  aases  que 
ht  iaBdèlee  eussent  éiahti  leur  camp  devant 
Un  portes  de  la  capitale  de  l'Espagne  chrér 
tisane ,  Isa  discordes  ai  une  guerre  sanglante 
divisaient  entre  aux  les  rois  chrétiens,  et 
eapèettatent  tante  réunion  contre  la  danger 
commun.  Lv  Espagne  dut  son  salut  au  retour 
pritipité  du  khalife  des  Aknohades ,  Jacub 
Aimanter,  en  Afrique,  et  à  sa  mort  inat-» 
teadne,  qui    vit  fia  eus  conquêtes  des 
Almabades.  L'enrière  soumission  de  la  Pé- 
nasale  par  les  Sarrasins  eut  réussi  i  cette 
èpoqne,  si  le  successeur  de  Jacub»  Muham- 
md,  eût  conduit  la  guerre  avec  la  même 
sagesse  et  la  même  vigueur,  et  profité  des 
svaatages  remportés  par  son  père.  L'Es- 
pajna  n'était  qu'un  chaos  où  se  combat- 
taient des  éléments  contraires.  Un  prince  des 


Almofcades  qui  ett,  suivant  les  principes  de 
la  politique  nouvel,  employé  la  haine  de 
l'un  des  rois  espagnols  contre  l'autre,  et  se 
fût  mêlé,  par  des  alliances,  aux  affaires 
intérieures,  eût  pu  soumettre  fin  peu  d'années 
l'Espagne  à  l'islamisme.  Jacub  Alnteusor, 
qui  avait  suivi  cette  politique ,  serait  certai- 
nement arrivé  à  son  but  s'il  eût  vécu.  Bien 
qne  le  roi  d'Aragon,  Alphonse  II ,  qui  vivait 
encore  à  cette  époque,  et  le  pape  Cèles- 
tin  III  fissent  tous  leurs  efforts  pour  péné-r 
frer  les  princes  d'Espagne  de  la  nécessité 
d'être  d'accord  et  de  s'unir,  ils  ne  purent 
réussir.  I^es  rois  de  Castille  et  d* Aragon , 
quoique  parents,  se  haïssaient  mutuelle- 
ment. Alphonse  le  Magnanime,  vaincu  i 
Alarcos,  attribua  son  désastre  à  l'absence 
des  troupes  léonaises.  H  reprocha  amèrement 
à  son  cousin  cet  abandon  lors  de  leur  pre- 
1  mièrç  entrevue,  fie  là  naquit  une  animostté , 
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qui  bientôt  éclata  en  une  guerre  ouverte. 
Pendant  que  les  Almohades  traversaient ,  en 
le  dévastant,  le  sud  de  la  Castille,  les  rois 
de  Léon  et  de  Navarre,  comme  leurs  alliés, 
entrèrent  dans  le  nord  de  ce  royaume ,  occu- 
pèrent plusieurs  provinces,  et  prirent  quel- 
ques places  mal  fortifiées.  A  peine  Alphonse 
le  Magnanime  eut-il ,  par  un  armistice  avec 
Jacub ,  éloigné  le  danger  le  plus  imminent , 
qu'il  s'allia  étroitement  avec  le  roi  d'Aragon, 
Pierre  II,  qui  était  monté  sur  le  trône  de- 
puis peu  ;  ils  attaquèrent  les  rois  de  Léon  et 
de  Navarre.  Ceux-ci  furent  si  effrayés  du 
péril  qui  les  menaçait ,  qu'ils  demandèrent 
du  secours  aux  Sarrasins  ;  et  bien  que  le 
pape  Céleslin  eût  menacé  des  foudres  de 
l'Église  tout  prince  chrétien  qu  s'allierait 
aux  infidèles,  Sancho  ne  vit  d'autre  salut 
pour  la  Navarre  contre  son  puissant  ennemi 
que  dans  une  semblable  alliance. 

Alphonse  de  Castille  dirigea  toutes  ses 
forces  contre  Léon  ;  c'était  surtout  contre  le 
roi  de  ce  pays  que  sa  colère  était  au  comble, 
car  il  avait  reçu  une  armée  auxiliaire  des 
infidèles  afin  de  pouvoir  mieux  porter  la 
guerre  contre  la  Castille.  Dans  deux  campa- 
gnes ,  les  Castillans,  secourus  par  les  Ara- 
gonais,  entrèrent  dans  le  royaume  de  Léon  ; 
et  comme  ils  voulaient  tirer  vengeance  des 
dévastations  exercées  par  les  Sarrasins  en 
Castille,  ils  dévastèrent  toute  la  contrée 
jusqu'aux  portes  de  Léon,  dont  les  murs 
fortifiés  les  empêchèrent  d'avancer  :  seule- 
ment les  faubourgs  et  le  quartier  des  juifs 
furent  brûlés.  Astorga  même  ne  put  être 
prise  ;  mais  ses  environs  furent  ravagés. 

Lorsque  la  Castille ,  unie  à  F  Aragon ,  ou- 
vrit une  nouvelle  campagne,  les  clercs  et  les 
chevaliers  cherchèrent,  par  leur  média- 
tion, à  rétablir  la  paix  entre  elle  et  Léon , 
afin  de  ne  pas  absorber  ainsi  toutes  les 
forces  de  l'Espagne  dans  des  guerres  civiles. 
Alphonse  IX  de  Léon ,  qui  à  la  fin  (1195) , 
suivant  la  volonté  du  pape ,  avait  répudié 
son  épouse,  l'infante  portugaise  Thérèse, 
ne  se  laissa  pas  effrayer  des  suites  de  l'ex- 
communication ,  et  épousa  de  nouveau  une 
parente ,  l'infante  de  Castille ,  Bérangaria , 
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fille  du  roi  Alphonse  le  Magnanime,  afin 
d'assurer  à  ses  États  une  paix  durable;  et 
Alphonse  de  Castille  s'étant  montré  dis- 
posé à  donner  en  dot  à  sa  fille  toutes  les 
places  entre  la  Castille  et  Léon ,  qu'il  avait 
conquises  pendant  la  dernière  guerre ,  toute 
cause  de  discorde  et  de  rupture  parut  éloi- 
gnée pour  longtemps,  et  la  réconciliation 
entre  ces  deux  maisons  royales  également 
assurée.  On  ne  s'occupa  ni  des  prohibitions 
de  l'Église,  ni  des  ordres  du  pape  :  les 
clercs  même  d'Espagne  parlèrent  hautement 
en  faveur  de  cette  alliance,  parce  qu'il  s'a- 
gissait du  bien  de  deux  États  chrétiens.  Le 
mariage  eut  lieu  aux  acclamations  du  peu- 
ple (1197). 

Comme  avant  le  mariage  on  n'avait 
pas  demandé  la  dispense  du  pape ,  Céles- 
tin  III  le  déclara  nul.  Il  envoya  le  cardi- 
nal Guido  de  S.-Angelo  en  Espagne,  avec 
mission  de  rompre  cette  alliance ,  et  en  cas 
de  désobéissance  d'interdire  les  deux  rois. 
Comme  le  roi  de  Léon  aimait  sincèrement  sa 
nouvelle  épouse ,  il  méprisa  les  menaces  du 
pape.  Le  roi  de  Castille ,  qui  avait  fait  la 
paix  avec  Léon ,  et  restitué  les 'places  con- 
quises malgré  lui ,  se  déclara  prêt  à  repren- 
dre sa  fille ,  redemandant  en  même  temps 
sa  dot. 

Bien  qu'on  pût  prévoir  quels  troubles 
épouvantables  amènerait  la  dissolution  de 
ce  mariage,  l'excommunication  Ait  lancée 
contre  le  roi  de  Léon  et  son  épouse ,  contre 
les  évoques  de  Salamanque,  Zamora,  As- 
torga et  Léon ,  et  tout  le  royaume  fut  mis  en 
interdit  jusqu'à  ce  que  le  roi  se  fftt  séparé  de 
sa  femme. 

Lorsque  peu  après  Innocent  m  fut  monté 
sur  le  trône ,  il  chercha ,  par  des  lettres  et 
des  légats ,  à  persuader  aux  rois  d'obéir 
aux  ordres  de  l'Église.  Mais  cette  démarche 
n'ayant  eu  aucun  résultat,  et  l'évéque  d'Ovie- 
do,  qui  avait  obéi  au  saint-siége,  ayant  été 
obligé  de  s'enfuir  pour  échapper  à  la  ven- 
geance du  roi,  le  pape  fit  renouveler  l'interdit 
par  le  moine  Rainer  Bann ,  et  les  envoyés 
du  roi,  partis  pour  Rome  pour  y  représenter 
la  véritable  situation  des  affaires  et  les  àuitet 
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foules  do  divorce ,  forent  à  peine  admis  à 
Faodience  do  pape. 

L'Espagne  pouvait-elle  être  plus  troublée 
qu'à  cette  époque?  A  chaque  instant ,  de 
Mnbreoses  troupes  de  Sarrasins  mena- 
çaient d'envahir  les  pays  chrétiens ,  parce 
q«e  l'armistice  était  expiré.  La  Castille  et 
lion ,  ostensiblement  réconciliés  ,  étaient 
mimés  de  sentiments  haineux  et  de  désirs 
de  vengeance.  Ils  furent  pourtant  d'accord 
pour  attaquer  en  commun  le  Portugal, 
malgré  les  anciens  traités  ;  et  déjà  les  ar- 
mées étaient  prêtes ,  et  n'attendaient  plus 
que  l'ordre  de  marcher.  Dans  la  Tille  de 
Léon,  tout  était  en  désordre;  les  clercs 
mêmes,  qui  étaient  du  parti  du  pape,  se 
plaignaient  de  ce  que  l'interdit  favori- 
sait l'incrédulité  et  l'immoralité.  Quand  le 
odte  et  les  sermons  cessèrent,  l'ardeur  du 
peuple  contre  les  infidèles  diminua.  Les 
clercs  tombèrent  dans  le  mépris,  du  moment 
où  ils  ne  se  montraient  plus  au  peuple 
comme  les  serviteurs  de  Dieu  et  les  dispen- 
sateurs de  sa  grâce.  En  Aragon,  le  roi 
Pierre  II  était  en  hostilité  continuelle  avec 
ses  vassaux ,  qui  se  combattaient  mutuelle- 
ment; et,  pour  augmenter  le  désordre,  le 
roi  Sancho  VII  de  Navarre  fit  une  alliance 
publique  avec  les  Almohades ,  malgré  les 
menaces  du  pape ,  espérant ,  par  leur  aide , 
pouvoir  résister  avec  succès  aux  rois  de  Cas- 
tilleetd*  Aragon.  Aussitôt  que  ce  traité  futeon- 
no ,  les  ennemis  de  la  Navarre  se  crurent  en 
droitd'entrer  dans  ce  pays  pourse  le  partager. 

Dès  son  avènement  au  trône,  San- 
cho VII  (  1194  )  avait  nourri  le  projet  de  se 
lier  étroitement  avec  les  ennemis  de  la  foi 
chrétienne  contre  la  supériorité  croissante 
de  ses  ennemis.  A  cette  époque  la  Navarre 
était  encore  en  possession  du  pays  basque; 
mais  l'étendue  de  ses  États  était  cepen- 
dant petite  en  comparaison  de  la  gran- 
deur de  la  Castille  et  de  l'Aragon.  Ce  n'é- 
tait que  grâce  à  la  nature  du  sol ,  qui  était 
coupé  par  des  montagnes  escarpées  et  par 
des  défilés  étroits,  par  le  solide  attachement 
desNavarrais  à  leur  dynastie,  que  le  roi  San- 
cho avait  réussi  jusqu'alors  à  contenir  ses 
hist.  d'esp.  h. 


puissants  voisins.  Abstraction  faite  de  la 
religion  9  et  A  ne  consulter  que  les  maximes 
de  la  vraie  politique ,  les  Almohades  étaient 
les  alliés  naturels  de  la  Navarre. 

Déjà  immédiatement  après  la  bataille 
d'Alarcoe,  le  roi  Sancho  avait  commencé  les 
hostilités  contre  la  Castille,  en  s'alliant  avec 
Léon  pour  attaquer  Alfonso  le  Magnanime. 
Il  est  très-probable  que  dès  cette  époque 
les  Almohades  avaient  exhorté  les  Navarrais 
à  ces  hostilités.  Il  est  vrai  que  le  roi  de  Cas- 
tille, dans  une  entrevue  avec  le  roi  Sancho,  à 
Tarragone,  où  assistait  le  roi  d'Aragon, 
chercha  à  engager  ces  deux  princes  voisins  à 
une  guerre  commune  contre  les  ennemis  de 
la  foi,  et  à  les  attirer  tous  deux  dans  son 
parti  contre  Léon.  Mais  le  roi  de  Navarre 
crut  l'occasion  trop  favorable  pour  anéan- 
tir tout  à  fait  la  puissance  de  ses  voisins;  et 
les  offres  des  Almohades  étaient  si  séduisan- 
tes, qu'il  ne  se  laissa  pas  effrayer  des  mena- 
ces du  pape,  et  se  crut  encore  moins  obligé 
par  sa  religion  et  par  son  honneur  de  rompre 
son  alliance  avec  les  infidèles. 

Comme  la  Castille  était,  à  la  même  époque, 
en  guerre  avec  les  Almohades  et  les  Léonais, 
et  que  l'Aragon,  après  la  mort  d' Alfonso  II , 
était,  sous  le  jeune  Pierre  II,  affaiblie  par  des 
discordes  intérieures  suscitées  par  l'orgueilde 
vassaux  trop  puissants,  le  roi  de  Navarre  es- 
pérait, avec  1  aide  des  Almohades,  devenir  seul 
maître  de  l'Espagne.  Déjà  Jacub  Almanzor, 
le  vainqueur  d' Alarcos,  lui  promettait  sa  fille 
pour  épouse  et  pour  dot  tous  les  pays  chré- 
tiens que  ses  armes  pourraient  conquérir;  il 
avait  même  l'Andalousie  en  perspective.  San- 
cho devait  reconnaître  la  suzeraineté  des  Al- 
mohades ;  mais  son  pouvoir  royal  ne  pouvait 
subir  aucune  restriction  dans  les  contrées  où 
il  devait  régner.  Nous  ne  pouvons  affirmer  si  le 
roi  Sancho  s'obligea  à  embrasser  l'islamisme. 

Pour  ne  pas  dévoiler  ses  desseins  avant  le 
temps,  Sancho  envoya  l'archevêque  de  Pam- 
pelune  à  Rome  avec  mission  d'assurer  au 
pape  Célestin  III  qu'il  était  bien  éloigné  d'une 
alliance  avec  les  Sarrasins.  Il  était  cependant 
déjà  en  mesure  de  se  montrer  avec  vigueur 
comme  allié  des  Almohades.  A  peine  son  lé- 

4 


50 


HISTOIRE  D'ESPAGNE. 


gat  était-il  de  retour  et  les  bruits  d'une  union 
avec  les  infidèles  oubliés,  que  Sancho  confia 
le  gouvernement  de  son  royaume  à  quelques 
grands  de  sa  cour  en  qui  il  avait  confiance, 
la  défense  des  forteresses  bien  approvision- 
nées aux  comtes  les  plus  fidèles  et  les  plus 
expérimentés,  et  se  rendit  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers  au  camp  des  Almoha* 
des ,  pour  terminer  promptement  les  négo- 
ciations et  épouser  la  fille  de  Jacub  Almanzor. 
Comme  les  auteurs  chrétiens  et  espagnol»  (à 
l'exception  de  l'archevêque  de  Tolède  qui  ne 
donne  qu'une  courte  narration  )  passent  sous 
silence  cette  défection  du  roi  de  Navarre,  on 
est  forcé  de  se  contenter  des  récits  arabes  ou 
de  ceux  d'un  Anglais,  Roger  de  Hoveden,  qui 
diffèrent  en  beaucoup  de  points.  Évidemment 
les  auteurs  arabes  confondent  l'ambassade  du 
roi  Jean  sans  Terre  d'Angleterre  au  khalife  des 
Almohades ,  JH  uhammed ,  fils  et  successeur 
de  Jacub  Almanzor,avec  le  voyage  de  Sancho 
de  Navarre,  lorsqu'ils  disent  qu'il  a  eu  lieu 
dans  l'année   1210  (hég.  607),  la  même 
année  où  l'émir  Almumenin  vint  d'Afrique  à 
Séville  pour  attaquer  l'Espagne.  Aussi  ils  ne 
désignent  Sancho  que  sous  le  nom  de  roi  de 
Bajona  (Bayonne) .  Mais  on  peut  voir  par  le 
récit  arabe  que  c'est  du  roi  Sancho  qu'il  s'agit. 
Voici  comment  le  voyage  de  celui-ci  au  camp 
des  Almohades  est  raconté  par  les  Arabes. 
Aussitôt  que  le  roi  de  Bayonne  eut  appris 
l'arrivée  de  l'émir  à  Séville,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  le  visiter.  Sur  toute 
sa  route ,  depuis  les  frontières  chrétiennes 
jusqu'à  Carmona ,  le  roi  avec  sa  femme,  ses 
ministres ,  ses  serviteurs  et  sa  suite  nom- 
breuse, fut  traité  splendidement.  A  Carmona 
il  dut  laisser  mille  chevaliers  de  sa  suite  ;  il 
continua  sa  route  jusqu'à  Séville,  accompa- 
gné d'un  nombre  égal  et  à  l'ombre  des  lan- 
ces et  des  épées  de  guerriers  magnifiquement 
équipés  et  rangés  sur  deux  lignes,  que  le  mo- 
narque almohade  avait  envoyés  pour  lui  faire 
honneur.  Là  il  eut  une  entrevue  avec  l'émir 
dans  une  tente  dressée  auprès  de  la  porte. 
Pour  satisfaire  l'étiquette  et  ménager  son  or- 
gueil ,  Muhammed  avait  disposé  la  tente  de 
manière  que  chacun  entrât  en  même  temps, 


mais  par  un  côté  opposé.  Après  l'entrevue , 
dans  laquelle  le  gouverneur  andalous  (ser- 
vit d'interprète ,  Muhammed  fit  son  entrée 
solennelle  à  Séville,  à  la  tête  de  la  garde.  Le 
roi  chrétien  offrit  en  présent  au  khalife  on 
Koran  dont  il  avait  hérité  de  ses  ancêtres.  Il 
était  placé  dans  un  coffre  d'or ,  rempli  de 
musc  ,  dont  le  couvercle  et  la  garniture  étaient 
d'une  étoffe  de  soie  verte  très-prédeuse^or* 
nés  d'or,  de  pierres  fines,  de  diamant*  et  de 
rubis*  Après  que  Muhammed  eut  bien  traité 
son  hôte  pendant  quelque  tempe  et  l'eut 
comblé  de  présents»  il  le  congédia* 

Ce  que  les  relations  chrétiennes  disent  de 
ce  voyage  est  on  peu  moins  explicite»  mail 
plus  vrai.  Sancho  était  à  peine  en  marche, 
avec  une  suite  de  chevaliers  assez  nombreuse» 
qu'il  apprit  la  mort  de  Jacub.  Le  voyage  fat 
alors  ajourné  à  la  fin  de  l'année  1198  ou  au 
commencement  de  l'année  1199;  tous  les 
récits  sont  d'accord  à  cet  égard.  Sancho  ne 
se  laissa  pas  détourner  de  son  projet  par  la 
mort  de  son  ami.  Il  séjourna  d'abord  pendant 
quelque  temps  en  Andalousie  pour  attendre  le 
retour  des  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés 
à  Muhammed,  successeur  de  Jacub*  Et  quand 
ceux-ci  lui  annoncèrent  que  le  nouveau  kha- 
life lui  portait  les  mêmes  sentiments  d'amitié 
que  son  père ,  il  résolut  de  se  rendre  à 
Maroc  à  la  cour  du  sultan  des  Almohades. 
Celui-ci  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneurs, 
et  consentit  aussi  à  son  mariage  avec  sa  seeur, 
mais  non  à  la  cession  des  États  espagnols. 
Cette  raison  empêcha  Sancho  de  hâter  le  ma- 
riage ;  mais  il  se  laissa  volontiers  persuader 
d'accompagner  avec  ses  chevaliers  les  Almo- 
hades contre  les  rebelles  africains ,  dans  les 
montagnes  de  Gomera,  où  il  montra  beau- 
coup de  bravoure. 

Pendant  que  Sancho  séjournait  à  la  cour  dn 
khalife  des  Almohades  et  avait  encore  quel- 
que espoir  de  devenir,  par  son  aide ,  maître 
de  l'Espagne ,  il  perdit  la  plus  grande  partie 
de  son  royaume;  car  aussitôt  qu'AUbnso 
le  Magnanime  et  son  allié  le  roi  d'Aragon 
se  crurent  déliés,  par  le  départ  de  Sancho , 
de  tout  traité  avec  la  Navarre,  son  roi 
étant  aUié  avec  l'ennemi  héréditaire  dtl'Ea* 
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pagne,  ib  entrèrent  a*ee  leurs  forces  réunies 
dan*  ses  États  (1101)  pour  se  les  partager. 
Mtis  ils  trouvèrent  plus  d'obstacles  qu'ils 
11  Vivaient  pensé.  Lee  forteresses,  appro* 
vWesaées  pour  une  longue  résistance ,  ru- 
mi  vaHbmaient  défendues.  Ce  ne  fct  qu'a- 
près on  long  siège  qu' Alfonso  parvint  à  pren- 
dre Victoria ,  et  à  s'emparer  des  provinces 
d'Âlava,  Biscaye  etGuiposcoa  ,  qui  avaient 
déjà  appartenu  à  la  Castille.  Pour  gagner 
Famour  des  habitants,  il  promit  solennelle- 
ment de  conformer  son  gouvernement  à  leurs 
lois  et  coutumes. 

Le  roi  d'Aragon  était  moins  heureux  :  il  ne 
parvint  à  prendre  que  quelques  petites  pla- 
ces frontières.  Pampelune  et  les  autres  for- 
teresses plus  importantes  se  défendirent  avec 
ténacité  et  avec  succès.  A  la  fin ,  le  roi  San- 
cho  revint  dans  ses  États,  après  avoir  com- 
pris qu'on  voulait  bien  lui  donner  la  main 
d'une  princesse  des  Almohade* ,  mais  nul- 
lement le  gouvernement  de  l'Andalousie  et 
des  autres  possessions  des  infidèles  en  Es- 
pagne. Mécontent  de  cette  mauvaise  issue 
de  ses  projets  ,  il  renonça  aux  négociations 
commencées ,  et  après  une  absence  de  deux 
ans  il  revint  (1201)  dans  ses  États  assez  à  temps 
pour  exhorter  aea  fidèles  Navarrais  à  la  ré- 
sistance contre  leurs  implacables  ennemis. 
Secouru  par  le  comte  Diego  Lopès  de  Biscaye, 
qui  était  en  pleine  révolte  contre  la  Castille, 
il  reprit  une  grande  partie  des  places  perdues, 
et  par  la  médiation  du  clergé  ,  un  armistice 
fat  conclu  pour  trois  ans.  Peu  de  temps  après, 
Sancho  fonda  contre  les  bandes  de  brigands 
qui  dévastaient  le  pays ,  une  société  armée 
qui  fut  le  premier  début  de  la  sainte  herman- 
dade(im). 

Bans  le  royaume  de  Léon,  les  discordes 
continuèrent.  Une  partie  du  clergé  était  pour, 
one  autre  contre  le  roi  et  son  union  avec  Tin- 
fente  de  Castille.  Le  roi  montra  dans  sa  con- 
duite beaucoup  de  fermeté  et  d'énergie .  Tous 
<*nx  qui  mirent  obstacle  à  son  gouvernement, 
«oit  laïques,  soit  clercs ,  furent  jetés  dans  les 
cachots.Ce  fut  non-seulement  son  amour  pour 
«a  nouvelle  épouse  qui  le  rendit  si  ferme  dans 
cette  affaire,  mais  aussi  sa  sollicitude  pour  les 


enfants  issus  de  ce  mariage,  qui  auraient  été 
regardés  comme  illégitimes,  si  la  rupture  en 
eut  été  prononcée.  D'un  autre  côté,  la  res- 
titution de  la  dot  de  Dérengère  eût  été  péni- 
ble, parce  que  parmi  les  places  qui  en  fai- 
saient partie ,  il  y  en  avait  plusieurs  fortes 
et  importantes ,  situées  sur  les  frontières. 

Lorsqu' Innocent  III  apprit  les  suites  fu- 
nestes de  l'interdit,  il  céda  aux  prières  de 
quelques  clercs  Léonais,  et  le  modifia  de  ma- 
nière à  permettre  la  célébration  du  culte  et 
l'administration  des  sacrements.  Mais  par- 
tout où  le  roi  et  la  reine,  ainsi  que  ses  con- 
seillers excommuniés,  se  trouvaient,  les  égli- 
ses devaient  être  fermées  et  les  bouches  des 
prêtres  se  taire.  Malgré  ces  défenses,  le  pre- 
mier enfant  issu  de  ce  mariage,  Ferdinand, 
depuis  surnommé  le  Saint,  fut  baptisé  avec  de 
grandes  solennités  dans  la  cathédrale  de  Léon 
(1199)  ;  et  lorsqu'un  second  fils  et  quelques 
princesses  eurent  encore  vu  le  jour ,  il  fut 
reconnu  comme  successeur  légitime  par  les 
cortès  du  royaume  (1204).  Ce  fut  alors  que 
Bérengère ,  pour  rendre  la  tranquillité  au 
pays,  consentit  à  une  séparation.  Elle  renonça 
à  sa  dot,  et  revint  en  Castille  auprès  de  son 
père.  A  l'instant  le  pape  fit  lever  l'interdit 
par  les  évéques  de  Castille,  et  déclara  légi- 
times les  enfants  issus  du  mariage  de  Béren- 
gère. 

A  peine  la  paix  était-elle  rétablie  avec  le 
pape,  que  la  guerre  se  ralluma  entre  les  mai- 
sons royales  de  Léon  et  de  Castille.  Cette 
guerre,  après  la  dissolution  du  mariage  qui 
avait  ramené  la  paix,  éclata  avec  une  nouvelle 
violence.  Le  roi  prétendit  que  les  places  don- 
nées en  dot  à  sa  fille,  devaient  être  restituées 
à  la  Castille.  Le  pape  se  prononça  dans  le 
même  sens  ;  mais  ses  paroles  ne  purent 
concilier  des  intérêts  si  opposés.  Le  peuple 
avait  déjà  longtemps  avec  anxiété  prévu 
ces  nouvelles  hostilités.  La  multitude,  tou- 
jours superstitieuse,  prétendait  avoir  vu  plu- 
sieurs apparitions  miraculeuses  annonçant 
un  avenir  plein  de  malheurs  et  do  périls.  Son 
pressentiment  ne  fut  pas  trompé  :  une  guerre 
de  plusieurs  années  ,  commencée  et  conti- 
nuée avec  toute  l'animosité  possible,  ravageq 
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la  Castille  et  Léon.  Tontes  les  tentatives  de 
médiation  de  la  part  du  pape  forent  écoutées 
avec  d'autant  plus  de  mépris  qu'on  voyait 
en  lui  la  vraie  cause  de  ces  malheurs. 

Ce  ne  fut  que  quand  les  Âlmohades  firent 
des  préparatifs  effrayants  pour  profiter  de 
ces  discordes  et  soumettre  toute  l'Espagne 
chrétienne»  qu'on  écouta  la  voix  de  la  paix 


1TESPÀGNE. 
et  de  la  réconciliation.  Pour  que  l'Espagne 
ne  fût  pas  la  proie  des  Sarrasins ,  il  fallait 
que  les  chrétiens  fussent  unis.  Les  rois  de 
Léon  et  de  Castille  firent  alors  la  paix.  Alfonso 
de  Léon  donna  à  son  épouse  Bérengère ,  tant 
qu'elle  resta  en  Castille  chez  son  père»  les 
places  contestées.  Ainsi  l'honneur  pour  ce 
prince  chevaleresque  fut  au  moins  sauvé. 
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LA  BATAILLE  DE  NAVAS-TOLOSA. 


Après  la  mort  de  Jacob  Ahnanxor ,  son  fils, 
déjà  dédaré  son  successeur  pendant  sa  vie, 
monta  sur  le  trône.  Mohammed,  surnommé 
Abu  Abdallah  Annasir  Ledinillah ,  était  dans 
h  force  de  l'Age.  Sa  taille  était  bien  faite  et 
élevée ,  son  teint  blanc ,  ses  yeux  beaux 
et  voilés  de  longues  paupières;  il  portait  la 
barbe  grande;  son  regard  était  spirituel  et 
indiquait  de  la  profondeur  dans  la  pensée. 
Quoiqu'il  fût  actif  et  intelligent,  il  montra  ce- 
pendant peu  de  circonspection  et  de  sagesse 
dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  gé- 
néraux. D  confia  bien  souvent  la  conduite 
des  affaires  à  des  hommes  incapables ,  qui 
avaient  toute  sa  confiance. 

Ainsi  que  tous  les  khalifes  des  Almohades, 
fl  avait  en,  au  commencement  de  son  règne, 
à  comprimer  des  révoltes  qui  éclatèrent  dans 
les  montagnes  de  Gomera.  A  peine  étaient- 
elles  réprimées,  que  des  ennemis  que  les  Al- 
nohades  regardaient  comme  vaincus  se  sou- 
levèrent de  nouveau.  Les  Almoravides,  après 
avoir  été  complètement  soumis  en  Afrique 
et  en  Espagne ,  avaient  trouvé  une  retraite 
dans  les  lies  Baléares.  Us  vécurent  d'abord 
sons  un  gouvernement  particulier ,  ensuite 
sons  celui  de  Ternir  de  Valence  Ibn  Sad  ben 
Hardenis;  à  la  fin  (depuis  1172)  ils  s'é- 
taient placés  sous  la  domination  des  Almo- 
hades; mais  ils  rassemblèrent  en  secret  tous 
leunpartisans  sur  un  seul  point ,  à  Majorque. 


Pendant  que  Mohammed  Annasir  était  oc- 
cupé à  réprimer  une  sédition  dans  le  voisi- 
nage de  Fez,  les  Almoravides  crurent  le  mo- 
ment favorable  pour  tenter  de  nouveau  la 
fortune  des  armes,  espérant  attirer  dans  leurs 
intérêts  les  Berbères,  qui  se  révoltaient  faci- 
lementcontre toute  espèce  de  pouvoir.  Sous  la 
conduite  de  Jahia  ben  Ischak  elMajorki,  des- 
cendant de  Jussef  ben  Taschfin,  les  Almora- 
vides mirent  à  la  voile  de  Majorque,  se  diri- 
gèrent sur  l'Afrique,  et  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs villes  dans  les  environs  de  Carthage, 
avec  l'aide  de  nombreux  renforts  qu'ils  reçu- 
rent des  Berbères  révoltés.  Muhammed  avait 
rassemblé  toutes  ses  forces  pour  mettre  fin 
aux  progrès  de  cette  révolte  ;  car  le  général 
ennemi  était  un  homme  habile  et  expérimenté. 
Cependant  les  Almoravides  ne  purent  réussir 
à  rétablir  leur  domination  :  leur  fortune  était 
brisée  pour  toujours.  Ce  fut  la  dernière  ten- 
tative d'un  parti  insurgé  qui,  encore  une  fois 
battu ,  ne  donna  plus  signe  de  vie.  Depuis 
longtemps  les  murs  de  la  forteresse  de  Ma- 
hadia ,  sur  la  côte  nord  d'Afrique ,  en  face 
de  la  Sicile ,  avait  été  un  point  d'appui  pour 
les  Almoravides.  Malgré  la  courageuse  ré- 
sistance de  Jahia  ben  Ischak,  et  malgré  la 
force  de  la  place,  la  ville  Ait  enfin  prise, 
après  plusieurs  assauts ,  par  les  Almohades, 
qui ,  avec  des  machines  d'une  grandeur  et 
d'une  forme  jusqu'alors  inconnues ,  y  lancé- 
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rent  plus  de  cent  blocs  énormes  de  pierres 
et  des  boules  de  fer,  écrasant  ainsi  les  murs 
et  les  maisons.  Muhammed  Annasir  accorda 
un  pardon  magnanime  aux  habitants  et  à  Ja- 
hia,  quand  ils  lui  eurent  rendu  la  ville,qu*ils 
ne  pouvaient  défendre  plus  longtemps  (  h. 
601—1205). 

La  clémence  du  khalife  des  Almohades  ne 
servit  qu'à  exciter  les  Almoravides,  trois  ans 
plus  tard,  à  une  nouvelle  révolte.  Jahia  se 
mit  encore  une  fois  à  la  tête  des  rebelles , 
dont  le  nombre  fut  grossi  par  les  Zenètes 
mécontents.  Mais  une  bataille  sanglante  tour- 
na encore  une  fois  contre  les  Almoravides. 
Toute  leur  armée  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Jahia  trouva  avec  peine  son  salut  dans 
la  fuite.  Pour  anéantir  tout  à  fait  les  derniers 
débris  de  ce  parti,  le  khalife  ordonna  une  ex- 
pédition contre  Majorque,  où  régnait  Abdal- 
lah, frère  de  Jahia. 

Les  troupes  de  Muhammed  débarquèrent 
malgré  la  résistance  la  plu*  opiniâtre  des  Al* 
moravides,  assiégèrent  la  capitale,  la  prirent 
d'assaut,  et  décapitèrent  Abdallah.  Ils  en- 
voyèrent «a  tête  enveloppée  à  Maroc;  le 
cprps  fut  suspendu  aux  murs  de  la  ville. 
Les  autres  Iles,  Miporque  et  Iviça,  n'osèrent 
résister  et  se  rendirent  è  discrétion  (  hégire 
60W-J808),  Ainsi  furent  anéantis  les  der- 
niers débris  des  Almoravides, 

Ce  ne  fut  qu'alors  que  le  khalife  des  Aime* 
Ijade*  tourna  toute  son  attention  sur  la  Pé-r 
nûisule,  pour  élever  l'islamisme  sur  les  ruines 
de  la  pfrvétienté.  Après  avoir  éternisé  sa  mé- 
moire par  des  constructions  magnifiques  et 
étonnante*  dans  plusieurs  villes  d'Afrique, 
il  vpulut  auspi  surpasser  la  gloire  de  ses  an- 
cêtres par  de  brillants  exploits  militaires. 

Les  belliqueux  Castillans  ne  pouvaient  vi- 
vre en  paix.  Après  avoir  entrepris,  dans  l'in- 
térêt des  français,  une  expédition  de  peu  de 
succès  (1304)  en  Guyenne  contre  les  Anglais, 
et  fait  la  paix  avec  leurs  voisins  chrétiens , 
surtout  d'après  les  prières  du  pape,  le  roi  de 
Çastille,  Alfônso  le  Magnanime,  commença 
avec  vigueur  les  hostilités  contre  les  Sarra- 
sins, qui  depuis  la  mort  de  Jacub  Almanzor 
n'avaient  pas  troublé  la  tranquillité. 
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Après  avoir  mis  la  forteresse  frontière  de 
Mora  sur  un  meilleur  pied  de  défense  (1309), 
Alfonso  entra  en  Andalousie  avec  une  ar- 
mée castillane  ,  suivi  des  chevaliers  de  Ca- 
latrava,  dévastant  les  campagnes,  les  bour- 
gades ,  emmenant  en  captivité  les  habitants 
qui  ne  tombaient  pas  sous  le  tranchant  de 
l'épée.  De  retour  de  cette  expédition ,  il  eut 
une  entrevue  avec  les  rois  de  Navarre  et  d'A- 
ragon ,  consolida  la  paix  avec  eux ,  et  en 
rpçut  la  promesse  d'être  secouru.  Alors  il 
pensa  à  effacer  la  honte  de  la  défaite  d'Alar- 
cos  par  une  victoire  éclatante  sur  les  Almoha- 
des. Dès  Tannée  suivante,  il  recommença  ses 
incursions  en  Andalousie,  ravagea  les  envi- 
rons de  Jaen,  Baeça,  Andujar,  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Murcie,  et  revint  à  Tolède, 
chargé  d'un  riche  butin. 

A  la  nouvelle  de  ces  hostilités,  Mubammpd 
proclama  la  guerre  sainte.  Par  les  masses  de 
combattants  qu'il  transporta  en  Espagne,  il 
espérait  écraser  les  États  chrétiens.  Ses  ban- 
des  nombreuses  inondèrent  la  Péninsule.  Lss 
Berbères  formaient  le  premier  corps  d'ar- 
mée, les  Maures  le  second ,  les  Andalouale 
troisième,  les  Almohades  ou  troupes  régu- 
lières composées  par  une  sorte  de  recrute- 
ment le  quatrième  ;  enfin  le  cinquième  eorpi 
était  composé  des  volontaires  accourus  dsi 
différentes  provinces  de  l'empire.  Ce  dernier 
ne  comptait  pas  moins  de  cent  soixante  mille 
combattants  ,  tant  cavaliers  que  fantassins. 
Quand  même  on  se  défierait  des  relations 
des  auteurs  arabes  qui  citent  des  chiffres 
incroyables ,  on  peut  estimer  à  un  derow 
million  d'hommes  les  troupes  réunies  en  Es* 
pagne  par  Muhammed.  Le  25  dfbade  de 
l'hégire  607  (an  commencement  de  mai  1211)» 
le  khalife  débarqua  lui-même  à  Tarifa,  d'ci 
après  un  court  séjour  il  se  rendit  à  Séville, 

Muhammed  commit  une  grande  faute  ep 
consumant  la  première  ardeur  de  se?  trouptf 
devant  la  forteresse  imprenable  de  Salva- 
tierra  (les  Arabes  l'appellent  Sarbaterp).  Peflr 
dant  huit  mois  toute  l'armée  campa  devant 
cette  place.  Sur  les  conseils  de  son  bhadjeb 
ou  grand  visir,  nommé  Ibn  Saidben  Garoea, 
que  les  Almohades  représentent  pomme  oty)f 
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intentionné  envers  eux,  el  qui  cependant 
jouissait  de  toute  la  confiance  de  l'émir, 
Muhammed  s'opini&tra  à  ne  pas  pousser  plus 
loin  ses  armes  avant  de  s'être  rendu  maître 
de  cette  forteresse.  Le  siège  dura  tout  Tété 
et  se  prolongea  jusque  vers  l'hiver.  Sur  ces 
hautes  montagnes  ,  les  Africains  souffrirent 
beaucoup  des  rigueurs  de  la  saison.  Les  ma- 
ladies en  moissonnèrent  des  milliers ,  et  les 
approvisionnements  nécessaires  à  une  armée 
aussi  nombreuse  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  difficiles.  La  tentative  d' Alfonso  de  Cas- 
tille,  qui  envoya  sou  fils  Ferdinand  avec  une 
armée  en  Estramadure ,  pour  contraindre, 
par  une  paissante  diversion  ,  Muhammed  à 
lever  le  siège ,  ne  réussit  pas  ;  le  roi  eut  au 
contraire  la  douleur  de  perdre  son  fils,  qui 
succomba  aux  fatigues  de  la  guerre  (  mais  le 
peuple  prétendit  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  les  juifs  de  Madrid] .  Salvatierra  fut  obli- 
gée par  la  famine  de  capituler ,  et  tomba  dans 
les  mains  des  infidèles  :  mais  sa  longue  et 
courageuse  résistance  avait  sauvé  l'Espagne 
chrétienne. 

Le  roi  de  Castille  avait  envoyé  l'évéque 
Gerhard  de  Ségovie  au  pape  Innocent  III , 
pour  le  prier  d'appeler  les  peuples  chrétiens 
de  l'Europe  à  une  croisade  contre  les  Maures 
d'Espagne.  L'archevêque  Roderiguede  To- 
lède, historien  eélèbre,  et  d'autres  prélats 
furent  envoyés  en  France,  pour  enflammer, 
par  le  feu  de  leur  éloquence,  les  nations 
d'Occident,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la 
mer  Noire,  et  les  engager  à  s'armer  pour  la 
croix. 

Tandis  que  le  pape  et  l'archevêque  de  To- 
lède appelaient  l'Europe  chrétienne  au  se- 
cours de  la  Castille  contre  les  infidèles,  Al- 
fonso le  Magnanime  épuisait  ses  efforts 
pour  unir  les  rois  d'Espagne  contre  les  Al- 
monades.  11  tint  à  cet  effet  un  congrès  à 
Cuença ,  où  Alfonso  ne  vit  arriver  que  le 
roi  Pedro  II  d'Aragon.  Toutefois  les  au- 
tres rois  chrétiens  de  l'Espagne  y  avaient 
envoyé  leurs  plénipotentiaires ,  avec  pro- 
DMflse  de  lui  donner  de  l'aide  en  soldats 
et  cft  argent.  Ainsi  s'écoula  Tannée  1211, 
stm  do  paris  apprêts  pour  la  guerre.  Avant 
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la  fin  de  l'hiver,  de  nombreux  corps  se  réu- 
nirent à  Tolède,  point  du  rassemblement.  Au 
commencement  de  l'année ,  l'archevêque  de 
Tolède  était  déjà  arrivé  avec  un  grand  nom- 
bre de  Français.  Bientôt  parurent  les  banniè- 
res de  beaucoup  de  villes  de  l'Empire ,  des 
chevaliers  des  différentes  provinces  de  Cas- 
tille, les  grands  maîtres  et  prieurs  de  Cala- 
trava,  de  Saint-Jacques,  de  Saint-Jean,  des 
templiers ,  avec  leurs  belliqueux  frères.  Les 
comtes  et  chevaliers  s'étaient  rassemblés  au- 
tour de  leur  roi  Alfonso  le  Magnanime,  dans 
tout  l'éclat  de  leur  armure,  pour  paraître  ter- 
ribles aux  yeux  de  leurs  ennemis,  et  en  même 
temps  d'une  manière  digne  de  leur  haute  po- 
sition. Le»  plus  distingués  par  leur  courage, 
leur  esprit  chevaleresque  et  leurs  richesses 
étaient  les  comtes  de  Lara  ;  les  plus  renom- 
més pour  leur  habileté  et  leur  expérience 
militaire  étaient  les  comtes  Diego  Lopès  et 
Lopès  Diaz  de  Haro.  A  la  tête  des  chevaliers 
de  Saint-Jacques  et  de  Calatrava  étaient  Go- 
mez  Ramirez  et  Pedro  Ariaz,  grands  maîtres 
de  l'ordre.  Guttiero,  fils  d'Hermenegild,  com- 
mandait les  chevaliers  de  Saint -Jean.  Les 
évéques  parurent  à  la  tète  des  troupes  par- 
ticulières de  leurs  villes  et  de  leurs  diocèses, 
qu'ils  avaient  armées  à  leurs  propres  frais* 
On  cite  surtout  l'archevêque  Koderigue  de 
Tolède ,  Tellius  évéque  de  Valence,  Roderi- 
gue  évêque  de  Siguenza ,  Menendas  évéque 
d'Osma,  Pierre  évêque  d'Avila.  Les  com- 
munes envoyèrent  aussi  leurs  hommes  de 
guerre  munis  de  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
avec  les  chevaux,  armes  et  voitures,  et  beau- 
coup de  vivres,  de  manière  à  pouvoir  même 
en  offrir  à  ceux  qui  en  manquaient. 

Bien  que  tous  les  pays  de  l'Europe  eussent 
envoyé  leur  contingent,  les  Français  ce- 
pendant étaient  les  plus  nombreux.  Guillau- 
me, archevêque  de  Bordeaux,  l'évêque  de 
Nantes  et  d'autres  prélats  français  arrivè- 
rent, avec  de  braves  chevaliers  et  une  nom- 
breuse armée  de  fantassins  ,  des  provinces 
de  Guyenne,  Limoges,  Saintonge,  Berri , 
Poitou,  Anjou,  Bretagne,  du  Languedoc, 
de  la  Provence  et  de  la  Bourgogne.  L'arche- 
vêque Arnold  de  Narbonue,  Tardent  pensé-* 
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cuteur  des  Albigeois ,  amena  une  armée  qui 
brûlait  du  désir  de  gagner  le  ciel  en  combat- 
tant les  Sarrasins.  Arnold  rendit  aussi  l'im- 
portant service  de  persuader  au  roi  Sancho 
de  Navarre,  qui  haïssait  encore  le  roi  de  Cas- 
tille,  de  secourir  non-seulement  la  cause 
commune  de  l'Espagne,  en  envoyant  troupes 
et  argent ,  mais  aussi  d'entrer  lui-même  en 
campagne  avec  ses  chevaliers. 

Au  mois  de  mai  il  se  trouvait  en  Castille  , 
des  croisés  venant  des  différentes  contrées 
de  l'Europe ,  deux  mille  barons  avec  leur 
suite,  dix  mille  chevaliers  et  cinquante  mille 
fantassins ,  c'est-à-dire  environ  soixante  et 
dix  mille  combattants.  Des  troupes  consi- 
dérables des  pays  plus  éloignés  étaient  en- 
core en  marche,  et  n'arrivèrent  que  plus 
tard.  Le  dimanche  de  la  Trinité  (au  commen- 
cement de  juin)  le  roi  d'Aragon  arriva  aussi 
avec  son  armée  bien  équipée.  11  fut  reçu  avec 
beaucoup  d'honneurs  par  le  roi  de  Castille. 
La  plus  grande  partie  des  puissants  vassaux 
d'Aragon  et  les  chevaliers  les  plus  distingués 
accompagnaient  leur  roi  dans  cette  expédi- 
tion. Avec  lui  étaient  aussi  beaucoup  de  tem- 
pliers, qui  avaient  de  grandes  possessions  en 
Aragon.  Enfin  on  vit  aussi  arriver  les  auxiliai- 
res de  Léon,  de  Galice,  de  Portugal  :  ces  der- 
niers en  grand  nombre,  cavaliers  et  fantas- 
sins, distingués  par  leur  habileté  et  leur  cou- 
rage; un  infant  portugais,  Pedro ,  troisième 
fils  du  roi  Sancho  I",  les  commandait.  L'in- 
fant Sancho  Fcrnandez,  dernier  frère  du  roi 
de  Léon,  était  à  la  tête  des  troupes  de  ce 
royaume,  le  roi  n'assistantpas  à  l'expédition, 
parce  qu'il  avait  de  nouvelles  controverses 
avec  le  roi  de  Castille  au  sujet  de  quelques 
places  frontières.  On  attendit  le  roi  de  Na- 
varre,qui  n'avait  pas  achevé  ses  préparatifs. 

Tolède  et  ses  environs  offraient  un  aspect 
extrêmement  animé.  Le  nombre  des  combat- 
tants était  si  grand,  que  la  ville  ne  pouvait  les 
contenir  tous.  Des  milliers  de  soldats  cam- 
paient sous  des  tentes ,  dans  les  jardins 
royaux, dans  des  prairies  hors  des  murs.  C'é- 
tait un  mélange  bizarre  de  costumes  et  d'ar- 
mes. Les  mœurs  et  le  langage  présentaientune 
variété  non  moins  grande.  Il  était  bien  difficile 
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de  maintenir  la  paix  et  la  discipline  dans  une 
réunion  d'éléments  aussi  hétérogènes.  Avec 
une  sage  prévoyance,  le  roi  de  Castille  avait 
rassemblé  d'immenses  magasins  de  vivres,  de 
manière  que  rien  ne  manqua,  à  l'étonnement 
de  tous.  Bien  qu'il  fournit  aux  ultramontains 
(les  croisés  qui  n'étaient  pas  d'origine  espa- 
gnole) tentes,  vivres  et  même  chevaux,  ils  ar- 
rachèrent tous  les  fruits  des  arbres  deTolède, 
et  brûlèrent  le  bois  des  vignobles  et  les  arbres, 
pour  préparer  leur  cuisine.  A  ces  désordres 
s'en  joignirent  bien  d'autres  d'une  nature 
différente.  Les  ultramontains  commençante 
persécuter  les  nombreux  juifs  de  Tolède,  Al- 
fonso  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  un 
massacre  général;  plusieurs  cependant  tom- 
bèrent victimes  de  cet  absurde  et  sauvage  fa- 
natisme. 

L'importance  qu'on  attacha  en  Occident 
à  cette  croisade  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne peut  se  comprendre  par  la  part  actif  e 
qu'on  prit  à  cette  expédition;  des  mil- 
liers d'hommes  reçurent  la  croix.  Il  n'est,  en 
outre,  pas  douteux  que  de  fortes  sommes 
d'argent ,  de  grands  approvisionnements 
d'armes  et  de  vivres  furent  envoyés  de 
France  et  d'Italie  au  roi  de  Castille.  Al- 
fonso  était  en  état  non-seulement  d'approvi- 
sionner l'armée  des  ultramontains ,  qui,  an 
commencement  de  juin  1212,  comptait  dix 
mille  cavaliers  et  cent  mille  fantassins,  mais 
même  de  payer  par  jour  à  chaque  cavalier 
vingt  solidi ,  et  cinq  à  chaque  fantas- 
sin ,  et  de  faire  de  riches  présents  aux  gé- 
néraux. 

A  Rome  Innocent  III  ordonna  trois  jours 
d'abstinence  au  pain  et  à  Veau,  pour  obtenir 
que  Dieu  accordât  la  victoire  aux  armes  chré- 
tiennes. Il  y  eut  des  prières  publiques,  Les 
moines,  les  clercs  et  les  nones  marchèrent  en 
public  les  pieds  nus  et  couverts  d'habits  de 
deuil.  Des  processions  parcoururent  religieu- 
sement les  rues ,  d'une  église  à  l'autre.  L* 
pape  lui-même  prononça  un  sermon  pour  la 
croix  ,  et  exhorta  les  chrétiens  à  prier  Dieu 
d'accorder  la  victoire  aux  princes  espagnols. 

Lorsque  les  nombreuses  troupes  se  forent 
rassemblées  dans  Tolède  et  hors  des  murs , 
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et  qu'elles  se  forent  reposées  des  fatigues  de 
la  marche,  l'armée  chrétienne  décampa  le  20 
juin  1812  pour  aller  au-devant  de  l'ennemi. 
Elle  marchait  en  trois  colonnes  séparées,  afin 
qae  le  nombre  ne  mit  pas  d'obstacle  à  la 
marche.  Les  nltramontains  formaient  l'avant- 
garde,  an  nombre  de  soixante  mille  combat- 
tants an  moins»  et  suivant  d'autres  cent  mille. 
Le  général  castillan  Diego  Lopès  de  Haro  les 
commandait.  Les  antres  corps  particuliers 
étaient  sons  les  ordres  des  archevêques  de 
Narbonne  et  de  Bordeaux,  de  l'évéque  de 
Nantes  et  d'autres  comtes  du  midi  et  de 
l'ouest  de  la  France.  Le  roi  Pierre  II  com- 
mandait le  second  corps  d'armée.  Sous  ses 
ordres  il  n'y  avait  que  des  Aragonais,  des  Cas- 
tillans et  les  templiers.  Le  troisième  corps  et 
le  plus  fort,  qui  était  composé  des  troupes 
de  Castille,  de  Léon  et  de  Portugal,  et  dans 
lequel  se  trouvaient  les  chevaliers  de  Saint- 
Jacques,  de  Calatrava  et  de  Saint- Jean,  était 
commandé  par  le  roi  de  Castille  lui-même. 
Sons  lui  étaient  les  grands  maîtres  des  or- 
dres militaires,  l'infant  de  Léon,  Sancho  Fer- 
nandez ,  l'infant  portugais  Pedro ,  l'arche- 
vêque Roderigue  de  Tolède  et  d'autres  pré- 
lats. Ce  corps  comptait  trente  mille  cheva- 
liers :  on  ne  dit  pas  quel  était  le  nombre  des 
fantassins. 

Dés  le  cinquième  jour  (le 24  juin),  les  ul- 
tramontains  prirent  d'assaut  le  château  de  Ma- 
galon,  et  passèrent  la  garnison  au  fil  de  l'épée. 
Comme  les  vivres  commençaient  à  manquer, 
et  que  la  chaleur  était  accablante  pour  les 
nltramontains,  après  cette  affaire  l'ardeur 
belliqueuse  commença  à  diminuer ,  et  plu- 
sieurs pensèrent  à  retourner  chez  eux.  Le 
roi  de  Castille ,  qui  n'arriva  à  Magalon  que 
le  jour  suivant,  apaisa  le  mécontentement  par 
une  abondante  distribution  de  vivres  ;  et  les 
croisés  continuèrent  leur  marche  sur  la  for- 
teresse de  Calatrava,  occupée  par  une  forte 
garnison  d'Almohades.  Le  passage  de  la 
Guadiana,  sur  les  bords  de  laquelle  est  si- 
tuée cette  ville,  présentait  beaucoup  de  dif- 
ficultés (les  Sarrasins  ayant  placé  sur  les 
bords  des  sauts  de  loup  et  des  pointes  de 
fer  aigoés  que  recouvraient  les  eaux).  Cette 
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ville,  presque  imprenable,  fut  attaquée  de 
trois  côtés  par  les  trois  armées,  et  tomba 
bientôt  en  leur  pouvoir.  Mais  la  citadelle,  dé- 
fendue par  des  tours  élevées  et  des  murailles 
épaisses ,  faisait  craindre  un  long  siège.  A 
l'assaut  de  la  ville  le  roi  d'Aragon  et  les  nltra- 
montains s'étaient  particulièrement  distin- 
gués, mais  ils  avaient  aussi  éprouvé  de  gran- 
des pertes.  La  conservation  d'un  prêtre  qui, 
la  sainte  hostie  à  la  main ,  s'était  avancé  à  la 
tête  des  combattants  au  milieu  delà  ville, 
quoique  ses  vêtements  eussent  été  percés  de 
soixante  flèches,  parut  miraculeuse. 

Avant  d'entreprendre  un  nouvel  assaut 
contre  le  château,  on  tint  conseil  pour  savoir 
s'il  valait  mieux  le  bloquer,  et,  sans  se  lais- 
ser retarder  par  un  siège ,  marcher  contre 
l'ennemi  qui,  éloigné  de  quelques  marches, 
s'était  porté  de  l'autre  côté  de  la  Manche  en- 
tre Jaen  et  Cordoue.  Mais  ceux  qui  vou- 
laient que  la  citadelle  fût  prise,  l'empor- 
tèrent, parce  qu'on  savait  qu'elle  contenait 
de  grands  magasins  de  vivres  et  des  trésors 
considérables.  Aussitôt  que  les  infidèles  fu- 
rent informés  de  cette  résolution,  le  com- 
mandant almohade  envoya  secrètement  un 
homme  de  confiance  au  roi  de  Castille,  pour 
lui  offrir  la  reddition  de  la  citadelle  et  l'a- 
bandon de  grandes  richesses,  pourvu  que  la 
garnison  pût  se  retirer  librement  avec  ses 
armes.  Alfonso  ne  parut  pas  opposé  à  de 
telles  conditions ,  afin  d'être  sans  retard 
maître  de  ce  point  important.  Mais  les  Ara- 
gonais et  les  ultramontains  ne  voulurent  pas 
entendre  parler  d'un  accord  qui  assurait  la 
vie  sauve  à  la  garnison.  Cependant,  comme 
les  Sarrasins  se  montraient  résolus  à  faire 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  on  permit  en- 
fin à  la  garnison  de  sortir,  mais  sans  armes. 
A  cette  occasion,  les  princes  espagnols  mon- 
trèrent combien  ils  étaient  supérieurs  à  leurs 
frères  d'Occident,  en  bonne  foi  et  en  loyauté 
chevaleresque.  Quoiqu'on  eût  promis  aux 
mahométans  un  libre  passage  et  sûreté  pour 
les  personnes,  les  ultramontains  voulaient 
massacrer  la  garnison  quand  elle  sortit  de  la 
citadelle.  Mais  Alfonso  et  Pierre  se  déclarèrent 
hautement  et  avec  fermeté  contre  une  telle 
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perfidie.  Us  empêchèrent  de  foire  aucun  ou- 
trage aux  infidèles,  et  veillèrent  à  leur  sûreté. 
Alfonso  donna  aux  Aragonais  et  aux  ultra- 
montains les  immensesmagasins  trouvés  à  Ca- 
latrava;  il  ne  garda  absolument  rien  pour  lui 
et  les  siens.  Il  parait  cependant  que  les  ultra- 
montains crurent  qu'il  s'était  réservé  les  tré- 
sors et  les  choses  précieuses.  Calatrava  fut 
rendu  aux  chevaliers  de  cet  ordre.  Cette  con- 
quête fut  une  pomme  de  discorde  au  milieu  de 
l'armée  chrétiennne.  Les  ultramontains,  irri- 
tés de  ce  que  la  garnison  leur  avait  échappé, 
mécontents  d' Alfonso  de  Castille,  qu'ils  soup- 
çonnaient d'avoir  enlevé  toutes  les  richesses 
de  Calatrava,  qu'ils  avaient  convoitées,  pré- 
textèrent qu'ils  ne  pouvaient  supporter  plus 
longtemps  le  climat  chaud  de  l'Espagne ,  et 
refusèrent  de  combattre  davantage  pour  le 
salut  de  la  Péninsule.  Ils  crurent  s'être  ac- 
quittés de  leurs  promesses  par  les  combats 
de  Magalon  et  de  Calatrava.  L'archevêque  de 
Bordeaux,  le  plus  considéré  de  leurs  prélats, 
les  confirma  dans  leur  résolution.  Malgré  les 
prières  et  les  promesses  des  rois  espagnols,  ils 
persistèrent  et  retournèrent  dans  leur  patrie. 
les  Espagnols  ne  s'expliquaient  ce  départ 
précipité  qu'en  supposant  une  maladie  du 
pays  ou  une  mauvaise  inspiration  du  diable. 
Comme  la  séparation  des  ultramontains  de 
l'armée  chrétienne  eut  lieu  presque  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  à  qui  on  était  sur  le  point 
de  livrer  une  grande  bataille,les  ultramontains 
sacrifièrent  les  exigences  de  leur  croyance  et 
leur  propre  gloire  au  désir  de  se  venger  du 
roi  de  Castille.  A  l'exception  de  l'archevêque 
Arnold  de  Narbonne  et  du  comte  Théobald 
Blascon ,  né  Espagnol ,  qui  avait  amené  du 
Languedoc  et  du  Poitou  cent  cinquante  che- 
valiers, les  ultramontains,  au  nombre  de 
cinquante  mille,  repassèrent  les  Pyrénées 
couverts  du  mépris  des  Espagnols,  qui  par- 
tout, dans  la  crainte  du  pillage,  leur  fermaient 
les  portes  de  leurs  villes. 

Quelque  pénible  que  fût  aux  chrétiens  es- 
pagnols l'éloignement  d'un  si  grand  nombre 
de  combattants  au  moment  décisif,  ils  ne 
perdirent  pas  courage,  et  s'avancèrent  avec 
confiance  pour  livrer  bataille  à  l'ennemi. 
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Ce  qui  releva  aussi  leur  ardeur,  ce  Ait  la 
prise  d' Alarcos,  cette  place  sous  les  nuira  de 
laquelle  le  roi  de  Castille,  dix-sept  ans  au- 
paravant, avait  été  complètement  battu; 
ce  fut  aussi  l'arrivée  du  roi  Sancho  de  Na- 
varre, qui  allait  combler  le  vide  laissé  par  le 
départ  des  ultramontains. 

Sur  ces  entrefaites,  les  trois  rois  alliés 
s'approchèrent  de  Salvatierra,  que  le  khalife 
des  Almohades  avait  prise  l'année  précé- 
dente après  un  long  siège.  Ici  les  rois  pas- 
sèrent l'armée  en  revue  :  l'Espagne  chré- 
tienne n'en  avait  jamais  vu  une  semblable. 
Sans  s'arrêter  à  faire  le  siège  d'une  forteresse 
imprenable,  on  passa  devant  Salvatierra,  et  le 
12  juillet  on  entra  dans  les  défilés  de  Muradal 
de  Sierra-Morena  pour  livrer  bataille  aux 
Sarrasins  de  l'autre  côté  de  la  montagne. 

Muhammed  Annasir,  malgré  ses  masses 
nombreuses,  avait  jusqu'ici  évité  la  bataille, 
parce  qu'il  craignait  les  croisés  d'Occident 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  espagnole  ; 
caria  gloire  des  Francs  s'était  répandue  d'O- 
rient en  Afrique.  Mais  aussitôt  qu'il  apprit 
l'éloignement  des  croisés  ultramontains  »  il 
chercha  lui-même  le  combat,  espérant  frap- 
per les  Espagnols  d'un  désastre  semblable  à 
celui  que  son  père  leur  avait  fait  essuyer  à 
Alarcos. 

D'ailleurs  la  perte  de  Calatrava  lui  avait  été 
très-sensible.  Quoique  le  chef  andalous  Aben 
Cadis  (  Rodrigue  le  nomme  Abencalix  )  eôt 
fait  tous  ses  efforts  pour  défendre  cette  place, 
il  ne  parut  pas  cependant  aux  yeux  du  kha- 
life avoir  bien  rempli  ses  devoirs.  Il  le  fit 
décapiter  lorsqu'il  arriva  dans  le  camp,  avec 
une  partie  de  la  garnison»  par  le  con- 
seil du  grand  visir  Abu  Said  ben  Gamea, 
homme  intrigant,  haïssant  tous  les  chefs 
andalous  et  almohades.  Toute  l'année  dé- 
sapprouva cette  exécution ,  qui  exaspéra 
les  Andalous  ;  car  ils  savaient  qu' Aben  Ca- 
dis s'était  défendu  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité ,  et  que  sa  mort  était  la  suite  des 
conseils  infâmes  du  grand  visir. 

Immédiatement  après  la  capitulation  de 
Calatrava,  Muhammed  s'était  avancé  avec 
son  armée   de  Jaen  vers  la  rive  droite  du 
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GaadaJqutvir  jusqu'à  Baeça,  et  avait  fait  oc- 
cuper les  défilés  qui  conduisent  de  la  Sierra- 
Moreoa  i  Ubeda  et  Baeça  par  l'élite  de  ses 
troupes.  Malgré  cela  les  chrétiens  entrés  dans 
ksdéfilés  de  Muradal  s'emparèrent,  après  un 
combat  sanglant,  dn  petit  château  de  Ferrai, 
«tué  sur  le  sommet  de  la  montagne,  où  les 
Almohades  avaient  négligé  de  mettre  une 
garnison  suffisante.  L* armée  chrétienne  n'a- 
vait cependant  pas  beaucoup  gagné  par  là; 
car ,  à  cause  du  manque  d'eau,  on  ne  pou- 
fait  séjourner  lpngtemps  sans  danger  sur 
oa  point  aussi  élevé.  On  n'avait  pas  non  plus 
beaucoup  d'espérance  de  s'emparer  de  la 
sortie  des  montagnes ,  qui  était  bien  défen- 
due. Les  Sarrasins,  n'ayant  pu  se  maintenir 
sur  les  hauteurs,  fortifièrent  aussi  bien  qu'ils 
le  purent  le  défilé  qui  conduisait  aux  plaines 
de  Tolosa.  Le  roi  de  Castille  assura  dans  une 
lettre  au  pape  que  Ton  ne  pourrait,  avec 
toutes  les  troupes  du  monde,  forcer  ce  pas- 
sage ,  s'il  était  bien  défendu  seulement  par 
mille  combattants.  Dans  cette  position  dan- 
gereuse, où  l'on  ne  devait  pas  penser  à  avan- 
cer, il  parut  plus  prudent,  et  même  comme 
la  seule  voie  de  salut ,  pour  ne  pas  périr  de 
soif  et  de  faim  dans  ces  montagnes,  de  com- 
mencer la  retraite,  et  de  chercher  à  pénétrer 
en  Andalousie  par  un  autre  point.  Le  roi  de 
Castille  refusait  tout  mouvement  rétrograde; 
car  il  ne  voulait  pas  céder  ainsi  la  victoire 
anx  ennemis,  sans  combat. 

Un  berger  des  environs  se  présenta ,  qui 
promit  de  conduire  l'armée  par  un  chemin 
d'où,  sans  être  aperçu  de  l'ennemi,  on  pour- 
rait descendre  sans  obstacle  dans  les  plaines 
<f  Ubeda.  Les  rois  reçurent  la  confirmation 
de  cette  allégation  par  le  brave  Diego  Lopès 
de  Haro,  qu'ils  envoyèrent  visiter  cette  rou- 
te. Ils  décampèrent  le  même  jour  (  samedi 
14 juillet) ,  et  guidés  par  le  berger  qu'on  re- 
gardait comme  un  sauveur  envoyé  du  ciel , 
ils  prirent  possession  de  la  hauteur  indiquée, 
dominée  par  un  plateau  convenable  pour  un 
camp,  et  qu'ils  fortifièrent  sans  retard.  Eux- 
mêmes  restèrent  en  arrière  avec  la  réserve, 
pour  cacher  leurs  mouvements  à  l'ennemi,  et 
quittèrent  les  derniers  le  château  de  Ferrai, 


que  les  avant -postes  des  Sarrasins,  qui 
croyaient  que  les  chrétiens  battaient  en  re- 
traite ,  occupèrent  de  nouveau. 

Mais  bientôt  ils  virent  leurs  ennemis  dans 
une  position  nouvelle.  Quoique  les  chrétiens 
eussent  par  là  obtenu  un  grand  avantage ,  le 
souverain  des  Almohades,  confiant  dans  la 
supériorité  de  ses  forces,  offrit  le  même 
jour  la  bataille  que  les  rois  chrétiens  n'ac- 
ceptèrent pas,  parce  que  l'armée  était  fati- 
guée de  la  marche  dans  les  montagnes,  et  que 
la  fortification  du  camp  dans  sa  nouvelle 
position  n'était  pas  terminée. 

Même  le  jour  suivant,  quand  Muhammed 
rangea  son  armée  en  bataille ,  les  chrétiens 
restèrent  encore  dans  leur  camp  ;  quelques 
chevaliers  seulement  sortirent,  pour  montrer 
leur  bravoure  aux  avant-postes  dans  quel- 
ques combats  singuliers.  Les  chevaliers  ne 
voulurent  pas  ensanglanter  le  saint  jour  du 
dimanche  et  ajournèrent  la  bataille  au  lende- 
main. Mais,  comme  les  vivres  commençaient 
de  nouveau  à  manquer ,  et  que  l'eau  était 
rare,  le  combat  ne  pouvait  être  retardé.  Mu- 
hammed, qui  avait  appris  par  quelques  dé- 
serteurs la  situation  de  l'armée ,  se  vanta 
qu'avant  trois  jours  les  rois  ennemis,  cernés 
sur  la  hauteur,  seraient  ses  prisonniers. 

Les  soldats  chrétiens,  après  s'être  prépa- 
rés au  combat  par  des  prières  et  en  recevant 
les  sacrements  après  l'absolution  générale 
accordée  par  le  pape ,  furent  le  16  juillet , 
avant  le  lever  du  soleil,  rangés  en  bataille 
par  leurs  rois,  en  partie  au  pied  de  la  mon- 
tagne, en  partie  sur  les  hauteurs,  et  dans 
l'ordre  suivant  :  le  centre,  sous  les  ordres  du 
roi  Alfonso,  qui  en  quelque  sorte  comman- 
dait toute  l'armée,  était  composé  de  quatre 
corps,  le  premier  de  montagnards  castillans, 
sous  les  ordres  de  Diego  Lopès  ;  le  second 
des  chevaliers  de  Calatrava,  de  Saint-Jac- 
ques, du  Temple,  de  Saint-Jean  et  de  quel- 
ques troupes  des  frontières,  sous  les  ordres 
du  comte  Gonzalo  Nufiez  de  Lara  ;  le  troi- 
sième composé  des  soldats  de  la  Vieille-Cas- 
tille ,  des  Asturies  et  de  la  Biscaye,  sous  les 
ordres  du  comte  Roderigo  Diaz  de  los  Ca- 
meros;  le  quatrième,  ou  la  réserve,  composé 
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de  ceux  de  Tolède  et  de  quelques  troupes  de 
Léon,  commandé  par  le  roi  lui-même.  Dans 
ce  corps  se  trouvaient  l'archevêque  Rode- 
rigue  de  Tolède,  l'historien  de  cette  guerre, 
et  plusieurs  évêques  de  Castille  et  de  Léon, 
avec  leurs  soldats. 

Le  brave  roi  Sancho  de  Navarre  comman- 
dait l'aile  droite.  Il  avait  sous  ses  ordres 
non- seulement  ses  propres  chevaliers,  mais 
aussi  les  bannières  de  Soria,  Avila,  Ségovie 
et  Medina-Cœli;  en  outre  les  chevaliers  fran- 
çais qui  avaient  suivi  l'archevêque  Arnold  de 
Narbonne,  et  les  troupes  de  Galice  et  de  Por- 
tugal, où  se  trouvait  aussi  l'infant  portugais. 

A  l'aile  gauche,  divisée  en  quatre  corps, 
et  qui  se  composait ,  sauf  quelques  fantas- 
sins castillans ,  des  troupes  aragonaises ,  se 
trouvait  comme  chef  le  roi  Pierre ,  entouré 
de  ses  grands  et  de  son  clergé. 

Suivant  la  manière  des  Almohades  ,  Hu- 
hammed  rangea  son  armée  sur  cinq  lignes 
de  profondeur,  en  face  des  chrétiens,  dans 
les  plaines  de  Tolosa.  Les  volontaires  for- 
mèrent l'avant-garde  ;  leur  nombre,  d'après 
les  auteurs  arabes,  était  de  cent  soixante 
mille  combattants.  Les  Andalous  occupaient 
l'aile  droite ,  les  tribus  berbères  l'aile  gau- 
che. Le  centre  et  la  réserve  renfermaient 
l'élite  de  l'armée, les  Maures,  les  troupes 
régulières  et  les  véritables  Almohades.  Au 
milieu  de  la  ligne  de  bataille ,  Muhammed 
avait  fait  placer  sa  tente  splendidement  dé- 
corée ;  devant  la  porte  était  son  cheval  de 
bataille  couvert  d'or  et  d'argent.  Lui-même  il 
était  assis  dans  sa  tente  sur  son  bouclier ,  si- 
gne de  la  bataille  qui  allait  commencer.  Autour 
de  la  tente  du  khalife  étaient  rangés  les  gar- 
des à  pied  et  à  cheval,  non-seulement  les  Al- 
mohades de  la  Mauritanie ,  mais  même  les 
nègres.  En  avant,  vis-à-vis  de  l'ennemi,  les 
lances  présentaient  un  mur  infranchissable; 
en  même  temps  o  navait  formé  un  vaste  demi- 
cercle  avec  de  fortes  chaînes  en  fer,  en  sorte 
que  le  khalife  se  trouvait  pour  ainsi  dire  dans 
un  château.  Des  hauteurs  les  chrétiens  pou- 
vaient compter  les  masses  immenses  des  in- 
fidèles, et  même  apercevoir  distinctement  la 
tente  du  souverain  des  Almohades. 
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Lorsque  tous  les  préparatifs  du  combat  fo- 
rent terminés,  le  khalife,  couvert  d'un  man- 
teau noir  de  combat,  héritage  du  chef  des 
Almohades  Abdelmumen,  sortit  de  sa  tente. 
II  tenait  d'une  main  le  Koran,  de  l'autre  son 
sabre  :  il  donna  le  signal  du  combat. 

Du  côté  des  infidèles  les  volontaires ,  du 
côté  des  chrétiens  les  Castillans  s'avancèrent, 
et  les  ailes  des  deux  armées  se  mirent  en 
mouvement  :  le  combat  devint  bientôt  géné- 
ral. Le  premier  choc  des  mahométans  fat 
violent  ;  mais  il  ne  put  rompre  la  ligne  des 
chevaliers  chrétiens.Ceui-ci,  secourus  par  les 
chevaliers  deCalatrava  battirent  au  contraire 
l'avant-garde ,  et  plusieurs  milliers  de  mos- 
lims  trouvèrent  la  couronne  du  martyre  qu'ils 
ambitionnaient,  en  mourant  pour  leur  foi. 
Mais  lorsque  les  Castillans,  en  poursuivant 
les  volontaires,  s'avancèrent  contrôle  centre 
de  l'armée  ennemie  où  se  trouvaient  les 
meilleures  troupes  de  Muhammed,  ils  rencon- 
trèrent la  résistance  la  plus  acharnée.  Bientôt 
même  les  chrétiens,  naguère  vainqueurs,  du- 
rent quitter  le  champ  de  bataille  et  fuir  :  les 
chevaliers  de  Calatrava  furent  aussi  entraînés 
par  les  fuyards. 

Lorsque  le  roi  de  Castille,  de  la  hauteur  où 
il  était  placé,  vit  ce  désavantage,  il  voulut 
s'avancer  à  la  tête  des  troupes  de  Léon  et 
de  Tolède,  qui  formaient  la  réserve ,  pour 
faire  une  dernière  tentative  désespérée.  Ses 
paroles  à  l'évêque  de  Tolède  :  cr  A  pré- 
sent il  est  temps  de  mourir  glorieusement  1  * 
prouvent  qu'il  n'avait  pas  un  grand  espoir  de 
remporter  la  victoire. 

Les  remontrances  de  l'archevêque  et  des 
comtes  l'empêchèrent  de  s'exposer  au  plus 
grand  péril.  On  envoya  au  secours  des  fuyards 
les  troupes  les  plus  valeureuses,  et  les  prélats 
eux-mêmes  se  jetèrent,  à  la  tête  des  combat- 
tants, au  milieu  du  carnage,  où  se  trouvaient 
les  étendards  de  la  sainte  Vierge,  l'image  du 
Sauveur,  et  enflammèrent  par  leur  exemple  le 
courage  des  soldats  de  la  foi. 

L'arrivée  des  troupes  fraîches  permit 
aux  chevaliers  des  ordres  et  aux  monta- 
gnards de  se  rallier,  et  avec  ceux  qui  étaient 
venus  à  leur  aide  ils  s'avancèrent  de  nou- 
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veau,  renversant  tont  ce  qu'ils  rencontraient, 
et  marchant  vers  le  centre,  où  se  trouvait 
Mohammed  avec  sa  garde.  En  se  jetant  sur 
le  demi-cercle  enfermé  par  les  chaînes  de 
ter,  derrière  lequel  un  mur  hérissé  de  lances 
était  formé,  ils  battirent  et  rompirent  les  deux 
ailes  des  Sarrasins.  Les  Andalous  qui  ne 
combattaient  que  par  crainte  des  Almoha- 
des,  prirent  la  fuite  dés  le  commencement 
de  la  bataille.  Cette  fuite  occasionna  du  dé- 
sordre dans  les  rangs  des  Maures.  Les  trou- 
pes régulières  des  Almohades  dans  le  cer- 
cle faisaient  seules  résistance  et  parais- 
saient vouloir  disputer  encore  la  victoire  aux 
chrétiens.  Les  intrépides  Almohades,  défen- 
dus par  la  fortification ,  repoussèrent  toutes 
les  attaques  avec  une  bravoure  et  des  efforts 
ifloaîs.  Mais  les  chevaliers  chrétiens  cherchè- 
rent i  briser  cette  chaîne,  qui  pouvait  rendre 
douteuse  l'issue  de  la  bataille.  Alvaro  Nuflez 
de  Lara,  à  la  tête  des  chevaliers  castillans  , 
tenant  en  main  l'étendard  royal ,  se  jeta , 
malgré  les  lances  des  ennemis  ,  dans  l'inté- 
rieur de  cette  espèce  de  forteresse ,  et  pres- 
que en  même  temps  les  rois  Pierre  et  Sancho 
rompirent  aussi  la  chaîne.  Ils  étaient  venus 
des  points  opposés,  après  avoir  mis  en  fuite 
les  ennemis  qui  étaient  devant  eux,  pour  se 
trouver  au  centre,  où  était  Muhammed,  et 
où  devait  se  décider  la  bataille. 

Par  la  rupture  de  la  chaîne,  la  ruine  des 
infidèles  fut  décidée  et  la  victoire  assurée 
aux  chrétiens.  Le  carnage  fut  terrible.  Mu- 
hammed, qui  à  la  fin  avait  tout  fait  pour 
enflammer  la  bravoure  de  sa  garde,  parut 
fle  pas  vouloir  survivre  au  malheur  des 
siens  et  à  la  mort  de  son  fils  atné ,  qui  avait 
été  tué  en  combattant  en  héros.  Muhammed 
était  encore  assis  sur  son  bouclier  dans  sa 
tente  quand  les  vainqueurs  approchèrent. 
Lorsqu'on  Arabe  lui  annonça  la  fuite  totale 
de  ses  troupes  et  le  conjura  de  ne  pas  rester 
davantage,  le  khalife  lui  répondit:  «Dieu  seul 
est  vrai;  le  diable  est  perfide,  »  II  monta 
ensuite  à  cheval  et  se  hâta,  avec  quelques  fi- 
dèles, de  quitter  le  champ  de  bataille.  Il  prit 
le  chemin  de  Baeça  et  se  retira  sans  tarder  à 
Séville. 


Cette  victoire  éclatante  des  chrétiens,  qui 
porta  le  coup  de  mort  à  la  domination  des 
Africains  en  Espagne ,  est  nommée  par  les 
Espagnols,  bataille  de  Navas  de  Tolosa 
ou  d'Ubeda.  Les  mahométans  la  nomment 
bataille  d'Alcalab,  et  comptent  ce  jour,  le 
15  safer  de  l'hégire  609  ou  16  juillet  1212, 
au  nombre  des  plus  désastreux  de  leur  his- 
toire. Ils  attribuèrent  la  perte  de  la  bataille 
en  partie  à  l'orgueil  du  khalife ,  qui  comptait 
trop  sur  ses  cent  mille  combattants,  sur  leur 
discipline ,  sur  les  talents  de  ses  généraux , 
et  perdit  ainsi  l'aide  du  ciel.  D'un  autre  côté 
ils  accusèrent  les  Andalous  de  lâcheté  et  de 
trahison,  parce  qu'ils  avaient  pris  la  fuite  dès 
le  commencement  de  la  bataille.  Les  chrétiens 
attribuèrent  i  Dieu  cette  victoire  miraculeuse 
sur  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  doubles 
des  leurs.  Ils  avaient  imploré  son  appui  avant 
le  combat  :  ils  n'oublièrent  pas ,  dans  un 
hymne  chanté  sur  le  champ  de  bataille  par  le 
clergé  et  les  chevaliers ,  de  lui  rendre  grâ- 
ces de  sa  céleste  protection. 

Si  l'on  compare  les  relations  des  chrétiens 
avec  celles  des  Arabes ,  on  les  trouvera  d'ac- 
cord sur  la  perte  énorme  des  Sarrasinà.  Con- 
tre leur  coutume ,  les  mahométans  évaluent 
leur  désastre  plus  haut  que  leurs  ennemis. 
Comme  il  était  expressément  défendu  par  les 
rois,  sous  peine  de  mort,  de  faire  des  pri- 
sonniers, on  massacra  plus  de  Sarrasins  dans 
la  poursuite  que  pendant  la  bataille.  Les  Es- 
pagnols les  poursuivirent  pendant  quatre 
heures,  et  taillèrent  en  pièces  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent.  Les  Arabes  disent  que  d'une 
armée  de  six  cent  mille  hommes ,  cent  mille 
seulement  se  sauvèrent ,  perte  probablement 
exagérée.  Les  relations  de  trois  témoins  ocu- 
laires ,  du  roi  Alfonso  et  des  deux  archevê- 
ques de  Tolède  et  de  Narbonne,  contiennent 
des  chiffres  moins  élevés;  Roderigue  dit  deux 
cent  mille ,  Alfonso  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  cavaliers  et  un  nombre  immense  de  fan- 
tassins (  d'après  le  dire  de  serviteurs  et  se- 
crétaires de  Muhammed  faits  prisonniers) , 
dont  cent  mille  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  les  autres  périrent  pendant  la  dé- 
route. L'archevêque  de  Narbonne  ne  parle 
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que  de  cinquante  mille  morts  dans  la  bataille 
et  dans  la  fuite,  ajoutant  cependant  qu'il  est 
possible  que  ce  nombre  ait  été  plus  grand. 
L'infante  de  Castille,  dans  une  lettre  à  sa 
sœur,  la  reine  Blanche  de  France,  écrit  qu'a- 
près la  bataille ,  on  massacra  quatre-vingt- 
cinq  mille  prisonniers,  dont  quinze  mille 
femmes. 

Quant  à  la  perte  des  chrétien^  quoique  tou- 
tes leurs  relations  soient  unanimes,  elle  est 
cependant  évaluée  si  bas ,  qu'on  a  peine  à  y 
croire;  car  le  roi  Alfonso  et  l'archevêque 
Roderigue  prétendent  que  les  Espagnols 
n'ont  eu  que  vingt-cinq  morts,  l'archevêque 
de  Narboane  cinquante,  et  Bérengère  deux 
cents.  La  reine  Blanche,  dans  sa  lettre  à  la 
comtesse  de  Champagne,  dit  que  quarante 
chrétiens  sont  tombés  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  la  première  attaque.  Il  est  clair  qu'au 
commencement  du  combat ,  lorsque  les  Cas- 
tillans et  les  ordres  militaires  furent  repous- 
sés par  les  Almohades ,  les  Espagnols  ont 
dû  perdre  beaucoup  de  monde.  Le  moine 
Alberic,  qui  vécut  dans  un  temps  assez  rap- 
proché de  cette  époque,  et  qui  connaissait 
tous  les  détails  de  la  bataille,  donne  les  meil- 
leurs renseignements  pour  expliquer  cette 
perte  insignifiante.  Il  déclare  que  cent  mille 
Sarrasins  ont  péri ,  et  qu'un  grand  nombre 
de  chrétiens  ont  été  tués;  mais  que,  lorsque 
la  victoire  fut  décidée,  pendant  la  poursuite 
des  fuyards,  on  ne  perdit  plus  que  trente 
hommes. 

Le  butin  que  les  Espagnols  firent  dans  le 
camp  était  immense;  on  y  trouva  de  l'or,  de 
l'argent,  des  objets  précieux,  des  étoffes  de 
soie,  des  tapis,  des  vases  et  monnaies  en  abon- 
dance. Les  fantassins  et  une  partie  des  cheva- 
liers aragonais  se  livrèrent  seuls  au  pillage , 
pendant  que  le  reste  de  l'armée  n'avait  d'autre 
pensée  que  d'anéantir  les  derniers  débris  de 
l'ennemi.  Le  nombre  des  bêtes  de  somme 
et  la  quantité  de  vivres  saisis  étonnèrent 
les  vainqueurs.  Avec  les  flèches,  javelots, 
lances  qu'on  trouva  sur  le  champ  de  bataille, 
les  croisés  purent  se  chauffer  pendant  plu- 
sieurs jours  ,  et  cependant  on  n'en  consom- 
ma que  la  moitié.  Plus  de  mille  bétes  de 
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somme  n'auraient  pas  suffi,  dit  un  contem- 
porain, pour  les  porter. 

La  chronique  générale  d'Espagne,  qui 
porte  le  nom  du  roi  Alfonso  dit  le  Sage ,  ne 
contient  qu'une  courte  relation  de  la  bataille} 
elle  rapporte  qu'avant  qu'elle  commençât, 
une  grande  croix  lumineuse  apparut  dans 
le  ciel  comme  un  heureux  augure  de  la  vic- 
toire. Comme  ni  les  deux  évéques  présents, 
ni  le  roi  Alfonso,  dans  leurs  récits,  ne  font 
mention  de  ce  miracle ,  et  que  même  les 
meilleures  copies  de  cette  chronique  n'en  di- 
sent pas  un  mot,  on  doit  s'étonner  que  beau- 
coup d'auteurs  espagnols  y  aient  ajouté  foi, 
et  qu'on  en  ait  fait  mention  dans  les  prières 
publiques  nommées  le  Triomphe  de  la  Croix, 
et  qui  étaient  célébrées  autrefois  annuelle- 
ment le  15  juillet ,  à  Tolède. 

La  première  suite  de  cette  grande  victoire 
fut  la  conquête  facile  de  plusieurs  forteresses. 
Ferrai,  Bilches,  Banos ,  Tolosa ,  Baeça  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs.  A  Baeça 
il  n'était  resté  que  des  malades  et  des  conva- 
lescents :  il  parait  que  là  se  trouvait  l'hôpital 
de  l'armée  maure.  Dans  la  mosquée  princi- 
pale ces  infortunés  attendaient  avec  anxiété 
le  sort  qui  leur  était  réservé.  Les  Espagnols 
eurent  la  barbarie  de  les  faire  tous  périr  par 
le  fer  ou  par  le  feu ,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  furent  faits  prisonniers.  Enthou- 
siasmés de  leur  victoire,  les  chrétiens  se  mon- 
trèrent encore  plus  avides  de  carnage  dans 
la  ville  d'Ubeda,où  quelques  débris  de  l'ar- 
mée en  déroute  et  les  habitauts  des  environs 
s'étaient  réfugiés  pour  trouver  protection 
derrière  ses  murs  et  ses  fortifications.  Comme 
cette  ville  était  très-forte  par  la  nature  et  par 
l'art,  les  Sarrasins  espéraient  repousser  tou- 
tes les  attaques  de  leurs  ennemis.  Aussi  un 
assaut  gêné  rai,  qui  coûta  beaucoup  de  monde 
aux  chrétiens,  n'eut-il  aucun  succès,  bien  que 
les  Aragonais, escaladant  le  côté  le  plus  faible 
des  murs  y  aient  pris  position.  Mais  comme  si 
la  citadelle  ni  le  reste  de  la  ville,  malgré  tous 
les  efforts  des  Espagnols,  ne  purent  être  pris, 
le  roi  et  les  comtes  furent  d'avis  qu'il  était 
plus  sage  et  plus  humain  d'accepter  les  offres 
des  Sarrasins.  Ceux-ci,effirayés  de  ce  qu'une 
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partie  des  murs  était  occupée  par  les  Espa- 
gnols, offrirent  aux  rois  un  million  de  pièces 
d'or,  si  on  leur  permettait  d'habiter  à  l'ave- 
nir la  ville ,  et  d'y  vivre  indépendants  sous 
hors  lois  et  dans  la  pratique  de  leur  culte. 
Les  rois,  voyant  la  difficulté  du  siège,  accep- 
tèrent ces  propositions  et  furent  maîtres  de 
la  Tille.  Mais  le  clergé ,  comme  jadis  le  grand 
prêtre  Samuel,  altéré  du  sang  des  enne- 
mis ,  regarda  le  traité  comme  non  valable , 
et  voulut  que  la  ville  se  renc}tt  i  discré- 
tion. 

Les  rois  forent  assez  faibles  pour  rompre 
l'accord  déjà  fait.  Parce  que  les  Sarrasins , 
qui  avaient  ouvert  les  portes ,  n'avaient  pas 
pu  recueillir  sur-le-champ  la  somme  énorme 
stipulée,  on  crut  avoir  un  bon  prétexte  pour 
traiter  les  prisonniers  avec  cruauté.  Soixante 
mille  mahoméuns  furent  tués ,  un  nombre 
égal  emmené  en  captivité  j  et  comme  on  ne 
pouvait  peupler  la  ville,  qui  était  grande,  elle 
fat  rasée.  Alors  les  prélats  furent  contents,  et 
chantèrent  des  hymne*  à  la  gloire  de  Dieu  en 
implorant  sa  miséricorde. 

Los  exoès  de  tout  genre  qui  accompagnent 
toujours  la  victoire  furent  tels  après  la  prise 
dUbeda,  que  les  magasins  de  vivre?  forent 
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bientôt  consommés ,  et  que  la  disette  com- 
mença à  se  faire  sentir.  À  cela  se  joignirent 
des  maladies  qui  firent  de  cruels  ravages. 
C'est  ce  qui  empêcha  l'armée  de  poursuivre 
ses  avantages  et  la  força  de  revenir  à  Cala- 
trava,  où  elle  trouva  le  duc  Léopold  d'Autri- 
che ,  qui  venait  secourir  les  Espagnols  avec 
de  nombreuses  troupes  allemandes.  Les  rois 
le  remercièrent  de  ce  témoignage  d'amitié  ; 
mais  comme  la  campagne  était  finie,  il  retour- 
na eu  Aragon  avec  le  roi  Pedro  son  parent 
(  Sancha,  mère  de  Pedro,  et  Léopold,  des- 
cendaient du  duc  Léopold  IV).  Les  deux 
autres  rois  firent  leur  entrée  solennelle  à 
Tolède  ;  et  les  princes,  les  clercs,  l'armée  et 
le  peuple  se  rendirent  en  une  immense  pro- 
cession dans  l'église  de  Sainte-Marie  où  fut 
chanté  un  Te  Deutn ,  accompagné  de  musi- 
que. En  mémoire  de  cette  victoire  glorieuse, 
on  célébrait  chaque  année,  le  15  juillet ,  à 
Tolède  et  dans  le  royaume  de  Castille ,  une 
grande  fête  anniversaire  ,  qu'on  appelait  le 
Triomphe  de  la  Croix.  Des  présents  précieux 
furent  envoyés  au  successeur  de  saint  Pierre, 
une  tentede8oie,une  clef  d'or  et  l'étendard  des 
Sarrasins,  qui  fut  placé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  en  commémoration  de  cette  journée. 


CHAPITRE  III. 


PEDRO  II,  ROI  D'ARAGON. 


Gomme  nous  ayons  déjà  parlé  de  la  part 
que  prit  Pedro  à  la  guerre  contre  les  Sarra- 
sins ,  aussi  bien  que  de  son  alliance  avec  la 
Cas  tille  contre  la  Navarre  et  Léon,  nous  nous 
bornerons  ici  à  ce  qui  regarde  l'Aragon  lui- 
même.  Lorsque  Pierre  II,  âgé  de  vingt-trois 
ans  (le  16 mai  1196),  succéda  à  son  père 
Alfonso,  il  parait  que  sa  mère  ,  Sancba,  à 
cause  de  sa  jeunesse,  voulut  lui  contester  le 
pouvoir  ;  car  ce  ne  fut  qu'à  rassemblée  de 
Daroca  (le  13  septembre  1196 )  qu'il  prit , 
avec  le  consentement  des  états  et  de  la  reine- 
mère  ,  le  gouvernement  de  son  royaume  et 
le  titre  de  roi.  Les  lois  et  privilèges  (  fueros 
et  observancias)  qu' Alfonso  I",  Ramiro  II  et 
Raymond  Rérenger  IV  avaient  donnés  fu- 
rent renouvelés  et  confirmés. 

Bientôt  après  son  avènement,  Pedro  cher- 
cha à  affermir  son  autorité  contre  ses  puis- 
sants vassaux  les  barons  (ricos  hombres)  9 
descendants  des  premiers  conquérants  du 
pays.  Les  plus  hautes  dignités  et  les  grands 
fiefs  du  royaume ,  qui  pour  ainsi  dire 
appartenaient  par  droit  de  succession  aux 
premières  familles  du  pays,  d'après  les  an- 
ciens usages  et  coutumes,  Pierre  se  les  ap- 
propria en  vertu  de  son  droit  royal,  pour 
les  distribuer  selon  son  bon  plaisir.  Pour 
apaiser  le  mécontentement  des  grands ,  il 
leur  donna  le3  fiefs  et  la  basse  justice  qui 
y  était  attachée,  sous  certaines  conditions, 


comme  l'obligation  de  prendre  part  auxexpé- 
ditions  militaires.  En  récompense ,  les  grands 
donnèrent  au  roi  le  pouvoir  de  juger  (dans 
l'ancienne  histoire  d'Allemagne  c'était  ce- 
lui des  comtes  de  cantons  ) .  De  sept  cents 
fiefs  le  roi  en  donna ,  à  cette  époque,  cinq 
cent  soixante-dix-neuf.  Probablement  tous 
n'acceptèrent  pas  avec  plaisir  ce  nouvel  or- 
dre de  choses.  Les  juges  furent  nommés  par 
le  roi  pour  un  temps  fixe  ou  à  vie*  Il  pou- 
vait les  choisir  parmi  la  haute  noblesse  [ricos 
hombres) ,  et  parmi  la  noblesse  inférieure, 
les  chevaliers  (cavalleros  )  ;  mais  en  général 
il  fit  son  choix  parmi  ces  derniers  ;  et  le  jus- 
ticier-major fut  toujours  un  chevalier,  pour 
mettre  des  bornes  d'autant  plus  fortes  à  l'in- 
fluence des  grands.  C'est  évidemment  l'ori- 
gine du  grand  justicier  d'Aragon ,  dont  i 
la  fin  le  pouvoir  prit  le  dessus  même  sur 
celui  du  roi. 

Lejustitia  major,  la  haute  cour,  à  l'épo- 
que de  Pierre  II,  qui  peut  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  ce  tribunal,  était 
un  collège  suprême,  dont  les  jugements  non- 
seulement  étaient  valables  à  l'égard  des  su- 
jets, mais  aussi  dans  les  procès  entre  les 
sujets  et  le  roi.  Il  devait  défendre  les  droits 
du  gouvernement  et  remplacer  la  personne 
royale ,  comme  en  Allemagne ,  au  moyen 
âge,  le  comte  palatin  du  Rhin,  ainsi  que 
les  privilèges  de  la  noblesse  et  des  bour- 
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geots  contre  les  atteintes  du  pouvoir  royal. 
Il  dépendait  toujours  de  la  bonne  direction 
do  gouvernement  que  ce  pouvoir  judiciaire 
nprème  favorisât  ou  non  la  consolidation 
et  Festime  du  pouvoir  royal  :  dans  ce  der- 
nier cas,  on  lui  donnait  les  prérogatives  les 
pins  importantes. 

Les  douze  familles  des  ricos  hombres  d'Ara- 
gon, qui  jusqu'au  règne  de  Pierre  II  avaient 
en  la  plus  grande  partie'des  fiefe  et  revenus  du 
pays,  et  dont  toute  la  force  militaire,  la  che- 
valerie, était  liée  au  service  féodal,  perdirent, 
autre  le  droit  déjuger,  la  prérogative  de  for- 
mer à  elles  seules  la  haute  noblesse.  Pierre 
éleva  au  même  rang  des  fonctionnaires  de  sa 
cour  qu'il  voulait  favoriser,  et  leur  assigna  des 
fiefe  et  revenus  pour  les  mettre  en  état ,  com- 
me ricos  hombres  ,  de  prendre  à  leur  solde 
des  chevaliers,  et  devenir  ainsi  barorïs.  Ils  re- 
çurent aussi  le  nom  de  ricos;  mais,  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  l'étaient  par  droit  de 
naissance,  ils  furent  surnommés  de  mesnada, 
c'est-à-dire  de  la  maison  royale.  C'était  une 
imitation  de  la  noblesse  visigothedes  gardin- 
ges  et  des  palatins.  Les  premiers  possédaient 
des  terres  par  droit  de  naissance ,  les  derniers 
par  la  grâce  du  roi. 

Au  reste  on  peut  prouver  qu'en  Aragon, 
comme  dans  tous  les  États  chrétiens  d'Espa- 
gne, il  y  avait  sept  degrés  de  liberté  :  au  pre- 
mier appartenait  le  roi ,  parce  qu'il  n'était 
soumis  à  personne;  au  second,  le  haut  clergé; 
au  troisième,  les  ricos  hombres  de  naissance, 
parce  qu'ils  ne  devaient  au  roi  que  le  service 
de  guerre  ;  au  quatrième,  les  ricos  de  mes- 
nada, parce  qu'ils  pouvaient  être  au  ser- 
vice des  ricos  hombres ,  dans  les  rangs  des- 
quels ils  avaient  été  jadis  placés  :  ces  quatre 
degrés  composaient  la  haute  noblesse.  Les 
infanzones  ou  bannereta.  (nommés  ailleurs 
primt  milites) ,  et  qui  ne  devaient  aucun 
impôt ,  formaient  le  cinquième  degré  ;  les 
cavoUeros ,  les  chevaliers ,  hommes  de  fief 
des  ricos  hombres  et  mesnaderos ,  le  sixiè- 
me; au  septième  appartenaient  les  bour- 
geois libres  des  villes  du  royaume. 

H  est  vrai  que  le  royaume  d'Aragon ,  après 
la  mort  d'Alphonse  If,  fut  de  beaucoup  dimi- 
hist.  i/esp.  ii. 


nué  par  la  séparation  du  comté  de  Provence, 
qui  Ait  donné  au  plus  jeune  frère  de  Pierre , 
Alphonse  ;  mais  cela  même  donna  à  l'État  plus 
d'ensemble,  car  cette  province  éloignée  avait 
dû  être  continuellement  défondue  contre  des 
voisins  jaloux.  Il  y  eut  cependant  toujours 
une  alliance  solide  entre  les  deux  frères. 
Lorsqu' Alphonse,  comte  de  Provence,  fut  at- 
taqué par  le  comte  de  Forcalquier  et  par 
ses  alliés ,  Pierre  se  hâta  d'aller  à  son 
secours  avec  une  armée  nombreuse  ;  les 
ennemis  forent  si  effrayés ,  qu'ils  se  mon- 
trèrent prêts  à  la  paix,  qui  hit  conclue  en 
1202. 

Ensuite  Pierre  épousa  Marie,  héritière  du 
comte  Guillaume  VIII  de  Montpellier,  mort 
en  1202;  elle  avait  déjà  été  mariée  avec 
le  comte  Bernard  de  Comminges,  mais  elle 
s'en  était  séparée  sous  prétexte  de  parenté. 
Le  mariage  fut  célébré  au  mois  de  juin  1204  ; 
Pierre  promit  de  ne  rien  vendre  des  biens 
héréditaires  de  sa  femme,  et  s'engagea  en- 
vers les  habitants  de  Montpellier,  qui  avaient 
consenti  à  ce  mariage,  à  les  défendre  et  à 
conserver  leurs  coutumes  et  usages.  Après 
avoir  de  cette  manière  arrangé  ses  affai- 
res ,  réprimé  l'orgueil  des  grands  et  s'être 
réconcilié  avec  sa  mère  Sancha,  qui  avait 
gagné  plusieurs  vassaux  et  formé  un  parti 
contre  lui,  il  pensa  à  donner  à  sa  couronne 
plus  de  sainteté  et  de  considération  en  la 
recevant  des  mains  des  clercs.  Pierre  avait 
sans  doute  beaucoup  de  penchant  pour  la 
splendeur  et  le  luxe  extérieur,  mais  ceci  ne 
le  détermina  pas  seul  à  se  faire  couronner  à 
Rome;  il  voulait  plutôt  par  là  mettre  fin  pour 
toujours  aux  prétentions  des  grands   qui 
croyaient  conférer  la  couronne,  et  à  celles 
des  rois  de  Castille,  qui  jusqu'en  1 1 77  avaient 
exercé  la  suzeraineté  sur  l'Aragon.  Avec  une 
suite  nombreuse  de  barons  et  de  seigneurs 
de  Catalogne  et  de  Provence,  il  se  rendit  par 
Marseille  à  Gênes  ;  sous  prétexte  de  faire  un 
traité  avec  Pise  pour  conquérir  les  lies  Baléa- 
res, il  s'embarqua  à  Gênes  avec  sa  suite,  sur 
cinq  galères,  et  au  lieu  d'aller  à  Pise,  il  se  ren- 
dit à  l'embouchure  du  Tibre,  où  il  débarqua 
le  8  novembre  1204.  Tout  avait  été  préparé  a 
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Rome  par  le  pape  Innocent  III  pour  lui  faire 
une  réception  solennelle. 

Le  troisième  jour  de  son  arrivée,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Martin,  le  pape  se  rendit 
avec  les  cardinaux,  un  clergé  nombreux,  des 
nobles,  et  suivi  de  beaucoup  de  peuple,  dans 
le  couvent  de  Pancrace;  là  le  roi  d'Aragon 
fut  oint,  en  présence  d'une  assemblée  nom- 
breuse, par  l'évêque  d'Oslie  ;  puis  le  pape  lui 
mit  la  couronne  sur  la  tête  et  lui  présenta  les 
insignes  royaux.  Alors  le  roi  prêta  le  ser- 
ment suivant  :  «  Moi,  Pierre,  roi  d'Aragon, 
promets  et  jure  d'être  toujours  fidèle  et 
obéissant  à  monseigneur  le  pape  Innocent  III 
et  à  ses  successeurs,  de  maintenir  mon 
royaume  dans  la  même  obéissance  et  fidélité, 
de  conserver  la  foi  catholique,  de  poursuivre 
les  hérétiques ,  de  défendre  les  droits  et  im- 
munités de  l'Église,  et  de  rendre  justice  dans 
tous  mes  États.  Que  Dieu  me  soit  en  aide  !  » 

Puis  Pierre,  couvert  de  ses  habits  royaux, 
se  rendit  en  compagnie  du  pape  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Il  déposa  sur  l'autel 
la  couronne  et  le  sceptre,  offrant  par  là  son 
royaume  à  saint  Pierre  ;  le  pape  lui  donna  d'a- 
bord l'épée,  ce  qui  signifiait  qu'il  lui  donnait 
le  royaume  en  fief.  Pierre  déposa  sur  l'autel 
un  acte  authentique,  dans  lequel  il  offrait 
son  royaume  au  saint-siége,  et  s'obligeait 
pour  lui  et  ses  successeurs  de  payer  un  tri- 
but annuel  de  deux  cent  cinquante  macemu- 
tines  (soixante  pièces  d'or) ,  moyennant  quoi 
il  réclamait  l'appui  et  la  protection  du  pape. 

La  bulle  papale  détermina  tout  ce  qui  re- 
gardait pour  l'avenir  le  couronnement  des 
rois  d' Aragon  ;  il  devait  avoir  lieu  à  Saragosse, 
par  l'archevêque  de  Tarragone,  au  nom  du 
pape,  aussitôt  que  le  roi  aurait  reçu  l'investi- 
ture à  Rome. 

Lorsque  Pierre  fut  de  retour  dans  ses  États, 
les  barons  et  les  chevaliers  exprimèrent  hau- 
tement leur  mécontentement  de  ce  qu'il  s'é- 
tait fait  tributaire  du  saint-siége.  Quoique  le 
roi  leur  assurât,  pour  calmer  leur  irritation , 
qu'il  n'avait  pas  abdiqué  leurs  droits,  mais 
seulement  les  siens,  ils  considérèrent  sa 
démarche  comme  une  atteinte  grave  à  leurs 
privilèges,  non-seulement  pour  l'élection  du 
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roi,  s'il  en  mourait  un  sans  laisser  d'héritierc, 
mais  aussi  parce  que  le  royaume  était  grevé 
d'une  redevance  sans  avoir  obtenu  d'avan- 
tages équivalents.  Ils  prévirent  probable- 
ment aussi  que  beaucoup  de  leurs  préroga- 
tives devraient  cesser  à  la  suite  de  cette 
démarche;  car,  connaissant  le  caractère 
ambitieux  de  Pierre,  on  pouvait  penser 
qu'il  ne  s'était  pas  volontairement  rendu 
tributaire,  sans  de  glands  avantages.  Il  éuit 
moins  désagréable  pour  lui  d'être  ostensi- 
blement tributaire  d'un  pape  éloigné ,  que 
d'être  soumis  à  l'orgueil  des  grands  qui 
étaient  près  de  lui. 

Pierre  se  laissa  peu  effrayer  du  méconten- 
tement des  grands;  on  peut  le  voir  parles 
mesures  qu'il  adopta  l'année  suivante,  et  qoi 
ne  pouvaient  qu'accroître  l'irritation.  Comme 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  il  avait, 
par  une  trop  grande  libéralité  envers  le  cler- 
gé, et  par  trop  de  luxe  et  de  dépenses,  dimi- 
nué les  domaines  et  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, il  se  vit  obligé,  pour  foire  face  à  ses 
besoins,  de  recourir  à  de  nouveaux  impôts. 
Presque  tous  les  revenus  de  la  couronne 
étaient  dans  les  mains  du  clergé  et  des  che- 
valiers; les  impôts  généraux  ne  rapportaient 
presque  rien,  parce  que  tous  les  clercs,  ba- 
rons, infanzones  et  toutes  les  villes  privi- 
légiées, telles  que  Saragosse,  étaient  exemp- 
tés de  les  payer.  Pierre  institua  alors  un  nouvel 
impôt  par  une  ordonnance  royale  (novembre 
1205  ),  d'après  laquelle  tous  les  membres  de 
la  haute  et  de  la  basse  noblesse  et  les  bour- 
geois libres  des  villes  devaient  payer, sur  la 
valeur  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles, 
douze  deniers  pour  livre.  Les  infanzones, 
qui  jusqu'alors  avaient  été  exempts  d'impôts, 
n'en  furent  exceptés  qu'au  cas  où  ils  seraient 
faits  chevaliers  et  astreints  à  un  service  mili- 
taire; car  alors  ils  étaient  obligés  de  s'équiper 
eux-mêmes  et  de  payer  les  frais  d'entretien 
des  chemins,  des  fortifications,  des  portes  et 
des  ponts  :  ils  ne  pouvaient  sans  une  grande 
injustice  être  imposés  comme  les  autres, 

Aussitôt  que  Pierre  eut  publié  cette  or- 
donnance, tous  les  états  du  royaume  se  sou- 
levèrent; les  barons  et  les  chevaliers,  c'est* 
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à-dire  la  haute  et  basse  noblesse,  dont  les 
intéréteavaient  toujours  été  opposés,  se  réuni* 
rent  pour  résister  à  cette  nouvelle  charge.  Sa- 
ragosse  suivit  cet  exemple ,  et  se  confédéra 
avec  les  autres  villes.  Le  roi  fut  obligé  de 
modérer  l'impôt  ;  mais  la  loi  ne  fut  pas  reti- 
rée, en  sorte  que  suivant  les  circonstances 
elle  fut  mise  à  exécution,  tantôt  avec  moins, 
tantôt  avec  plus  de  rigueur. 

Ce  qui  prouve  combien  Pierre  manqua 
souvent  d'argent ,  c'est  que  dans  la  guerre 
contre  le  roi  Sancho  Vil  de  Navarre,  qu'il 
avait  conduite  avec  bonheur,  il  fit  la  paix 
parce  que  son  adversaire  lui  donna  vingt  mille 
maravédis  d'or  (1209)  ;  et  il  n'eût  pu  ache- 
ver la  campagne  contre  les  Sarrasins ,  dans 
laquelle  ceux-ci  furent  battus  à  Tolosa,  si  le 
pape  ne  l'eut  autorisé  à  employer  pour  les 
frais  de  la  guerre  une  partie  des  revenus  du 
clergé  de  son  royaume.  A  cette  époque  il 
introduisit  aussi  en  Catalogne  un  nouvel  im- 
pôt» le  bovage,  qui  se  payait  sur  chaque  paire 
de  bœufe,  et  qui  bientôt  fut  exigible  dans 
tous  ses  États. 

Aussitôt  après  son  retour  de  Tolosa  (1212) , 
Pierre  tourna  toute  son  attention  sur  ses 
Étals  situés  de  l'autre  côté  des  Pyrénées;  là 
la  guerre  des  Albigeois  excitait  de  grandes 
dissensions;  comme  il  n'appartient  pas  à 
l'histoire  d'Espagne  de  rechercher  la  cause 
de  l'accroissement  de  l'hérésie  des  Vaudois, 
nous  remarquerons  seulement  que  dès  1165, 
dans  un  concile  à  Loinbers ,  l'arrêt  de  con- 
damnation fut  prononcé  contre  eux ,  mais 
que  cependant  les  instruments  pour  l'exécu- 
ter manquèrent ,  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France  ayant  refusé  d'entreprendre  cette 
persécution  odieuse  contre  les  hérétiques. 
Mais  quand  une  commission  papale  con- 
damna tous  les  habitants  des  environs 
d'Albi,  le  vicomte  Roger  H  de  Béziers,  Car- 
cassonne,  Albi  et  Razez,  vassal  du  comte 
Raymond  de  Toulouse  et  du  roi  d'Aragon, 
prit  la  défense  de  ses  sujets  ;  ceci  donna  oc- 
casion au  pape  de  lancer  une  bulle  contre  le 
vicomte,  et  d'envoyer  contre  lui  une  armée  de 
croisés,  sans  cependant  rien  obtenir.  Le  roi 
Alphonse  II  parait  ne  s'être  occupé  des  con- 
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troverses  avec  les  hérétiques  que  comme  d'un 
moyen  d'affermir  son  autorité  en  Languedoc 
contre  le  comte  de  Toulouse;  il  chercha 
à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  occasionner 
quelque  mécontentement  parmi  les  habitants 
de  ces  contrées,  et  quoique  ne  favorisant  en 
aucune  manière  les  hérétiques,  il  paralysa  les 
menaces  des  moines  envoyés  par  le  pape , 
en  ne  leur  prêtant  aucun  appui.  Mais  son 
fils  se  montra  plus  sévère;  peu  de  temps 
après  son  avènement,  il  publia  plusieurs 
ordonnances  contre  les  hérétiques  excom- 
muniés par  l'Église,  et  les  menaça  d'être  brû- 
lés vifs  et  dépouillés  de  leurs  biens,  s'ils  ne 
quittaient  ses  États.  Quand  il  vint  en  Lan- 
guedoc en  1203,  avec  le  dessein  de  se 
faire  couronner  à  Rome ,  il  se  montra  dis- 
posé à  statuer  définitivement  sur  les  con- 
troverses; quelques  évêques  espagnols  l'y 
engagèrent,  ainsi  que  Dominique,  qui  vou- 
laient voir  l'hérésie  anéantie  par  le  fer  et  par 
le  feu.  A  Carcassonne,  dont  presque  tous  les 
habitants  étaient  Vaudois,  il  fit  en  présence 
du  légat  du  pape  exposer  par  plusieurs  hé- 
rétiques le  contenu  de  leurs  doctrines,  ponr 
juger  par  lui-même  s'ils  avaient  embrassé 
une  fausse  religion.  Leur  croyance  lui  pa- 
rut tout  à  fait  en  contradiction  avec  la  reli- 
gion catholique ,  et  il  fut  persuadé  du  fon- 
dement des  plaintes  élevées  contre  eux.  Il 
s'obligea ,  lors  de  son  couronnement  à  Ro- 
me ,  de  les  poursuivre  et  exterminer.  Mais 
les  querelles  qu'il  eut  avec  les  habitants  de 
Montpellier,  et  les  efforts  qu'il  dut  faire  pour 
contenir  les  grands  d'Aragon ,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  mettre  son  projet  à  exécution. 

Il  prouva  clairement  qu'il  n'était  pas  l'ami 
des  Vaudois,  lorsque  le  pape  Innocent  III 
envoya  une  armée  de  croisés  contre  le  vi- 
comte Roger  de  Réziers  ;  et  quand  celui- 
ci,  comme  vassal,  demanda  le  secours  de 
Pierre,  il  en  reçut  un  refus.  Béziers  fut 
anéantie ,  et  ses  habitants ,  hérétiques  et 
fidèles,  passés  au  fil  de  l'épée.-  Narbonne 
se  sauva  par  une  prompte  soumission;  Car- 
cassonne, que  le  vicomte  s'était  chargé  de 
défendre  lui-même,  fut,  après  que  la  média- 
tion de  Pierre  fut  refusée,  contrainte  par  fa- 
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mine  à  capituler,  et  le  vicomte,  après  une 
longue  captivité,  fut  tué  ;  l'histoire  ne  nous 
dit  pas  de  quelle  manière.  Les  domaines 
du  vicomte,  sans  qu'on  en  donnât  avis  au 
roi  y  furent  conférés  au  comte  Simon  de 
Montfort  par  le  légat  du  pape;  le  roi  d'Ara- 
gon, mécontent,  refusa  l'investiture,  et  ex- 
horta les  chevaliers  du  comte  à  se  révolter 
contre  Simon,  en  leur  promettant  aide  et  se- 
cours. Mais  il  était  dans  le  caractère  du  roi  de 
ne  pas  tenir  à  ses  résolutions  et  de  manquer 
souvent  à  sa  parole  :  pour  obtenir  du  pape 
sa  séparation  de  sa  digne  épouse,  Marie,  il 
se  laissa  persuader  par  Innocent  III  d'in- 
vestir Simon  de  Montfort  du  comté  de  Car- 
cassonne.  En  janvier  1211,  il  reçut  de  lui  le 
serment  de  foi  et  hommage,  et  promit  même 
de  marier  son  fils  Jaimes  ou  Jacques  avec  la 
fille  de  ce  dernier,  et  comme  gage  de  sa  fidé- 
lité à  tenir  cette  promesse  il  donna  au  comte 
son  fils  âgé  de  trois  ans  pour  l'élever  à  Car- 
cassonne. 

A  la  même  époque  où  il  se  concilia  le  pape 
et  les  persécuteurs  des  Albigeois  par  ces 
concessions,  il  les  irrita  de  nouveau  contre 
lui  par  son  alliance  intime  avec  le  comte 
Raymond  de  Toulouse ,  que  le  légat  papal 
et  Simon  de  Montfort  voulaient  dépouiller 
de  ses  États;  pour  l'empêcher ,  Raymond 
céda  son  comté  à  son  fils,  à  qui  le  roi  d'A- 
ragon donna  en  mariage  sa  sœur  Sancha. 
Lorsque  Simon  assiégea  Toulouse,  il  fut  re- 
poussé avec  perte  ;  mais  bientôt  remis  de  cet 
échec,  il  recommença,  contre  le  vœu  du  pape, 
ses  conquêtes  sur  le  comte  de  Toulouse, 
pendant  que  Pierre  faisait  tous  ses  efforts 
auprès  du  saint-siége  pour  rétablir  la  paix 
entre  les  parties  belligérantes.  Innocent  con- 
fia la  décision  de  l'affaire  â  un  concile  ras- 
semblé à  Arles  sous  la  présidence  du  légat 
papal;  le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de  Tou- 
louse y  vinrent.  Mais,  comme  on  voulait  im- 
poser à  ce  dernier  des  conditions  humiliantes, 
tous  deux  irrités  quittèrent  la  ville;  le  concile 
prononça  contre  le  plus  faible,  le  comte  de 
Toulouse,  l'excommunication,  qui  fut  confir- 
mée par  le  pape,  qui  en  confia  l'exécution  à 
Simon  de  Montfort;  celui-ci  accomplit  sa 
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mission!  avec  d'autant  plus  de  succès,  que 
le  roi  d'Aragon  était  alors  occupé  à  la  guerre 
contre  les  Sarrasins. 

Lorsque  Pierre  revint  dans  ses  États  et 
apprit  combien  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix  et  de  Comminges  étaient  menacés  par 
l'armée  des  croisés,  il  employa  encore  une 
fois  sa  médiation  auprès  du  pape  :  tout  ce 
qu'il  obtint  fut  de  faire  renvoyer  la  décision 
à  un  autre  concile  à  Lavaur,  où  les  légats  du 
pape,  par  leur  opiniâtreté  et  leurs  passions, 
empêchèrent  toute  réconciliation.  Les  de- 
mandes les  plus  modérées  furent|rejetées,  et 
même  l'appel  au  pape  refusé.  Pierre  en  fut 
si  irrité  qu'il  se  décida  à  protéger  avec  tou- 
tes-ses  forces  les  persécutés  et  à  marcher 
contre  ses  adversaires;  il  montra  d'abord 
son  mécontentement  contre  son* vassal,  Si- 
mon de  Montfort;  il  le  provoqua  en  combat 
singulier,  et  déclara  que  l'investiture  du  fief 
était  annulée.  Simon  chercha  à  apaiser  le 
roi  ;  mais  il  rompit  bientôt  tout  ménagement 
quand  il  vit  que  tous  ses  efforts  étaient  inu- 
tiles ;  le  langage  d'abord  pacifique  du  pape 
et  plus  tard  ses  menaces  furent  sans  succès. 

Uni  aux  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de 
Comminges,  Pierre,  dans  l'automne  de  1213, 
entra  en  campagne  pour  reconquérir  les  do- 
maines de  ses  alliés  ;  pendant  qu'il  assiégeait 
la  forteresse  de  Muret ,  à  quelques  lieues  de 
Toulouse,  Simon  s'approcha  avec  l'armée 
des  croisés.  Comme  les  alliés  avaient  négligé 
de  prendre  possession  des  défilés  qui  pou- 
vaient arrêter  la  marche  des  ennemis,  ces 
derniers  non-seulement  passèrent  la  Ga- 
ronne, mais  entrèrent  même  dans  Muret, 'qui 
fut  ainsi  sauvée.  Le  jour  suivant  13  sep- 
tembre 1213,  ils  offrirent  la  bataille  à  Pierre. 
Le  roi,  plutôt  chevalier  valeureux  que  bon 
général,  rejeta  les  sages  conseils  du  comte 
de  Toulouse,  qui  voulait  attendre  l'attaque 
de  l'ennemi,  et  en  ce  cas  la  victoire  n'eût 
pas  été  douteuse.  Sa  bravoure  et  son  es- 
prit guerrier  le  portèrent  à  changer  ses 
armes  royales  contre  celles  d'un  simple  che- 
valier, et  à  se  ranger  parmi  les  premiers 
combattants.  Malgré  cela  il  fut  reconnu, 
et  toutes  les  attaques  furent  dirigées  con- 
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tre  toi;  le  héros  intrépide  combattit  con- 
tre les  chevaliers  qui  l'attaquaient  de  tous 
côtés,  jusqu'au  moment  où  il  succomba  sous 
leurs  efforts  réunis.  Sa  mort, pour  Tannée 

alliée,  qui  se  composait  en  grande  partie  de 
fantassins,  fut  le  signal  d'une  terreur  pani- 
que et  d'une  déroute  complète.  Cela  donna 
au  croisés  sujet  d'attribuer  leur  victoire 
i  une  intervention  miraculeuse  ;  car  avec 
quinze  cents  chevaliers ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  avaient  combattu  contre  les  chevaliers 
de  Pierre ,  ils  avaient  vaincu  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  combattants. 

Pierre  était  célèbre  par  sa  valeur  et  son  es- 
prit chevaleresque,  que  sa  taille  herculéenne 
et  sa  force  de  corps  rare  avaient  fiait  beau- 
coup exagérer.  Comme  son  contemporain  Ri- 
chard d'Angleterre,  il  y  avait  en  lui  un  mé- 


lange étrange  de]  sentiments  nobles,  géné- 
reux et  royaux,  unis  à  une  dureté,  une 
cruauté,  un  goût  pour  tout  ce  qui  était  dis- 
pendieux, qu'on  a  peine  à  s'expliquer.  Il 
était  lui-même  troubadour  (on  a  encore  de 
lui  unpoëme);  protecteur  chevaleresque  des 
femmes,  il  se  montra  cependant  dur  et  or- 
gueilleux dans  sa  conduite  avec  sa  mère.  Il 
était  chancelant  dans  ses  résolutions.  Il  vou- 
lut se  séparer  de  son  épouse,  Marie  de  Mont- 
pellier, princesse  distinguée  par  sa  vertu  et 
sa  piété.  Innocent  III  parut  d'abord  entrer 
dans  ses  vues,  peut-être  par  politique  et  pour 
maintenir  Pierre  dans  ses  bonnes  résolutions; 
mais,  quand  celui-ci  se  fut  déclaré  le  protec- 
teur des  comtes  persécutés  de  Languedoc , 
il  refusa  de  consentir  au  divorce,  prétextant 
que  les  cardinaux  s'y  opposaient  (1213). 


CHAPITRE  IV. 


HISTOIRE  DES  ROYAUMES  DE  LÉON  ET  DE  CASTILLE  DEPUIS  LA  BATAILLE 
DE  TOLOSA  JUSQU'A  LEUR  RÉUNION. 


Malheureusement  de  nouvelles  querelles 
s'élevèrent  entre  la  Castille  et  Léon ,  immé- 
diatement après  la  bataille  de  Tolosa ,  et  em- 
pêchèrent de  profiter  des  avantages  de  cette 
victoire  et  de  poursuivre  les  conquêtes  ;  une 
grande  famine  qui  désola  toute  la  Péninsule 
et  surtout  la  Castille,  et  qui  força  à  suspendre 
les  hostilités,  fut  plus  fatale  encore  ;  des  mil- 
liers d'hommes  moururent  de  faim,  et  les  ri- 
ches eux-mêmes  furent  contraints  de  se  con- 
tenter de  vivres  qu'ils  eussent  autrefois  rejetés 
avec  dégoût.  Il  fut  impossible  de  penser  à 
poursuivre  les  Sarrasins ,  et  si  l'on  fit  quel- 
ques petites  expéditions  contre  eux ,  elles 
échouèrent  par  le  manque  de  subsistances. 

Alphonse  le  Magnanime  ne  resta  pas  long- 
temps dans  sa  résidence  sans  apprendre 
que  le  roi  de  Léon  avait  commencé  les  hos- 
tilités; celui-ci  avait  mis  garnison  dans  les 
forteresses  castillanes  du  Duero,  situées  sur 
la  frontière  de  ses  États,  et  qui  étaient  dé- 
garnies de  troupes.  Il  prétendait  que  ces 
places  lui  avaient  été  injustement  enlevées; 
le  succès  encouragea  le  roi  de  Léon  à  décla- 
rer la  guerre  au  roi  de  Portugal ,  qui  s'é- 
tait emparé  par  la  force  des  armes  des 
biens  de  ses  sœurs.  Alphonse  de  Léon  mar- 
cha de  Ciudad- Rodrigo  et  de  Galice  avec 
deux  armées  contre  les  Portugais,  et  les 
battit  complètement  à  Portella  de  Raldever. 

An  milieu  de  ces  hostilités  entre  les  prin- 


ces chrétiens,  Alphonse  de  Castille  fie  pou- 
vait espérer  aucun  succès  pour  ses  armes 
contre  les  infidèles.  Moins  ambitieux  que  les 
autres  rois,  et  souhaitant  plus  sincèrement 
la  paix  entre  les  chrétiens,  il  n'hésitait  pas  à 
faire  des  sacrifices  personnels  lorsque  le 
bonheur  de  l'Espagne  le  demandait;  pour 
exciter  de  nouveau  Léon  et  le  Portugal  i 
une  expédition  commune  contre  les  Sarra- 
sins, non-seulement  il  se  porta  médiateur  en- 
tre eux,  mais  il  ne  pensa  pas  même  à  tirer  ven- 
geance de  l'occupation  des  places  frontières 
par  les  Léonais.  Pour  écarter  les  soupçons 
du  roi  de  Léon,  il  lui  laissa  les  forteresses 
qu'il  avait  prises,  et  en  démolit  quelques  au- 
tres. En  revanche,  Alphonse  de  Léon  lui 
promit  des  auxiliaires  pour  sa  prochaine  ex- 
pédition contre  les  Almohades.  Malgré  ces 
promesses,  Alphonse  de  Castille  fut  obligé 
au  printemps  suivant  d'entrer  seul  en  cam- 
pagne, et  quoiqu'il  prît  Alcarez  et  que  ses 
troupes  aient  pénétré  de  Talavera  jusqu'aux 
environs  de  Séville ,  la  campagne  fut  dou- 
teuse ,  parce  que  les  auxiliaires  de  Léon 
et  de  Portugal  ne  vinrent  pas  se  joindre 
à  lui.  Les  Maures  de  Séville  repoussèrent 
non-seulement  les  troupes  légères,  mais  fi- 
rent eux-mêmes  une  incursion  en  Castille, 
d'où  ils  furent  cependant  chassés  par  ceux 
de  Tolède. 
Ce  ne  fut  que  dans  l'automne  qu'Alphonse 
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de  Léon  remplit  sa  promesse ,  et  entreprit 
ooe  expédition  contre  les  Sarrasins  ;  secouru 
par  une  troupe  de  chevaliers  castillans,  il 
oonqiît  Alcantara,  pendant  que  le  roi  de 
Me,  envahissant  l'Andalousie,  se  propo- 
sait de  se  réunir  avec  l'armée  de  Léon.  Mais, 
qoind  il  apprit  que  celle-ci  s'était  retirée 
après  avoir  échoué  au  siège  de  Cacerés,  il 
changea  la  direction  de  sa  marche  vers  8é- 
Tille  et  se  présenta  devant  Baeça,  qu'il  assié- 
gea pendant  trois  mois  sans  succès.  Le  man- 
que de  vivres  et  des  maladies  suivies  d'une 
grande  mortalité  le  forcèrent  à  la  retraite, 
sais  qu'il  eût  rien  pu  eiécuter  d'important. 
B  parait  que  la  grande  famine  qui  à  cette 
époque  ravagea  l'Espagne  fit  suspendre  les 
hostilités  entre  les  parties   belligérantes. 
Les  chroniques  ne  font  aucune  mention  d'é- 
réoements  militaires  au  printemps  de  1214. 
Le  roi  de  Castille  séjourna  à  cette  époque 
i  Borgos,  et  invita  le  roi  Affonso  de  Por- 
tugal à  nne  entrevue  à  Placentia,  sur  les 
frontières  des  deux  royaumes.  Alphonse  de 
Lion  devait  peut-être  aussi  s'y  trouver. 
Cette  entrevue  avait  pour  but  de  consolider 
la  paix  entre  les  deux  maisons  royales,  et  de 
stipuler  une  convention  au  sujet  dune  expé- 
dition commune  contre  les  ennemis  de  la 
foi.  Au  milieu  de  ces  projets,  et  pendant  qu'il 
était  en  route  pour  Placentia,  Alphonse  de 
Castille  tomba  malade  dans  un  bourg  près 
d'Arevalo.  Entouré  de  sa  femme  Eléonore, 
de  sa  fille  Bérengère,  de  son  fils  Henri,  de 
ses  petits-fils  Ferdinand  et  Alphonse,  fils  de 
Eéreogère,  et  de  l'archevêque  de  Tolède,  des 
mains  duquel  il  reçut  les  dernier»  sacre- 
ments, il  expira  le  *  octobre  1814,  à  l'âge 
de  claquante-huit  ans,  après  un  règne  de 
plus  d'un  demi-siècle.  Il  fut  enterré  dans  le 
couvent  de  las  Huelga»,  à  Burgos,  Son  por- 
trait, probablement  fait  par  ses  contempo- 
rain*, lut  conservé  longtemps  dans  une 
église  :  il  était  de  taiUe  moyenne;  sa  figure 
était  belle  et  animée,  son  front  était  bombé , 
ses  cheveux  noirs;  il  avait  les  yeux  bleus  et 
le  net  aquilîn.  Les  chroniqueurs  sont  una- 
nimes pour  le  louer.  Son  ardeur  pour  pro- 
ptgar  la  foi  chrétienne  était  grande.  Aussi 


il  combattit  toujours  les  infidèles  ,  et  au- 
cun sacrifice  ne  lui  coûta.  Sa  libéralité  en- 
vers les  églises  et  les  couvents  était  ex- 
trême.  Il  était  généreux  envers  les  pau- 
vres, magnanime  envers  ses  ennemis,  va- 
leureux à  la  guerre ,  juste  envers  tous ,  et 
généralement  admiré  par  les  clercs,  les  che- 
valiers et  le  peuple  ;  les  Sarrasins  eux-mêmes 
l'estimèrent.  Il  favorisa  surtout  les  bourgeois, 
pour  en  faire  un  nouvel  appui  pour  le  trône 
contre  les  prétentions  des  vassaux  trop  puis- 
sants. Il  se  montra  aussi  l'ami  des  arts  et  des 
sciences,  et  s'acquit  une  gloire  éternelle  en 
fondant  la  première  université  chrétienne  en 
Espagne.  D'après  les  conseils  de  l'arche- 
vêque Roderigue ,  qui  avait  fait  de  profon- 
des études  à  Paris  et  en  Italie ,  et  qui  aimait 
les  sciences,  des  chaires  furent  établies  à 
Palentta  (1209)  non-sealement  pour  l'ensei- 
gnement de  la  théologie,  mais  aussi  pour  ce- 
lui d'autres  branches  des  sciences  humaines; 
des  savants  forent  appelés  de  France  et 
d'Italie  pour  les  remplir;  des  revenus  annuels 
leur  forent  assurés,  tandis  que  les   arts 
étaient  profossés  par  de  grands  maîtres  ;  plus 
tard  cette  première  université  de  l'Espagne 
chrétienne  fut  transférée  i  Valladolid,  et 
non  à  Salamanque,  comme  le  prétendent  à 
tort  plusieurs  auteurs  ;  la  seule  chose  que  les 
Espagnols  blâmèrent  dans  le  roi  Alphonse 
fut  la  violente  passion  qu'il  ressentit  pour 
une  jeune  fille  juive,  et  qui  le  domina  pendant 
huit  ans.  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre 
pourquoi  les  deux  prélats  ses  contemporains, 
Roderigue  de  Tolède  et  Lucas  de  Tuy,  ne 
parient  pas  de  cet  amour,  qui  fut  le  scandale 
de  cette  époque. 

Alphonse  ie  Magnanime  avait  eu  quatre 
fils;  mais  le  cadet,  Henri  F»,  succéda  seul  à 
son  père;  à  la  mort  de  Henri,  il  n'avait 
que  dix  ans.  La  reine-mère  Eléonore  fut 
la  tutrice  de  son  fils  mineur,  et  régente  du 
royaume;  mais  elle  suivit  son  époux  dans 
la  tombe  dans  le  cours  de  la  même  année  (le 
Si  octobre  1214). 

Alors  Bérengère,  eœurde  Henri  et  épouse 
•épatée  du  roi  de  Léon,  se  chargea  de  la  tu- 
telle et  cto  la  régence;  eVe  était  radiée  de* 
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filles  d'Alphonse,  et  avait  été  par  son  testa- 
ment formellement  nommée  pour  son  héri- 
tière, dans  le  cas  où  son  frère  Henri  mourrait 
sans  descendants.  Ses  sœurs  étaient  Uracca, 
épouse  d'Alphonse  II  roi  de  Portugal,  Blan- 
che épouse  de  Louis  VIII  de  France,  et 
Léouore  que  le  roi  Jacques  d'Aragon  épousa 
plus  tard.  Lorsque  Bérengère  prit  la  régence, 
beaucoup  de  troubles  éclatèrent,  parce  que 
les  nobles  ambitieux  de  Castille  ne  voulaient 
pas  que  l'éducation  de  leur  roi  fût  confiée  à 
une  femme,  et  prétendaient  que  l'administra- 
tion pendant  la  minorité ,  qui  devait  suivant 
le  testament  d'Alphonse  ne  finir  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans,  ne  pouvait  être  dans  d'autres 
mains  que  les  leurs.  A  la  tête  de  la  noblesse  de 
Castille  était  la  puissante  famille  des  Lara, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  avoir  le  jeune  roi 
en  son  pouvoir  et  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernement, comme  l'avaient  fait  leurs  ancê- 
tres pendant  la  minorité  d'Alphonse  le  Ma- 
gnanime. La  régente  Bérengère,  trop  faible 
pour  résister  à  la  puissance  de  la  noblesse , 
qui  avait  aussi  gagné  le  clergé  et  une  partie 
du  peuple,  et  craignant  d'exciter  en  Castille 
de  nouvelles  dissensions  intestines,  écoutant 
surtout  de  mauvais  conseils,  déposa  volon- 
tairement la  régence  aux  cortès  de  Burgôs 
(1215)  ,  et  fut  contrainte  par  l'assemblée  de 
donner  au  nouveau  régent,  le  comte  Alvaro 
Nufiez  de  Lara,  le  gouvernement  du  royaume 
et  l'éducation  de  Henri.  Cependant  le  comte 
fut  obligé  de  jurer  solennellement  entre  les 
mains  de  l'archevêque  Roderigue  de  Tolède 
de  n'exercer  aucun  droit  de  souveraineté 
sans  en  avoir  obtenu  le  consentement  de  la 
reine  ;  car  Bérengère  conserva  ce  titre.  On 
voit  par  là  qu'elle  ne  déposa  pas  à  proprement 
parler  la  régence,  mais  qu'elle  céda  seulement 
le  gouvernement  et  l'éducation  du  roi  à  la 
noblesse,  dont  le  chef  était  le  comte  Alvaro. 
Parmi  les  droits  de  souveraineté  que  Béren- 
gère se  réserva,  il  y  avait  celui  de  dotation 
et  deséquestre  des  fiefe,  celui  de  déclarer  la 
guerre  et  conclure  des  traités,  celui  d'aug- 
menter les  impôts.  Alvaro  était  seulement 
chargé  de  veiller  sur  la  personne  du  roi  et 
sur  le  salut  du  royaume,  de  maintenir  cha- 


cun dans  ses  places  et  honneurs,  et  de  con- 
server la  paix  avec  les  rois  chrétiens. 

Aussitôt  que  le  jeune  roi  fut  au  pouvoir  du 
comte  Alvaro,  celui-ci  ne  se  laissa  pas  lier 
par  ces  stipulations,  mais  gouverna  suivant 
son  bon  plaisir.  Nous  devons  cependant  dire 
que  la  source  principale  où  nous  puisons 
l'histoire  de  celte  époque  est  évidemment 
hostile  aux  Lara.  Si  Ton  peut  ajouter  foi 
à  l'archevêque  Roderigue  de  Tolède,  qui 
fait  preuve  dans  sa  chronique  d'une  haine 
profonde  contre  cette  famille,  le  comte  Al- 
varo se  rendit  partout  odieux  par  sa  tyran- 
nie; il  persécuta  les  nobles,  rançonna  les  ri- 
ches bourgeois,  et  s'empara  d'une  partie  des 
dîmes  de  l'Église,  sous  prétexte  de  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Sarra- 
sins. L'archevêque  seul ,  en  se  prononçant 
contre  lui,  l'empêcha  d'aller  plus  loin  dans 
ses  persécutions  contre  l'Église. 

11  n'est  pas  douteux  que  Bérengère  ne  fol 
pas  étrangère  à  la  guerre  civile  qui  éclata 
bientôt;  irritée  d'avoir  perdu  la  tutelle  et 
l'éducation  de  son  frère,  elle  tâcha  d'exciter 
ses  amis  à  chasser  le  nouveau  régent  et  i  re- 
mettre le  jeune  roi  sous  sa  direction.  One 
partie  de  la  noblesse,  voyant  avec  envie  la 
prépondérance  de  la  maison  de  Lara,  se  ras- 
sembla à  Valladolid  et  offrit  de  nouveau  i 
Bérengère  la  régence  du  royaume;  depuis 
ce  moment  le  comte  de  Lara  se  montra  son 
ennemi  déclaré;  il  s'empara  de  ses  biens  et 
lui  ordonna  en  mattre  de  quitter  le  royaume. 
Bérengère  se  retira  dans  la  forteresse  d'Au- 
tillo,  encourageant  ses  partisans  à  la  résis- 
tance, et  continuant  la  guerre  civile.  La  fuite 
du  jeune  roi  auprès  de  sa  sœur  fut  rendue 
impossible  par  la  vigilance  d' Alvaro.  Pour 
le  mieux  garder  dans  sa  dépendance,  quoi- 
qu'il n'eût  que  douze  ans,  il  voulut  le  marier, 
et  alla  lui-même  en  Portugal  pour  deman- 
der au  roi  Affonso  II  la  main  de  sa  fille 
pour  Henri.  Le  comte  Lara  emmena  avec  lui 
Mafelda  (c'était  le  nom  de  l'infante)  en  Cas- 
tille, et  la  fiança  au  jeune  roi;  cependant  le 
régent  n'atteignit  pas  son  but  ;  Henri  ne  vou- 
lut pas  de  son  épouse,  et  comme  le  pape 
Innocent  III,  à  l'instigation  de  Bérengère, 


HISTOIRE  D 

protença  la  dissolution  de  ce  mariage  pour 
anse  de  parenté;  Mafelda  retourna  eu  Por- 
tupi  «près  que  le  comte  de  Lara  eut  fait  des 
tentatives  inutiles  pour  l'épouser. 

Tandis  que  le  régent  séjournait  avec 
Bon  i  Maqueda,  place  du  district  de  To- 
lède, Bérengère  envoya  en  secret  un  servi- 
teur fidèle  pour  s'informer  de  la  santé  de  son 
frère,  et  de  quelle  manière  était  dirigée  son 
éducation,  ou  plutôt  pour  chercher  par  quel 
moyen  on  pourrait  l'enlever.  Mais  l'émissaire 
de  Bérengère  ne  put  éviter  l'œil  clairvoyant 
d'Ahraro;  il  fut  emprisonné  et  pendu.  Le  ré- 
gent publia  une  lettre  revêtue  du  sceau  et  de 
la  signature  de  Bérengère  ,  qu'il  dit  avoir 
trouvée  sur  son  affidé,  et  qui  parlait  du  projet 
d'empoisonner  son  frère;  mais  il  trouva  peu 
de  personnes  qui  crurent  à  l'authenticité  de 
cette  lettre;  on  regardait  Bérengère  comme 
incapable  d'une  telle  atrocité ,  et  on  devina 
facilement  la  ruse  du  comte  Alvaro.  Comme 
le  clergé,  une  partie  de  la  noblesse  et  plu- 
sieurs villes  se  déclaraient  pour  Bérengère, 
le  régent  dut  quitter  le  territoire  de  Tolède 
et  se  retirer  à  Hueta.  A  la  haine  croissante  du 
peuple  et  à  la  puissance  de  la  reine,  il  vit 
qu'il  fallait  agir  rapidement  et  désarmer  ses 
adversaires  avant  d* être  désarmé  lui-même. 
Au  nom  du  roi  qui  était  auprès  de  lui,  et 
qu'il  surveillait  avec  vigilance,  il  déclara 
tous  les  partisans  de  Bérengère  rebelles  et 
coupables  de  haute  trahison.  La  crainte  de 
combattre  le  roi  était  telle  que  les  villes  et 
le  peuple  se  soumirent  au  régent,  les  châteaux 
et  les  forteresses  de  la  noblesse  ne  purent 
résistera  ses  forces  supérieures;  il  parait 
aussi  que  la  reine  se  montra  découragée  et 
irrésolue,  et  sans  même  combattre  dans  une 
seule  bataille  le  comte  de  Lara,  laissa  jour- 
nellement ses  forces  se  dissiper,  et  s'enferma 
avec  un  petit  nombre  de  grands  fidèles  dans 
des  forteresses  imprenables.  Mais  le  régent 
persécuta  avec  une  grande  tyrannie  tous 
ceux  qui  lui  étaient  contraires.  Bientôt  un 
événement  inattendu  donna  une  tout  autre 
tournure  à  la  guerre  civile;  de  Yalladolid,  où 
il  se  trouvait  avec  le  roi,  le  comte  Alvaro  se 
rendit  à  Palentia  ;  il  fixa  sa  résidence  dans  le 
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palais  épiscoptl,  et  le  diocèse  pourvut  aux 
frais  de  la  cour.  Un  jour  que  le  jeune  roi 
jouait  avec  ses  compagnons  du  même  âge 
dans  la  cour  du  palais,  une  flèche  tirée  en 
haut  toucha  une  brique;  celle-ci  se  dé- 
tacha et  vint  frapper  Henri  à  la  tête  et  lui 
foire  une  blessure  si  grave,  qu'il  en  mourut 
quelques  jours  après  (6  juin  1217);.  il  n'avait 
pas  encore  quatorze  ans,  et  deux  années 
s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  mort  de 
son  père.  Cet  événement  devait  être  consi- 
déré par  la  Castille  comme  très-heureux  ;  le 
régent  ambitieux  et  tyrannique  perdait  ce 
qui  avait  fait  l'appui  de  son  pouvoir,  le  roi, 
au  nom  duquel  il  avait  commis  tant  de  vio- 
lences. D'après  le  testament  d'Alphonse,  la 
couronne  de  Castille,  dans  le  cas  où  Henri 
mourrait  sans  enfants,  appartenait  à  Béren- 
gère et  à  ses  héritiers  légitimes.  Comme  le 
clergé  et  la  noblesse  avaient  consenti  à  ce 
testament ,  et  que  les  partisans  des  Lara 
n'avaient  aucune  raison  fondée  de  ne  pas 
obéir  à  la  reine,  malgré  une  forte  résistance 
du  régent,  elle  fut  reconnue  par  les  cortès  de 
Valladolid,  qui  lui  prêtèrent  serment.  Cette 
princesse  sage,  à  la  première  nouvelle  de  la 
mort  de  son  frère,  avait  envoyé  des  affidés 
à  Léon,  et.  avait  fait  amener  en  Castille  son 
fils  Ferdinand,  né  de  son  mariage  avec  Al- 
phonse IX. 

Le  comte  de  Lara  refusait  de  se  prêter  à 
toute  réconciliation,  si  on  ne  lui  confiait  l'é- 
ducation et  la  garde  de  l'infant  Ferdinand, 
héritier  de  la  couronne.  Bérengère  s'y  refu- 
sa, instruite  par  l'expérience  du  passé.  Trois 
partis  se  formèrent  en  Castille  ;  le  plus  fort 
était  celui  qui  reconnaissait  l'autorité  royale 
de  Bérengère;  le  clergé  et  le  peuple  se  mon- 
trèrent très-fidèles  envers  elle,  ainsi  que  les 
chevaliers  qui  étaient  opposés  aux  Lara.  Le 
comte  Alvaro  Nuftez  de  Lara  était  à  la  tête  du 
second  ,  avec  une  armée  assez  nombreuse  et 
maître  de  plusieurs  citadelles.  Contre  tous 
deux  on  vit  se  présenter  le  roi  Alphonse  de 
Léon,  époux  de  Bérengère  et  père  de  l'infant 
Ferdinand  ;  comme  chef  de  la  famille,  il  éleva 
des  prétentions  sur  la  couronne  de  Castille; 
avec  une  nombreu9earroée,  il  envoya  son  frère 
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Sancho  sur  les  frontières  de  ce  royaume  pour 
en  prendre  possession.  Bérengère,  secourue 
par  les  comtes  et  seigneurs  de  la  Nouvelle- 
Castille  et  de  l'Estramadure,  ne  négligea  rien 
pour  arriver  à  un  événement  décisif  et 
anéantir  les  deux  partis  opposés.  Sachant 
bien  que  le  gouvernement  d'une  femme  ne 
pouvait  plaire  aux  Castillans,  elle  sacrifia  ses 
droits  en  faveur  de  son  fils  ;  elle  renonça  à 
ses  droits  au  trône  et  les  reporta  sur  son  fils 
Ferdinand,  qui  à  cette  époque  avait  dix-huit 
ans,  et  à  Valladolid,  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée,  elle  lui  remit  tous  ses  pou- 
voirs. Le  31  août  1217, Ferdinand,  surnommé 
plus  tard  le  Saint,  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité dans  la  cathédrale  de  Valladolid.  Cette 
démarche  décisive  décida  le  roi  de  Léon 
et  le  comte  de  Lara,  après  que  celui-ci 
eut  vainement  sollicité  le  roi  Philippe  II 
de  France,  père  de  Louis  VIII,  époux  de 
Blanche,  sœur  cadette  de  Bérengère,  de 
prendre  possession  de  la  Castille.  Alphonse 
de  Léon ,  poussant  une  armée  contre  Bur- 
gos,  et  oubliant  l'intérêt  de  sa  famille,  se 
réunit  aux  séditieux  et  combattit  son  propre 
fils  à  qui  la  couronne  appartenait  après  sa 
mort  ;  de  l'autre  côté  Alvaro,  avec  ses  frères 
et  ses  partisans,  faisait  tout  son  possible 
pour  entretenir  la  guerre  eivile  dans  le  sud 
de  la  Castille. 

D'abord  Bérengère  chercha  par  prières  et 
remontrances  auprès  de  son  ancien  époux, 
et  par  l'entremise  des  évoques  de  Burgos  et 
de  Valence,  à  séparer  les  armes  de  Léon  de 
celles  des  séditieux;  mais  l'ambitieux  roi, 
qui  était  très-irrité  de  ce  qu'à  son  insu  on 
eût  mis  son  fils  sur  un  trône  qui  lui  apparte- 
nait suivant  lui,  n'écouta  ni  prières  ni  re- 
montrances ;  il  continua  les  hostilités,  et  mar- 
cha contre  Burgos,  ancienne  capitale  de  la 
Castille,  pour  s'en  rendre  maître.  Les  sages 
préparatifs  de  Bérengère,  la  résolution  et  la 
bravoure  de  Ferdinand,  l'ardeur  de  la  majo- 
rité des  Castillans  pour  sa  cause,  contrai- 
gnirent bientôt  le  roi  de  Léon  à  rentrer  dans 
ses  États  ;  car  il  reconnut  au  siège  de  la  ville 
de  Burgos,  que  les  Castillans  défendirent 
avec  courage,  l'insuffisance  de  ses  forces;  et 
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pour  éviter  un  échec,  il  se  retira  tout  à  coqs, 
très-affligé  de  ce  que  le  conte  de  Lara  s'é- 
tait  fait  illusion  sur  l'opinion  des  CastiHani. 
Lorsque  le  plus  grand  danger  du  côté  de 
Léon  fut  heureusement  éloigné,  et  que  les 
partisans  du  comte  de  Lara  furent  compri- 
més par  la  frayeur  des  armes  de  Ferdinand, 
celui-ci  fit  inhumer  avec  de  grandes  soto» 
nités,  à  Burgos,  où  étaient  les  tombes  des 
rois,  les  restes  de  son  prédécesseur,  Henri, 
qui  étaient  demeurés  au  pouvoir  de  ses  ad- 
versaires. 


Malgré  les  avantages  qu'il  avait 
portés,  Ferdinand  rencontra  cependant  de 
grandes  difficultés  dans  le  commencement 
de  son  règne;  beaucoup  de  places  fôrta 
dans  la  province  de  Rioja  et  dans  la  ViciNs- 
Castille ,  ainsi  que  sur  la  rive  droite  do 
Duero,  étaient  encore  au  pouvoir  des  Lara. 
Il  n'était  pas  même  en  sûreté  è  Borges, 
et  les  séditieux  commettaient  des  excès 
de  tout  genre  sur  divers  points  de  la  Cas- 
tille, sans  que  Ferdinand  pût  l'empêcher. 
Comme  les  Lara  pouvaient  disposer  de  beas- 
coup  d'argent,  ils  ne  manquaient  pas  de  trou- 
pes. Le  roi  de  Castille  au  contraire  manquait 
d'argent,  à  tel  point  que  sa  mère  Ait  obligée 
de  vendre  toute  sa  parure  pour  payer  tas 
frais  de  la  guerre.  Cependant  Ferdinand  ne 
put  à  là  longue  la  continuer;  ce  fut  alors 
un  événement  très-heureux  qu'Alvaro  No- 
uez fût  fait  prisonnier  par  les  chevaliers 
du  roi,  justement  au  moment  où  on  était  sur 
le  point  de  livrer  une  grande  bataille  à  Pt- 
lencia. 

Cette  circonstance  enleva  leur  chef  an 
séditieux  ;  pour  regagner  sa  liberté ,  Lan 
promit  de  se  soumettre  et  de  livrer  les  cita* 
délies  occupées  par  lui  ;  bientôt  les  frères 
du  comte  Alvaro  furent  obligés  d'adhé- 
rer aux  mêmes  conditions.  La  menace  faite 
par  le  pape  Honorius  d'excommunier  tous 
les  séditieux  étouffa  tout  à  fait  la  guerre 
civile  en  Espagne  (  1218  )  ;  et  l'autorité 
de  Ferdinand  fut  reconnue  dans  tout  le 
royaume. 

Les  turbulents  comtes  de  Lara  ne  purent 
cependant  conserver  la  paix.  Six  mois  après 
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ils  «révoltèrent  de  nouveau,  et  envoyèrent 
des  forces  considérables  ravager  les  environs 
(khtortria.  Ce  ne  fat  que  quand  Ferdinand 
midis  contre  les  rebelles  avec  une  grande 
mie,  et  que  les  Lara  virent  que  leurs 
forces  a'étaient  pas  égales  aux  siennes,  qu'ils 
a  tournèrent  encore  vers  le  roi  de  Léon 
posr  hn  demander  du  secours,  et  l'on  rit  de 
sureau  le  père  s'armer  contre  son  fils.  Aus- 
àk  que  Farinée  léonaise  eut  dépassé  les 
frontières  de  la  Castille,  Ferdinand  envoya 
me  division  dans  les  environs  de  Salamanque. 
Eo  voyant  le  père  et  le  fils  armés  l' on  contre 
l'autre ,  les  évéques  et  quelques  grands 
cherchèrent  i  interposer  leur  médiation 
ront  qu'on  en  vint  aux  mains*  La  maladie 
«Me  du  comte  de  Lara  rendit  le  roi  de 
Léon  plus  accommodant,  et  un  armistice  fut 
bientôt  conclu.  Le  comte  Alvaro  mourut 
pMn  de  chagrin  de  n'avoir  pu  réussir  dans 
tes  tentatives  pour  expulser  Ferdinand.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  il  s'était  fait  re- 
vêtir des  insignes  de  Tordre  de  Saint- Jac- 
qm;  il  fat  enterré  à  Uclès,  aux  frais  de  la 
reine  Bérengère,  à  qui  pendant  sa  vie  il  avait 
Ut  tant  de  mal;  car,  ayant  consommé  toute 
mi  fortune  en  expéditions  militaires,  il  était 
mort  très-pauvre.  Enfin  une  paix  durable  fut 
csoclue  entre  le»  rois  de  Léon  et  de  Castille; 
le  premier  comprit  à  la  fin  qu'il  ne  devait 
pas  secourir  des  rebelles  contre  son  fils.  Il 
l'aida  a  attaquer  le  dernier  appui  de  la  mai- 
son de  Lara,  le  comte  Ferdinand,  frère 
<T Alvaro,  et  cekrirci  rut  forcé  de  quitter  le 
pays  (1319  ).  Il  se  réfugia  auprès  des  Sar- 
nsins  k  Maroc,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  revêtu  l'habit  des  chevaliers 
hospitaliers. 

Lorsque  la  tranquillité  fut  entièrement  ré- 
tablie, Ferdinand  célébra  son  mariage  arec 
■ton,  fille  de  l'empereur  Philippe,  de  la 
ntisoa  des  Hohenstaufén.  Avant  la  cérémo- 
nie le  imae  fit  lui-même  chevalier  et  se  revêtit 
dss  armes  que  Févêque  de  Burgos  avait  bé- 
■tes  peur  M.  Las  grands  du  royaume  avec 
s,  les  dépotés  dea  villes  et  de 
:  chevaliers  contribuèrent  par  leur 
présence  &  augmenter  Tôclat  de  cette  cérémo- 


nie (30  novembre  1219)  ;  malgré  les  révoltes 
qui  éclatèrent  tant  en  Castille  que  dans  le 
royaume  de  Léon ,  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  deux  rois  ne  fut  pas  troublée.  En  Cas- 
tille, c'étaient  toujours  les  partisans  des  Lara 
qui  agitaient  le  pays  ;  en  général  les  rebelles 
après  leur  défaite  se  réfugiaient  chez  les 
Maures.  Dans  le  royaume  de  Léon,  Sancho 
Fernandez  devint  l'ennemi  de  son  frère ,  le 
roi  Alphonse  IX  ;  il  avait  réuni  autour  de  lui 
quarante  mille  hommes  sous  prétexte  de 
les  foire  entrer  au  service  du  khalife  des 
Almohades  à  Maroc.  Une  grande  partie  de 
*  son  armée  le  quitta  sur  les  frontières  du 
royaume  et  de  l'Andalousie,  où  il  laissa 
entrevoir  son  dessein  de  se  former  une  puis- 
sance en  Espagne;  avec  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  il  se  défendit  dans  la  Sierra 
Morena  jusqu'à  la  mort,  qu'il  trouva  dans 
use  chasse  en  luttant  contre  un  ours 
(1220). 

Depuis  ce  temps,  le  père  et  le  fils  conduisi- 
rent presque  tous  les  ans  leurs  vaillantes  trou- 
pes contre  les  Sarrasins  ;  les  rois  d'Aragon  et 
de  Portugal  combattirent  aussi  les  ennemis  de 
la  foi  autant  que  le  permettait  l'état  des  trou- 
bles de  leurs  royaumes.  La  Castille  et  Léon 
profitèrent  surtout  de  l'anarchie  qui  éclata  en 
Andalousie  à  la  chute  de  la  domination  dea 
Almohades.  En  vendant  alternativement  leurs 
secours  aux  divers  compétiteurs  qui  se  dis- 
putaient la  couronne ,  en  attaquant  Aben 
Hud,  qui  avait  enlevé  aux  Almohades  presque 
toute  l'Andalousie,  ils  contribuèrent  à  porter 
à  leur  comble  les  désordres  et  les  dévasta- 
tions dans  les  contrées  habitées  par  les  Mau+ 
res.  Comme  nous  parlerons  plus  loin  des  ex* 
péditions  que  firent  les  Castillans  et  les  Léo- 
nais comme  auxiliaires  des  Almohades,  nous 
n'en  ferons  pas  mention  ici.  Nous  rappellerons 
seulement  qu'Alphonse  IX  de  Léon  s'acquit 
une  grande  gloire  dans  ces  guerres  ;  il  fut  sur- 
tout secouru  par  les  chevaliers  d'Akantara. 
Les  expéditions  d'Alphonse  étaient  principa- 
lement dirigées  contre  Aben  Hud ,  khalife 
de  toute  l'Andalousie.  Après  avoir  conquis 
en  1290  la  ville  de  Mérida,  les  Sarrasins 
marchèrent  aveouae  grande  année  (soixante 
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mille  fantassins  et  vingt  mille  chevaux)  con- 
tre lui.  Il  ne  s'effraya  pas  du  nombre  de  ses 
ennemis,  et  leur  livra  une  bataille  où  il  rem- 
porta une  victoire  qu'on  regarda  comme  si 
miraculeuse,  que  la  croyance  pieuse  de  cette 
époque  l'attribua  à  l'assistance  de  l'apôtre 
saint  Jacques  et  à  une  troupe  d'anges.  A  la 
suite  de  cette  victoire,  Badajos  tomba  dans 
les  mains  des  Léonais. 

Elle  fut  le  dernier  fait  d'armes  d'Al- 
phonse de  Léon  ;  au  point  de  faire  un  pè- 
lerinage au  tombeau  du  saint  apôtre  pour 
lui  rendre  des  actions  de  grâces,  il  tomba 
malade,  et  mourut  le  23  septembre  1230, 
après  un  règne  de  quarante-deux  ans.  Il  fut 
enterré  à  S.-Iago,  où  l'avait  été  son  père. 
Quoique  les  auteurs  de  cette  époque,  surtout 
son  contemporain  l'évéque  Lucas,  parlent 
de  lui  avec  beaucoup  d'éloges,  l'histoire  ce- 
pendant cite  peu  d'actes  louables,  ce  qui 
rend  ces  éloges  un  peu  suspects.  En  esprit 
chevaleresque,  Alphonse  était  supérieur  à 
tous  ses  vassaux;  il  était  libéral  envers  le  cler- 
gé. Il  donnait  aux  couvents  presque  tout  ce 
qu'il  gagnait  à  la  guerre  ;  il  était  clément  et 
plein  de  bienveillance  pour  les  malheureux. 
Sa  sévérité  contre  les  pillards  allait  jusqu'à  la 
cruauté;  il  les  faisait  précipiter  du  haut  des 
tours,  brûler  ou  jeter  dans  l'eau  bouillante 
ou  dans  la  mer ,  ou  enfin  écorcher  vifs. 
Mais  ces  châtiments  sévères  ,  dit  un  con- 
temporain ,  maintinrent  la  paix  et  la  jus- 
tice dans  le  pays.  Malheureusement  il  avait 
trop  de  confiance  en  de  mauvais  conseil- 
lers; ce  fut  un  grand  avantage  pour  son 
royaume  quand  il  céda  aux  prières  et  aux 
conseils  de  son  épouse  Bérengère,  et  amé- 
liora des  institutions  et  des  lois  surannées , 
et  supprima  beaucoup  d'abus.  11  aimait  les 
constructions  magnifiques ,  et  on  lui  en  doit 
plusieurs.  A  Léon ,  il  fit  bâtir  un  grand 
palais  et  un  vaste  hôpital  pour  y  recevoir 
les  pauvres  pèlerins  de  S.-Iago;  il  releva 
les  tours  de  Léon  qu' Almanzor  avait  dévas- 
tées en  partie  ou  démolies.  Sur  le  tombeau 
de  l'apôtre  saint  Jacques ,  il  fonda  une  église 
magnifique,  et  beaucoup  de  châteaux  et  de 
forteresses  dans  les  différents  districts  du 
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royaume  furent  construits  par  ses  ordres;  il 
les  peupla  et  y  mit  garnison. 

11  fit  entretenir  avec  soin  les  chemins  et  les 
ponts  sur  les  fleuves  ;  il  montra  son  penchant 
pour  les  sciences  en  fondant  la  célèbre  uni- 
versité de  Salamanque  (1222)  ;  on  a  cru  i 
tort  que  l'académie  qui  avait  été  plus  ancien- 
nement établie  à  Palentia  avait  été  changée 
en  celle  de  Salamanque  ;  cela  ne  pouvait 
avoir  lieu  à  cette  époque,  puisque  les  cou- 
ronnes de  Castille  et  de  Léon  étaient  sépa- 
rées. Il  est  certain  que  le  roi  Alphonse  IX,  en 
établissant  une  nouvelle  université,  donna  de 
l'essor  aux  sciences  par  l'émulation  qui  s'é- 
leva entre  elle  et  celle  de  Palentia. 

Alphonse  IX  fut  deux  fois  marié  :  de  sa 
première  femme,  l'infante  portugaise  Thérèse, 
il  eut  deux  filles  Sancha  et  Dulcia  ;  un  fils 
nommé  Ferdinand  mourut  en  121  fc.  De  son 
second  mariage  avec  l'infante  de  Castille  Bé- 
rengère, il  avait  eu  quatre  enfants,  deux  fils, 
Ferdinand  et  Alphonse ,  deux  filles ,  Béren- 
gère et  Constance  ;  quoique  ces  deux  maria- 
ges aient  été  dissous  par  le  pape  pour  cause 
de  parenté,  les  enfants  furent  reconnus 
comme  légitimes.  De  là  Ferdinand,  qui 
était  déjà  roi  de  Castille ,  devint  aussi  de 
droit,  par  la  mort  de  son  père,  roi  de  Léon  ; 
car,  quoiqu'il  eût  des  sœurs  plus  âgées, 
celles-ci  n'avaient  de  prétention  à  la  cou- 
ronne qu'en  cas  où  leur  père  n'aurait  pas 
d'héritiers  mâles.  Quoiqu* Alphonse  IX  eût 
nommé  son  fils  Ferdinand  héritier  du  trône, 
il  se  trouva  cependant,  a  l'ouverture  du  tes- 
tament royal,  que  ses  filles  aînées  Sancha  et 
Dulcia  étaient  désignées  comme  héritières  de 
la  couronne. 

Ferdinand  était  occupé  à  une  expédi- 
tion contre  les  Sarrasins  et  au  siège  de  Jaen, 
quand  il  apprit  la  mort  de  son  père  et  les 
dispositions  de  son  testament.  A  Léon  deux 
partis  se  formèrent  ;  à  la  tète  de  l'un  se  trou- 
vaient les  archevêques,  qui  étaient  pour  Fer- 
dinand, à  qui  ils  avaient  déjà  prêté  serment 
de  fidélité  comme  héritier  du  trône  ;  à  la  téta 
de  l'autre,  et  s'appuyant  sur  le  testament 
royal,  les  deux  infantes.  Ce  dernier  parti 
était  surtout  puissant  à  Zamora,  dans  les 
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provinces  de  Galice  et  des  Àsturies.  La  rési- 
dence même,  Léon,  resta  partagée,  jusqu'à  ce 
que  le  comte  Diego  Diaz  qui  y  commandait, 
probablement  gagné  par  des  présents  et  des 
promesses,  se  déclarât  pour  Ferdinand.  Ce 
dernier,  déterminé  par  les  sages  conseils  de 
a  mère,  se  rendit  en  bâte  à  Léon,  et  après 
avoir  juré  de  conserver  les  droits  et  privilè- 
ges du  royaume,  se  fil  prêter  serment  de  fi- 
délité par  les  clercs,  la  noblesse  et  les  dépu- 
tés des  bourgeois,  quoique  le  royaume  près* 
que  entier  fût  occupé  par  ses  adversaires.  La 
mère  des  infantes,  la  reine  Thérèse,  était 
arrivée  de  Portugal  en  Galice  auprès  de  ses 
filles,  pour  continuer  la  guerre  contre  Fer- 
dinand. Les  chevaliers  de  Saint-Jacques,  la 
noblesse  de  Galice  et  des  Asturies  étaient  dé- 
cidés à  défendre  les  droits  des  infantes.  Une 
nouvelle  guerre  civile  paraissait  devoir  de 
nouveau  désoler  l'Espagne;  mais  la  sage 
modération  de  la  reine  Bérengère  sut  réta- 
blir la  paix.  Elle  invita  la  reine  Thérèse  à 
une  entrevue  à  Valence,  auprès  du  Minbo; 
là  se  réconcilièrent  les  deux  veuves  d'Al- 
phonse. Elles  arrangèrent  les  différends  qui 
divisaient  leurs  enfants  ;  les  deux  infantes 
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renoncèrent  à  la  couronne,  reconnurent 
Ferdinand  comme  roi  légitime,  et  celui-ci 
s'engagea  à  leur  payer  pendant  leur  vie 
une  somme  annuelle  de  trente  mille  pièces 
d'or. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité,  Ferdi- 
nand fut  reconnu  dans  tout  le  royaume  ;  de* 
puis  ce  temps  les  couronnes  de  Caslille  et  de 
Léon  (y  compris  l'Estramadure,  la  Galice 
et  les  Asturies)  ont  été  toujours  réunies;  et, 
si  cette  réunion  ne  fut  pas  sanctionnée  par 
un  acte  authentique,  il  faut  cependant  re- 
connaître comme  principe  établi  depuis  lors 
(1230)  qu'à  l'avenir  la  Castille  et  Léon  for- 
meraient un  seul  royaume  inséparable,  que 
la  succession  appartiendrait  au  fils  atné,  et 
qu'à  défaut  d'héritiers  mâles  seulement  les 
princesses  monteraient  sur  le  trône.  Par  là 
le  frère  cadet  de  Ferdinand,  Alphonse, 
fut  exclu  d'une  partie  du  gouvernement  de 
Léon.  Cette  réunion  des  deux  couronnes 
est  l'événement  le  plus  important  survenu 
en  Espagne  dans  le  xiu*  siècle  ;  il  acheva 
la  ruine  de  la  domination  maure,  et  donna 
un  appui  solide  aux  conquêtes  de  Ferdi- 
nand en  Andalousie. 


CHAPITRE  V. 


DÉCADENCE  ET  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ÀLMOHADES 

EN  ESPAGNE. 


La  malheureuse  bataille  de  Tolosa  anéan- 
tit non-seulement  les  forces  du  khalife  Mu* 
hammed  en  Andalousie ,  mais  elle  prépara 
même  la  chute  de  la  domination  des  Almoha- 
des  en  Afrique.  Bien  que  les  chrétiens  n'aient 
pas  poursuivi  les  avantages  de  cette  victoire 
autant  que  le  conseillaient  la  sagesse  et  l'af- 
faiblissement de  leurs  ennemis ,  le  khalifat 
des  Almohades  ne  put  cependant  se  relever 
de  ce  désastre,  qui  l'avait  épuisé.  Tant  que 
vécut  le  roi  Alphonse  de  Castille,  il  continua 
ses  expéditions  guerrières  contre  les  Sarra- 
sins; malheureusement  ses  forces  furent  di- 
visées par  les  nouvelles  hostilités  qui  éclatè- 
rent contre  Léon.  Les  troubles  étaient  alors 
plus  grands  dans  les  royaumes  d'Espagne 
qu'ils  ne  l'avaient  été  à  aucune  autre  épo- 
que ;  dans  un  intervalle  de  deux  ans  au 
plus ,  trois  couronnes  différentes  passèrent 
sur  de  nouvelles  têtes ,  et  la  Castille  et  l'A- 
ragon,  les  plus  considérables  États  de  la 
Péninsule,  souffraient  tous  les  inconvénients 
qu'entraîne  une  minorité  ;  en  Portugal  ré- 
gnait un  prince  plus  intrigant  et  plus  ambi- 
tieux que  brave  et  chevaleresque.  Tandis 
que  de  cette  manière  les  royaumes  d'Espa- 
gne, au  moment  où  ils  étaient  parvenus  à 
un  haut  degré  de  force  et  de  vigueur ,  retom- 
baient dans  le  désordre  et  les  troubles  des 
régences  et  dans  les  guerres  civiles  susci- 
tées par  l'ambition  des  grands,  les  haines, 
les  intrigues,  les  excommunications,  la  domi- 


nation des  Almohades  disparut  d'abord  de 
la  Péninsule,  et  plus  tard  tomba  en  Afri- 
que ;  et  de  nouvelles  dynasties  moins  pois- 
santes prirent  sa  place. 

Muhammed ,  en  quittant  le  champ  de  ba- 
taille que  couvraient  les  cadavres  de  ses 
soldats,  se  rendit  à  Se  ville,  où  dans  la  pre- 
mière violence  de  sa  colère  il  sacrifia  tous 
ses  généraux.  Les  Andalous,  qui  avaient  été 
les  premiers  à  prendre  la  fuite ,  et  à  qui  le 
khalife  attribuait  son  désastre ,  éprouvèrent 
surtout  l'effet  de  son  courroux.  Beaucoup  fo- 
rent décapités;  tous  ceux  qui  avaient  des 
places  d'honneur  furent  destitués.  Mais  il 
oubliait  que  la  haine  fait  naître  la  haine. 
Après  avoir  traité  les  Andalous  avec  toute  la 
rage  d'un  tigre  altéré  de  sang ,  il  passa  en 
Afrique ,  non  pour  ramasser  une  autre  ar- 
mée et  relever  l'honneur  militaire  des  Al- 
mohades ,  mais  pour  étouffer  sa  colère  et 
oublier  son  malheur  en  se  plongeant  dans 
les  plaisirs  et  les  voluptés  les  plus  effrénées. 
La  seule  affaire  importante  qu'il  fit  fat  de 
désigner  pour  son  successeur  son  fils  mi* 
neur  âgé  de  dix  ans,  Abu  Jacub  Jussef, 
surnommé  Almostansir  Billah.  Après  avoir 
publié  cette  nomination ,  il  s'enferma  à  Ma- 
roc dans  ses  palais  et  ses  jardins,  où  il  n'eut 
d'autre  occupation  que  de  se  livrer  aux  phi" 
sirs.  Ce  prince,  jadis  si  belliqueux ,  ne  vécut 
de  cette  manière  que  peu  de  temps,  ou0 
année.  Ses  serviteurs  eux-mêmes  loi  J*** 
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pmètm  du  poison,  qui  l'arracha  i  cet 
plaisirs  honteux  dans  sa  trente-quatrième 
année  (11  schaban  610,  25  décembre  1313). 
Son  règne  avait  duré  quinze  ans  et  quelques 


L'assertion  d'un  auteur  arabe ,  que  Mu* 
hanuned  faisait  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre  pour  effacer  l'affront  qu'il  avait  re- 
çu, mais  qu'il  était  mort  au  milieu  de  ces 
apprêts,  est  évidemment  fausse  ;  c'est  con- 
fondre les  derniers  jours  d'Abdelmumen  avec 
ceux  de  Mubammed.  Quoique  la  nature  eût 
doué  ce  prince  de  qualités  brillantes,  dès 
le  commencement  de  son  gouvernement  il 
abandonna  toute  l'administration  à  des  visirs 
haïs  du  peuple ,  dont  plusieurs  n'avaient  au- 
cune espèce  de  talent  ;  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  ébranler  les  fondements  de  la  do- 
mination des  Almohades.  Muhammed  est,  se- 
lon tome  probabilité ,  le  khalife  de  Maroc  à 
qui  Jean ,  roi  d'Angleterre,  envoya  une  am- 
bassade (1313),  lui  offrant  de  lui  céder  son 
royaume  en  fief,  de  se  faire  soft  tributaire, 
de  renoncer  à  la  foi  chrétienne  et  de  prendre 
le  turban,  s'il  voulait  le  secourir  avec  ses 
troupes.  Le  khalife,  voyant  peu  d'avantage 
dans  cette  acquisition,  repoussa  l'offre  de 
Jean  avec  hauteur  et  dédain. 

Si  la  domination  des  Almohades  avait  déjà' 
commencé  i  baisser,  elle  tomba  de  plus  en  plus 
sous  les  règnes  suivants,  à  tel  point  qu'aucun 
khalife  ne  put  parvenir  à  la  relever.  Dans  un 
État  exposé  aux  troubles,  rien  n'est  plus  fa- 
tal qu'une  minorité.  Les  États  puissants  et 
bien  organisés  orit  souvent  par  cette  seule 
circonstance  marché  à  leur  ruine  ;  que  n'é- 
tait-ce pas  pour  un  empire  prêta  se  dissou- 
dre par  la  séparation  et  le  choc  d'éléments 
hostiles?  Lorsque  le  khalife  Abu  Jacub  Jûssef 
AkostansirBillah,  nommé  aussi  Almanzor 
Billah,  succéda  à  son  père,  il  n'avait  que 
onze  ans.  Trop  faible  pour  tenir  lui-même 
les  rênes  du  gouvernement ,  il  les  laissa  à  ses 
ambitieux  oncles,  et  à  ses  visirs,  qui  l'étaient 
plus  encore,  qui  ne  pensaient  qu'à  leurs  pro- 
pres intérêts  et  à  agrandir  leur  pouvoir.  En 
Espagne,  quatre  oncles  d'Almostansir  gou- 
vernaient sans  frein  et  sans  bornes,  Gid  Abu 


Mubammed  Abdallah  ben  Almanxor,  Va- 
lence, Xenia,  Xativa  et  Murcie;  Cid  Mu* 
hammed,Cordoue;Cid  Abu  Ali,  Se  ville;  Cid 
Abu  Abdallah,  le  sud  de  l'Andalousie.  Ce 
dernier  distribua  tous  lea  gouvernement!  et 
tous  les  emplois  à  ceux  qui  pouvaient  les 
acheter ,  ou  suivant  son  bon  plaisir  et  l'avis 
de  ses  conseillers  ;  les  hommes  lea  plus  dis- 
tingués ,  surtout  les  Andalous ,  forent  écar- 
tés, insultés  de  plusieurs  manières  et  souvent 
même  persécutés.  La  justice  disparut  aussi; 
car  les  juges,  qui  avaient  chèrement  payé 
leur  office,  cherchaient  en  opprimant  le  peu- 
ple à  regagner  au  double  ce  qu'ils  avaient  dé- 
pensé. 

Cette  oppression  sous  laquelle  gémissaient 
les  moslims  d'Espagne  excita  bientôt  des 
ressentiments  si  profonds  contre  les  Almo- 
hades, qu'il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour 
rallumer  la  guerre  civile  dans  le  sud  de  l'Es- 
pagne. L'issue  malheureuse  de  la  guerre 
contre  les  chrétien*  en  fournit  l'occasion. 
Quoique  ces  derniers  fussent  à  cette  époque 
empêchés  par  lea  dissensions  intestines  et 
par  la  famine  de  préparer  une  grande  ex- 
pédition contre  les  Sarrasins,  leurs  armes  ne 
restaient  cependant  pas  inactives.  Des  in- 
cursions isolées  du  roi  Alphonse  de  Léon , 
des  chevaliers  de  Calatrava  et  de  S.-Julien 
(  Alcantara  ) ,  du  Portugal  et  de  l'archevêque 
Roderigue  de  Tolède,  occupaient  tellement 
les  garnisons  des  Almohades ,  et  les  troupes 
des  frontières  qu'elles  ne  pouvaient  donner 
que  peu  d'attention  aux  troubles  intérieurs. 
Le  nom  des  Almohades  n'inspirait  plus  la 
même  crainte  qu'autrefois.  Plusieurs  places 
des  frontières ,  et  plusieurs  châteaux  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  chrétiens.  En  1313, 
Alphonse  de  Castille  s'empara  d'Alcarai,  et 
ses  troupes  légères  s'avancèrent  jusque  dans 
le  voisinage  de  Séville  ;  l'année  suivante , 
Alphonse  de  Léon  s'empara  d' Alcantara, 
où  quelques  années  après  (  1219  )  une  par- 
tie des  chevaliers  de  Calatrava  fixa  sa  ré- 
sidence  et  prit  son  nom  de  celui  de  cette 
ville.  Mais  à  cette  époque  Caceres  et  Baesa 
se  défendaient  encore,  et  elles  forent  en  vain 
assiégées  par  les  Castillans  et  les  Léonais.  Les 
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guerres  civiles  en  Castilleetdans  le  royaume 
de  Léon ,  de  1215  à  1218 ,  qui  furent  soute- 
nues par  la  puissante  famille  des  Lara ,  ne 
permirent  pas  aux  chrétiens  d'entreprendre 
aucune  expédition  importante  contre  les  Sar- 
rasins ,  quoique  les  chevaliers  et  le  clergé 
fissent  de  continuelles  incursions  en  Anda- 
lousie. Rarement  ils  essuyèrent  des  échecs  ; 
comme  ils  revenaient  toujours  avec  un  riche 
butin,  leur  hardiesse  s'accrut;  les  incursions 
furent  poussées  jusqu'aux  portes  de  Séville  et 
de  Carmona  :  tout  était  brûlé  et  ravagé  sur 
leur  passage.  Les  soldats,  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieillards  furent  traités  avec 
barbarie.  Le  Almohades,  quoique  luttant 
avec  le  courage  du  désespoir  ,  perdirent 
bientôt  cette  confiance  en  leurs  armes  qui 
jadis  avait  fait  leur  force. 

La  chute  de  leur  domination  en  Espagne 
fut  hâtée  par  le  rétablissement  de  la  paix 
entre  laCastilleetLéon,  et  par  les  dissensions 
qui  s'élevèrent  dans  la  famille  royale  des 
Almohades,  dont  les  membres  se  disputaient 
le  trône.  Lors  qu'Alphonse  Ier  de  Léon  se 
fut  réconcilié  avec  son  fils ,  Ferdinand , 
roi  de  Castille ,  ils  réunirent  leurs  forces 
contre  l'ennemi  commun,  et  presque  chaque 
année  ils  conduisirent  leurs  chevaliers  belli- 
queux à  la  victoire,  et  les  menèrent  butiner 
sur  le  territoire  des  Sarrasins.  Pendant  ce 
temps  le  prince  des  Almohades  vivait  dans 
l'inaction,  enfermé  dans  son  palais  de  Maroc, 
et  se  livrant  aux  plaisirs  et  au  luxe.  Il  n'était 
entouré  que  de  femmes  et  d'esclaves  ;  son 
unique  soin  était  de  penser  à  s'amuser.  Au 
lieu  de  s'occuper  du  gouvernement ,  il  se  li- 
vrait à  des  occupations  indignes  d'un  prin- 
ce ,  comme  de  faire  paître  des  troupeaux. 
Quoiquil  n'eût  que  vingt  et  un  ans,  son 
corps  épuisé  par  les  excès  de  tout  genre 
s'approchait  chaque  jour  du  tombeau.  Sa 
vie  inactive  s'acheva  sans  gloire.  Occupé  de 
faire  pattre  ses  brebis ,  il  fut  tué  par  une 
vache ,  qui  courut  sur  lui  et  le  frappa  de  ses 
cornes  à  la  poitrine.  Il  mourut  le  13  dul- 
hedsche  de  l'hégire  620,  ou  6  janvier  1224. 

Sans  doute  on  ne  peut  reprocher  àAlmos- 
tansir  son  incapacité  et  sa  mollesse  :  ses 
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parents  et  ses  ministres  l'avaient  habitué  à 
la  jouissance  des  plaisirs,  l'avaient  énervé  et 
rendu  incapable  de  tout  acte  viril ,  afin  de 
conserver  pendant  sa  longue  minorité  les 
rênes  du  gouvernement.  Ils  atteignirent  leur 
but;  mais  l'empire  fut  déchiré  par  l'anarchie 
et  par  des  guerres  civiles  épouvantables. 

La  mort  inattendue  d'Almostansir,  qui  ne 
laissait  pas  d'héritiers,  ouvrit  un  vaste  champ 
aux  prétentions  ambitieuses  de  ses  parents, 
qui  gouvernaient  déjà  comme  États  indé- 
pendants de  vastes  provinces  de  l'empire. 
De  là  aussi  des  discordes  qui  amenèrent  la 
guerre  civile.  A  Maroc,  le  grand-oncle  d'Al- 
mostansir, Abul  Melek  Abdel wahid,  qui  au- 
paravant avait  comme  fakir  vécu  suivant  les 
règles  des  moines  mendiants,  s'empara  do 
pouvoir.  En  Espagne,  son  neveu,  Abdallah 
Abu  Muhammed,  fils  de  Jacub  Almanzor,  se  fit 
proclamer  khalife  de  Murcie,  avec  le  sur- 
nom d' AladelBillah,  et  son  frère,  le  wali  Abu 
Ali  Edris ,  se  fit  reconnaître  à  Séville  comme 
souverain.  Non  content  d'avoir  fondé  une 
domination  indépendante  en  Andalousie, 
Aladel,  par  ses  amis  et  partisans  à  Maroc,  fit 
détrôner  Abul  Melek  Abdelwahid  (  13  safer 
621 ,  ou  8  septembre  1224) ,  qui  s'était  en- 
gourdi dans  la  mollesse,  et  qui  fut  assas- 
siné trois  jours  après  ,  n'ayant  régné  que 
huit  mois;  mais  Aladel  ne  conserva  pas 
longtemps  ce  sceptre  ensanglanté.  Ceux-là 
mêmes  qui  l'avaient  élevé ,  préparèrent  sa 
chute.  Comme  il  voulait  mettre  des  bornes  à 
l'ambition  des  wali ,  des  cadis  et  des  chefs, 
introduire  la  justice  et  Tordre  dans  le  gou- 
vernement, et  affermir  l'autorité  royale,  il 
trouva  partout  de  la  résistance.  Une  sédition 
éclata  d'abord  en  Espagne ,  où  les  parents 
d1  Aladel,  les  princes  Almohades  (nommés 
Cid),  Muhammed  de  Cordoue,  Abu  Ali  de  Sé- 
ville, Abderrahman  de  Valence ,  et  le  wali 
Muhammmed  de  Baeça, arborèrent  l'étendard 
de  la  révolte  ;  le  dernier  fit  même  cause 
commune  avec  les  Castillans ,  contre  les  trou- 
pes fidèles  d 'Aladel.  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille, se  trouva  par  là  en  possession  des  ci- 
tadelles de  Baeça ,  d'Andujar ,  de  Marto,  et 
reçut  le  quart  des  revenus  de  ces  places. 
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Pour  ne  pas  perdre  toute  l'Andalousie,  Aladel 
fit  une  alliance  avec  le  roi  de  Castille.  Muham- 
med,  wali  deBaeça,  qui  avait  embrassé  le  parti 
des  chrétiens ,  fut  nommé  général  en  chef  des 
troupes  almohades  en  Espagne;  on  livra  en 
même  temps  à  Ferdinand  les  forteresses  les 
plus  importantes.  Les  ennemis  d' Aladel,  qui 
était  déjà  odieux  au  peuple,  surent  tirer 
parti  de  sa  conduite  en  cette  affaire.  Le 
commandant  de  la  citadelle  de  Capilla  refusa 
d'obéir  à  ses  ordres  et  de  recevoir  le  roi  de 
Castille  dans  ses  murs.  Les  Cordouans  se 
royaient  déjà  tellement  pressés  par  les  chré- 
tiens, qu'ils  pouvaient  prévoir  leur  chute. 
Le  mécontentement  occasionné  par  l'alliance 
arec  les  Castillans  s'accrut  de  jour  en  jour. 
On  regarda  Aladel  comme  traître  envers 
l'islamisme  :  son  nom  ne  fut  plus  prononcé 
dans  les  prières  publiques ,  le  khalife  fut  pro- 
damé dans  les  mosquées  ennemi  de  la  re- 
ligion et  roi  illégitime.  Bientôt  on  corrom- 
pit les  chefs  de  sa  garde;  ceux-ci  l'atta- 
quèrent à  ('improviste  dans  son  palais ,  et  lui 
demandèrent  de  renoncer  volontairement  à 
hconronne.  Comme  il  refusait  avec  fermeté, 
ib  le  saisirent  et  lui  plongèrent  la  tête  dans  un 
réservoir  plein  d'eau,  déclarant  qu'ils  ne 
Ten  sortiraient  que  s'il  consentait  à  leur 
demande.  Mais  Aladel  refusa  avec  opiniâ- 
treté; alors  ils  lui  jetèrent  son  turban  autour 
do  cou  y  et  l'étranglèrent  tandis  que  sa  tête 
était  encore  sous  l'eau.  Ainsi  finit  ce  prince, 
victime  de  sa  sévérité  et  de  l'ambition  de  ses 
proches  et  des  grands  du  royaume,  le  21 
scbawal  624  de  l'hégire,  ou  5  octobre  1227, 
après  un  règne  de  trois  ans,  huit  mois  et  quel- 
ques jours.  A  la  même  époque  le  gouverneur 
Muhammed  de  Cordoue  fut  aussi  assassiné  par 
tes  conjurés.  La  ville  deBaeça,  dont  la  ci- 
tadelle était  occupée  parle  grand  maître  des 
chevaliers  de  Calatrava,  chercha  à  expulser 
de  nouveau  les  chrétiens  ;  mais  tous  ses  ef- 
forts forent  inutiles.  Après  la  prise  de  la 
forteresse  de  Capilla ,  que  Ferdinand  assié- 
gea pendant  quatre  mois,  il  put  non -seule- 
ment venir  au  secours  des  chevaliers  de  Ca- 
latrava, mais  même  se  rendre  maître  de  la 
ville.  Les  habitants  la  quittèrent,  et  les  chré- 
uist.  d'esp.  11. 
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tiens  restèrent  en  possession  de  cette  place 
importante,  qui  servit  de  point  d'appui  pour 
des  conquêtes  ultérieures  en  Andalousie. 

Le  chef  delà  conspiration  qui  avait  frappé 
Aladel  était  son  frère  Abu  Ali  Edric,  gou- 
verneur d'Andalousie  ;  il  fixa  d'abord  sa  ré- 
sidence à  Se  ville,  puis  à  Malaga,  où  il  se  fit 
construire  un  palais  magnifique.  Il  avait 
employé  le  mécontentement  des  chefs  en 
Espagne  pour  renverser  l'autorité  de  son 
frère.  Quand  il  eut  réussi ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  d'en  faire  autant  en  Afrique.  Aladel 
était  monté  sur  le  trône  par  sédition ,  tra- 
hison et  assassinat,  il  devait  en  tomber  par 
les  mêmes  moyens.  Son  frère  Abu  Ali, 
que  les  séditieux  proclamèrent  khalife  sous 
le  nom  d'Almanun,  ne  pouvait  se  pro- 
mettre un  règne  plus  paisible  que  ses  pré- 
décesseurs. La  disparition  de  tout  ordre  et 
de  toute  obéissance  le  força  à  se  montrer 
sévère  et  presque  tyran.  Comme  les  illéga- 
lités et  les  abus  provenaient  surtout  des  deux 
conseils  des  cinquante  et  des  soixante-dix, 
qui  étaient  adjoints  au  prince  des  Almohades 
par  l'institution  du  Mahadi ,  Abu  Ali  dirigea 
tous  ses  efforts  pour  réprimer  leur  pouvoir, 
les  ramener  à  ce  qu'ils  avaient  été,  des  as- 
semblées consultantes,  et  les  dissoudre  même 
si  la  chose  était  possible.  Son  premier  minis- 
tre le  confirma  dans  ce  dessein  ;  c'était  Abu 
Zacaria  ben  Ali  Amir ,  qui  établit  en  principe 
qu'il  n'y  avait  pour  un  bon  gouvernement 
d'autre  pouvoir  et  d'autre  loi  que  la  loi  de 
Dieu  et  la  volonté  des  princes.  Dans  ce 
but ,  Almanun ,  ou  en  son  nom  le  visir  ci- 
dessus  nommé,  publia  un  écrit  contre  les 
institutions  et  les  lois  du  Mahadi ,  afin  d'a- 
méliorer la  constitution  des  Almohades.  Par 
cette  déclaration  du  prince,  les  chefs  et  sur- 
tout les  membres  des  deux  conseils  se  virent 
menacés  dans  la  jouissance  de  leurs  droits. 
Almanun  chercha  à  introduire  un  despotisme 
illimité  ;  ceux  qui  se  crurent  lésés  dans  leurs 
privilèges  travaillèrent  de  toutes  leurs  for- 
ces contre  un  pareil  envahissement.  Cette 
résistance  irrita  le  khalife  des  Almohades,  et 
ne  servit  qu'à  l'affermir  davantage  dans  ses 
plans  de  reforme.  Une  lutte  violente  éclata 
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bientôt  entre  les  deux  pouvoirs,  et  se  chan-  [ 
gea  en  guerre  ouverte.  La  résistance  des  t 
deux  conseils  des  cinquante  et  des  soixante- 
dix  fut  punie  par  leur  dissolution.  Mais  ils 
bravèrent  la  sentence,  se  déclarèrent  en 
permanence,  proclamèrent  l'illégitimité  du 
gouvernement  d'Âlmanun ,  et  s'arrogèrent 
le  droit  de  désigner  le  successeur  d'Ala- 
del.  Sans  retard  ils  élevèrent  sur  le  trône 
le  fils  de  l'ancien  khalife ,  Muhammed  An- 
nasir,  âgé  de  quatorze  ans,  sous  le  nom 
d'Abu  Zacaria  Jahia ,  et  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité.  Comme  prince  on  lui  donna 
le  surnom  d'Almotasem  Billah ,  et  ses  par- 
tisans l'envoyèrent  à  la  tête  d'une  armée  en 
Espagne,  où  se  trouvait  alors  Almanun, 
pour  le  renverser  du  trône.  Aussitôt  qu  Al- 
manun eut  avis  de  rapproche  de  son  adver- 
saire, il  marcha  contre  lui  avec  des  trou- 
pes nombreuses,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient des  auxiliaires  castillans ,  et  le  défit 
dans  une  bataille  sanglante  à  Sidonia  ;  le 
prince  avec  les  débris  de  son  armée  s'en- 
fuit dans  les  montagnes  des  Alpuxarres,  afin 
d'y  attendre  une  occasion  favorable  d'atta- 
quer de  nouveau  Almanun.  Comme  les  chré- 
tiens employaient  le  temps  des  guerres  civi- 
les des  Sarrasins  à  faire  des  incursions 
continuelles  et  franchissaient  sur  tous  les 
points  les  frontières  des  mahométans ,  Al- 
manun pensa  qu'il  était  plus  urgent  de 
diriger  ses  armes  contre  eux  que  de  re- 
chercher les  misérables  débris  d'Almotasem 
réfugiés  dans  les  montagnes.  Il  se  tourna 
ainsi  tout  à  coup  contre  les  Castillans ,  qui  à 
cette  époque  s'avançaient  en  dévastant  tout 
sur  leur  passage  vers  Grenade,  et  assiégeaient 
Jaen  ;  il  les  attaqua  tellement  à  l'improvistc, 
qu'après  une  grande  perte  ils  durent  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite.  La  délivrance  de  Jaen 
et  la  prise  de  plusieurs  forteresses  des  fron- 
tières, ainsi  qu'un  grand  butin,  furent  les 
fruits  de  cette  victoire. 

Quand  les  frontières  <F Andalousie  furent 
ainsi  assurées ,  il  se  rendit  en  hâte  en  Afri- 
que pour  punir  les  chefs  qui  avaient  voulu  le 
détrôner ,  on  qui  ne  l'avaient  pas  reconnu. 
Do  Séville  il  s'embarqua  sur  une  grande 
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flotte,  et  battit  dans  le  voisinage  de  Ceuta 
l'amiral  d'Almotasem,  Ibrahim  ben  Ganea, 
qui  voulait  s'opposer  au  débarquement. 
Comme  Almanun  laissa  son  infanterie  en 
arrière  et  ne  prit  que  sa  cavalerie,  il  arriva 
si  promptement  à  Maroc,  que  personne  n'eut 
le  temps  de  se  sauver.  Les  membres  des 
deux  conseils,  qui  s'étaient  montrés  si  hos- 
tiles, tombèrent  tous  entre  ses  mains.  Il 
les  condamna  à  la  mort  comme  traîtres, 
et  les  fit  immédiatement  exécuter  par  sa 
garde. 

Tous  les  partisans  de  l'ancien  régime  fo- 
rent persécutés ,  non -seulement  dans  la  ca- 
pitale ,  mais  encore  dans  les  provinces.  Les 
ordres  sanglants  d'Almanun  furent  si  bien 
exécutés,  qu'en  peu  de  temps  cinq  mille 
têtes  furent  envoyés  à  Maroc,  et  placées  au- 
dessus  des  murailles.  Le  gouvernement  croel 
d'Almanun  n'excita  que  haine  et  terreur; 
dans  ses  gardes  andalous  et  nègres ,  il  trouva 
de  prompts  et  aveugles  exécuteurs  de  ses 
ordres.  Les  notables  almohades  qui  échappè- 
rent à  la  mort  étaient  découragés  et  abattus. 
Les  deux  conseils  d'État  ne  furent  bientôt 
composés  que  des  créatures  d'Almanun.  Ils 
n'avaient  plus  la  parole  dans  les  affaires  du 
gouvernement ,  et  n'étaient  que  les  assesseurs 
du  ministre  de  la  justice  ;  ils  étaient  forcés  de 
donner  leur  assentiment  à  toutes  les  illégalités 
de  celui-ci.  Afin  d'avoir  un  prétexte  de  réfor- 
mer toute  la  constitution  des  Almohades,  on 
déclara  que  le  Mahadi ,  son  fondateur, était 
un  imposteur.  Il  fut  défendu  de  prononcer 
son  nom  dans  les  prières  publiques ,  moins 
encore  dans  les  sermons;  il  disparut  des 
monnaies  et  des  inscriptions.  Il  était  naturel 
qu' Almanun  fût  regardé  par  le  peuple  comme 
un  impie ,  un  renégat  et  un  infidèle  et  que 
la  terreur  qu'inspirait  sa  cruauté  et  la  force 
de  sa  garde ,  empêchât  seule  l'explosion  du 
mécontentement  général.  Aussi  Almanun 
était-il  forcé  d'entretenir  celte  terreur,  et 
ne  put-il  revenir  à  un  gouvernement  plus 
doux ,  même  après  l'exécution  de  plusieurs 
milliers  de  victimes.  Les  têtes  des  suppliciés, 
malgré  les  grandes  chaleurs ,  et  l'odeur  fé- 
tide et  insalubre  quelles  répand^ent,  ne 
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forent  pas  enlevées  des  murailles  de  la  ville. 
«Les  esprits  qui  avaient  animé  ces  têtes, 
disait-il ,  gardant  la  ville,  leur  odeur  est 
agréable  et  aromatique  pour  mes  amis  ;  elle 
n'est  pestilentielle  et  mortelle  que  pour  mes 
ennemis.  Je  sais  ce  que  demande  le  bien  gé- 
néral. » 

Pendant  qu' Almanun  gouvernait  l'Afrique 
arec  un  sceptre  de  fer  ,  et  forçait  les  parti- 
sans de  ses  adversaires,  après  les  avoir 
raincus  dans  plusieurs  combats ,  à  chercher 
on  asile  dans  les  montagnes  de  l'Atlas,  une 
grande  partie  de  l'Espagne  maure  s'était 
soustraite  à  la  domination  des  Almohades. 
Dans  la  province  de  Murcie ,  Abu  Abdallah 
Mohammed  ben  Jussef,de  la  famille  des  Béni 
Hud,qui  régnaient  anciennement  à  Saragos- 
«,  se  leva  le  premier.  Grâce  à  la  haine  géné- 
rale contre  les  Almohades ,  le  noble  arabe 
trouva  beaucoup  de  partisans.  Il  ne  manqua 
pas  non  plus  du  secours  des  chevaliers 
chrétiens.  Muhammed  s'empara  sans  peine 
de  Hurcie  et  se  fit  proclamer  émir  sous 
le  nom  d' Almotawakkel  Aie  Allah.  Pour  se 
concilier  les  Andalous ,  il  promit  de  les 
délivrer  du  joug  injuste  et  de  la  domina- 
tion tyrannique  des  Africains,  de  ne  pas 
établir  d'impôts  extraordinaires  et  de  res- 
taurer le  véritable  islamisme.  Les  Almo- 
hades furent  déclarés  hérétiques ,  et  Almo- 
tawakkel  fit  bénir  de  nouveau ,  avec  des 
cérémonies  solennelles  les  églises  que  leurs 
prêtres ,  les  alfakis ,  avaient  profanées. 
Il  se  présenta  lui-même  vêtu  de  noir, 
et  ordonna  que  les  chefs  fussent  habillés 
de  la  même  couleur ,  en  signe  de  deuil , 
comme  le  croit  Roderigue  de  Tolède,  ou 
comme  signe  de  ralliement.  En  effet ,  pour 
mieux  combattre  les  Almohades,  Almota- 
wakkel  reconnut  la  suzeraineté  des  khalifes 
Abassides  de  Bagdad,  dont  le  noir  était  la 
couleur  distinctive. 

En  peu  de  temps ,  non-seulent  Murcie , 
mais  presque  toute  l'Andalousie,  ainsi  que 
les  villes  importantes  de  Jaen ,  Cordoue , 
Mérida  et  Badajos  reconnurent  l'autorité  du 
descendant  des  Béni  Hud;  et  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  affermir  sa  puissance ,  c'est 


qu'il  se  déclara  ennemi  implacable  des  chré- 
tiens, et  que  la  confirmation  de  son  avène- 
ment au  pouvoir  par  les  khalifes  Abassides 
arriva  en  Andalousie.  Il  eut  &  lutter  d'abord 
contre  le  roi  Alphonse  IX  de  Léon.  Non-seu- 
lement il  conquit  plusieurs  châteaux  sur  la 
frontière  de  l'Estramadure ,  mais  même, 
après  avoir  dans  une  grande  bataille  vaincu 
l'armée  nombreuse  d' Almotawakkel,  il  s'em- 
para de  Mérida ,  ville  considérable  sur  la 
Guadiana ,  et  de  Badajos ,  forteresse  de  la 
plus  grande  importance  (1330). 

Almotawakkel  ne  négligea  rien  pour  dé- 
trôner Almanun.  Il  n'hésita  pas  à  secourir  le 
prétendant  à  la  couronne  AlmostasemJahia, 
qui  avait  envoyé  de  nouvelles  troupes  en  Es- 
pagne pour  combattre  Almanun,  et  retiré  de 
grands  avantages  de  la  révolte  du  frère  de 
ce  dernier,  Abu  Musa  ben  Almanzor,  wali 
de  Geuta.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile ,  dès 
qu'il  eut  le  peuple  andalous  pour  lui ,  de 
vaincre  le  khalife  des  Almohades ,  jusqu'ici 
si  heureux,  et  de  conquérir  la  ville  impor- 
tante de  Grenade  (1230) .  A  partir  de  ce  ukh 
ment  les  Almohades  perdirent  successive- 
ment villes  et  provinces.  Pour  éviter  une 
ruine  complète,  on  ne  vit  d'autre  moyen  que 
d'invoquer  le  secours  des  chrétiens.  Comme 
autrefois  les  Ommaiades  et  les  Almoravides, 
les  Almohades  cherchèrent  à  défendre  leur 
existence  menacée  au  moyen  d'auxiliaires 
chrétiens. 

L'orgueilleux  khalife  des  infidèles  prit  à  sa 
solde  douze  mille  guerriers  castillans,  qui 
furent  embarqués  pour  l'Afrique  >  afin  de 
défendre  Maroc  et  le  pays  principal  contre 
Jahia  et  ses  partisans.  Pour  cela  il  céda 
au  roi  de  Castille  dix  forteresses  sur  la  fron- 
tière, lui  donna  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent ,  permit  de  bâtir  une  église  chrétienne 
à  Maroc ,  et  promit  que  l'exercice  de  la  re- 
ligion chrétienne  serait  toléré  et  même  pro- 
tégé dans  tout  l'empire ,  en  sorte  que  les 
chrétiens  pourraient,  même  dans  l'Espagne 
maure ,  se  servir  de  cloches.  Mais ,  qu'il  ait 
été  stipulé  dans  le  traité ,  que  tout  chré- 
tien ,  qui  voudrait  embrasser  l'islamisme  eu 
serait  empêché,  tandis  que  tout  musulman 
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qui  voudrait  embrasser  la  foi  chrétienne 
pourrait  le  faire  en  toute  liberté,  c'est  là 
tane  chose  fort  douteuse  ;  il  en  est  de  même 
d'un  discours  qu' Almanun  aurait  prononcé 
devant  le  peuple ,  et  dans  lequel  il  aurait 
dit  que  le  Mahadi,  fondateur  de  la  foi  al- 
mohade,  était  un  imposteur,  qu'il  n'y  avait 
d'autre  Mahadi  (sauveur)  que  Jésus,  fils  de 
Marie.  Car,  quand  même  Almanun  eût  été 
un  ami  du  christianisme,  il  ne  pouvait  s'ex- 
poser à  perdre  à  la  fois  le  trône  et  la  vie 
en  faisant  publiquement  une  telle  déclara- 
tion. 

Quoique  Almanun  fit  tout  pour  triom- 
pher de  ses  adversaires ,  il  voyait  cependant 
avec  peine  diminuer  chaque  jour  son  pou- 
voir ,  malgré  les  secours  que  lui  prêtaient 
ses  alliés  chrétiens  par  leurs  fréquentes  ex- 
péditions contre  Muhamed  ben  Hud.  Mais 
l'alliance  avec  les  chrétiens  ne  pouvait  être 
agréable  aux  Andalous  :  ils  secoururent  d'au- 
tant plus  les  adversaires  d' Almanun.  C'est 
ainsi  qu'il  perdit  la  riche  et  fertile  Valence. 
Le  frère  d' Almanun,  Cid  Abu  Abdallah  Mu- 
hammed  en  était  wali  ;  pour  pouvoir  se  dé- 
fendre contre  Motawakkel  et  les  Andalous 
rebelles ,  il  invoqua  le  secours  du  roi  d'Ara- 
gon, Jacques  Ier,  et  lui  promit  d'être  toujours 
son  tributaire  et  son  vassal.  Les  habitants 
de  Valence  en  furent  si  irrités,  qu'ils  se  réu- 
nirent au  chef  Abu  Dscbomail  Zeyan  ben  Mu- 
dafe  Aldschuzami ,  qui  avait  autrefois  gou- 
verné Valence,  chassèrent  le  prince  des 
Almohades  et  nommèrent  Zeyan  leur  émir. 
Il  ne  resta  à  Cid  Abu  Abdallah  que  de  se 
réfugier  à  la  cour  du  roi  d'Aragon.  Il  se 
montra  vassal  soumis ,  se  fit  baptiser  avec 
ses  filles,  et  Jacques  eut  alors  un  prétexte 
pour  diriger  ses  armes  contre  le  royaume 
de  Valence,  ayant  l'espoir  d'être  secouru 
par  une  partie  des  habitants,  encore  atta- 
chés aux  Almohades. 

Pendant  que  le  frère  d' Almanun,  Abu 
Musa,  wali  de  Ceuta,  réunissait  ses  troupes 
avec  les  rebelles  d'Andalousie ,  et  que  Jahia 
Annasir  s'emparait  de  Maroc,  malgré  la  gar- 
nison chrétienne,  dévastait  la  nouvelle  église 
catholique ,  pillait  et  tuait  les  chrétiens  et  les 
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juifs ,  Almanun  abandonna  l'Espagne  à  son 
sort  et  à  ses  alliés  chrétiens.  Il  s'embarqua  à 
Séville ,  la  seule  ville  importante  qui  restât 
aux  Almohades ,  et  passa  en  Afrique ,  afin 
de  reconquérir  Maroc.  Les  événements  d'une 
dynastie  mourante  sont  rarement  racontés 
avec  vérité  et  clarté  ;  quand  un  historien 
appartient  à  un  parti ,  il  écrit  suivant  ses 
passions.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ignore  si  Al- 
manun, pendant  son  voyage,  mourut  d'nne 
attaque  d'apoplexie ,  avant  d'arriver  à  Ma- 
roc ,  ou  s'il  combattit  encore  contre  Jahia 
Annasir,  et  fut  enlevé  par  une  mort  imprévue 
à  ses  projets  de  reconquérir  l'Andalousie. 
Il  mourut  le  30  du  mois  dylhedsche  de  Thé* 
gire  629  (16  octobre  1232),  après  un  règne 
de  cinq  ans ,  qui  fut  agité  par  des  révoltes 
continuelles.  Sa  mort  amena  la  chute  de  la 
domination  des  Almohades  en  Afrique.  H 
s'en  conserva  quelques  débris  pendant  un 
demi-siècle,  et  leur  sort,  quoique  n'apparte- 
nant pas  à  l'histoire  d'Espagne,  mérite  ce- 
pendant de  fixer  un  instant  l'attention. 

Après  la  mort  d' Almanun,  le  parti  qui  avait 
élevé  son  neveu  Abu  Zacaria  sur  le  trône  em- 
ploya tous  ses  efforts  pour  faire  reconnaître 
son  protégé  par  tous  les  Almohades.  Mais  la 
plus  grande  partie,  et  surtout  la  plus  forte, 
grâce  à  l'appui  des  chrétiens ,  se  prononça 
pour  lefi  ls  d' Almanun,  âgé  de  quatorze  ans, 
Abu  Muhammed  Abdelwahid ,  nommé  Ras- 
chid ,  et  presque  toute  la  Mauritanie  et  une 
partie  de  l'Andalousie  (  Séville  et  le  sud  de  la 
Péninsule)  le  reconnurent  comme  khalife  lé- 
gitime ,  après  une  lutte  sanglante  de  quatre 
ans,  pendant  laquelle  Jahia  fut  presque 
toujours  battu ,  et  mourut  dans  les  environs 
de  Fez  (ramadan  de  l'hégire  633— juin  1236). 
Sa  mort  ne  mit  cependant  pas  fin  aux  trou- 
bles ,  bien  qu' Abdelwahid  fit  tout  son  pos- 
sible pour  les  réprimer.  Son  cheval  s'em- 
porta et  le  jeta  dans  un  marais ,  ou  dans  le 
bassin  d'une  fontaine ,  où  il  se  noya ,  après 
avoir  régné  dix  ans  et  quelques  mois;  il 
n'était  âgé  que  de  vingt-quatre  ans.  Pen- 
dant son  règne  les  chrétiens  s'emparèrent  en 
Espagne  de  Cordoue ,  de  Valence  et  d'au- 
tres villes  et  districts  où  avaient  commandé 
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autrefois  Mohammed  ben  Hud  et  Abu  Dscbo- 
sail  Zeyao. 

A  Maroc ,  le  frère  d*  Abdelwahid ,  Abu 
Haseo  Aly,  surnommé  Said,  fut  élu  khalife 
des  Almohades.  Son  règne  fut  encore  plus 
malheureux  que  celui  de  ses  prédécesseurs. 
De  nouveaux  ennemis  s'élevèrent  contre  les 
Almohades  dans  la  personne  de  Béni  Zeyan 
et  Béni  Mérin ,  qui  leur  disputèrent  la  domi- 
nation en  Mauritanie.  Le  khalife  fut  heureux 
contre  les  Mérines  ;  il  les  vainquit  dans  une 
bataille  sanglante  ,  grâce  au  secours  des 
troupes  chrétiennes  qu'il  avait  à  sa  solde. 
Vaincu  par  Abu  Jahia  ben  Zeyan ,  prince  dé 
Tlemcen,  dans  un  combat  important,  il  per- 
dit la  vie  après  un  règne  de  six  ans  (  29  sa- 
fer,  hég.  646—24  juin  1248).  A  cette  épo- 
que ,  Séville ,  la  dernière  possession  des  Al- 
mohades en  Espagne ,  fut  assiégée ,  et 
comme  les  Mérines  et  les  Zeianes  empê- 
chaient Aly  d'y  envoyer  un  secours  suffisant, 
elle  tomba  dans  les  mains  du  roi  de  Cas  tille, 
Ferdinand  m. 

Omar  ben  Abu  Ibrahim  Ischak ,  petit-fils 
(TAbo  Jacob  Jussef ,  surnommé  Almortadi , 
succéda  à  Aly  sur  le  trône  de  Maroc.  C'était 
in  prince  sage ,  vertueux ,  qui  combattit  les 
ennemis  de  sa  maison  avec  vigueur,  mais 
qui  ne  fat  pas  aidé  par  la  fortune.  Ses  ef- 
forts mêmes  pour  rétablir  les  institutions  du 
Mahadi ,  qu'Almanun  avait  en  partie  anéan- 
ties, ne  consolidèrent  pas  son  pouvoir  ;  car 
lorsque  les  fondements  d'un  trône  sont 
ébranlés ,  de  vieux  piliers  ne  suffisent  pas 
pour  prévenir  sa  chute.  Son  pèlerinage  même 
i  Tinmal ,  au  tombeau  du  Mahadi ,  suivant 
l'exemple  du  premier  khalife  des  Almoha- 
des ,  ne  fit  aucune  impression  sur  le  peuple , 
parce  que  celui-ci ,  depuis  Almanun ,  n'était 
plus  habitué  à  regarder  lo  fondateur  de  la 
domination  des  Almohades  comme  un  pro- 
phète ,  un  envoyé  de  Dieu ,  mais  bien  comme 
un  imposteur.  Pendant  qu'Omar  essayait 
infructueusement  de  rétablir  le  trône  en  re- 
levant F  ancien  ordre  de  choses,  les  différen- 
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tes  provinces  se  séparaient  successivement  de 
F  empire  des  Almohades.  En  Espagne ,  les 
derniers  débris  de  leurs  États  étaient  envahis 
par  l'émir  de  Grenade  Muhammed  Alhamar , 
par  la  Castille  et  le  Portugal.  A  Ceuta  éclatè- 
rent des  révoltes  qu'Omar  ne  put  réprimer. 
Fez  futprise  par  les  Mérines  ;  et,  pour  comble 
de  malheur,  un  prince  alinohade  (25  muharem 
665  ou  25  octobre  1266  ) ,  Abuloli  Edris  ben 
Muhammed  ben  Abi  Ilafas  ben  Ibrahim  ben 
Abdelmumen ,  surnommé  Abu  Dibus  (  por- 
teur de  massue) ,  se  révolta.  Pour  renverser 
Omar  et  s'élever  à  sa  place ,  il  s'allia  avec  les 
Mérines  et  leur  livra  Maroc,  que  ceux-ci  oc- 
cupèrent. Omar  se  sauva;  abandonné  de 
tous,  il  erra  pendant  quelque  temps  dans  les 
campagnes ,  puis  fut  assassiné  par  un  esclave 
qui  l'accompagnait  (22  safer,  hég.  665.—  21 
nov.  1266  ).  Il  avait  régné  près  de  dix-neuf 
ans.  Dans  la  suite,  le  peuple  honora  son  sou- 
venir, et  on  fit  des  pèlerinages  à  son  tombeau 
comme  à  celui  d'un  saint. 

Edris  Abu  Dibus ,  appuyé  par  les  Méri- 
nes ,  monta  sur  le  trône  vacant  qu'il  avait 
lui-même  miné.  Les  fils  de  son  prédécesseur 
furent  jetés  dans  les  cachots  pour  assurer 
son  gouvernement.  Cependant  il  ne  fut  pas 
long  :  Edris  vit  ce  que  valaient  les  secours 
des  Mérines;  ceux-ci  voulaient  qu'il  ré- 
gnât comme  leur  vassal ,  ce  qu'Edris  refusa 
nettement.  La  guerre  éclata.  Edris  rassem- 
bla toutes  les  forces  qui  restaient  aux  Almo- 
hades ,  et  après  avoir  combattu  avec  un  égal 
succès ,  à  la  fin  de  la  troisième  année  (2  mu« 
harem,  hég.  668— fr  septembre  1269) ,  on 
engagea,  sur  les  bords  du  GualdilguahY, 
une  bataille  meurtrière ,  où  Edris  fut  tué  en 
combattant  en  héros ,  après  que  son  armée 
eut  été  rompue  et  battue  sur  tous  les  points, 
La  plus  grande  partie  des  Almohades  restè- 
rent avec  lui  sur  le  champ  de  bataille.  Ici  se 
termina  la  domination  de  ces  derniers,  après 
une  durée  de  cent  cinquante  et  un  ans  ;  elle 
finit  avec  son  quatorzième  prince,  Edris 
Abu  Dibus,  et  fut  renversée  par  les  Mérine?. 


CHAPITRE  VI. 


QUERELLES  DE  JACQUES  LE  CONQUÉRANT  AVEC  SES  ONCLES,  SES  GUERRES 
AVEC  LES  SARRASINS  DANS  LES  ILES  BALÉARES  ET  DANS  LE  ROYAUME 
DE  VALENCE,  JUSQU'A  LA  SOUMISSION  TOTALE  DE  CES  DEUX  PAYS  A 
LA  COURONNE  D* ARAGON. 


La  nouvelle  de  la  mort  de  Pierre  fut  le 
signal  de  l'explosion  de  luttes  sanglantes 
entre  les  grands  d'Aragon  et  de  Catalogne. 
Aussitôt  les  frères  du  feu  roi ,  les  infants 
Sancho  et  Fernando ,  élevèrent  des  préten- 
tions à  la  couronne,  en  attaquant  la  nais- 
sance légitime  de  Jayme  ou  Jacques ,  parce 
que  Pierre  lui-même  n'avait  pas  regardé 
comme  légitime  son  mariage  avec  Marie. 
Mais,  avant  la  mort  de  Pierre  ,  le  pape  en 
avait  reconnu  la  légitimité ,  et  presque  tout 
le  clergé  et  une  grande  partie  des  cheva- 
liers se  déclarèrent  pour  Jayme.  Us  en- 
voyèrent des  plénipotentiaires  au  pape  In- 
nocent III ,  et  reçurent,  par  sa  médiation  , 
la  délivrance  de  l'héritier  de  la  couronne 
d'Aragon ,  qui  était  au  pouvoir  du  comte 
Simon  de  Montfort  (1214).  Jaimes,  qui 
n'avait  que  sept  ans ,  fut  conduit  par  le 
cardinal  Pierre  de  Bénévent  et  le  comte 
Raymond  Bérenger  de  Provence  en  Ara- 
gon,  et  présenté  à  l'assemblée  de  Lérida, 
où  le  haut  clergé ,  les  barons  et  chevaliers, 
ainsi  que  dix  députés  de  chaque  ville,  étaient 
réunis.  Les  deux  oncles  de  Jayme,  avant  son 
arrivée  en  Aragon,  s'étant  procuré  de  nom- 
breux partisans  et  ayant  refusé  de  se  rendre 
à  l'assemblée  des  grands  de  l'État,  le  cardi- 
nal persuada  à  ceux-ci  de  jurer  sur-le-champ 


fidélité  au  roi,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue 
lors  de  l'avènement  d'un  nouveau  roi. 

L'assemblée  arrêté  que  la  garde  et  l'édu- 
cation du  jeune  roi  seraient  confiées  au 
grand  maître  des  templiers  en  Aragon, 
Guillaume  de  Monredon,  noble  catalan, 
généralement  estimé,  d'une  haute  science 
et  d'une  grande  expérience  militaire;  que  le 
pays  serait  administré  par  trois  gouver- 
neurs, deux  aragonais  et  un  catalan;  et, 
pour  ne  pas  blesser  les  droits  des  oncles  du 
roi,  la  régence  fut  donnée  à  l'infant  Sancho, 
comte  de  Roussillon. 

Ces  arrangements ,  au  lieu  de  rétablir 
l'ordre  dans  le  royaume ,  y  augmentèrent  les 
troubles.  L'ambition  des  oncles  du  roi,  qui  n'a- 
vaient nullement  renoncé  à  leurs  prétentions, 
en  fut  la  cause  principale.  Comme  ils  n'avaient 
en  vue  que  leurs  propres  avantages ,  et  qu'ils 
n'employaient  les  revenus  du  pays  qu'à  servir 
leurs  desseins ,  les  finances  de  l'État  se  trou- 
vèrent bientôt  dans  une  triste  situation;  elles 
étaient  déjà  en  mauvais  état  sous  le  règne  de 
Pierre.  Les  juges  royaux  vendirent  la  justice 
pour  vivre.  Tout  annonçait  une  de  ces  crises 
qui  précèdent  ordinairement  la  chute  d'un 
état.  Dans  un  danger  si  imminent ,  Ximeno 
Cornel ,  vieillard  brave  et  estimé,  sauva 
non-seulement  son  pays  d'une  ruine  totale, 
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mais  il  assura  encore  la  couronne  à  Jay- 
me,  qui  était  presque  tenu  prisonnier.  Il 
tonna  parmi  ses  concitoyens  patriotes  une 
association  qui  aida  le  jeune  roi  à  s'enfuir 
du  château  de  Monaon ,  où  il  était  gardé  par 
son  oncle  Sancbo,  et  le  conduisit  à  Sara- 
gosse (  1217  ).  Quoique  Jayme  n'eût  que  dix 
us,  il  était  plus  avancé  qu'on  ne  le  pensait. 
Aidé  par  des  conseillers  intelligents ,  il  s'oc- 
cupait déjà  des  affaires  d'État;  et  Tannée 
suivante  il  convoqua  une  assemblée  à  Lérida, 
on  il  se  réconcilia  avec  son  onde  Sancbo,  lui 
assigna  des  fiefs  importants  et  de  grande  re- 
Tenus;  celui-ci  renonça  A  la  régence,  k  ses 
prétentions  an  trône,  et  lui  prêta  serment  de 
MéKté. 

Son  autre  oncle,  Fernando ,  se  présenta 
alors  comme  on  adversaire  dangereux.  Lee 
rosaui  les  plus  puissants  du  pays,  pleins  de 
dépit  et  d'orgueil ,  refusant  d'obéir  aux  or- 
donnances du  roi,  commencèrent  une  guerre 
«èamée  contre  Jayme.  Pour  ébranler  le 
tiens  de  son  neveu,  Fernando  profita  adroi- 
taaat  de  ces  troubles  ;  les  rebettes  trouvè- 
rent en  toi  un  point  d'appui.  Chaque  parti 
Aercha  i  s'emparer  de  la  personne  de  Jay- 
nt  pour  gouverner  en  son  nom;  c'est  ainsi 
q»e  Jayme  tomba  au  pouvoir  des  Monca- 
do  et  des  Ahones ,  deux  puissantes  familles 
q»  s'emparèrent  de  presque  tout  le  pouvoir 
royal.  Fernando  avait  eu  part  i  tous  ces 
événements  >  et  avait  même  attiré  dans  ses 
intérêts  les  villes  de  Saragosse ,  Huesca  et 
Jacea.  Les  haines  et  l'envie,  qui  créèrent 
do  nouvelles  dissensions  parmi  les  alliés ,  et 
I*  sage  conduite  de  Jayme  au  milieu  de 
tons  ces  dangers ,  neutralisèrent  seules  les 
trames  delà  perfidie  et  de  l'ambition.  Cha- 
que fois  que  Fernando  se  croyait  prêt  à 
obtenir  le  prix  de  ses  machinations,  il  le 
voyait  échapper,  Jayme  entra  avec  la  Cas- 
tille  en  relations  amicales,  en  épousant  Éléo- 
•ore  (1221  ),  fille  d'Alphonse  le  Magnanime, 
ce  qui  amena  une  courte  réconciliation  en* 
ta  les  parties  belligérantes.  Bientôt  l'or- 
9*3  de  Fernando  et  le  nombre  de  ses 
partisans  s'accrurent  encore.  Jaimes  (1925) 
Mappaenceiepmrlaluiteak  domination 
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de  vassaux  puissants.  Il  crut  trouver  dans 
une  guerre  contre  les  Sarrasins  un  moyen  de 
rétablir  l'autorité  royale;  mais  il  ne  fut  d'a- 
bord pas  heureux ,  n'ayant  été  suivi  que  de 
peu  de  barons  et  chevaliers.  Dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles,  avec  des 
moyens  restreints ,  le  jeune  roi  ne  cessa  ce- 
pendant pas  de  soutenir  ses  droits  les  armes 
à  la  main  contre  de  nombreux  rebelles ,  et 
partout  il  faisait  preuve  de  courage ,  de  per- 
sévérance, tf  habileté  et  de  présence  d'esprit. 
Déjà  une  grande  partie  des  villes ,  même  le 
clergé ,  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  Fer* 
nando.  Le  plus  grand  nombre  des  barons  et 
des  chevaliers  s'étaient  prononcés  contre  le 
roi  ;  beaucoup  suivaient  Fernando.  Les  vides 
de  Saragosse,  Huesca  et  Jaeea ,  qui  s'étaient 
étroitement  liées  entre  elles ,  voyaient  en  M 
leur  défenseur  et  leur  patron,  f»  des  négo- 
ciations habiles  avec  les  factieux ,  par  la  ré- 
conciliation des  chef»  des  deux  partis  les 
plus  nombreux  en  Catalogne,  par  des  actes 
vigoureux  et  décisifs,  Jayme  réussit  presque 
i  désarmer  Fernando ,  qui  tout  à  coup  se  vit 
abandonné  par  un  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans ,  et  fut  si  découragé,  qu'il  chercha  par 
une  prompte  soumission  (  1297 }  à  obtenir 
le  pardon  et  les  bonnes  grâces  de  Jai- 
mes. Le  roi,  qui  ne  voulait  point  par  sa  sé- 
vérité pousser  son  adversaire  à  une  résis- 
tance désespérée,  non-seulement  lui  par- 
donna quand  il  eut  prêté  serment  de  fidé- 
lité ,  mats  i)  lui  donna  même  trente  fiefe  de 
chevaliers ,  et  étendit  le  pardon  à  tous  ses 
partisans.  La  décision  de  toutes  les  que- 
relles fut  confiée  à  l'archevêque  de  Tarra- 
gone ,  à  l'évéque  de  Lérida  et  au  grand  maî- 
tre des  templiers  en  Aragon.  Cette  mesure 
accéléra  la  pacification  de  ces  deux  royau- 
mes, longtemps  ravagés  par  des  guerres 
civiles.  On  célébra  le  rétablissement  de  la 
tranquillité  publique  par  des  processions, 
des  actions  de  grâces  et  des  fêtes  popu- 
laires. Aussitôt  que  les  troubles  intérieurs 
furent  apaisés,  et  que  Jayme  se  crut  af- 
fermi sur  le  trène ,  il  se  laissa  entraîner  au 
penchant  qu'il  avait  déjà  annoncé  dans  sa 
„  et  voulut,  tenter  lu 
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armes  contre  les  infidèles  et  vouer  toute  son 
attention  à  de  telles  entreprises.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  agi  dans  cette  occasion  avec 
sagesse,  puisque  immédiatement  après  la 
fin  des  guerres  civiles ,  il  ouvrit  à  l'acti- 
vité des  chevaliers  et  barons  belliqueux  une 
carrière  nouvelle ,  où,  sans  faire  tort  à  leur 
patrie ,  ils  pouvaient  consacrer  leur  vie  à  la 
guerre  et  aux  combats.  Les  expéditions  guer- 
rières de  Jaimes  étaient  en  quelque  sorte  des 
préservatifs  nécessaires  contre  de  nouvelles 
guerres  civiles.  Le  roi  l'avait  tenté  déjà  au- 
paravant ;  mais  alors  les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables.  Il  fallait  avant  tout  ré- 
tablir l'union  à  l'intérieur;  aussi  avait-il 
dès  le  commencement  de  son  règne  fondé, 
pour  racheter  les  prisonniers  chrétiens  qui 
se  trouvaient  dans  les  cachots  des  infidèles, 
l'ordre  de  la  Merci ,  et  nommé  pour  premier 
général  de  cet  ordre  un  de  ses  instituteurs , 
Pedro  Nolasco,  qui  contribua  beaucoup  à 
ce  que  Jayme  consacrât  toute  sa  vie  à  com- 
battre les  infidèles. 

En  1228,  lorsque  Jayme  tenait  sa  cour  à 
Tarragone ,  entouré  dune  fouie  de  barons  et 
de  chevaliers,  on  résolut  dans  un  festin  de 
tenter  une  expédition  contre  Majorque.  Déjà 
quelques-uns  des  rois  d'Aragon  avaient  formé 
le  projet  de  conquérir  les  lies  Baléares ,  qui 
jadis  avaient  été  attaquées  avec  succès  du  côté 
de  la  Catalogne.  Pedro  Martel,  marin  expé- 
rimenté de  Tarragone,  en  faisant  un  récit  des 
richesses  et  de  la  fertilité  de  l'île ,  des  pira- 
teries continuelles  de  leurs  habitants,  de 
l'animosité  de  leur  émir  contre  les  Arago- 
nais ,  anima  les  passions  et  la  haine  de  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Ils  prièrent  le  roi 
de  commencer  immédiatement  la  guerre 
contre  ces  princes  sarrasins  qui  lavaient 
traité  lui-même  dédaigneusement  ;  cédant  à 
leurs  instances,  le  roi  se  déclara  prêt  à  les 
satisfaire,  et  jura  qu'il  ne  se  regarderait  pas 
comme  un  véritable  roi  tant  qu'il  n'aurait 
pas  conquis  Majorque. 

Comme  les  Catalans,  qui  faisaient  un  grand 
commerce  sur  mer,  étaient  les  plus  intéressés 
à  cette  entreprise,  ce  fut  à  eux  que  Jayme 
demanda  surtout  des  secours.  A  cet  effet  on 


convoqua  une  diète  à  Barcelone ,  dans  la- 
quelle on  fixa  le  prix  du  pain.  Les  états 
permirent  ensuite  au  roi  d'imposer  le  4o- 
vage ,  ou  l'impôt  par  chaque  paire  de  bœufs, 
qui  plus  tard  n'eut  lieu  qu'à  l'avènement  des 
rois.  Dans  cette  circonstance  extraordinaire 
chacun  déclara  le  genre  de  secours  que  le 
roi  pouvait  attendre  de  lui  dans  la  guerre. 
Jaimes  promit  en  récompense  de  donner  une 
certaine  part  du  butin  à  ceux  qui  l'aideraient 
dans  cette  expédition.  Cette  part,  ainsi  que 
celle  réservée  au  roi,  devaient  être  dési- 
gnées par  l'évéque  de  Barcelone  et  quelque* 
grands  nommés  à  cet  effet.  L'Église  et  les 
clercs  ne  furent  pas  oubliés  ;  une  certainepor- 
tion  de  la  conquête  leur  fut  assignée.  Quand 
on  fut  d'accord  sur  le  partage  de  la  con- 
quête qu'on  allait  faire,  le  port  de  Salon  ht 
désigné  comme  lieu  de  rassemblement,  et  le 
départ  de  l'expédition  fixé  à  la  fin  de  mai 
1229. 

Les  circonstances  désastreuses  dans  les- 
quelles se  trouvait  à  cette  époque  l'empire 
des  Almohades ,  qui  marchait  à  grands  pas 
vers  sa  chute ,  facilita  beaucoup  la  conquête. 
Quelque  temps  auparavant ,  le  frère  d'Âl- 
manun,  Cid  Abu  Abdallah  Mubammed  Âl- 
manzor,  qui  avait  administré  en  qualité  de 
wali  Valence  et  les  Iles  Baléares,  en  avait  été 
chassé  par  la  révolte  d'Abu  Dschomail  ben 
Zeyan,et  s'était  réfugié  auprès  du  roi  d'Ara- 
gon ,  dont  il  avait  promis  d'être  tributaire, 
en  le  priant  d'attaquer  l'usurpateur  et  de 
le  réintégrer  dans  ses  possessions.  Jayme  re- 
çut bien  le  malheureux  prince ,  et  lui  promit 
d'entreprendre  à  cet  effet  une  expédition , 
et  même  celle  qu'on  prépara  pour  Majorque 
fut  présentée  à  Cid  Muhammed  comme  un 
moyen  de  le  secourir. 

Au  temps  fixé ,  l'armée ,  qui  avait  pris  la 
croix ,  se  rassembla  et  mit  à  la  voile  sur  une 
flotte  de  cent  cinquante  grands  vaisseaux» 
sans  compter  les  petits.  Les  Génois  et  les 
Provençaux  se  réunirent  en  grand  nombre  i 
cette  expédition. 

A  Majorque  se  trouvait  Said  ben  Alhakem 
Aben  Otman  el  Coraisi ,  né  à  Tavira  en  Al« 
garve,  wali  soumis  à  l'émir  Dschomail  ben 
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Zeian  de  Valence.  Connaissant  d'avance  l'at- 
taque qui  menaçait  l'Ile ,  il  avait  rassemblé 
une  armée  considérable  et  l'avait  postée 
dans  les  endroits  où  l'on  présumait  que  le 
débarquement  aurait  Heu.  On  dit  que  le  nom- 
bre des  Sarrasins  était  de  quarante-deux 
mille  combattants.  Malgré  cela  le  débarque- 
ment fut  opéré  au  milieu  de  la  nuit  sans  ac- 
cident ;  avant  que  les  Sarrasins  pussent  se 
réunir,  on  était  maître  de  la  côte.  Quelque 
heureux  que  fût  ce  début ,  la  fin  ne  répondit 
cependant  pas  aux  espérances  qu'elle  avait 
fait  concevoir.  Chaque  pas  dans  l'intérieur 
de  l'île  créait  de  nouvelles  difficultés,  et 
coûtait  de  nouvelles  pertes.  Partout  des  em- 
buscades >  une  lutte  désespérée  et  une  résis- 
tance opiniâtre.  Avant  de  parvenir  à  la  capi- 
tale et  de  pouvoir  l'assiéger,  beaucoup  des 
chefs  les  plus  considérés  de  la  croisade 
avaient  trouvé  la  mort  dans  des  combats 
sanglants.  Afin  de  ne  pas  laisser  refroidir  le 
courage  et  l'ardeur  guerrière  des  chrétiens , 
les  sermons  fanatiques  d'un  dominicain  nom- 
mé Higuel  excitaient  l'armée  à  une  lutte 
sans  relâche  ;  l'espoir  des  richesses  et  des 
trésors  renfermés  dans  la  ville  contribuèrent 
également  â  faire  poursuivre  le  siège ,  mal- 
gré la  lenteur  avec  laquelle  il  avançait.  Lors- 
que déjà  quelques  chefs  de  la  plaine  se  furent 
soumis,  et  que  les  assiégés  paraissaient  aussi 
disposés  à  capituler,  tout  à  coup  toute  la 
population  maure  de  l'île  se  souleva  contre 
les  chrétiens.  Il  parait  que  les  Sarrasins  comp- 
taient sur  la  saison  des  pluies  pour  anéantir 
les  envahisseurs.  Quand  elle  fut  arrivée,  Jay- 
me  comprit  qu'il  fallait  sans  retard  se  rendre 
maître  de  la  ville;  il  s'agissait  maintenant  du 
succès  ou  de  l'échec  total  de  l'expédition,  car 
on  ne  pouvait  se  maintenir  plus  longtemps 
dans  un  pays  fait  pour  la  petite  guerre.  Le 
dernier  jour  de  Tannée  1229 ,  lorsque  les 
chrétiens  eurent  entendu  la  messe  et  reçu  la 
sainte  hostie,  Jayme  les  conduisit  à  l'assaut, 
vainquit  les  Sarrasins  qui  avaient  fait  une  sor- 
tie,et  entra  dans  la  ville,  que  les  Maures  quit- 
tèrent en  se  sauvant  en  toute  hâte.  La  cita- 
delle, où  lewali  s'était  renfermé,  tint  en- 
core quelques  jours;  mais  comme  il  n'avait 


aucun  secours  à  attendre,  il  capitula  sous 
condition  qu'il  resterait  tributaire  du  vain- 
queur. 

Une  grande  partie  des  Sarrasins  défendit 
son  indépendance  dans  les  cavernes  et  les 
grottes  des  montagnes ,  et  Jayme  fut  obligé 
de  revenir  deux  fois  (1232  et  1233)  dans 
l'île,  tant  pour  combattre  les  chefs  qui  n'é- 
taient pas  soumis  et  les  rechercher  dans 
leurs  retraites ,  que  pour  défendre  le  pays 
contre  les  Maures  de  Tunis,  qui  menaçaient 
d'enlever  la  nouvelle  conquête  du  roi  d'Ara- 
gon. Mais  Jayme  poursuivit  la  soumission  de 
l'île  avec  la  plus  grande  activité.  Pour  com- 
mencer, il  confirma  l'ancien  wali  dans  le  poste 
de  gouverneur  des  Sarrasins ,  pour  rendre 
moins  lourde  la  domination  chrétienne.  Mais 
comme  des  discordes  éclataient  souvent  entre 
les  Sarrasins  eux-mêmes,  et  qu'ils  entrete- 
naient des  communications  avec  les  Maures 
d'Afrique,  Jayme,  lorsqu'il  vint  pour  la 
troisième  fois  dans  l'Ile ,  laissa  peu  de  droits 
aux  Sarrasins.  Les  barons  et  chevaliers  cata- 
lans qui  s'étaient  distingués  dans  la  guerre 
reçurent  une  grande  partie  des  terres  en 
fiers.  Les  Maures  de  Minorque  se  soumi- 
rent aussi  â  la  puissance  chrétienne ,  et  les 
chefs  jurèrent  fidélité  au  roi  d'Aragon.  Aussi 
l'archevêque  de  Tarragone,  à  qui  le  roi  avait 
donné  en  fief  la  plus  petite  des  lies  Baléares 
n'eut-il  pas  de  peine  â  en  prendre  posses- 
sion ;  il  s'y  établit  en  1235  avec  l'aide  des 
barons  et  chevaliers  catalans.  L'infant  Pierre 
de  Portugal ,  qui ,  probablement  exilé  depuis 
longtemps  ,  avait  vécu  â  Maroc,  était  rentré 
ensuite  en  Catalogne ,  et  avait  en  épousant 
la  comtesse  héritière  d'Urgel  acquis  ce 
comté,  reçut  en  échange  Majorque  et  Mi- 
norque. 

Immédiatement  après  la  conquête  des  tles 
Baléares  s'accomplit  celle  plus  importante  de 
Valence.  Dès  1229  Cid  Muhammed  Abu  Ab- 
dallah avait  imploré  le  secours  de  Jayme  con- 
tre l'usurpateur  Abu  Dschomail  ben  Zeyan , 
et  en  avait  obtenu  une  promesse  positive.  En 
revanche  Cid  Muhammed  s'était  obligé  â  céder 
à  r  Aragon  le  quart  des  pays  reconquis.  Pen- 
dant que  Jayme  soumettait  Majorque ,  Cid 
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Muhammed ,  secouru  par  les  chevaliers  d'A- 
ragon ,  et  surtout  par  Pedro  Fernandez  de 
Azagra  et  le  puissant  Blasco  de  Alazon, 
commença  la  guerre  contre  son  adversaire  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  heureuse  ,  parce  que  le 
pays  était  bien  gardé  et  les  troupes  de  Cid 
peu  nombreuses.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Jay- 
mo  eut  soumis  Majorque  (  1233  )  et  put 
prendre  lui-même  part  à  la  guerre  contre 
Valence,  qu'on  remporta  quelques  avanta- 
ges. Burriana,  place  forte  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  fut  obligée  de  capituler  après  un 
siège  de  deux  mois.  Cette  prise  fut  suivie  de 
celle  de  plusieurs  autres  places ,  telles  que 
Pefiiscola,  qui  était  pour  ainsi  dire  le  boule- 
vard de  l'importante  citadelle  de  Valence. 
L'émir  Dschomail  fit  bien  tous  ses  efforts 
pour  ralentir  les  progrès  des  Aragonais  et 
en  faire  lui-même  sur  leur  territoire.  A  cet 
effet  il  s'était  allié  avec  Muhammed  ben  Hud, 
qui  régnait  sur  Grenade,  Murcie  et  une 
grande  partie  de  l'Andalousie  ;  et  dans  l'es- 
pérance que  celui-ci  viendrait  à  son  secours, 
Û  avait  entrepris  lui-même  le  siège  de  la  ci- 
tadelle d'Albaracin  (que  les  Arabes  appel- 
lent Hisn-Santa- Maria);  mais  le  succès  ne 
favorisa  pas  ses  armes.  Toutes  ses  tentati- 
ves échouèrent  devant  la  bravoure  et  la  ré- 
sistance des  chrétiens ,  que  commandait  Pe- 
dro Fernandez  de  Azagra  ;  et  il  fut  contraint, 
après  des  efforts  inouis ,  de  retourner  à  Va- 
lence. 

Beaucoup  de  choses  se  réunirent  pour  fa- 
voriser l'expédition  du  roi  d'Aragon  contre 
Valence.  Il  réussit ,  à  la  diète  de  Monzon 
(  octobre  1236  ) ,  à  réprimer  les  dissensions 
renouvelées  en  Aragon  et  à  rétablir  la  paix 
du  pays ,  en  sorte  qu'il  put  appeler  sous  ses 
drapeaux  tous  les  barons  et  chevaliers ,  ainsi 
que  les  villes.  Le  pape  Grégoire  IX  appuya 
lui-même  l'expédition  en  préchant  une  croi- 
sade aux  peuples  d'Occident.  Un  grand 
nombre  de  Français  et  d'Anglais  se  réu- 
nirent à  l'expédition.  Jayme  était  si  dé- 
cidé à  se  rendre  maître  de  Valence ,  qu'il 
jura  de  ne  jamais  retourner  dans  ses  Etats 
avant  de  l'avoir  prise.  Beaucoup  de  ba- 
rons et  chevaliers  suivirent  e  l'exemple  du 
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roi ,  et  cela  fit  une  grande  impression  sur 
les  troupes. 

Avec  une  armée  que  les  chrétiens  évaluent 
à  mille  chevaliers  et  soixante  mille  fantas- 
sins ,  tandis  que  les  Arabes  la  disent  forte  de 
quatre-vingt  mille  combattants ,  Jayme  atta- 
qua Valence  en  1237.  Dschomail  se  trouva 
dans  une  position  d'autant  plus  fâcheuse  que 
son  allié  Muhammed  ben  Hud,  sur  le  secours 
duquel  il  avait  compté,  fut  assassiné  à  Alme- 
riaet  que  ses  troupes  lui  manquèrent.  11  cher- 
cha alorsà  conjurer  l'orage  en  offrant  de  céder 
tous  les  châteaux  forts  entre  Tortosa  et  Gua- 
dalaviar,  et  de  se  rendre  tributaire  de  l' Ara- 
gon ;  mais  Jayme ,  ne  voulant  pas  laisser 
échapper  une  occasion  aussi  favorable ,  re- 
poussa ces  offres. 

Quoique  la  cavalerie  nombreuse  de  Dscho- 
mail fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la 
marche  de  l'armée  chrétienne  en  la  harcelant 
continuellement ,  il  fut  impossible  de  ralen- 
tir ses  succès.  Tous  les  châteaux  et  les  tours 
de  Valence  furent  pris  l'un  après  l'autre  et 
la  ville  vivement  assiégée  par  terre  et  par 
mer  (17  ramazan  hég.  635  — mai  1238). 
Dschomail  espérait  encore  du  secours;  car  il 
avait  appelé  à  son  aide  non- seulement  les  An- 
dalous,mais  encore  son  parent  Béni  Zeian  en 
Afrique.  Les  premiers  étaient  si  occupés  par 
leurs  guerres  civiles  et  tellement  menacés  par 
les  Castillans,  qu'ils  ne  purent  envoyer  de  se- 
cours. Les  derniers  équippèrentbien  une  pe- 
tite flotte  et  essayèrent  d'entrer  dans  le  port 
de  Valence,  mais  ils  en  furent  empêchés  par  la 
résistance  del'escadre ennemieet  parles  vents 
contraires.  Ils  retournèrent  en  Afrique  sans 
avoir  rien  pu  faire  pour  sauver  Valence. 
Pressé  par  les  dangers  d'un  long  siège ,  fa- 
tigué des  attaques  chaque  jour  renouvelées, 
sans  espoir  de  secours,  Dschomail  fut  obligé 
de  commencer  les  négociations  pour  la  red- 
dition de  la  ville.  Le  28  septembre ,  le  jour 
de  Saint-Michel  1238,  le  traité  fut  conclu,  au 
grand  mécontentement  des  barons  et  cheva- 
liers ,  qui  s'étaient  promis  un  riche  butin. 
Valence  fut  livrée  au  roi  d'Aragon  sous  con- 
dition qu'il  serait  permis  à  la  population 
d'émigrer  où  bon  lui  semblerait,  avec  sûreté 
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pour  tan  personnes  et  les  biens;  que  ceux 
qui  Tondraient  rester  dans  la  ville  jouiraient 
(Tune  entière  liberté  pour  leur  culte,  leurs 
coutumes  et  leurs  lois ,  et  ne  seraient  pas 
obligés  de  payer  plus  d'impôts  que  les  autres 
jqeis  du  roi  Jayme  ;  ayant  vingt  jours ,  tou- 
tes les  bourgades  et  places  sur  la  rive  gau- 
che du  Xucar  devaient  être  livrées  au  roi  ; 
mais  en  revanche  celui-ci  accordait  à  l'émir 
Dscbomail  et  à  ses  vassaux  un  armistice  de 
sept  ans.  Le  même  jour  le  roi  fit  son  entrée 
solennelle  à  Valence;  la  grande  mosquée  fut 
immédiatement  changée  en  église  chrétienne 
par  Farchevéque  de  Tarragone.  Les  Sarra- 
sins, au  nombre  de  près  de  cinquante  mille, 
quittèrent  la  ville  avant  le  cinquième  jour,  et 
passèrent  sur  l'autre  rive  du  Xucar,  parce 
qu'Us  ne  se  croyaient  pas  en  sûreté  au  mi- 
lieu des  chrétiens.  Ils  avaient  déjà  eu  occa- 
sion d'observer  que  la  loyauté  du  roi  seule 
pouvait  les  protéger  contre  la  haine  des 
chevaliers.  Les  maisons  et  le  territoire  de 
la  ville  furent  partagés  entre  le  clergé ,  les 
barons,  les  chevaliers  et  villes  qui  avaient 
contribué  à  la  conquête,  et  cela  à  raison  de 
leur  contingent.  Parmi  trois  cents  chevaliers 
qui  reçurent  des  possessions  à  Valence ,  la 
plus  grande  partie  étaient  des  Catalans; 
aussi  étaient-ils  plus  que  les  Àragonais 
enclins  à  se  fixer  dans  ce  pays  magnifique , 
qu'on  a  nommé  avec  raison  le  jardin  de  l'u- 
nivers. A  eux  furent  confiées  la  garde  du 
pays  et  la  conduite  de  la  guerre.  Cent  che- 
valiers devaient  toujours  être  sous  les  armes, 
et  après  un  service  de  quatre  mois  ils  de- 
vaient être  remplacés  par  un  nombre  égal. 
Comme  il  y  avait  beaucoup  de  Catalans ,  les 
lois  et  les  fueros  promulgués  par  Jayme 
furent  écrits  en  langue  catalane  et  dans  le 
dialecte  de  Limous,  ce  qui  excita  la  jalousie 
des  Aragonais. 

Jayme  croyait  n'avoir  achevé  l'œuvre 
qu'à  moitié ,  tant  qu'il  n'aurait  pas  conquis 
tout  le  royaume  de  Valence ,  surtout  la  rive 
droite  du  Xucar  et  ses  importantes  forte- 
resses. Il  voulait  aussi  prévenir  la  Castille , 
qui  faisait  des  conquêtes  en  Murcie.  Comme 
Dschomail  était  en  guerre  avec  la  plus  grande 


partie  des  princes  mahométans ,  Jayme  put 
continuer  ses  conquêtes  et  ses  expéditions 
contre  les  Sarrasins  sans  rompre  l'armistice 
conclu  pour  sept  ans.  Pendant  que  Dschomail 
cherchait,  à  la  tête  des  émigrés  de  Valence,  à 
reprendre  Murcie  et  à  s'indemniser  de  la 
perte  qu'il  avait  laite ,  les  chevaliers  des  or- 
dres militaires,  les  templiers ,  les  chevaliers 
de  Saint-Jean,  ainsi  que  plusieurs  chevaliers 
catalans ,  poussèrent  la  guerre  sur  l'autre 
rive  du  Xucar ,  jusqu'aux  portes  de  Xativa , 
conquirent  plusieurs  châteaux  et  gagnèrent 
plusieurs  victoires  sur  les  troupes  nombreu- 
ses de  Sarrasins.  Cependant  Jayme  ne  se 
laissa  pas  longtemps  arrêter  par  les  scrupu- 
les que  lui  inspirait  l'armistice  conclu ,  et 
il  procéda  avec  ardeur  à  la  conquête  totale 
du  royaume  de  Valence ,  en  dépit  des  accu- 
sations de  trahison  et  de  perfidie  que  Dscho- 
mail et  les  Sarrasins  portaient  contre  lui.  La 
prise  de  Xativa  était  surtout  difficile;  la  si- 
tuation de  cette  place  était  excellente ,  et 
sans  sa  possession  aucune  conquête  impor- 
tante ne  pouvait  être  laite.  Dès  1240  elle  fut 
assiégée  sans  succès  ;  Jayme  fut  obligé  de 
lever  le  siège.  Cependant  il  ne  se  laissa  pas 
décourager;  ruse,  persuasion,  menaces, 
force  ouverte,  tout  fut  employé  pour  se  ren- 
dre maître  de  cette  place.  Après  quatre  an- 
nées d'efforts ,  il  parvint  à  gagner  le  com- 
mandant fidèle ,  qui  avait  sans  succès 
demandé  du  secours  aux  Almohades.  En 
1244 ,  Jayme  conquit  Xativa,  au  grand  mé- 
contentement du  roi  de  Castille ,  qui  l'eût 
voulu  prendre  lui-même.  Les  Maures  de  Xa- 
tiva eurent  permission  de  rester  dans  la 
ville;  un  des  alcazabes  fut  même  maintenu 
pendant  deux  ans  dans  ses  fonctions ,  et  l'al- 
cade de  la  ville  reçut  pour  lui  et  les  siens  les 
forteresses  de  Manresa  et  de  Vellada. 

Presque  à  la  même  époque ,  Jayme  s'em- 
para aussi  de  la  ville  de  Dénia.  Elle  se 
trouvait  au  pouvoir  du  brave  alcade  Jahia 
ben  Muhammed  Iza  Abul  Husein,  ancien 
partisan  du  malheureux  Muhammed  ben 
Hud.  Quelque  bravoure  et  quelque  habileté 
qu'il  montrât  dans  la  défense ,  il  fut  obligé 
d'ouvrir  ses  portes  au  roi  d'Aragon,  qui 
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l'assiégea  par  mer  et  par  terre  avec  d'énor- 
mes machines  de  jet.  Le  1er  dyldescbe  Tan 
641  de  l'hégire 641  (mai  1248),  Jayme  en- 
tra dans  la  ville. 

Comme  les  Sarrasins  restaient  dispersés 
dans  tons  le  pays  et  qu'à  chaque  occasion  ils 
se  révoltaient  contre  les  chrétiens ,  Jayme 
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crut  que  sa  conquête  ne  serait  assurée  que 
quand  il  en  aurait  entièrement  eipulsé  les 
Maures.  Ceci  eut  lieu  en  1253.  Le  royaume 
de  Grenade  reçut  les  fugitifs,  et  augmenta 
par  là  ses  forces  et  sa  population  ;  mais  la 
prise  du  royaume  de  Valence  valut  à  Jayme 
le  surnom  de  Conquérant. 


CHAPITRE  VIL 


CONQUÊTES  DE  FERDINAND  III  DANS  LE  SUD  DE  L'ESPAGNE,  ET  FIN  DE 
LA  DOMINATION  DES  ALMOHADES. 


Pendant  que  le  roi  Jayme  d'Aragon  s'em- 
pirait du  royaume  de  Valence,  le  roi  de 
Castille  Ferdinand  III  profitait  des  discor- 
des et  de  l'abattement  des  Maures  en  Anda- 
lousie pour  leur  arracher  la  possession  d'une 
ville  après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  ren- 
du maître  de  tout  le  pays.  Après  la  mort 
du  khalife  des  Almohades  Almamun  (1232) , 
Mohammed  Mottawakkel  ben  Hud  s'était 
emparé  d'une  grande  partie  des  villes  d'An- 
dalousie. Sa  domination  s'étendait  depuis 
Malaga,  sur  Almeria ,  Grenade ,  Cordoue, 
jusqu'à  Marrie,  pendant  que  Nasaride  Abu 
Abdallah  Muhammed  ben  Allahmar  défen- 
dait Àrjona,  Cadix,  Baeça,  Jaen,  et  qu'à 
Séville  et  dans  ses  environs  régnaient  en- 
core des  princes  des  Almohades.  Tous  ces 
princes  maures  étaient  animés  de  jalousie  et 
de  haine  les  uns  contre  les  autres ,  et  se 
combattaient  de  toutes  les  manières  possi- 
bles. Aussi  la  guerre  était-elle  facile  à  un 
ennemi  étranger  qui  pouvait,  comme  Fer- 
dinand ,  disposer  de  forces  imposantes ,  et 
grâce  aux  circonstances  favorables  qu'il  sut 
mettre  à  profit,  les  conquêtes  se  succédè- 
rent rapidement. 

En  peu  d'années,  Ferdinand,  tantôt  ami  et 
dKé,  tantôt  adversaire  des  Almohades,  avait 
fcitde  grandes  conquêtes  en  Andalousie,  pris 
une  partie  des  châteaux,  dévasté  les  plaines , 
massacré  ou  emmené  en  esclavage  des  mil- 


liers d'habitants.  Moins  les  chrétiens  avaient 
de  représailles  à  craindre,  plus  ils  devenaient 
cruels  :  vieillards,  femmes,  enfants,  tout 
tombait  sous  le  tranchant  de  l'épée. 

Aussitôt  que  Ferdinand  se  fut  affermi  sur 
le  trône  de  Léon  et  eut  soumis  les  partis  en- 
nemis, il  continua  la  guerre  contre  les 
Maures  avec  toutes  ses  forces  réunies.  Son 
frère ,  l'infant  Alphonse,  et  le  brave  comte 
Alvaro  Perez ,  furent  envoyés  avec  une  ar- 
mée sur  le  territoire  de  Cordoue;  le  succès 
de  leurs  armes  accrut  leur  témérité  à  tel 
point,  qu'ils  s'avancèrent  non-seulement 
jusqu'à  Séville ,  mais  même  de  l'autre  côté 
de  Xérès  jusqu'au  Guadalète,  où  Tarek  avait 
anéanti  la  domination  des  Wisigoths  dans  la 
fameuse  bataille  contre  le  roi  Roderigue. 
Toute  l'Andalousie  était  remplie  de  terreur , 
et  les  chrétiens  l'augmentèrent  encore  par 
leurs  cruautés.  Les  murmures  du  peuple  s'é- 
levèrent hautement  contre  les  princes  ,  qui 
laissaient  dévaster  et  ruiner  impunément  le 
pays  par  les  ennemis,  tandis  qu'ils  ne  s'oc- 
cupaient que  de  leurs  propres  querelles. 
Pour  se  concilier  l'opinion,  Muhammed  ben 
Hud  renonça  à  continuer  la  guerre  contre 
Muhammed  ben  Alahmar  et  appela  tous  les 
Andalous  à  prendre  part  à  la  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens.  Le  désir  de  la  ven** 
geance  et  l'ardeur  religieuse  amenèrent  de* 
troupes  nombreuses  sous  les  étendards  dé 
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Motawakkel  ;  on  vit  même  arriver  d'Afrique 
des  Maures  avec  Tardent  désir  de  gagner  la 
couronne  du  martyre.  Motawakkel  s'avança 
à  la  tête  d'une  forte  armée ,  et  rencontra 
les  ennemis  dans  les  environs  de  Xérès , 
sur  les  bords  du  Guadalète ,  où  ils  avaient 
un  camp  dans  lequel  ils  déposaient  leur 
riche   butin,  les  prisonniers  et  les  trou- 
peaux. Le  nombre  des  chrétiens  n'était  pas 
considérable  ;  ils   étaient  à   peine  quinze 
cents  hommes ,  et  rien  ne  paraissait  pou- 
voir sauver  ces  téméraires  d'une  ruine  to- 
tale. L'armée  maure  était  assez  nombreuse 
pour  pouvoir  les  bloquer  totalement.  Quel- 
que périlleuse  que  fût  la  position  des  Cas- 
tillans ,  leur  résolution  était  cependant  pri- 
se. Alvaro  Perez,  se  rappelant  les  exploits 
de  Tarek,  et  comment  avec  peu  de  forces 
il  avait  vaincu  une  grande  année ,  exhorta 
les  siens  à  combattre  en  désespérés.  Après 
avoir  massacré  cinq  cents  prisonniers  pour 
ne  pas  être  embarrassés  par  leur  garde,  il 
dit  aux  Castillans  r  «  Vous  avez  la  mer  der- 
rière vous  ,  l'ennemi  en  face  ;  il  n'y  a  d'au- 
tre saint  que  dans  le  ciel  :  sachons  donc 
mourir  en  vendant  chèrement  notre  vie.  » 
Après  s'être  recommandés  i  Dien  et  an 
saint  apôtre  Jacques,  avoir  demandé  par- 
don de  leurs  péchés  et  reçu  la  commu- 
nion y  Alvaro  Perez  les  rangea  an  lever  du 
soleil  en  lignes  bien  serrées.  L'avant-garde 
était  commandée   par  Alvaro   lui-même, 
le  reste  par  l'infant  Alphonse.  On  s'atta- 
qua de  part  et  d'autre  avec  une  grande  im- 
pétuosité et  beaucoup  de  résolution.  Bien- 
tôt les  chrétiens  forent  tellement  enveloppés 
par  la  cavalerie  maure  qu'ils  se  crurent  tons 
perdus;    mais  les    Castillans,   par    leurs 
rangs  bien  serrés,  ayant  présenté  i  leurs 
ennemis  on  mur  inébranlable,  repoussè- 
rent In  cavalerie  de  Motawakkel ,  se  frayè- 
rent m  passage  à  travers  l'infanterie ,  que 
les  cavaliers  en  fuite  avaient  déjà  mise  en 
désordre ,  massacrèrent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent ,  et  parvinrent  à  échapper  ainsi  A 
une  destruction  pres'|ite  assurée,  quoique 
en  supportant  une  perte  sensible.  Mota- 
wakkel les  fit  poursuivre,  mais  sans  pou- 


voir leur  faire  beaucoup  de  tort.  Cette  vic- 
toire parut  si  miraculeuse  que  les  chré- 
tiens l'attribuèrent  à  l'apôtre  saint  Jacques, 
que  plusieurs  prétendirent  avoir  vu  dans  la 
bataille  combattre  sur  un  cheval  blanc,  et  ré- 
pandre la  terreur  dans  les  rangs  des  infidè- 
les. Pour  augmenter  le  miracle,  les  chrétiens 
prétendirent  n'avoir  perdu  qu'un  homme,et 
encore  en  punition  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu ,  comme  ses  camarades ,  se  réconcilier 
avec  ses  ennemis.  Les  auteurs  chrétiens  et 
arabes  s'accordent  pour  fixer  cette  bataille 
à  l'année  1233(àlafin  de  l'an  630  del'hégire). 

L'année  suivante ,  aussitôt  que  la  Saison 
le  permit,  les  troupes  castillanes  entrèrent 
en  Andalousie  et  remportèrent  plusieurs 
avantages.  Dès  les  premiers  mois ,  les  or- 
dres militaires,  commandés  par  Tévéque 
Adam  de  Placentia,  s'emparèrent  deTnnO- 
lo ,  Magacela ,  Medellin ,  Alhanga.  Montid 
fnt  conquise  par  Tordre  militaire  de  Saint- 
Jacques.  Dans  Tété ,  le  roi  Ferdinand  s'a- 
vança lui-même  avec  çne  armée,  assiégea 
Ubeda  avec  des  machines  de  guerre,  et  s'en 
rendit  mattre.  Le  29  septembre  1234  les 
Castillans  occupèrent  la  citadelle  après  que 
la  garnison  mahométane  eut  obtenu  un  li- 
bre passage. 

A  la  conquête  d'IIbeda  se  joignît  ceBepte 
importante  de  Cordoue.  Pendant  qne  Mota- 
wakkel ,  après  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ub*- 
da ,  marchait  avec  une  forte  armée  contre 
Muhammed  ben  Alabmar,  une  partie  de  l'ar- 
mée chrétienne,  qui  avait  assiégé  Ubeda, 
entra  avec  d'autres  troupes  sur  le  territoire 
d'Andujar,  dévasta  le  pays  et  fit  beaucoup 
de  prisonniers.  On  apprit  de  ceux-ci  que 
la  ville  de  Cordoue  était  mal  gardée,  et  il  se 
trouva  même  des  traîtres  parmi  eux  qà 
s'offrirent  à  faciliter  un  coup  de  main  eoatre 
cette  importante  forteresse. 

D'après  le  proverbe  Ce  qui  est  ttmkér 
rement  tenté  est  à  moitié  gagné ,  le  faible 
corps  castillan  s'avança  en  silence  et  pen- 
dant la  nuit  devant  le  faubourg  de  Cordooe 
nommé  Ascharkia  (le  8  janvier  1236); une 
pluie  abondante  qui  survint  servit  encore 
plus  à  cacher  leurs  movfeaento.  Conduit* 
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par  les  traîtres  mabométans,  ils  attachèrent 
les  échelles  aux  murailles,  et  un  petit  nom- 
bre de  ces  téméraires  chevaliers  les  escalada 
sans  être  aperçu  par  les  gardes.  Quand  on 
approcha  d'une  tour  où  se  trouvaient  plu- 
sieurs Maures  ,  dont  l'un  était  gagné  ,  on  les 
trompa  en  répétant  le  mot  d'ordre.  On  put 
ainsi  désarmer  les  gardes  qui  n'étaient  pas 
du  complot  et  les  jeter  du  haut  des  remparts, 
avant  que  la  garnison  s'aperçût  de  la  pré- 
sence des  ennemis.  On  se  rendit  ainsi  maî- 
tre d'une  tour  très-forte,  d'une  partie  des 
remparts  et  de  la  porte  nommée  Martos, 
où  la  garde  fut  massacrée,  et  devant  laquelle 
les  Castillans  attendaient  le  moment  d'entrer. 
Dans  le  faubourg  les  maisons  furent  prises 
d'assaut  et  les  habitants  horriblement  mal- 
traités. Au  point  du  jour,  on  reçut  la  nou- 
velle de  la  prise  du  faubourg;  les  plus 
raillants  de  la  garnison  firent  sans  retard 
des  sorties  contre  les  assaillants ,  les  repous- 
sèrent plusieurs  fois  des  rues  dans  la  tour, 
mais  ne  purent  réussir  à  la  reprendre  par 
escalade.  Les  chrétiens  restèrent  ainsi  maî- 
tres du  faubourg,  et  le  fortifièrent  par  des 
barricades  et  des  palissades. 

Comme  ils  comprenaient  que  leurs  forces 
peu  nombreuses  ne  suffiraient  pas  pour  con- 
quérir one  ville  de  cette  importance,  dans 
laquelle  la  population  mâle  formait  à  elle 
seule  une  armée ,  ils  envoyèrent  des  exprès 
an  général  Alvaro  Perez  de  Castro ,  qui 
commandait  sur  les  frontières,  et  au  roi 
Ferdinand  lui-môme,  pour  demander  des 
secours  en  toute  hâte  et  achever  la  con- 
quête de  Cordoue. 

Déjà  Alvaro  Perez  était  en  marche  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu  rassembler 
«ans  nuire  à  la  défense  des  frontières,  et 
il  se  réunit  bientôt  à  celles  qui  assiégeaient 
Cordoue;  mais  les  chrétiens  n'étaient  pas  en- 
core assez  nombreux  pour  rien  entreprendre 
d'important.  Aussitôt  que  Ferdinand  ,  qui 
se  trouvait  à  cette  époque  dans  le  royaume 
de  Léon,  en  reçut  la  nouvelle ,  il  la  regarda 
comme  si  importante,  qu'il  se  mit  en  route 
seulement ;accompagné  de  trente  chevaliers, 
*n  donnant  l'ordre  à  toute  la  chevalerie  cle 


le  suivre  aussi  vite  que  possible,  et  aux  or- 
dres militaires  ainsi  qu'aux  villes  de  rassem- 
bler leurs  bannières ,  et  de  se  réunir  à  Far- 
inée devant  les  portes  de  Cordoue.  Gomme 
les  fleuves  étaient  débordés ,  et  que  la  sai- 
son n'était  pas  celle  où  l'on  entrait  ordi- 
nairement en  campagne,  la  marche  des  trou- 
pes fut  retardée.  Ferdinand  se  rendit  avec 
peu  de  monde,  par  Ciudad-Rodrigo  et  l'Es- 
tramadure ,  à  Alcala ,  d'où  il  se  réunit  aux 
chrétiens  dans  le  faubourg  de  Cordoue , 
après  avoir  rallié  les  troupes  qui  arrivaient 
de  tous  côtés. 

Cette  nouvelle  releva  beaucoup  le  courage 
des  chrétiens  et  jeta  l'épouvante  parmi  les  as- 
siégeants. Ils  avaient  placé  leurs  seules  es- 
pérances dans  Muhammed  ben  Hud  Mota» 
wakkel  ;  ils  lui  avaient  envoyé  des  exprès 
pour  lui  demander  une  prompte  assis- 
tance. Comme  il  ne  pouvait  méconnaître  les 
dangers  que  courrait  le  croissant  en  Espa- 
gne ,  si  cette  importante  barrière  tombait 
au  pouvoir  des  chrétiens,  il  rassembla  en 
toute  hâte  une  grande  armée  et  accourut 
au  secours  de  la  ville  menacée.  Arrivé  à 
Ecija  il  apprit  que  les  chrétiens ,  sous  les 
ordres  du  roi  Ferdinand,  étaient  déjà  en 
grand  nombre  sous  les  murs  de  Cordoue.  11 
se  rappela  ses  anciens  combats  contre  les 
forces  inférieures  des  chrétiens,  et  dans  les- 
quels ses  nombreuses  troupes  n'avaient  rien 
pu;  il  crut  prudent  de  ne  pas  hasarder  une 
bataille  avant  d'être  certain  des  forces  de 
l'ennemi.  Dans  le  conseil ,  il  se  rallia  à  l'opi- 
nion des  alcades ,  qui  voulaient  d'abord,  par 
des  espions ,  s'assurer  du  nombre  des  trou- 
pes de  Ferdinand. 

Dans  l'armée  maure  se  trouvait  un  che- 
valier galicien ,  nommé  Laurenzius  Suarez , 
que  le  roi  Ferdinand  avait  chassé  du  pays  à 
cause  de  ses  violences,  et  qui  était  entré  avec 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  au  service  de 
Mo  ta  wakkel.  C'est  à  ces  chrétiens  que  le 
prince  maure  confia  la  mission  de  lui  donner, 
avant  trois  jours ,  des  renseignements  cer- 
tains sur  les  forces  du  roi  de  Castille.  Laurent 
Suarez ,  ne  consultant  que  ses  propres  inté- 
rêts, crut  que  cette  occasion  était  favorable 
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pour  gagner  le  pardon  du  roi  Ferdinand  et 
la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Il  s'introduisit  secrètement  dans  le  camp 
des  chrétiens,  demanda  une  entrevue  au 
roi ,  lui  communiqua  la  mission  dont  il  était 
chargé  et  son  projet  de  donner  à  Motawak- 
kel  de  tels  renseignements  qu'il  n'osât  pas 
s'avancer  au  secours  de  Cordoue.  Afin  de 
mieux  tromper  l'ennemi ,  dans  le  cas  où  il 
chercherait  des  informations  d'un  autre  côté, 
il  fut  convenu  que  le  roi  ferait  doubler  les 
feux  du  camp. 

Lorsque  Motawakkel  reçut ,  par  Laurent 
Suarez  l'assurance  que  l'armée  chrétienne 
était  fort  nombreuse  et  bien  armée ,  il  ba- 
lança à  hasarder  le  combat.  Dans  ce  mo- 
ment il  reçut  une  nouvelle  de  Dschomail 
ben  Zeyan,  khalife  de  Valence,  qui  fixa 
son  irrésolution.  Celui-ci,  vivement  pressé 
par  le  roi  Jayme  d'Aragon ,  demandait  à 
son  voisin  un  prompt  secours ,  lui  pro- 
mettant fidélité  et  tribut.  Espérant  pou- 
voir reconquérir  les  États  de  Dschomail ,  et 
craignant  que  ses  troupes  ,  encore  découra- 
gées par  le  souvenir  de  leurs  anciens  désas- 
tres ,  ne  fussent  pas  en  état  de  se  mesurer 
avec  avantage  contre  l'armée  de  Ferdinand, 
il  abandonna  Cordoue  à  son  sort;  il  se  con- 
sola en  pensant  que  cette  ville  populeuse 
pourrait  elle-même  repousser  les  attaques 
des  chrétiens,  ou  bien  peut-être  espé- 
rait-il  la  reconquérir  si  elle  était  prise, 
parce  que  les  chrétiens  ne  pourraient  rester 
longtemps  maîtres  d'une  population  maho- 
jnétane. 

Cependant  plusieurs  combats  sanglants  et 
opiniâtres  furent  livrés  dans  les  environs 
de  Cordoue.  Tant  que  les  habitants  espérè- 
rent du  secours ,  ils  luttèrent  avec  cou- 
rage pour  la  patrie ,  la  liberté  et  la  vie  ;  ils 
se  défendirent  avec  la  plus  grande  opiniâ- 
treté dans  les  rues ,  sur  les  places ,  et  firent 
preuve  d'une  admirable  constance;  mais 
quand  ils  apprirent  que  Motawakkel  les 
abandonnait  â  leur  sort ,  et  qu'il  était  déjà 
en  marche  pour  aller  au  secours  du  wali  de 
Valence ,  leur  courage  tomba  ;  leur  ancienne 
énergie  fit  place  â  l'abattement  et  au  désespoir. 


Ferdinand ,  au  contraire ,  qui  avait  reçu 
des  renforts  de  tous  côtés ,  poussa  le  siège 
avec  vigueur ,  et  serra  la  ville  de  si  près, 
qu'on  commença  les  négociations  pour  la 
capitulation.  Mais  les  habitants  ne  purent 
obtenir  d'autres  conditions  que  la  sûreté 
de  la  vie  et  la  liberté  de  leurs  personnes; 
leurs  biens  leur  furent  enlevés.  Le  23  scha- 
wal  633  de  l'hég. ,  ou  le  29  juin,  jour  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  de  l'année  1236, 
les  Maures  perdirent  cette  ville  après  l'avoir 
possédée  pendant  cinq  cent  vingt-trois  ans. 

Aussitôt  que  les  chrétiens  furent  maîtres 
de  la  ville ,  ils  plantèrent  une  croix  sur  la 
grande  mosquée  que  les  khalifes  desOmmaia- 
des  avaient  construite  avec  tant  de  pompe, 
et  l'étendard  du  roi  de  Castille  flotta  sur  la 
tour  de  Y  Alcazar.  Dans  une  procession  entête 
de  laquelle  marchait  le  clergé  avec  les  fran- 
ciscains et  les  dominicains,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  chevaliers,  on  se  rendit  en  chan- 
tant des  hymnes  dans  la  grande  mosquée, 
qui  tout  de  suite  fut  changée  en  une  église 
chrétienne  par  l'évêque  Jean  d'Osma  et  bé- 
nite dans  un  service  solennel.  Les  cloches 
qu'anciennement  le  célèbre  Almanzor  avait 
fait  porter  de  S.-Iago  à  Cordoue  sur  les 
épaules  des  prisonniers  chrétiens,  Ferdi- 
nand ordonna ,  aussitôt  qu'elles  furent  re- 
trouvées, de  les  faire  reporter  à  leur  ancienne 
place  par  des  esclaves  sarrasins. 

Les  Maures,  désespérés,  quittèrent  arec 
douleur  Cordoue  et  cherchèrent  de  nouveaux 
pénates  en  Andalousie.  Les  chrétiens  se  par- 
tagèrent les  maisons  et  les  biens  aban- 
donnés. 

Plusieurs  citadelles  et  bourgs  d'Andalou- 
sie se  soumirent  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Cordoue  :  les  villes  les  plus  importantes  qui 
se  rendirent  à  Ferdinand  furent  Baeça,  B- 
teva  ,  Ecija ,  Almodovar  et  Retefilla. 

La  mort  inattendue  de  Motawakkel  amena 
de  grands  changements  en  Andalousie.  Après 
avoir  abandonné  Cordoue  à  son  sort,  il  était 
arrivé  à  Almeria,  et  était  sur  le  point  de 
faire  embarquer  ses  troupes  pour  se  rendre 
plus  promptement  à  Valence  et  venir  au  se- 
cours de  Dschomail. 
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Le  commandant  d'Almeria,  Abderrah- 
man,  donna  un  grand  repas  à  son  hôte,  et  fit 
célébrer  des  foies  splendides;  mais ,  quand 
Motawakkel  se  retira  dans  la  nuit  pour  se 
Kmrau  repos,  il  fat  assassiné  par  le  per~ 
Me  Abderrahman  (97  scbomada  de  l'hég. 
635—1237).  Le  lendemain  on  répandit  le 
brait  qo'il  était  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie î  la  suite  d'un  excès  de  boisson. 

Tout  le  gouvernement  de  Motawakkel  ne 
fini  qu'une  longue  lotte  contre  les  rebelles» 
contre  les  prétentions  des  chefs  musulmans 
et  les  agressions  des  chrétiens.  Au  milieu  de 
ces  désordres,  il  était  impossible  d'affermir 
l'État  et  de  lui  donner  de  la  force.  Le  des- 
cendant des  Béni  Had,  qui  autrefois  si  puis- 
sant avait  régné  à  Saragosse ,  vit  avec  dou- 
leur l'islamisme ,  même  dans  le  sud  de  l'Es- 
pagne ,  menacé  d'une  chute  prochaine.  On 
peut  voir  combien  sa  présence  servait  aux 
Aodalous  de  point  de  ralliement,  en  ce 
qa'aussitôt  que  sa  mort  fat  connue,  l'armée 
qu'il  commandait  se  dispersa  ,  et  que  ce  fat 
en  vain  que  les  chefs  cherchèrent  à  la  rete- 
nir sous  les  drapeaux.  La  valeur  et  les  ver- 
te de  Mohammed  ben  Hud  sont  célébrées 
es  beaux  vers  par  le  poète  Mohammed  Asa- 
tari.  On  lui  reprocha  cependant  de  n'avoir 
pas  été  très-religieux;  ce  qui  avait  occa- 
sionné sa  perte. 

L'héritier  des  États  que  Motawakkel  avait 
gouvernés  fat  en  grande  partie  Muhammed 
ben  Nasar  ben  Alahmar ,  prince  de  Jaen  et 
d'Àrjona.  Non-seulement  Almeria  tomba  en 
son  pouvoir  par  la  perfidie  de  l'alcade  Ab- 
derrahman, mais  encore  la  forteresse  impor- 
tante de  Grenade ,  point  central  de  la  puis- 
sance deMota wakkel  ;  Muhammed  ben  Nazar 
7  Su  sa  résidence  (ramazan  de  l'hég.  636— 
«ml  1238)? 

KeatétMalaga  et  d'autres  villes  d'Anda- 
towe  le  reconnurent  aussi.  Seulement  Se- 
^i  Xérès  et  les  villes  des  Algarves  res- 
té*» indépendantes,  ou  se  réunirent  aux 
derniers  débris  de  la  puissance  des  Almo- 


proclamé  émir*,  à  Murcie  (  4  mobarem  686— 
1238)  ;  mais  peu  de  temps  après  il  fat  chas- 
sé, fait  prisonnier,  et  décapité  par  Abu 
Oschomail  ben  Mudafe  ben  Jussef  ben  Sad 
elGazemi  (15  ramazan  de  l'hég.  636).Bientôt 
les  chefs  du  pays  de  Murcie  se  disputè- 
rent la  souveraineté ,  de  manière  que  cette 
province  fat  en  proie  à  l'anarchie  la  plue 


Qwnt  aux  autres  États  de  Motawakkel , 
«on  frère  Aly  ben  Jussef  Adeddaula  en  fat  J 
hist.  d'esp.  II. 


Pendant  que  le  roi  Jaimes  d'Aragon  pour- 
suivaitse8 conquêtes  dans  l'est  de  l'Espagne, 
et  s'emparait  de  Valence,  la  puissance 
et  l'autorité  du  Nasaride  Mohammed  ben 
Alahmar  s'accroissaient  déplus  en  plus  dans  le 
sud  de  la  Péninsule ,  et  tout  Maure  à  qui  le 
salut  de  l'islamisme  était  cher  se  soumit  à  sa 
domination.  Il  était  né  à  Arjona  d'une  famille 
noble*  11  quitta  la  culture  de  ses  terres  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  armes,  lorsque 
sous  le  règne  d'Ahnamun  toute  l'Andalou- 
sie était  en  proie  au  désordre,  et  ouverte  aux 
attaques  des  chrétiens.  Des  événements  heu- 
reux et  le  pressentiment  d'un  glorieux  ave- 
nir qui  élevait  son  courage  l'ont  sans  doute 
favorisé  à  cette  époque  critique,  où  le  crois- 
sant était  en  butte  aux  agressionscontinuelles 
des  Castillans  et  des  Aragonais.  D'abord  il 
fat  reconnu  comme  chef  à  Arjona ,  lieu  de  sa 
naissance ,  et  bientôt  après  dans  les  villes 
voisines  ;  il  se  défendit  avec  succès  contre 
Motawakkel,  et  étendit  son  pouvoir  sur  tout 
le  sud  de  l'Espagne. 

Muhammed  ben  Alahmar,  en  attirant  chez 
lui  tous  les  Maures  expulsés  des  villes  con- 
quises par  les  chrétiens ,  devint  bientôt  le 
seul  appui  de  l'islamisme.  Celui  qui  ne  se 
réunissait  pas  4  lui  paraissait  traître  à  la  re- 
ligion de  Mahomet.  Il  fit  un  appel  au  peuple 
pour  combattre  les  chrétiens.  Après  avoir 
rassemblé  une  nombreuse  cavalerie,  et  même 
une  armée  assez  considérable  de  fantassins, 
il  s'avança  sur  le  territoire  des  chrétiens,  et 
campa  devant  la  forteresse  de  Martes;  il 
était  sur  le  point  de  s'en  rendre  maître,  lors- 
qu'une armée  castillane  vint  secourir  les  as- 
siégés. Muhammed  fat  obligé  de  lever  le 
siège,  mais  il  ne  craignit  pas  de  livrer  aux 
chrétiens  une  bataille  dont  il  sortit  vainqueur, 
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et  ranima  ches  les  siens  la  confiance  dans  les 
armes  du  croissant  (1338)« 

Après  avoir  fait  plusieurs  excursions,  et 
enlevé  d'assaut  quelques  petites  villes,  Fer- 
dinand gagna  par  une  soumission  pacifique 
toute  une  province  du  royaume  de  Murcie. 
Depuis  l'assassinat  de  Mohammed  ben  Hud, 
le  pays  était  divisé,  et  chaque  vifle,  chaque 
citadelle  avait  dans  son  commandant  un 
seigneur  indépendant >  dont  toute  l'activité 
tendait  à  envahir  les  possessions  de  son  voi- 
sin, ou  à  se  défendre  des  agressions  de  celui- 
ci.  La  guerre  tivile  était  ainsi  générale,  et  le 
peuple  sortirait  beaucoup  de  l'oppression 
de  chefs  avides  «t  ambitieux.  Lorsque  l'é- 
Jrir  de  Grenade,  Mohammed  ben  Alahmar, 
parut  vouloir  profiter  de  ost  étatde  choses, 
et  s'emparer  du  Toyamne  selon  les  désirs  du 
peuple,  qui  espérait  ainsi  être  délivré  du  joug 
des  petits  tyrans,  ceux-ci  aimèrent  mieux 
conserver  leur  pouvoir  comme  vassaux  de  la 
Castflle,  que  de  livrer  la  province*  l'émir,  ou 
de  la  défendre en'oommm.  Lorsqu'ils  appri- 
rent que  l'infant  Alphonse  était  sur  les  lron~ 
tières'de  leur  pays  avec  une  grande  armée, 
Chacun  «d'eux  lui  envoya  des  députés  pour 
entrer  «en  négociations,  et  fixer  les  conditions 
(te  leur  'Soumission  au  roi  de  CasttHe.  Le 
traité  fut  fait  à  Alearaz  par  Muhammed  ben 
Àly  l)en  Sud,  Wtfli  de  Marrie,  et  par  les 
tommendauts  d' AHcatnte,  fildhe,  Oriola,  Àl- 
hama,  Alid ,  Aceca  et  Ghinchila.  Ils  furent 
maintenus  en  possession  de  leurs  revenus  et 
de  leurs  places  ;  mais  Ils  durent  prêter  ser*- 
ment  de  fidélité  au  roi  de  Castille  comme 
à  leur  suzerain,  lui  payer  tribut,  et  recevoir 
des  troupes  chrétiennes  dans  leurs  citadelles. 
Le  seul  qui  n'adhéra  pas  A  oe  traité  fut  le 
**li  de  Lorca,  Aziz  ben  Abdelmelek  «ben 
Muhammed  ben  Chatib  Abu  ftecar,  parce 
qu'en  qualité  de  successeur  de  Motawakkel 
41  prétendait  au  gouvernement  de  toute  la 
Mureie;  mais  il  ne  put  conserver  son  autorité 
que  dans  trois  villes,  Lorca,  Mula  et  Car- 
thagène.  Dans  ces  deux  dernières ,  il  avait 
♦nommé  les  commandants.  Les  villes  de  Xa- 
tivaet  de  Dénia,  bien  que  séparées  de  ses 
possessions,  reconnurent  aussi  sa  domina^ 


tion;  il  y  nonnna  commandant  Jahiabeo 
Ahmed  Abul  Hussein. 

Dés  qu'Alphonse  eut  accepté  la  sommai» 
et  reçu  le  serment  deechefa  i  Alearax,  etqaï 
leur  e*t  promis  de  les  secourir  contre  arat 
danger,  il  se  rendit»  accompagné  d'un  gnad 
nombns  de  chevaliers  castillans  et  d'une  par* 
tie  des  chefs  soumis,  A  Murcie,  où  il  fit  son 
entrée  eu  1248,  au  milieu  de  fetes  brillante* 
Four  s  assurer  de  la  fidélité  des  habitants,  on 
mit  garnison  dans  les  villes  principales.  A 
son  retour,  Alphonse  tenu  de  réduire  parla 
force  des  aimes  le  wsli  de  Lorca,  qui  refit» 
sait  avec  opiniâtreté  de  se  soumettre.  Il  par- 
vint A  s'emparer  de  Mula»  mais  non  de  Lues 
et  du  Cartbagèna,  dont  il  dévasta  le  tarri- 
toii*{i*U). 

Ferdinand  Ait  alors  plus  A  mtmede 
tourner  ses  armes  contre  l'émir  de  Grenade. 
Il  envoya  enoore  une  fois  l'infant  Alphaam 
contre  Leroa  et  Cnrthagène,  et,  mensçsat 
ainsi  Grenade  de  ce  oété,  partit  d'Andajsr 
à  ta  tête  d'une  année,  dévasta  le  temtehreda 
Jaen,  et  envoya  une  division  commandés  par 
Nufto  Goftçale*  de  Lara  pour  assiéger  fa 
jona.  Cette  ville,  qui  n'avait  pas  été  «pprofi- 
stonnée  pour  longtemps  (une  disette  «yatf 
à  cette  époque  désolé  le  sud  de  l'Espagne}, 
ouvrit  sas  portes  aux  chrétiens.  Les  ha* 
tants,  à  qui  on  avait  promis  la  viesauve,qoitr 
térentla  ville,  et  se  retirèrent  sur  d'astres 
points  des  États  de  l'émir  de  Grenade.  La 
prised'Arjona  encouragea  tellement  leschré- 
tiens,  qu'As  continuèrent  la  marche  de  leurs 
conquêtes  :  CastieBa,  Pegalajar ,  Montijar, 
Cartejar,  tombèsetft  dans  leurs  mains,  d 
dés  l'automne  de  ltt&,  ils  s'avaneàmat 
Jusque  dans  ks  vrillées  de  Grenade»  * 
même  en  vue  de  cette  plaoe,  qu'ils  assié- 
gèrent de  suite.  La  saison  avancée,  tes  Sorties 
vigoureuses  des  assiégés  qui  occasionnaient 
de  grandes  pertes  aux  Castillans,  et  les  mou- 
vements d'un  corps  nombreux  de  Maures 
contre  le  château  de  Martossur  les  derrières 
des  assiégeants,  contraignirent  ceux-ci  à  se 
retirer  ;  ils  furent  dans  leur  retraite  harcelée 
par  leurs  ennemis.  Cependant  le  pays  de 
MuraelutpenhipoMrieschsétiet)S;>la] 
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des  Maures  contre  leurs  chefs,  qui  ne 
pouvaient  se  maintenir  que  par  les  secours 
des  troupes  de  Castille ,  s'accrut  chaque 
jour.  Lorsque  Dschomail  ben  Zeyan,  qui 
après  la  perte  de  Valence  fut  poussé  par 
Jaknes  d'Aragon  vers  Murcie ,  entra  dans  le 
pays  avec  une  année  assez  considérable,  le 
peuple  secoua  le  joug;  Xatlva,  Dénia  et  plu* 
sieurs  autres  villes  se  déclarèrent  pour  l'an- 
cien émir  de  Valence.  Le  wali  Azir  ben  Ab- 
delmelek  de  Lorca  marcha  à  la  rencontre  du 
prince,  et  fat  vaincu  dans  une  bataille  où  il 
perdit  la  vie  (26  ramawndel'bég.6W>).  Cette 
victoire  donna  à  l'émir  Lorca,  Garthagène  et 
d'antres  places.  Les  Castillans  ne  purent 
se  défendre,  et  furent  chassés  de  tous  les 
points.  Le  roi  d'Aragon  ayant  immédiate- 
ment après  dirigé  ses  conquêtes  vers  Xa- 
lira  et  Dénia,  situées  sur  le  territoire  de 
Murcie,  que  la  Castille  considérait  comme 
lui  appartenant,  ce  mouvement  fut  le  pre- 
mière cause  des  différends  qui  s'élevèrent 
entre  les  deux  royaumes  sur  le  droit  de  faire 
des  conquêtes  en  Murcie. 

Lorsqu'on  l'année  suivante  (1246) ,  Te- 
nir de  Grenade  voulut  approvisionner  Jaeo, 
parce  qu'il  prévoyait  que  cette  place  frontière 
devait  bientôt  être  assiégée  par  le  roi  de 
Castille»  il  envoya  un  transport  de  seize  cents 
bêtes  de  somme  chargées  de  vivres  et  d'ar- 
mes de  Grenade  è  Jaeo,  sous  l'escorte  de 
cinq  cents  cavaliers.  Aussitôt  que  les  troupes 
chrétiennes  en  eurent  connaissance,  elles 
entrèrent  sur  le  territoire  de  Jaen,  et  se  mi- 
rent en  embuscade  pour  surprendre  le  con- 
voi. Mais  les  Sarrasins  en  furent  instruits  à 
temps,  et  ils  rétrogradèrent  vers  Grenade.  Les 
chrétiens,  sachant  que  Jaen  n'était  pas  assee 
approvisionnée,  se  tournèrent  contre  cette 
ville.  Ils  commencèrent  par  dévaster  le  pays 
autant  que  possible,  de  manière  que  la  ville 
perdit  tout  espoir  d'être  ravitaillée,  Malgré 
le  nombre  des  assaillants,  les  assiégés  se  dé- 
fendirent avec  un  rare  courage  ;  mais,  comme 
tons  les  châteaux  et  forteresses  du  voisinage 
furent  obligés  de  se  rendre,  et  que  Mu- 
hammed  ben  Alahmar,  qui  était  venu  de 
Grenade  pour  les  secourir,  fut  battu,  il  frt  &- 
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die  de  prévoir  que  la  place*  qui  manquait  de 
tout,  ne  pourrait  résister  longtemps.  Les  Cas** 
tillans,  d'après  les  ordresde  Ferdinand,  qui 
avait  juré  de  se  rendre  maître  de  la  ville* 
continuèrent  le  siège,  contre  la  coututne, 
dans  la  saison  avanoée,  et  pendant  des  plaies 
continuelles. 

Lorsque  l'émir  vit  l'inutilité  de  toute 
résistance,  comprenant  aussi  qu'après  la 
éprise  de  Jaen  on  ne  pourrait  mettre  aucune 
borne  aux  conquêtes  de  Ferdinand»  il  prit 
le  parti  décisif  de  garantir  ses  États  des  dé- 
vastations des  chrétiens,  et  même  de  trouver 
en  eux  un  appui.  U  se  rendit»  avec  «ne  grande 
confiance  dans  la  loyauté  de  Ferdinand  ,!è 
son  camp  devant  Jaen,  et  lai  découvrit  qui  il 
était.  II  prêta  serment  au  roi  de  Castille  en 
qualité  de  vassal,  répit  de  lui  tous  ses  Étale 
en  fief,  et  lui  baisa  la  maîeensignadeeoiHais*- 
sion.  Le  roi  Ferdinand,  surpris  de  la  confiante 
et  des  offres  pacifiques  de  son  ennemi,  ent 
esses  de  magnanimité  pour  ne  pas  trom|>er 
sou  espérance;  il  embrassa  l'émir  de  Grt» 
aade,  le  nomma  se*  ami  et  son  aWé»  et  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  plus  lui, enlever  un 
pouce  de  terrain.  Un  traité  Ait  conclu  entre 
ces  deux  princes,  de  manière  que  l'émir  de 
Grenade  resta  en  possession  de  tous  ses 
Étals  :  il  devait  défendre  le  rot  ds  Casttte 
contre  toute  attaque;  mus  à  oas  fmuiitiamr 
Muhammed  se  reeoAnut  vassal ,  et  ptomitde 
payer  aauneUsment  un  tribut  de  fliincpianfp 
mille  doublons  d'or»  et  sur  toute  demande 
du  roi  de  Castille,  de  le  suivre  dan*  sas  ex- 
péditions avec  un  npmhm  déterminé  de  «k 
vatiers,  soit  contre  les  ennemis  chrétien»  du 
roi,  soit  centre  sas  ennemis  aahemétitas»  A 
l'assemblée  des  certes,  l'émir  de  Grenade  fat 
admis»  ainsi  qu'à  toutes  les  ftae»  de  la  cour, 
comme  les  antres  vassaux  de  la  touroiroew 
La  forteresse  de  Jaen  fin  donnée  à  Fntdt* 
nand  en  garantie  de  et  traité  ;  il  y  fit  son  en- 
trée au  mois  d'avril  1946,  tfprés  l'avoir  as-* 
siégde  pendant  dix  mois.  La  grande  mosquée 
fut  changée  *n  église,  et  une  forte  «amisw 
castillane  resta  dans  la  ville. 

Cette  issue  inattendue  et  peompte  de  h 
guerre  contre  Grenade  permit  à  Ferdinand, 
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comme  la  saison  était  très-favorable,  de 
penser  à  une  autre  entreprise.  L'émir  de 
Grenade  était  maintenant,  non-seulement  un 
prince  ami,  mais  aussi  obligé  comme  vassal 
de  le  secourir  dans  toute  guerre.  Ferdinand 
ajourna  volontiers  la  conquête  entière  de 
Murcie,  pour  ne  pas  venir  en  collision  avec 
F  Aragon;  car  déjà  des  dissensions  avaient  été 
sur  le  point  d'éclater  avec  cette  couronne,  à 
cause  de  la  prise  de  Xativa  et  de  Dénia.  Il 
dut  donc  naturellement  penser  à  porter  ses 
armes  sur  un  autre  point,  et  vers  des  con- 
quêtes plus  importantes  qu'aucun  prince 
chrétien  ne  pût  lui  contester.  Ce  fat  vers  les 
plaines  magnifiques  de  l'Andalousie,  vers  la 
riche  et  populeuse  Séville,  et  les  puissantes 
forteresses  de  Carmona  et  Constantina,  dont 
la  prise  devait  le  rendre  mattre  de  tout  le 
cours  du  Guadalquivir  et  anéantir  les  restes 
de  la  domination  des  Almohades,  qu'il  tourna 
son  attention. 

Huit  mois  après  la  prise  de  Jaen,  aussitôtque 
tout  fut  mis  en  ordre  dans  cette  forteresse,  le 
roi  Ferdinand  se  mit  en  marche  avec  son  ar- 
mée ,  après  avoir  demandé  des  auxiliaires  à 
son  nouveau  vassal  l'émir  de  Grenade ,  et 
entra  sur  le  territoire  de  Carmona,  où  tout  fut 
dévasté  ;  ce  qui  avait  toujours  lieu  à  cetteépo- 
que  an  siège  de  sgrandes  villes,  pour  rendre 
«possible  leur  ravitaillement.  Au  jourfixé , 
l'émir  de  Grenade  se  réunit  avec  cinq  cents 
oavaliers  bien  équipés  à  l'armée  de  Castille. 
La  première  place  qui  fut  assiégée,  fut 
Alcala  de  Guadaira  :  les  Maures,  trop  faibles 
pour  résister  longtemps,  envoyèrent  des  dé- 
putésàMuhammedben  Alhamar,etlui  rendi- 
rent la  ville ,  espérant  un  meilleur  traitement 
de  lui  que  d'un  chrétien.  Ceci  eût  pu  troubler 
la  bonne  harmonie  entre  l'émir  etle  roi  ;  mais 
chacun  d'eux  était  trop  prudent  pour  sa- 
crifier de  graves  intérêts  à  de  petites  choses. 
Mohammed  céda  la  ville  à  Ferdinand,  qui  la 
confia  à  son  allié  comme  sa  première  con- 
quête. Mattre  de  cette  forteresse,  on  dirigea 
des  incursions  sur  le  territoire  de  Séville,  que 
l'on  ravagea  jusqu'à  Carmona  et  Xérès;  ces 
deux  villes  forent  assiégées  par  les  ordres 
militaires  de  Saint-Jacques  et  de  Calatrava. 


Pour  couvrir  les  frais  immenses  de  cette 
guerre,  Ferdinand  employa  les  dîmes  avec  le 
consentement  du  pape. 

Avant  qu'on  pût  assiéger  Séville  avec  es- 
poir de  succès,  il  fallait  être  mattre  des  en- 
virons, et  disposer  d'une  flotte,  afin  de  pouvoir 
empêcher  l'approvisionnement  du  cAté  de  la 
mer.  On  obtint  le  premier  point  au  pria* 
temps  de  1247  :  jardins ,  vignobles ,  oliviers , 
arbres  à  fruits  de  toute  espèce ,  tout  fut  dé- 
truit partout  où  on  tarda  à  se  soumettre.  Alors 
le  plus  grand  nombre  préféra  prendre  ce  der- 
nier parti ,  et  vivre  tributaire  des  chrétiens , 
mais  en  paix.  Carmona,  Constantina,  Lora, 
Alcolea,  places  bien  fortifiées  qui  eussent  pu 
résister  longtemps,  aimèrent  mieux,  après 
avoir  attendu  des  secours  pendant  plusieurs 
mois,  et  obtenu  même  un  armistice ,  recourir 
par  une  prompte  soumission  à  la  clémence  des 
vainqueurs,  que  d'enflammer  leur  foreur  par 
une  résistance  inutile ,  comme  cela  avait  eu 
lieu  à  Cantîllana,  que  les  Castillans  avaient 
prise  d'assaut,  et  dont  tous  les  habitants 
avaient  été  passés  au  fil  de  l'épée.  L'émir  de 
Grenade,  qui  par  la  persuasion  avait  obtenu 
la  soumission  de  plusieurs  citadelles ,  obtint 
du  roi  la  permission  de  ne  pas  employer  la 
force  où  elle  ne  serait  pas  nécessaire,  et  de 
sommer  les  villes  de  se  rendre  avant  d'en 
commencer  le  siège.  De  cette  manière  Mu— 
hammed  épargna  le  sang  de  ses  compatriotes, 
et  par  sa  médiation  plusieurs  places,  entre 
autres  Guillana,  Alcala  de  Rio,  Gerena ,  se 
rendirent  sans  résistance. 

Au  printemps  de  1347,  lorsque  sous  la 
conduite  de  Raymond  Bonifoce,  seigneur  de 
Burgos,  une  flotte  de  treize  voiles  parut  à 
l'embouchure  du  Guadalquivir ,  et  que 
toutes  les  troupes  furent  réunies ,  le  siège 
commença  :  les  habitants  avaient  confié 
le  commandement  et  la  défense  de  la  ville 
à  un  prince  Almohade,  Cid  Abu  Abdallah. 
Celui-ci  partagea  le  premier  avec  son  neveu, 
Abul  Hasan ,  fils  d' Abul  Aly ,  qui  autrefois  avait 
commandé  à  Carmona,  mais  qui  s'était  rendu 
à  Séville  aussitôt  qu'il  s'était  aperçu  que 
cette  ville  était  l'objet  principal  des  projets 
de  Ferdinand.  Il  avait  reçu  d'Afrique  quel- 
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ques  secours.  Les  princes  Ahnohades ,  oom- 
prenant  combien  il  était  important  pour 
eux  de  conserver  la  mer  libre  afin  de  pou- 
voir toujours  recevoir  des  transports  de  vi- 
vres ,  avaient  reçu  nne  petite  flotte  de  Maroc, 

qui  fut  placée  à  l'embouchure  du  Guadalqui- 
vir  dans  le  port  de  Lucar,  et  qui  empêcha  la 
flotte  castillane  d'entrer  dans  ce  fleuve. 

Mais  la  flotte  chrétienne,  après  plusieurs 
engagements  avec  les  Maures,  remporta  la  vic- 
toire ;  parmi  les  vaisseaux  ennemis  quelques- 
uns  furent  coulés,  d'autres  mis  hors  de  com- 
bat ,  d'autres  pris  ;  et,  comme  les  troupes  de 
Castille  occupaient  les  rives,  leur  flotte  put 
s'avancer  jusqu'à  Séville.  Depuis  le  20  août 
1247,  Séville  fut  donc  bloquée  par  mer  et  par 
terre,  et  le  siège  continua  pendant  toute  l'an- 
née. Les  assiégeants  s'étaient  munis  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire,  et  leur  camp  ressemblait, 
par  le  nombre  de  ses  tentes,  à  une  ville  qui  se 
serait  élevée  autour  de  Séville. 

Après  avoir  bloqué  Séville  pendant  tout  l'hi- 
ver et  avoir  intercepté  toutes  ses  communi- 
cations, après  avoir  repoussé  les  secours  ame- 
nés des  Algarves  par  Muhammed,  seigneur 
de  Niebla,  Ferdinand,  au  printemps  de  1248, 
arma  des  forces  considérables  pour  hâter  la 
conquête  de  cette  ville  importante.  Les 
grands  et  les  chevaliers,  rivalisèrent  d'efforts 
pour  le  seconder.  Au  mois  de  mars  arriva 
dans  le  camp  l'infant  Alphonse ,  fils  du  roi, 
avec  une  troupe  de  valeureux  guerriers  cas- 
tillans; Alphonse  infant  d'Aragon,  Pierre 
infant  de  Portugal,  et  le  comte  d'Argel,  l'ac- 
compagnaient avec  des  cavaliers  aragonais, 
catalans  et  portugais.  Lopez  de  Haro  arriva 
bientôt  aussi  avec  des  guerriers  de  la  Biscaye 
etde  la  Vieille-Castille,l'archevéque  Jean  d'A- 
rias de  Saint-  Jacques  avec  des  troupes  de  la 
Galice.  Lesbannières  de  Medina,deMedellin, 
deCoria,  vinrent  aussi  grossir  l'armée. La  plus 
grande  partie  des  évoques,  et  beaucoup  de 
prélats  et  de  moines  franciscains,  domini- 
cains, bénédictins,  se  trouvaient  au  camp  et, 
enflammaient  par  leurs  sermons  l'ardeur  des 
soldats.  L'émir  de  Grenade  arriva  aussi  avec 
le  corps  auxiliaire  dont  le  nombre  était  fixé 
par  le  traité,  et  campa  Yis-à-vis  le  bourg  d' Al- 


faraz.  Son  intelligence  et  sa  bravoure,  ainsi 
que  sa  cavalerie  bien  armée ,  rendirent  de 
grands  services.  S'il  faut  en  croire  les  Ara* 
bes,  Séville  n'était  pas  tout  à  fait  bloquée  di 
côté  de  la  mer,  puisqu'ils  affirment  que  sou- 
vent des  batailles  navales  très-sanglantes  eu- 
rent Heu  à  l'embouchure  du  Guadalquivir. 
D'après  le  conseil  de  Muhammed,  on  parvint 
à  la  cerner  entièrement.  Le  siège  durait  déjà 
depuis  dix-huit  mois ,  lorsque  les  chrétiens , 
sur  l'avis  de  l'émir  de  Grenade  et  de  l'amiral 
Raymond,  incendièrent  les  vaisseaux  enne- 
mis dans  le  port  de  Séville,  en  jetant  sur 
eux  deux  brûlots  remplis  de  soufre  et  de 
matières  inflammables.  Au  moyen  de  grands 
vaisseaux  de  transport,  qui  furent  poussés 
par  le  vent  [et  le  courant  du  fleuve  contre  le 
pont  de  vaisseaux  qui  était  attaché  avec  des 
chaînes  de  fer,  on  le  brisa,  et  ainsi  toute  com- 
munication fut  coupée  entre  la  ville  et  la  for- 
teresse de  Triana;  il  devint  alors  facile  de 
s'emparer  de  celle-ci  et  du  fort  de  Gules,  et 
de  se  rendre  maître  des  faubourgs  d'Aso- 
phar  et  de  Bab  Macarena ,  dont  tous  les  habi- 
tants furent  massacrés.  Malgré  cela,  les 
assiégés  continuèrent  leur  défense  avec  vi« 
gueur;  ils  employèrent  beaucoup  de  canons 
et  de  pierriers,  et  firent  beaucoup  de  mal  aux 
assiégeants. 

Enfin  les  assiégés ,  n'ayant  plus  aucun  es- 
poir de  secours,  menacés  d'une  famine  épou- 
vantable, et  fatigués  du  siège,  commen- 
cèrent des  négociations.  D'après  les  relations 
chrétiennes,  Ferdinand  ne  voulut  entendre 
aucune  condition  ;  suivant  les  Arabes,  il  les 
accepta  avec  empressement  pour  être  maî- 
tre de  la  ville.  Voici  les  conditions  de  lu  ($•» 
pitulation  : 

Il  est  permis  aux  Maures  de  rester  dans  la 
ville  en  pleine  liberté  et  sécurité,  et  en  con* 
servant  leurs  maisons  et  possessions  sans 
payer  d'impôts  extraordinaires;  ils  peuvent 
aussi  vendre  leurs  biens  et  s'expatrier.  11  est 
accordé  à  ces  derniers  un  mois,  et  les  chré- 
tiens doivent  faciliter  leur  départ  par  terre 
en  leur  fournissant  des  bétes  de  somme,  et 
par  mer  des  vaisseaux.  Le  roi  Ferdinand 
donna  au  wali  Abul  Hasan  (celui-ci  parait 
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avoir  eu  le  commandement  tn  dernier  hea  ; 
tes  chrétiens  le  somment  Orantes)  non- 
seulement  le  permission  de  rester  à  Séville , 
mais  il  lui  assigna  une  forte  somme  pour  son 
entretien.  Cependant  il  préféra  s'expatrier. 
Aussitôt  qu'il  eut  remis  les  clefs  de  la  fille,  il 
s'embarqua  le  même  jour  (23  novembre 
1248 )  pour  Ceuta  et  pour  l'Afrique, afin  de 
se  réunir  avec  sel  parents  qui  défendaient 
leur  empire  contre  Béni  H erin. 

Ainsi  finit  la  domination  des  Almohades  à 
Séville.  Ils  l'avaient  gardée  pendant  cent  et 
quelques  années,  tandis  que  les  Maures  l'a- 
vaient possédée  pendant  cinq  cent  trente-sept 
ans  depuis  la  conquête  de  Tarek.  Trois  cent 
mille  Sarrasins  quittèrent  Séville,  accompa- 
gnés par  les  chevaliers  de  Calatrava;  une  par- 
tie se  rendit  à  Xerés,  très-peu  en  Afrique  au- 
près des  Almohades,  d'autres  à  Niebla  et  en 
Algarve ,  mais  le  plus  grand  nombre  à  Gre- 
nade, où  Muhammedies  reçut  et  les  distribua 
dans  ses  États.  C'est  alort  que  Ferdinand  fit 
une  entrée  solennelle  à  Séville.  Devant  lui  on 
portait  l'image  de  sainte  Marie;  à  ses  côtés 
marchait  l'infant  Alphonse,  héritier  du  trône; 
derrière  eux  les  autres  infants;  après  eux 
venaient  les  infants  d'Aragon  et  de  Portugal , 


tout  le  clergé  et  lea  grands  materas  des  on 
dres  militaires,  les  grands  du  royaume  et 
les  chevaliers.  Le  cortège  ae  rendit  dans  h 
grande  mosquée,  qui  avait  été  purifiée  par  les 
clercs,  et  changée  en  égliae.  A  la  même  épo- 
que, sur  la  tour  élevée  de  oetteéglise,  nommée 
Giraldo,  et  qui  avait  servi  d'observatoire,  on 
arbora  l'étendard  de  la  croix  et  celui  du  roi. 
Les  autres  mosquées  eurent  le|méme  sort.  A 
la  grande  douleur  des  Maures,  les  sépultures 
de  leurs  ancêtres  furent  démolies.  Dès  que  la 
ville  fut  changée  en  une  cilépeuplée  de  chré- 
tiens, Ferdinand  s'attacha  à  se  rendre  maître 
des  villes  situées  à  l'embouchure  du  Goadal- 
quivir  etsur  les  rives  duGuadalète.  Il  conquit 
(1250)  Xérès  de  la  Frontera,  Médina,  Sido- 
nia,  Alcala  de  Gazules  ,  Vêlez,  Cadix,  San- 
Lucar,  Santa-Maria  del  Porto,  Rota,  Arcoi, 
Lebriza,  Tribugena;  et  même,  avant  que  les 
Maures  fussent  tout  à  fait  expulsés  de  la  Pé- 
ninsule, Ferdinand  pensait  déjà,  au  moyen 
de  sa  flotte,  à  faire  des  conquêtes  en  Afrique. 
Celle-ci,  conduite  par  l'amiral  Raymond  Boni- 
face,  remporta  une  victoiresurla  flotte  de  Ma- 
roc, en  1251,  victoire  qui  n'eut  cependant  pas 
d'autre  suite  à  cause  de  la  mort  de  Ferdinand, 
qui  survint  peu  de  temps  après. 
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Nji,  sot»  le  règne  de  son  père  Aphonse, 
Sancbo  avait  donné  des  preuves  de  sa  bra- 
voure et  de  son  toabïïeté  à  la  guerre.  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  (6  décembre  1185  ), 
i  suivit  à  Fégard  du  pape  et  du  clergé  une 
antre  voie  que  ses  prédécesseurs.  Il  est  vrai 
que  le  Portugal  devait  principalement  son 
eiistence  comme  royaume  au  patronage  de 
saint  Pierre;  car  le  puissant  empereur  de  Cas* 
tille,  Alfbnso  Raymundez,  avait  cessé  depuis 
cette  époque  ses  agressions  contre  le  Por- 
tugal, et  accepta  la  médiation  du  pape.  Tant 
qu'A  vécut,  Affonso  Henriquez  n'oublia  ja- 
mais à  qui,  outre  son  épée,  il  devait  surtout 
sa  couronne  ;  toujours  il  se  montra  soumis 
envers  lesaint-siége  et  libéral  envers  lepape, 
les  églises  et  les  couvents.  Mais,  lorsque  son 
fihSancho  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
les  relations  avec  l'Espagne  étaient  bien 
changées.  Gomme  les  quatreroyaumeschré- 
tiens  d'Espagne  étaient  continuellement  en 
guerre  entre  eux  et  avec  les  Almohades,  le 
Portugal  put  se  placer  au  même  rang  queses 
voisins,  et  s'y  maintenir  saneavoir  besoin  du 
secours  du  saint-siège.  Comme  la  sagesse  et 
les  circonstances  le  demandaient,  Sanebo 
tjai  aisances.  En  guswe  ctotiaotUe 


avec  lesWaures,  il  conquit,  ainsi  que  nous  Pa- 
vons dit,  plusieurs  forteresses  sur  la  frontière, 
les  peupla  d'habitants  chrétiens,  et  reçut  de  la 
postérité  le  surnom  de  foplador.  En  prince 
sage,  il  chercha  à  établir  Tordre  et  la  paix 
élans  ses  'États,  à  rendre  moins  lourdes  pour 
le  peuple  les  charges  de  la  guerre  et  des  au- 
tres impôts.  Il  se  montra  très-libéral  envers 
les  ordres  militaires,  et  les  attacha  davantage 
aux  intérêts  de  la  couronne.  Il  donna  à  plu- 
sieurs villes  et  provinces  des  droits  et  privi- 
lèges. Il  favorisa  surtout  l'agriculture,  con- 
céda des  cantons  déserts  ou  en  friche  à  des 
pauvres  paysans  pour  lescultiver,  et  encou- 
ragea le  travail  en  distribuant  des  récom- 
penses, les  cultivateurs  portugais  lui  don- 
nèrent à  cause  de  eda  le  surnom  de  o  La- 
vr&dor,  et  le  regardèrent  comme  leurpatron. 
Sflves,  après  avoir  été  prise  avec  l'aide 
des  croisés  de  la  basse  Allemagne,  avait  été 
reconquise  par  les  Almohades;  cette  ville 
était  située  au  eœur  du  pays  occupé  par  les 
Maures.  Ce  ne  Rit  qu'en  1197  que  Sancho 
réussît  è  la  reprendre  pour  la  seconde  fois. 
Ette  fat- démolie,  et  resta  longtemps  dépeu- 
plée, de  manière  que  les  Sarrasins  perdirent 
dumoms  en  «Me  un  fort  boulevard. 
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Le  Portugal  étant,  pendant  les  années  sui- 
vantes, peu  attaqué  par  les  Maures,  Sancho, 
à  cause  du  mariage  de  sa  fille  Thérèse  avec 
le  roi  Alphonse  d'Aragon,  se  trouvait  en  hos- 
tilité avec  le  pape  Innocent  III  ;  ce  dernier  ré- 
clama le  payement  du  tribut  de  cent  pièces 
d'or  promis  par  Affonso  Henriquez.  Le  pape 
ne  nia  pas  que  le  père  de  Sancho  n'eût  fait 
don  au  saint-siége,  et  en  une  fois,  de  mille 
pièces  d'or  par  suite  de  ses  sentiments  pieux, 
mais  il  soutint  que  ce  cadeau  ne  pouvait  être 
considéré,  ainsi  que  le  prétendait  Sancho, 
comme  un  payement  anticipé  de  dix  années 
du  tribut  promis.  Rien  dans  les  chroniques 
ne  nous  prouve  que  Sancho  ait  accédé  aux 
demandes  du  pape,  et  d'ailleurs  la  chose 
,n'est  pas  probable  Car,  bien  que  le  pape  ait 
observé  le  traité  avec  la  Castille,  menacé 
d'excommunication  ceux  qui  le  rompraient, 
et  ait  pris  ainsi  le  Portugal  sous  sa  protection 
spéciale,  cependant  Sancho  ne  se  montra  pas 
ami  des  clercs.  Il  est  vrai  qu'il  permit  au 
pape  de  régulariser  les  affaires  de  l'Église 
en  Portugal,  qu'il  fixa  la  position  des  ordres 
religieux  vis-à-vis  de  l'Église,  jugea  lui- 
même  les  différends  des  archevêques  de  Braga 
et  de  S.-Iago;  chaque  fois  néanmoins  que 
Sancho  crut  son  autorité  royale  menacée,  il 
ne  souffrit  d'envahissement  d'aucune  es- 
pèce ni  de  la  part  du  clergé  portugais,  ni  de 
celle  du  pape  lui-même. 

Sancho  le  prouva  en  deux  occasions  :  une 
fois  dans  la  querelle  avec  l'évéque  de  Porto, 
l'autre  fois  dans  sa  conduite  avec  celui  de 
Coïmbre.  Malgré  la  triste  expérience  que  les 
rois  chrétiens  avaient  faite  des  suites  mal- 
heureuses des  mariages  contractés  contre 
les  lois  de  l'Église,  Sancho  fiança  l'infant 
Alphonse,  son  fils,  avec  sa  proche  parente, 
l'infante  de  Léon,  Uracca,  fille  d'Alphonse  IX 
(1208).  L'évéque  de  Porto,  avec  lequel 
Sancho  avait  déjà  eu  plusieurs  querelles, 
mais  qu'il  croyait  avoir  apaisé  par  quelques 
concessions,  se  prononça  avec  violence 
contre  celte  alliance,  et  refusa  de  la  bénir  ;  il 
poussa  même  l'arrogance  épiscopale  au  point 
de  ne  pas  rendre  au  roi  et  au  prince  les  hon- 
neurs dus  à  leur  rang»  et  prononça  lexcom- 
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munication  contre  les  nouveaux  conjoints. 
Sancho,  irrité,  fit  emprisonner  le  prélat,  sé- 
questra tous  ses  biens,  et  fit  poursuivre  sévè- 
rement tous  ceux  qui  obéiraient  plutôt  aux  or- 
dres de  l'évéque  qu'à  ceux  de  leur  roi.  D  est 
vrai  que  l'évéque  fut  bientôt  remis  en  liberté, 
quand  il  eut  promis  de  lever  l'interdit  pro- 
noncé ;  mais  il  ne  tint  pas  sa  parole,  et  s'en- 
fuit à  Rome,  y  réclamant  le  secours  du  pape. 
Innocent  III  confia  à  l'archidiacre  de  Za- 
mora  le  soin  de  réconcilier  le  roi  et  l'évéque. 
Celui-ci  devait  rentrer  dans  son  diocèse  et 
lever  l'interdit,  et  le  roi  promit  de  ne  pas 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Église.  Ce- 
pendant on  ne  sût  pas  positivement  comment 
se  termina  cette  controverse  ;  mais  on  peut 
présumer  que  Sancho  est  resté  vainqueur 
(1210). 

Ces  querelles  n'étaient  probablement  pas 
encore  terminées  lorsqu'il  s'en  éleva  une 
nouvelle,  plus  violente  encore,  avec  l'évéque 
de  Coïmbre.  Le  roi  se  permit  plus  d'envahis- 
sements sur  les  immunités  de  l'Église.  Ea 
outre  les  chasses  royales  étaient  très-oné- 
reuses aux  clercs,  ceux-ci  étant  obligés  de 
nourrir  les  hommes  et  les  chevaux.  En  tonte 
occasion  le  roi  se  permettait  de  jeter  do  ri- 
dicule sur  le  clergé,  lui  était  en  tout  contraire, 
et  il  jeta  même  dans  les  cachots  plusieurs 
prêtres. 

L'évéque  de  Coïmbre  lui  fit  d'abord  des 
représentations,  et,  comme  elles  n'eurent  au* 
cun  résultat,  il  en  appela  immédiatement  au 
pape,  sans  avoir  égard  à  l'archevêque  de 
Braga,  son  supérieur,  qu'il  savait  être  favo- 
rable au  roi  ;  il  fit  un  affreux  tableau  de  la 
conduite  de  ce  dernier.  Il  prétendit  même 
qu'il  avait  toujours  auprès  de  lui  une  diseuse 
de  bonne  aventure.  Comme  l'évéque  avait 
fait  publier  l'interdit  dans  tout  son  diocèse, 
Sancho,  n'écoutant  que  la  violence  deson  ca- 
ractère, voulut  se  venger  sur-le-champ  par  la 
force  des  armes.  Avant  que  l'évéque  eûtpn 
se  sauver,  le  roi  le  fit  prisonnier.  Aussitôt  que 
le  pape  en  fut  instruit,  il  prit  la  défense  du 
prélat ,  et  exhorta  le  roi,  mais  en  vain,  à  loi 
donner  satisfaction.  Sancho  fut  inébran- 
lable; mais  bientôt  il  tomba  malade,  et,  pré- 
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i  mort  prochaine,  se  montra  moins 
Plien  de  repentir  ,  il  demanda 
pardon,  et  promit  satisfaction,  pour  obtenir 
les  prières  des  clercs.  Sur  ces  entrefaites 
l'archevêque  leva  l'excommunication.  Il  faut 
croire,  d'après  son  testament,  que  Sancho  ne 
rata  pas  animé  de  sentiments  haineux  contre 
Je  clergé  ;  car  ce  document  fat  fait  deux  ans 
avant  sa  mort  (octobre  1909),  avec  le  con- 
it   et  en   présence  de  plusieurs 
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grands  et  évéques  do  royaume.  Dans  cet  acte 
le  clergé  Ait  richement  doté,  et  le  pape,  à  qui 
tous  les  articles  furent  soumis»  et  qui  devait 
recevoir  cent  marcs  d'or,  ne  tarda  pas  &  en- 
voyer son  approbation.  Mais  celle-ci  n'ar- 
riva qu'après  la  mort  du  roi,  qui  eut  lieu  le 
87  mars  1211;  cette  approbation  d'Inno- 
cent III  est  datée  du  7  juin  à  Rome,  où  l'on 
n'avait  pas  connaissance  de  la  mort  de 
Sancho. 


S  II.  ALPHONSE  H,  DIT  LE  GROS. 


Sancho  Ier,  ayant  eu  soin  d'assurer  à  tous 
ses  enfants  des  revenus  fixes,  avait  aussi 
assigné  à  ses  filles  des  propriété*  territo- 
riales. Alphonse  avait,  il  est  vrai,  juré  de 
hisser  à  ses  sœurs  la  libre  jouissance  de  ce 
que  son  père  leur  avait  donné;  mais,  comme 
ceDes-ci  se  refusèrent  à  reconnaître  la  suze- 
raineté du  roi  sur  ces  domaines,  il  considéra 
ce  refus  comme  un  acte  d'ambition  démesu- 
rée ,  qu'il  ne  devait  pas  souffrir  comme  sou- 
verain. Les  infantes,  menacées  dans  leurs 
droits  par  leur  frère,  s'adressèrent  au  pape 
Innocent  III,  qui  avait  promis  de  veiller  à 
l'exécution  du  testament  de  Sancho  I*.  Le 
saint-père ,  sans  prendre  connaissance  du 
fond  de  la  contestation,  se  déclara  le  défen- 
seur des  infantes,  qui,  non  tranquillisées 
par  là ,  cherchèrent  un  appui  à  l'étranger , 
dans  le  cas  où  leur  frère  les  attaquerait,  et 
le  roi  Alphonse  IX  de  Léon  le  leur  promit. 
A  sa  cour  se  trouvait  l'infant  portugais 
Pierre,  qui  à  cause  de  ces  querelles  domes- 
tiques avait  quitté  sa  patrie  ;  celui-ci  se  mit, 
avec  le  fils  de  sa  sœur  Thérèse ,  l'infant  Fer- 
dinand de  Léon,  à  la  tète  d'une  armée,  et 
entra  en  Portugal,  ravageant  tout  sur  son 
passage,  afin  de  forcer  le  roi  Alphonse  à  lever 
le  siège  qu'il  avait  posé  devant  les  places 
fortes  appartenant  aux  infontes.  Bien  que 
ce  corps  d'armée  eût  trouvé  assez  de  parti- 
sans parmi  les  Portugais,  et  pris  quelques 
places,  et  que  les  légats  du  pape  eussent 


publié  l'excommunication  contre  le  roi  Al- 
phonse, cela  ne  put  empêcher  ce  dernier 
de  se  rendre  mettre  de  plusieurs  des  villes 
des  infantes.  Alphonse  II  se  montra  alors 
prêt  à  une  réconciliation;  pendant  l'ar- 
mistice, Pierre  marcha  contre  les  Sarra- 
sins, et  se  conduisit  en  héros  à  la  célèbre 
bataille  de  Tolosa.  Peu  de  temps  après ,  il  se 
rendit  à  Maroc  auprès  de  l'émir  Almume- 
nin,  contre  lequel  il  s'était  battu,  et  fit  la 
campagne  avec  lui  contre  les  révoltés 
d'Afrique. 

Cependant  la  guerre  en  Portugal  entre  le 
frère  et  les  sœurs  se  ralluma.  Les  légats  du 
pape,  qui  auraient  dû  tout  pacifier,  élevèrent 
une  injuste  prétention  en  condamnant  le  roi 
à  payer  tous  les  frais  de  la  guerre,  avant  de 
s'être  assurés  s'il  avait  droit  ou  non.  Comme 
Alphonse  s'y  refusait ,  ils  prononcèrent  l'in- 
terdit contre  lui.  Cependant  Innocent  fut 
assez  juste  pour  réparer  cette  faute.  Après 
avoir  examiné  l'affaire  lui-même,  il  annulla 
la  sentence  d'excommunication,  ordonna  de 
confier  aux  templiers  les  places  en  litige,  et 
reconnut  les  droits  des  princesses  aux  reve- 
nus qui  leur  étaient  assignés,  ainsi  que  ceux 
du  roi  comme  seigneur  suzerain.  Les  frais  de 
la  guerre  devaient  être  taxés  par  des  ar- 
bitres impartiaux ,  et  compensés  de  part  et 
d'autre.  Toutes  les  parties  furent  contentes 
de  cet  arrêt  du  pape,  prononcé  le  7  avril 
1216. 

7* 
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Ce  ne  fat  qu'alors  qu'Alphonse  pot  suivre 
son  penchant  pour  la  guerre  contre  les  Sur- 
rasiûB.  Sur  ces  entrefaites  (juillet  1217),  une 
flotte  de  trois  cents  vaisseaux ,  portant  des 
croisés  de  la  basse  Allemagne,  arriva  dans  le 
port  de  Lisbonne ,  pour  y  réparer  les  dom- 
mages soufferts  pendant  le  trajet.  Elle  était 
commandée  par  les  comtes  Guillaume  de  Hol- 
lande et  George  de  Wied.  Les  exhortations 
du  clergé  portugais  et  des  grands  mahres,  la 
saison  avancée  et  l'espoir  d'un  riche  butin , 
persuadèrent  à  une  grande  partie  des  croisés 
de  rester  en  Portugal»  et  de  tenter  quelque 
expédition  contre  les  Sarrasins.  Seulement 
les  Frisons  avec  quatre-vingts  vaisseaux  con- 
tinuèrent leur  voyage  pour  la  Palestine.  Ceux 
qui  étaient  restés,  dé  concert  avec  les  cbe* 
TàKers  portugais,  avec  les  chevaliers  deSaint- 
Jacques,  du  Temple  et  de  Saint- Jean,  assié- 
gèrent Alcacer  do  SaL  Une  nombreuse  ar- 
mée mante,  que  les  gouverneurs  de  Cordoue, 
de  Jaen  et  de  Séville  avaient  réunie  à  la  hâte 
et  amenée  au  secours  delà  ville,  fut  battue 
par  les  chrétiens,  qui  attribuèrent  cette 
victoire  à  l'intervention  des  anges,  qui  s'é- 
taient môles  dans  leurs  rangs,  habillés  de 
blanc  comme  des  chevaliers.  Quatorze  mille 
Sarrasins  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
(10  septembre  1217)  ;  malgré  cette  victoire 
étiatantè,  les  chrétiens  ne  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville  qu'au  bout  de  ait  semaines i 
Alcacer  do  Sal,  qui  ouvrit  ses  portes  aux 
assiégeants  (21  octobre  1217) ,  fut  traitée 
comme  si  elle  eût  été  prise  d'assaut.  Tous 
ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
armes  furent  massacrés,  et  les  autres 
emmenés  en  esclavage.  La  place  fut  con- 
fiée aux  chevaliers  de  Saint-Jacques, 
qui  s'étaient  surtout  distingués  pendant  le 
siège.  Les  croisés  ne  quittèrent  le  Por- 
tugal qu'au  printemps  suivant  *  et  mirant 
è  la  voile  après  avoir  hiverné  à  Lisbonne. 
Dans  l'état  où  les  affaires  de  l'Église  étaient 
à  cette  époque  à  Lisbonne ,  il  était  impossi- 
ble que  la  paix  et  la  concorde  fussent  de  lon- 
gue durée  entre  le  roi  et  les  évéques.  Le  roi 
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fut  obligé  dans*es*gtie*ré0  déi*o!tftté*letit  ss- 
coors  à  cause  dé  leflfc  immenâes  pcttsésstow. 
Il  ne  lui  fat  pas  toujours*  possible  de  réprimer 
les  violences  de  séft  sujets,  qerf  Mettaient  à 
roécàsiofi  âé9  frffvBégés  <N  âérgé  et  de 
l'abus  qti'tt  en  Msaft.  Il  se  jttfririt  àMM 
dé  traduire  devant  lés  tribunaux  Mfyèés  te 
clercs  qui  StfrendftréWt  CàftptiMé*  de  qâelqtt 
violation  déslois.L'a^6NevéqnéÉflètt^élètft 
des  plaintes  graves,  dontMréstttatftfHtëtti- 
fiscationde  quelques-unes  de  ses  propriétés. 
Le  prélat  fut  tellement  irrité,  qu'il  excom- 
munia le  roi;  Celui -ci  n'y  fit  aucune  attention, 
et  obligea  l'archevêque  è  se  soustraire  par  la 
fuite  à  sa  vengeance.  Le  pape  Honorius  es- 
saya par  deux  lettres  (  4  et  16  janvier  1221) 
de  réconcilier  le  tcA  et  l'éffdlèt^ùe ,  ëti  les 
exhortait  à  des  cotfèessfons  nitftiiellës ,  nfatt 
ce  fitt  en  vain.  Êtcîté  par  le  pflêlat  ëtllê ,  le 
pape,  dansiiné  bulle  dh^î  décëtflbte  vàit 
menaça  le  roi ,  eh  cas  de  refas  de  ta  prftt, 
de  se  prononcer  pour  f  afchèVétftW,  et  ritoi- 
seulément  de  tttppet  todt  le  rdjatiriiê  dïri- 
terdit ,  mais  même  dé  prdclamët  sa  dé- 
chéance, et  de    éonftre*  là  cotirottie  a 
un  autre  priitèe.  Lé  rtf  rëdtâ  cependant 
inébranlable.  tl  tofflba  BlèfltÔt  fflalade,  B 
mourut  le  99  mars  122SI.  A  tàtise  de  soil 
énorrtècorf>uieticë*  (\u\  lui  talut  le  ÉhMéto 
deo  Oordo  (lé  Gfos),  il  hé  pouvait  dirfâ  lès 
dernières  atiiiées  dé  soft  fègnè  assister  eut  ex- 
péditions militaires.  MHlgrt  cela,  il  et  pretite 
d'une  admitablfe  activité  dan*  l'addilnisM- 
ttotidësôn  toyàtittte,  MtïOdttisit  de  Tordre 
dans  les  financés,  ddtitlâ  à  tritlsietifsttlleldéa 
fbraes,  et  se  rttoritrà  aussi  boii  législateur. 

Peu  de  temps  après  son  ëtértetnèut  sti 
trône,  ilatàit  ëdtivoqué  les  éortès  i  CoïtoWe, 
où;  aved  létir  Sssenthnënt,  il  publia  plusieurs 
loisetordoiinànées  génétales  ;  qui  faféMplos 
tard  infeofrporées  dëtis  le  fcodë  d' Alphdtise  t 
Par  ces  lois  la  sAtetê  personnelle  tût  gaftto- 
tie ,  la  justice  améliorée ,  la  propriété  ttesuflfe, 
les  impôts  ttppfësslft  abrogés,  lés  droits  de 
l'Église  et  dtl  ëlergéffeonfiritoês*  tuais 
lés>bûs  sévèrement  i^épHirtéë; 
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Lorsque  Sancho  If  succéda  à  son  père,  il 
avait  vingt  ans.  Son  premier  soin  fut  de  se 
réconcilier  avec  le  clergé.  Aux  cortès  de  Coïm- 
bre,  qw'H  rassembla  au  mois  de  juin  1223,  cette 
rtcondtiation  eut  Keu ,  dans  laquelle  on  con- 
céda au  clergé  tontes  les  prétentions  qu'il  avait 
élevées  «huis  les  deux  règnes  précédents ,  en 
•erie  que  Y  arbitraire  et  les  abus  dont  s'étaient 
phuttsles  éréqnes  furent  supprimés;  mais 
aasoHepmvofrdesprélatss'accrutaux  dépens 
do  pouvoir  royal,  puisque  ce  dernier,  quoique 
patron  de  l'Église,  n'eut  plus  droit  de  juger 
dans  tes  controverses  des  clercs  entre  eux. 

Le  roi  fit  un  traité  particulier  avec  l'arche- 
vêque de  Braga  ;  il  promit  de  lui  payer  non- 
seahment  six  mHIe  cruzados,  mais  encore 
de  Kndemniser  de  tous  les  dommages  qu'il 
avait  soufferts  par  suite  de  sa  mésintelligence 
avec  soa  père.  L'archevêque,  de  son  cA té,  leva 
rexcoflMBMrication,  et  donna  sa  bénédiction 
au  morts  qui  avaient  été  enterrés  pendant 
ce  temps  sans  les  cérémonies  de  l'Église. 

Sancho  se  réconcilia  aussi  avec  ses  tantes, 
il  les  laissa  non-seulement  en  possession  des 
places  que  leur  avait  données  le  testament  de 
son  aïeul  ;  mais  il  leur  assigna  aussi  une  pen- 
sion annuelle  de  quatre  mille  maravédis.  De 
leur  côté,  eHes  promirent  de  reconnaître  la 
suzeraineté  du  roi,  de  le  secourir  dans  ses 
guerres,  et  de  recevoir  dans  leurs  domaines  les 
monnaies  royales.  Après  leur  mort  les  places 
principales,  celles  d'Alemquer  et  de  Mon- 
temor  devaient  revenir  à  la  couronne.  Elles 
avaient  déjà  disposé  de  leurs  autres  posses- 
sions en  faveur  de  l'Église  et  d'établissements 
religieux.  Le  roi  Ferdinand  de  Léon  et  de  Cas- 
tille  restitua  au  roi  Sancho  le  château  de  8.- 
Estevao  de  Chaves ,  qu'il  avait  eu  en  gage. 
(Test  ainsi  que  leslongues  dissensions  de  la 
dynastie  portugaisefurenttoutàfeit  apaisées. 
Après  qu'il  eut  ainsi  réglé  tout  ce  qui 


pouvait  troubler  la  paix  intérieure,  et  tenu  les 
rênes  du  gouvernement  pendant  quelques 
années  avec  activité  et  prudence,  il  se  décida 
à  foire  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  qui,  à 
cette  époque,  conduits  par  les  princes  des  Al- 
mohades,  faisaient  des  incursions  sur  les  fron- 
tières méridionales  de  son  royaume.  Déjà  en 
1226  il  avait  pris  d'assaut  El  vas,  et  l'avait 
peuplée  d'habitants  chrétiens ,,  auxquels  jl 
accorda  les  mêmes  droits  qu'à  ceux  d'E- 
vora.  L'année  suivante  il  continua  ses  con- 
quêtes ,  et  lors  de  la  chute  de  la  domina- 
tion des  Almohades,  pendant  qu'Aben  Hud 
cherchait  à  fonder  une  nouvelle  puissance  en 
Andalousie,  Sancho  profita  de  l'anarchip 
qui  divisait  les  Maures  entre  eux,  pour  éten- 
dre les  frontières  du  sud  de  ses  États.  Il  con- 
quit Serpa,  Jurumenha  et  d'autres  villes;  et 
le  pape  Grégoire  XI  fut  si  joyeux  de  ces  suc- 
cès, qa'il  publia,  le  21  décembre  1234,  une 
bulle  dans  laquelle  il  promit  à  ceux  qui  com- 
battraient sous  les  drapeaux  du  roi  Sancho 
les  mêmes  indulgences  qu'on  accordait  aux 
croisés  de  la  terre  sainte.  Sancïio  continuât 
le  cours  de  ses  succès  :  il  s'empara  de  Mer- 
tola,  ville  importante ,  qui ,  à  caus  e  de  sa  si- 
tuation ,  pouvait  servir  de  point  d'appui  à 
des  conquêtes  ultérieures.  Pour  s'assurer 
d'autant  mieux  la  possession  de  cette  ville ,  il 
la  confia  aux  chevaliers  de  Saint-Jacques.  Le 
premier  résultat  de  ces  conquêtes  fut  une 
série  de  campagnes  heureuses  contre  les  Sar.- 
rasins  ;  ceux-ci  furent  attaqués  pai*  mer  et 
par  terre.  Le  pape  enflamma  les  Portugais  par 
une  bulle  de  12Ï0|,  et  les  excita  à  redoubler 
d'efforts  :  Tavira ,  forteresse  importante  des 
Algarves,  fut  conquise  par  les  chevaliers  por- 
tugais en  1243.  Sancho  la  donna  aux  cheva- 
liers de  Saint-Jacques,  et  le  pape  Innocent  IV 
confirma  cette  donation. 
Bien  que  le  roi  fit  tout  pour  gagner  Ip 
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clergé,  et  qu'il  s'occupât  continuellement  de 
combattre  les  Sarrasins  et  de  propager  la  foi 
chrétienne,  bien  qu'il  fût  appuyé  par  le  pape, 
il  ne  put  éviter  les  querelles  avec  les  évo- 
ques, dont  l'ambition  croissait  en  proportion 
de  la  modération  du  souverain ,  et  bientôt 
ceux-ci  travaillèrent  à  sa  perte. 

Sancho  eût  dû  renoncer  à  son  autorité 
royale,  s'il  eût  voulu  céder  aux  prétentions 
de  Févêque  Julien  de  Porto.  Celui-ci ,  dès 
la  quatorzième  année  du  règne  de  San- 
cho, porta  de  graves  plaintes  auprès  du  pape, 
parce  que  le  roi  voulait  exercer  sa  juridiction 
dans  son  diocèse.  Le  successeur  de  Julien, 
Pierre,  ne  voulut  pas  permettre  que  le  roi 
fût  juge  dans  les  querelles  des  laïques  avec  les 
clercs,  et  se  refusa  à  ce  que  ses  vassaux  sui- 
vissent le  roi  dans  ses  campagnes.  Si  Sancho 
eût  cédé,  les  évéques  eussent  bientôt  été  des 
princes  indépendants. 

L'évoque  soumit  ses  plaintes  au  pape  ;  par 
la  médiation  de  celui-ci,  en  1223  une  ré- 
conciliation eut  lieu  :  le  roi  promit  d'avoir 
égard  aux.  droits  et  aux  privilèges  du 
clergé  ;  mais  il  exigea  avec  fermeté  que 
dans  les  guerres  contre  les  Sarrasins,  l'évo- 
que de  Porto  fût  contraint  de  le  suivre, 
comme  les  autres  prélats  portugais.  11  de- 
manda aussi  que  les  tribunaux  de  la  cou- 
ronne fussent  juges  des  controverses  entre 
les  laïques  et  les  clercs.Cette  réconciliation  ne 
fut  pas  de  nature  à  mettre  fin  aux  discordes, 
parce  que  le  pape  ne  ratifia  pas  le  dernier 
article. 

La  lutte  entre  la  juridiction  laïque  et  spi- 
rituelle éclata  bientôt  de  nouveau.  Peu  après 
la  pacification  avec  l'évéque  de  Porto,  les 
magistrats  royaux  s'immiscèrent  dans  les  af- 
faires de  l'Église;  du  moins  l'archevêque  de 
Braga  le  prétendit.  Lorsque  le  roi  se  refusa 
à  la  satisfaction  demandée,  le  prélat  excom- 
munia les  magistrats,  et  porta  ses  plaintes  au 
pape.  Le  contenu  de  celles-ci  prouve  suffi- 
samment que  des  privilèges  exorbitants  ac- 
cordés à  un  ordre,  encouragent  les  autres  à 
commettre  des  actes  de  violence  et  d'usur- 
pation pour  arriver  à  établir  une  certaine 
balance.  Les  plaintes  sont  principalement  di- 


D'ESPAGNE. 

rigées  contre  les  magistrats  royaux,  c'est- 
à-dire  contre  le  roi,  au  nom  duquel  ils  agis- 
sent; des  plaintes  furent  aussi  directement 
portées  contre  lui, parce  que  dans  les  voyages 
il  était  onéreux  au  clergé  en  demandant  de 
l'argent  et  des  redevances ,  parce  qu'il  s'em- 
parait des  revenus  des  biens  de  l'Église  va- 
cants ,  et  les  faisait  administrer  par  des  laï- 
ques, parce  qu'il  s'arrogeait  les  droits  de  pa- 
tronage sur  des  églises  autrefois  libres ,  et 
les  conférait  à  des  personnes  incapables  et 
indignes.  Contre  les  magistrats  on  porta  les 
plaintes  suivantes  :  qu'ils  contraignaient  par 
des  amendes  l'archevêque  et  les  clercs  à  par- 
tir pour  les  expéditions  militaires;  qu'ils 
faisaient  nourrir  les  gens  et  les  chevaux  du 
roi  aux  frais  de  l'Église;  qu'ils  contrai- 
gnaient le  clergé  de  se  soumettre  aux  règle- 
ments laïques ,  en  le  forçant  à  comparaître 
devant  les  juges  royaux  à  l'occasion  des 
controverses  sur  la  possession  de  ses  biens, 
et  lui  défendaient  de  faire  des  acquisitions  an 
delà  de  ce  qui  était  prescrit,  même  pour  des 
donations  pieuses  ;  qu'ils  empêchaient  son- 
vent  l'archevêque  de  punir  les  clercs  coupa- 
bles, et,  sous  des  prétextes  frivoles,  s'intro- 
duisaient dans  les  demeures  des  prêtres,  les 
pillaient ,  et  en  outrageaient  les  maîtres. 

Dans  une  bulle  du  15  avril  1238,  le  pape 
ordonna  la  répression  de  ces  abus;  et,  dans 
le  cas  où  le  roi  s'y  refuserait ,  il  confia  i 
l'archevêque  le  droit  de  renouveler  l'excom- 
munication ;  il  ajouta  d'autres  menaces  si  ce 
moyen  ne  suffisait  pas.  Sancho  ne  trouva  pas 
que  dans  la  bulle  du  pape  ses  droits  fussent 
directement  attaqués  ;  il  promit  et  jura  de 
faire  exécuter  les  prescriptions  du  saint-siége, 
et  cet  orage  qui  l'avait  menacé  parut  dissipé. 

Cette  modération  du  roi  ne  plut  probable- 
ment pas  à  la  noblesse.  Plus  les  privilèges 
du  clergé  s'accroissaient,  plus  les  expédi- 
tions militaires  et  les  impôts  pesaient  sur  les 
nobles.  A  la  tête  des  ennemis  du  clergé  était 
un  frère  cadet  du  roi,  l'infant  Ferdinand) 
seigneur  de  Serpa.  Ce  prince  s'était  permis 
les  plus  grandes  violences  contre  les 
clercs,  ce  qui  l'avait  fait  excommunier  par 
l'archevêque  de  Braga.  Le  roi  fut  de  non- 
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veau  accusé  de  ne  pas  avoir  mis  un  tenue 
aux  violences  des  siens.  Il  est  vrai  que  le 
prince  Ferdinand  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Rome  (1239)  pour  demander  au  pape  un 
pardon  qu'il  reçut  sous  promesse  de  s'abs- 
tenir i  l'avenir  de  porter  atteinte  aux  droits 
de  l'Église.  Mais  Sanoho  n'eut  pas  assez  de 
pouvoir  pour  contraindre  à  une  telle  soumis- 
sion tous  les  grands  qui  se  permettaient  d'a- 
gir contre  l'Église. 

Encore  pendant  quelques  années  il  cher* 
cha  à  remplir  les  devoirs  d'un  bon  roi  ;  il 
continua  avec  succès  la  guerre  contre  les 
Maures ,  combattit  et  réprima  à  l'intérieur  le 
désordre  et  les  injustices,  et  se  consacra  avec 
beaucoup  de  zèle  aux  affaires  du  gouverne- 
ment. Mais ,  comme  journellement  les  diffi- 
cultés s'accroissaient ,  les  grands  commen- 
cèrent à  se  révolter ,  et  même  ses  parents 
firent  cause  commune  avec  eux.  Le  clergé 
lui  était  hostile,  et  n'attendait  que  l'occasion 
de  préparer  sa  chute.  Il  ne  iaut  pas  s'éton- 
ner si  Sancho ,  après  tant  d'efforts  inutiles , 
tomba  dans  une  espèce  de  découragement 
dont  ses  ennemis  surent  tirer  parti  contre 
hri.  Comme  une  partie  de  la  noblesse  n'o- 
béissait pas  à  ses  ordres,  la  guerre  contre  les 
Sarrasins  fut  ajournée  ;  les  frontières  mêmes 
ne  furent  pas  suffisamment  garanties  contre 
leurs  attaques.  Au  lieu  de  chercher  dans  la 
désobéissance  des  vassaux  la  cause  de  l'i- 
naction des  armes  portugaises,  et  de  les 
exhorter  à  la  soumission,  le  clergé  l'attribua 
à  la  négligence  du  roi ,  qui  compromettait 
suivant  eux  la  sûreté  du  royaume. 

Chaque  révolte  devait  amener  des  suites 
d'autant  plus  fâcheuses  pour  Sancho,  que  ses 
frères  Alphonse  et  Ferdinand  et  son  oncle 
Pierre  n'y  étaient  pas  étrangers ,  et  que 
chacun  d'eux  avait  son  parti.  L'indolence 
dans  laquelle  le  roi  était  tombé,  et  l'influence 
pernicieuse  delà  reine  dona  Maria  Lopezde 
Haro  qui  le  dominait  entièrement,  décou- 
ragèrent même  ses  fidèles  serviteurs,  et  en- 
hardirent ses  ennemis. 

Comme  Sancho  n'avait  pas  d'enfants,  la 
situation  du  royaume  avait  d'autant  plus 
d'intérêt  pour  les  infants;  leur  ambition 
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s'accordait  avec  le  but  des  séditieux,  qui  était 
d'éloigner  le  roi  du  trfae.  Pour  justifier  un 
tel  acte,  on  crut  n'avoir  besoin  que  de  la 
sanction  de  l'Église.  Pour  cela  les  mécon- 
tents, à  la  tête  desquels  était  le  clergé,  pré- 
sentèrent leurs  plaintes  au  pape  Innocent  I Y 
qui  était  alors  à  Lyon,  où  était  réuni  le  con- 
cile, et  qui  écrivit  une  lettre  au  roi,  dans  la- 
quelle il  l'exhortait  à  faire  droit  aux  plaintes, 
le  menaçant  en  cas  de  refus  d'employer  des 
moyens  plus  efficaces,  et  réclamés  par  le  dou- 
ble intérêt  du  roi  et  du  royaume.  Sur  ces 
entrefaites  les  évéques  de  Porto  et  de  Coïm- 
bre  étaient  partis  pour  Lyon  avec  l'arche- 
vêque de  Braga,  pour  présenter  en  personne 
leurs  griefs  au  saint-père.  Plusieurs  grands 
portugais  les  accompagnèrent  comme  en- 
voyés du  roi  pour  défendre  ses  droits  ;  maison 
put  voir  plus  tard  qu'ils  trahissaient  les  inté- 
rêts de  leur  maître.  Aussitôt  que  les  prélats 
et  les  grands  furent  arrivés  à  Lyon ,  ils  firent 
non-seulement  leurs  plaintes,  mais  les  exa- 
gérèrent à  tel  point,  qu'ils  demandèrent  la  dé- 
chéance de  Sancho  et  le  couronnement  de  son 
frère,  l'infant  Alphonse.  Ce  dernier,  par  son 
mariage  avec  la  comtesse  Hathilde,  était  de- 
venu seigneur  de  Boulogne.  Depuis  quelques 
années  il  s'était  montré  partisan  zélé  de  l'É- 
glise, en  promettant  non-seulement  d'aller 
secourir  avec  une  armée  l'Allemagne  mena- 
cée par  les  Mongols ,  mais  aussi  en  prenant 
part  à  une  croisade  contre  les  Sarrasins  en 
Andalousie.  En  lui  les  prélats  et  les  grands 
reconnurent  un  instrument  docile  pour  l'exé- 
cution de  leurs  plans.  N'écoutant  que  les  de- 
mandes de  quelques  mécontents,  sans  at- 
tendre la  réponse  du  roi  à  sa  bulle  du  13 
mars  1245,  Innocent  IV  proclama,  le  24 
juillet  1245,  la  déchéance  de  Sancho  II,  sur- 
tout parce  qu'il  avait  violemment  enlevé  à 
l'Église  ses  possessions ,  et  par  son  inaction 
et  son  insouciance  avait  laissé  prédominer  le 
désordre  et  l'anarchie.  Il  confia  le  gouver- 
nement à  son  frère,  l'infant  Alphonse,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  dans  le  cas 
où  Sancho  mourrait  sans  enfants  légitime^ 
Ainsi  s'éleva  Alphonse,  qui  devait,  d'après  led 
paroles  du  pape,  plutôt  être  considéré  comme 
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tégeot  304  nomme  mi,  «M  qui  en  réalité  ft 
bientôt  .m  sorte  que  la  .déchéanoe  de  0011 
frère  fût  sans  retour.  Alphonse  se  trouvait  i 
cette  époque  A  Pari*  «après  4*  la  reine  JHan* 
che de  Grille, «ère  4e  saint  Louia,  Avant 
de  se  rendre  en  Portugal,  il  fut  obligé  de  ju~ 
rer  entre  le*  main*  des  é? êques  portugais 
l'observation  -d'une  espèce  de  capitulation, 
dans  laquelle  Upromit.au  clergé  beaucoup  de 
privilège*,  la  répression  des  abus»  et  la  con~ 
firmatioa  des  Joie  générales  et  d#s  privilèges 
locaux.  Le*  prélats  se  réservèrent  mémp  une 
part  dans  le  gouvernement. 

Aussitôt  qu'Alphonse  eut  juré  nette  capi- 
tulation (21  septembre  12*5),  il  confia  à  se 
femme  administration  du  cojnté  de  Boulo- 
gne, et  se  rendit  en  Portugal,  accompagné 
des  prélats  et  des  grande;  il  débarqua  à  la 
fin  de  l'apnée  1245  à  .Lisbonne.,  où  on  bu' 
prêta  sur-le-champ  saunent  de  .fidélité, 

Sanoho  fut  consterné  de  cette  solution  de* 
affaires ,  »  laquelle  il  n'eût  jamais  pu  s'at- 
tendre. Jl  n'avait  pris  aucune  mesure  pour 
se  défendre ,  et  ne  put  aller  au-devant  de 
son  adversaire  l'épée  à  la  main.  Alphonse 
comptait  sur  l'appui  de  tout  le  clergé  et 
d'une  grande  partie  delà  noblesse.  Le  peu- 
ple ,  qui  à  cette  époque  notait  compté  pour 
rien ,  fut  obligé  d'accepter  ce  qye  voulaient 
les  deux  premiers  ordres.  L'archevêque  de 
Bragaet  l'évéque  de  Goimbre  avaient  été  au- 
torisés par  le  pape.à  excommunier  tous  ceux 
qui  .résisteraient  au  gouvernement  d'Al- 
phonse, Pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de 
ses  ennemis  y  Sancho  «'enfuit  en  Castille,  on 
Ferdinand  UL,  irrité  des  intrigues  des  pré- 
lat* et  de  quelques  grands,  le  reçut  à  Tolède, 
*  lui.prpmit  aide  et  assistance  «contre  les 
rebelles  qui  l'avaient  détrôné. 

Quoique  Sancho  fût  secouru  par  les 
Castillans,,  et  fikt  même  entré  en  Portugal 
avec  une  armée  oit  se  trouvait  l'infant  Al- 
phonse de  Caatille ,  sa  cause  était  perdue 
sans  retour.  Alphonse  III,,  le  nouveau  roi 
de  Portugal  >  par  1&  sagesse  de  sa  conduite , 
par  ses  promesses»  ses  donations,  s'était  fait 
un  grand  «ombre,  de  partisans  ;,  par  sa  sévé- 
roé  et  «a  fermai,  il  W  imposa  à  ceux  fini 
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tare  de  forteresses,  oùse  trouvaient  des  < 
mandants  fidèles  et  courageot,  lu  fermera* 
leurs  portes.  Mais,  quand  l'armée  de  Cuatile 
entra  sur  le  territoire  portugais,  Alphonse 
marcha  an-devant  d'elle  avec  une  nombreuse 
armée;  cependant,  avant  d'en  Tenir  au 
mains  ,  il  préféra  engager  par  des  moye 
pacifiques  les  Castillans  à  la  retraite.  Il 
muniqua  à  l'infant  Alphonse  la  balle 
qui  lui  confiait  le  gouvernement,  et 
çait  d'excommunication  tous  ceux  qui  y  met- 
traient obatade.  Les  prélats  firent  tons  ta» 
efforts  pour  accélérer  la  retraite  des 'Castil- 
lans ;  et  l'ipfant  Alphonse,  qui  ne  voulait  pas 
prendre  la  responsabilité  d'un  fait  qui  pour 
vait  plus  (tard  être  préjudiciable  à  la  CaêjtiUe 
elle-même,  se  retira  dans  son  pays  eau? 
avoir  combattu.  Sanqho  préféra  vivre  en  Gnv 
tille,,  où  on  lui  assura  un  séjour  sûr  et  agita» 
bleà  Tolède,  plutôt  que  de  tenter  de  nomes* 
les  chances  de  la  guerre  dans  sa  patrie.  Plfh» 
sieurs  forteresses  étaient  encore  au  pouvoir 
des  amis  de  Sancho,  et  menaçaient  le  gpur 
vernement  d'Alphonse  de  nouveaux  dan- 
gers. Mais  il  parait  que  Sancho  avait  prit 
goût  à  la  vie  privée.  Ce  prince,  jadis  si  belli- 
queux ,  vécut  prés  de  trois  ans  comipe  un 
cénobite.,  ne  s'occupent  que  de  prières,  de 
jeûnes,  d'actes  de  piété»  et  tournant  plutôt 
ses  pensées  vers  l'autre  monde  que  vent 
celui  où  il  vivait.  Il  mourut  à  Tolède  en 
janvier  1248. 

Quoique  Sancho  eût,  pour  ainsi  dire,  lui- 
même  abandonné  le  trône  et  9e»  partisans 
à  leur  destinée ,  il  fallut  cependant  plusieurs 
années  avant  qu'Alphonse  fût  entièrement 
maître  du  royaume.  Il  fut  obligé  d'assiéger 
plusieurs  châteaux,  et  ne  put  les  forcer  à 
capituler  que  par  la  famine.  La  citadelle  de 
Coïmbre  n'était  même  pas  encore  rendue  A 
l'époque  de  la  mort  de  Sancho.  Le  comman- 
dant Martin  de  Freitas  se  défendit  avec 
une  rare  constance.  Qpand  il  apprit  la  mort 
de  son  maître ,  il  ne  renonça  pas  encore  à 
la  défense  de  la  place  qui  lui  était  confiée. 
Il  demanda  à  s'assurer  par  lui-même  de  la 
Yérité  de  cette  nppvelle,  et  obtint  un  sauf- 
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coudait  <f  Alphonse ,  avec  lequel  il  se  rendit 
àTolède,  se  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Sancho, 
et  déposa  les  défis  du  château  de  Coïmbre 


dans  les  mains  du  cadavre.  Ce  ne  fut  qu'alors 
qu'il  crut  avoir  rempli  tous  ses  devoirs  de  fi- 
dèle vassal,  et  abandonna  la  place  à  Alphonse. 


S  IV*  LES  CONQUÊTES  D' ALPHONSE  DANS  LES  ALGARVES. 


Alphonse  III  ne  prit  le  titre  de  roi  qu'a- 
près la  mort  de  Sancho ,  et  qu'aérés  aVoh* 
convoqué  les  cortès ,  qui  lui  jurèrent  fidé- 
lité. 

Aussitôt  qu'il  se  vit  affermi  sur  le  trône, 
il  pensa  i  continuer  les  conquêtes  en  Al- 
gwve.  Les  circonstances  étaient  très-favo- 
rables pour  une  guerre  contre  les  Sarrasins. 
La  prisa  de  SéviUe  par  Ferdinand  de  Cas* 
tille  avait  répandu  l'épouvante  dans  toutes 
les  contrées  occupées  par  les  Maures.  Comme 
Sancho  II  avait  déjà  conquis  une  grande 
partie  des  Algarves,  et  pris  même  quelques 
châteaux  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadiana , 
il  ne  manquait,  pour  compléter  la  conquête 
du  paya  à  l'ouest  de  l'embouchure  de  ce 
louve,  que  de  soumettre  quelques  forte- 
resses. Au  milieu  de  l'abaissement  de  la 
domination  des  Almohades  et  de  la  désunion 
des  Maures  d'Andalousie ,  dont  le  prince  le 
plus  poissant,  l'émir  de  Grenade,  s'était 
reconnu  vassal  du  roi  de  Castille,  les  cita- 
delles des  Algarves  qui  étaient  encore  au 
pouvoir  des  Maures  ne  devaient  attendre 
aucun  secours  étranger.  Alphonse  commença 
par  assiéger  la  forteresse  de  Faro,  entre 
Silves  et  Tavira  ;  il  la  bloqua  par  terre  et  par 
mer.  Bientôt  les  Sarrasins  reconnurent  l'inu- 
tilité d'une  plus  longue  résistance,  et  capitu- 
lèrent (1249)  .Les  Maures  qui  ne  voulaient  pas 
quitter  la  ville  obtinrent  la  faculté  d'y  rester 
comme  sujets  du  roi  de  Portugal,  en  conser- 
vant leur  religion ,  leurs  propriétés  et  leurs 
lois;  ils  devaient  payer  à  leur  nouveau  maitre 
les  mêmes  impôts  qu'ils  avaient  payés  jus- 
qu'alors.  La  conquête  de  Faro  fut  suivie  de 
celle  d'autres  villes  moins  fortes  :  Albufeira 
avait  déjà  été  prise  précédemment  ;  Loulé  et 


d'autres  places  ne  pouvaient  faire  aucune 
rMètdnêe,  en  sorte  qu'avant  le  mois  de 
juillet  1250  toute  l'Algarve  était  au  pouvoir 
des  Portugais.  Dans  l'année  suivante  ils 
passèrent  la  Guadiana,  continuèrent  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve  lent*  conquêtes  en 
Andalousie,  et  s'emparèrent  d'Aronche  et 
d'Aracena  dans  le  voisinage  de  Niebla.  Par 
là  le  roi  de  Portugal  se  trouva  en  collision 
avec  le  roi  de  Castille.  La  manière  dont  ces 
différends  forent  terminés ,  et  en  général  le 
reste  de  l'histoire  du  règne  d'Alphonse  III , 
appartiennent  à  l'histoire  spéciale  du  Portu* 

Ainsi  le  Portugal,  qui  sous  le  premier  roi, 
Affonso  Henriquez,  n'embrassait  que  le 
pays  entre  le  Minho  et  le  Mondego,  fut 
agrandi  par  la  valeur  des  habitants  de  pres- 
que du  double  dans  l'espace  d'un  siècle.  Déjà 
Alphonse  Ier  avait,  par  des  expéditions  heu- 
reuses, poussé  ses  frontières  au  delà  du 
Tage ,  et  conquis  Lisbonne  ;  son  fils  San- 
cho Ier  entra  le  premier  en  Algarve,  et  y 
conquit  plusieurs  forteresses,  dont  l'isole* 
ment  et  la  séparation  rendaient  la  garde  peu 
sûre.  Mais,  quand  Alphonse  II,  avec  l'aide 
des  croisés,  eut  pris  Alcacer  do  Sal,  la  con- 
quête de  l'Algarve  fut  presque  assurée. 
Sancho  II  se  montra  surtout  actif;  il  prit 
successivement  plusieurs  villes  ;  depuis  Êlvas 
jusqu'à  Agamunte  et  Tavira  .il  conquit  tout  ce 
qui  était  sur  les  rives  de  la  Guadiana  infé- 
rieure jusqu'à  son  embouchure,  et  facilita 
ainsi  la  soumission  du  reste  du  pays,  qui  fut 
réservée  à  son  frère  et  successeur,  Al- 
phonse III ,  au  milieu  du  xin*  siècle.  Le 
royaume  du  Portugal  n'a ,  depuis  cette  épo- 
que ,  été  agrandi  sur  aucun  point. 


CHAPITRE  IX. 


HISTOIRE  DES  ÉTATS  ESPAGNOLS  JUSQU'A  LA  MORT  DE  FERDINAND  m. 


Ferdinand  m  est  surtout  célèbre  en  Es- 
pagne par  ses  victoires  et  ses  conquêtes. 
Aucun  roi  espagnol  ne  sut,  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge,  éviter  aussi  bien  que 
lui  toute  controverse  avec  les  rois  voisins, 
afin  de  ne  pas  être  entravé  dans  ses  expédi- 
tions contre  les  Maures.  On  ne  peut  nier  que 
l'ardeur  religieuse  de  propager  la  foi  chré- 
tienne ne  Fait  poussé  par-dessus  tout  à  en- 
tretenir une  lutte  continuelle  contre  les  infi- 
dèles; toutefois  il  suivit  aussi  dans  ses 
entreprises  un  but  politique,  ainsi  que  le 
prouve  son  alliance  avec  l'émir  de  Grenade. 
Avec  le  roi  Jayme,  il  était  en  position  de 
se  faire  craindre,  parce  que  celui-ci  avait  à 
lutter  contre  l'ambition  de  son  fils  et  celle  de 
quelques  barons,  tandis  que  Ferdinand  n'a- 
vait rien  à  craindre  de  lui  ;  car  les  conquêtes 
de  Jayme  dans  le  royaume  de  Murcie  ne 
menaçaient  aucunement  la  Castille.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  Ferdinand  ait  eu  des 
vues  sur  la  Navarre  lorsque  Sancho  VII 
mourut  sans  enfants;  les  Navarrais  et  les 
Aragonais  se  fussent  opposés  à  un  tel  ac- 
croissement de  la  domination  castillane. 
Ferdinand  était  trop  sage  pour  entamer  une 
affaire  aussi  douteuse,  qui  l'eût  forcé  à  aban- 
donner ses  conquêtes  en  Andalousie.  Quoi- 
que le  roi  de  Castille  se  mêlât  peu  des  affaires 
intérieures  du  Portugal,  il  prit  cependant  la 
défense  du  roi  Sancho  II ,  détrôné  par  les  ef- 


forts du  clergé  portugais.  H  essaya  mêmedele 
replacer  sur  le  trône  par  la  force  des  armes 
(  1246)  ;  mais  la  bulle  du  pape  qui  le  mena- 
çait d'excommunication ,  et  la  mort  de  San- 
cho, qui  avait  trouvé  un  asile  à  Tolède, 
l'empêchèrent  de  persévérer  dans  cette  en- 
treprise. Le  roi  Jayme  d'Aragon  s'acquit 
aussi  beaucoup  de  gloire  par  ses  grandes 
conquêtes.  Comme  législateur,  il  obtint 
également  quelque  célébrité,  mais  seulement 
dans  la  dernière  moitié  de  son  règne ,  qui 
appartient  à  une  autre  époque  que  nous 
n'avons  pas  ici  en  vue.  Ce  prince  se  montra 
très-faible ,  changeant  et  capricieux  dans  les 
affaires  de  la  succession  :  par  là  il  fut  sur  le 
point  d'anéantir  tous  les  fruits  de  son  règne 
glorieux.  Parce  que  sa  femme  Éléonore  ne 
lui  plaisait  pas ,  il  s'en  sépara  sous  prétexte 
de  parenté;  cependant,  à  la  diète  de  Tarra- 
gone,  il  nomma  héritier  de  tous  ses  États 
l'infant  Alphonse,  issu  de  cette  union  (1232). 
Par  là  il  foula  aux  pieds  le  traité  fait  avec 
le  roi  Sancho  VII  de  Navarre.  Depuis  la  cé- 
lèbre bataille  de  Tolosa  ce  dernier  renonça 
aux  occupations  guerrières,  et,  vivant  en  paix 
avec  ses  voisins,  il  se  renferma  dans  ses 
montagnes.  Il  se  réveilla  de  son  inaction 
lorsque  Ferdinand  III  réunit  les  couronnes 
de  Castille  et  de  Léon.  A  cet  effet  il  s'allia 
avec  le  roi  d'Aragon  à  Tudela  (1231)  contre 
la  Castille.  Tous  deux  s'adoptèrent  mutuelle- 
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ment  comme  héritiers  de  leurs  Etats,  quoi- 
que Jayme  eût  des  fils,  et  que  Sancho  eût 
destiné  la  succession  de  Navarre  à  son  ne- 
tco,  le  comte  Théobald  de  Champagne. 

Mais,  comme  dés  l'année  suivante  Jayme 
déclara  son  fils  Alphonse  successeur  de  son 
royaume,  il  rompit  lui-même  le  traité  avec 
la  Navarre.  Ses  prétentions  sur  cette  der- 
nière couronne,  lorsque  Sancho  VII ,  Agé 
de  quatre-vingts  ans,  mourut  le  7  avril 
1231,  étaient  aussi  très-injustes ,  et  les  états 
reconnurent  unanimement  le  comte  Théobald 
de  Champagne  comme  leur  roi  légitime.  Le 
roi  d'Aragon  renonça  à  ses  prétentions, 
moins  par  les  remontrances  du  clergé  et 
du  pape  Grégoire  IX ,  que  pour  ne  pas  être 
détourné  de  ses  conquêtes  sur  les  Sarrasins. 
L'histoire  de  cette  nouvelle  dynastie  en  Na- 
varre ,  dont  le  chef,  Théobald ,  s'acquit  tant 
de  gloire  par  ses  institutions  gouvernemen- 
tales ,  appartient  à  une  époque  ultérieure. 

La  conduite  de  Ferdinand  envers  le  roi 
d'Aragon  fut  surtout  honorable;  quoique 
celui-ci  se  fût  séparé  de  l'infante  de  Cas  tille, 
Éléonore ,  sous  prétexte  de  parenté ,  et  bien 
qu'après  avoir  nommé  le  fils  de  celle-ci,  Al- 
phonse, héritier  de  sa  couronne ,  il  cherchât 
cependant  à  lui  enlever  des  parties  de  son  hé- 
ritage pour  en  doter  les  enfants  issus  de  son 
second  mariage,  Ferdinand  fit  tout  son  pos- 
sible pour  pacifier  les  troubles  occasionnés 
en  Aragon  par  les  ordonnances  illégales  de 
Jayme.  Lorsque  ce  dernier  (1235)  épousa 
Iolande,  fille  du  roi  André II  de  Hongrie, 
et  en  eut  eu  des  fils,  il  fit  statuer  à  la 
diète  de  Daroca  (1243)  qu'Alphonse ,  fils  du 
premier  lit,  n'hériterait  que  de  l' Aragon  pro- 
prement dit ,  tandis  que  Pierre ,  issu  du  se- 
cond mariage,  aurait  la  Catalogne.  Une 
guerre  sanglante ,  causée  par  cet  arrange- 
ment de  Jayme ,  dont  l'infant  Alphonse  et 
presque  tous  les  grands  d'Aragon  étaient 
mécontents,  allait  éclater  entre  le  père  et  le 
fils,  lorsque  la  médiation  de  Ferdinand 
calma  tout.  11  envoya  son  fils  atné,  l'infant 
Alphonse,  au  roi  d'Aragon ,  et  il  réussit  dans 
F  entrevue  d'Almira  (  1244  )  non-seulement 
à  aplatir  tous  les  différends  entre  ï  Aragon 
hjst.  d'esp.  II. 


et  la  Castille ,  au  sujet  des  conquêtes  de  Hur- 
cie ,  mais  aussi  à  pacifier  tous  les  mécon- 
tentements prêts  à  éclater  dans  l'intérieur  de 
l' Aragon.  Pour  fonder  une  amitié  plus  solide 
entre  les  deux  couronnes ,  l'infant  Alphonse 
de  Castille  se  fiança  avec  l'infante  Iolande, 
fille  de  Jayme,  qui  devait  avoir  en  dot  les 
places ,  objet  de  la  contestation. 

Aussitôt  que  la  tranquillité  fut  ainsi  réta- 
blie, Jayme  s'occupa  à  assurer  le  bonheur  de 
ses  sujets  par  des  lois  sages.  Au  commence- 
ment de  1247,  il  fit ,  à  la  diète  de  Huesca , 
publier  un  code  rédigé  par  de  savants  juris- 
consultes dans  l'esprit  des  anciennes  lois 
et  coutumes.  On  ne  peut  nier  que  ce  nouveau 
code  ne  portât  atteinte  aux  droits  de  la  no- 
blesse ;  mais  aussi  les  bourgeois  y  gagnèrent 
beaucoup.  Dans  ce  code,  les  différentes  lois 
du  pays  étaient  réunies,  tout  ce  qui  était  obs- 
cur était  expliqué ,  les  lacunes  étaient  com- 
blées, ce  qui  était  mauvais  était  changé. 
Dans  les  cas  douteux ,  il  fut  prescrit  de  re- 
courir à  la  décision  d'arbitres  impartiaux  et 
éclairés.  On  y  trouve  surtout  la  collection  des 
ordonnances  antérieures  sur  le  droit  civil , 
sur  la  procédure,  sur  l'administration.  On  n'y 
fait  pas  mention  du  droit  constitutif.  Cette 
omission  était  faite  à  dessein ,  afin  de  se  ré- 
server dans  l'avenir  les  moyens  d'usurper  les 
droits  des  vassaux  ;  il  est  vrai  que  Jayme 
parut  avoir  oublié  que  les  droits  de  la  cou- 
ronne ,  également  omis,  pouvaient  aussi  être 
l'objet  des  agressions  des  vassaux ,  ce  qui 
arriva  effectivement.  Le  partage  de  ses  Etats 
entre  ses  fils  troubla  les  dernières  années 
durègne  de  Jayme.  A  peine  eut-il  rendu  l'A- 
ragon  heureux  par  des  lois  meilleures,  il 
n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  instances 
de  son  épouse  Iolande ,  princesse  sage  et 
habile,  mais  en  même  temps  ambitieuse  à 
l'excès.  La  reine  voulait  que  tous  ses  fils 
eussent  part  à  l'héritage  de  son  époux.  Elle 
lui  persuada  de  faire  un  nouveau  partage 
(1249),  par  lequel  Alphonse ,  du  premier  lit , 
devait  avoir  l' Aragon;  Pierre,  fils  atné 
d'Iolande ,  la  Catalogne  et  les  lies  Baléares  ; 
Jayme,  son  second  fils,  Valence  ;  Fernando,  le 
comté  de  Roussilloo,  Conflans,  la Cerdagne, 
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Montpellier  et  autres  possessions  au  delà  des 
Pyrénées  :  seulement  le  cadet  Sancho,  qui 
était  destiné  au  service  des  autels,  ne  devait 
rien  avoir.  Quoique  encore  enfant ,  il  fut  re- 
vêtu de  hautes  dignités  cléricales. 

Ce  nouveau  partage  excita  des  guerres  ci- 
viles en  Aragon  ;  l'infant  Alphonse  se  ré- 
volta de  nouveau.  Avec  lui  s'était  allié  l'infant 
Pierre  de  Portugal ,  qui  avait  de  riches  do- 
tations dans  le  royaume  de  Valence  (il  avait 
cédé  Majorque  en  échange).  Us  furent,  il  est 
vrai ,  obligés  de  quitter  le  pays  pendant  quel- 
que temps.  Comme  avec  un  grand  nombre  de 
leurs  partisans,  les  plus  braves  chevaliers 
d'Aragon  et  de  Valence,  ils  s'étaient  retirés 
auprès  du  roi  Ferdinand  Iil,  et  lui  avaient 
rendu  des  services  éminents  au  siège  de  Sé- 
ville,  Jayme  put  prévoir  que  leur  absence 
n'avait  fait  que  retarder  la  guerre.  Pour  em- 
pêcher de  plus  graves  dissensions ,  et  éviter 
que  la  Cas  tille  se  mêlât  des  affaires  intérieu- 
res d'Aragon,  Jayme  demanda  [1250]  la 
médiation  des  états  réunis  à  Alcaniz.  Ceux- 
ci  nommèrent  des  arbitres  pour  réconcilier 
les  parties.  On  dut  aux  remontrances  du  roi 
Ferdinand  que  l'infant  Alphonse  et  l'infant 
portugais  Pierre  se  soumirent  à  cet  arbi- 
trage. Le  roi  de  Castille  désirait  vivement 
voir  se  rétablir  la  paix  intérieure  en  Aragon. 
L'infant  Alphonse  fut  contraint  de  se  sou- 
mettre à  l'arrêt  prononcé  par  les  arbitres 
(à  Barcelone  le  26  mars  1251),  quoiqu'il 
lui  fût  très-défavorable.  On  lui  donna  seule- 
ment TAragon  et  Valence ,  on  confirma  la 
possession  de  la  Catalogne  à  l'infant  Pierre  ; 
le  troisième  fils  de  Jayme  eut  les  lies  Baléa- 
res et  Montpellier;  le  quatrième,  Fernando, 
le  comté  de  Roussillon,  la  Cerdagne  et  Con- 
flans.  Ainsi,  par  une  préférence  déraisonnable 
de  Jayme  pour  ses  enfants  du  second  lit , 
le  royaume  d'Aragon  fut  divisé  à  la  même 
époque  où  il  venait  de  s'agrandir  par  la  con- 
quête de  Valence ,  et  où  la  Castille  venait  de 
rompre  la  balance  des  Etats  espagnols  en 
s' unissant  au  royaume  de  Léon ,  et  par  ses 
conquêtes  dans  le  sud  de  la  Péninsule.  Le 
gouvernement  ferme  de  Jayme ,  et  la  mort 
d'Alphonse   survenue   avant  celle  de  son 
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père ,  empêchèrent  seuls  la  séparation  des 
principaux  Etats ,  F  Aragon ,  la  Catalogne 
et  Valence.  Ferdinand,  au  contraire,  con- 
solida l'union  de  ses  Etats  héréditaires  et 
de  ceux  qu'il  avait  conquis,  et  s'attira  par  là 
la  reconnaissance  des  Espagnols,  qui  voient 
en  lui  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie. 
Lorsqu'il  fut  sur  son  lit  de  mort,  et  se  sen- 
tit près  d'expirer,  il  se  fit  administrer  les  sa- 
crements ,  après  avoir  éloigné  tous  les  insi- 
gnes royaux ,  et  avoir  demandé  pardon  i 
tous  les  assistants.  A  son  fils  et  successeur 
l'infant  Alphonse ,  qui  dans  la  première  an- 
née de  sa  naissance  avait  été  aux  cortès  de 
Burgos  (1222)  proclamé  héritier  de  la  cou- 
ronne ,  il  recommanda,  en  présence  desri- 
cos  hombres  ,  de  veiller  sur  ses  frères ,  et  de 
leur  tenir  lieu  de  père,  de  rendre  à  la  reine 
Jeanne  de  Ponthieu  (Ferdinand  l'avait  épou- 
sée après  la  mort  de  sa  première  femme,  Béa- 
trix)   les  égards  et    les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus ,  de  maintenir  les  droits  et  privi- 
lèges de  ses  vassaux ,  de  ne  pas  augmenter 
les  impôts  sans  une  extrême  nécessité,  de 
rendre  justice  à  chacun  sans  distinction  de 
personnes,  et  de  gouverner  l'Etat  religieuse- 
ment. Ferdinand,  regretté  de  tous  comme  un 
des  meilleurs  rois ,  mourut  le  30  mai  1252 , 
après  avoir  régné  trente-cinq  ans  sur  la  Cas- 
tille, et  vingt-deux  sur  Léon.  Il  fut  enterré 
à  Séville,  sa  dernière  conquête,  qu'il  avait 
choisie  comme  la  capitale  de  son  royaume. 
Sa  piété  lui  fit  donner  par  ses  contemporains 
le  surnom  de  Saint,  et  on  rapporte  que  beau- 
coup de  miracles  furent  opérés  sur  son  tom- 
beau. Il  ne  fut  cependant  canonisé  qu'en 
1677,  sur  la  demande  du  roi  Charles  II ,  par 
le  pape  Clément  X. 

Depuis  que  la  maison  de  Bourgogne  était 
montée  sur  le  trône  de  Castille  et  de  Léon,  h 
constitution  de  ces  Etats  avait  subi  quelques 
changements,  quoique  peu  considérables. 
L'influence  des  institutions  et  des  mœurs 
françaises  était  déjà  remarquable  lors  de 
l'avènement  de  la  maison  de  Navarre  sur 
le  trône  de  Castille  ;  ceci  ne  fit  qu'augmenter 
quand  la  dynastie  de  Bourgogne ,  issue  de 
la  race  royale  des  Capet,  arriva  au  pouvoir. 
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La  puissance  royale,  qui  avait  été  autrefois 
très-bornée,  fit  agrandie ,  et  le  principe  du 
droit  d'élection  se  perdit  entièrement.  Les 
rois  devaient  la  faculté  de  désigner  leurs  suc- 
cemnrs,  surtout  à  la  circonstance  qu'ils  con- 
sidérèrent toutes  leurs  conquêtes  comme  des 
propriétés  privées,  dont  ils  pouvaient  libre- 
nent  disposer.  Il  est  vrai  qu'il  était  nécessaire 
d'avoir  le  consentement  des  grands  (les  com- 
tes, barons  et  évéques  ) ,  avec  l'aide  desquels 
ces  conquêtes  avaient  été  faites  ;  ceci  cepen- 
dant n'était  pas  considéré  comme  une  condi- 
tion indispensable,  mais  seulement  comme 
on  moyen  d'assurer  l'exécution  de  la  volonté 
de  roi.  Cest  pour  cela  que  tous  les  princes 
armèrent  an  trône  de  Gastille  et  Léon,  pres- 
que toujours  à  la  suite  des  testaments  de 
leurs  prédécesseurs,  confirmés  par  lescortès. 
D  dépendait  du  souverain  de  partager  les 
provinces  du  royaume  entre  ses  fils.  Un 
royaume  électif  n'eût  pn  être  partagé.  D'a- 
bord Ferdinand  III ,  qui  fut  roi  de  Léon 
cootre  la  volonté  de  son  père ,  exprimée  dans 
son  testament ,  porta  une  loi  pour  le  bien  gé- 
néral ,  qni  défendait  de  séparer  les  couron- 
nes de  Castille  et  de  Léon  (probablement  dès 
1230).  Mais  il  négligea  de  fixer,  au  cas 
où  il  n'y  aurait  pas  d'héritiers  mâles,  dans 
quel  ordre  les  branches  collatérales  devaient 
se  présenter,  et  à  quel  degré  les  princes  de- 
vaient avoir  la  préférence  sur  les  lignes  fémi- 
nines. Bien  que  Ferdinand  III  possédât  déjà 
presque  les  deux  tiers  de  la  Péninsule,  et  qu'il 
eût  étendu  les  frontières  de  son  royaume  de 
Castille  plus  que  ne  l'avait  fait|aucun  roi  avant 
lui,  cependant  il  neput,  comme  les  anciens  rois 
de  Castille ,  faire  valoir  sa  suzeraineté  sur  les 
royaumes  voisins.  Il  ne  porta  pas  non  plus 
comme  ses  prédécesseurs  le  titre  d'empereur. 
Les  droits  royaux  et  l'économie  de  la  cour 
restèrent  les  mânes  qoe   précédemment 
(vol.  1).  Le  premier  ministre  s'appelait  ma- 
jordome ;  après  lui  venaient  Yalferis  ou  armi- 
ger   (ministre  de  la  guerre),   le  merinus 
major  ou  ministre  de  la  justice;  le  notaire 
royal  et  le  chancelier  contresignaient  les  or- 
donnances royales.  La  minorité  d'Alphonse 
la  Magnanime**  celle  de  Henri  eurent  pour 
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suite  que  la  noblesse  s'empara  de  presque 
tout  le  pouvoir  royal.  La  majorité  tut  fixée  à 
la  quatorzième  année.  L'orgueil  des  nobles 
s'accrut  à  un  tel  point ,  qu'il  devint  assez 
commun  de  les  voir  renoncer  à  toute  obéis- 
sance au  roi.  Alphonse  le  Magnanime   et 
Ferdinand  III  réprimèrent  ces  orgueilleuses 
prétentions  de  la  noblesse,  qui,  en  mémo 
temps  qu'elle  était  exempte  du  payement  des 
impôts ,  possédait  des  terres  considérables  , 
des  châteaux  et  des  forteresses;  ils  furent 
aidés  en  cela  par  la  puissance  du  clergé  et  par 
l'accroissement  de  l'influence  des  villes.  On 
remarque,  à  propos  du  roi  Alphonse  le  Ma- 
gnanime, qu'il  enleva  surtout  l'autorité  à  la 
noblesse,  la  persécutait  arma  les  paysans  et 
les  bourgeois  pour  la  combattre.  La  lutte 
contre  les  Sarrasins  entretint  un  esprit  belli- 
queux dans  les  villes,  surtout  dans  celles  du 
sud.  Elles  étaient  administrées  par  des  lois  et 
coutumes  (fuer os)  que  les  rois  leur  avaient 
données.  Les  bourgeois  marchaient  sous  leurs 
propres  bannières  et  sous  leurs  chefs,  rem- 
portaient souvent  des  avantages  éclatants  sur 
l'ennemi,  et  revenaient  chez  eux  chargés  d'un 
riche  butin  ;  à  cet  égard ,  plusieurs  villes  de 
la  Nouvelle-Castille  et  de  l'Estramadure  se 
distinguèrent,  telles  qu'Avila,  Soria,  8égo- 
vie  ,  Ciudad  Rodrigo ,   Salamanque  ,  etc. 
En  Castille ,  à  la  fin  du  xiv  siècle,  cinquante 
des  plus  anciennes  villes  et  bourgades  don- 
nèrent leur  assentiment  à  une  ordonnance 
d'Alphonse  le  Magnanime  au  sujet  de  la  suc- 
cession. De  celles-ci  ,  douze  étalent  au  nord , 
les  autres  an  sud  du  Douro;  au  midi  de  la  Sierra 
Guadarama, quatorze;  au  nord-est,vingt-qua- 
tre.  Lorsque  Ferdinand,  dans  le  xîii«  siècle, 
conquit  les  grandes  villes  de  Baeça,  Ubeda, 
Jaen,  Cordoue,  Séville,  et  les  peupla  d'habi- 
tants chrétien»,  le  tiers  état  acquit  une  grande 
puissance.  A  cette  époque  les  députés  des  vil- 
les n'assistaient  pas  aux  cortès;  ceux  qui  ont 
prétendu  qu'AlphonseX  est  le  premier(1825) 
qui  ait  appelé  ces  députés  aux  assemblés  des 
états  sontdansl'erreur.  Plus  tard  (13*9]  seu- 
lement, le  privilège  fut  accordé,  dans  les 
royaumes  unis  de  Castille  et  de  Léon,  à  dix* 
huit  villes,  d'envoyer  des  députés  aux  cortôs. 


116  HISTOIRE 

Le  fait  le  plus  remarquable  relatif  aux 
cortès  dans  le  xir  siècle  est  la  disjonction 
des  affaires  de  l'Église,  pour  lesquelles  les 
synodes  furent  institués.  Les  évéques  con- 
tinuèrent à  paraître  dans  les  assemblées  des 
états ,  mais  plutôt  comme  seigneurs  tem- 
porels. Les  cortès  étaient  à  cette  époque 
appelées  à  décider  sur  trois  points  impor- 
tants :  1°  sur  les  ordonnances  relatives  à  la 
succession  au  trône,  à  la  régence,  sur  la 
législation,  ou  pour  prendre  au  sujet  de  l' ad- 
ministration des  arrangements  pour  lesquels 
on  a  besoin  du  consentement  des  grands. 

2°  Sur  les  expéditions  contrôles  Sarrasins, 
pour  fixer  les  frais  de  la  guerre  et  le  nombre 
des  troupes. 

3°  Pour  la  fixation  et  la  levée  des  impôts 
(nommés pécha).  Comme  ce  dernier  point 
regardait  surtout  les  villes  ,  l'usage  était 
de  faire  assister  aux  assemblées  les  magistrats 
royaux  (poteskites)  et  les  anciens  (majores). 
Ceux-ci,au  commencement^'  avaient  pas  voix 
délibérative  ;  ils  ne  paraissaient  que  pour 
soumettre  des  observations ,  quand  les  im- 
pôts étaient  trop  oppressifs.  Pour  les  autres 
impôts  venaient  encore  d'autres  charges  et 
services  ,facendeira  ,  fossadeira  et  posta , 
qui  consistaient  dans  les  prestations  à  faire 
A  Tannée  ,   en  travaux   de   fortification , 
gardes  des  villes  et  bourgs  sur  les  frontières. 
Comme  presque  chaque  ville,  chaque  châ- 
teau, chaque  cloître,  avait  son  propre  droit 
(buenos  foros ,  bthetrias),   d'après   lequel 
la  justice  était  rendue ,  des  collisions  s'éle- 
vèrent souvent  à  cette  occasion  par  suite  de 
la  prépondérance  et  de  l'ambition  de  la  no- 
blesse; cependant  ces  collisions  n'étaient 
pas  aussi  communes  qu'on  pourrait  le  pen- 
ser. Chacun  tenait  fermement  à  son  fuero, 
sans  s'inquiéter  des  observations  de  ses 
voisins.  Les  habitants  qui  fixaient  leur  do- 
micile dans  les  villes  nouvellement  conquises 
recevaient  ordinairement  un  fuero.  Souvent 
ils  empruntaient  celui  de  la  ville  où  ils 
avaient    précédemment  demeuré  ;  mais  il 
devait  être  confirmé  parle  roi.  Pour  amener 
plus  de  conformité  dans  la  législation,  Fer- 
dinand III  chercha  à  introduire   un  code 
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général,  le  code  des  Wisigoths,  dont  les  diffé- 
rents fueros  devaient  autant  que  possible  for- 
mer la  base.  Cependant  ce  projet  ne  put  être 
exécuté.  Son  fils  et  successeur,  Alphonse  X, 
fit  publier  une  nouvelle  loi,  les  siete  parti- 
dos ,  mais  suivant  d'autres  principes  que 
ceux  posés  par  son  père. 

Ferdinand  III  est  le  fondateur  du  conseil 
de  Castille,  espèce  de  tribunal  suprême  pour 
tout  le  royaume.  Ce  tribunal  était  composé 
de  membres  spirituels  et  laïques  au  nombre 
de  dix.  Il  jugeait  en  dernier  ressort  de  tous 
les  procès,  et  pouvait  réformer ,  réviser  et 
casser  les  jugements  des  tribunaux  infé- 
rieurs. L'appelant  était  obligé  de  déposer 
une  somme  considérable  (  quinze  cents  dou- 
blons), qu'il  perdait  si  le  jugement  lui  était 
défavorable.  ' 

De  môme  que  Ferdinand  III  ne  put  ré- 
tablir la  suzeraineté  de  la  couronne  de  Cas- 
tille sur  les  autres  royaumes  d'Espagne, 
l'archevêque  de  Tolède  fut  dans  l'impossibi- 
lité de  remettre  en  vigueur  les  droits  de 
primatie  de  son  diocèse  sur  les  autres  éré- 
chés  de  la  Péninsule.  Les  archevêques  de 
Saint-Jacques  et  de  Tarragone  s'élevèrent 
avec  force  contre  une  telle  prétention.  L'ar- 
chevêque Roderigue  de  Tolède,  en  traversant 
Tarragone,  s'y  étant  montré  revêtu  du  pal- 
lium,  et  y  ayant  distribué  des  indulgences* 
exercé  d'autres  droits  archiépiscopaux  ,1e 
métropolitain  convoqua  en  1240  un  concile, 
où  il  fut  décidé  que,  si  l'archevêque  de  To- 
lède renouvelait  de  tels  actes,  il  serait  ex- 
communié, et  quechaque  endroit  où  il  aurait 
passé  serait  mis  en  interdit.  Quoique  le  pape 
ne  confirmât  pas  cette  résolution  ,  les  évo- 
ques persistèrent ,  et  refusèrent  de  recon- 
naître la  supériorité  de  l'archevêque  de  To- 
lède, même  lorsque  le  fils  de  Ferdinand  DI, 
Sancho  (1261),  monta  sur  le  siège  archié- 
piscopal. 

Quant  A  la  situation  de  l'Eglise ,  l'autorité 
des  évéques  et  du  clergé  souffrit  beaucoup 
des  guerres  continuelles  contre  les  Sarra- 
sins, dans  lesquelles  les  prélats  souvent 
commandaient ,  et  se  faisaient  remarquer  en 
excitant  les  soldats  à  des  actes  de  barbarie 


HISTOIRE  D'ESPAGNE. 


tl7 


>  les  Maures.  A  cela  il  faut  ajouter  les 
tristes  événements  auxquels  donnèrent  lieu 
les  ras  en  épousant  des  proches  parentes, 
et  en  s'exposant  ainsi  à  l'excommunication, 
et  i  Cure  mettre  leurs  Etats  en  interdit.  D'une 
part  alors  les  clercs  soumis  aux  décrète  des 
papes  étaient  persécutés ,  d'autre  part  ils 
détenaient  l'objet  du  mépris  du  peuple.  Les 
sentiments  religieux  diminuèrent  de  jour  en 
jour,  jusqu'à  ce  qu'ils  reprirent  enfin  avec 
une  nouvelle  ardeur  sous  le  règne  remar- 
quable de  Ferdinand  III.  Ce  roi  pieux,  qui 
cependant  sut  conserver  son  autorité  à  l'abri 
des  envahissements  du  clergé ,  eut  soin , 
comme  Alphonse  le  Magnanime,  d'établir 
dans  les  villes  nouvellement  peuplées  des 
églises ,  des  évéchés  et  des  couvents.  Les 
rois  persistèrent  à  conserver  l'ancien  droit 
d'introniser  les  évéques;  le  religieux  Al- 
phonse le  Magnanime  et  Ferdinand  le  Saint 
ne  consentirent  à  aucune  concession  à  cet 
égard ,  bien  que  le  saint-siége  n'entrât  pas 
dans  leurs  idées.  Le  clergé  était  obligé, 
comme  la  noblesse,  de  prendre  part  aux  ex- 
péditions militaires  ;  les  évéques  furent  même 
souvent  obligés  d'abandonner  une  partie  des 
dîmes  pour  subvenir  aux  frais  des  guerres 
contre  les  Sarrasins ,  toutefois  avec  l'ap- 
probation de  la  cour  de  Rome.  Au  reste , 
depuis  Alphonse  le  Magnanime ,  le  clergé 
était  exempt  d'impôts;  il  n'avait  pas  avant 
lai  joui  de  ce  privilège.  Le  même  roi  or- 
donna aussi  que  les  biens  des  prélats  morts 
ne  fussent  plus  séquestrés  à  l'avenir ,  mais 
fussent  restitués  en  entier  à  leurs  successeurs. 
En  récompense ,  le  clergé  devait  prier  pour 
le  salut  et  le  bien  du  roi.  Si  la  discipline  du 
clergé  fut  améliorée,  c'est  à  Ferdinand  III 
qu'on  le  doit.  Le  légat  du  saint-siége  qui  sou- 
vent convoqua  des  synodes ,  ainsi  que  les 
franciscains  et  les  dominicains ,  qui  furent 
introduits  en  Espagne  aussitôt  après  la  fon- 
dation de  leur  ordre  (Dominique  Gusraan 
était  né  Espagnol)  ont  beaucoup  contribué, 
en  donnant  l'exemple  de  la  sobriété  et  de 
l'ardeur  religieuse,  à  ramener  le  clergé  à 
des  pensées  moins  mondaines.  Cependant  on 
ne  peut  nier  qu'à  cette  époque  l'ambition 


des  clercs  et  la  superstition  n'aient  allumé  le 
fanatisme  le  plus  intolérant  contre  toutes  les 
doctrines  anticanoniques  qui  cherchaient  4 
se  faire  jour. 

Les  guerres  contre  les  Sarrasins  furent 
conduites  avec  plus  de  cruauté  ;  les  juifs 
furent  contraints  de  se  faire  baptiser,  quoique 
de  telles  mesures  fussent  contraires  aux  or- 
dres du  pape.  Cependant  les  Israélites 
étaient  obligés  de  porter  un  costume  dis- 
tinctif,  et  ne  pouvaient  être  employés  comme 
collecteurs  d'impôts.  Ceux  qui  professaient 
l'hérésie  des  Albigeois  étaient  brûlés  vifs  ; 
la  même  punition  était  infligée  à  tous  ceux 
qui  appartenaient  à  des  sectes  contraires  aux 
dogmes  de  l'Église  catholique.  Le  roi  Fer- 
dinand était  tellement  l'ennemi  des  héréti- 
ques, que  lui-même,  à  Palentia  (1212),  mit 
le  feu  au  bûcher  où  était  attaché  un  relaps. 
A  aucune  époque  on  n'a  autant  parlé  de  mi- 
racles que  dans  la  première  moitié  du  im« 
siècle.  Chaque  fois  que  les  chrétiens  rem- 
portaient une  victoire,  ils  prétendaient  avoir 
vu  combattre  dans  leurs  rangs  l'apôtre  saint 
Jacques,  le  chevalier  saint  George  ou  la 
Vierge  Marie.  Un  doyen  de  Léon ,  nommé 
Martin,  d'un  esprit  étroit  et  ignorant,  à  la 
suite  d'une  apparition  de  saint  Isidore,  qui 
lui  donna  la  Bible  à  manger ,  devint  si  intel- 
ligent et  si  docte,  qu'il  publia  plusieurs  écrits 
remarquables  sur  d'importantes  questions 
de  théologie.  L'apparition  de  plusieurs  doc- 
teurs hétérodoxes  qui  survinrent  çà  et  là , 
et  qui  en  partie  étaient  en  relations  avec  les 
Albigeois,  donna  lieu  à  la  défense  promulguée 
au  concile  de  Tarragone(  1233),  qui  interdisait 
aux  laïques  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
même  l'édition  de  la  Yulgate.  L'Espagne  eut 
aussi  ses  saints  à  cette  époque ,  entre  autres 
Dominique ,  fondateur  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs,  et  qui  fut  canonisé  dès  1234. 

Par  ses  guerres  continuelles  contre  les 
Sarrasins ,  la  nation  espagnole  prit  un  ca- 
ractère empreint  de  rudesse  et  de  cruauté. 
L'honneur  chevaleresque  et  les  sentiments 
religieux  étaient  seuls  capables  de  l'adoucir, 
et  souvent  même  on  ne  trouve  pas  de  traces 
de  ces  vertus  si  préconisées  en  Espagne. 
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Pendant  la  latte  des  Castro  et  des  Lara  en 
Castille,  pendant  les  guerres  de  la  minorité 
de  Henri  et  de  Jayme ,  les  plus  brillantes 
qualités  chevaleresques  paraissent  rares,  et 
sont  remplacées  par  les  violences,  les  op- 
pressions ,  les  bravades  et  la  rébellion.  Le 
clergé,  les  femmes  elles-mêmes  ,  étaient  ex- 
posés aux  outrages  de  ces  hommes  effrénés. 
Comme  le  clergé ,  par  les  nombreuses  dona- 
tions qu'on  lui  avait  faites ,  était  devenu  ri- 
che ,  et  souvent  se  refusait  au  payement  des 
contributions  pour  les  guerres  contre  les  Sar- 
rasins ,  les  chevaliers  et  les  grands,  mécon- 
tents, lui  enlevaient  par  la  force  ce  qu'ils 
jugeaient  superflu.  Deux  archevêques  de 
Tarragone  forent  assassinés  par  de  puissants 
barons  ;  partout  on  pillait ,  on  tuait  et  on 
brûlait.  Souvent  même  on  n'obéissait  au  roi 
qu'autant  que  l'intérêt  personnel  le  comman- 
dait. Les  rois  eux-mêmes  donnaient  souvent 
l'exemple  de  la  violence,  comme  Jayme  quand 
il  fit  arracher  la  langue  à  Tévéquede  Girone. 
Si  Alphonse  le  Magnanime,  dans  les  derniè- 
res années  de  son  régne,  et  Ferdinand  III, 
n'eussent  pas  sévèrement  réprimé  l'orgueil 
des  grands,  l'Etat  eût  été  conduit  à  une  dis- 
solution complète.  Il  est  étonnant  que  dans 
ce  siècle  de  barbarie ,  où  le  droit  du  plus  fort 
était  souvent  le  seul  valable ,  Alphonse  le 
Magnanime  ait  pu  .abroger  le  droit  de  nau- 
frage ,  et  imposer  de  fortes  peines  à  ceux 
qui  pilleraient  les  naufragés.  Il  n'est  pas  ex- 
traordinaire quedans  une  époque  si  agitée, 
si  en  proie  au  désordre  et  à  l'anarchie ,  les 
sciences  et  les  arts  aient  pris  de  l'essor;  car 
les  faits  prouvent  que  souvent  ils  ont  fleuri 
au  milieu  du  tumulte  des  armes.  La  fonda- 
tion des  premières  universités  de  Palentia 
et  de  Salamanque  date  de  cette  époque; 
mais  la  situation  florissante  des  arts  et  des 
sciences  en  Castille  et  en  Aragon  est  trop 
intimement  liée  à  l'histoire  des  règnes  d'Al- 
phonse X  et  d'Alphonse  XI ,  pour  que  nous 
puissions  en  foire  mention  ici  sans  anticiper 
sur  l'avenir. 

Quant  à  l' Aragon,  dont  la  constitution  est 
si  intéressante ,  les  sources  ne  donnent  que 
quelques  fragments  pour  tout  ce  qui  a  pré- 
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cédé  l'époque  de  Jayme.  Aussi  ce  roi  peut- 
il  en  être  considéré  comme  le  fondateur. 
Nous  avons  déjà ,  en  parlant  de  l'époque  <h 
roi  Pierre  II ,  donné  ce  que  présente  de  plu 
intéressant  f  histoire  intérieure  de  l' Aragon 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Age. 
Le  reste  appartient  aux  temps  suivants. 

Si  maintenant  nous  voulons  d'un  coup  dœil 
embrasser  les  siècles  pendant  lesquels  s'est 
accomplie  la  restauration  de  la  puissance 
chrétienne  dans  la  Péninsule,  et  si  nous 
cherchons  le  fait  principal  qui  a  dominé  dans 
l'histoire  de  cette  période ,  nous  voyons  qu'il 
se  résume  dans  une  lutte  sanglante ,  inces- 
sante, des  Espagnols  contre  les  Sarrasins,* 
qui  ils  disputèrent  la  possession  de  la  Pénin- 
sule ,  sur  laquelle  les  descendants  des  Gotha 
conservaient  d'anciennes  prétentions.  C'est 
à  Ferdinand  le  Saint  et  à  Jayme  le  Con- 
quérant qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
brisé  sans  retour  la  prépondérance  du  crois- 
sant ,  et  d'avoir  fondé  d'une  manière  dura- 
ble la  domination  chrétienne.  Les  Maures  de 
Grenade  ne  durent  leur  conservation  qu'an 
discordes  continuelles  des  rois  de  Castille  et 
d'Aragon. 

Quand  l'épée  eut  conquis  le  pays,  la  loi 
les  changea  en  Etats  ;  l'esprit  chevaleresque 
et  religieux  fut  le  ressort  le  plus  puissant 
qui  mit  les  chrétiens  à  même  de  combattre 
le  colosse  arabe.  Aussitôt  que  la  guerre  ht 
calmée,  que  l'on  ne  dut  plus  chaque  année 
vivre  dans  les  camps,  les  Espagnols  se 
vouèrent  à  l'agriculture,  aux  métiers,  an 
commerce ,  aux  arts  et  aux  sciences.  Avant 
la  prise  de  Valence ,  ceux-ci  ne  pouvaient 
prendre  chez  les  chrétiens  un  essor  sembla- 
ble i  celui  qu'ils  avaient  pris  chez  les  Mau- 
res ,  parce  que  les  Espagnols  n'étaient  maî- 
tres que  du  nord  de  l'Espagne»  pays  moins 
fertile ,  et  parce  que  presque  tous  les  bras 
étaient  employés  à  combattre,  et  parce  qu'à 
l'exception  de  la  Catalogne  presque  tous  les 
Etats  chrétiens  ne  pouvaient  communiquer 
avec  la  Méditerranée ,  et  que  la  guerre  seule, 
procurait  richesses,  honneurs  et  distinctions. 
Presque  toutes  les  institutions  de  l'Etat  ten- 
dirent à  remplacer  par  des  impôts  les  w- 
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vîtes  militaires;  te  clergé  toi-même  n'en  fat 
pas  exemple.  Ce  ne  fat  qu'après  une  lutte  de 
cinq  cents  ans  que  l'existence  des  Espa- 
gnols dans  la  Péninsule  fut  enfin  assurée» 
et  que  la  loi  détermina  les  droits  de  chacun 
d'après  las  semées  qu'il  avaient  rendus  à 
rEtau  A  r  avenir  ce  ne  Ait  plus  la  guerre ,  ni 
h  nécessité  tyranmque,  qui  présidèrent  aux 
institutions ,  mais  bien  le  libre  développe- 
ment du  droit  qui  détermina  la  loi,  et  celle- 
ci  régit  l'Etat. 

Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  et  de 
l'administration  de  l'Espagne  maure  sous 
les  Abnoravides ,  tout  ce  pays  n'était  qu'un 
vaste  camp.  L'Andalousie  était  comme  une 
province  toujours  prête  à  se  révolter,  et  con- 
tinuellement gardée  par  dix-sept  mille  cava- 
liers almoravides ,  répartis  dans  les  forteres- 
ses les  plus  importantes.  A  Séville ,  il  y  avait 
une  garnison  de  sept  mille  hommes ,  à  Gre- 
nade de  trois  mille,  à  Cordoue  de  mille. 
Chaque  cavalier  recevait  une  solde  mensuelle 
de  cinq  pièces  d'or  (maravédisj  ;  il  était  nourri 
aux  frais  du  gouvernement.  Les  chefs  de  ces 
troupes,  les  walis  et  les  cadis ,  de  même  tous 
les  magistrats,  étaient  Africains ,  surtout  de 
la  tribu  de  Lantena.  Partout  les  musulmans, 
Arabes,  Egyptiens,  Syriens  et  Perses,  étaient 
moins  honorés.  Il  était  donc  naturel  que  les 
Andalous  ne  vissent  que  des  oppresseurs 
dans  les  Almoravides.  Tant  que  Jussef  vécut, 
les  abus,  la  tyrannie  et  les  vexations  des 
gouverneurs  furent  impossibles,  parce  que 
de  temps  à  autre  il  parcourait  les  provinces 
de  son  vaste  empire ,  prenait  des  renseigne- 
ments sur  l'administration  des  villes  et  des 
gouvernements  ;  partout  il  écoutait  les  plain- 
tes, et  prescrivait  lui-même  de  faire  droit  à 
celles  qui  étaient  fondées.  Mais,  lorsque  des 
khalifes  plus  faibles  montèrent  sur  le  trône, 
le  mal  prit  le  dessus ,  surtout  en  Espagne. 
Les  Andalous  supportaient  avec  moins  d'im- 
patience la  rudesse  et  les  violences  des  sol- 
dats et  des  généraux,  parce  que  ceux-ci 
.  étaient  des  hommes  francs ,  étrangers  à  l'a- 
varice et  aux  extorsions  ;  mais  ils  détestaient 
les  cadis  et  les  alimes  (les  juges  et  les  savants) 
chargés  de  rendre  la  justice,  parce  qu'au 


lieu  d'être  fidèles  i  ce  devoir  il  n'est  pas 
d'iniquités  et  d'escroqueries  qu'ils  ne  com- 
missent. Les  receveurs  des  impôts  étaient 
en  général  des  juifs ,  qui  avaient  l'habitude 
de  les  lever  sur  les  musulmans ,  comme  sur 
les  chrétiens  mosarabes,  d'après  le  sombra 
des  têtes ,  et  servaient  d'instruments  dociles 
à  l'avarice  des  magistrats.  L'exemple  donné 
par  ces  derniers  eut  à  la  fin  une  funeste  in* 
fiuence  sur  les  guerriers,  qui  dans  les  villes 
n'épargnèrent  même  pas  la  liberté  et  la  pro- 
priété des  habitants ,  et  les  excitèrent  ainsi  à 
la  révolte.  C'est  ainsi  qu'à  la  première  appa- 
rition des  Almohades  les  Almoravides  per- 
dirent toute  l'Andalousie. 
Dans  les  vingt-cinq  premières  années  du 
i  xii*  siècle ,  beaucoup  de  chrétiens  mozara- 
bes habitaient  le  sud  de  l'Espagne.  Ils  avaient 
,  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  leurs  pro- 
I  près  lois  (celles  des  Wisigoths)  ;  ils  avaient 
:  aussi  leurs  évéques  et  leurs  juges.  Mais  une 
révolte  de  ceux-ci  pour  se  soustraire  à  la 
domination  étrangère,  et  seconder  le  roi 
,  d'Aragon,  Alphonse  Ier,  dans  son  expédition 
contre  Grenade  et  Halaga ,  fut  cause  que  le 
khalife  des  Almoravides  fit  transporter  en 
1  Afrique  toute  la  population  chrétienne.  Le 
]  plus  grand  nombre  y  mourut  de  misère  et  à 
1  cause  de  l'ardeur  du  climat  ;  les  autres  entrè- 
rent au  service,  et  combattirent  sous  l'éten- 
dard du  croissant.  L'émir  Ali  ben  Taschsin 
trouva  les  chrétiens  bons  à  plusieurs  usages  ; 
il  reçut  des  chevaliers  à  sa  cour,  forma  un 
corps  d'armée  chrétien ,  qui  lui  rendit  de 
grands  services  contre  les  Almohades ,  et  fit 
lever  les  impôts  en  Afrique  par  des  chré- 
tiens ,  comme  cela  se  faisait  en  Espagne  par 
des  juifs.  Ce  ne  fut  que  sous  les  successeurs 
de  Jussef,  que  les  juifs  purent  jouir  d'une 
certaine  tolérance  en  Afrique  et  en  Andalou- 
sie. Jussef  était  grand  ennemi  des  Hébreux, 
et  voulait  les  contraindre  à  se  faire  mahomé- 
tans,  parce  que ,  suivant  lui ,  d'après  un  an- 
cien livre ,  les  juifs  avaient  promis  à  l'épo- 
que du  prophète,  que  si,  dans  l'espace  de 
cinq  cents  ans,  leur  messie  n'était  pas  venu , 
ils  embrasseraient  Ta  foi  mahométane.  Les 
,  juifs  ne  purent  se  racheter  de  la  persécution 
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qu'en  sacrifiant  de  fortes  sommes ,  comme 
nous  l'exposerons  aillleur s  avec  plus  de  détails. 
Les  khalifes  almoravides  montrèrent  beau- 
coup de  goût  pour  les  sciences  et  les  arts,  et 
pour  la  poésie,  ainsi  que  pour  les  progrès  de 
la  civilisation  ;  ils  opprimèrent  tout  ce  que  les 
dynasties  arabes  avaient  favorisé.  Les  théo- 
ries philosophiques  et  théologiques  qui  n'é- 
taient pas  celles  des  Almoravides  étaient 
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sévèrement  persécutées  ;  les  livres  qui  les 
contenaient  étaient  prohibés  et  brûlés.  Les 
Almoravides  cherchèrent  à  surpasser  leurs 
prédécesseurs  par  la  magnificence  de  leurs 
constructions;  Jussef  ben  Taschsinfit  sur- 
tout bâtir  des  mosquées ,  des  casernes ,  des 
cafés ,  des  auberges ,  fit  réparer  les  places 
et  les  rues ,  et  chercha  à  encourager  tous  les 
travaux  utiles. 


CHAPITRE  X. 


LES  COURONNES  RÉUNIES  DE  CASTILLE  ET  DE  LÉON,  DEPUIS  LA.  MORT  DE 
FERDINAND  IH  JUSQU'A  CELLE  DE  PIERRE  LE  CRUEL. 


Alphonse  X,  surnommé  le  Sage  >  et  Sabio, 
fils  aîné  deFerdinand,  monta  sur  le  trône  sous 
les  plus  heureux  auspices,  et  cependant  peu 
de  règnes  furent  signalés  par  autant  d'infor- 
tunes. 

Son  premier  dessein  fut  de  poursuivre  en 
Afrique  la  guerre  pour  laquelle  son  père  avait 
déjà  fait  ses  préparatifs  ;  mais  bientôt  il 
abandonna  ce  projet ,  et  avec  raison.  Il  crai- 
gnit de  ne  pas  avoir  des  forces  suffisantes,  ou 
de  laisser  son  royaume  exposé  aux  incur- 
sions de  son  vassal  encore  peu  connu,  le  roi 
de  Grenade.  Mais,  comme  il  n'était  pas  sans 
ambition,  en  renonçant  à  une  entreprise,  il 
porta  ses  vues  sur  une  autre. 

La  Gascogne,  alors  possédée  par  Henri  III 
d'Angleterre,  avait  été  promise  comme  dot 
à  Alphonse  de  Castille,  père  de  saint  Ferdi- 
nand ;  mais  jamais  ce  souverain  ne  l'avait 
occupée.  C'est  sur  cette  province  que  le  nou- 
veau roi  jeta  un  regard  d'envie.  Une  pa- 
reille conquête  paraissait  au-dessus  de  sa 
puissance  ;  mais  l'injuste  gouvernement  de 
Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester 
et  lieutenant  de  Henri,  ayant  indisposé 
contre  les  armées  anglaises  Gaston  comte 
de  Béarn  et  Guido  comte  de  Limoges, 
toutes  les  espérances  d'Alphonse  prirent  une 
nouvelle  force.  Il  fit  une  ligue  avec  les  ba- 


rons mécontents,  et  leur  fournit  de  l'argent 
afin  de  lever  des  troupes.  Gaston  même  fut 
en  état  d'investir  Bayonne  ;  mais  ce  fut  sans 
effet  ;  et,  quoique  aidé  par  un  considérable 
renfort  d'Alphonse,  le  Castillan  lâcha  pied, 
surtout  lorsque  Henri  en  personne  arriva  en 
Gascogne.  Mais  le  monarque  anglais,  ayant 
pris  la  croix  dans  l'intention  de  visiter  la 
terre  sainte,  souhaitait  de  pacifier  la  pro- 
vince avant  son  départ,  et  il  fit  proposer  par 
ses  ambassadeurs  de  marier  son  fils  Edmond 
avec  Éléonore,  sœur  du  roi  de  Castille.  Il 
offrit  de  donner  pour  dot  au  jeune  prince, 
avec  la  cession  totale  du  territoire  con- 
testé, les  duchés  dePonthieu  etdeMontreuil. 
La  proposition  fut  acceptée  par  Alphonse, 
qui,  pour  unir  les  deux  couronnes  plus  étroi- 
tement encore,  demanda  pour  un  de  ses 
frères,  Béatrix,  fille  de  Plantagenet.  Ce 
traité  conclu,  Edouard  quitta  la  Gascogne,  et 
fut  reçu  à  Burgos  par  Alphonse  et  toute  la 
cour  castillane.  Entretenu  par  le  roi  avec 
une  grande  magnificence,  il  reçut  de  ses 
propres  mains  l'ordre  de  la  chevalerie.  Le 
mariage  fut  solemnisé  avec  une  pompe  royale, 
à  la  fin  d'octobre  1554,  dans  le  monastère  de 
Huelgas.  Edouard  aussitôt  après  retourna  en 
Angleterre  avec  sa  jeune  épouse. 
Après  la  mort  de  Ferdinand ,  l'émir  de 
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Grenade  avait  conçu  quelque  espoir  de  rele- 
ver sa  puissance.  Il  avait  pensé  que  peut-être 
sous  le  règne  de  son  prédécesseur  il  ne  trou- 
verait pas  un  aussi  rude  adversaire.  Toujours 
prudent,  et  sachant  que  la  base  la  plus  so- 
lide, ou,  pour  mieux  dire ,  la  seule  base  des 
trônes  est  la  prospérité  des  peuples ,  il  s'ap- 
pliqua avec  un  zèle  extraordinaire  à  pour- 
suivre ce  but.  Des  hospices  pour  les  malades  ; 
des  hôtelleries  pour  les  étrangers  et  des  mai- 
sons de  refuge  pour  les  pauvres  ;  des  écoles 
pour  les  enfants ,  et  des  collèges  pour  la  jeu- 
nesse ;  des  aqueducs  pour  fournir  aux  villes 
le  plus  nécessaire  des  éléments  ,  et  des  ca- 
naux pour  répandre  la  fertilité  dans  les  cam- 
pagnes ;  des  bains ,  des  fontaines ,  des  ma- 
gasins où  Ton  pût  déposer  les  productions 
de  l'Espagne  et  des  autres  contrées;  des 
marchés  où  ces  productions  seraient  distri- 
buées au  peuple  à  des  prix  raisonnables;  les 
encouragements  donnés  à  l'agriculture  9  au 
commerce  et  aux  arts  utiles  ;  une  douce  fer- 
meté dans  l'administration;  un  invariable  at- 
tachoment  à  la  justice  dans  toutes  les  querel- 
les qui  éclataient  entre  ses  sujets  ;  un  esprit 
toujours  prêt  à  écouter  les  plaintes  et  à  y 
faire  droit  ;  de  fréquentes  audiences  aux- 
quelles étaient  indistinctement  admis  les  pe- 
tits et  les  grands  ,  les  riches  et  les  pauvres, 
les  musulmans  et  les  chrétiens»  et  dont  bien 
peu  avaient  lieu  de  sortir  mécontents  ;  tels 
étaient  quelques-uns  des  bienfaits  que  cet 
habile  prince  répandit  sur  son  pays.  Et  il 
n  était  pas  moins  attentif  à  la  défense  qu'à  la 
prospérité  de  son  peuple,  Outre  les  amélio- 
rations introduites  dans  l'administration  et 
dans  la  discipline  de  l'armée ,  le  royaume  lui 
dut  l'érection  de  beaucoup  de  forteresses,  et 
sur  les  frontières  et  dans  l'intérieur.  Il  est 
vrai,  que  ces  nombreuses  améliorations  eu- 
rent pour  suite  inévitable  une  augmentation 
dans  les  impôts:  mais  on  les  supportait 
sans  murmure ,  parce  que  chacun  savait  que 
le  souverain  était  libéral  de  ses  propres  res- 
sources ,  non  pas  dans  sou  intérêt!  mais  pour 
celui  de  la  communauté. 

Après  l'avènement  d'Alphonse  le  Sage, 
les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre 
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lui  et  l'émir  de  Grenade.  Les  habitants  de 
cette  portion  des  Algarves,  qui  appartenait  à 
la  Castille,  se  révoltèrent  ouvertement.  Pour 
étouffer  ce  commencement  de  troubles,  Al- 
phonse fit  appel  à  ses  vassaux,  et  entre  autres 
à  l'émir  de  Grenade,  qui  obéit  à  son  invitation. 
Xérèa*  Arcos ,  Sidonia ,  Lebrija,  etc. ,  forent 
successivement  réduites  à  l'obéissance,  en 
grande  partie  par  la  valeur  du  prince  Henri, 
frère  d'Alphonse.  Mais  ce  prince  ayant,  on 
ne  sait  trop  pour  quel  motif  (1) ,  encouru  le 
déplaisir  de  son  frère,  chercha  à  se  fortifier 
par  des  alliances,  dans  le  but  peut-être  d'u- 
surper la  dignité  de  ce  frère.  Il  parvint  à 
persuader  le  wali  de  Niebla  de  se  révolter, 
s'empara  d' Arcos  et  de  Lebrija ,  jusqu'à  ce 
que,  défait  par  un  général  castillan,  qui  avait 
ordre  de  s'emparer  de  sa  personne,  il  jugeât 
qu'il  était  grand  temps  de  chercher  un  lieu 
de  refuge  contre  la  vengeance  de  son  frère. 
H  s'adressa  au  roi  d'Aragon,  mais  inutile- 
ment. Aben  Alahmar,  auquel  il  s'adressa 
ensuite ,  lui  conseilla  de  ne  pas  rester  dans 
une  ville  d'Espagne ,  mais  de  passer  en  Afri- 
que ,  où  il  recevrait  l'accueil  dû  à  son  rang. 
Don  Henri  suivit  cet  avis  ;  muni  des  puis- 
santes recommandations  du  prince  musul- 
man, il  se  rendit  à  Tunis ,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Son  départ  laissa  le  wali  de  Niebla 
exposé  à  la  fureur  d'Alphonse.  Cette  ville  ht 
sur-le-champ  investie,  et,  malgré  une  longue 
et  vigoureuse  résistance  (2) ,  elle  et  d'autres 
villes  qui  s'étaient  révoltées  furent  obligées 
de  capituler.  Ce  pays  était  le  dernier  refuge 
des  Almohades,  qui  luttaient  avec  énergie 
pour  conserver  une  ombre  de  gouvernement 


(1)  Un  amour  qui  rendit  les  deux  frères  ri- 
vaux est  la  cause  qu'on  assigne  assez  générale- 
ment à  cette  brouille. 

(2)  Si  l'on  en  croit  les  relations  des  musul- 
mans ,  Yartillerie  fut  employée  dans  la  défense 
de  Niebla.  On  pourrait  probablement  faire  re- 
monter l'invention  de  la  pondre  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  qu'on  lui  as- 
signe. U  serait  fort  à  désirer  «ne  des  disent- 
sions  nouvelles  jeturat  plus  de  huniers  sur  ctf 
obscur,  mais  intéressant  tnjet. 


HISTOIRE  D 
Quoique  vaincus  , I»  noarrlssaiont  toujour 
l'espoir  do  recouvrer  leurs  indépendance , 
non  pois*  par  leurs  propre»  efforts,  mis  arec 
l'aide  de  Mahaasmed  bea  Alabmar.  Apprenant 
que  le  prince  était  en  tournée  pour  foire 
l'inspection  de  set  principales  forteresses , 
ibki  dépotèrent  quelques-uns  de  leurs  chef*, 
qui  lui  offrirent  de  le  proclamer  leur  souve- 
rain ,  »  il  routait  les  aider  à  secouer  lèvre 
chaises.  En  même  temps  Marrie  se  laissa 
persuader  d'envoyer  une  semblable  députa-* 
tion.  Ne  voulant  pus  décider  d'une  affaire 
d'une  teUe  importance  sans  l'avis  de  son 
conseil,  il  retourna  à  Grenade ,  et  soumit  la 
chose  aux  membres  du  divan.  Tous  votèrent 
pour  la  guerre  contre  la  Caetille ,  et  parce 
que  celait  un  devoir  pour  eux  d'aider  leurs 
frères  souffrants ,  et  parce  que  leur  intérêt 
leur  commandait  de  s'unir  peut  humilier  la 
puissance  d'Alphonse. 

Mais  liufaammed  répugnait  d'abord  pour 
une  guerre  ouverte  ;  il  promit  néanmoins  que, 
m  une  révolte  générale  éclatait  simultanément 
sur  taus  les  points»  loin  d'aiderles  chrétiens,  il 
prendrait  parti  pour  ses  frères.  C'en  fat  assez 
pour  les  députés  ;  le  même  jour  et  à  la  même 
heure  tout  le  peuple  se  révolta  (an  de  l'hég. 
65&-1S61)  à  Murcie,  Lorca,  Mula,  Xésès,  Le- 
brijn,  Arcos,  etc.,assaillitet  maasatraleachré- 
tiaas  f  et  proclama  Abe*  Atahmar.  Le»  waJt» 
de  Tarif*»  etd'Algésirasy  de**  de  ses  sujet», 
marchèrent  pour  soutenir  les  rebellée*  Al- 
phoase,  toutefois!  rassembla  rapidement  des 
troupes  pour  étouffer  la  rébellion,  et  comme 
à  1*  ordinaire  il  rédama  le  contingent  stipulé 
à  l'émir  de  Grenade.  Celui-ci  répondit  que, 
loin  de  le  laisser  marcher  contre  ses  core- 
ligionnaires ,  son  peuple  lui  permettrait  à 
peine  de  rester  neutre  dans  la  lutte  qui  s'an- 
nonçait* Le  Castillan ,  qui  pénétrait  la  con- 
duite de  son  vassal,  ordonna  à  ses  généraux 
de  traiter  les  habitants  de  Grenade  comme 
des  ennemis.  En  même  temps  AbenAlahmar 
lui-même  jetait  le  masque»  et  faisait  une  ir- 
ruption sur  le  territoire  de  Castille. 

Quelque  bien  combiné  que  fut  le  plan  des 
mahométane ,  il  n'était  pas  vraisemblable 
qu'ils  l'emportassent  sur  leurs  puissants  voi- 
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sins.  L'an  660  de  l'hégire ,  le  roi  de  Castille 
et  l'émir  de  Grenade  se  rencontrèrent  près 
d'Alcala-Real,  où  le  dernier  essuya  une  dé-» 
dite  signalée.  En  même  temps  une  puis-' 
santé  diversion  fut  faite  du  côté  de  Murcie 
par  le  roi  d'Aragon ,  qui  voulut  reprendre 
cette  province  pour  le  mari  de  sa  fille.  Et  après 
la  victoire  sur  Mohammed ,  l'armée  d'Al- 
phonse courut  châtier  les  insurgés  des  Al- 
garves.  Dans  tous  ces  lieux,  le  succès  accom- 
pagna les  armes  des  chrétiens.  La  révolte  de 
trois  de  ses  plus  poissants  walis  empêcha 
Muhammed  de  secourir,  soit  les  Murciens, 
soit  les  rebelles  de  l'ouest.  Non-seulement 
ceux-ci ,  après  un  siège  de  quelques  mois , 
furent  obligés  de  rendre  les  villes  qu'ils  dé- 
fendaient ,  mais  Us  furent  pour  jamais  chas- 
sés du  pays,  et  forcés  de  chercher  de  non  - 
veHes  demeures  parmi  les  montagnes  de  Gre- 
nade. Quoiqu'une  portion  de  ce  pays  fut 
ainsi  reconquis  par  Alphonse  *  les  Portugais 
le  réclamèrent,  et  toutes  les  Algarves  furent 
peu  de  temps  après  cédées  à  cette  nation»  à 
condition  qu'elle  lui  fournirait  cinquante 
hommes  d'armes ,  toutes  les  fois  qu'il  irait  à 
la  guerre,  et  qu'eHe  reconnaîtrait  son  droit 
sur  tout  autre  territoire  contesté.  Le  pays 
oédé  s'étendait  depuis  Alcencer  jusqu'à 
Aracèae,  entre  la  Guadîana  et  le  Gnadal- 
quivir.  A  l'est,  le  roi  tf  Aragon  remportait 
des  victoires  aussi  glorieuses.  Il  subjugua 
toute  la  Murcie,  dont  Alphonse  se  bâta  d'al- 
ler prendre  possession.  Coneterné  de  ces  dé- 
sastres, Aben  Alabmar  demanda  la  paix,  que 
le  rot  chrétien  lui  accorda  volontiers,  à  des 
conditions  même  plus  favorables  que  l'émir 
n'avait  droit  de  êtj  attendre.  Au  lieu  de 
troupes ,  il  lui  fut  permis  de  pafyer  un  tribut 
annuel  à  sou  seigneur  lige,  et  il  ne  fut  obligé 
de  paraître  à  aucune  assemblée  des  certes, 
à  moias  que  cette  assemblée  ne  fèt  tenue 
dans  une  ville  d'Andalousie.  Il  fut  convenu 
que  désormais  Murcie  serait  gouvernée  par 
un  prince  mahométan,  nommé  par  le  souve- 
rain de  Castille,  et  Alphonse  devait  foreur 
les  walis  qui  s'étaient  soustraits  à  leur  allé- 
geance envers  Mohammed  de  revenir  à  leur 
devoir  ;  de  même,  l'émir  de  Grenade  promit 
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d'engager  les  Martiens  à  devenir  sujets  sou- 
mis. La  douceur  de  ces  conditions,  qui  furent 
signées  par  les  deux  princes  en  1266  ,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  crainte  qu'avait 
le  vainqueur  de  voir  Muhammed  appeler  de 
nouveau  les  Africains  en  Espagne.  Dans 
le  fait,  une  telle  crainte  n'était  .pas  sans 
fondement  ;  carMuhammedavaitdéjàsollicité 
et  obtenu  du  souverain  de  Maroc  une  pro- 
messe de  secours. 

Mais  cette  paix  ne  pouvait  avoir  de  durée. 
Alphonse  trouvait  un  intérêt  si  évident  à  fo- 
menter les  continuelles  rébellions  des  walis, 
qu'il  leur  persuada  encore  de  se  révolter,  et 
alla  jusqu'à  demander,  non-seulement  que 
Muhammed  ne  les  réduisit  point  par  la  force , 
mais  même  qu'il  les  reconnût  comme  gou- 
verneurs indépendants.  L'indignation  du 
prince  maure  fut  extrême,  et  il  résolut  d'user 
de  la  plus  grande  rigueur  contre  les  auda- 
cieux rebelles.  On  accident  favorisa  son 
projet. 

Les  prétentions  d'Alphonse,  par  rapport  à 
la  Souabe,  sur  laquelle  il  croyait  avoir  droit 
par  sa  mère  Béatrix,  fille  de  Philippe,  duc  de 
Souabe  et  empereur  de  Germanie,  ne  furent 
pas  établies  d'une  manière  satisfaisante, 
et  peuvent  être  regardées  véritablement 
comme  une  des  causes  des  infortunes  de 
son  règne.  Ses  prétentions  furent  d'abord 
soutenues  par  le  pape  Alexandre  IV  ;  mais, 
comme  la  Souabe  avait  déjà  reconnu  Konra- 
din,  prince  de  la  maison  impériale  de  Frédé- 
ric II,  cette  intervention  ne  fut  d'aucun  avan- 
tage. Cependant,  à  la  mort  de  l'empereur 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  en  1256,  et  à 
l'exclusion  de  Kon radin  à  la  candidature,  les 
électeurs  voulant  faire  choix  d'un  prince 
étranger,  Alphonse  crut  pouvoir  aspirer  à  la 
dignité  impériale ,  et  prodigua  ses  richesses 
afin  d'arriver  à  un  but  où  évidemment  il  ne 
pouvait  jamais  atteindre.  Élu  par  un  parti, 
il  Ait  repoussé  par  l'autre,  beaucoup  plus 
puissant,  qui  avait  donné  ses  suffrages  à  Ri- 
chard, comte  de  Cornouailles  et  frère  de 
Henri  III.  En  réalité,  on  peut  le  dire,  nulle 
élection  n'était  légitime  ;  et  de  là  naquit  cette 
ongue  contestation  qui  divisa  si  cruellement 
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l'Allemagne  et  l'Italie,  et  causa  la  perte  des 
sommes  immenses  qu'Alphonse  avait  impo- 
sées à  ses  royaumes  pour  soutenir  son  élec- 
tion. S'il  ne  visita  pas  en  personne  le  théâtre 
de  la  guerre,  c'est  qu'il  en  fut  empêché  par 
les  troubles  et  les  difficultés  intérieures  dont 
il  sera  incessamment  parlé.  En  vain  il  fit  suc- 
cessivement appel  à  quatre  papes,  Alexan- 
dre, Urbain,  Clément  et  Grégoire,  pour  les 
faire  prononcer  en  sa  faveur.  Ces  pontifes, 
qui  probablement  se  souciaient  peu  de  pro- 
noncer dans  une  cause  où  les  armes  tempo- 
relles devaient  seules  prévaloir,  écoutèrent 
froidement  les  réclamations  du  prince  cas- 
tillan. A  la  mort  de  son  compétiteur  en  1271, 
il  crut  que  le  plus  grand  obstacle  était  levé, 
et  que  ses  travaux  et  ses  intrigues  de  quinie 
années  allaient  être  récompensés  ;  mais  Gré- 
goire X,  comme  ses  prédécesseurs,  se  mon- 
tra peu  favorable  aux  prétentions  d'un  mem- 
bre d'une  famille  odieuse  à  celle  de  Frédéric 
Barberousse,  et  il  ordonna  aux  électeurs  d'a- 
bandonner Alphonse,  et  de  choisir  un  antre 
candidat.  En  1273,  ce  choix  tomba,  comme 
chacun  le  sait,  sur  Rodolphe,  comte  de Has- 
bourg;  on  convient  généralement  que,  depois 
Ottocar  de  Bohême,  ce  fut  le  seul  membre  de 
la  confédération  qui  maintint  la  validité  delà 
première  élection  du  roi  de  Castille.  Il  fou* 
que  la  vanité  d'Alphonse  ait  égalé  sa  fai- 
blesse, puisqu'au  lieu  d'accepter  la  décision 
de  l'empire  et  la  solennelle  sanction  de  Gré- 
goire, il  continua  de  poursuivre  ce  pontife  de 
sesprétentions  mal  fondées.  Grégoire, poussé 
à  bout,  et  perdant  à  la  fin  toute  patience, 
cessa  de  le  traiter  avec  les  égards  accoutu- 
més, et  excommunia  le  peu  d'adhérents  qui 
lui  restaient  encore. 

On  ne  doit  pas  s'étonne*  que  ses  sujets 
aient  commencé  à  murmurer  sur  ses  coû- 
teuses folies,  ni  qu'ils  aient  perdu  un  peu  de 
leur  affection  pour  lui.  Ses  nobles  se  plai- 
gnaient aussi  qu'en  mariant  sa  fille  naturelle, 
Béatrix  de  Gusman,  à  Alphonse  II  de  Por- 
tugal, il  avait  cédé  à  ce  prince  la  souye- 
rainetédes  Algarves.  Ces  circonstancesfiiren* 
avidement  saisies  par  les  barons  mécontents, 
qui,  sous  l'ordinaire  prétexte  du  bien  public 
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formèrent  un  parti  dont  le  but  apparent  était 
de  porter  le  roi  à  de  plus  sages  mesures, 
mais  qui  n'avait  en  réalité  que  des  intérêts 
personnels  pour  objet.  Ce  parti  avait  pour 
chefs  l'infant  don  Philippe,  frère  d'Alphonse, 
et  don  Nufto  Gonzalez  de  Lara,  membre  de 
cette  maison,  qui  ne  parut  s'élever  que  pour 
devenir  le  fléau  du  royaume.  Us  désiraient 
vivement  mettre  dans  leurs  intérêts  les  rois 
de  Navarre»  d'Aragon  et  de  Portugal;  mais 
cette  espérance  ne  se  réalisant  pas,  ils  se 
tournèrent  avec  plus  de  succès  vers  Aben 
Alahmar,  roi  de  Grenade,  qui  leur  promit  de 
faire  sur  les  frontières  de  la  Castille  une  di- 
version en  leur  faveur.  Quelque  temps  s'é- 
coula ainsi  sans  déclarer  leur  rébellion  , 
quoique  pourtant  ils  s'assemblassent  en 
armes,  d'abord  à  Lara,  en  1270,  puis  ensuite 
à  Salencia.  Au  lieu  de  marcher  sur  eux  sans 
perdre  un  moment,  afin  de  les  réduire  par  la 
force,  le  roi  eut  la  faiblesse  de  leur  offrir  un 
traité.  11  leur  promettait,  s'ils  mettaient  bas 
les  armes  et  lui  faisaient  connaître  leurs  su- 
jets de  plainte,  qu'il  s'efforcerait  de  faire 
droit  à  leurs  demandes.  Il  eut  bientôt  à  se 
repentir  d'une  si  fatale  erreur. 

Elle  rendit  les  rebelles  plus  certains  de 
l'impunité ,  et  plus  insolents  dans  leurs  de- 
mandes. La  première  qu'ils  osèrent  adres- 
ser au  roi  fut  de  lever  une  contribution  sur 
les  villes  et  les  communes ,  afin  de  se  dédom- 
mager des  pertes  qu'ils  avaient  faites  en  le 
servant.  Cela  seul  pouvait  prouver  que  leur 
patriotisme  était  au  niveau  de  leur  loyauté.  Ils 
firent  suivre  cette  première  réclamation  d'une 
liste  contenant  le  détail  de  tous  leurs  griefs, 
dont  voici  le  sommaire  :  Tous  les  fueros  ou 
privilèges  nobiliaires  étaient  sacrifiés  au  bon 
plaisir  du  peuple.  Le  service  militaire  dont  on 
les  avait  requis  se  prolongeait  trop  long- 
temps. Leurs  contributions  étaient  trop  lour- 
des et  trop  rigoureusement  exigées  par  les 
collecteurs  royaux.  Enfin  ils  ne  pouvaient 
supporter  patiemment  d'être  jugés  par  les 
magistrats  du  roi ,  formant  le  conseil  de  Cas- 
tille ;  ce  qui  revenait  à  ceci ,  une  exemption 
en  leur  faveur,  de  toute  contribution,  de  tout 
service  public ,  de  toute  obéissance  aux  lois, 
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avec  un  pouvoir  absolu  d'exercer  leur  rapa- 
cité et  leur  despotisme  sur  leurs  propres  vas- 
saux. Le  roi,  ainsi  insulté,  n'avaitqu  une  seule 
chose  à  faire ,  c'était  de  réunir  tous  ses  adhé- 
rents ,  et  de  commencer  une  guerre  d'exter- 
mination contre  les  rebelles.  S'il  ne  le  fit  pas, 
il  faut  l'attribuer  bien  plus  à  sa  déplorable 
faiblesse  qu'à  la  force  et  au  nombre  de  ses 
ennemis.  Au  lieu  d'adopter  des  mesures  com- 
mandées par  sa  position  et  ses  devoirs  envers 
son  peuple ,  il  promit  que  leurs  réclamations 
seraient  écoutées.  Mais  ces  réclamations  s'é* 
taient  élevées  à  mesure  que  croissaient  sa  fai- 
blesse et  l'espoir  de  l'impunité,;  ils  refusèrent 
de  désarmer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assemblé 
les  états  à  Burgos.  Sur  ce  point  encore  il 
céda,  et  les  cortès  furent  en  conséquence 
convoquées.  Les  barons  mécontents ,  ayant 
été  sommés  de  comparaître  comme  les  autres, 
refusèrent  de  venir,  à  moins  d'avoir  uasauf- 
conduit  du  roi ,  et  de  plus  la  permission  de 
se  présenter  en  armes.  En  un  mot  ils  vou- 
laient dominer  toute  autorité,  en  présentant 
une  force  capable  d'en  imposer  au  roi  et  aux 
cortès.  Admettre  des  hommes  armés  dans 
une  assemblée  délibérative  était  une  nou- 
veauté en  tout  temps  dangereuse;  mais  dans 
le  cas  présent  elle  offrait  d'immenses  motifs 
d'appréhension.  Le  faible  Alphonse  pourtant 
accorda  cette  demande  encore,  sacrifiant 
toutes  choses  à  la  paix  du  moment.  Devant 
les  états  assemblés ,  il  invita  les  mécontents 
à  répéter  hautement  leurs  requêtes,  pro~ 
mettant  tout  ce  qu'il  pourrait  de  royales  con- 
cessions. D'étranges  demandes  furent  enten- 
dues alors,  déraisonnables  en  elles-mêmes, 
insultantes  à  la  royauté.  Ce  qui  paraîtra  in- 
croyable, c'est  de  les  voir  toutes  accordées, 
excepté  une  seule ,  l'impôt  sur  les  marchan- 
dises étrangères ,  que  le  roi  ne  voulut  jamais 
abandonner.  Mais  le  plus  extraordinaire  cer- 
tainement ,  c'est  qu'ayant  pour  lui  le  plus 
grand  nombre  des  membres  du  congrès  il 
n'osa  pas  proposer  la  peine  capitale ,  ou  au 
moins  l'exil  perpétuel  des  rebelles  ;  car  il  n'y 
a  pas  d'incertitude  sur  ce  fait,  que  la  majorité 
fait  l'unanimité  dans  les  états.  Un  peu  de 
violence  réprimait  à  coup  sûr  d'audacieuses 
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factions ,  ei  prévenait  peut-être  quelque 
grave  attentat  sur  la  personne  royale. 

L'ineiplicable  facilité  avec  laquelle  ces 
concessions  furent  faites,  surprirent  les  re- 
beUeseux-mémes,etlesréduisirentausilence. 
Il  se  retirèrent  dans  les  villages  voisins  de 
Burgos ,  et  de  là  demandèrent  au  roi  la  per- 
mission de  retourner  chez  eux ,  c'est-à-dire 
dans  leurs  forteresses,  d'où  ils  pourraient  pré- 
parer quelques  nouvelles  plaintes.  En  vain 
il  leur  demanda,  par  de  fréquents  messages, 
de  se  réconcilier  avec  lui  :  ils  répliquèrent 
toujours  qu'ils  n'écouteraient  nulle  proposi- 
tion, et  qu'ils  quitteraient  tierra  de  campos. 
Après  quelque  délibération  en  effet,  étant 
sans  espérance  de  contestation  avec  un 
maître  trop  facile  auquel  ils  ne  voulaient  plus 
obéir,  ils  résolurent  d'établir  leur  demeure 
dans  le  royaume  de  Grenade.  Ce  qui  paraîtra 
sans  doute  au-dessus  de  toute  croyance , 
c'est  qu'au  lieu  de  se  féliciter  d'être  enfin 
débarrassé  de  ces  turbulents  sujets,  Alphonse 
leur  envoya  en  députation  plusieurs  de  ses 
dévoués  barons ,  pour  les  supplier  en  toute 
humilité ,  comme  s'ils  étaient  les  vrais  sou- 
tiens de  la  couronne ,  de  revenir  se  récon- 
cilier avec  lui.  Ils  restèrent  sourds  à  toutes 
ses  supplications,  et  partirent  pour  Grenade. 

Cependant  assez  d'honneur  national  leur 
restait  encore ,  pour  qu'ils  exigeassent  d' A- 
ben  Alahmar,  qui  vint  les  recevoir  sous  les 
armes»  de  ne  jamais  les  faire  combattre  contre 
leur  propre  pays.  Ils  restèrent  à  la  cour  ma- 
hométaae  environ  deux  années ,  c'est-à-dire 
de  1272  à  1274,  et  ne  voulurent  jamais  re- 
venir en  Castille,  quoique  priés  souvent  par 
le  roi  et  la  reine ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
obtenu  non- seulement  la  restauration  de 
toutes  leurs  dignités  passées,  mais  les  con- 
cessions de  tous  les  points  les  plus  impor- 
tants de  leurs  demandes.  Ils  n'insistèrent 
pas  en  vain  non  plus  en  réclamant  la  paix 
pour  leur  ami  le  roi  maure.  Enfin  ils  éprou- 
vèrent que  la  rébellion  est  souvent  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr  moyen  pour  marcher  à 
son  but,  leçon  au  surplus  qu'ils  n'oubliè- 
rent jamais  ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt. Ce  fut  durant  l'absence  d'Alphonse,  en 


1275  (1),  pendant  son  infructueuse  visite  su 
pape  Grégoire ,  alors  en  France,  qu'il  poursui- 
vait de  ses  prétentions  à  l'empire,  lorsqi'os 
en  était  aux  mains  avec  les  Maures  d'Espagne 
et  d'Afrique,  que  mourut  l'infant  Fernando  de 
la  Cerda,  fils  aîné  d'Alphonse,  et  par  consé- 
quent l'héritier  des  royaumes  unis  de  Léon 
et  de  Castille.  Cet  événement  fit  élever  de 
graves  disputes. 

Par  une  étrange  inconséquence  de  l'esprit 
humain,  pendant  qu'ils  étaient  eux-mêmes  es 
révolte  contre  leur  souverain  légitime,  les  ré- 
fugiés chrétiens  avaient  aidé  Aben  Alahmar  à 
réduire  ses  walis  révoltés,  et  concouru  àpa- 
nrr  le  crime  même  qu'ils  commettaient  Maïs, 
malgré  cet  appui ,  Mohammed  ne  put  com- 
primer entièrement  les  rebelles ,  et  il  récla- 
ma de  nouveau  le  secours  d'Aben  Jussef,q« 
promît  de  débarquer  en  Andalousie  pour 
l'aider  à  extirper  ses  ennemis  domestiques, 
promesse  qui  toutefois  ne  fut  pas  remplie. 
L'Espagne  se  vit  do«c  encore  une  fois  me- 
nacée d'une  mission  africaine ,  iwraskm  (fi 
pouvait  être  aussi  fatale  au  prince  musutaa 
et  aux  chrétiens  que  celle  des  Ataoraride*. 
La  nouvelle  de  ce  danger  fut  apportée  es 
Espagne  par  l'infant  don  Henri  f  qui,  falîgué 
de  sa  situation  à  la  cour  de  Tunis ,  et,  soup- 
çonnant non  sans  raison  que  sa  vie  était  ea 
danger  (2) ,  était  revenu  prés  de  sou  frère. 
Il  blâma  sévèrement  la  politique  d'Alphonse, 
qui  en  protégeant  les  walis  rebelles  était  ta 
caisse  indirecte  de  cette  alliance  entre  les 
princes  infidèles.  Alarmé  de  sa  position ,  le 
monarque  chrétien  autorisa  son  frère  à  né* 
gocier  avec  Abea  Alahmar,  son  infidèle  vas- 
sal. En  conséquence  les  négociations  coi»* 


(1)  Principalement  d'après  la  même  autorité 
dernièrement  citée.  La  C/ironfyued'AlphonseX, 
que  nous  avons  pu  consulter  ,  semble,  d'après 
les  citations  de  Ferreras,  très-sévère  sur  le  ca- 
ractère et  les  actions  de  ce  prince. 

(2)  Un  jour  deux  lions  furent  lancés  sur  lui» 
au  moment  où  il  traversait  la  cour  de  son  hôtel; 
mais  il  tira  son  épée,  et  ni  l'un  ni  l'autre  d'os» 
l'attaquer.  Naturellement  il  devait  souhaite* 
d'échapper  à  une  telle  hospitalité. 
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meocèrent.  Les  walis ,  instruits  du  fait ,  ré- 
solurent de  frapper  on  dernier  coup  avant  la 
conclusion  de  la  paix  avec  Alphonse,  ou 
avant  l'arrivée  des  Africains. 

En  671  de  l'hégire  { 1273  )  les  trois  walis, 
à  la  tête  d'une  armée  considérable ,  entrè- 
rent dans  les  plaines  de  Grenade.  Irrité  de 
cette  audace  insultante, Muharomed  rassembla 
ses  troupes ,  et ,  se  plaçant  lui-même  à  leur 
tête,  il  sortit  des  portes  de  la  ville.  On  re- 
marqua toutefois  que  le  premier  cavalier, 
en  passant  sous  la  voûte ,  négligea  de  bais- 
ser sa  lance ,  qui  fut  brisée  entre  ses  mains  ; 
et  Ton  regarda  cet  accident  comme  un  mau- 
vais présage.  Le  soir  du  même  jour,  le 
prince  fut  attaqué  d'une  indisposition  si 
grave ,  qu'on  le  plaça  sur  une  litière,  et 
qu'on  voulut  le  remporter  à  la  ville.  Mais  il 
ne  devait  plus  revoir  cette  capitale.  La  vio- 
lence de  son  mal  s  accrut  si  rapidement, 
qu'on  dressa  pour  lui,  dans  la  plaine,  une 
tente,  où  il  expira  au  bout  de  quelques 
heures.  Don  Philippe  et  les  nobles  castillans 
environnèrent  son  lit  de  mort,  et  lui  donnè- 
rent des  marques  de  sincère  estime. 

Après  la  mort  de  l'infant  Fernando  de  la 
Cerda,  une  question  s'éleva.  Suivant  les  lois 
romaines,  les  deux  fils  du  prince  défunt  de- 
meuraient toujours  le  plus  près  du  trône; 
mais  les  lois  des  Wisigoths  reconnaissaient 
e  second  fils  comme  devant  hériter  du  roi. 
▲lors,  pour  décider  si  l'Espagne  suivrait 
ses  anciennes  et  propres  institutions,  ou  si 
elle  adopterait  celles  des  autres  États,  les 
cortès  furent,  en  1276,  convoquées  à  Ségo- 
vie.  Cette  assemblée  décida  que  la  parenté 
immédiate  l'emportait  sur  celle  de  la  re- 
présentation, ce  qui  signifiait  que  le  second 
fils ,  étant  d'un  degré  plus  près  du  père ,  de- 
vait être  préféré  aux  petits-fils,  qui  n'étaient 
que  les  représentants  du  fils  aîné,  et  so  trou- 
vaient ainsi  éloignés  de  deux  degrés.  L'infant 
don  Sancho  fut  donc  proclamé  successeur  au 
trône,  à  l'unanimité.  La  popularité  de  San- 
cho, qui  s'était  distingué  dans  les  guerres 
contre  les  Maures,  et  l'âge  si  peu  avancé  des 
denx  fils  de  Fernando,  eurent  probablement 
plus  de  poids  dans  la  balance  que  les  an- 


ciennes lois  et  coutumes.  Alphonse  lui-même, 
qui  n'était  pas  juriste,  savait  très-bien  pour- 
tant qu'on  avait  transporté,  du  code  Justi- 
nien  dans  les  siete  partidas ,  les  mêmes  lois 
dont  on  se  servait  dans  l'ancienne  Rome 
pour  le  même  objet,  et  qu'elles  étaient  main- 
tenant suivies  également  dans  les  modernes 
royaumes  de  l'Europe.  La  décision  des  cor- 
tès causa  à  Philippe  de  France ,  frère  de 
Blanche,  veuve  de  Fernando,  le  plus  vif  mé- 
contentement ;  car  ce  prince  regardait  avec 
raison  l'atné  de  ses  neveux  comme  légitime 
successeur  d'Alphonse.  Ce  prince  demanda 
le  douaire  de  sa  sœur,  et  la  permission,  pour 
cette  princesse  et  son  enfant,  de  passer  en 
France.  L'une  et  l'autre  demande  fut  re- 
fusée par  le  roi  castillan.  Blanche,  accom- 
pagnée de  la  reine ,  irritée  comme  elle  de 
leur  exclusion  de  la  couronne,  vint  à  bout 
de  s'échapper  de  Burgos  avec  les  infants,  et 
fut  reçue  par  le  roi  d'Aragon.  La  guerre  fut 
alors  déclarée  par  la  France;  mais  l'explo- 
sion en  fut  prévenue  par  le  pape  Nicolas  III. 
Dans  la  suite,  c'est-à-dire  en  l'année  1278, 
la  reine  de  Castille  retourna  près  de  son 
mari;  mais  Blanche  resta  à  la  cour  de  son 
frère.  Quant  aux  deux  infants ,  on  les  retint 
en  Aragon ,  bien  moins  par  motif  d'humanité 
et  de  justice,  que  dans  l'espoir  d'en  inquiéter 
un  jour,  s'il  était  possible,  le  gouvernement 
de  Castille.  De  tous  ces  événements  plus  ou 
moins  malheureux,  il  en  est  un  surtout  plus 
triste  que  tous  les  autres,  et  enveloppé  dune 
grande  obscurité  ;  c'est  l'assassinat  du  prince 
Fadrique,  ordonné,  dit-on,  par  Alphonse  son 
propre  frère.  La  raison  donnée  à  cette  accu- 
sation est  l'implication  de  l'infant  dans  la 
fuite  de  la  reine,  de  Blanche  et  de  ses  deux 
fils.  Les  écrivains  nationaux  s'efforcent  de 
chercher  un  autre  motif  à  cette  détestable  ac- 
tion; mais  ils  n'ont  pu  parvenir  à  en  trouver 
aucun  autre,  le  prince  ayant  été  étranglé  dans 
son  propre  palais  de  Burgos,  par  des  assas- 
sins soldés;  la  mémoire  d'Alphonse  est  res- 
tée chargée  de  cette  cruelle  infamie. 

Afin  de  satisfaire  les  continuelles  réclama- 
tions de  la  France  au  sujet  des  droits  des 
infonts  de  la  Cerda,  il  proposa  sérieusement, 
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dans  l'assemblée  des  cortès  de  Séville,  en 
1281 ,  de  détacher  Murcie  de  la  couronne  en 
faveur  de  ces  princes.  Cette  proposition  in- 
digna si  fortement  don  Sancho,  qu'il  refusa 
d'attendre  la  fin  de  la  séance.  Un  autre  acte 
du  faible  monarque  ne  fut  pas  moins  con- 
damné par  le  peuple.  Il  falsifia  la  monnaie  du 
royaume,  et  ordonna  néanmoins  qu'elle  gar- 
derait la  même  valeur.  Quelques  autres 
exactions  aussi  arbitraires,  quelques  actes  de 
persécution  envers  des  sujets  paisibles,  ses 
emportements  croissant  avec  l'âge,  son  in- 
tolérable rapacité,  le  rendirent  aussi  odieux 
que  méprisable.  Les  barons  mécontents  et 
les  députés  jetèrent  les  yeux  sur  Sancho ,  de 
qui  seul  on  pouvait  obtenir  justice.  Voyant 
la  haine  du  peuple,  ce  prince  pensa  pouvoir 
arracher  le  sceptre  aux  faibles  mains  qui  le 
tenaient.  Quiconque  descend  à  flatter  la  mul- 
titude à  propos  peut  être  sûr  de  réussir  : 
quiconque  exagère  le  bien,  ou  sympathise 
avec  les  griefs  imaginaires  du  peuple ,  com- 
mandera son  attention.  Pendant  que  ses  émis- 
saires gagnaient  à  sa  cause  les  principales 
villes  de  Léon  et  de  Galice,  il  attira  lui-même 
à  son  parti  Tolède,  Cordoue,  Ubeda ,  Jaen, 
et  plusieurs  villes  de  l'Andalousie.  Il  partit 
alors  pour  Valladolid ,  rendez-vous  de  ses 
partisans ,  où  l'infant  don  Miguel ,  frère  d'Al- 
phonse ,  proposa,  en  1282,  de  le  proclamer 
roi.  Sancho  refusa  le  titre  royal,  se  conten- 
tant de  celui  d'héritier  et  de  régent:  le  sou- 
verain pouvoir  lui  suffisait,  peu  lui  importait 
sous  quel  nom  il  l'exerçait.  En  vain  le  triste 
Alphonse  espéra-  t-il  pacifier  le  rebelle  en  lui 
proposant  de  satisfaire  à  ses  demandes  ;  en 
vain  il  en  appela  aux  rois  de  Portugal,  de  Na- 
varre et  d'Aragon.  Sancho  était  clame;  il 
avait  obtenu  d'eux  une  entière  neutralité,  et 
plus  encore  de  la  part  du  roi  de  Grenade. 
Perdant  enfin  toute  espérance  de  réussir  en 
Espagne,  Alphonse  s'appliqua  sérieusement  à 
gagner  le  roi  de  Maroc,  qui  prit  une  véritable 
part  aux  douleurs  d'un  père  si  grièvement  of- 
fensé par  son  fils.  Alphonse  supplia  aussi  le 
pape  d'excommunier  ses  sujets  révoltés.  Le 
pape  d'abord  se  contenta  d'écrire  aux  grands 
maîtres  deSantiago  et  de  Calatrava,lesexhor- 
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tant  à  rapprocher ,  à  réconcilier  les  partis. 
Au  milieu  de  la  défection  générale,  voyant 
que  Badajoz  et  Séville  étaient  les  seules  pla- 
ces importantes  restées  sous  l'obéissance, 
tandis  que  le  reste  du  royaume  reconnaissait 
Sancho  avec  empressement,  le  roi  réunit, 
en  1283,  à  Séville  le  peu  d'adhérents  qui  loi 
restaient  encore.  Là  il  ne  se  contenta  pas, 
par  un  acte  solennel,  de  déshériter  son 
fils  ;  mais,  le  chargeant  d'imprécations,  il  ap- 
pela sur  sa  tète  rebelle  les  plus  terribles  ma- 
lédictions. Dans  ce  même  acte,  il  institua  poor 
ses  héritiers  les  infants  delaCerda;  et,  à  dé- 
faut de  leur  postérité,  ce  devaient  être  les 
rois  de  France.  Cette  déclaration,  tout  en  pa- 
raissant solennelle ,  fut  une  véritable  brutum 
fulmen  :  comment  celui  qui  n'avait  jamais 
été  obéi  pendant  sa  vie  pouvait-  il  espérer 
de  l'être  après  sa  mort?  Le  pape  alors 
intervint  plus  efficacement  en  faveur  d'Al- 
phonse, menaçant  de  l'excommunication  les 
partisans  de  Sancho,  et  mettant  en  même 
temps  le  royaume  en  interdit.  Le  clergé  fat 
le  premier  à  reconnaître  son  erreur,  et 
bientôt  son  exemple  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  barons.  Les 
troupes  du  roi  africain,  fatiguées  de  cette 
guerre,  étaient  retournées  dans  leur  pays;  et 
pourtant  les  forces  du  roi  croissaient  de  jour 
en  jour.  Ses  autres  fils,  qui  avaient  embrassé 
le  parti  de  Sancho,  revinrent  bientôt  à  loi. 
Sancho  lui-même,  voyant  la  révolution  opé- 
rée dans  les  esprits,  fit  des  ouvertures  de 
réconciliation;  nul  doute  qu'un  heureux  rap- 
prochement n'eût  eu  lieu,  malgré  les  auda- 
cieux efforts  de  quelques  malveillants  courti- 
sans du  prince,  si  une  soudaine  maladie  n'était 
venue  frapper  celui-  ci ,  pendant  laquelle  onle 
transporta  à  Salamanque.  Quels  que  soient 
les  défauts  qu'on  ait  eu  à  reprocher  à  Al- 
phonse, on  ne  peut  nier  son  affection  pater- 
nelle. En  apprenant  la  position  du  rebelle,  il 
oublia  aussitôt  sa  juste  indignation,  et  se  re- 
tira dans  la  retraite  pour  y  pleurer  sur  le  re- 
pentir et  le  danger  de  son  fils,  sans  encourir 
les  reproches  de  ceux  qui  l'entouraient.  Il  fat 
même  si  profondément  affecté  par  cette  ma- 
ladie, que  son  inquiétude  le  fit  tomber  loi- 
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même  dans  on  état  plus  dangereux  que  celui 
de  Sancho.  Ce  dernier  recouvra  bientôt  la 
santé;  mais  l'état  du  roi  empira  chaque  jour 
jusqu'au  5  avril  1284  9  où  il  trouva  la  fin  de 
ses  souffrances.  Son  dernier  testament  ne 
fat  cependant  point  révoqué. 

Le  caractère  d'Alphonse  est  suffisamment 
connu  par  ses  actions.  On  ne  peut  nier  que 
ses  talents  n'aient  été  d'un  ordre  supérieur. 
Les  tables  astronomiques  portant  son  nom 
sont  souvent  produites  comme  preuve  de  sa 
science.  Il  est  certain  cependant  qu'il  Ait 
grandement'  aidé  pour  leur  construction 
par  les  astronomes  maures  de  Grenade,  qui 
visitèrent  sa  cour  dans  l'intention  formelle 
de  diriger,  sinon  de  faire  les  calculs  eux- 
mêmes.  Il  en  fut  de  même  pour  la  composi- 
tion de  la  chronique  qui  lui  est  attribuée;  il 
est  incontestable  qu'il  y  mit  la  main,  mais 
quelle  partie  réellement  est  sortie  de  sa 
plume ,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  On 
ne  trouverait  pas  davantage  la  part  qu'il 
a  apportée  dans  le  recueil  des  Partidas, 
compilation  de  Justinien  et  du  code  wisi- 
goth  (1)  .Au  total,  on  peut  dire  de  lui  comme 
de  Jacques  I",  roi  d'Angleterre,  qu'il  fut  un 
incroyable  mélange  de  science  et  de  faiblesse. 
Sa  vanité  étaitsi  grande,  qu'il  disait,  à  ce  qu'on 
rapporte  au  moins,  et  il  est  bien  permis  de 
douter  de  cepropos  (2) ,  que  s'il  avait  été  con- 
sulté sur  la  création  du  monde,  il  aurait  donné 
des  avis  pour  quelque  chose  de  mieux.  Il  est 
probable  que  le  roi,  en  disant  cela,  n'avait  au- 
cune intention  blasphématoire,  mais  qu'il 
cherchait  seulement  par  ces  paroles  à  ridi- 


(t)  Voir  le  dernier  chapitre  de  ce  livre ,  trai- 
tant les  lois  d'Espagne. 

D'autres  ouvrages  composés  par  Alphonse , 
on  au  moins  qui  lui  sont  attribués,  peuvent 
être  trouvés  à  la  bibliothèque  bien  connue  de 
Nicolas  Antonio. 

(2)  Mondejar  a  quelque  peine  à  réfuter  l'au- 
torité sur  laquelle  repose  le  prétendu  blasphème. 
Il  est  vrai  cependant  de  dire  que  si  Alphonse  ne 
fut  pas  blasphémateur,  i)  passa  pour  tel,  sinon  à 
son  époque,  au  moinsà  Vépoque  suivante.  Zurita 
(rv ,  47)  y  fait  allusion. 

iiist.  d'esfagnb.  II. 


enliser  le  système  de  Ptolémée,  alors  reçu. 
Ses  rapporte  avec  les  Maures  avaient  été,  au 
surplus,  déjà  très-remarques  (1). 

Nonobstant  l'exclusion  testamentaire  de 
son  fils  atné ,  les  états  du  royaume  ne  s'em- 
pressèrent pas  moins  de  le  reconnaître  aus- 
sitôt la  mort  du  roi,  sous  le  nom  de  Sancho  IV. 
Les  efforts  de  l'infant  don  Juan,  frère  du  nou- 
veau roi,  furent  également  infructueux  pour 
s'emparer  de  Séville,  sur  laquelle,  en  vertu  du 
même  testament,  il  revendiquait  des  droits. 
Ni  cette  ville,  ni  les  états,  plus  sages  que 
le  défunt  monarque,  ne  consentirent  à  ce 
démembrement  du  royaume. 

Pendant  la  vie  de  son  père,  et  en  opposition 
à  toutes  ses  vues,  Sancho  avait  épousé  sa  cou- 
sine dona  Maria  de  la  Molina,  sans  pouvoir 
obtenir  du  pape  les  dispenses  nécessaires. 
Lorsqu'on  1286  cette  reine  accoucha  d'un 
fils,  ses  inquiétudes  s'accrurent  naturelle- 
ment, et  sur  la  légitimité  de  son  mariage,  et 
par  conséquent  sur  celle  de  son  enfant.  Il 
craignait  les  prétentions  des  infants  de  la 
Cerda,  toujours  protégés  par  les  rois  de 
France  et  d'Aragon  ;  mais  il  redoutait  sur- 
tout le  pape,  qui  restait  encore  inexorable. 
Ses  négociations  avec  Alphonse  III  d'Ara- 
gon pour  en  obtenir  l'extradition  des  deux 
princes  furent  également  infructueuses,  et 


(1)  Cronieon  de  Cardena  (apud  Florez,  Etpa- 
ftatagrada,  xxui,379).  Chronicon  domini  Joan- 
nù  Emmanuelle  (apud  eu  m  de  m,  u,  215),  Anale» 
Toledanos,  m,  passim  (apud  eumdem ,  xxm). 
Cronieon  de  dan  Alfoneo  el  Sabio  (cité  aussi 
par  Ferreras,  tom.  iv,  passim).  Rodericus 
Santius,  Hisloria  Hispanica,  iib.iv ,  cap.  v.  Ces 
écrivains  sont  très-sévères  sur  le  blasphème 
et  la  punition  surnaturelle  d'Alphonse.  De 
Regibus  Hispaniœ  9  p.  561  (apud  Scbottum , 
Hispania  Uluslrata,  tom.  i  ).  Zurita,  Anales 
de  Aragon  ( in  regno  don  Pedro  III  ).  Monet, 
Anales  de  Narvara,  lib.  xxm  et  xxtv.  Lemos , 
Hisloria  gérai  de  Portugal,  tom.  n,  liv.  14. 
Veyez  aussi  Abu-Abd-Allah ,  Splendor  Pleni- 
lunii  (  apud  Casiri,  hibl.  Arah.  Hisp.,  tom.  n  ). 
Conde  par  Mariés,  Histoire  de  la  Domination, 
etc.,  tom.  m  ;  avec  quelques  autres. 
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des  troubles  intérieurs  vinrent  augmenter  en- 
core toutes  ses  perplexités.  Ces  troubles, 
comme  il  en  arrive  presque  toujours,  furent 
produits  par  quelques  hommes  qui  avaient 
reçu  lea  plus  grandes  marques  de  la  bonté  du 
roi.  Pour  quelques  services  que  lui  avait  au- 
trefois rendus  Lope  Dias  de  Haro ,  Sancho 
lui  confia  la  surintendance  des  finances »  le 
créa  comte ,  dignité  peu  commune  dans  le 
royaume»  et  maria  sa  fille  A  l'infant  don 
Juan,  le  liant  ainsi  étroitement  à  la  famille 
royale.  L'arrogance  du  nouveau  favori  le 
rendit  bientôt  si  odieux  aux  nobles  et  au  peu- 
ple ,  qu'ils  s'en  plaignirent  vivement  au  roi. 
Le  comte  ne  se  fut  pas  plutôt  aperçu  qu'il 
avait  perdu  de  la  confiance  de  son  maître, 
qu'il  se  retira»  avec  son  gendre  l'infant,  sur 
les  frontières  du  Portugal,  d'où,  suivant  les 
habitudes  violentes  et  déréglées  du  temps,  ils 
firent  de  fréquentes  excursions  sur  les  terres 
de  Sancho.  Sommés  de  faire  connaître  la 
cause  de  leur  mécontentement,  Dias   de 
Haro,  sous  les  armes,  eut  l'insolence  de  ré-* 
pondre  au  roi  que  sa  seule  raison  était  son 
bon  plaisir  et  sa  volonté.  Sancho  dissimula  ; 
mais  il  résolut  de  ce  moment  de  s'emparer 
de  la  personne  du  comte  et  de  celle  de  son 
frère.  Dans  une  assemblée  convoquée  A  Al* 
faro,  en  1988,  pour  examiner  si  on  se  liguer 
rait  avec  la  France,  ou  avec  l' Aragon  alors  en 
querelle  avec  la  Sicile  et  prêt  à  lui  décla- 
rer la  guerre,  les  deux  rebelles  se  présentè- 
rent, accompagnés» suivant  leur  habitude, 
par  une  troupe  de  partisans  armés,  pour 
tenir  ainsi  en  effroi  le  roi  et  le  conseil»  Mais 
Sancho»  au  lieu  de  s'en  laisser  imposer,  s'a- 
dressa énergiquement  à  eux»  au  milieu  des 
prélats  et  des  barons»  leur  déclara  qu'ils 
resteraient  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent remis  entre  ses  mains  les  forteresses 
qu'ils  avaient  à  lui.  Le  comte  tira  son  épée 
et  courut  sur  le  roi.  Avait- il  vraiment  l'in- 
tention de  le  percer,  ou  seulement  d'effec- 
tuer  sa  retraite,  c'est  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais su.  Au  même  instant  aussi  don  Juan 
saisit  ses  armes,  et  tua  deux  des  barons 
qui  s'efforçaient  de  le  retenir.  Les  gar- 
des royaux  cependant  s'étaient  précipités 
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au  devant  du  roi  :  un  d'eux  abattit  la 
droite  de  don  Lope  ;  un  autre  lui  asséna  sur 
la  tête  un  si  grand  coup  de  sa  masse  d'ar- 
mes, qu'il  l'étendit  mort  à  ses  pieds.  L'in- 
fant probablement  aurait  éprouvé  le  môme 
sort,  s'il  n'avait  imploré  la  protection  de  la 
reine,  présente  à  rassemblée.  Les  forteres- 
ses retenues  retournèrent  à  la  couronne. 

La  mort  de  don  Lope  ne  rendit  pas  la 
tranquillité  à  l'État;  sa  veuve,  quoique  sœur 
de  la  reine,  excita  son  fils  atné,  don  Diego 
de  Haro,  à  venger  la  mort  du  comte.  S'étant 
lié  à  son  oncle,  qui  portait  le  même  nom, 
ce  dernier  alla  chercher  secours  en  Aragon, 
dont  le  roi  était  en  querelle  avec  celui  de 
Castille.  Pour  mieux  embarrasser  celui-ci,  on 
tira  de  prison  Alphonse,  l'atné  des  infants  de 
la  Cerda,  et  on  le  proclama  roi  de  Castille  et 
de  Léon.  En  retour  on  exigea  de  lui  de  cé- 
der Murcie  et  quelques  autres  forteresses  à 
son  allié,  qui  du  reste  les  avait  déjà  entre  les 
mains.  Les  deux  monarques  s'armèrent  im- 
médiatement, et  commencèrent  une  guerre 
d'escarmouches  et  de  surprises,  qui  n'eut 
guère  d'autre  effet  que  de  harasseras  Cas- 
tillans, d'empêcher  l'administration  de  la  jus- 
tice, et  d'épuiser  le  royaume  de  troupes  et 
d'argent.  Fatigué  de  ces  continuelles  vexa- 
tions, interrompu  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait par  les  insurrections  partielles  qui 
éclataient  à  chaque  instant  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  Sancho,  dans  une  en- 
trevue avec  le  roi  de  France  en  1-290»  con- 
sentit à  abandonner  Murcie  à  Alphonse,  en 
en  conservant  toutefois  pour  lui  la  suzerai- 
neté. Mais  aucun  bien  ne  résulta  de  cet  ar- 
rangement; la  guerre  se  continua  jusqu'en 
1291,  où,  en  donnant  la  main  de  sa  fille  Isa- 
belle à  Jacques  IL  roi  d'Aragon,  il  obtint, 
sinon  la  paii,  au  moins  une  suspension  d'hos- 
tilités. Si  à  ces  guerres  fatigantes  nous  ajou- 
tons les  alternatives  de  rébellion  et  de  son- 
mission  de  cette  éternelle  plaie  de  l'Espagne, 
la  famille  des  Lara ,  la  perversité  de  l'infant 
don  Juan,  qui  ne  cessa  de  ravager  les  fron- 
tières du  côté  de  la  Galice  et  du  Portugal, 
que  lorsque  Diniz,  roi  de  ce  dernier  pays , 
le  chassa  et  le  força  de  chercher  un  refuse 
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en  Afrique,  nous  pouvons  réellement  dire 
de  la  puissance  de  Sancho  qu'elle  fut  pour 
lui  un  pesant  fardeau. 

Ce  roi  mourut  en  1995,  laissant  i  la  reinela 
tutelle  de  «on  fils  aîné,  Ferdinand,  seulement 
âgé  de  neuf  ans,  ainsi  que  la  régence  du 
royaume  (1). 

Le  régne  de  Ferdinand  ne  fut  qu'une  con- 
tinuelle succession  de  désastres.  A  peine 
avait -il  reçu  les  hommages  des  états,  que 
son  oncle,  le  turbulent  Juan,  réfugié  prés  du 
roi  de  Grenade ,  remit  en  question  sa  légi- 
timité, et  réclama  la  couronne.  Dans  le 
même  temps  Diego  Lope  de  Haro,  qui 
?ers  la  fin  du  dernier  régne  avait  fait  une 
entreprise  en  Biscaye  ,  manqua  une  fois  en- 
core de  ravager  cette  province,  dont  il  re- 
gardait le  gouvernement  comme  lui  appar- 
tenant du  droit  de  sa  famille.  Diniz,  roi  de 
Portugal ,  s'arma  aussi  pour  obtenir  Serpia, 
Mora  et  Moron,  trois  forteresses  des  fron- 
tières. Enfin  le  roi  de  Grenade  suivit  le 
même  exemple,  dans  l'espoir  de  se  procurer 
de  pareils  avantages.  Les  mesures  conseil- 
lées i  la  reine,  et  adoptées  par  elle  pour  re- 
médier i  tous  ces  embarras,  forent  bien  loin 
cependant  d'améliorer  les  choses.  Afin  de 
tenir  tête  à  Diego,  elle  chargea  trois  no- 
bles de  la  maison  de  Lara  de  lever  des  trou* 
pes  et  de  marcher  sur  la  Biscaye.  Ils  devaient 


(1 }  Chronicon  Conimbricense  (apud  Florez,  Es- 
fana  sagrada,  nui, 339).  Cronicon  de  Cordena 
(apud  eumdem,  xxiii,  380).  Anales  Tôle- 
danos,  tu  (in  eodom  tomo,  p.  412,  413).  Chro- 
nicadel  Rey  don  Sancho  TV  (cité  également  par 
Ferreras,  toni.  iv,  passim).  Chronicon  domini 
Joannis  Emmanuelis,  p.  S16  (apud  Florez, 
lom.  H).  Ce  royal  historien,  fils  d'Alphonse  le 
Savant,  qui  prît  une  part  si  remarquable  dans 
les  événements  du  temps,  a  grand  soin  de 
ne  pas  s'incriminer.  Franciscus  Tarapha,  de 
Regibus  Hispania ,  p.  561.  Alphonsus  a  Car- 
thagena,  Anaeephaleosis ,  cap.  85,  p.  283.  Ro- 
dericus  Santius ,  Bistoria  Hispanica,  Hb.  iv, 
cap.  6  et  7  (omnes  apud  Schottum,  Hispania  il- 
lustrata,  tom.  I  ).  Zurita,  Anales  de  Aragon  (  in 
regnis  don  Alphonso  III  et  Jayme  II).  Monet , 
Anal**  de  Navarra,  Hb,  xxr, 
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aussi  lever  tout  l'argent  nécessaire  à  cette 
expédition.  Les  deux  traîtres,  on  peut 
sans  injustice  assurément  les  caractériser 
ainsi,  les  deux  traîtres  recurent  l'argent, 
professèrent  le  plus  entier  dévouement 
pour  la  cause  royale,  réunirent  les  troupes 
convoquées ,  puis  se  joignirent  aux  rebelles. 
Pour  accroître  encore  tant  de  perplexités , 
l'infant  Henri,  qui  en  1258  s'était  révolté 
contre  son  frère  Alphonse  le  Savant,  et 
avait  cherché  un  refuge  i  Tunis ,  revint  en 
Espagne  en  1286,  après  quelques  années 
passées  ensuite  en  Italie,  et  résolut  alors 
de  priver  la  reine  de  la  régence.  Dans 
les  cortès  tenues  à  Talladolid  aussitôt  après 
l'avènement  de  Ferdinand,  il  eut  l'adresse  au 
moins,  n'ayant  pu  obtenir  la  tutelle  du 
prince ,  de  se  procurer  une  part  dans  la  di- 
rection des  affaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
rut avoir  été  comme  corégent  avec  dofta 
Maria. 

A  cette  époque  l'infant  don  Juan  parut 
devant  Badajoz,  qu'il  somma,  mais  en  vain , 
de  le  reconnaître.  Il  fit  alors  alliance  avec 
le  roi  portugais,  qui,  en  vue  des  avan- 
tages qui  pouvaient  résulter  pour  lui  des 
troubles  du  royaume,  épousa  aussitôt  sa 
querelle.  Afin  de  désarmer  ce  dernier,  la 
reine  lui  abandonna  les  trois  forteresses 
qu'il  convoitait,  et  dont  la  possession  appar- 
tenait certes  bien  à  la  couronne.  Par  l'en- 
tremise d'Henri,  mais  bien  plus  encore 
par  l'offre  d'un  gouvernement  en  Galice, 
Juan  lui-même ,  abandonné  par  son  royal 
allié,  rendit  hommage  à  Ferdinand.  Les  re- 
belles de  Biscaye  et  les  Lara  furent  pacifiés 
par  de  semblables-  sacrifices  ;  et  la  reine,  qui 
pour  obtenir  une  paix  intérieure  n'avait 
point  hésité  à  permettre  un  tel  acte  au  nom 
du  roi  avec  l'approbation  d'Henri,  la 
reine  prodigua  l'argent  et  les  gouverne- 
ments, et  récompensa  la  rébellion  par 
des  richesses  et  des  dignités.  Une  pareille 
politique  eut  son  résultat  nécessaire.  Les 
nobles  n'eurent  pas  plutôt  obtenu  ce  qu'ils 
désiraient,  qu'ils  voulurent  acquérir  plus 
encore ,  et  conspirèrent  contre  l'État.  L'an- 
née môme  qui  suivit  cette  étrange  pacifies; 
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tion  r  1296 ,  Alphonse  de  la  Cerda  renou- 
vela ses  prétentions  sur  la  couronne  de 
Castille;  il  n'éprouva  aucune  difficulté  à 
entraîner  don  Juan  de  Lara  dans  sa  révolte, 
et  amena  aussi  dans  son  parti  l'infant  de  ce 
nom.  Les  deux  princes  consentirent  à  une 
division  du  royaume  :  l'infant  don  Juan  de- 
vait avoir  pour  sa  part  la  Galice ,  Léon  et 
Séville  ;  Alphonse  la  Castille ,  pendant  que 
le  roi  d'Aragon  s'emparerait  de  Murcie. 
Cette  ligue  inique  et  honteuse  fut  cepen- 
dant sanctionnée  par  les  rois  de  France, 
de  Portugal  et  de  Grenade.  11  semblait  en 
vérité  que  la  destinée  de  Ferdinand  fût 
inexorablement  fixée ,  et  que  ses  dépouilles 
dussent  être  partagées  par  les  brigands  réu- 
nis contre  lui.  Mais,  en  affaires  humaines,  il 
est  heureusement  une  Providence  qui  sou- 
vent se  platt  à  déjouer  les  projets  d'une  in- 
juste ambition. 

En  accordant  le  précédent  traité,  don 
Juan  fut  proclamé  roi  de  Léon  dans  la  ca- 
pitale du  même  nom ,  et  Alphonse  roi  de 
Castille  à  Sahagun.  Leurs  forces  combinées , 
soutenues  par  quelques  troupes  aragonaises, 
mirent  le  siège  devant  Mayorga,  qu'ils  es- 
péraient réduire  avant  d'investir  Burgos.  Le 
roi  de  Portugal  en  même  temps  envahissait 
la  Castille  par  Ciudad-Rodrigo  et  Salaman- 
que ,  pendant  que  Mohammed  de  Grenade 
de  son  c6té  commençait  ses  ravages  dans 
F  Andalousie.  Les  dissensions  des  alliés ,  le 
manque  d'argent  et  de  provisions  où  tombè- 
rent les  assiégeants  de  Mayorga ,  sauvèrent 
heureusement  le  royaume.  Le  siège  fut  levé. 
Les  Aragonais  s'en  retournèrent  chez  eux 
avec  Alphonse;  le  roi  de  Portugal  ainsi 
abandonné  fit  de  même,  mais  il  s'empara 
de  plusieurs  forteresses  dans  sa  retraite. 
D'un  autre  côté ,  le  roi  d'Aragon  se  ren- 
dit maître  de  presque  toute  la  Murcie ,  à 
l'exception  seulement  de  Lorca,  Alcala  et 
Mula.  Il  fut  arrêté  toutefois  au  milieu  de  ses 
conquêtes  par  les  offres  du  pape,  qui  par- 
vint à  l'entraîner  dans  sa  guerre  de  Sicile. 
Le  Portugal  fut  conduit  bientôt  après  à  foire 
aussi  la  paix  ;  il  entra  même  dans  une  al- 
liance (permanente  avec  les  Castillans ,  ci- 
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mentée  par  le  double  mariage  de  Ferdinand 
avec  la  princesse  Constance,  fille  de  Dintz, 
et  du  prince  de  Portugal  avec  l'infante  Béa- 
trix ,  sœur  du  roi  de  Castille.  Alphonse  de 
la  Cerda  cependant,  dont  les  excursions 
étaient  si  fatales  aux  frontières  de  Test ,  et 
l'infant  don  Juan,  restaient  armés  encore 
contre  leur  roi;  et  leurs  hostilités  étaient 
soutenues ,  quoique  faiblement ,  par  l'infant 
Henri,  qui,  chaque  fois  que  ses  services 
étaient  requis,  ne  manquait  pas  d'extorquer 
de  la  reine  tout  ce  qu'il  voulait  pour  sa  ré- 
compense. Avare  insatiable,  perfide,  tur- 
bulent, cruel ,  il  fut  pour  son  pays  un  plus 
grand  fléau  qu'aucun  des  ennemis  étran- 
gers. Ainsi,  lorsque  les  états  assemblés  à 
Valladolid  en  1300  votèrent  à  la  reine  un  se- 
cours considérable  pour  s'opposer  à  ses  en- 
nemis ,  il  ne  balança  pas  à  s'en  adjuger  la 
plus  grande  partie.  Il  devint  l'homme  le  plus 
détesté  de  tout  le  royaume ,  sans  excepter 
Juan,  qui,  abandonné  par  Diniz,  se  sou- 
mit à  la  fin  à  son  roi  légitime.  Henri, 
craignant  d'être  dépossédé  par  les  cortès  du 
dépôt  dont  il  avait  si  honteusement  abusé, 
recommença  de  nouveau  ses  intrigues ,  et  se 
ligua  cette  fois  avec  le  roi  d'Aragon  et  Al- 
phonse de  la  Cerda ,  cédant  en  ceci  soit  à 
son  caprice,  soit  à  son  avarice ,  et  il  ne  fut 
même  que  trop  assisté  par  l'infant  don  Juan. 
L'arrivée  de  la  bulle  de  légitimité  octroyée 
en  1301  par  le  pape  ne  fut  pas  même  capa- 
ble d'empêcher  leurs  complots  contre  Fer- 
dinand. Heureusement  cependant  que  leur 
perversité  fut  neutralisée  par  l'inconstance 
de  leurs  intrigues.  Ce  défaut  les  suivit  tou- 
jours dans  tous  les  partis  qu'ils  embras- 
sèrent successivement. 

Les  anxiétés  de  la  reine-mère  avaient 
toujours  été  poignantes  ;  mais  son  amour 
maternel  les  lui  avait  fait  supporter  sans 
murmures.  Elle  avait  maintenant  à  connaî- 
tre une  nouvelle  douleur,  mille  fois  plus  ai- 
guë que  toutes  celles  qui  l'avaient  affligée. 
Ce  fils,  pour  le  bonheur  duquel  elle  avait 
Teille ,  travaillé,  souffert  avec  une  inaltéra- 
ble tendresse,  un  courage  héroïque,  ce 
{  fils ,  détourné  de  sa  mère  par  les  deux  in- 
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tets  9  ne  chercha  pas  seulement  à  échapper 
è  se  protection  et  à  se  placer  sous  celle  de 
ces  dangereux  conseillers ,  mais  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  l'insulter,  en 
encourageant  contre  son  administration 
financière  les  plus  injurieux  soupçons.  Rien 
cependant,  pas  même  cette  ingratitude  de 
son  fils,  ne  fut  capable  d'affaiblir  l'affection 
et  le  zélé  de  cette  princesse.  Elle  pensait, 
probablement  avec  raison ,  que  cette  con- 
duite injuste  et  dénaturée  était  plutôt  le 
fruit  d'une  imagination  séduite  que  d'un 
cœur  dépravé.  En  1304,  la  mort  d'Henri, 
dont  la  dernière  action  fut  une  alliance 
contre  son  souverain  avec  le  roi  d'A- 
ragon, apparut  comme  une  espérance  de 
temps  meilleurs ,  spécialement  lorsque  l'an- 
née suivante  ce  roi  lui-même  consentît  non» 
seulement  à  céder  quelques  places  en  Mur - 
rie ,  mais  à  retirer  sa  protection  aux  infants 
de  la  Cerda.  En  considération  des  amples 
revenus  provenant  de  la  seigneurie  de  plu- 
sieurs villages ,  Alphonse  en  cette  occasion 
résigna  le  titre  royal. 

Hais  les  troubles  du  règne  de  Ferdinand 
ne  finirent  qu'avec  sa  vie.  Durant  le  reste 
de  son  règne,  il  fut  continuellement  en  guerre 
avec  les  barons  révoltés,  et  rarement  il  les 
ramena  à  F  obéissance  par  la  force.  Son  or  fit 
plus  que  ses  armes,  et  il  était  tombé  auprès 
de  tons  en  si  faible  estime,  que  ses  nobles  se 
faisaient  fréquemment  la  guerre  entre  eux, 
méprisant  ses  menaces,  et  ne  se  soumettant 
que  lorsque  leur  intérêt  l'exigeait.  De  la  di- 
gnité royale  il  n'avait  rien  que  le  nom.  Le 
plus  turbulent  et  i  la  fois  le  plus  changeant 
de  ses  barons  était  son  oncle  Juan ,  dont  la 
vie  se  passa  tout  entière  dans  de  continuelles 
alternatives  de  rébellion  et  de  soumission 
achetée.  Entrer  dans  le  détail  de  toutes  celles 
qui  le  concernent ,  comme  de  toutes  les  au- 
tres interminables  dissensions  de  ce  régné, 
serait   pour  le  lecteur  aussi  peu  amusant 
qu'instructif;  ce  ne  serait  que  la  répétition  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  déjà.  La  mort  de  Fer- 
dinand Ait  soudaine  et  prématurée.  Il  y  a  à 
cet  égard  dans  les  anciennes  chroniques 
un  fait  au  moins  bien  extraordinaire;  et  si 
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on  ne  le  donne  pas  comme  un  point  avéré , 
il  mérite  cependant  d'être  rapporté.  Durant 
une  expédition  en  Andalousie  contre  les 
Maures ,  la  rumeur  publique  accusa  deux 
frères  deMôrtos ,  chevaliers  tous  les  deux, 
d'avoir  assassiné  un  des  barons  du  roi.  Sans 
prendre  la  peine  de  s'enquérir  des  circons- 
tances ,  et  sans  vouloir  entendre  leurs  solen- 
nelles protestations  d'innocence ,  le  roi  or- 
donna de  les  mettre  à  mort.  Ne  voyant  donc 
nulle  justice  A  espérer  de  lui ,  les  deux  in- 
fortunés le  citèrent ,  dit- on ,  à  comparaître 
avec  eux  sous  trente  jours  devant  le  tribunal 
de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  trente  jours 
après  il  fut  trouvé  mort  sur  son  lit ,  où  il 
s'était  couché  pour  faire  la  sieste.  Ce  fut  le 
17  septembre  1312. 

Pendant  le  règne  de  ce  prince  eut  lieu  la 
fameuse  accusation  contre  les  Templiers. 
Dans  la  supposition  que  les  frères  de  Castille 
étaient  aussi  coupables  que  ceux  de  France, 
le  pape ,  en  1308 ,  ordonna  de  séquestrer 
toutes  leurs  possessions.  Le  même  sort  les 
attendait  en  Aragon  ;  la  haine  du  peuple  , 
quatorze  accusations  de  crime ,  qui  cepen- 
dant n'étaient  encore  qu'une  clameur  sans 
preuves,  leur  firent  regarder  comme  un 
bonheur  de  trouver  un  refuge  dans  quelques 
forteresses.  Ils  réclamèrent  alors  hautement 
d'être  jugés ,  et  l'obtinrent  seulement  après 
une  longue  attente.  Une  assemblée  fut  en 
conséquence  convoquée  à  Salamanque  en 
1310;  et,  après  une  patiente  investigation, 
ils  furent  solennellement  absous  de  toutes  les 
charges  portées  contre  eux,  et  déclarés  vrais 
chevaliers  et  bons  catholiques.  Cet  honorable 
témoignage  leur  fut  pourtant  bien  peu  utile  ; 
car  l'année  suivante  leur  ordre  fut  aboli  par 
tout  le  monde  chrétien.  Quelle  qu'eût  été  la 
valeur  de  beaucoup  d'entre  eux ,  cet  ordre 
tout  entier  fut  effectivement  condamné  pour 
les  crimes  imputés  à  plusieurs ,  et  cette  con- 
damnation, il  est  vrai,  se  rapportait  à  une 
évidence  trop  forte  pour  être  rejetée.  Mais 
pourquoi  toute  une  communauté  souffrit-elle 
pour  les  fautes  de  quelques-uns  ?  c'est  ce  qui 
jamais  n'a  été  expliqué.  Les  préjugés  popu- 
laires sans  doute  font  rarement  une  juste 
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distinction  ;  mais  si  le  vulgaire  est  trop  stu- 
pide  ou  trop  malveillant  pour  ne  pas  distin- 
guer l'innocence  du  crime,  quelle  excuse 
donner  à  une  pareille  erreur  quand  elle  vient 
de  ceux  qui  sont  le  plus  éclairés?  Les  ri- 
chesses des  Templiers,  bien  plus  que  les  vi- 
ces dont  on  les  accusait,  amenèrent  leur 
condamnation. 

Comme  Alphonse  ,  seul  fils  du  roi  défunt, 
était  seulement  âgé  de  quelques  mois  lors 
de  son  avènement  au  trône  ,  l'État  fut  en- 
core une  fois  jeté  dans  une  longue  série  de 
convulsions,  causées  par  l'ambition  des  ba- 
rons. Les  premières  querelles  s'élevèrent 
entre  les  infants  Juan  et  Pierre ,  ce  dernier 
oncle,  et  le  premier  grand- oncle  du  jeune 
prince ,  et  don  Juan  de  Lara ,  pour  savoir  à 
qui  appartiendrait  la  tutelle  d'Alphonse.  Cha- 
cun ,  suivant  l'usage ,  s'efforçait  de  gagner  à 
son  parti  les  villes  qui  envoyaient  des  dépu- 
tés aux  cortès.  Afin  de  frustrer  les  vues  de 
tous  les  trois ,  la  reine  Marie  confia  la  garde 
du  royal  enfant  à  l'évéque  et  au  peuple  d'A- 
vila,  qui  le  placèrent  dans  une  tour  de  la 
cathédrale,  environné  d'une  grande  force 
armée.  Dans  les  cortès  de  Palencia  en  1313, 
convoquées  expressément  pour  déterminer 
en  quelles  mains  resterait  la  régence ,  une 
partie  de  la  députation  vota  en  faveur  de 
Marie  et  de  l'infant  Pierre ,  et  une  autre  fut 
pour  la  reine-mère  Constance  et  l'infant 
Juan.  Les  deux  princes  eurent  recours  aux 
armes  pour  soutenir  leurs  réclamations. 
Après  quelques  mois  de  continuelles  hosti- 
lités et  de  succès  changeants,  ils  consen- 
tirent ,  d'après  les  instances  de  Marie ,  à 
partager  entre  eux  le  gouvernement..  Cette 
politique  était  la  seule  qui  pouvait  être  pru- 
demment adoptée  dans  de  si  critiques  circons- 
tances. Elle  fut  approuvée  par  les  états  de 
Madrid  en  1315. 

On  ne  pouvait  espérer  cependant  que  le 
bon  accord  existât  longtemps  entre  les  deux 
régents.  Les  lauriers  cueillis  par  Pierre 
dans  la  guerre  contre  les  Maures  excitèrent 
la  jalousie  de  l'autre  infant ,  qui  fut  alors 
plus  désireux  de  frustrer  son  coarijuteur  de 
ses  succès  que  d'humilier  les  ennemis  de 
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l'État.  Il  fallut  toute  la  prudence  de  la  reine 
Marie  (  Constance  était  morte  )  et  les  re- 
présentations des  états  assemblés  pour  ra- 
mener l'harmonie  entre  eux.  Leur  mort 
en  1319,  à  la  bataille  de  Grenade ,  laissa  de 
nouveau  le  royaume  sans  gouvernants- 
La  mort  des  deux  infants  fut  suivie  de 
nouvelles  disputes  pour  la  régence;  elle 
resta  à  la  fois  entre  les  mains  de  l'infant  don 
Philippe,  oncle  du  roi ,  et  dans  celles  de  don 
Juan  Manuel,  aussi  de  la  famille  royale,  et 
l'un  des  plus  puissants  barons  de  tout  le 
royaume.  L'usurpation  fut  confirmée  par  les 
états  de  Burgos  en  1320.  Un  autre  don  Juan , 
surnommé  el  Tuerto ,  ou  le  Tortu ,  fils  du 
turbulent  infant  de  ce  nom,  désappointé  par 
son  exclusion  de  la  régence ,  prit  les  armes 
pour  obtenir  l'objet  de  son  ambition.  Fer- 
dinand de  la  Cerda ,  grand-maître  de  la 
maison  royale,  les  saisit  également.  La  faci- 
lité avec  laquelle  les  grandes  villes  accor- 
daient leur  faveur  aux  candidats  est  passa- 
blement prouvée  par  la  ville  de  Burgos.  Juan 
el  Tuerto  le  premier  réclama  le  roi  du  con- 
seil et  du  peuple;  ils  lui  jurèrent  tous ,  sur 
les  saints  Évangiles ,  de  le  reconnaître  seul  ; 
et  Ferdinand  de  la  Cerda ,  s'étant  présenti 
Immédiatement  après,  reçut  le  même  ser- 
ment. Dans  un  tel  état  de  choses,  on  espé- 
rerait vainement  rencontrer  quelque  pensée 
de  devoir,  encore  moins  de  fidélité.  Les  pins 
grands  crimes  ne  causaient  plus  aucune  sur- 
prise, et  l'inévitable  résultat  d'un  pareil  gou- 
vernement fut  de  suspendre,  ou  au  moins  de 
relâcher  (1)  grandement  tout  exercice  du  pou- 
voir. Pour  essayer  de  mettre  fin  à  un  pareil 
état,  un  légat  pontifical  arriva ,  et,  par  l'en- 
tremise des  prélats  et  des  cortès,  on  vit  re- 
naître quelque  chose  -de  ressemblant  à  la 
tranquillité  ;  mais  cette  tranquillité  dura  peu. 
Aussitôt  après  le  départ  du  légat,  et  princi- 
palement après  la  mort  de  la  vieille  reine 
Marie,  les  troubles  recommencèrent  avec 


(1)  <t  Causa  rubor  aun  la  simple  relacion  de 
unos  hechos  que  prueban  la  srnna  inconstancia 
y  volubilidad  de  aquellas  gentes,  s  Orljz,  rv,  313, 
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une  nouvelle  violence.  La  guerre  civile  ne 
Urda  pas  à  éclater;  on  la  dut  à  l'ambition 
des  régents,  qui,  aspirant  tous  à  une  autorité 
exclusive  et  se  partageant  la  populace»  eu- 
rent bientôt  désolé  ce  beau  pays. 

Lorsqu'on  133&  Alphonse  eut  convoqué 
les  cortès  de  Valladolid,  et  saisi  les  rênes  de 
l'État ,  on  espéra  de  toutes  parts  que  la  rébel- 
lion cesserait,  et  que  le  repos,  sinon  le  bon- 
heur» reviendrait  visiter  le  royaume;  mais 
on  fol  cruellement  déçu  par  les  événements 
qui  suivirent.  Les  premiers  qui  portéreut 
une  nouvelle  atteinte  à  la  tranquillité  furent 
Juan  Manuel  et  Juan  el  Tuerto  s  mécontents 
de  la  diminution  de  leur  pouvoir,  ils  cons- 
pirèrent pour  le  reconquérir.  Pour  briser 
leur  union ,  le  roi  eut  recours  à  un  singulier 
expédient  :  sachant  que  le  dernier  devait 
épouser  dona  Constance,  fille  du  premier»  il 
la  demanda  et  l'obtint  pour  lui-même.  Le 
mariage  fut  effectivement  célébré  à  Burgos , 
mais  ne  fut  jamais  consommé  ;  ce  que  Ton 
attribue  à  la  continuelle  dépravation  de 
Juan  Manuel,  Eu  1327  il  fut  dissous ,  Cons- 
tance, enfermée  d'abord  dans  la  forteresse 
de  Toro,  fut  bientôt  remise  à  son  père;  et 
Alphonse ,  l'année  suivante  9  épousa  la  prin- 
cesse Marie  de  Portugal. 

Ainsi  abandonné  par  son  allié ,  Juan  el 
Tuerto  résolut  de  tenir  tète  au  roi  en  s'al- 
liant  avec  l'Aragon  et  le  Portugal.  Il  rejeta 
les  ouvertures  d'Alphonse,  qui,  dans  l' espé- 
rance d'obtenir  la  tranquillité,  était  décidé 
à  beaucoup  de  sacrifices.  Le  voyant  demeu- 
rer obstinément  dans  la  révolte ,  il  eut  re- 
cours à  un  expédient,  reçu  en  Turquie 
peut-être ,  mais  qui  devait  couvrir  un  che- 
valier chrétien  d'une  honte  éternelle.  Étant 
à  Toro  en  1325,  il  dépêcha  un  messager  à 
Juan,  l'invitant,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  à  une  amicale  entrevue,  et,  pour  apla- 
nir tout  obstacle,  lui  offrit  la  main  de  sa 
sœur  Léonore.  Juan  n'hésita  plus,  et  fut 
reçu  par  Alphonse  avec  l'apparence  du  plus 
grand  respect.  Le  jour  suivant,  invité  à  venir 
s'entretenir  avec  le  roi ,  il  fut  poignardé ,  au 
moment  où  il  entrait  dans  l'appartement 
royal,  par  des  assassins  postés  là  dans  ce 


dessein.  La  Biscaye ,  dont  la  victime  était 
seigneur,  devint  la  récompense  de  cette  in- 
fâme action.  Mais  cette  perfidie  fit  sur  Juan 
Manuel  une  terrible  impression.  Redoutant 
le  même  sort ,  non- seulement  il  refusa  opi- 
niâtrement de  venir  trouver  le  roi ,  mais  se 
ligua  avec  Mohammed  IV  de  Grenade.  L'in- 
sulte faite  à  lui  et  à  sa  fille  par  le  mariage 
d'Alphonse  avec  la  princesse  portugaise 
l'excita  à  la  vengeance.  En  1338,  il  assembla 
ses  partisans»  et  fit  une  cruelle  invasion  jus- 
que dans  le  cœur  de  la  Castille.  Il  fut  parti- 
culièrement aidé  en  cela  par  une  diversion 
faite  en  sa  faveur  par  les  troupes  du  roi 
d'Aragon  ;  et ,  lorsqu'il  fut  privé  de  la  haute 
protection  de  ce  souverain  par  son  mariage 
avec  la  sœur  d'Alphonse  t  il  n'en  persévéra 
pas  moins  dans  son  implacable  hostilité.  Par 
force  ou  par  intrigue  ayant  obtenu  la  pos- 
session de  quelques  forteresses  considéra* 
blés ,  et  pouvant  de  là  défier  son  souverain 
impunément ,  il  commença  à  lever  des  con- 
tributions sur  les  villes  ouvertes.  Cette  in- 
supportable guerre ,  aussi  fatigante  que  peu 
glorieuse,  continua  quelques  années,  nonobs- 
tant les  ouvertures  de  conciliation,  faitos 
par  les  émissaires  d'Alphonse  et  les  agents 
du  pape. 

Don  Juan  fut  souvent  soutenu  par  les 
antres  seigneurs  mécontents,  tels,  par  exem- 
ple ,  que  les  Lara ,  qui  se  révoltaient  au 
moindre  prétexte,  et  ne  se  soumettaient  que 
lorsqu'ils  étaient  trop  vivement  poursuivis 
par  leur  souverain.  Abandonné,  en  1334, 
par  un  des  plus  puissants  barons  de  celte 
rebelle  maison,  il  accepta  lui-même,  l'an- 
née suivante,  les  offres  royales,  et  con- 
sentit à  rentrer  dans  le  devoir,  à  condition 
que  sa  fille  Constance  serait  donnée  pour 
épouse  au  prince  de  Portugal,  et  ce  mariage 
fut  effectué  dans  le  cours  de  la  même  année. 
Mais  ni  Juan  Manuel  ni  le  rebelle  Lara  ne 
pouvaient  longtemps  demeurer  en  paix.  A 
peine  avaient-ils  renouvelé  leur  hommage 
au  roi,  qu'ils  formèrent  une  nouvelle  ligue; 
et  la  guerre  civile  recommença.  La  réunion 
de  leurs  forces  à  celles  du  Portugal  les  mit 
en  position  de  faire  tomber  sur  leur  pays  4e 
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grandes  calamités.  Alphonse  se  défendit 
arec  une  grande  vigueur.  Pendant  que  ses 
généraux  forçaient  le  Lusitanien  à  lever  le 
siège  de  Badajoz,  il  réduisit  lui-même  Ler- 
ma,  défendue  par  don  Juan  de  Lara ,  qu'il 
soumit. 

Environ  à  la  même  époque ,  Juan  Manuel 
Ht  en  Aragon  une  retraite  précipitée.  En 
1838,  ce  dernier  retourna  enfin  à  son  devoir, 
et  si  jamais  il  ne  fut  un  sujet  bien  dévoué, 
du  moins  il  abandonna  à  jamais  ses  habitu- 
des de  révolte.  Après  les  transactions  d'Al- 
phonse avec  les  Maures  d'Espagne  et  d'Afri- 
que, les  principaux  événements  de  son 
règne  ayant  été  détaillés,  il  en  est  resté 
bien  peu  qui  soient  dignes  d'attention.  Ses 
amours  cependant  avec  dona  Leonore  de 
Guzman  ne  peuvent  être  passées  sous  si- 
rence ,  étant  liées  trop  étroitement  avec  les 
infâmes  actions  de  son  successeur.  Cette 
dame  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres 
maisons  d'Espagne.  Il  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois  à  Séville  en  1330,  et  devint  aussi- 
tôt éperdument  amoureux  d'elle.  Veuve  à 
dix-huit  ans ,  elle  n'eut  pas  assez  de  vertu 
pour  résister  au  royal  amour,  et  elle  sacrifia 
l'orgueil  de  son  rang ,  l'honneur  de  sa  fa- 
mille, la  paix  de  sa  conscience,  à  la  vanité  de 
plaire  à  un  roi  ou  à  l'ambition  de  le  domi- 
ner. De  ce  moment  elle  devint  l'inséparable 
compagne  du  prince.  Ni  les  reproches  de 
l'épouse ,  ni  les  remontrances  du  clergé  ap- 
puyées par  le  pape  lui-même ,  ni  l'indigna- 
tion de  son  beau-père  le  roi  de  Portugal ,  ne 
purent  prévaloir  sur  l'amour  d'Alphonse  ni 
rompre  cette  liaison.  Les  enf.mts  sortis  de  ce 
commerce  adultère  furent  nombreux  et  infor- 
tunés ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  De 
tous  ses  enfants  légitimes  son  successeur 
seul  survécut.  Le  roi  mourut  de  la  peste 
devant  Gibraltar  en  1350. 

A  l'avènement  de  Pierre,  surnommé  le 
Cruel ,  et  qui  n'avait  que  seize  ans,  Léonore 
'de  Guzman,  redoi.tant  son  ressentiment 
*m  celui  de  la  reine-mère  ,  se  retira  à 
Jtfedina-Sidonia,  ville  de  son  apanage.  Mais, 
persuadée  par  les  protestations  d'un  Lara 
^  d'un  Albuquerque,  qui  lui  donnèrent 


leur  foi  de  chevaliers  [qu'elle  n'avait 
à  craindre ,  elle  revint  à  Séville  pour  ren- 
dre hommage  au  nouveau  souverain.  Au 
mépris  des  paroles  données,  elle  ne  fut  pas 
plutôt  arrivée  dans  cette  ville  qu'elle  fut 
arrêtée  et  placée  dans  l'Alcazar  sous  forte 
garde.  Henri,  l'atné  de  ses  fils,  qui  avait 
reçu  la  permission  de  la  voir,  allait  parta- 
ger son  sort ,  lorsqu  averti  il  s'enfuit  pré- 
cipitamment de  la  capitale.  De  Séville  la 
malheureuse  Léonore  fut  transférée  i  Car- 
mona  ;  et  si  sa  vie  fut  épargnée  pendant  quel- 
ques mois ,  elle  le  dut  non  à  la  pitié ,  mais 
à  une  maladie  de  Pierre,  qui  devint  si  grave 
qu'il  ne  restait  plus  d'espérance  de  le  voir  se 
rétablir.  Malheureusement  pour  l'Espagne,  il 
en  fut  autrement,  etl'une  de  ses  premières  ac- 
tions, à  son  retour  à  la  santé,  fut  d'aller 
tirer  de  Garmona  la  malheureuse  comtesse 
pour  remmener  à  Talavera,  où  elle  fut  enfer- 
mée dans  une  étroite  prison.  Son  arrêt  fut 
bientôt  rendu,  et,  peu  de  jours  après,  elle  fut 
mise  à  mort  sur  l'ordre  exprès  de  la  reine,  et, 
sans  nul  doute,  avec  le  consentement  du  roi. 
Ce  meurtre  fut  immédiatement  suivi  d'un 
autre.  Le  roi  ayant  dépéché  une  de  ses  créa- 
tures à  Burgos  pour  lever  de  sa  propre  au- 
torité une  taxe  qui,  pour  être  légale  devait 
recevoir  la  sanction  des  états,  le  peuple  se 
souleva,  et  tua  le  collecteur.  Accompagné  de 
son  conseiller,  don  Juan  de'  Albuquerque, 
Pierre  accourut  sur  cette  capitale  afin  d'infli- 
ger à  ses  habitants  une  prompte  punition.  Les 
citoyens  prirent  naturellement  les  armes , 
et ,  de  concert  avec  Garcilasso  de  la  Vega , 
Yadelantado  (1)  de  Castille,  ils  envoyè- 
rent un  messager  au  roi ,  protestant  con- 
tre toute  opposition  à  son  autorité ,  mais  le 
suppliant  de  ne  pas  les  abandonner  à  Al- 
buquerque, connu  par  ses  violences.  La 
requête  fut  méprisée;  le  comte  arriva,  et 
la  sentence  de  Garcilasso  avec  lui.  Espé- 
rant détourner  la  mort  qui  le  menaçait,  la 
reine  le  fit  prévenir  de  fuir  au  lieu  de  se 


(i)  Pour  la  dignité  et  les  fonctions  de  cet  of- 
ficier ,  voyez  le  livre  suivant. 
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rendre  auprès  do  rot ,  qui  le  mandait.  Fort 
cependant  d'une  conscience  sans  reproche , 
et  craignant  par  un  refus  do  faire  douter  de 
sa  loyauté ,  il  partit  pour  le  palais.  A  peine 
Ait-il  aperça  de  Pierre,  que  Tordre  de  le  sai- 
sir fut  donné  aux  ballasteros  (1).  Vadclan- 
taéo  réclama  un  confesseur  ;  et  certes  on 
n'aurait  pas  écouté  sa  prière,  si  un  prêtre  ne 
se  fut  trouvé  là  par  hasard.  Tous  les  deux 
s'étant  retirés  dans  un  coin ,  Albuquerque , 
qui  portait  à  la  victime  la  plus  grande  ini- 
mitié, voulut  que  le  roi  décidât  sur-le- 
champ  de  son  sort ,  et  les  ballasteros  reçu- 
rent immédiatement  Tordre  de  le  prendre  et 
de  le  tuer.  En  recevant  cet  ordre,  ces  hom- 
mes ne  le  purent  croire  sérieusement  donné, 
et  l'un  d'eux  dit  a*i  roi  en  Rapprochant  de 
lui  :  «  Sire  roi ,  qu'ordonnez-vous  de  Gar- 
cilasso?  — Qu'il  soit  mis  à  mort,  répondit- 
il.  »  Le  garde  s'en  retourna ,  et  avec  sa 
masse  d'arme  frappa  Yadelantado  sur  la  tète, 
pendant  qu'un  de  ses  camarades  l'aidait  à 
l'achever.  Le  cadavre  sanglant  fut  jeté  dans 
la  rue ,  où ,  couché  sur  la  terre  f  il  fut  foulé 
sous  les  pieds  des  taureaux  qui  passaient. 
Après  être  demeuré  là  quelque  temps,  il  fut 
emporté  en  dehors  des  murailles  où  il  fut  en- 
terré. Le  même  sort  serait  tombé  sur  le 
jeune  enfant,  Nuno  de  Lara,  héritier,  par  la 
mort  de  son  père,  de  la  seigneurie  de  Bis* 
caye ,  si  sa  gouvernante ,  en  ayant  eu  soup- 
çon, ne  s'était  hâtée  de  l'emporter  dans  une 
forteresse  située  au  milieu  des  montagnes  de 
la  Biscaye.  L'enfant  cependant  y  mourut 
bientôt,  et  Pierre,  ayant  emprisonné  les  héri- 
tières, obtint  ce  qu'il  convoitait  depuis  si  long- 
temps, les  riches  domaines  de  cette  maison. 
Après  avoir  tenu  les  états  à  Valladolid, 
où  il  s'efforça  vainement  d'abolir  les  behe- 
trias  (2) ,  Pierre  commença  à  Ciudad-Ro- 
drigo  à  conférer  de3  intérêts  des  deux 
royaumes  avec  son  aïeul,  le  souverain  de 
Portugal.  S'il  eût  suivi  les  avis  de  ce  mo- 


(1)  Une  sorte  d'homme  d'armes  qui  avait  pour 
arme  habituelle  une  massue  ou  masse* 

(2)  Voir  le  dernier  chapitre  du  présent  livre. 
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narque ,  qui  lui  représentait  sans  cesse  la 
nécessité  delà  modération  dans  le  gouver- 
nement, et  par-dessus  toute  chose  d'adoucir 
le  ressentiment  de  ses  frères  naturels ,  qui 
était  porté  au  plus  haut  point  depuis  la  mort 
de  Léonore  leur  mère,  lui  et  le  royaume 
s'en  seraient  bien  mieux  trouvés.  Il  ne  ces- 
sait de  dire,  à  la  vérité,  qu'il  regardait 
comme  excellents  tous  les  avis  de  son  grand- 
père,  et  il  invita  même  Henri  à  revenir  à 
la  cour  avec  son  frère  Tello  ;  mais  de  son 
caractère  bien  connu  et  des  actions  qui 
suivirent  on  peut  certes  inférer  que  toute 
cette  condescendance  apparente  n'avait 
qu'un  but,  celui  d'endormir  avec  sécurité  la 
victime  qu'on  voulait  immoler.  L'invitation 
fut  donc  acceptée;  mais  presque  aussitôt 
après  ses  deux  frères  le  quittèrent  de  nou- 
veau, et  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  On 
n'a  jamais  bien  su  s'ils  avaient  été  entraînés 
seulement  par  d'autres  mécontents ,  ou  bien 
si,  ayant  soupçon  de  leur  danger,  ils  avaient 
cru  le  prévenir  de  cette  manière.  Plusieurs 
des  confédérés  furent  pris  et  mis  à  mort , 
mais  les  princes  évitèrent  les  poursuites  du 
roi  :  Tello  s'enfuit  en  Aragon.  Pendant  que 
Pierre  châtiait  les  places  qui  avaient  secoué 
son  autorité ,  il  devint  amoureux  de  dofia 
Marie  de  Padilla ,  qui  était  attachée  au  ser- 
vice de  doua  Isabelle  d' Albuquerque,  femme 
de  son  favori.  Par  l'entremise  de  ce  ministre 
sans  principes ,  l'oncle  de  la  jeune  dame , 
don  Juan  de  Hinestroja ,  n'hésita  pas  à  sa- 
crifier l'honneur  de  sa  maison,  en  mettant  sa 
nièce  entre  les  bras  de  son  royal  amant.  La 
liaison  ainsi  formée  continua  jusqu'à  la  mort 
de  doua  Marie ,  pour  le  grand  malheur  du 
royaume.  * 

Quelques  mois  après  la  formation  de  ce  lien 
illégitime,  Pierre,  par  condescendance  pour 
les  cortès  de  Valladolid,  consentit  à  envoyer 
une  ambassade  en  France  pour  y  demander 
une  femme  delà  royale  maison  de  ce  pays.  Le 
choix  tomba  sur  Blanche  de  Bourbon,  prin- 
cesse remplie  d'excellentes  qualités,  qui  ar- 
riva à  Valladolid  dès  les  commencements  de 
l'année  1353.  Mais  le  roi,  infatué  de  sa  mat- 
tresse  ,  qui  venait  justement  de  lui  donner 
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une  fille ,  était  loin  de  désirer  la  conclusion 
de  ce  mariage.  Ce  fiit  donc  après  de  graves 
difficultés  que  sou  ministre  Albuquerque , 
qui  commençait  à  devenir  jaloux  des  faveurs 
accordées  aux  parents  de  Marie ,  usant  de 
toute  son  influence  sur  son  maître ,  le  pressa 
de  faire  solenniser  son  union  avec  Blanche , 
«et  amena  cette  princesse  à  Valladolid.  Lais- 
sant Padilla  et  son  cœur  à  Montslvan,  Pierre 
s'avança  avec  répugnance  vers  cette  ville.  Il 
accepta  en  chemin  les  soumissions  de  ses 
frères  Henri  et  Tello,  qu'il  ne  pouvait  dé- 
cemment punir  comme  rebelles  dans  une 
circonstance  comme  celle  qui  s'approchait. 
J,e  mois  de  juin  vit  célébrer  cette  cérémo- 
nie avec  la  plus  grande  splendeur.  Mais  deux 
jours  après  le  roi  quitta  précipitamment  sa 
jeune  épouse,  et  retourna  à  Montalvan.  Il  fut 
suivi  par  son  frère  Fadrique,  grand-maitre 
de  Santiago  et  par  Albuquerque ,  mais  il  re- 
fusa obstinément  de  les  voir.  Peu  de  temps 
après  pourtant  il  fit  une  courte  visite  à  sa 
mère  et  à  son  épouse ,  qui  étaient  restées 
dans  la  ville  où  les  noces  avaient  été  célé- 
brées. Cette  visite  fut  la  dernière  et  n'excéda 
pas  deux  jours.  A  son  retour,  Albuquerque 
fut  ouvertement  disgracié  ;  la  faveur  royale 
fut  transférée  aux  Padilla,  et  l'infortunée 
Blanche  fut  renfermée  dans  la  forteresse 
d'Arevalo,  où  personne,  pas  même  la  reine- 
jnère,  n'obtint  la  permission  de  la  voir  (1). 


(1)  D'après  une  superstition  de  l'époque,  on 
attribuait  à  un  enchantement  la  haine  de  Pierre 
pour  sa  femme.  Une  ceinture  richement  ornée, 
disait-on,  d'or  et  de  pierres  précieuses,  envoyée 
par  Blanche  à  son  époux,  avait  été  tout  d'un 
coup  transformée  en  un  serpent  vénéneux.  Ce 
lortilége  était  attribué  à  Marie  de  Padilla.  Cela 
est  mentionné  dans  une  des  romances.  In  dtp- 
finf$  iammiung  tf«r  bulen  Spanûcken  Roman- 
xen,  et  daus  Sancbez,  évoque  de  Palencia, 
lib.  iv,  cap.  H,  le  tour  fut  attribué  à  un  juif, 
qui  changea  la  ceinture  de  la  reine  en  serpent: 
u  Donaverat  regina  Pelro  pulcherrimam  zonam 
auream,  multis  gemmis  ac  pretiosis  lapillis 
ornatam ,  quam  Petrus  regina?  amore  sa?pe 
(Jeferebat.  Maria  vero  de  Padilla,  reginee  «émula. 
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Voulant  avancer  Diego  de  PadtHa ,  frère  de 
la  favorite,  l'on  fit  assassiner  le  grand- 
mattre  de  Calatrava,  et  les  commandants 
de  Tordre  forent  obligés  de  le  remplacer 
par  Diego  (I). 

L'événement  qui  étonna  tous  ceux  qui 
connaissaient  l'attachement  de  Pierre  pour 
Marie  montre  tout  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre d'un  pareil  tyran.  Frappé  à  Valladolid 
par  les  charmes  de  dofta  Juana  de  Castro,  il 
s'efforça  de  lui  faire  partager  sa  passion. 
Gomme  elle  refusa  de  lui  céder,  il  changea  de 
batterie,  et  proposa  à  la  dame  de  l'épouser. 
Cette  proposition  l'étonna  grandement  d'a- 
bord ,  elle  qui  savait,  comme  tout  le  monde, 
quel  lien  l'unissait  ouvertement  à  Blanche 
de  Bourbon  ;  mais  il  rassura  fortement  que 
cette  union  était  nulle ,  qne  ses  prélats  loi 
donneraient  à  elle-même  les  raisons  de  cette 
nullité;  et  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est 
qu'il  se  trouva  deux  évéques ,  ceux  d'Avili 
et  de  Salamanque ,  qni  confirmèrent  effecti- 
vement ces  assurances.  Alors  la  crédule  et 
malheureuse  Juana  céda,  et  devint  sa  dupe. 
La  profanation  eut  lieu  dans  la  cathédrale 
deSalamanque,  en  l'année  136*.  On  rapporte 
cependant  que  le  frère  de  Juana  était  entré 
avec  les  propres  frères  de  Pierreet  le  disgracié 
Albuquerque  dans  une  ligue  ayant  pour  but 
de  chasser  toute  la  famille  des  Padilla  de  la 


callide  operata  est  ut  zona  tlla  ad  manus  magîci 
Judaici  aliquandiu  perveniret.  Quam  tali  ma- 
leflcio  affecit ,  ut  dum  quadam  festiva  die  rex 
illa  praecingitur,  à  cunctis  intuentibus  et  a  seipso 
non  zona  aurea,  sed  quodam  horribili  serpente 
prsecinctus  videretur.  Rex  vero  merito  perter- 
ritus,  cum  quœreret  quidnam  res  illa  esset ,  s 
nonnullis  reginœ  œmulis  et  fortan  factioni  a» 
sentientibus  responsum  est,  zonam  regina  talem 
pulchritudinem  peperisse.  Ex  qua  hors  Petrus 
infestissimam  reginam  habuit.  Historia  Bù- 
panica,  lib.  iv ,  cap.  li. 

(1)  Les  mômes  autorités  ;  avec  l'addition  de 
Ayala,  Cronicas  de  los  Reyes  de  Catlilla,  don 
Pedro ,  don  Enrique  II,  dm  Juan  I ,  don 
Henriqu*  III (m  regno  don  Pedro  usque  ad 
annum  v). 
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► ,  et  dn  fsecev  Huvi'B  à  retourner  à  ré- 
para» légilîn».  N<w»oenlcmetrt Pierre  insulta 
sa  «emellerrâtime  tu  lui  apprenant  quelle 
aftsnnr  tramp  trie  on  *vaît  exercée  sur  elle» 
mai»  il  l'alMiNleNa  pomr  jamais  C'était 
dans  k  même  iwaiyii  qne  naissait  à  l'infor- 
tuaée  wt  fil»  iae»  de  cette  courte  Hawom 

Leasqae  la  nouvell*  de  cette  lèche  infa- 
mie aeriva  au  frère:  de  Jaana,  Femmcte  Pe- 
sas de  Castro ,  Von  de»  plue  paissants  sei* 
gnaara-  de  la  Gattee,  i  se  joignit  anssttétf  à  la 
ligne  des  méeentent*  Une  guerre  civile  cem- 
manç».  qui  dur»  cpiekpie»  moi»,  entraînant 
avec  elle  chea  l'un  et  k'aatt«  part»  plue*  de 
rage  que  de  sueeèsv  Bée-le  commencement, 
le  roi*  comaincii  qne  b»  forteresse- dJArevalo 
n'était  pas*  un*  prison  assez  sure  pour  Tin* 
fortunée  Blanehe  r  ordenna  de  1»  tranattror 
à  Tolède,  et  de  renfermer  à'I'Aleasar  de  cette 
ville- Dans  la  jiiaie  appréhenaion>  que  sa  vie 
était  en  danger,  la  reine,  à  son  arrivée  à  To- 
lède,8uppliase8gardiens  de  Iui>)ataser  enten- 
dre le  service  divin  dans  la  cathédrale.  Alors, 
saisissant  l'occasaton,  alto  sut  intéresser  si 
fortement  les^assiatanta  eo-sa  faveur,  quiihriui 
offrirent  leur  protecûan  aan  riaquarde  leur' 
fortune  et  de  leur  vie^KJlefut'imméëèatement 
arraebéeaui  geâlieas<<i'  ttinsataoja»  quttuflent 
prompiement  racontes  l'événement*  à  leur 
maître.  Furieux  à  l'annonce  d'une  pareille 
nouvelle,  Pierre  ordonna  d'abord  aux  com- 
mandeurs de  Santiago  de  déposer  son  frère 
Fadrique ,  puis  de  marcher  sur  Tolède  et  de 
tirer  la  princesse  de  son  sanctuaire  ;  mais 
elle  n'y  était  pas  demeurée  longtemps.  La 
ville  entière  avait  pris  son  parti ,  et  l'avait 
honorablement  placée  sous  bonne  garde  dans 
le  palais  des  rois.  Ces  défenseurs  de  l'inno- 
cence opprimée  furent  joints  alors  par  les 
chefs  de  la  ligue»  qui  prenait  chaque  jour 
de  nouvelles  forces.  Ni  la  mort  soudaine  et 
inexpliquée  d'Albuquerque,  ni  la  déposition 
de  Fadrique ,  ne  ralentirent  leur  zèle  ;  et, 
pour  montrer  qu'ils  voulaient  obtenir  seule- 
ment la  réparation  des  fautes,  et  rien  de 
personnel ,  ils  envoyèrent  des  messagers  au 
roi,  protestant  de  leur  attachement  à  sa 
personne ,  et  promettant  de  u*iii*bae~le* 


armes  s'il  consentait  à  renvoyer  sa  maîtresse 
et  ses  parents,  et  à  retourner  à  la  reine. 
Pierre,  bien  résolu  de  ne  foire  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  mais  sentant  la  nécessité  de  traîner  les 
négociations  en  longueur,  nomma  des  com- 
missaires pour  traiter  avec  ceux  de  la  ligue , 
qui  avait  acquis  alors  une  formidable  puis- 
sance par  sa  réunion  à  la  reine-mère.  Celle- 
ci,  pour  amener  adroitement  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  son  fils  et  ses  barons ,  les 
invita  à  venir  tous  à  Toro ,  où  elle  faisait  sa 
résidence.  Cette    invitation   fut  acceptée; 
mais  Pierre  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  le 
prisonnier  des  ligueurs ,  changeant  les  offi- 
ciers de  sa  maison,  les  remplaçant  par  d'au- 
tres de  leur  propre  parti ,  épiant  soigneuse- 
ment chacun  de  ses  mouvements  ,  et  le  trai- 
tant en  même  temps  avec  le  plus  grand  res- 
pect. Pour  échapper  à  la  situation ,  il  eut 
recours  à  son  moyen  habituel,  moyen  au 
surplus  qui  ne  lui  réussit  que  trop  souvent , 
la  dissimulation  d'une  part ,  et  la  corruption 
par  les  présents.  Bertrand  lui-même,  le  légat 
du  pape ,  qui  arrivait  à  Burgos  dans  le  des- 
sein de  lui  reprocher  ses  foutes,  devint  com- 
plètement sa  dupe.  Le  roi  protesta  si  forte- 
ment de  sa  volonté  expresse  de  vivre  désor- 
mais avec  Blanche ,  il  témoigna  tant  de  dé- 
goût pour  Marie,  qui,  disait-il 9  était  enfin 
décidée  à  prendre  le  voile,  que  Bertrand  se 
hâta  d'assurer  Sa  Sainteté  que  tout  désordre 
allait  cesser;  et,  au  lieu  d'excommunier  le 
roi  comme  il  se  le  proposait,  il  cita  les 
évéques  d'Avila  et  de  Salamanque  seuls  à 
comparaître  devant  la  cour  de  Rome.  Le 
roi  bientôt  après  réussit  à  s'échapper  et  à 
s'enfermer  dans  la  forteresse  de  Ségovie. 

Après  avoir  ainsi  joué  ses  adversaires, 
Pierre  assembla  les  états  à  Burgos,  et,  usant 
de  ses  artifices  ordinaires,  il  représenta  qu'il 
était  sans  cesse  arrêté  dans  ses  désirs  de 
bonheur  pour  son  peuple  par  sa  mère,  ses  frè- 
res et  tous  les  autres  rebelles ,  qui  n'avaient 
d'autre  dessein  que  de  tyranniser  la  nation , 
montrant  la  nécessité  de  les  soumettre,  et 
demandant,  pour  soutenir  cette  guerre ,  des 
secours  extraordinaires.  Ces  secours  cepen- 
dant ne  furent  accordés  qu'à  la  condition 
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qu'il  vivrait  bien  avec  la  reine  Blanche.  Il  le 
jura  solennellement ,  mais,  on  peut  le  dire, 
sans  la  moindre  intention  de  tenir  son  ser- 
ment. Après  un  inutile  assaut  sur  Toro,  il 
retourna  vers  Tolède,  objet  de  sa  haine  parti- 
culière. Sans  espoir  raisonnable  de  réussir , 
il  voulut  forcer  l'entrée  delà  ville,  et  en  chas- 
ser les  troupes  de  son  frère  Henri.  Jamais  ce- 
pendant ce  but  n'aurait  été  atteint ,  si  les  ha- 
bitants n'avaient  eu  foi  en  ses  serments  au 
représentant  pontifical.  L'infortunée  Blan- 
cho  fut  donc  emmenée  non  dans  un  palais, 
pour  y  jouir  de  ses  droits  de  reine,  mais  dans 
la  forteresse  de  Siguenza,  dont  l'évêque  était 
aussi  en  prison.  Quelques-uns  des  plus  dan- 
gereux ligueurs  furent  décapités  ou  pendus  ; 
le  légat  Bertrand  ne  retint  plus  alors  les  fou- 
dres de  l'Église  ;  Pierre,  Marie  de  Padilla,  et 
même  Juana  de  Castro,  furent  excommuniés, 
et  le  royaume  soumis  à  l'interdit .  Mais  ces  fou- 
dres de  l'Église  passèrent  sur  la  coupable  et 
royale  léte  sans  lui  causer  aucun  effroi; 
Pierre  se  ht  ta  au  contraire  de  marcher  sur 
Toro ,  où  sa  mère  et  beaucoup  des  ligueurs 
étaient  demeurés.  Ses  premières  tentatives 
furent  infructueuses;  mais,  après  un  siège  de 
quelques  mois ,  les  habitants ,  se  fiant  à  ses 
promesses  de  clémence ,  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Comment  il  tint  ces  promesses,  on 
.  le  sut  le  jour  même  de  son  entrée,  où  il  força 
sa  mère  d'assister  à  l'exécution  de  quelques 
seigneurs  dont  il  ordonna  la  mort.  La  reine 
s'évanouit  à  ce  sanglant  spectacle,  et  sa 
première  parole,  en  recouvrant  ses  sms,  fut 
une  prière  pour  qu'on  la  laissât  se  retirer  en 
Portugal  :  cette  demande  lui  fut  accordée. 
Beaucoup  de  barons  castillans  s'enfuirent  en 
même  temps  en  Aragon  (1) . 


(1)  Chronieon  Conimbrieense.  Ayala,  Cronieas 
de  los  Reyes  dé  CastiUa.  Sanchez  ,  évéque 
de  Palencia.  Francisco  Tarapha,  Canon  de 
Barcelone.  Alphonse  de  Carthagènc,  évéque 
de  Burgos.  Zurita ,  Anales  de  Aragon.  Lemos, 
Histoire  générale  de  Portugal.  Ferreras ,  Hi§- 
toirs  générale  d'Espagne,  par  Hermilly  ;  et  quel- 
ques autres. 


Le  peu  d'années  qui  suivirent  tarent  em- 
ployées par  Pierre  dans  des  guerres,  on  pour 
mieux  dire  des  escarmouches,  tant  par  terre 
que  par  mer,  contre  le  roi  d'Aragon.  Aucun 
succès  décisif  ne  fut  remporté  ni  par  l'un  ni 
par  l'autre  ;  mais  beaucoup  de  seigneurs  mé- 
contents prirent  parti  dans  les  troupes  ara- 
gonaises,  action  qu'on  ne  saurait  flétrir 
trop  fortement ,  et  qui  diminue  l'intérêt  at- 
taché à  la  manière  dont  ils  étaient  traités 
quand  Hs  tombaient  entre  les  mains  de  leur 
maître  irrité.  On  ne  peut  même  nier  à  cet 
égard  que  le  roi  de  Castille  n'ait  été  souvent 
et  cruellement  provoqué.  Ses  nobles  se  ré- 
voltaient pour  la  moindre  cause,  et  souvent 
même  sans  motif.  Mais  si  véritablement  on 
ne  peut  l'accuser  d'avoir  fait  périr  aucun  de 
ses  sujets  sans  qu'il  lui  fût  donné  un  motif, 
soit  par  des  conspirations  secrètes ,  soit  par 
une  rébellion  ouverte ,  on  peut  ajouter  aussi 
que  la  barbarie  de  ses  exécutions,  la  dupli- 
cité avec  laquelle  il  projetait  froidement  la 
perte  de  ceux  qu'il  avait  soumis  en  jurant 
le  pardon,  l'adresse  perfide  de  ses  pro- 
messes et  de  ses  serments  pour  faire  tom- 
ber ses  ennemis  en  son  pouvoir ,  sans  ex- 
cepter même  ses  proches ,  lui  ont  mérité  à 
juste  titre  le  surnom  de  Cruel ,  et  de  tyran 
sanguinaire.  L'affreuse  exécution  de  son 
frère  Fadrique ,  grand-maître  de  Santiago , 
en  1358,  le  caractérise  parfaitement.  Sur 
quelques  soupçons,  qu'on  ne  put  ni  établir 
en  justice ,  ni  peut-être  même  reconnaître , 
que  le  grand-maître  entretenait  des  intel- 
ligences avec  le  roi  d'Aragon ,  il  fut  rap- 
pelé des  frontières  de  Valence  à  Séville,  où 
le  roi  était  alors.  Il  le  trouva ,  à  son  arri- 
vée, jouant  aux  échecs  dans  un  des  apparte- 
ments de  l'Alcazar ,  et  paraissant  de  très- 
bonne  humeur.  Sa  réception  fut  parfaitement 
amicale  ;  et  il  lui  dit  qu'ayant  besoin  de  se 
reposer  un  peu  dans  sa  posada ,  il  revien- 
drait lorsqu'il  serait  remis  de  ses  fatigues. 
Fadrique,  le  quittant  alors,  entra  dans  l'ap- 
partement de  Marie  de  Padilla.  Cette  dame, 
connaissant  le  sort  qui  l'attendait,  le  reçut 
avec  un  visage  tout  rempli  de  tristesse;  ce 
qui  prouverait  que,  malgré  ses  fautes,  on  ne 
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pouvait  l'accuser  de  cruauté.  En  armant 
dans  la  cour  de  FAlcazar,  il  fut  très-surpris 
de  trouver  ses  gens  et  ses  maies  renvoyés,  et 
toutes  les  portes  fermées.  Il  commença  à 
comprendre  le  danger  de  sa  situation,  et 
bien  plus  encore  lorsque  deux  cavaliers  des- 
cendirent pour  l'informer  que  le  roi  le  de- 
mandait. Sentant  toutefois  que  la  moindre 
apparence  de  crainte  ne  remédierait  à  rien , 
il  remonta  vers  l'appartement  de  Pierre. 
En    parcourant  les    corridors,  il   remar- 
qua ,  non  sans  effroi ,  que  toutes  les  cham- 
bres, même  celle  où  on  lui  fit  attendre 
la  présence  de  son  frère ,  étaient  fermées. 
Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  ensemble  le 
grand-maître  de  Calatrava  et  Pedro  Lopez 
de  Padilla,   capitaine  des  ballasteros.  La 
porte  s'étant  ouverte  en  même  temps  >  le  roi 
cria  à  don  Lopez  :  or  Saisissez  le  grand- maî- 
tre I —  Lequel?  demanda  celui-ci.  —  Celui 
de  Santiago  !  reprit  le  roi.  »  Le  capitaine 
s  approchant  alors  dit  àFadrique  :  <r  Rendez- 
vous  ;  »  et  Pierre ,  se  tournant  aussitôt  vers 
quelques  ballasteros  qui  l'environnaient,  leur 
cria:  «Tuez  le  maître  de  Santiago  !»  Le 
commandement  du  meurtre  d'un  frère  frap- 
pa ces  hommes  d'une  si  grande  surprise, 
qu'ils  restèrent  immobiles ,  se  regardant  les 
uns  les  autres,  a  Traîtres  !  s'écrièrent  ceux 
qui  étaient  de  l'horrible  secret ,  traîtres  ! 
pourquoi    donc  tardez-vous?  n'entendez- 
vous  pas  l'ordre  du  roi?*  Levant  alors  leurs 
masses  d'armes,  ils  s'approchèrent  de  Fa- 
drique,  qui,  d'un  bond  leur  échappant,  s'en- 
fuit dans  le  corridor,  poursuivi  par  les  assas- 
sins. Il  essaya  de  tirer  son  épée  ;  mais  la 
poignée  s'étant  brisée  dans  sa  main ,  la  vic- 
time se  mit  à  parcourir  le  corridor  d'un  bout 
à  l'autre  pour  échapper  aux  terribles  coups 
des  massiers.  A  la  fin  un  d'eux  le  frappa 
si  fortement  sur  la  tète  qu'il  l'étendit  sur  le 
plancher,  et  deux  autres  vinrent  alors  lui 
plonger  leurs  poignards  dans  le  sein.  Le 
voyant  terrassé ,  Pierre  quitta  le  corridor , 
en  peine  de  quelques-uns  des  serviteurs  de 
son  frère  ,  auxquels  il  avait  réservé  le  même 
sort.  Un  seul  fut  trouvé  dans  l'appartement 
de  Marie  de  Padilla,  où  il  s'était  réfugié 
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pour  échapper  aux  meurtriers  de  son  maî- 
tre. Découvert  dans  sa  retraite ,  il  s'empara 
d'une  fille  du  tyran  dont  il  se  servit  quelque 
temps  comme  d'un  bouclier  présenté  à  ses 
assassins.  A  la  fin  on  la  lui  arracha ,  et  la 
dague  du  roi  trouva  le  chemin  de  son  cœur. 
Cet  acte  abominable  ne  fut  pas  plutôt 
commis  que  le  tyran  envoya  ses  ordres  pour 
l'exécution  de  plusieurs  chevaliers  dans  dif- 
férentes villes  du  royaume.  Sa  joie  de  so-i 
affreux  triomphe  était  si  grande  qu'il  insis- 
tait pour  dîner  dans  la  chambre  où  le  cada- 
vre de  son  frère  était  resté  étendu.  Ce  fut 
alors  qu'il  s'engagea  avec  son  cousin  don 
Juan ,  infant  d'Aragon ,  à  lui  faire  obtenir  la 
suzeraineté  de  Biscaye,  appartenant  à  son 
frère  don  Tello ,  dont  il  voulait  se  défaire 
comme  il  avait  fait  de  Fadrique.  Le  roi  et  le 
prince  partirent  donc  ensemble  pour  cette 
province  ;  mais ,  en  arrivant  à  Aguilar ,  ils 
trouvèrent  que  Tello,  ayant  appris  leurs 
projets  meurtriers ,  avait  fui  à  leur  appro- 
che. Pierre  le  suivit  jusqu'à  Bermeo ,  où  il 
arriva  comme  le  fugitif  venait  justement  de 
s'embarquer  pour  Bayonne.  Dans  son  aveu- 
gle fureur  en  voyant  sa  proie  lui  échapper, 
il  se  jeta  dans  le  premier  vaisseau  qu'il 
trouva  dans  le  port,  et  donna  ordre  de  la 
poursuivre;  mais  la  mer  devint  si  grosse 
qu'il  fut  contraint  d'abandonner  son  entre- 
prise et  de  rentrer  à  Bermeo.  La  Biscaye 
ayant  ainsi  perdu  son  seigneur ,  l'infant  don 
Juan  réclama  l'exécution  des  promesses 
royales.  Mais  l'esprit  du  roi  était  mainte- 
nant changé  ;  ayant  recours  à  sa  duplicité 
ordinaire,  il  amusa  son  cousin ,  lui  assurant 
qu'il  ne  pouvait  rien  sans  les  états  de  la 
province,  et  qu'il  les  convoquerait  le  plus  tôt 
possible.  Il  les  convoqua  en  effet,  mais  ce  fut 
pour  se  faire  conférer  à  lui-même  la  souve- 
raineté de  la  Biscaye.  L'infant  indigné  quitta 
Pierre  avec  fureur  ;  mais  il  revint  bientôt  à 
Bilbao,  calmé  par  de  nouvelles  promesses  du 
roi ,  qui  lui  jura  que  son  ambition  était  enfin 
grandement  satisfaite.  Juan,  en  arrivant 
dans  cette  ville,  courut  au  palais  occupé  par 
la  cour.  Comme  il  approchait  des  apparte- 
ments royaux ,  quelques-unes  des  créatures 
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du  tyran ,  sous  le  prétexte  de  plaisanter»  lui 
ôtèrent  son  poignard,  seule  arme  qu'il  eut 
sur  lui  ;  au  même  instant  il  fut  frappé  sur  la 
tête  avec  une  masse  d'arme ,  et  un  second 
coup  le  renversa  sans  vie  sur  la  terre.  Son 
corps ,  lancé  d'abord  dans  la  rue  par  les  fe- 
nêtres de  l'appartement  occupé  par  le  roi , 
fut  ensuite  transporté  à  Burgos  et  jeté  dans 
la  rivière. 

Pour  venger  le  meurtre  de  ces  vie  li- 
mes, les  deux  frères  Henri  et  Tello,  qui 
étaient  retournés  en  Aragon  ,  firent  de  fré- 
quentes irruptions  en  Caslille.  Dans  une  ba- 
taille livrée  en  1359  ils  triomphèrent  d'Hi- 
nestroja ,  qu'ils  laissèrent  mort  sur  le  champ 
de  bataille;  et  dans  plusieurs  autres  circons- 
tances, ils  remportèrent  un  butin  considé- 
rable (1).  Mais  rien  ne  changeait  le  roi» 
qui  persévérait  dans  le  cours  de  ses  barba- 
ries, comme  si  son  trône  eût  été  inébran- 
lable. 11  est  impossible  de  spécifier  tous 
les  meurtres  dont  il  se  chargea.  Nous  en 
citerons  quelques-uns  encore  qui  le  ca- 
ractérisent plus  particulièrement,  ou  qui 
exercèrent  une  certaine  influence  sur  les  évé- 
nements suivants.  Par  vengeance  du  secours 
prêté  à  ses  sujets  révoltés  par  l'infant  d'Ar- 
ragon,  il  mit  à  mort  la  reine  douairière  de  ce 
pays,  qui  avait  longtemps  résidé  en  Caslille, 
et  qui  était  sa  propre  tante.  Mais  son  infâme 
traité  avec  Pierre,  le  roi  de  Portugal,  révèle 
encore  mieux  sa  nature  :  sachant  combien  ce 
souverain  aspirait  à  la  destruction  de  tous 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  meurtre  d'Inès 


(1)  Pendant  que  Pierre  était  à  Bajora  avec 
le  projet  de  défendre  les  frontières  contre  ces 
irruptions,  un  prêtre  de  Saint-Dominique  de  la 
Calzada  lui  prophétisa,  dit-on  ,  qu'il  serait  as- 
sassiné, à  moins  qu'il  ne  se  ttnt  bien  sur  ses  gar- 
des. «Qui  mus  a  appris  cela?  lui  demanda  le 
roi.  —  Nul ,  répondit-il,  que  saint  Dominique.  » 
Pierre  regarda  cola  comme  une  misérable  in- 
vention do  l'ennemi,  et  ordonna  que  le  prêtre 
fût  brûlé  vif. 

Cette  anecdote ,  vraie  ou  fausse  ,  est  extraite 
de  la  chronique  du  contemporain  Lopez  de 
Ayaia. 
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de  Castro,  et  dont  quelques-uns  avaient 
cherché  un  refuge  en  Caslille  ;  et  non  moins 
avide  de  son  côté  de  tirer  vengeancede  trois 
ou  quatre  de  ses  sujets  hostiles  qui  avaient 
imploré  la  protection  du  roi  de  Portugal ,  il 
proposa  de  livrer  les  Portugais  en  échange 
des  Castillans  réfugiés.  Le  cœur  du  prince 
lusitanien  ressentit  une  joie  sauvage  de  cette 
offre.  Quoiqu'il  soit  impossible  d'avoir  de  la 
compassion  pour  les  meurtriers  d'Inès^  néan- 
moins Ton  doit  exécrer  la  perfidie  avec  la- 
quelle les  lois  sacrées  de  l'hospitalité  furent 
sacrifiées  à  une  atroce  vengeance.  Si  le  coi 
de  Castille  se  contenta  de  bannir  simplement 
l'archevêque  de  Tolède,  l'ami  et  le  protec- 
teur de  Blanche  de  Bourbon,  c'est  que  pro- 
bablement il  craignit,  non  point  le  pape  dont 
il  méprisait  le  pouvoir,  mais  son  propre 
peuple,  qui,  tout  soumis  qu'il  fût  à  sa  vo- 
lonté dans  la  plupart  des  occasions,  n'aurait» 
point  assisté  en  témoin  impassible  au  meurtre 
du  prélat.  Quant  au  roi  de  France ,  il  s'en 
souciait  aussi  peu  que  du  pape  ;  car  tous 
deux  étaient  des  ennemis  fort  éloignés  :  l'Es- 
pagne en  vit  une  funeste  preuve  en  1361, 
dans  la  mort  tragique  de  la  malheureuse 
reine.  Des  ordres  pour  s1  en  défaire  par  le 
poison  furent  donnés  d'abord  au  gouver- 
neur de  Xérès ,  auquel  la  garde  de  sa  per- 
sonne avait  été  confiée  pour  quelque  temps; 
mais  ce  gouverneur,  Inigo  Ortiz  de  Zuniga, 
qui  doit  être  révéré  par  la  postérité ,  refusa 
de  devenir  le  bourreau  de  la  reine.  Il  est 
étonnant  qu'il  ne  payât  point  sa  désobéis- 
sance de  la  vie,  ainsi  qu'il  s'y  attendait  sans 
doute.  Un  agent  moins  scrupuleux  pour 
cet  ordre  sanglant  fut  trouvé  dans  l'un  lies 
ballesteros  du  roi,  Juan  Perez  de  Robledo, 
qui  courut  à  la  forteresse,  remplaça  le  noble 
Inigo  Ortiz  dans  le  commandement,  et  ac- 
complit l'action  atroce  par  le  poison  ou  par 
le  fer.  Le  même  destin  tomba  sur  Isabelle  de 
Lerra,  veuve  de  l'infant  don  Juan,  que  le 
tyran  avait  immolé  à  Bilbao  (1). 


(1)  Avala,  Cronicasde  lo$ Reyet  de  Casltlla. 
—  Chronicon  ConùnMcenëê  (apud  Florez,  E*- 
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La  meurtre  de  Hanche  fat  suivi  de  la 
mort  naturelle  de  la  maîtresse  du  roi,  Marie 
de  Padilla.  Que  ce  fût  à  l'imitation  du  sou- 
verain de  Portugal  qui  Tenait  de  proclamer 
son  mariage  secret  avec  Inès  de  Castro ,  ou 
parce  que  le  Castillan  avait  épousé  Marie  de 
la  même  manière ,  il  est  certain  qu'en  1362, 
immédiatement  après  le  meurtre  du  roi  de 
Grenade ,  frappé  de  sa  propre  main ,  Pierre 
convoqua  les  cortès  à  Séville,  et  déclara  que 
Marie  de  Padilla  avait  été  sa  légitime  épouse, 
et  qne  pour  cette  raison  seule  il  avait  refusé 
de  vivre  avec  Blanche  de  Bourbon  ;  en  con- 
séquence il  demanda  que  son  fils  Alphonse 
fût  déclaré  son  successeur  légitime.  Trois 
des  créatures  du  roi  furent  produites  qui' 
jurèrent  sur  les  saints  Évangiles  qu'elles 
avaient  été  présentes  aux  noces  ;  et  les  cor- 
tés,  quoique  bien  loin  d'être  convaincues  du 
fait,  affectèrent  de  le  recevoir  comme  réel, 
déclarèrent  Marie  reine,  Alphonse  héritier 
du  royaume,  et  après  lui  les  filles  nées  de  leur 
monarque  et  de  la  favorite,  aptes  à  succéder. 
Si  un  tel  mariage  fut  eneffet  contracté, Blanche 
fat  trompée  aussi  bien  que  Juana  de  Castro; 
mais,  faute  de  preuve  suffisante,  l'histoire  ne 
peut  ranger  la  princesse  française  que  parmi 
les  reines  de  Castille.  L'homme  qui  avait 
imposé  à  la  crédulité  de  dofia  Juana,  qui 
avait  trompé  sa  foi  lorsque  cela  convenait 
à  ses  vues,  dont  le  caractère  était  signalé 
par  la  duplicité  autant  que  par  la  violence , 
doit  produire  quelque  meilleur  gage  que  sa 
parole,  ou  son  serment,  ou  celui  de  ses  créa- 
tures ,  pour  obtenir  quelque  crédit  auprès 
de  la  postérité. 

Ce  fut  pour  se  défendre  contre  la  ven- 
geance probable  de  la  France  et  l'hostilité 


pana  sagrada,  mu,  343-346  ).  Rodericus  San- 
tius,  episcopus  Palentinus,  Historia  Hispanica, 
Ub.  iv,  cap.  14  et  15.  Alfonsus  à  Carthagena, 
episcopus  Burgensis,  Ânacephaleosis,  cap.  88. 
Franciscus  Carapha,  canonicus  Barcionensis, 
de  Regibus  Hispaniœ,  p.  563  (omnes  apud  Schot- 
tum,  Bispania  il  lustrât  a,  t.  i).  Zurita,  Anales 
de  Aragon  (in  regno  don  Pedro  IV).  Lemos, 
HUtoria  gérai  4e  Portugal,  U  iv,  liv,  17. 
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présente  de  V Aragon ,  qu'en  1363  Pierre 
rechercha  l'alliance  d'Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, et  de  l'héroïque  Prince- Noir.  Le 
danger  était  d'autant  plus  à  redouter  que 
le  roi  de  Navarre  se  réunit  à  son  frère  d'A- 
ragon. Pendant  quelque  temps  l'avantage 
resta  du  coté  du  Castillan,  qui,  dès  136fr,  ré- 
duisit divers  villes  dans  l'État  de  Valence, 
et  investit  la  capitale  de  cette  province; 
néanmoins  il  fut  bientôt  obligé  d'en  lever 
le  siège.  D'ailleurs  ses  succès  temporaires 
furent  plus  que  balancés  par  l'activité  de 
Henri,  qui, en  1365,  détermina  Bertrand  du 
Guesclin,  le  comte  de  la  Marche,  et  d'autres 
chefs  français ,  à  l'aider  dans  son  projet,  pour 
le  détrônement  du  tyran  de  Castille. 

Le  roi  de  France  ,  Charles  V ,  avide  de 
venger  le  cruel  outrage  fait  à  la  maison 
royale ,  embrassa  la  cause  de  Henri ,  et  or- 
donna à  ses  soldats  licenciés  de  se  réunir 
pour  l'expédition  destinée  contre  la  Castille. 
Pour  arrêter  ces  forces ,  Pierre ,  en  1366 , 
assembla  ses  troupes  à  Burgos.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  dans  l'attente  de  ses  ennemis  ; 
conduits  par  quelques  chefs  de  renom ,  les 
Français  entrèrent  bientôt  en  Catalogne, 
furent  favorablement  reçus  par  leur  allié  le 
roi  d'Aragon ,  et  atteignirent  sans  obstacles 
Calahorra,  dont  les  portes  leur  furent  promp- 
tement  ouvertes.  Le  Henri  fut  solennellement 
proclamé  roi  de  Castille. 

L'inaction  de  Pierre  fut  telle  au  moment 
de  l'invasion  de  son  royaume ,  que  la  posté- 
rité ne  sait  trop  s'il  était  un  lâche  ,  ou  s'il 
connaissait  trop  bien  la  désaffection  de  son 
peuple  pour  hasarder  une  bataille  contre 
l'ennemi.  Contrairement  aux  pressantes  re- 
montrances des  habitants,  il  quitta  précipi- 
tamment Burgos  pour  Séville,  sans  oser  me- 
surer son  épée  avec  celle  de  son  frère.  Henri 
courut  à  la  ville  abandonnée,  où  il  fut  joyeu- 
sement accueilli  par  beaucoup  de  députés 
des  villes ,  et  couronné  dans  le  monastère  de 
Huelgas.  Avec  l'argent  qu'il  trouva  dans 
FAlcazar  ,  et  avec  les  présents  que  lui  firent 
les  habitants  juifs,  il  se  trouva  en  état  de  sa- 
tisfaire ses  compagnons.  Pour  les  chefs,  il  les 
récompensa  plus  noblement  ;  ainsi  à  du 
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Guesclin  il  donna  la  seigneurie  de  Molina  et 
de  Trastamara ,  et  à  l'anglais  Hugh  de  Ca- 
verley  ,  qui  avait  avec  le  chevalier  breton  le 
principal  commandement  des  auxiliaires  ,  il 
conféra  la  cité  et  la  seigneurie  de  Carrion  ; 
à  son  frère  Tello,  la  souveraineté  de  la  Bis- 
caye ;  à  Sancho,  l'autre  frère,  celle  d'Albu- 
querque  et  de  Ledesma.  Alors  il  ne  perdit 
pas  de  temps  à  poursuivre  Pierre  ;  se  pré- 
sentant devant  Tolède,  il  somma  cette  place 
importante  de  se  rendre  ,  et  après  quelques 
délibérations  on  se  soumit  à  ses  ordres.  Là 
il  fut  joint  par  des  députés  d*  Avila ,  Ségovie, 
Madrid,  Cuença,  Ciudad-Real,  qui  lui  ap- 
portèrent la  soumission  de  ces  villes.  11  se 
trouvait  maintenant  maître  de  toute  la  nou- 
velle Casiille. 

La  rapidité  de  ces  succès  convainquit  le 
coupable  Pierre  que  ses  propres  sujets  seuls 
ne  formeraient  qu'un  faible  rempart  à  oppo- 
ser aux  attaques  de  son  frère.  Pour  se  pro- 
curer l'aide  du  Portugal ,  il  envoya  sa  fille , 
Béatrix,  maintenant  héritière  de  ses  États 
(car  son  fils  Alphonse  n'existait  plus),  dans 
ce  pays ,  avec  un  grand  trésor ,  comme  une 
portion  de  sa  dot ,  pour  l'infant  Ferdi- 
nand, auquel  elle  avait  été  promise.  Lui- 
même  fut  bientôt  obligé  de  la  suivre  :  une 
insurrection  des  habitants  de  Séville,  qui 
se  déclarèrent  ouvertement  pour  Henri ,  ins- 
pirant à  l'odieux  tyran  une  juste  crainte  pour 
sa  vie ,  il  s'enfuit  sur  le  territoire  de  son  on- 
cle et  allié.  Mais  là  de  nouvelles  mortifica- 
tions l'attendaient  :  le  Portugais  lui  remit  sa 
fille  et  ses  trésors ,  sous  le  prétexte  que  les 
États  de  Castille,  ayant  reconnu  Henri,  il 
n'avait  pas  l'intention  de  plonger  les  deux 
royaumes  dans  une  guerre  sanglante.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  la  permission  de 
passer  parle  territoire  portugais  pour  gagner 
la  Gallice  ;  ce  qui  était  une  sorte  de  faveur , 
car  il  n'osait  pas  se  hasarder  dans  l'Estre- 
madure.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Monte- 
ras, que  l'archevêque  de  Santiago,  Ferdinand 
de  Castro ,  et  d'autres  seigneurs  galliciens  , 
se  joignirent  à  lui ,  et  lui  conseillèrent  de 
tenter  le  sort  des  armes ,  d'autant  plus  que 
Zamora,  Soria,  Logrono  et  d'autres  cités 
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tenaient  encore  pour  lai  ;  mais,  quoiqu'ils  lui 
offrissent  de  l'aider  avec  deux  mille  fantas- 
sins et  cinq  cents  chevaux,  par  peur  ou  par 
défiance  il  rejeta  la  proposition ,  et  se  mît 
en  route  pour  Santiago,  avec  la  résolution  de 
marcher  de  là  vers  la  Corufia ,  et  de  s'em- 
barquer pour  Bayonne ,  où  il  joindrait  son 
allié  le  prince  de  Galles. 

Pierre  atteignit  la  ville  de  Santiago  vers  le 
milieu  de  juin.  Tandis  qu'il  était  en  ce  Heu , 
il  arrêta  dans  son  esprit  le  meurtre  de  l'ar- 
chevêque, résolution  tellement  extraordi- 
naire qu'on  ne  peut  se  l'expliquer,  mais  qui 
le  caractérise  suffisamment  ;  car ,  lorsqu  il 
s'agissait  de  sang  ou  de  pillage,  il  s'inquiétait 
peu  des  raisons  de  sa  conduite.  Peut-être  le 
prélat  lui  avait  reproché  ses  crimes  passés , 
et  l'avait  pressé  de  s'amender  ;  peut-être  le 
roi  se  défiait  de  don  Suero  comme  de  pres- 
que toute  créature  humaine  :  du  moins  est-il 
certain  que  l'archevêque  lui  était  suspect  et 
odieux  comme  natif  de  Tolède,  ville  qui  avait 
encouru  sa  haine,  non -seulement  par  la  gé- 
néreuse défense  prêtée  à  la  reine  Blanche , 
mais  par  la  reconnaissance  de  Henri.  Mais 
son  plus  puissant  motif  pour  cette  action 
atroce  était  son  désir  d'obtenir  les  villes  et 
les  forteresses  de  don  Suero.  Sous  prétexte 
d'affaires  pressantes ,  il  manda  le  prélat  qui 
s'était  retiré  dans  une  résidence  de  campa- 
gne près  de  la  ville,  et  qui  se  rendit  aussitôt 
à  ses  ordres.  A  la  porte  de  la  ville  don  Suero 
rencontra  vingt  cavaliers  qui  l'escortèrent 
jusqu'à  l'entrée  de  l'église,  où  Pierre  se  tenait 
comme  pour  le  recevoir.  Là  il  fut  aussitôt 
percé  au  cœur  à  coups  de  lance.  Le  doyen 
qui  l'accompagnait  partagea  le  même  sort; 
puis  l'église  fut  spoliée ,  digne  couronnement 
de  cet  acte  sanglant.  Les  forteresses  du  pré- 
lat immolé  furent  immédiatement  occupées. 
L'assassin ,  abandonnant  ces  places  et  la  dé- 
fense de  ses  intérêts  aux  soins  de  Ferdinand 
de  Castro,  se  rendit  avec  sa  fille  à  la  Corufia , 
où  ,  avec  une  flotte  de  vingt-deux  voiles  ,  il 
s'embarqua  pour  Bayonne.  Ainsi  en  trois  mois 
à  peine,  sans  qu'il  y  eût  une  simple  bataille, 
ce  lâche  tyran  fut  privé  d'un  puissant  royau- 
me. Toutefois  Ton  peut  douter  que  la  majo- 
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filé  do  peuple  se  souciât  beaucoup  de  Ton 
ou  de  l'autre  prince.  Les  rigueurs  capricieu- 
ses de  Pierre  ne  tombaient  guère  sur  les  clas- 
ses inférieures  ;  en  effet  il  y  a  lieu  de  croire 
que,  quelle* que  fussent  ses  cruautés  envers 
ses  barons  suspects  et  habituellement  rebel- 
les, il  disait  administrer  la  justice  avec  im- 
partialité, et  qu'il  n'ordonnait  pas  de  mettre 
d'impôts  sans  nécessité  sur  les  grandes  villes. 

Le  roi  exilé  fut  bien  reçu  par  le  héros  an- 
glais, qui  entreprit  de  le  rétablir  sur  son 
trtae.  Le  traité  qui  unissait  les  deux  princes 
rendait  l'assistance  d'Edouard  presque  obli- 
gatoire. En  outre  il  était  de  son  intérêt  de 
s'opposer  à  rallié  intime  de  la  France ,  et  sa 
propre  ambition  n'était  pas  médiocrement 
satisfaite  par  l'offre  de  la  seigneurie  de  Bis- 
caye avec  cinquante-six  mille  florins  d'or 
pour  lui-même,  et  cinq  cent  cinquante  mille 
pour  T entretien  de  son  armée.  Pour  assurer 
f  accomplissement  ponctuel  des  autres  con- 
ditions, Pierre  remit  ses  filles  comme  ota- 
ges entre  les  mains  du  Prince  Noir.  L'en- 
treprise fut  sanctionnée  par  le  monarque 
anglais,  et  les  préparatifs  commencèrent 
immédiatement  (1). 

Dans  le  même  temps  Henri  avait  été  joyeu- 
sement reçu  i  Se  ville,  et  reconnu  par  toute 
l'Andalousie.  Dans  cette  ville  il  trouva  un  tré- 
sor considérable  que  les  habitants  avaient 
arraché  au  roi  fugitif,  et  avec  lequel  il  paya 
ses  mercenaires  avant  de  les  congédier.  Ce 
renvoi  de  tant  d'utiles  soutiens  fut  une  grande 
faute  ;  car,  encore  bien  qu'il  pût  compter  sur 
une  portion  considérable  de  ses  sujets  qui 


(1)  Lopez  de  Ayala,  Cronicas  de  loi  Reyes  de 
CasUUa  (in  regno  don  Pedro  usque  ad  annum 
xxvi  ).  Froissard,  Chronique  d'Angleterre.  Ro- 
dericus  Santtus,  HistoHa  Hispanica,  liv.  iv, 
cap,  17.  Franciscus  Tarapha,.d#  Regibus  Hit- 
panûB,  p.  563.  Alphonsus  a  Garthagéna,  Anace- 
phaUosû,  cap.  88  (omnes  apud  Schottum,  Hti- 
pania  Uluêltata,  tom.  i).  Zurita,  Anales  de 
Aragon  (  in  regno  don  Pedro  IV).  Lemos,  Hiê- 
toria gérai  de  Portugal,  tom.  iv,  lib.  n.  Ferre- 
ras, Histoire  générale  d'Espagne,  par  Hermilly, 
tom.  v. 
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s'armaient  pour  sa  défense ,  la  proportion 
ne  s'élevait  peut-êtfe  pas  à  la  moitié  :  bien 
des  gens  se  tenaient  à  l'écart  par  désaffec- 
tion, et  beaucoup  d'autres  ne  se  souciaient 
pas  de  se  jeter  dans  la  guerre  civile.  D'ailleurs 
ils  savaient  que  le  formidable  prince  Edouard 
se  préparait  à  soutenir  son  rival.  Se  voyant 
maître  du  royaume,  àl'exceptionde  la  Galice, 
Henri  marcha  pour  réduire  cette  province. 
H  resserra  étroitement  Fernando  de  Castro 
dans  la  ville  de  Lugo.  Mais  à  la  nouvelle  des 
préparatifs  faits  par  le  prince  anglais,  il  fit 
avec  Fernando  un  traité  en  vertu  duquel 
celui-ci  convint  de  rendre  la  place,  si  aucun 
secours  ne  lui  arrivait  avant  Noël;  et,  en 
échange  de  cette  soumission,  Henri  promit 
de  conférer  à  Fernando  la  seigneurie  de  Cas- 
tro Xeriz.  De  Lugo  le  roi  se  rendit  à  Bwrgos, 
où  il  réunit  les  cortès,  et  obtint  les  subsides 
nécessaires  pour  la  défense  <Ju  royaume.  Il 
renouvela  son  alliance  avec  le  roi  d'Aragon  ; 
et  dans  une  entrevue  avec  le  souverain  de  Na- 
varre sur  les  confins  des  deux  États ,  il  finit 
par  déterminer  ce  dernier  monarque,  moyen- 
nant un  présent  de  soixante  mille  pistoles 
et  la  promesse  de  deux  forteresses,  à  refuser 
un  passage  au  prince  de  Galles.  Néanmoins 
le  roi  de  Navarre  ne  fat  pas  nhitôt  de  retour 
à  Pampelune,  qu'il  reçut  des  messagers  de 
Pierre  lui  offrant  de  le  mettre  en  possession 
d' Alava  et  de  Guipuscoa ,  ainsi  que  des  deux 
places  importantes  de  Logrono  et  de  Vitto- 
ria ,  s'il  voulait  laisser  le  prince  anglais  tra- 
verser son  territoire  sans  l'inquiéter.  Charles 
ne  fit  aucune  difficulté  d'accepter  cette  der» 
niôre  proposition,  comme  il  avait  accepté  la 
première. 

Les  préparatifs  du  prince  anglais  étant 
complétés  dès  le  printemps  de  1367,  il  passa 
les  Pyrénées  à  Ronceveaux,  et  descendit  dans 
les  plaines  de  la  Navarre.  Dans  son  armée, 
composée  d'Anglais ,  de  Normands  et  de 
Gascons,  se  trouvaient  aussi  quelques-uns 
des  plus  brillants  chevaliers  d^  l'Angleterre. 
Au  lieu  de  s'opposer  à  sop  passage,  Charles 
exprima  secrètement  le  désir  qu'Olivier  de 
Manny ,  l'un  des  généraux  d'Edouard ,  l'ar- 
rêtât tandis  qu'il  chassait  dans  un  certain 

10 


lit 


HISTOIRE  D'ESPAGNE. 


endroit,  et  la  fit  prisonnier.  Par^cette  es* 
pèce  de  violence  il  espérait  s'excuser  de  son 
inaction  auprès  d'Henri.  Olivier  agit  suivant 
les  instructions,  et  le  prince  anglais  pour- 
suivit sa  marche  vers  les  frontières  de  Cas- 
tille.  H  fut  joint  par  sir  Hugues  de  Calverley, 
qui  préféra  la  perte  de  sa  nouvelle  seigneu- 
rie de  Garrion  à  la  violation  de  sa  foi  de 
vassal  envers  son  chef  naturel.  Henri-  s'a- 
vança aussi;  mais  il  connaissait  si  bien  la 
valeur  de  son  illustre  antagoniste,  qu'il 
réfléchit  s'il  ne  devrait  pas  se  borner  à  har- 
celer les  flancs  des  envahisseurs,  à  leur  cou- 
per les  convois,  et  à  les  forcer  par  la  famine  à 
à  la  retraite.  Néanmoins»  dans  un  conseil  de 
guerre  qu'il  assembla  pour  entendre  les  opi- 
nions de  ses  officiers  sur  le  plan  de  campa- 
gne ,  ses  chefs  castillans  le  convainquirent 
que,  s'il  refusait  la  bataille,  plusieurs  villes  se 
déclareraient  immédiatement  pour  Pierre , 
et  il  résolut  de  tout  risquer.  Il  devait  avoir 
de  la  confiance ,  et  même,  si  les  informations 
de  Froissard  sont  exactes ,  son  armée ,  de 
soixante-dix  mille  hommes ,  ne  devait  lui 
laisser  aucune  crainte  sur  le  résultat.  L'un 
de  ses  détachements  eut  l'avantage  sur  un 
parti  de  fourrageurs  des  alliés.  Le  2  avril, 
les  deux  armées  ennemies  se  rencontrèrent 
à  l'ouest  de  Lcferouo ,  A  quelques  milles  m 
sud  de  rÈbre.  Les  Castillans  occupaient  le 
terrain  touchante  Najera;  les  alliés  cam~ 
fMMHt  à  Navarrette.  Pour  épargner  l'effusion 
du  sang  chrétien,  Edouard  envoya  par  un 
héraut  une  lettre  au  camp  de  Henri  (1).,  ex- 
posant les  justes  causes  qui  avaient  armé  le 
monarque  «anglais  pour  la  défense  d'un  allié 
et  d'un  parent,  mais  offrant  en  même  .temps 
«a  médiation  entre  les  deux:partis.  Sa  lettre, 
qui  était  adiessée au  noile  et puisscmtyrince 
Henri,  comte  de  Transtamare,  non  pas  au 
roi  de  Castille,  fut  courtaisement  reçue  par 
HenruDaoe  sa  réponse  il  insistait  sur  les 


(1)  Froissard,  chsp.  935,  dit  qu'Henri  écrivit 
le  premier  au  Prince  Noir  pour  lui  exprimer  *m 
étonnementderinvasioa.  Cet  écrivain  est  très- 
mal  informé  desafeires  d'Espagne. 


cruautés  et  les  oppressions  du  gonraoQMt 
de  Pierre,  dont  il  représenta  l'expulsion 
comme  l'acte  d'une  nation  indignée,  et  il 
exprima  sa  résolution  de  maintenir  les  droits 
de  la  nation  et  les  siens  par  lésâmes. 

La  bataille  qui  décida  du  destin  des  deux 
rois  commença  le  lendemain  matin  3  avril. 
Les  cris  de  guerre  Guienne  et  Saint-George 
d'un  côté,  Castille  et  Santiago  de  F  autre, 
furent  bientôt  étouffés  par  le  retentissement 
des  armes ,  les  clameurs  des  vainqueurs  et 
les  gémissements  des  mourants.  Durant 
quelques  instants  la  lutte  fut  furieuse;  mais 
qui  pouvait  résister  au  vainqueur  de  Creq 
et  de  Poitiers?  Une  charge  impétueuse  sur 
l'aile  gauche.de  Henri,  par  le  prince  en  per- 
sonne ,  épouvanta  don  Tello,  qui  comman- 
dait un  corps  de  cavalerie ,  et  qui  s'enfuit  do 
champ  de  bataille;  peut-être  fut-il  aussi 
perfide  que  lâche.  Pour  Henri,  il  combattit 
noblement;  ainsi  fit  aussi  son  rival ,  qui  se 
montra  aussi  vaillant  qu'il  était  cruel.  Après 
la  fuite  de  don  Tello ,  l'infanterie  de  Castille 
commença  à  lâcher  pied ,  et  après  quelques 
efforts  désespérés  de  Henri  pour  soutenir  le 
combat,  il  fallut  renoncer  à  toute  résistance. 
Toutefois  on  ne  compta  que  huit  mille  morts 
du  côté  des  vaincus  ;  mais  il  y  eut  un  nom- 
bre énorme  de  prisonniers.  Une  poignée  de 
fidèles  seulement  accompagna  le  comte  vaincu 
en  Aragon ,  d'où  il  s'échappa  en  France. 
Rarement  on  trouve  dans  l'histoire  un  suc- 
cès aussi  brillant  et  aussi  décisif  :  d'un  seul 
coup  Pierre  se  trouva  reporté  sur  le  trône 
de  Castille.  Mais  l'héroïque  vainqueur  troun 
peu  de  gratitude  dans  son  déloyal  allié; 
comme  dans  une  précédente  occasion ,  » 
états  de  Biscaye  reçurent  secrètement  la- 
vis de  ne  point  l'accepter  pour  leur  seigneurs 
et  ce  ne  <ut  pas  sans  4ifficultés  qu'il  put  ob- 
tenir de  Pierre  le  serment  que  l  argent  <tt  i 
ses  troopes  serait  payé  en  deux  termes,  le 
premier  dans  quatre ,  et  le  second  daM 
douze  mois  (1) .  Hais  ce  qui  dégoAta  le  pto»h 


(1)  Il  est  probable  qu'une  partie  du  pre©^ 
terme  fut  payée  an  Prince  Noir  avant  son  départ 
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vainqueur  plein  d'humanité,  ee  fat  l'avidité 

que  montra  le  roi  restauré  à  verser  le  sang 

des  prisonniers.  Le  Prince  Noir  loi  en  fit  de 

sanglants  reproches.  *  À  quoi  me  sert  donc 

»  votre  assistance ,  demanda  le  nouveau 
»  Néron?  Si  je  ne  punis  les  rebelles,  ils  iront 
»  de  nouveau  joindre  Henri ,  et  la  victoire 
$  sera  sans  fruit  !  d  Toutefois  le  tyran  ftat 
forcé  de  se  plier  à  la  volonté  supérieure 
d*Édooard,  et  de  s'abstenir  de  verser  du 
sang  tant  que  ce  prince  resta  en  Castille. 
La  contrainte  fat  de  peu  de  durée.  Ayant 
feit  te  paix  entre  les  rois  de  Gastflle  et  d' A- 
ragon ,  recommandé  au  premier  de  recher- 
dier  Tamour  de  ses  peuples ,  le  héros  an- 
glais retourna  en  Guienne. 

De  Burgos ,  où  il  s*était  séparé  du  Prince 
Noir,  Pierre  se  rendit  k  Tolède,  où  il  mit  à 
mort  quelques  individus  suspects.  H  accom- 
plit de  bien  plus  grandes  horreurs  en  per- 
sonne à  Cordoue,  et  par  ses  émissaires  k 
Sévïlle.  B  ne  respirait  que  la  destruction  de 
tous  ceux  qui  avaient  montré  du  zèle  au  ser- 
vice de  Henri ,  surtout  b'As  avaient  quelques 
biens  avec  lesquels  il  put  remplir  ses  coffres 
v  dçs.  D  ne  faut  pas  s'étonner  que  lès  per- 
sonnes ainsi  menacées  combinassent  leurs 
efforts  pour  mieux  résister ,  et  que  des  vil- 
les mêmes ,  qui  avaient  observé  sa  conduite, 
se  déclarassent  de  nouveau  pour  Henri ,  en 
Tinvitant  à  venir  foire  un  second  effort  pour 
saisir  la  couronne.  Ce  prince  intéressa  bien- 
tôt en  sa  faveur  le  roi  de  France  et  le  pape. 
D  reçut  de  tous  deux  des  présents  considé- 
rables en  argent,  avec  lesquels  il  acheta  des 
armes  et  levées  soldats.  Ces  préparatifs  ne 
restèrent  point  inconnus  au  prince  de  Galles; 
mais  celui-ci  avait  trop  bien  appris  à  con- 
naître le  caractère  de  Pierre  pour  se  mêler 
encore  de  ses  affaires  ;  désormais  3  se  tint  à 
V écart  des  deux  partis ,  et  quoique  sollicité 
par  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  de  se 
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4e  Bsrgos.  Cas  trésors  reitèrent  dans  cette  villa 
avec  une  portion  des  troupes  jusqu'en  août, 
c'est-àrdire  environ  quatre  mois  après  sou  en- 
trte4ap* le  royaume 


joindre  à  eux  pour  profiter  des  luttes  des 
deux  rivaux,  il  ne  voulnt  point  se  laisser 
aller  à  une  telle  rapacité.  Il  voulait  naturel- 
lement assurer  les  avantages  qui  lui  avaient 
été  promis ,  et  l'acquittement  des  engage- 
ments à  son  égard;  mais  il  se  contenta  de 
négociations  et  de  remontrances ,  et  ne  se 
mêla  d'ailleurs  aucunement  des  événements 
qui  suivirent. 

Vers  la  fin  de  l'année  1967 ,  Henri  entra 
en  Espagne  par  le  Roussiflon,  à  la  tête  de 
troupes  qui  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de 
quatre  cents  lances.  D'abord  le  roi  d'Ara- 
gon essaya  d'arrêter  sa  marche  à  travers  ce 
royaume ,  mais  avec  peu  de  zèle.  Les  sol- 
dats envoyés  pour  lui  faire  obstacle  favori- 
sèrent le  passage  en  Navarre.  Ayant  franchi 
rÈbre  à  Azagra ,  et  mis  le  pied  sur  le  terri- 
toire castillan,  Henri  traça  une  croix  sur  le 
sable,  et  jura  par  ce  signe  de  ne  point  renon- 
cer à  son  entreprise ,  tant  qu'il  lui  resterait 
Un  souffle  de  vie.  Les  habitants  voisins  de 
Calahorra  le  reçurent  avec  empressement 
dans  leurs  murs.  Là  il  fut  joint  par  beau- 
coup de  barons  castillans  qui  lui  amenaient 
des  renforts  considérables ,  et  par  l'arche- 
vêque de  Tolède.  Sa  réception  à  Burgos  ne 
fat  pas  moins  satisfaisante.  L'exemple  de 
cette  ville  détermina  Cordoue  à  se  déclarer 
aussi  pour  lui.  Néanmoins  il  ne  marcha  pas 
immédiatement  vers  le  midi,  et  tourna  ses 
armes  contre  quelques  forteresses  de  la 
Vieille-Castille  :  Léon  Alt  assiégée  et  prise  ; 
les  Asturies  se  soumirent  ;  Illescas ,  Buy* 
trago  et  Madrid  ouvrirent  leurs  portes  après 
une  courte  lutte,  et  Tolède,  qui  promettait 
une  résistance  pltfs  obstinée ,  fut  investie.  Il 
est  important  d'observer  que  la  résistance 
que  Von  rencontra  fut  l'œuvre  des  citoyens , 
qui  étaient  généralement  attachés  à  Pierre , 
tandis  que  les  barons  et  les  hidalgos  étaient 
généralement  pour  Henri.  Cette  circonstance 
donne  un  grand  poids  au  soupçon  que 
Pierre ,  en  gouvernant  les  ordres  privilé- 
giés avec  un  sceptre  de  fer ,  favorisait  l'in- 
dépendance du  peuple. 

Les  succès  de  l'envahisseur  provoquèrent 
pierre  à  quelque  actfrjté  p<W  H  flWpnse  <Je 
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son  trône  chancelant.  Son  allié  le  roi  de  Gre- 
nade fat  déterminé  à  s'armer  en  sa  faveur 
et  à  lui  amener  six  mille  cavaliers  et  trente 
mille  fantassins.  Ses  propres  troupes  ne  sur- 
passaient pas  beaucoup  le  nombre  de  sept 
mille  ;  mais  les  forces  réunies  étaient  formi- 
dables. Corddue  fut  immédiatement  attaquée 
par  les  deux  rois  ;  mais  la  défense  fut  si  vi- 
goureuse ,  et  la  perte  des  assiégeants  si  énor- 
me, que  l'entreprise  fut  bientôt  abandonnée. 
Les  troupes  de  Mohammed  Y  retournèrent 
à  Grenade ,  et ,  quôîqu'ensuite  elles  ren- 
trassent en  campagne,  elles  agirent  moins 
pour  secourir  leur  allié  que  pour  tirer  quel- 
que avantage  au  profit  de  leur  souverain  de 
la  confusion  des  temps.  Les  opérations  de 
la  guerre,  destructives  pour  le  royaume,  ne 
se  conduisirent  plus  d'une  manière  décisive. 
Sans  le  nord ,  Yittoria ,  Salvatierra ,  Lo- 
grono  et  quelques  autres  places  qui  tenaient 
pour  Pierre  ,  se  soumirent  au  roi  de  Navarre 
de  préférence  à  Henri,  tant  était  grande  leur 
répugnance  pour  ce  champion  de  la  tyran- 
nie féodale.  Tolède  repoussa  vigoureusement 
aea  assauts.  Pour  secourir  cette  importante 
cité  investie  depuis  près  de  deux  mois,  Pierre 
quitta  Séville  dès  le  mois  de  mars  1369 ,  et., 
passant  par  Galatrava,  se  dirigea  vers  Mou- 
tiel,  avec  l'intention  d'attendre  quelques 
renforts  expédiés  de  Murcie,  avant  de  ten- 
ter un  engagement  avec  son  rival.  Ses  mou- 
vements furent  observés  par  le  comte  de 
Transtamare  qui  convoqua  un  conseil  de 
guerre ,  et  là  on  décida  que  le  prince ,  lais- 
sant une  faible  force  pour  poursuivre  le  siège, 
prendrait  le  reste  de  ses  troupes ,  et  force- 
rait Pierre  à  accepter  la  bataille  avant  l'ar- 
rivée des  secours  attendus.  A  ce  moment , 
Bertrand  du  Guesclin  apfenait  de  France 
un  corps  de  six  cents  lances.  Maintenant 
Henri  mit  sa  petite  armée  en  mouvement  ; 
il  fut  joint  en  route  par  le  grand  maître  de 
Santiago,  et  poussant  contre  Montiel  avec 
nne  incroyable  rapidité ,  il  tomba  sur  les 
avant -postes  de  Pierre  qui  se  retirèrent 
précipitamment  dans  la  forteresse. 

Avec  des  forces  inégales,  Pierre  fut  main- 
tenant assiégé  dans  cette  place»  aana  pouvoir 
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recevoir  de  secours  que  son  rirai  intercep- 
tait à  tous  les  instants.  Ce  qui  ajoutait  aux 
difficultés  de  sa  position,  c'était  le  manquede 
vivres  et  d'eau ,  en  sorte  que  ses  hommes 
commencèrent  à  déserter  un  à  un ,  ou  i 
seVetirer  dans  leurs  foyers.  Alors  il  songea 
au  moyen  d'évasion.  L'un  de  ses  chevaliers, 
Mendo  Rodriguez ,  qui  était  lié  intimement 
avec  Bertrand  du  Guesclin,  s'adressa  du 
haut  des  remparts  à  son  ami ,  et  lui  exprima 
le  désir  de  le  voir  en  secret.  Du  Guesclin  y 
consentit,  et  il  lui  dit  de  venir  cette  nuit 
même  à  sa  tente.  Rodriguez  fut  ponctuel  aa 
rendez- vous.  De  la  part  de  son  royal  maître 
il  offrit  à  son  ami  la  possession  héréditaire 
de  Soria ,  Almazan ,  Monteagudo,  Atieoxa, 
Deza  et  Moron  ,  avec  deux  cent  mille  dou- 
blons d'or,  si  le  capitaine  breton  voulait 
aider  Pierre  à  s'échapper.  Le  chevalier  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  accepter  la  propo- 
sition, attendu  qu'il   servait   dans  cette 
guerre  par  ordre  de  son  seigneur  naturel  le 
roi  de  France.  Néanmoins  Rodriguez  loi 
conseilla  d'y  penser  plus  à  son  aise,  ce  que 
l'autre  promit  de  faire ,  et  il  le  quitta.  Du 
Guesclin  communiqué  la  chose  à  ses  amis, 
observant  en  même,  temps  qu'il  ne  devait 
rien  faire  de  contraire  aux  intérêts  de  Henri, 
et  leur  demanda   si  l'ouverture  ne  devait 
pas  être  transmise  à  ce  prince.  Ils  le  pressè- 
rent de  communiquer  toute  l'affaire  à  Henri, 
et  il  suivit  leur  conseil.  Le  comte  le  remercia 
pour  sa  fidélité ,  et  lui  dit  qu'il  aurait  tout 
ce  qui  lui  avait  été  promis,  et  plus  encore, 
s'il  voulait  attirer  Pierre  à  sa  tente  et  in- 
former Henri  aussitôt  que  le  prince  serait 
arrivé.  On  nous  dit  que  l'âme  du  chevalier 
breton  se  souleva  contre  une  telle  perfidie, 
mais  que  seq  scrupules  furent  dissipés  par 
ses  amis ,  qui  le  pressèrent  d'accepter  une 
proposition  qui  finirait  la  guerre  d'un  seul 
coup  et  le  ferait  bien  riche.  La  facilité  arec 
laquelle  il  consentit  à  entacher  son  honneur 
de  chevalier  peut  bien  élever  quelques  doutes 
sur  la  répugnance  réelle  qu'il  prétendit  d'a- 
bord éprouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  11  assura 
Mendo  Rodriguez  qu'il  prendrait  des  mesu- 
res pour  la  sAretô  du  roi ,  et  il  fat  convenu 
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f»  Piètre  quitterait  la  forteresse  le  soir  da 
33  ma»  ;  qu'il  se  rendrait^  la  tente  du  Bre- 
ton  ,  poar  être  escorté  ensuite  jusqu'à  une 
place  sûre.  A  l'heure  indiquée,  le  roi ,  ac- 
compagné, de  trois  de  ses  chevaliers  les  plus 
dévoués ,  ae  rendit  sans  bruit  vers  la  tente 
do  capitaine  français.  En  arrivant,  il  descen- 
dit de  cheval,  et  dit  à  du  Guesclin  :  «  Partons 
tout  de  suite.  »  Comme  aucune  réponse  ne 
loi  fut  faite ,  il  soupçonna  la  vérité,  et  voulut 
remonter  à  cheval;  mais  il  fut  retenu  par 
Fan  des  Bretons  qui  se  trouvait  là.  Au  même 
moment  entra  Henri ,  qui  avait  été  averti  de 
l'arrivée  de  sa  victime;  mais  d'abord  il  ne 
reconnut  pas  son  frère,  si  grande  était  l'al- 
tération que  peu  d'années  avaient  faite  sur 
les  traits  de  Pierre.  <r Voici  votre  ennemi,»  dit 
Ton  des  assistants,  montrant  le  roi  :  même 
alors  le  roi  douta  encore ,  jusqu'à  ce  que 
Pierre  s'écria  :  a  Je  le  suis ,  je  le  suis.»  Henri 
tira  sa  dague  et  blessa  le  roi  au  visage.  Tous 
deux  maintenant  se  saisirent,  tombèrent  et 
roulèrent  par  terre;  mats  la  lutte  fut  de 
courte  durée.  Le  comte  était  armé  complè- 
tement; probablement  il  fut  ajdé  par  ses  sa- 
tellites, et  son  poignard  arracha  la  vie  au 
monarque  couché  sous  lui. 

Selon  un  Catalan  cité  par  Zurita,  Pierre 
l'aurait  emporté  s'il  n'avait  pas  été  désarmé; 
le  comte  était  sous  le  roi ,  mais  ce  dernier, 
étant  blessé  par  un  des  satellites  de  Henri, 
lâcha  prise ,  et  laissa  à  son  rival  la  facilité  de 
se  lever  et  de  l'immoler  (1) . 


(1)  Lopes  de  Ayala,  Croniea  del  rey  don  Pe- 
dro. Froissard,  Chronique  d'Angleterre.  Chro~ 
nkon  Conimbricense,,  apud  Florez,  Eepatka  sa- 
grada.  Zurita,  Anales  de  Aragon,  lib.  x.  Lemos, 
RUlvria  gérai  de  Portugal,  t.  v,  I.  18.  Frois- 
sard dit  qu'il  y  eut  une  grande  bataille  sous  les 
■  murs  de  Monticl  avant  la  mort  de  Pierre;  que 
celai-ci,  en  essayant  de  s'échapper  do  château 
avec  onze  compagnons  fut  pris  par  l'un  Aes  en- 
nemis; que  néanmoins  cet  ennemi  promit  de 
protéger  son  évasion;  qu'il  fut  conduit  à  une 
tente  où  Henri  entra  bientôt,  disant:  a  Où  est 
ce  fils  de  putain  qui  s'intitule  roi  de  Castille  ?  » 
que  Pierre  répondit  :  « ...  C'est  toi  qui  es  le  fils 


Dana  les  temps  modernes ,  des  tentatives 
ont  été  faites  par  Mondejar  et  d'antres  cri- 
tiques pour  justifier  la  mémoire  de  ce  roi , 
par  le  motif  que  le  chroniqueur  et  con- 
temporain de  Pierre,  Lopez  de  Ayala,  était 
un  aveugle  partisan  de  son  rival,  et  Fa  traité 
en  ennemi.  Mondejar  nous  parle  d'une  chro- 
nique de  ce  roi  écrite  par  don  Juan  de 
Castro,  évéquede  Jaën,  dans  laquelle  Pierre 
est  représenté  comme  l'un  des  meilleurs  mo- 
narques du  siècle,  comme  un  souverain 
qui ,  protégeant  les  opprimés ,  était  seule-' 
ment  sévère  contre  ses  turbulents  barons  , 
violateurs  des  lois.  Il  peut  y  avoir  quelques 
vérités  dans  cette  dernière  assertion  :  Pierre 
ne  fut  probablement  pas  ennemi  des  classes 
inférieures ,  et  se  montra  désireux  de  briser 
le  pouvoir  trop  fort  des  nobles.  En  admettant 
même ,  ce  qui  est  assez  probable  #  que  son 
caractère  a  été  noirci  par  Ayala ,  la  moitié 
seulement  des  faits  racontés  par  cet  auteur 
suffirait  pour  en  faire  un  personnage  odieux, 
et  les  détails  minutieux  des  récits  du  chro- 
niqueur leur  donnent  une  apparence  d'au- 
thenticité. Tant  que  la  chronique  prétendue 
de  Castro  ne  sera  point  produite,  et  on  la 
cherche  en  vain  depuis  trois  cents  ans ,  pour 
être  comparée  avec  Ayala ,  la  critique  est 
forcée  de  recevoir  le  témoignage  du  dernier, 
confirmé  en  outre  par  Froissard  et  d'autres 
écrivains  contemporains.  Pierre  fut  débau- 
ché autant  que  cruel ,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  le  nombre  de  ses  maltresses  (1) , 
pour  ne  rien  dire  de  ses  deux  prétendues 


de  putain,  et  moi  je  suis  le  fils  du  roi  Alphonse  ;  s 
que  Pierre  saisit  Henri,  le  jeta  par  terre,  et  l'au- 
rait bientôt  expédié  sans  l'intervention  des  créa- 
tures d'Henri.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que 
Pierre,  fut  honteusement  massacré ,  et  que  le 
crime  doit  retomber  sur  plus  d'une  tête. 

(1)  L'une  de  ses  maîtresses,  Alphonsina  Co- 
ronel ,  fut  disgraciée  pour  avoir  osé  faire  arrê- 
ter Hinestroja,  oncle  de  Marie  de  Padilla.  Une 
dame  de  ce  nom,  qui  s'était  réfugiée  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Clair  à  Séville,  ne  put  échapper  à 
sa  brutalité  qu'en  se  défigurant. 

Le  caractère  de  Pierre  n'était  pourtant  pas 
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femmes.  De  tous  ses  enfants,  deux  filles  en- 
trèrent dans  là  famille  royale  d'Angleterre  : 
Constanza ,  qni  épousa  Jean  de  Gand ,  duc 

entièrement  dépravé  >  ou  du  moins  il  montrait 
parfois  d'assez  grandes  qualités,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  passage  suivant  :  «  Sed  et 
quibusdam  animi  artibus  non  caruit,  si  itlis  recte 
uti  voluisset.  Fuit  enim  ingenio  velox,  astutus 


de  Laneastre  ,*  Elisabeth ,  qui  devint  la 
femme  d'Edouard ,  duc  d'York. 

et  affabilis,  in  persuadendo  promptus  et  dulcis, 
armis  denique  slrenuus»  in  congrediendo  pri- 
mus,  rébus  bellicis  tritus,  superbos  atque  ino 
bedientes  rap tores ,  viarumque  insîdiatores  , 
miro  modo  persequebatur.  a  Rodericus  San- 
tius. 


CHAPITRE  XI. 


ROYAUME  DE  GRENADE  DEPUIS  6T1  WJ  fc'HÉGIRE  (1273)  JUSQU'A  SA  CHUTE. 


Mohammed  II  marcha  avec  bonheur  sur  les 
traces  de  son  père,  Mohammed  ben  Albamar, 
A  son  avènement  il  ne  fit  aucun  changement 
dans  le  ministère;  il  n'avait  pas  de  créatures 
à  pourroir  en  déplaçant  les  fidèles  servie 
teurs  dn  dernier  régne»  Sa  conduite  à  cet 
égard  lui  valut  l'estime  de  U  nation  entier* 
si  Ton  en  excepte  quelques  hommes  ambi- 
tieux ,  qui  de  dépit  murmurèrent  d'abord , 
et  se  joignirent  ensuite  aux  rebelles  de  Me- 
laga.  Réduire  ces  audacieux  bandits ,  car 
tels  on  pouvait  les  qualifier ,  qui  avaient 
causé  tant  de  tourments  à  son  père ,  fui  le 
premier  objet  du  nouvel  émir.  Mais  quoi- 
que, grâce  au  secours  de  ses  amis  chrétiens, 
don  Philippe  et  les  antres  nobles  qui  avaient 
fui  la  cour  d'Alphonse,  U  les  défit  totale- 
ment près  d'Antequera,  ils  n'eurent  besoin 
que  de  se  jeter  dans  les  imprenables  forteres- 
ses de  Malaga  pour  braver  sa  colèae* 

Après  cette  victoire,  don  Philippeftétaal 
virement  pressé  par  son  frère  de  reve- 
nir à  sa  cour ,  et  même  d'user  de  son  in- 
fluence auprès  de  l'émir  de  Grenade  pour  as* 
surer  les  bienfaits  de  la  paix  entre  les  deux 
États,  Mohammed  consentit  non^eulement  à 
renouveler  l'alliance,  mais  même  à  accom- 
pagner ses  amis  auprès  d'Alphonse.  Sa  ré- 
ception par  le  monarque  chrétien ,  qui'  le 
fit  chevalier,  fut  brillante  et  très-flatteuse* 
Cornue  il  waUd#»a«^ engageantes, 


qu'il  montrait  beaucoup  d'envie  de  plaire  ♦ 
et  possédait  une  grande  connwiance  de  la 
langue  castillane ,  il  acquît  bientôt  une 
grande  faveur  parmi  les  habitants  de  Sé~ 
'ville.  Toutefois  il  ne  tarda  pas  à  Atreméf». 
content  de  sa  situation,  Un  jojir  qu'il  rendait 
visite  à  la  reine ,  qui  prenait  feeaueonp  d* 
plaisir  à  sa  conversation ,  elle  lui  dit  artifi* 
cieuseinent  qu'aile  avait  une  faveur  à  lai  de* 
mander,  et  U  répondit  avec  courtoisie  que 
cette  faveur  lui  serait  sur-le-champ  accordée. 
Il  ne  pensait  pas  qu'une  dame  s'oceuperail 
de  politique  pendant  une  visite  de  cérémo- 
nie, et  sa  surprise  fut  égale  à  son  dépit, 
quand  U  apprit  qu'elle  désirait  lui  voir  faire 
une  nouvelle  trêve  avec  les  walis  révoltés  ; 
mais  sa  parole  était  donnée ,  et  il  ne  pouvait 
la  retirer*  U  retourna  peu  de  temps  après  à 
Grenade,  entièrement  convaincu  que  la  ré- 
bellion se. continuait  par  les  instigations 
d'Alphonse.  Cependant  il  attendit  patiem- 
ment l'expiration  de  la  trêve  convenue ,  et 
comme  les  rebelles  ne  montraient  aucune  in- 
tention de  se  soumettre,  il  s'adressa  de 
nouveau  à  Aben  Juesef ,  lui  promettant  de 
le  mettre  en  possession  d'Algeziras  et  de 
Tarifa,  à  condition  que  les  secours  qu'il 
sollicitait  seraient  prompts  et  considérables. 
Tant  qu'on  ne  demanda  l'appui  d'Aben 
Jussef  que  pour  la  défense  de  l'islamisme , 
il  montra  peu  d'empresswttiût  &  rwpiir  sa 
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promesse  ;  mats  du  moment  que  son  impru- 
dent allié  offrit  de  remettre  entre  ses  mains 
les  clefe  de  l'Andalousie,  il  expédia  dix-sept 
mille  Africains  pour  occuper  les  deux  for- 
teresses, et  dès  les  premiers  mois  de  l'an- 
née 1276 ,  il  débarqua  lui-même  avec  une 
autre  armée.  Les.  walis  effrayés  ne  perdi- 
rent pas  de  temps  pour  se  soumettre  à  leur 
souverain  légitime ,  qui  se  laissa  facilement 
persuader  d'oublier  le  passé.  Mais  les  pré- 
paratifs des  deux  alliés  ne  pouvaient  pas 
être  perdus  ;  en  conséquence,  il  fut  décidé 
que  tous  deux  attaqueraient  les  chrétiens; 
que,  pendant  qu' Aben  Jussef  mettrait  le  siège 
devant  Ecija  et  Séville,  Mohammed  marche- 
rait sur  Cordoue(l).  Quoique  le  gouverneur 
d' Ecija,  Nunez  de  Lara,  n'eût  pas  le  tiers  du 
nombre  des  soldats  d'Aben  Jussef,  il  accepta 
le  défi  de  l'Africain.  Les  chrétiens  combat- 
tirent avec  une  valeur  désespérée  ;  mais  i  la 
fin  ils  furent  obligés  de  plier.  Nunez  lui-même 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Le  vainqueur 
envoya  sa  tête  à  l'émir  de  Grenade ,  qui,  en 
la  voyant ,  ne  put  retenir  ses  larmes ,  car 
Nunez  avait  longtemps  séjourné  à  sa  cour 
avec  don  Philippe.  <r  Malheureux  ami,  s'écria- 
»  t-il  douloureusement ,  tu  méritais  un  meil- 
»  leur  sort  I  j>  Poussé  par  un  sentiment  qui  fait 
honneur  i  son  cœur,  il  ordonna  d'embaumer 
la  tête ,  de  l'enfermer  dans  une  boite  d'ar- 
gent, et  de  la  porter  aux  parents  du  mort. 
Ce  succès  toutefois  ne  procura  aucun  avan- 
tage aux  alliés.  Bien  que  Jussef  investit 
Ecija ,  il  fut  bientôt  forcé  par  les  habitants 
de  lever  le  siège.  Il  ravagea  ensuite  la  cam- 
pagne jusqu'aux  portes  de  Gordoue ,  pen- 
dant que  Mohammed  battait  l'infant  don  San- 
dto,  archevêque  de  Tolède,  qui  conduisit 
témérairement  une  poignée  d'hommes  contre 
les  envahisseurs.  L'iqfant  fut  fait  prisonnier. 
I!  fut  réclamé  par  les  Africains  qui  servaient 
dans  l'armée  de  Mohammed  ;  les  troupçs  de 


(1)  Nous  ferons  observer  encore  que  dans  le 
fécit  des  guerres  de  cette  époque  les  htstpriens 
chrétiens  diffèrent,  et  quelquefois  beaucoup , 
des  historiens  arabes.  -    - 
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Grenade  refusèrent  d'abandonner  leur  proie. 
Une  querelle  s'éleva,  qui  aurait  fini  par  une 
bataille ,  si  un  cavalier  maure  ne  s'était  jeté 
entre  les  partis  et  n'avait  percé  Sancho  d'un 
coup  dejance  ,  s' écriant  en  même  temps: 
or  A  Dieu  ne  plaise  que  tant  de  braves  gens 
d  se  coupent  la  gorge  pour  un  chien,  d  Pour 
terminer  le  différend,  les  Africains  prirent  h 
tête,  les  Andalous  la  main  droite  du  prince. 
Le  lendemain ,  quand  don  Lopez  Diaz  s'a- 
vança pour  opérer  une  jonction  avec  l'infant, 
et  qu'il  vit  la  crosse  dans  les  mains  des  infi- 
dèles, il  les  attaqua  avec  fureur.  Le  combat 
dura  jusqu'à  la  nuit  ;  et  quoique  la  victoire 
fût  restée  indécise ,  la  perte  fut  plus  con- 
sidérable du  côté  des  Maures,  qui  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille.  Dans  ce 
moment  critique ,  les  chrétiens  furent  dé- 
couragés par  la  mort  de  l'infant  don  Fer- 
dinand, qu'Alphonse  avait  laissé  régent  da 
royaume  pendant  l'absence  qu'il  fit  pour 
courir  à  la  recherche  de  la  couronne  impé- 
riale. Mais  don  Sancho,  frère  du  régent  dé- 
cédé ,  et  second  fils  d'Alphonse ,  se  plaça 
lui-même  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait  le- 
vées, et  s'avança  vers  le  roi  de  Maroc  qu'il 
força  i  la  retraite.  Pour  empêcher  ce  prince 
de  recevoir  aucun  secours  d'Afrique ,  3 
plaça  une  flotte  dans  le  détroit ,  et  coups 
ainsi  toute  communication  entre  les  Anda- 
lous et  ce  continent.  Consterné  de  cette  me- 
sure vigoureuse,  Aben  Jussef,  qui  s'était  re- 
tiré à  Algeziras,  demanda  la  paix,  que  Sancho 
lui  accorda  facilement ,  dans  le  but  de  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  Mohammed.  En 
même  temps ,  une  diversion  puissante  fot 
laite  etfsa  faveur  par  le  roi  d'Aragon.  Mo- 
haqufted  se  trouva  alors  dans  une  position 
critique.  Abandonné  par  son  allié,  auquel  il 
avait  livré  deui  villes  importantes,  menacé 
par  les  forces  réunies  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille,  distrait  de  nouveau  par  la  révolte  des 
walis  de  Malaga  et  de  Cadix ,  qui  renouve- 
lèrent leur  alliance  avec  Sancho,  il  demanda 
aussi  la  paix.  Après  quelques  difficultés  il 
l'obtint  ;  mais  il  dut  ce  succès  à  la  politique 
de  Sancho ,  qui,  aspirant  à  la  succession  de 
son  frère,  et  eonséquemment  à  l'exclusion 
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de  ses  enfouis ,  désirait  n'avoir  pas  d'enne- 
mis extérieurs  à  combattre. 

Le  court  intervalle  de  tranquillité  qui  sui- 
vit, permit  A  Mohammed  de  poursuivre  son 
dessein  d'embellir  sa  capitale;  il  augmenta 
et  perfectionna  le  palais  de  l'Alhambra,  que 
son  père  avait  commencé,  et  qui,  par  le  tra- 
vail des  princes  qui  lut  succédèrent,  était  des- 
tiné à  devenir  la  merveille  de  l'Espagne.  Les 
encouragements  qu'il  donnait  aux  lettres  et 
aux  arts,  Faccueil  qu'il  misait  aux  savants 
de  tous  IjMMvs,  son  goèt  pour  la  magnifi- 
cence, etVpméralités,  firent  de  Grenade  le 
séjour  favori  de  la  science  et  des  muses ,  et 
la  ville  la  plus  civilisée  non-seulement  de 
l'Espagne,  mais  de  toute  l'Europe  (1) . 

Mais  Mohammed  fat  bientôt  tiré  de  ces 
paisibles  occupations ,  et  appelé  aux  agi- 
tations de  la  guerre  qui  ne.  lui  plaisaient 
guère  moins.  Le  pape  Nicolas  ayant  engagé 
Alphonse  à  recommencer  les  hostilités  contre 
les  musulmans ,  uelui-ci  mit  le  siège  devant 
Algeziras.  L'échec  qu'il  essuya  devant  cette 
place,  dû  en  grande  partie  à  une  maladie  épi- 
dëmque  qui  éclata  parmi  ses  troupes  et  le 
força  de  leverlesiége,  et  en  partie  à  la  destruc- 
tion de  sa  flotte  par  le  sultan  de  Maroc,  en- 
couragea Mohammed  à  envahir  les  environs 
de  Cordoue.  Ayant  obtenu  une  trêve  d'Aben 
Jossef,  Alphonse  se  prépara  à  fondre  sur  son 
nouvel  ennemi  ;  mais  un  mal  d'yeux  l'arrêta, 
à  AJcala-Real,  et  le  commandement  fut  dé« 
volu  à  Sancho.  Pendant  la  campagne  de 
1371 ,  l'avantage  resta  au  prince  maure,  grâce 
surtout  à  la  supériorité  de  sa  tactique  ;  mais 
Tannée  suivante,  le  Castillan,  à  la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes,  força  les  musulmans 
i  se  retirer,  et  alla  camper  en  vue  de  Gre- 
nade. Il  n'avait,  il  est  vrai,  aucune  inten- 
tion de  livrer  un.  assaut  aux  formidables 
remparts  de  cette  ville;  mais  braver  l'en- 
nemi jusque  dans  sa  plus  forte  retraite  n'était 
pas  nn  mince  triomphe  pour  les  chrétiens- 
Ce  fut  néanmoins  le  seul  avantage  qu'il  re- 
tira de  ce  déploiement  de  forces.  Soit  que 


(1)  Voir  plus  loin. 


Mohammed  eftt  imploré  la  paix,  soit  par  l'ef- 
fet de  l'ambition  de  Sancho  qui  désirait 
s'assurer  la  succession  du  trône  chrétien , 
l'infant  retira  l'armée  des  territoires  de  Gre- 
nade, et  retourna  à  Cordoue.  Les  cortès 
de  YalladoHd  venaient  précisément  de  dé- 
clarer Alphonse  déchu  de  la  dignité  royale 
en  (faveur  de  Sancho;  et  les  grandes  villes 
du  royaume  ,  à  l'exception  de  Séville  et  de 
Badajoz,  où  Alphonse  se  trouvait  alors,  re- 
connurent le  nouveau  souverain.  De  tous  les 
princes  chrétiens  dont  l'infortuné  père  im- 
plora le  secours  contre  un  fils  rebelle,  aucun 
ne  montra  beaucoup  de  disposition  à  le  faire. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  sultan  de  Maroc,  qui 
était  alors  à  Algeziras ,  et  qui  arma  réelle- 
ment en  faveur  d'un  père  dépouillé  par  son 
enfant.  D'un  autre  côté  Mohammed  épousa 
les  intérêts  de  Sancho  ;  de  manière  que  dans 
cette  guerre  on  allait  voir  Maure  cpntre 
Maure,  chrétien  contre  chrétien.  Mais  la 
fortune  se  montra  favorable  au  fils  rebelle, 
d'abord  parce  qu'Aben  lussef  refusa  de 
combattre  contre  ses  frères  en  religion ,  et 
en  second  Heu  parce  que  les  partisans-d'Al- 
phonse commencèrent  à  soupçonner,  et  non 
sans  raison  peut-être  ,  que  l'Africain  lui- 
même  visait  à  la  possession  de  l'Andalousie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  abandonnèrent  leur 
allié  maure,  et  revinrent  à  leur  roi,  dont  ils 
excitèrent  la  méfiance  et  l'indignation.  Le 
monarque  chrétien  écrivit  une  lettre  de  re- 
proche à  Aben  Jussef ,  qui ,  soit  orgueil  de 
l'honneur  offensé,  soit  conscience  de  sa  fau- 
te, se  retira  à  Algeziras,  laissant  le  vieux  roi 
lutter  seul  contre  une  coalition  si  peu  natu- 
relle. Mais  ce  que  ne  pouvait  faire  la  force 
des  armes  fut  accompli  par  la  menace  des 
foudres  de  l'Église.  Le  pape  Martin  Y  me** 
naça  Sancho  et  ses  partisans  de  l'excommu- 
nication, et  tout  le  royaume  de  l'interdit 
s'il  persévérait  dans  sa  révolte.  Sancho,  ef- 
frayé, et  abandonné  par  la  plupart  de  set 
partisans,  tâcha  alors  d'obtenir  lé  pardon  de 
son  père.  En  ce  moment  Alphonse  mourut, 
et  Sancho  devint  roi  (1385) . 

Les  démarches  subséquentes  d'Aben  Jus- 
sef semblèrent  confirmer  les  soupçons  d'Al- 
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f  bense.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  des 
chrétiens  aucune  augmentation  de  territoire, 
il  tourna  ses.  menées  politiques  contre  Mo- 
hammed. Il  persuada  aux  walts  révoltés  de  le 
reconnaître  comme  le  légitime  souverain  de 
leurs  gouvernements;  et  en  peu  de  temps  il 
obtint  une  entière  possession  de  Malaga,  la 
principale  ville  des  rebelles,  A  la  vérité  îl  ne 
jouir  pas  longtemps  de  son  usurpation; 
mais  son  fils  Abu  Jacub  vint  visiter  cette 
importante  place  pour  recevoir  l'hommage 
des  habitants.  Une  telle  perte  affligea  vi- 
vement Mohammed  ;  il  désespérait  de  la 
recouvrer  par  la  force  ;  mais  quelques 
années  après  (1293)  il  corrompit  le  gou- 
verneur, y  introduisit  secrètement  des  trou- 
pes ,  et  s'en  rendit  maître.  Sachant  qu'Abu 
Jacub  songeait  à  prendre  une  éclatante  ven- 
geance de  cette  trahison,  il  conclut  avec 
don  Sancho  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive» Le  sultan  de  Maroc  prépara  un  arme- 
ment formidable»  qpi  fut  intercepté  et  près* 
que  entièrement  détruit  par  la  flotte  de 
Sancho»  qui  soumit  ensuite  Tarifa.  Bientôt 
après,  Mohammed , qui  se  laissa  persuader 
par  l'infant  ddn  Juan  de  chercher  un  pré- 
texte de  guerre  contre  le  roi  de  Castille,  ré- 
clama cette  forteresse,  sous  prétexte  qu'elle 
avait  été  occupée  par  Aben  Jussef  ;  et  l'autre 
ayant  refusé  avec  indignation»  la  guerre  re- 
commença. Elle  procura  aussi  peu  d'avan- 
tages que  d'honneur  à  Mohammed ,  dont  les 
forteresses  de  Quesada,  Alcandeta,  etc.»  fu- 
rent rapidement  réduites  par  Sancho  ;  et  les 
succès  du  Castillan  ne  se  seraient  pas  bornés 
là ,  si  la  mort  n'était  venue  l'arrêter  dans  sa 
carrière. 

Le  reste  du  règne  de  Mohammed  offre  peu 
de  choses  dignes  d'occuper  notre  attention. 
En  Tan  1297,  profitant  des  troubles  qui  suf- 
firent la  mort  de  Sancho»  et  c'était  unique- 
ment pendant  du  tels  troubles  que  les  mu- 
sulmans pouvaient  maintenant  lutter  avec 
les  chrétiens  >  U  reprit  les  deux  dernières 
conquêtes  de  Sancho,  et  bientôt  après  Alge- 
siras  au  sultan  de  Maroc.  Il  mourut  le  8  de 
)a  lune  deShafan,  701-1803*  « 

Mohanmed  III»  Àbul  AMftUab*  tut  plu*  i 
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i  sieurs  des  talents  de  son  frère»  mais  il  n'en 
eut  pas  le  bonheur.  C'est  à  son  règne  que 
commencèrent  les  troubles  intérieurs,  qui  ne 
finirent  que  quand  le  sceptre  de  Grenade 
fut  transféré  de  la  dynastie  des  Béni  Nassir 
aux  souverains  d'Aragon  et  de  Castille, 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Ho-, 
hammed  se  distingua  par  une  application»» 
affaires  publiques  qui  aurait  fait  honneur  à 
tout  souverain,  et  qui  était  prodigieuse  dans 
un  musulman.  Non-seulement  il  consacrait 
tout  le  jour,  mais  encore  une  partie  considé- 
rable de  la  nuit,  aux  devoirs  de  sa  nouvelle 
situation,  jusqu'à  ce  que  sa  fcanté  et  celle  de 
§ea  ministres  se  trouvèrent  altérées  par  l'ex- 
cès du  travail.  Mais  ce  zèle  pour  le  bien  de 
ses  peuples  ne  lui  gagna  ni  leur  reconnais- 
sance, ni  leur  respect.  Le  trait  principal  de 
leur  caractère  toit  l'inconstance  i  le  relâ- 
chement des  ressorts  du  pouvoir  royal,  qui 
procédait  des  dispositions  plus  douces  du 
priuce  actuel  et  de  son  prédécesseur!  les 
enhardissait  dans  leur  mauvais  vouloir  si- 
lencieux. Abul  Hegiag,  wali  de  Guadi*, 
refusa  de  prêter  hommage  ;  le  roi  Hoqai 
la  place,  mais  sans  résultat.  La  révolte  d'Al* 
mena,  provoquée  par  les  intrigues  da  roi 
d'Aragon,  détourna  son  attention*  Ces  dé- 
sastres furent  un  moment  compensés  par  *• 
conquête  de  Geuta,  qu'effectua  son  frère; 
,mais  dans  la  suite  la  nouvelle  acquisition» 
iainsi  que  la  forteresse  dé  Gibraltar,  M0- 
bèrent  au  pouvoir  des  chrétiens  réunie;  Al* 
geziras  aussi  se  serait  soumis  «u  roi  de 
Castille,  alors  Ferdinand  IV,  si  i'in***» 
de  ce  prince  n'avait  été  achetée  par  le  res- 
titution de  Quesada,  Quadros  et  Bednar,* 
par  le  versement  de  cinq  mille  pislolâs  en<* 
ifohammed  se  préparait  à  décider  d'osé 
semblable  manière  la  retraite  de  Jacou* 
d'Aragon,  qui  avait  investi  Almeris,  «t  <IJj 
défit  son  armée,  lorsqu'il  fut  rappelé  vers  le 
capitale  par  un  événement  plus  grave  eeeoi* 
une  conspiration  tendant  à  le  détrt»er. 

Mohammed  se  flattait  que  son  retour  i 
Grenade  comprimerait  les  factions  ;  cela  s 
servit  qu'à  les  faire  éclater  ouvertement^ 
populace,  parmilaquelle  be•nco•^"*wll,^ 
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étaient  gagnés  par  l'argent  des  principaus 
conspirateurs,  entoura  le  palais  ,  criant  : 
c  Vive  Nassir  Aboi  Geriox.I  *  C'était  le 
non  de  son  frère.  Eu  même  temps  «ne  antre 
masae  courait  à  la  maison  de  ion  hageb, 
Abu  Abdallah,  qu'elle  pilla  entièrement 
oommeon  pouvait  s'y  attendre,  à  l'exception 
de  la  bibliothèque  qui  fut  livrée  aux  flammes. 
Mais  le  ministre  ne  ae  trouvait  paa  chez  loi, 
il  était  an  palais  du  roi  ;  les  forcené*  accou- 
rurent doue  au  pelais  ;  et  comme  il  n'y  avait 
pas  là  de  forces  capables  de  les  réprimer,  fis 
pénétrèrent  dans  lea  appartements  royaux , 
et  mirent  en  pièces  le  vertueux  hageb,  sons 
les  yeux  poèmes  du  roi.  Puis  ils  pillèrent  la 
résidence  royale,  et  lauréat  par  ordonner  au 
doux  ut  fiable  monarque  de  résigner  son 
trôna.  Mohammed  obéit  :  après  avoir  fait 
un  note  uolenaei  ëe  lunoueiattato,  il  se  retira 
dans  Âhuuriear ,  séjour  qu'on  lui  avait  fixé, 
et  son  frète  fut  déclaré  roi. 

Mais  Nattûr  trouva  bientôt  que  les  actes 
auxquels  il  devait  aon  élévation  frayaient 
lut doveair faaealas ,  ateo  défnMve  îe  préci- 
piter du  pas*  ce  dea  manœuvres  coupables 
i* avaient  puni.  Toueeéuîa  son  règne  Couvrit 
aous  uVfeauneuH  auspices*  Le  siège  d'Attneria 
fuiJevé,  non  priai  gréée  à  )a  valeur  des 
mafaométaa*  ,  aaaia  i  cens*  dea  troubles  qui 
réclamèrent  la  présence  du  rei  d'Aragon  en 
Catalogne.  Le  calme  trompeur  dont  semblait 
jouir  Grenade  lut  tvoaMé  par  les  agitations 
des  luttes  intestines.  Ismaïl  ben  Firag,  sur- 
nommé Aben  Halid ,  prince  de  la  même  fa- 
mille, avait  longtemps  aspiré  à  la  couronne. 
Comme  il  n'avait  d'autres  espérances  de 
pouvoir  saisir  robjet  de  ses  désirs  que  par 
la  faveur  de  la  populace,  partout  disposée 
à  la  révolte,  et  plus  particulièrement  dans 
les  pays  màhomécans ,  41  s'était  efforcé  d'ac- 
quérir de  la  popularité ,  en  partie  par  l'af- 
fabilité de  ses  manières ,  en  partie  par  les 
sommes  qu'il  distribuait  largement.  Mais 
avant  qu'il  pût  profiter  de  ses  manœuvras 
criminelles ,  elles  avaient  été  découvertes. 
L'indulgent  Mohammed  s'était  contenté  de 
l'exiler  de  Grenade.  L'heureuse  usurpation 
de  Naesûr  le  poussa  secrètement  rm  la  ea- 
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pitafe,  rà  ses  iatriguesparmi  ceux  qatavaieut 
quelque  influence  eur  la  multitude  le  pla- 
cèrent bientôt  i  la  tête  d'un  nombreux  parti. 
Beaucoup  de  Grenadins  aussi  se  joignirent 
à  lui,  moins  par  attachement  pour  sa  per- 
sonne que  par  haine  contre  Nassîr.  Mais  ses 
complots  furent  encore  découverts,  et  on 
donna  l'ordre  de  l'arrêter.  C'était  trop  tard; 
tTavak  reçu  avis  de  son  danger,  et  s'était 
enfui  à  Malaga ,  où  il  brava  le  pouvoir  de 
l'usurpateur.  Un  antre  accident  augmenta 
la  mortification  de  Nassir?  comme  il  fut 
frappé  tout  à  coup  d'apoplexie ,  on  le  crut 
mort.  La  multitude  poussa  des  clameurs 
pour  la  restauration  de  Mohammed ,  et  les 
amis  de  ce  prince ,  c'est-à-dire  tous  les  amis 
de  l'ordre ,  le  tirèrent  de  sa  retraite  et  le 
menèrent  à  Grenade.  Mais,  en  arrivant , 
ils  furent  surpris  de  trouver  la  populace  se 
réjouissant  du  rétablissement  inattendu  de 
Nassir.  Quant  à  Mohammed,  il  se  sentit 
heureux  de  regagner  sa  retraite ,  où  9  finit 
bientôt  'Ses  jours.  L'usurpateur  avait  raison 
de  réfléchir  à  la  position  précaire  qu'il  oc- 
cupait. Dans  FaiftéeTll,  le  roi  de  Cas  tille, 
dont  l'inaction  précédente  était  due  à  des 
dissensions  intestines ,  envahit  les  États  de 
Grenade ,  et  prit  diverses  forteresses  ;  et , 
quoique  la  mort  mystérieuse  de  Ferdinand 
délivrât  Nassir  d'un  ennemi  étranger,  il  n'eut 
pas  lieu  de  s'enorgueillir  dans  sa  sécurité. 
Le  fils  de  Firag  marcha  contre  lui ,  le  dé- 
fit et  le  força  à  céder  Malaga  en  pleine  sou- 
veraineté. Ce  démembrement  du  royaume 
attira  surNaséir  le  mépris  du  peuple.  La  con- 
duite arbitraire  et  capricieuse  de  son  hageb 
augmenta  le  mécontentement  public  à  un  tel 
degré,  que  le  parti  dlsmaïl  devint  de  plus- 
enptas  formidable  par  h  défection  des  ci- 
toyens. En  713,  la  multitude,  à  l'instiga- 
tion des  agents  d'bmaïl ,  se  révolta  ouver- 
tement, força  Nassir  à  congédier  son  ministre, 
et  se  serait  portée  à  de  plus  grandes  extré- 
mités, si  le  prince,  pardes  paroles  adroites,  ne 
l'avait  point  apaisée  et  déterminée  à  rentrer 
pou  r  quelque  temps  dans  l'obéissance.  Mais, 
en  s'efibi^nt  ta  détruire  la  semence  de  la 
dér  tfHectten,  il  précipita  sa  châtq.  Des  milliers 
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de  Grenadins  allèrent  trouver  Ismaïl  qui 
venait  d'être  reçu  dans  Loxa ,  et  qui  main- 
tenant marcha  hardiment  sur  la  capitale.  - 
Mohammed  avait  cessé  d'exister:  la  défaite 
de  Nassir  devint  facile  ;  poursuivi  dans  la 
cité,  dont  les  portes  furent  ouvertes  au  vain- 
queur par  les  habitants ,  il  fut  assiégé  dans 
l'Àlcazar ,  et  forcé  de  résigner  le  trône  à  Is- 
maïl. En  l'honneur  de  Nassir,  on  doit  dire 
qu'il  rentra  sans  mqrmores  dans  la  vie  pri- 
vée ,  et  que ,  durant  les  commotions  sui- 
vantes, il  résista  résolument  à  toutes  les 
instances  de  ses  anus  qui  le  pressaient  de 
lutter  de  nouveau  pour  le  pouvoir  suprême. 
Ismaïl  ben  Firag  fut  un  rigoureux  obser- 
vateur des  pratiques  extérieures  enjointes 
par  le  Koran.  Brave  soldat,  indomptable 
dans  les  revers ,  il  eut  bientôt  à  défendre 
ses  frontières  contre  les  deux  régents  de  Cas- 
tille»  les  princes  Pierre  et  Juan.  Néanmoins, 
en  dépit  de  ses  efforts,  diverses  forteresses 
au  sud  du  Guadalquivir  tombèrent  entre  les 
mains  des  chrétiens,  et  le  désastre  aurait 
été  plus  grand  sans  la  jalousie  du  prince  Juan 
contre  son  frère,  dont  la  «bravoure  attirait 
l'admiration  générale.  Le  roi  maure  échoua 
dans  une  tentative  pour  surprendre  Gibral- 
tar. Il  semblerait  que  les  Maures  eussent 
depuis  quelque  temps  oublié  leur  antique 
valeur,  ou  qu'ils  regardassent  toute  résis- 
tance comme  inutile.  Ismaïl  manda  devant  lui 
ses  gouverneurs  des  frontières  et  les  chefs 
de  son  armée,  les  réprimanda  sévèrement^ 
pour  leur  criminel  abattement,  proclama  la 
guerre  sacrée,  et  par  ces  moyens  ayant  levé 
des  troupes  nombreuses,  il  s'avança  contre 
les  envahisseurs,  qui  ravageaient  le  coeur 
même  de  son  royaume  et  se  trouvaient  en 
vue  de  sa  capitale.  Cette  fois  la  fortune  le 
favorisa;  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  l'ennemi,  et  les  deux  infants  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Une  trêve  de  qua- 
tre années  suivit  ce  succès  ;  mais  elle  fut  li- 
mitée dans  les  frontières  de  Jaën  et  de  Car- 
doue  »  et  n'empêcha  point  le  roi  maure 
d'obtenir  quelques  avantages  du  côté  de 
Murcie.  Ses  succès,  trop  peu  importants 
pour  être  signalés ,  étaient  dm  eptièreroen  t 


aux  dissensions  intestines  de  Castille,  après 
la  mort  des  deux  régents.  A  l'expiration  de 
la  trèvë  (72k  y,  Ismaïl  menaça  de  nouveau  la 
frontière  méridionale  de  son  ennemi.  Baza 
et  Martos ,  qu'il  réduisit ,  éprouvèrent  la  ri- 
'  gueur  impitoyable  de  son  caractère.  Il  y  fit 
répandre  des  torrents  de  sang,  exaspéré 
sans  doute  par  la  bravoure  avec  laquelle  ces 
deux  places,  quoique  pourvues  de  laiMes 
garnisons ,  avaient  résisté  à  ses  assauts.  B 
prévoyait  peu  que  ses  triomphes  devaient 
amener  sa  ruine. 

Parmi  les  prisonniers  faits  à  Martos,  il  y 
avait  une  jeune  fille  chrétienne ,  d'une  mer- 
veilleuse beauté.  Les  musulmans  qui  la  sai- 
sirent d'abord  se  disputèrent  à  qui  la  possé- 
derait, et  pour  mettre  fin  à  la  querelle, 
quelques-uns  se  préparaient  à  la  couper  eo 
morceaux,  lorsque  Mohammed, prince dn 
sang  royal ,  accourut  la  sauver.  Il  fat  i 
l'instant  subjugué  par  la  belle  chrétienne; 
mais,  malheureusement  pour  lui ,  le  roi ,  en 
la  voyant ,  éprouva  une  impression  aussi 
vive  et  aussi  profonde.  Le  pouvoir  l'em- 
porta ;  la  jeune  fille ,  au  mépris  des  prières 
et  des  remontrances  de  Mohammed ,  fut  aus- 
sitôt transportée  dans  le  harem  royal.  La 
rage  s'empara  de  l'Ame  de  Mohammed  :  as- 
semblant ses  amis,  qui  embrassèrent  son  dé- 
sir de  vengeance,  il  détermina  la  mort  do 
roi.  Le  lendemain  les  conjurés  se  portèrent 
à  l'entrée  de  l'Alhambra,  disant  aux  eunu- 
ques de  la  garde  qu'ils  attendaient  le  mo- 
ment de  parler  au  roi  à  sa  sortie  du  palais. 
Bientôt  parut  Isihaïl,  accompagné  seulement 
de  l'un  de  ses  vistrsç  à  l'instant  Mohammed 
s'approcha  comme  pour  le  saluer,  et  tirant 
son  poignard ,  lui  en  porta  trois  coups  mor- 
tels. Au  même  moment,  le  visir  tomba  »ous 
les  armes  des  autres  conspirateurs,  qui  toi» 
s'enfuirent  après  avoir  accompli  leur  action 
atroce.  Le  bruit  attira  les  domestiques  d° 
palais ,  qui  emportèrent  l'infortunée  victime 
dans  les  appartements  intérieurs,  où  dl« '  «•* 
dit  le  dernier  soupir.  La  triste  nouveB*T 
l'assassinat  courut  par  la  ville  ,  et  r*Pal\jt 
un  deu»  général;  car  Ismaïl  monnrt too* 
brillant  encore  de  l'édatdeaee  victoire* , 
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avant  que  la  reconnaissance  populaire  eàt 
eu  le  temp6  de  se  refroidir.  La  garde  royale 
prononça  d'effroyables  imprécations  contre 
fa  assassins  ;  mais,  quoique  plusieurs  furent 
immolés  ,  le  plus  grand  nombre  s'échappa. 
Othman ,  capitaine  de  la  garde ,  était  l'un 
des  conspirateurs.  Pour  cacher  sa  participa- 
tion ao  crime,  il  fut  l'un  des  premiers  à 
proclamer  le  fils  d'Ismail ,  Mohammed ,  roi 
des  fidèles. 

Mohammed  IV  était  remarquable  par  sa 
gravité  pleine  de  douceur ,  par  son  goût 
pour  la  magnificence ,  par  son  amour  pour 
les  exercices  chevaleresques,  et  par  la  rec- 
titude de  son  jugement.  Mais  il  parait  qu'il 
n'était  pas  très-appliqué  aux  affaires  publi- 
ques ;  car  il  abandonna  le  soin  du  gouver- 
nement i  un  ministre  tyrannique ,  ambitieux, 
qui  insultait  les  grands  et  opprimait  le  peu- 
ple. Ce  hageb  fut  même  assez  puissant  pour 
déterminer  l'emprisonnement  d'un  frère  de 
son  msitre ,  et  l'exil  d'un  autre.  Par  la  hau- 
teur de  ses  manières  ,  il  dégoûta  tellement 
Othnan,  commandant  des  troupes ,  que  ce- 
lui-ci leva  l'étendard  de  la  révolte  en  Anda- 
lousie, proclama  Mohammed  ben  Firag, 
onde  du  roi  régnant,  et  par  ses  émissaires 
attira  les-  chrétiens  A  une  invasion  dans  le 
royaume.  Furieux  de  ces  désastres ,  le  roi 
maure  se  saisit  de  son  hageb'  et  lui  fit  abat- 
ire  la  tète  ;  mais  il  était  trop  tard.  Les  Cas- 
tillans s'emparèrent  de  Vera,  Olbera,  Pruna, 
et  Ayamonte  ,  défirent  Mohammed  en  per- 
sonne, qui  s'efforça  vainement  d'arrêter 
leurs  progrès  ou  d'écraser  la  révolte  d'Oth- 
nua.  Une  calamité  plus  déplorable  fut  l'ar- 
rivée de  troupes  africaines  considérables, 
Tenues  pour  assister  Othman  qui  apparte- 
nu à  la  famille  royale  de  Fez.  Elles  défi- 
rent le  général  de  Mohammed ,  prirent  Al- 
genras,  Marbella ,  Rondà ,  et  opérèrent 
leur  jonction  avec  le  chef  des  rebelles. 

Mais  Mohammed  avait  trop  de  fermeté  de 
caractère  pour  succomber  sous  ces  infortu- 
nes accumulées.  U  ouvrit  la  campagne  con- 
tre tes  chrétiens,  sur  lesquels  il  était  résolu 
à  foire  des  enéquétes ,  ou  à  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  sa  monarchie*  Grâce  aux  trou- 


bles civils  des  Castillans,  il  réduisit  deux 
forteresses ,  et  mit  le  siège  devant  une  de 
leurs  places  les  plus  importantes ,  Baena. 
Dans  un  combat  sous  les  murailles  de  cette 
ville,  il  perça  un  jour  un  cavalier  chrétien  de 
sa  lance.  Comme  celte  lance  était  richement 
ornée  de  bijoux,  quelques  hommes  de  sa 
suite  s'empressaient  de  la  retirer  ;  lorsqu'il 
les  arrêta  en  disant  :  cr  Laissez  ce  pauvre 

*  misérable;  s'il  ne  doit  point  mourir  de  sa 

*  blessure,  qu'il  ait  au  moins  de  quoi  payer 
»  sa  guérison.  »  Baena  capitula  bientôt ,  et 
dans  une  seule  campagne,  Mohammed  fut  as- 
sez heureux  pour  recouvrer  toutes  les  places 
qu'il  avait  petdues ,  et  même  pour  conquérir 
Gibraltar.  Othman  rentra  dans  le  devoir,  et 
reçut  son  pardon.  Mais  Vannée  suivante 
(730) ,  quoique  le  roi  Alphonse  XI  assiégeât 
vainement  Gibraltar ,  Mohammed  fut  com- 
plètement débit  parle  monarque  castillan,  et 
dépouillé  encore  d'une  partie  des  places 
qu'il  avait  reprises.  Alors ,  poussé  à  bout  par 
cette  réapparition  du  roi  de  Castille  sur  le 
champ  de  bataille ,  Mohammed  s'adressa  au 
roi  de  Fez  pour  obtenir  son  assistance ,  et 
une  année  africaine  franchiraussitAt  le  dé- 
troit. Mais  on  a  déjà  vu  qu'en  général  ces 
secours  étaient  chèrement  achetés  par  lès 
mahométans  d'Espagne.  Le  nouvel  allié, 
reçu  sans  soupçons  dans  Gibraltar ,  ne  se  fit 
point  scrupule  d'usurper  la  possession  de 
cette  importante  forteresse.  Trop  faible 
pour  songer  à  la  vengeance ,  le  roi  de  Gre- 
nade dut  supporter  en  silence  cette  spolia- 
tion, et  le3  Maures  se  glorifièrent  d'un  tel 
trophée.  Lorsqu'  Alphonse  se  trouva  délivré 
d'une  rébellion ,  fléau  qui  manquait  rarement 
d'affliger  sa  nation  durant  le  moyen  âge,  il 
assiégea  la  place;  mais,  après  l'avoir  pressée 
vivement  pendant  quelques  mois,  il  fut  forcé 
de  se  retirer ,  sur  la  nouvelle  de  nouveaux 
troubles  qui  venaient  d'éclater  dans  ses 
États ,  et  aussi  inquiété  par  la  valeur  des 
Maures  espagnols,  qui  accoururent  à  la  dé- 
livrance de  la  forteresse  si  perfidement 
soustraite  à  leur  domination.  Mais  Moham- 
med avait  encore  i  subir  d'autres  maux  de 
la  part  de  ses  indignes  "ffiéa.  Tandis  qu'il  se 
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trouvait  à  Gibraltar,  il  ne  put  s'empêcher  de 
foire  des  reproches  aux  chefs  qui,  dans  son 
opinion ,  avaient  si  mal  défendu  la  plaoe. 
En  effet,  ils  avaient  été  sur  le  point  de  la 
rendre.  Us  jurèrent  sa*  ruine.  Sachant  qu'il 
avait  promis  de  visiter  leur  souverain  Abul 
Hassan,  en  Afrique,  et  qu'avant  son  embar- 
quement il  congédierait  son  armée ,  à  l' ex- 
ception d'une  escorte  de  cavalerie ,  ils  épiè- 
rent le  moment  d'exécuter  leur  complot. 
Les  troupes  de  Mohammed  ne  forent  pas 
plutôt  de  retour  à  Grenade ,  que  des  assas- 
sins observèrent  heure  par  heure  ses  mou- 
vements. Un  jour,  le  13  de  la  luné  Dylhagia 
733 ,  qu'il  avait  quitté  son  camp  pour  jouir 
de  la  chasse  ,  son  amusement  favori ,  les 
meurtriers  fondirent  sur  lui ,  et  le  tuèrent 
dans  un  étroit  défilé  où  son  escorte  ne  put 
le  défendre.  Ses  soldats  furieux  retournèrent 
au  camp  pour  tirer  une  vengeance  signalée 
de  leurs  vils  alliés;  mais  les  Africains  fer- 
merez les  portes  de  la  forteresse ,  et  du 
haut  des  remparts  les  accablèrent  (feutra- 
ges et  les  bravèrent. 

Jussef  Abul  Hegiag,  qui,  au  moment  de 
la  mort  de  son  frère»  retournait  de  Gibral- 
tar avec  l'armée,  fat  immédiatement  élevé 
au  trône. 

Le  premier  soin  de  ce  prince,  qui  fat  à  la 
fois  le  plus  pacifique»  le  plus  patriote  et  le 
plus  éolairé.  de  la  dynastie  des  Nassirs  de- 
puis le  fondateur,  fut  de  se  procurer  une 
trêve  de  quatre  années  avec  le  roi  Alphonse. 
Il  employa  cette  suspension  des  hostilités  à 
réformer  l'administration  de  la  justice,  à 
servir  les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, à  encourager  les  arts  industriels  et  la 
culture  des  lettres.  Son  pouvoir  sage  et  pa- 
ternel rappela  les  beaux  jours  d'Abderah- 
man  III.  Ses  foutes  mêmes  procédaient  de 
l'excellence  de  son  caractère ,  car  ses  occu- 
pations favorites  le  détournèrent  des  devoirs 
du  gouvernement ,  ou  bien  il  fot  aveuglé  par 
la  partialité  dans  le  choix  de  ses  ministres. 
Le  premier  de  ces  serviteurs,  qui  était  hau- 
tain, rapaee  et  cruel,  fut  déposé  ;  le  second, 
d'une  sombre  intégrité,  montra  tant  de  cèle 
dans  la  pwtiw  deacriwas,  que  1*  justice 


dégénéra  en  aveugle  vengeance, 
sèment  pour  les  sujets  de  Jussef,  le  dernier 
conserva  son  poste  asses  longtemps  po* 
foire  beaucoup  de  mal.  De  légères  offensa 
furent  frappées  de  mort  ;  et  dans  les  bm- 
ques  exécutions  faites  de  tous  ofttés,les  in- 
nocents forent  sauvent  confondus  aveo  lei 
coupables.  Ce  fut  probablement  la  croarté 
destructive  de  ce  juge  arbitraire  qui  pou* 
Jussef  lui-même  à  foire  donner  des  impli- 
cations aux  lois,  à  définir  plus  clairement  les 
rapports  entre  les  délits  et  les  peines,  et  i 
répandre  parmi  sou  peuple  la  conaaimaan 
des  devoirs  sociaux  et  de  la  pénalité  atta- 
chée 4  leur  violation.  Mais  s'il  voulait  qo» 
justice  fot  faite  entre  ses  sujets,  kri-nta» 
s'empressa  trop,  dans  une  occasion  do  motm, 
défaire  intervenir  son  pouvoir  souverain pe« 
en  arrêter  l'exercise.  Il  avait  un  ami  nuirai 
Omar,  peur  lequel  peut-être  il  sentait»* 
tant  d'affection  qu'un  monarque  pset  ea 
éprouver  pour  un  sujet,  dont  Tinta*» 
était  sans  limites,  et  dont  les  services  méri- 
taient jne  foreur  signalée.  Un  jour,  toute  la 
viHe  fat  surprise  d'apprendre  la  disgréœde 
ce  favori  :  il  avait  le  malheur  d'être  le  rival 
de  son  prince  dans  les  affections  d'une  dane 
maure  qui  préférait  le  serviteur  an  maître. 
Jussef  ne  put  pardenMr  à  Fhomme  qu'il 
avait  comblé  dès  doue  de  la  fortune  de  m 
pas  sacrifier  la  plus  forte  et  la  plus  chère 
des  passions  pour  le  satisfaire ,  et  Omar  M 
enfermé  dans  un  donjon. 

Aussitôt  après  l'expiration  de  la  trêve, 
Alphonse,  ayant  réduit  ses  ennemis  do- 
mestiques  à  la  soumission,  se  prépara  pour 
la  guerre.  Jussef  fit  de  même.  Le  destin  de 
son  frère  ne  l'empêcha  point  de  rechercha 
l'alKance  des  Africains,  dont  une  armée  dé- 
barqua sur  les  côtes  de  I* Andalousie  ten 
la  fin  de  l'année 740. 

Des  ordres  avaient  été  donnés  à  ramiral 
de  Castille  pour  intercepter  ce  transport  ; 
comme  11  n'y  parvint  point;  on  lui  es  * 
un  crime,  et  quelques-uns  des  courtisa* 
d'Alphonse  insinuèrent  qu'il  pouvait  bien 
être  en  correspondance  avec  l'ennemi.  Cet 
Ûçurieux  soupçon  agit  si  fortement  s*  * 
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r ,  qu'im  se  fable  flotte  il  eut 
la  témérité  de  rechercher  celle  de  l'ennemi, 
qui  loi  était  de  plusieurs  fois  supérieure»  et 
de  l'attaquer.  Les  conséquences  de  cet  acte 
désespéré ,  comme  on  pouvait  s'y  attendre , 
devinrent  fatales  aux  espérances  d'Alphonse, 
dont  presque  tous  les  vaisseau*  furent  pris 
ou  coulés  à  fond.  Leroide  GastiUe  eut  main- 
tenant la  mortification  de  voir  l'Andalousie 
inondée  de  troupes  africaines ,  et  leur  roi , 
Abul  Hassan,  maitre  de  la  mer.  Lesnouvelles 
de  cette  victoire  navale  furent  joyeusement 
reçues  à  Grenade,  où  elles  inspirèrent  une 
grande  ardeur  pour  la  guerre»  Jussef  courut 
à  Àlgeziras.  Lé  les  deux  alliés  étant  convenus 
du  plan  de  la  campagne  suivante,ile  rouvrirent 
par  le  siège  de  Tarifa»  tandis  que  lesdétache- 
meats  de  leurs  troupes  répandaient  la  dévas- 
tation jusqu'aux  portes  de  Xérès  et  de  Sido- 
nia.  Un  de  ces  détachements»  après  «ne  at- 
taque tentée  sans  suocès  sur  Arcos,  fut 
taillé  en  pièces  dans  une  sortie  .de  la  garni* 
son  castillane.  Pour  venger  cet  échec,  les 
deux  princes  mahométans  ordonnèrent  de 
nouvelles  levées,  et  poussèrent  les  opérations 
du  siège  avec  une  nouvelle  vigueur.  Maie  les 
assiégés  se  défendirent  avee  une  grande  va- 
leur, et  ce  fut  seulement  lorsque  leurs  pro- 
visions forent  épuisées'  qu'ils  dépêchèrent 
de  pressants  messages  à  Alphonse  pour  lo 
prier  de  les  secourir.  A  la  fin  ce  prince  mit 
en  mer  une  nouvelle  flotte,  fournie,  en 
grande  partie  par  les  Génois,  pour  croiser 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  et  couper  toutes 
les  communications  entre  le  roi  de  Fee  et  le 
continent  africain.  Cette  flotte  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  te  première.  La  plupart  des 
vaisseaux  furent  jetés  à  là  côte  par  la  vîo* 
lence  de  la  tempête»  et  devinrent  la  proie 
des  infidèles.  Le  roi  vit  maintenant  que  le 
tempe  était  arrivé  où  il  kû  fallait  marcher 
pour  foire  lever  le  siège,  ou  se  résigner  à 
voir  ses  provinces  dévastées  pu*  un  ennemi 
impitoyable.  Accompagné  de  son  allié,  le 
roi  de  Portugal,  il  t'avança  vers  le  camp  des 
assiégeants,  qu'ils  atteignirent  en  octobre 
13*0,  et  qu'ils  trouvèrent  assis  sur  la  petite 
rivière  deSetedo,  Ayant  jeté  4o»  kooui» 
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dans  la  place,  noaobstant  l'opposition  de 
r ennemi ,  les  deux  rois  chrétiens  convinrent 
ensuite  que,  tandis  qu'Alphonse  en  viendrait 
aux  mains  avec  les  Africains,  l'autre  tom- 
berait sur  Tannée  de  Jussef. 

Le  matin  de  la  bataille  la  plus  mémorable 
qui  eût  été  livrée  entre  les  deux  puissances, 
qui  anéantit  les  forces  de  l'Afrique  dans  les 
plaines  de  Tolosa,  Alphonse,  s  étant  con- 
fessé et  ayant  reçu  la  communion  des  mains 
de  l'archevêque  de  Tolède,  passa  la  rivière 
à  la  tête  de  mb  troupes,  et  la  lutte  s'enga- 
gea. On  croira  facilement  que  les  chrétiens 
durent  faire  des  prodiges  de  valeur  en  con- 
sidérant que  leur  nombre  n'excédait  proba- 
blement pas  le  quart  des  forces  de  l'en- 
nemi (1).  Un  instant  Alphonse  se  trouva  en 
grand  danger.  Son  porte -étendard  et  le 
gros  de  ses  gardes  s'étaient  avancés  pour 
occuper  une  éminence*  et.  A  l'instant  ils 
furent  assaillis  par  toute  la  multitude  des 
Maures,  lis  trouvèrent  le  roi  préparé  i  les 
recevoir.  «r  N'oubliez  pas ,  dit  le  bfcos  chré- 
tien à  sa  poignée  de  défenseurs ,  que  votre 
roi  est  ici,  et  qu'il  va  itre  témoin  de  votre 
valeur,  comme  vous  contempleDez  la  sienne,  a 
En  même  temps  il  se  disposait  à  s'enfoncer 
au  milieu  de  la  mêlée,  lorsque  l'archevêque  de 
Tolède  saisit  la  bride  de  son  cheval,  lui  rappe- 
lant qu'il  ne  devait  point ,  en  exposant  ses 
jours,  risquer  le  salut  de  son  armée,  d'autant 
moins  que  le  combat  sur  les  autres  points 
se  déclarait  évidemment  en  sa  faveur.  V  ar~ 
rivée  de  quelques  troupes  qui  forent  in- 
formées de  sa  position  critique  le  mit  eu 
état  de  disperser  les  ennemis  qui  iui  étaient 
opposés ,  et  de  diriger  ensuite  l'action  qui 
était  devenue  maintenant  générale.  Vers  le 
miJieu^du  jour  les  Africains,  épuiaée  par  la 
fatigue  et  découragés  par  la  perte  énorme 
qu'ils  avaient  subie,  commencèrent  à  céder. 
Une  charge  faite  i  propos  par  la  garnison 
de  Tarifa  accéléra  leur  fojie.  Ua  grand 


(i)  Les  historiens  espagnols  évriueat  leur 
nombre  à  six  mille,  et  celui  4e  ranajfnl  à  cin» 

*  quante-six! 
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nombre  retourna  pour  défendre  la  tente  de 
leur  roi,  que  les  chrétiens  attaquèrent  avec 
foreur  ;  mais  ils  forent  bientôt  dissipés,  ou 
grossirent  les  '  monceaux  de  cadavres  en- 
tassés tout  autour.  Le  pavillon  royal  fat 
forcé,  et  un  immense  •  butin,  avec  les 
femmes  favorites  d'Abul  Hassan ,  devinrent 
la  proie  du  vainqueur.  Au  milieu  de  ces 
luttes  si  terribles,  Jussef  soutint  noblement 
l'honneur  du  nom  andalous  &  la  tète  de  sa 
cavalerie;  mais  voyant  les  Africains  fuir 
dans  toutes  les  directions ,  découragé  d'ail- 
leurs par  Ténormité  de  ses  pertes,  il  donna 
le  signal  de  la  retraite  pour  ses  troupes. 
Tandis  qu'Abul  Hassan  gagnait  précipitam- 
ment Gibraltar,  et  de  là  passait  aussitôt  en 
Afrique  afin  de  contenir  les  plaintes  et  les 
murmures  de  son  peuple,  Jussef  aussi  se 
retira  par  mer  à  Almunecar  pour  se  joindre 
au  deuil  universel  de  ses  sujets  qui  pleuraient 
son  désastre.  Il  est  impossible  de  fixer  le 
nombre  des  morts  suc  les  bords  du  Salado , 
mais  il  Ait  sans  doute  immense:  à  peine  y 
eut-il  une  famille  dans  Grenade  qui  n'y  eût 
un  membre.  La  soumission  de  diverses  for- 
teresses du  voisinage  suivit  cette  victoire 
presque  miraculeuse ,  et  Tannée  suivante  la 
flotte  mahométane  fut  détruite  par  celle  des 
chrétiens  ;  car  Alphonse  était  parvenu  à  en 
former  une  troisième  avec  les  débris  des 
deux  précédentes  et  avec  les  vaisseaux  qui 
arrivèrent  d'Aragon,  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie (1). 

Dapsl'anoéede  l'hégire  7*3,  Alphonse,qui 
avait  fortement  grossi  son  armée,  bien  ré- 
solu à  profiter  de  ses  succès ,  mit  le  siège 
devant  Algeziras.  Jussef  accourut  au  se- 
cours de  la  place,  mais  ce  fut  en  vain.  Dé- 
fait par  l'armée  chrétienne ,  trompé  dpns  les 
espérances  qu'il  avait  fondées  sur  l'Afrique, 
il  n'eut  d'autres  ressources  que  de  procu- 
rer aux  assiégés  les  meilleurs  termes  pos- 
sibles de  capitulation.  La  garnison  et  les  ha- 


(I)  Ckr<miconC<mimbr(ctnM,  p.  343,  Florez, 
Espata  $ofrada,  t.  xxw.  Cronica  del  roy  don 
Alonso  XL  Zurita,  Anales  de  Aragon. 
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bitants  eurent  la  permission  de  se  retira 
avec  leurs  biens.  La  forteresse  reçut  aussitôt 
les  chrétiens,  et  une  trêve  de  dix  années  fa 
accordée  à  Jussef,  à  la  condition,  si  nous 
pouvons  croire  les  chroniqueurs  espagnols, 
qu'il  prêterait  homipage  au  roi  Alphonse. 
Avant  l'expiration  de  ce  terme,  en 750,  le 
roi  de  Cftstille  investit  Gibraltar,  dont  la  pos- 
session l'aurait  mis  en  état  de  commander  les 
abords  de  l'Andalousie ,  et  de  détruire  les 
communications  entre  l'Espagne  et  l'Afrique. 
Mais  une  maladie  contagieuse  éclata  parmi 
ses  troupes  ;  lui-même  en  fut  atteint  après  m 
siège  de  six  mois ,.  au  moment  même  où  la 
place  était  réduite  A  la  dernière  extrémité,  et 
les  chrétiens  quittèrent  ce  lieu  fatal.  Quoique 
satisfait  de  se  voir  délivré  d'un  si  formidable 
rival ,  Jussef  honorait  également  les  vertos 
et  la  valeur  d'Alphonse,  qu'il  regardait  i 
juste  titre  comme  un  des  plus  grands  princes 
que  l'Espagne  eût  jamais  produit,  et  pour 
lequel  il  prit  le  deuil  avec  sa  cour. 

Jussef  ne  survécut  pas  longtemps  à  m 
illustre  contemporain.  Le  premier  jour  delà 
lune  de.  Xawal,  an  de  l'hégire  753,  tandis 
qu'il  était  en  prières  dans  la  mosquée,  il  fat 
poignardé  par  un  furieux,  Déjà  l'on  a  dé- 
crit son  caractère;  mais  il  serait' impossible 
de  rapporter  tous  les  actes  qui  le  rendirent 
cher  à  son  peuple.  Le  soin  qu'il  prit  de  h 
religion  de  ses  sujets  prouve  la  sincérité  de 
la  sienne.  Il  régla  les  prières  qui  devaient 
être  faites  journellement  en  public,  et  il  or- 
donna que  le  Koran  fût  expliqué  à  certains 
jours  fixés ,  que  nul  musulman  ne  pût  man- 
quer à  ces  exercices  religieux;  et  corni* 
quelques-uns  alléguaient  pour  excuse  l'éloi- 
gnement  de  leur$  demeures  de  la  mosqok# 
il  commanda  qu'à  l'avenir  aucune  habitation 
ne  fût  construite  è  plus  de  deux  lieues  d'one 
maison  tle  prières,  à  moins  que  Ton  n'édffi» 
ainsi  dôme  habitations  ensemble  ;  et  daoece 
cas  une  moffqaée  devait  être  élevée  pour  ra- 
sage de  cette  espèce  de  hameau.  Selon  ses  m- 
jonctions,  les  hommes  devaient  être  sépm* 
des  femmes,  et  n'auraient  pas  la  facohé* 
quitter  la  mosquée  avant  que  la  deraiért  n» 
partie.  Il  abolit  beaucoup  d'abus  qui  s'tofoti 
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il  introduits  dans  la  discipline 
de  l'islamisme,  tels  que  des  assemblées  noc- 
turnes dans  les  mosquées,  les  processions 
publiques  en  temps  de  sécheresse  pour  ob- 
tenir la  pluie  du  ciel  (1),  les  pleureurs  à 
gages  aux  funérailles,  l'usage  des  amulettes 
et  des  guirlandes  pour  les  morts ,  etc.  Mais 
ses  règlements  de  police  furent,  avec  ses 
améliorations  dans  les  lois  et  l'administration 
de  la  justice,  les  plus  utiles  de  ses  mesures. 
Il  divisa  chaque  ville  en  districts,  placés  sous 
la  surveillance  d'un  inspecteur,  ordonna  que 
des  patrouilles  parcourussent  les  rues  durant 
la  nuit,  fixa  les  heures  auxquelles  les  portes 
de  chaque  cité  devaient  être  fermées  le  soir 
et  ouvertes  le  matin,  régla  les  marchés,  le 
mode  d'achat  et  de  vente,  les  prix  des  co- 
mestibles, etc.  Quant  aux  lois,  des  écrivains 
andalous  ne  nous  donnent  pas  beaucoup  d'in- 
formations. D'abord  l'adultère,  la  luxure,  etc. , 
étaient  soumis  à  la  même  pénalité  que  le 
meurtre  ;  mais,  comme  les  sentiments  des 
hommes  se  révoltaient  contre  la  rigueur  de 
cette  punition,  une  ample  latitude  était  lais- 
sée pour  faire  échapper  le  criminel ,  par  une 
clause  subséquente  :  que  l'acte  ne  devaitpas 
être  considéré  comme  constant,  à  moins  qu'il 
ne  fût  attesté  par  quatre  témoins  véri- 
diques  (2).  Bans  la  suite,  la  peine  de  mort 
fut  remplacée  par  l'emprisonnement,  dont  le 
terme  variait  selon  les  circonstances  du  délit, 
et  se  trouvait  laissé  à  la  disposition  des 
juges.  En  général,  cette  punition  ainsi  adou- 
cie était  encore  éludée;  car  les  parties,  en 
cas  qu'elles  fussent  de  condition  égale, 
étaient  forcées  de  se  marier.  Le  vol  était 


(1)  Jussef  fit  composer  expressément  une 
prière  afin  d'implorer  la  miséricorde  céleste 
pour  les  animaux  des  campagnes  et  les  oiseaux 
de  l'air,  pour  attirer  les  regards  de  Dieu  sur 
les  pauvres  plantes  desséchées,  et  le  supplier  de 
répandre  au  loin  la  rosée  de  sa  bonté. 

(2)  Cette  disposition  a  quelque  rapport  avec 
la  loi  des  Wisigoths ,  qui  prétendait  qu'une 
femme  n'avait  pas  perdu  sa  réputation  si  on  ne 
lui  prouvait  point  qu'elle  eût  failli  nvcc  cinq 
hommes. 

1I1ST.  d'ksp.  h. 
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sévèrement  châtié  :  la  première  fois  le  cou- 
pable perdait  la  main  droite;  la  seconde,  le 
pied  droit;  la  troisième,  la  main  gauche,  et 
la  quatrième,  le  pied  gauche.  Mais  souvent, 
à  la  recommandation  du  cadi,  le  roi  adoucit 
celte  terrible  pénalité.  Des  règlements  non 
moins  salutaires  furent  introduits  dans  l'ar- 
mée. Le  cavalier  qui  fuyait  devant  l'ennemi,  à 
moins  que  du  côté  decet  ennemi  il  n'y  eût  trois 
hommes  contre  un,  ou  que  Tordre  de  la  re- 
traite ne  fût  donné  par  le  général  musulman, 
était  puni  de  mort.  Les  femmes  et  les  enfants, 
les  malades,  les  vieillards  et  les  créatures  con- 
sacrées à  Dieu,  ne  devaient  pas  être  massa- 
crés, à  moins  qu'on  ne  les  trouvât  les  armes  à 
la  main,  et  se  servant  de  ces  armes  contre  les 
fidèles  (t).  La  mémoire  de  Jussef  doit  d'au- 
tant plus  être  respectée,  que  Ton  connaît  sa 
rigueur  à  foire  exécuter  les  violateurs  de 
celte  dernière  disposition  ;  et  néanmoins  on 
est  forcé  d'avouer  que  souvent  elle  fut  dé- 
daignée avec  impunité  :  car  comment  punir 
des  milliers  de  coupables?  Toutefois  il  se 
trouva  toujours  un  certain  nombre  de  sujets 
assez  consciencieux  pour  accomplir  la  loi  de 
leurs  anciens  khalifs  établie  par  leur  roi.  Une 
autre  restauration  de  l'ancienne  discipline , 
ce  fut  que  le  chrétien  qui  embrassait  l'isla- 
misme conserverait  ses  biens,  ou  en  rece- 
vrait le  prix  si  déjà  ils  avaient  été  distribués. 
Enfin  Jussef  ne  resta  pas  au-dessous  de  ses 
prédécesseurs  dans  ses  soins  pour  l'embel- 
lissement de  Grenade  par  les  plus  splendides 
monuments  de  l'architecture. 

Mohammed  V,  fils  aîné  de  Jussef,  avait  des 
vertus  dignes  d'un  trône,  et  cependant  elles 
ne  le  préservèrent  point  du  fléau  de  la  ré- 
bellion. L'un  de  ses  premiers  actes  fut  de 
conférer  à  son  frère  Ismaïl,  auquel  il  portait 
une  affection  véritablement  paternelle,  un 
magnifique  palais  près  de  l'Alhambra.  Mais 
la  mère  d'Ismaïl  avait  longtemps  médité 
Télévation  de  son  fils,  et  au  moment  de  l'as-  * 


(1)  Voyez  les  instructions  données  à  son  ar- 
mée par  l'un  des  Successeurs  immédiats  de 
Mohammed  dans  Gibbon,  Déclin  et  chute  de 
l'empire  romain. 
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sassinat  de  Jussef,  elle  avait  saisi  une  grande 
portion  du  trésor  royal,  avec  lequel  elle  tra- 
vaillait à  former  un  puissant  parti.  D'abord 
elle  gagna  sa  fille,  épouse  d'Abu  Saïd  Ab- 
dalla,  Tune  des  plus  fortes  colonnes  du 
trône;  et  cette  femme,  qui  avait  une  influence 
considérable  sur  son  époux ,  eut  peu  de  dif- 
ficulté à  le  plier  à  ses  desseins.  Le  parti 
s'avançait  dans  le  silence,  mais  à  pas  rapides, 
épiant  seulement  une  occasion  favorable  de 
déposer  le  monarque  régnant,  et  d'élever 
Ismaïl  à  la  dignité  si  difficile  à  garder. 

Mais  tel  était  l'amour  porté  à  Mohammed, 
et  la  tranquillité  de  son  règne ,  que  les  cons- 
pirateurs, désespérant  de  rencontrer  l'occa- 
sion qu'ils  cherchaient ,  résolurent  daccopa- 
plir  levra  desseins  à  force  ouverte.  Le  28 
de  la  lune  de  Ramasan ,  an  de  l'hégire  769 , 
cent  des  plus  résolus  parmi  eux  escaladèrent 
de  nuit  le  palais  de  Mohammed,  descen- 
dirent par  le  toit,  et  se  tinrent  cachés  jus- 
qu'au mibea  de  la  nuit.  À  un  signal  damé, 
ils  se  précipitèrent  en  bas  du  grand  escalier 
et  le  long  deapassages,  me  épée  dans  une 
main,  une  torche  dans  l'autre,  faisant  main 
basse  sur  tout  ce  qu'il»  rencontraient.  Au 
même  moment  un  autre  corps  encore  plus 
nombreux  du  dehors  accablait  et  menaçait 
la  garde  >  tante  qu'un  troisième  courait  à 
la  maison  de  l'hageb,  où  il  le  massacrait 
avec  se»  ils  et  ses  domestiques,  saisissant 
tout  ce  qui  poovak  être  emporté.  Ébtouis 
à  la  vue  des  énormes  trésors  qu*ife  trou- 
vaient dans  le  palais,  les  conspirateurs  on- 
btièveat  pour  un  instant  leur  premier  pro- 
jet» et  se  jetèrent  avidement  sur  un  si 
riche  butin..  Le  moment  ne  fat  point  per- 
du :  F  use  des  femmes  de  Mohammed  te  re- 
vêtit rapidement  des  habits  d'une  esclave, 
descendit  avec  lui  au  jardtn ,  et  tous  deux 
parvinrent  à  gagner  la  campagne.  Avant 
la  naissance  du  jour  te  roi  atteignit  Guadix, 
dont  les  habitants  le  reçurent  affectueuse- 
ment et  le  servirent  avec  fidélité.  Bientôt 
après  le  lever  du  soleil,  Abu  Saïd  et  ses 
complices  placèrent  Ismaïl  à  cheval,  le  pro- 
menèrent par  les  rues  de  Grenade ,  le  pro- 
clamèrent prince  des  fidèles ,  et  la  popu- 


lace, comme  de  coutume,  le  salua  de  cla- 
meurs étourdissantes.  Lorsque  les  conspira- 
teurs virent  que  Mohammed  s'était  échappe, 
et  qu'il  avait  trouvé  de  zélés  adhérents,  ils 
s'efforcèrent  de  se  fortifier  par  une  alliance 
avec  Pierre  le  Cruel,  roi  de  CastHle;  cornu* 
condition  ils  lui  offrirent  la  souveraineté  de 
Grenade,  que  Pierre  accepta  avec  empresse- 
ment. Mohammed  implora  aussi  son  assis- 
tance, et  reçut  les  mêmes  promesses.  Évi- 
demment le  roi  de  Castitte  épiait  l'eeeami 
de  se  servir  des  deux  partis  pour  son  profit* 
Le  monarque  détrôné  se  rendit  bieutût  i 
Fez  (761),  et  détermina  le  roi  de  ce  pays  i 
faire  des  armements  en»  sa  faveur.  En  «eue 
temps  Ismaïl  voyait  sou  tréne  usurpé  en* 
touré  de  difficultés  et  de  périls.  Dominé  par 
Abu  Said,  riastrumeai  de  son  élévaùoa, 
devant  lequel  son  faible  caractère  était  forcé 
de  se  courber ,  et  regardé  avec  iadifféres* 
par  la  multitude  ,  il  se  renferma  dans  ma 
harem ,  éloigné  des  affaires  publiques,  peur 
lesquelles  il  n'était  pet*  fait.  Bienftèt  Ab 
Said  complota  de  détrôner  ce  feritae  de 
roi.  11  eut  peu  de  difficulté  à  persuade*  i 
la  populace  d'environner  tepataiiyeà  éefc 
mander  non-seulement  la  déposition,  nuis  h 
tète  d'femai).  Le  misérable  roi  s'enfuit  daai 
la  forteresse  de  f  Albambra  ;  mais,  coo*eei 
le  poussa  à  tenter  le  son  des  armes,  il  tomba 
entre  les  mains  de  sou  ennemi ,  qui,  après 
lui  avoir  reproché  les  viees  de  son  gooier- 
nament,  ordonna  d'une  voix  haute  de  le 
conduire  en  prison,  mais  recommanda  tout 
bas  qu'on  le  mit  i  mort  en  chenn.  L* 
meurtre  fat  ponctuellement  exécuté?  et  h 
tête  d' Ismaïl  fut  montrée  au  peuple,  qui  ap- 
plaudit à  grands  cris  et  la  traîna  par  les 
cheveux  à  travers  la  boue ,  aussi  bien  que 
celle  d'un  frère  dismail,  que  Ton  avait  abat- 
tue en  même  temps.  Alors  Abu  Saïd  fut  pro- 
clamé. 

En  762,  Mohammed  opéra  son  débarque- 
ment  à  Gibraltar,  suivi  par  une  armée  d'A- 
fricains, et  s'avança  rapidement  sur  Gre- 
nade. L'usurpateur  s'efforça  d'arrêter  se* 
progrès  ;  mais  le  nombre  des  Africains  était 
si  grand,  que  ees  partisans  n'osèrent  point 
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risquer  une  bataille.  Ce  que  leur  valeur 
ne  pouvait  exécuter,  la  fortune  le  fit  pour 
eux  :  les  envahisseurs  furent  brusquement 
rappelés  à  Fez  par  une  de  ces  révolutions  si 
communes  dans  l'histoire  mahométane,  et 
qui  ae  présentent  presque  journellement  en 
Afrique.  Abandonné  par  ses  alliés ,  Moham- 
med se  jeta  maintenant  dans  Ronda,  où  il 
renouvela  sa  correspondance  avec  le  nou- 
veau roi  de  Fez  et  avec  le  roi  de  Castille. 
Pierre  finit  par  marcher  au  secours  de  ce 
malheureux  suppliant.  Afin  de  se  préparer 
contre  la  tempête  qui  le  menaçait,  Abu  Saïd 
détacha  un  gros  corps  de  cavalerie  pour 
dévaster  la  frontière  de  Cordoue,  et  en  même 
temps  il  s'allia  avec  l'ennemi  mortel  de 
Pierre ,  le  roi  d'Aragon.  Tandis  que  Pierre 
faisait  une  attaque  sans  succès  sur  Ante- 
quera,  une  division  de  sa  cavalerie,  sous  les 
grands -maîtres  de  Santiago,  Calatrava  et 
Alcantara ,  accompagnée  de  Mohammed , 
paraissait  en  vue  de  Grenade.  Le  monarque 
exilé  sembla  avoir  nourri  l'espérance  que 
son  apparition  parmi  ses  sujets  serait  le  signal 
d'une  défection  universelle  à  l'égard  de  la 
cause  de  l'usurpateur  :  il  fut  bientôt  dé- 
trompé. A  peine  quelques  hommes  quittèrent 
la  ville  pour  venir  le  joindre.  L'armée  chré- 
tienne se  retira  sur  Alcalareal  :  quelques- 
uns  prétendent  que  ce  mouvement  fut  dé- 
terminé par  l'aversion  de  Mohammed  à  verser 
le  sang  de  son  peuple  ;  lui-même  chercha  un 
refuge  dans  Honda. 

Mais  Mohammed  n'était  pas  destiné  à  se 
courber  toujours  sous  le  poids  du  malheur  ; 
il  devait  être  délivré  de  son  rival  usurpateur. 
Bientôt  après  la  retraite  de  Pierre ,  les  trou- 
pes d'Abu  Sa'id,  ayant  été  défaites  parles 
chrétiens  près  du  Guadalquivir ,  furent  plus 
heureuses  à  Guadix.  Un  détachement  de 
cavalerie  sous  le  grand-maître  de  Calatrava 
fut  taillé  en  pièces  et  obligé  de  se  rendre  ; 
le  général  lui-même  se  trouva  au  nombre 
des  prisonniers  ;  et  comme  on  sut  qu'il  était 
lié  de  très-près  avec  le  roi  de  Castille,  Abu 
Saïd,  afin  de  gagner  un  ami  ou  de  désarmer 
un  ennemi,  le  renvoya  sans  rançon  ainsi  que 

le*  autres  captif*.  Comme  la  ville  de  Malaga 


ae  déclara  dans  ce  temps  en  faveur  du  légi- 
time souverain ,  l'usurpateur  désirait  d'au- 
tant plus  vivement  obtenir  la  faveur  de 
Pierre.  La  sensation  que  la  nouvelle  de  cet 
événement  causa  dans  Grenade  même  l'a- 
larma  sérieusement.  Résister  à  la  fois  aux 
chrétiens  et  à  ses  sujets  révoltés  était  impos- 
sible. Dans  cette  conjoncture,  il  se  décida 
pour  le  parti  qui  avait  été  adopté  jadis  par 
le  fondateur  de  son  royame  ;  il  résolut  de 
prêter  en  personne  hommage  à  la  couronne 
de  CastHle,  et  de  tenir  désormais  Grenade 
comme  un  fief  héréditaire.  Avec  une  escorte 
de  quatre  cents  chevaux  et  deux  cents  fan- 
tassins ,  portant  avec  lui  sos  plus  riches  tré- 
sors, il  se  rendit  à  Baena,  et  demanda  au 
prieur  de  Saint- Jean  un  sauf*conduit  pour 
se  présenter  à  Pierre.  Le  prieur  fit  connaître 
la  demande  à  son  souverain  ;  et  ayant  reçu 
immédiatement  de  la  ville  l'autorisation  né- 
cessaire, il  donna  au  Maure  les  pièces  qu'il 
sollicitait  pour  continuer  sa  route.  En  con- 
séquence ,  Abu  Saïd  parut  dans  la  ville ,  et 
fut  accueilli  favorablement  par  le  roi.  Mais 
les  richesses  que  le  Maure  avait  conservées, 
même  après  en  avoir  offert  une  part  consi- 
dérable à  Pierre,  éveillèrent  la  convoitise  de 
ce  prince,  qui  médita  l'un  des  crimes  les 
plus  noirs  et  les  plus  extraordinaires  qui 
aient  jamais  été  complotés  par  une  tête  cou- 
ronnée. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
mettre  à  mort  son  hôte  et  son  vassal  plein 
de  confiance  avec  tous  ses  compagnons,  et 
de  se  rendre  ainsi  maître  de  tous  les  trésors 
du  musulman.  S'étant  entendu  avec  quel- 
ques-unes de  ses  créatures  sur  la  conduite 
de  cette  trame  horrible,  l'un  des  complices, 
maître  aussi  d'un  ordre  religieux  de  cheva- 
lerie, invita  à  une  fête  Abu  Saïd,  qui  accepta 
plein  d'empressement.  Tandis  que  Ton  était 
à  table,  une  troupe  d'hommes  armés  entra 
dans  l'appartement,  saisit  le  roi  maure  et 
ses  compagnons,  les  dépouilla  et  les  traîna 
en  prison.  Le  lendemain  Abu  Saïd  et  trente- 
sept  musulmans  de  sa  suite  forent  promenés 
par  les  rues  de  Séville,  le  roi  étant  monté  sur 
un  âne,  revêtu  d'une  cotte  écarlate  ;  un  hé- 
raut les  précédât,  proclamant  ^  hjjute  vpij 
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que  c'étaient  des  hommes  condamnés  à  mort 
par  le  roi  Pierre ,  pour  avoir  détrôné  leur 
légitime  souverain.  On  les  conduisit  sur  une 
place  derrière  l'Àlcazar,  où  Abu  Saïd  eut  le 
cœur  percé  par  la  main  royale  du  féroce 
Pierre,  tandis  que  ses  compagnons  étaient 
dépéchés  par  les  satellites  du  tyran.  «Con- 
templez, criait  le  même  héraut,  le  jugement 
dont  le  roi,  notre  seigneur,  a  frappé  ces 
traîtres.  »  A  la  nouvelle  de  ce  fait  presque 
incroyable,  Mohammed  accourut  à  Grenade, 
où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  cette 
même  multitude  qui  trois  ans  auparavant 
avait  attenté  à  sa  vie.  Sachant  qu'il  était  de 
son  intérêt  de  se  maintenir  en  bonne  intel- 
ligence avec  le  formidable  assassin  de  Séville, 
en  échange  de  la  tête  d'Abu  Saïd  il  envoya 
vingt-cinq  de  ses  meilleurs  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés,  autant  de  cimeterres 
ornés  de  pierres  précieuses ,  et  tous  les  pri- 
sonniers chrétiens  qui  se  trouvaient  encore 
dans  les  forteresses  de  son  royaume. 

Le  reste  de  la  vie  de  Mohammed  ne  fut 
plus  troublé  que  par  une  seule  révolte  sans 
importance ,  qui  fut  rapidement  étouffée. 
Dans  les  guerres  entre  Pierre  et  Henri ,  il 
fournit  quelques  milliers  de  soldats  au  pre- 
mier, et  dans  une  occasion  au  moins  il  prit 
une  part  personnelle  à  la  lutte ,  moins  dans 
l'intérêt  de  son  allié,  qu'afin  de  profiter  des 
dissensions  des  chrétiens,  et  de  recouvrer 
quelques-unes  des  conquêtes  perdues  par 
ses  prédécesseurs  immédiats.  Il  prit  et  ruina 
Algeziras,  mais  il  fin  décidé  à  faire  la  paix 
avec  le  roi  Henri.  Après  avoir  consacré  ses 
jours  à  encourager  le  bien-être  de  son  peu- 
ple, il  mourut,  pleuré  de  tous,  Tan  de  l'hégire 
793(1). 

Jussef  II  (  Abu  Abdalla  )  commença  son 
règne  en  imitant  la  politique  et  les  ver- 
tus de  son  père,  en  renouvelant  la  trêve 
ayec  laCastille,  peut-être  même  en  prêtant 
hommage  à  cette  couronne,  et  en  appliquant 
tous  ses  soins  au  bonheur  de  son  peuple. 
Néanmoins,  à  peine  fut-il  assis  sur  le  trône , 


(J)Conde,  Domination  de  lo$  Arubts. 
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qu'il  faillittombervictimedelarébelliondeson 
jeune  fils,  Mohammed.  Ce  prince,  jaloux  des 
droits  attachés  à  la  primogéniture,  s'efforça 
non-seulement  d'exclure  son  frère ,  mais  en- 
core de  précipiter  son  père  du  trône.  En  re- 
présentant arlificieusement  son  père  comme 
un  chrétien  dans  le  cœur,  ce  qu'il  était  facile 
de  persuader  à  la  multitude  à  cause  de  la 
protection  ouverte  dont  Jussef  couvrait  les 
chrétiens ,  il  poussa  cette  populace  à  entou- 
rer le  palais  royal,  et  à  demander  la  déposi- 
tion du  monarque  régnant.  Le  nombre  de 
ces  gens  était  si  grand ,  et  leurs  clameurs  re- 
tentissaient si  haut,  que  Jussef  était  sur  le 
point  d'abdiquer,  lorsque  l'ambassadeur  de 
Fez  se  présenta  pour  les  haranguer.  Il  fit  ob- 
server que,  s'ils  avaient  quelques  doutes  sur 
leur  roi  comme  vrai  musulman,  la  meilleure 
épreuve  était  de  demander  une  guerre  avec 
la  Castille,  et  que,  si  Jussef  montrait  quelque 
hésitation  à  les  y  conduire,  ce  serait  le  mi 
moment  de  le  renverser.  La  justesse  du  rai- 
sonnement était  si  manifeste,  que  la  multitude 
elle-même  put  la  saisir,  et  la  guerre  fut  aussi- 
tôt  décrétée.  Murcie  fut  envahie ,  mais  sans 
beaucoup  de  résultat,  ce  qui  refroidit  com- 
plètement le  zèle  aveugle  de  ces  fanati- 
ques; et  comme  Jussef  prit  soin  d'expliquer* 
Henri  de  Castille  les  causes  de  son  armement 
forcé,  la  paix  fut  bientôt  rétablie  entre  les 
deux  États.  Dans  une  occasion  suivante,  le 
monarque  chrétien  ne  fut  pas  moins  prompt 
à  désavouer  l'irruption  hostile  du  grand- 
maître  d'Alcantara,  qui,  poussé  par  le  même 
fanatisme,  s'avança  dans  les  plaines  de  Gre- 
nade, et  fut  taillé  en  pièces  avec  sa  petite 
troupe.  Le  roi  maure  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cet  événement  ;  comme  il  était  en- 
core jeune,  sa  mort,  comme  de  coutume,  fat 
attribuée  à  quelque  cause  extraordinaire  (i). 
Jussef  n'eut  pas  plutôt  rendu  l'âme ,  qw 
Mohammed  VI ,  par  le  moyen  de  ses  parti- 
sans, se  saisit  du  sceptre  au  préjudice  de 
son  frère  atné.  Il  ne  parait  pas  que  Jussef 

(1)  On  disait  qu'il  avait  été  empoisonné, 
comme  Hercule  dans  l'antiquité,  par  une  to- 
nique que  lui  avait  envoyée  le  roi  de  Fe*. 
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ben  Jussef  fit  aucun  effort  pour  soutenir  tes 
droits  ;  toute  son  ambition  fut  de  mener  une 
rie  tranquille,  et  probablement  il  éprouva 
peu  de  regrets  à  se  voir  confiner  dans  la 
forteresse  de  Salabrena  avec  ses  femmes  et 
ses  domestiques. 

Le  prince  usurpateur  montra  dans  les 
commencements  de  son  règne  absolument 
la  même  politique  qu'il  avait  condamnée  dans 
son  père  :  il  renouvela  la  paix  avec  les  chré- 
tiens ;  il  fit  même  une  visite  secrète  à  Séville, 
et  eut  une  longue  entrevue  avec  le  jeune  roi 
Henri  III.  Mais  la  paix  ne  pouvait  toujours 
être  maintenue.  Les  gouverneurs  des  forte- 
resses des  frontières  la  violaient  fréquem- 
ment, et  plus  d'une  fois  les  deux  souverains 
s'armèrent  pour  punir  des  agressions,  ou 
tirer  avantage  des  succès  partiels  et  alterna- 
tifs de  leurs  serviteurs  trop  zélés.  En  808,  les 
mahométans  prirent  Ayamonte  ;  Tannée  sui- 
vante ils  défirent,  une  faible  armée  chrétienne 
sur  le  bord  de  la  Guadiana  ;  dans  un  second 
engageaient,  ils  furent  mis  en  déroute  à  leur 
tour,  et  le  troisième  resta  douteux.  Dans  les 
deux  campagnes  suivantes,  ils  furent  moins 
heureux.  Ferdinand,  le  régent  de  Castille,  ré- 
duisit Zabara,  reprit  Ayamonte  et  diverses 
antres  forteresses.  Les  deux  partis  épuisés 
finirent  par  convenir  d'une  trêve,  et  rega- 
gnèrent leurs  postes  respectifs. 

A  peine  rentré  dans  sa  capitale,  Moham- 
med fut  atteint  d'une  maladie  qu'il  sentit 
devoir  être  fatale.  Sa  fin  fut  digne  de  sa 
vie  orageuse  et  désordonnée.  Dans  le  but 
d'assurer  la  couronne  à  son  fils,  il  écrivit  à 
F  alcade  de  Salabrena,  lui  ordonnant  de  lui 
envoyer  la  tête  de  son  frère  par  le  messager 
Ahmed,  officier  de  sa  garde  (1).  En  arrivant 
i  Salabrena,  Ahmed  trouva  le  prince  jouant 
aux  échecs  avec  l'alcade.  Ce  dernier  n'eut  pas 
plutôt  jeté  les  yeux  sur  l'écrit  fatal,  qu'il  de- 


(1)  «Alcade  de  Salabrena,  mon  serviteur, 
aussitôt  qu'Ahmed  ben  Zuru ,  officier  de  mes 
gardes,  te  remettra  cet  écrit,  tu  mettras  à  mort 
le  cid  Jussef,  mon  frère ,  et  tu  renverras  sa  tôte 
par  le  même  messager.  Je  compte  sur  ton  zèle 
à  me  servir.» 
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vint  pâle  ;  car  les  bonnes  qualités  de  Jussef 
lui  avaient  gagné  le  cœur  de  cet  officier  et  de 
tous  les  hommes  de  la  forteresse.  Il  ne  sa- 
vait comment  empêcher  la  nouvelle  de  par- 
venir à  la  victime  désignée  ;  mais  son  agita- 
tion trahit  la  terrible  réalité  :  Jussef  prit  le 
message  de  ses  mains  tremblantes,  et  le  par- 
courant avec  calme,  il  demanda  seulement 
quelques  heures  de  répit  pour  prendre  une 
dernière  fois  congé  de  sa  famille.  Ahmed  lui 
refusa  celte  grâce ,  observant  que,  si  à  une 
certaine  heure  la  tête  du  prince  n'était  pas  à 
Grenade ,  la  sienne  tomberait  en  châtiment 
de  sa  désobéissance.  Alors  Jussef  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  d'achever  sa  partie  avec 
l'alcade;  ce  qu'Ahmed  accorda  avec  répu- 
gnance. Mais  si  le  prince  était  maître  de  lui- 
même,  l'alcade  était  agité  au  point  de  perdre 
tout  pouvoir  sur  son  jugement,  et  commit 
des  fautes  si  graves  au  jeu,  que  son  adver- 
saire le  rai  lia  de  ses  distractions.  Au  moment 
même  où  sa  partie  se  terminait,  arrivèrent 
deux  cavaliers  en  toute  hâte  de  Grenade , 
lesquels,  entrant  dans  l'appartement,  annon- 
cèrent la  mort  de  Mohammed,  et  baisèrent 
la  main  de  Jussef  comme  au  nouveau  sou- 
verain. Le  prince  put  à  peine  croire  au  chan- 
gement extraordinaire  de  sa  fortune,  jusqu'à 
ce  que  d'autres  messagers  lui  en  confirmas- 
sent la  vérité. 

Jussef  III,  qui  avait  passé  treize  années  à 
l'école  de  l'adversité ,  devint  un  souverain 
sage  et  paternel ,  ennemi  de  la  guerre  au 
dehors  et  de  la  cruauté  à  l'intérieur ,  plaçant 
son  principal  bonheur  dans  le  bien-être  de 
son  peuple.  Mais  cette  guerre ,  il  ne  put  pas 
d'abord  la  détourner,  parce  qu'il  refusa  de 
se  reconnaître  vassal  du  roi  de  Castille; 
et  l'issue  de  la  lutte  ne  répondit  pas  à  ses 
désirs.  S'il  reprit  Zahara,  il  perdit  Ante- 
quera  ;  s'il  eut  la  gloire  de  donner  un  nou- 
veau souverain  au  royaume  de  Fez  dans  la 
personne  du  cid  Abu  Saïd  ,  frère  du  roi  ré- 
gnant de  ce  pays ,  qui  avait  recherché  sa 
protection,  i)  fut  obligé  d'acheter  la  paix  des 
deux  formidables  puissances  chrétiennes. 
Depuis  ce  temps  (817)  jusqu'à  sa  mort,  le 
calme  ne  fat  pas  interrompu*  Il  expira  en 
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827 ,  et  arec  loi  finit  la  tranquillité  de  son 

pays(l). 

Mohammed  VII  fut  surnommé  Alhayzari, 
ou  le  Gaucher ,  soit  parce  qu'en  effet  il  6e 
servait  de  la  main  gauche ,  ou  è  cause  de  sa 
mauvaise  forlune.  D'un  caractère  hautain  et 
impérieux  ,  il  était  peu  propre  à  gouverner 
un  peuple  aussi  turbulent  que  celui  de  Gre- 
nade. De  tous  les  sages  conseils  qu'il  avait 
reçus  de  son  père ,  il  n'en  suivit  qu'on ,  le 
maintien  de  la  paix  avec  les  chrétiens  ;  par 
là  il  devint  non  pas  seulement  impopulaire , 
mais  si  odieux ,  que  le  peuple  l'aurait  dé- 
trôné bientôt  après  son  avènement,  sans 
l'influence  de  l'hageb  Jussef  ben  Zeragh, 
l'un  des  cheiks  les  plus  importants  du 
royaume.  À  la  fin  ,  lorsque  Mohammed  eut 
prohibé  quelques  amusements  publics  chers 
à  la  multitude  ,  l'esprit  d'insubordination 
éclata  :  l'Àlhambra  fut  investi  ;  le  roi  s'é- 
chappa de  la  ville,  et  gagna  la  cour  de  son 
parent  le  souverain  de  Tunis.  Son  cousin 
Mohammed  el  Zaquir  fut  élevé  sur  le  trône 
vacant.  Mais  Mohammed  VIII  ne  devait  pas 
longtemps  jouir  de  son  pouvoir  usurpé. 
Quoiqu'il  rétablit  les  amusements  favoris  du 
peuple  ,  travaillant  à  l'anéantissement  du 
parti  du  souverain  légitime,  il  se  créa  beau- 
coup d'ennemis  puissants.  Un  assez  grand 
nombre  chercha  un  asile  à  la  cour  de  don 
Juan ,  jeune  roi  de  Castille,  qu'ils  intéressè- 
rent à  la  cause  du  roi  exilé.  Juan  écrivit  au 
roi  de  Tunis  en  faveur  de  Mohammed ,  dont 
il  promettait  d'aider  la  restauration  par  la 
force  des  armes.  Cet  encouragement  ne  fut 
pas  donné  en  vain  à  l'exilé.  Accompagné  de 
cinq  cents  cavaliers  africains ,  il  franchit  le 
détroit ,  aborda  en  Andalousie ,  se  vit  joint 
non-seulement  par  les  chrétiens ,  mais  en- 
core par  les  partisans  mêmes  d'el  Zaquir ,  et 
fut  transporté  en  triomphe  dans  la  capitale , 
sans  qu'il  y  eût  un  seul  engagement.  L'usur- 
pateur ,  assiégé  dans  l'Alhambra,  et  livré  par 


(1)  Pedro  Lopcz  de  Ayala,  Cronicas  de  los 
Beyet  de  Outilla.  Rod.  Saulius,  Hùtoria  ffi$- 
(WJIta,  cap,  J«, 


ses  propres  soldats,  fut  décapité 

Mais  comme  la  reconnaissance  M  rare- 
ment la  vertu  des  princes,  Mohammed 
montra  peu  de  dispositions  à  remplir  les 
obligations  qu'il  avait  contractées  envers  k 
roi  de  Castille ,  auquel  il  devait  principale- 
ment sa  restauration.  Les  troubles  qui  ra- 
rement cessèrent  de  déchirer  ce  royaume, 
et  qui  maintenant  éclatèrent  avec  un  redou- 
blement de  fureur,  semblèrent  lai  fournir 
une  occasion  de  violer  sa  foi  avec  impunité; 
mais  il  se  trompa  dans  ses  conjectures.  Ayant 
pacifié  ses  États ,  Juan  envahit  le  royaume 
maure,  contraignit  Mohammed  à  se  retirer 
dans  la  capitale,  prit  Illora,  Archidona,et 
emporta  un  immense  butin.  Ce  ne  fut  point 
là  le  plus  fatal  des  coups  portés  à  Moham- 
med. Il  trouva  dans  sa  capitale  on  ennemi 
plus  redoutable  que  le  Castillan  lui-même. 
Jussef  ben  Alhamar,  descendu  des  premiers 
rois  de  Grenade,  voyant  l'impopularité  dam 
laquelle  Mohammed  était  tombé,  et  parle 
mauvais  succès  de  la  guerre,  et  à  cause  de 
son  caractère  personnel ,  visa  à  le  détrôner. 
Persuadé  par  ses  amis  de  rechercher  l'al- 
liance de  Juan ,  Jussef  envoya  un  agent  fi- 
dèle à  Séville ,  et  offrit  de  se  faire  fasnl 
dévoué  de  la  Castille,  è  la  condition  d'être 
appuyé.  L'offre  fut  acceptée  ;  une  armée  fat 
levée  pour  soutenir  les  prétentions  de  Jus- 
sef. Ses  partisans  s'accrurent  si  rapidement, 
qu'il  quitta  Grenade,  arbora  l'étendard  de 
la  révolte,  et  fut  joint  par  huit  mille  citoyens 
et  par  son  allié  chrétien.  Les  deux  princes 
campèrent  au  pied  des  montagnes  d'Ehrira, 
en  vue  de  la  capitale  (835).  Mais  le  patrio- 
tisme n'était  pas  encore  éteint  dans  le  eœor 
des  habitants  ;  le  danger  menaçant  les  art* 
tous  à  la  défense  de  leurs  remparts; plu- 
sieurs sorties  furent  faites ,  et  à  la  fin  «w 
action  générale  s'engagea ,  dans  laquelle  l« 
Grenadins  perdirent  la  fleur  de  leur  popula- 
tion et  leurs  meilleures  troupes.  Ce  désastre 
ne  découragea  ni  eux  ni  leur  roi ,  et  ils  réso- 
lurent de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leurs 
habitations,  plutôt  que  de  se  soumettre  au 
joug  des  chrétiens.  Heureusement  pour  eux» 
Juan,  quoique  disposé  &  investir  lapte6» 
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fiai  déterminé  par  ses  conseillers  à  se  désister 
de  F  entreprise,  sur  le  motif  que  son  armée 
était  sans  argent  et  sans  provisions.  Toutefois, 
avant  son  retour,  il  fit  déclarer  Jussef  roi  de 
Grenade,  et  enjoignit  à  ses  garnisons  des 
frontières  d' assister  ce  prince  par  tons  les 
moyens  en  leur  pouvoir.  Cette  déclaration 
produisit  un  effet  considérable.  Beaucoup  de 
pinces  fortifiées  reconnurent  Jussef,  dont 
Famée  fat  bientôt  tellement  augmentée,  qu'il 
se  disposa  à  prendre  l'offensive.  En  836, 
Abu  Zeragb,  général  des  mahométans,  subit 
me  défaite  signalée,  et  fut  tué;  le  vainqueur 
sur  Grenade ,  et  fut  joint  sor  son 
i  par  une  multitude  d'adhérents.  Mo- 
fat  exhorté  même  par  ses  partisans 
à  épargner  à  la  ville  les  horreurs  d'un  as- 
saut. Voyant  que  la  résistance  n'offrait  au- 
cun espoir ,  il  rassembla  ses  trésors  et  ses 
femmes,  et  s'enfeit  à  Malaga.  Jussef  entra 
dans  la  capitale  à  la  tête  de  six  cents  che- 
vaux senlement,  comme  pour  montrer  qu'B 
devait  son  élévation  non  pas  à  la  force,  mais 
à  la  volonté  du  peuple.  Il  convoqua  rapide- 
ment les  watts,  les  nazirs  et  les  eheiks  dn 
royaume,  pour  recevoir  leurs  serments  de 
fdéKté.  Maie  la  vie  de  Mohammed  fot  agfiée 
dans  les  alternatives  les  plus  extraordinaires 
qui  jamais  frappèrent  tm  monarque.  Son 
rival  mourut  après  six  mois  de  régne,  et  loi* 
même  fut  de  nouveau  rappelé  de  l'exil  pour 
occuper  le  trône. 

Les  singulières  destinées  de  Mohammed 
n'étaient  pas  encore  entièrement  accom- 
plies ;  il  devait  être  détrôné  une  troisième 
fois.  Un  répit  de  quelques  années  lui  fat  tou- 
tefois laissé  avant  sa  déchéance  définitive , 
si  Ton  peut  appeler  répit  un  intervalle  dans 
lequel  il  ne  put  jouir  de  la  paix  ni  au  dedans 
ni  an  dehors.  A  chaque  saison  son  royaume 
était  désolé  par  les  gouverneurs  chrétiens 
des  frontières ,  qui ,  durant  les  dissensions 
civiles  qui  déchiraient  la  Castille ,  n'étaient 
pas  moins  avides  de  pillage  sur  les  Maures. 
Leurs  dévastations  réduisirent  les  paisibles 
babitants  à  la  plus  grande  misère  (1).  Les 

(I )  H  faut  prendre  à  la  lettre  l'expression  dé- 
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deux  Vêlez  forent  telleasent  découragées  par 
ces  irruptions  périodiques,  qoe ,  pour  en  dé- 
tourner le  fléau,  elles  ouvrirent  leurs  portes 
aux  chrétiens.  Baza  et  Guadix  furent  d'asset 
bonne  composition  pour  payer  tribut  et  re- 
connaître le  roi  de  Castitte  pour  leur  souve- 
rain ;  mais  elles  refusèrent  de  recevoir  une 
garnison  castillane ,  et  leurs  soumissions  ne 
forent  point  acceptées.  Dans  les  actions  par* 
tieMes  plus  de  sang  fut  répandu ,  qu'il  n'eu 
aurait  coulé  si  la  guerre  eét  été  générale  ;  et 
les  productions  de  la  terre  étaient  partout 
détruites.  De  le  le  mécontentement  qui  pré* 
valait  parmi  les  Maures ,  et  leurs  murmures 
contre  le  gouvernement.  La  conduite  de 
Mohammed  lui-même  n'était  point  propre  4 
adoucir  leur  irritation;  le  souvenir  de  ses 
deux  expulsions  vivait  toujours  dans  les  es- 
prits ,  et  k s  chefs  qui  y  avaient  été  compro- 
mis ne  devaient  pas  rester  impunis ,  lorsque 
le  souverain  aurait  quelque  prétexte  pour 
sévir.  Afin  d'échapper  au  destin  de  leurs 
frères ,  un  grand  nombre  de  ces  Maures  se 
réfugia  i  la  cour  de  Juan.  Parmi  eux  était 
Mohammed  ben  fsmaïl,  neveu  du  roi,  qm9 
probablement  impliqué  dans  des  accusations 
politiques ,  avait  encore  à  se  plaindre  d'a- 
voir été  traversé  dans  un  mariage  projeté 
avec  une  dame  maure,  et  d'avoir  vu  Tobjet 
de  ses  recherches  forcé  de  s'unir  à  l'une  des 
créatures  de  sou  onde.  Mais  Àlhayzari  avait 
un  ennemi  bien  plus  proche  et  bien  plus  for- 
midable ,  dont  le  but  tout  récent  avait  été  de 
lui  arracher  les  rênes  du  gouvernement.  Un 
autre  neveu,  Mohammed  ben  Osmm,  voyant 
l'impopularité  croissante  de  son  oncle ,  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  augmenter 
Fanimosité  des  nobles  et  pour  gagner  la 
populace  par  des  largesses.    Lorsque  ses 


vas  ter.  Les  envahisseurs,  maures  ou  chrétiens , 
avaient  toujours  avec  eux  un  corps  de  loladores, 
dont  les  fonctions  étaient  de  couper  les  arbres  à 
fruit ,  les  moissons,  d'arracher  les  vigoes,  enfin 
de  tout  détruire,  tandis  que  le  reste  de  l'armée 
combattait  l'ennemi.  Ces  taladores  allaient  de 
vallée  en  vallée  jusqu'à  ce  que  le  pays  fût  trans- 
formé en  un  désert* 
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plans  étirent  assez  mûri ,  il  excita  des  trou- 
bles parmi  le  peuple ,  se  saisit  d'abord  de 
tous  les  forts  de  la  ville ,  et  bientôt  de  la 
personne  de  Mohammed,  qu'il  renferma 
dans  une  étroite  prison.  Ainsi  disparut  pour 
jamais  de  la  scène  de  l'histoire  cet  infortuné 
prince,  en  849(1). 

Mohammed  IX  (ben  Osmin)  fut  immédia- 
tement proclamé  par  ses  propres  partisans  ; 
mais  bien  des  Maures  étaient  opposés  à  son 
élévation.  Abdelbar,  qui  avait  occupé  avec 
beaucoup  de  crédit  la  dignité  de  hageb  sous 
le  roi  détrôné,  se  retira  avec  un  nombre  con- 
sidérable de  mécontents  à  Montefrio.  Sa- 
chant fort  bien  que  ce  serait  employer  de 
vains  efforts  que  de  tenter  la  restauration  de 
son  dernier  souverain ,  il  tourna  ses  pensées 
sur  Mohammed  ben  Ismaïl.  11  écrivit  à  ce 
prince  en  lui  offrant  le  trône,  lui  conseillant 
toutefois  de  tenir  son  projet  secret  à  l'égard 
du  roi  de  Castille ,  de  peur  que  l'on  ne  s'op- 
posât à  son  départ.  Ben  Ismaïl  préféra  néan- 
moins agir  plus  franchement ,  et  commu- 
niqua toute  l'affaire  à  son  hôte.  Don  Juan, 
loin  de  contrarier  son  départ ,  envoya  des 
ordres  exprés  aux  gouverneurs  des  forte- 
resses des  frontières  de  l'assister  dans  son 
entreprise.  Accompagné  de  tous  les  Maures 
qui  avaient  cherché  un  refuge  en  Castille ,  il 
arriva  en  851  à  Montefrio ,  où  son  parti  fut 
considérablement  grossi.  Mais  ben  Osmin , 
loin  de  redouter  ses  préparatifs ,  se  montra 
encore  insolent  envers  les  chrétiens,  dont  il 
battit  quelques  troupes  isolées ,  dont  il  ré- 
duisit deux  forteresses.  L'année  suivante,  il 
investit  ben  Ismaïl  dans  Montefrio,  et  avec 
une  autre  division  de  son  armée  recouvra  les 
deux  Vêlez  et  Huescar.  Évidemment  il  était 
en  état  de  lutter  contre  les  difficultés  de  sa 
position.  Connaissant  l'inimitié  des  rois  de 
Navarre  et  d'Aragon  contre  leur  frère  de 
Castille,  il  les  détermina  à  conclure  avec  lui 
un  traité  dont  le  but  était  l'invasion  des 


(i)  Fernando  Perez  de  Gnzman,  Cronica  de 
Juan  IL  Zurita,  Anales  de  Aragon.  Conde, 
Domination  de  lo$  Arabes. 
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États  de  don  Juan  par  trois  points  à  la  fois, 
Si  ce  traité  eût  été  exécuté,  le  roi  de  Castille, 
alors  en  guerre  non-seulement  avec  ses 
deux  voisins  chrétiens ,  mais  encore ,  comme 
de  coutume,  avec  ses  sujets  rebelles,  aurait 
tremblé  pour  son  indépendance  ;  heureuse- 
ment pour  lui  l'alliance  resta  sans  résultat 
effectif. 

Ainsi  Grenade  avait  deux  rois  opposés 
constamment  l'un  à  l'autre ,  tandis  que  les 
misères  du  pays  se  multipliaient  par  les  ir- 
ruptions dévastatrices  des  chrétiens  sur  les 
frontières.  Durant  quatre  ou  cinq  ans  les 
mêmes  horreurs  se  reproduisirent  de  chaque 
côté ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'exagéra- 
tion dans  l'assertion  des  écrivains  contem- 
porains, qu'il  y  avait  à  peine  une  plaine 
dans  le  pays  qui  n'eût  pas  été  arrosée  par  le 
sang  des  combattants.  Le  parti  de  ben  Is- 
maïl, dont  les  qualités  étaient  bien  propres  à 
inspirer  la  confiance,  s'accrut  rapidement, 
tandis  que  celui  de  ben  Osmin ,  dont  le  ca- 
ractère était  sombre  et  le  pouvoir  arbitraire 
et  injuste ,  déclinait  dans  la  même  propor- 
tion. Les  habitants  de  Grenade,  tout  en  su- 
bissant la  rapacité  cruelle  du  dernier,  tour- 
naient souvent  un  œil  d'envie  sur  leurs  frères 
de  Montefrio ,  et  aspiraient  à  changer  de 
maître.  Ils  ne  se  consumèrent  pas  longtemps 
en  vains  désirs.  Juan  ne  fut  pas  plutôt  es 
état  d'envoyer  un  renfort  à  ben  Ismaïl , 
que  ce  prince  marcha  contre  son  rival ,  le 
défit  complètement,  et  le  poursuivit  vers  la 
capitale.  Jusqu'alors  les  succès  militaires 
de  ben  Osmin  l'avaient  soutenu ,  en  dépit 
du  mécontentement  populaire  ;  mais  maio- 
tenant  que  la  victoire  avait  déserté  ses  dra- 
peaux ,  ses  anciens  adhérents  l'abandonnè- 
rent. 11  appela  les  citoyens  aux  armes  :  !«* 
immobilité  lui  montra  que  son  règne  touchait 
à  sa  fin.  Avant  de  tomber,  il  résolut  de  se 
venger.  Sous  prétexte  de  consolter  sur  » 
salut  de  la  ville ,  il  convoqua  les  cbefe  do 
peuple,  particulièrement  ceux  fl0".8^ 
lui  être  hostiles,  et  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
successivement  à  l'Alhambra,  ils  étaient»»* 
sis  et  exécutés  par  les  soldats  de  sa  garde. 
Après  cet  exploit ,  qui  caractérise  si  bien  nn 
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prince  maure,  il  quitta  secrètement  la  place, 
s'enfonça  dans  les  montagnes  ,  et  disparut 
pour  jamais  du  théâtre  agité  du  monde. 

Mohammed  X,  fils  d'Ismaïl,  fut  proclamé 
sans  opposition.  Son  premier  soin  Ait  d'en- 
royer  des  ambassadeurs  et  des  présents  an 
nouveau  roi  de  Castille  Henri  IV  ,  et  de  sol* 
Hciter  le  renouvellement  des  anciens  traités. 
Mais  Henri ,  qui  avait  d'autres  vues  que  son 
prédécesseur ,  au  lieu  d'accéder  à  ces  de- 
mandes ,  entra  dans  le  royaume  à  la  tête  de 
quatorze  mille  cavaliers  et  de  vingt  mille 
fantassins.  Cette  force  aurait  anéanti  toute 
armée  que  ben  Ismaïl  aurait  pu  mettre  en 
campagne  ;  en  conséquence  les  Maures  se 
retirèrent  devant  elle ,  envoyant  toutefois 
de  temps  en  temps  des  détachements  de  ca- 
valerie pour  embarrasser  sa  marche ,  et 
harceler  les  envahisseurs  par  de  continuelles 
escarmouches.  Heureusement  pour  ben  Is- 
maïl, Henri,  voyant  qu'il  ne  pouvait  amener 
l'ennemi  à  un  engagement  en  rase  campa- 
gne ,  et  que  la  saison  était  fort  avancée  > 
donna  le  signal  de  la  retraite  ,  avec  l'inten- 
tion de  reprendre  les  hostilités  dès  le  com- 
mencement du  printemps.  Mais  la  saison 
suivante  apporta  avec  elle  les  troubles  pé- 
riodiques ,  qui  l'empêchèrent  de  penser  à 
des  entreprises  extérieures.  Comme  de  cou- 
tume, la  guerre  de  partisans  fut  poursuivie 
par  les  commandants  des  frontières,  toujours 
avec  des  moyens  aussi  funestes.  L'un  de  ces 
officiers ,  Fernando  Narvaëz ,  gouverneur 
d'Antequera,  avec  deux  cents  hommes  à 
peine,  répandit  plus  d'une  fois  l'alarme  jus- 
qu'aux portes  mêmes  de  Grenade.  Ces  ir- 
ruptions continuelles  étaient  fatales  à  la 
prospérité,  et  même  à  l'existence  du  royaume 
maure ,  qui  était  maintenant  renfermé  entre 
les  montagnes  d'Ëlvira  et  la  mer.  En  vain 
ben  Ismaïl  sollicita  une  trêve  ;  la  guerre 
de  partisans  exerçait  toujours  ses  fureurs. 
Parfois  elle  amenait  un  triomphe  temporaire 
de  ses  généraux;  mais  en  définitive  elle 
tournait  à  l'avantage  de  l'ennemi.  En  865 , 
Archidona  et  Gibraltar  furent  réduites ,  et 
partout  les  troupes  maures  subirent  de  hon- 
teuses défaites.  Consterné  par  le  sombre  as-- 


D'ESPAGNE.  169 

pect  des  affaires,  ben  Ismaïl  se  soumit  alors 
à  tenir  son  royaume  comme  un  fief  de  Cas- 
tille  ,  et  à  payer  un,  tribut  annuel  de  douze 
mille  pistoles  en  or.  Ce  tribut  fut  sans  doute 
exactement  payé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
871  ;  du  moins  on  peut  le  présumer,  d'après 
la  bonne  harmonie  qui  se  maintint  entre  les 
deux  États. 

Muley  Ali  Abul  Hassan ,  fils  atné  du  roi 
décédé,  monta  sur  un  trône  que  l'on  n'au- 
rait pu  maintenir  qu'avec  la  plus  haute  va- 
leur et  la  politique  la  plus  habile.  Les  trois 
premières  années  de  son  règne  furent  tran- 
quilles ;  mais,  en  874 ,  le  wali  de  Malaga  se 
révolta  contre  son  autorité ,  et  fit  hommage 
pour  son  gouvernement  au  roi  de  Castille. 
Abu]  Hassan  furieux,  et  sachant  que  Henri 
était  occupé  à  éteindre  les  flammes  de  la 
guerre  civile,  fit  plusieurs  irruptions  dévas- 
tatrices sur  les  domaines  de  son  suzerain. 
Mais,  s'il  pouvait  désoler  la  frontière,  il  était 
hors  d'état  d'ébranler  le  royaume  puissant  et 
compacte  de  Castille.  D'ailleurs  un  si  pauvre 
triomphe  était  une  triste  compensation  pour 
les  troubles  qui  régnaient  toujours  à  Malaga, 
rendez-vous  général  des  mécontents.  11  es- 
saya de  réduire  les  rebelles ,  mais  ce  fut  en 
vain.  Ici  les  musulmans  étaient  opposés  aux 
musulmans  ,  dans  une  guerre  irrégulière , 
plus  atroce  que  jamais  ne  le  fut  celle  qui  avait 
si  longtemps  exercé  ses  fureurs  sur  la  fron- 
tière chrétienne  ;  et  ces  hostilités  durèrent 
des  années  presque  sans  interruption ,  et 
firent  d'affreux  ravages  parmi  les  meilleurs 
soldats  du  royaume.  Quoiqu'il  obtint  en 
879  (1474)  une  trêve  des  nouveaux  souve- 
rains de  Castille,  Isabelle  et  Ferdinand,  qui 
étaient  trop  occupés  à  combattre  les  parti- 
sans de  la  princesse  Jeanne  pour  songer  à 
étendre  leurs  possessions  au  midi ,  il  eut  peu 
de  raison  de  s'en  féliciter.  S'il  jouit  d'une 
tranquillité  temporaire  au  dehors,  sa  capi- 
tale et  son  harem  furent  déchirés  par  la  dis- 
corde. La  sultane  Zoraya  ,  mère  d'Abu 
Abdalla,  héritier  présomptif  du  trône,  nour- 
rissait une  haine  mortelle  contre  une  autre 
de  ses  épouses,  Espagnole ,  mère  de  deux 
princes.  Comme  ces  derniers  étaient  les  ob- 

11* 


170  HISTOIRE 

jets  les  plus  chers  des  affections  d'Abul  Has- 
san ,  beaucoup  de  chefs  maures  ,  dans .  le 
palais  et  dans  la  capitale ,  embrassèrent  les 
intérêts  de  l'Espagnole  et  de  ses  enfants  , 
tandis  qu'une  portion  plus  nombreuse  en- 
core ,  sinon  plus  influente ,  se  rattachait  à 
Zoraya.  On  va  bientôt  voir  les  funestes  ef- 
fets de  cette  discorde. 

En  883,  la  trêve  avec  la  Castille  expira , 
et  Àbul  Hassan  sollicita  son  renouvellement. 
Les  souverains  chrétiens  exigèrent  d'abord 
la  condition  accoutumée  de  vasselage  et  de 
tribut  ;  il  refusa  d'y  consentir.  Alors  Ferdi- 
nand et  Isabelle  se  décidèrent  au  renouvel- 
lement pur  et  simple;  mais  ils  jurèrent  de  se 
venger  plus  tard.  D'ailleurs  la  politique, 
déjà  éclairée  dans  ce  siècle ,  leur  enseignait 
qu'aussi  longtemps  qu'on  laisserait  les  Mau- 
res dominer  dans  quelque  partie  du  pays , 
les  sujets  chrétiens  de  la  frontière  ne  con- 
naîtraient ni  paix  ni  sécurité  (1) . 

En  884 ,  à  la  mort  de  Juan  II,  roi  d'Ara- 
gon, Ferdinand  lui  succéda  sur  le  trône,  et 
les  deux  puissants  États  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille furent  pour  jamais  incorporés.  Ce  mé- 
morable événement ,  en  consolidant  la  paix 
des  chrétiens ,  fut  le  signal  de  la  destruction 
du  gouvernement  mahométan.  Abul  Hassan 
se  prépara  contre  l'orage  qui  allait  fondre 
sur  lui.  En  886 ,  tandis  que  les  souverains 
chrétiens  étouffaient  les  troubles  excités  par 
le  roi  de  Portugal ,  il  parut  soudainement 
dans  l'Andalousie ,  et  arriva  devant  la  for- 
teresse de  Zahara  qu'il  savait  occupée  par 
une  faible  garnison,  La  nuit  était  sombre , 
le  vent  violent ,  la  pluie  tombait  par  tor- 
rents ,  circonstances  qui ,  inspirant  une  sé- 
curité fatale  aux  habitants  ,  favorisaient 
grandement  les  assaillants.  Us  escaladèrent 


(1)  «El  rey  y  la  reyna...  conociendo  que  nin- 
guna  guerra  se  debia  principiar,  salvo  por  la 
fe  y  por  la  seguridad,  siempre  tuvieron  en  el 
animo  pensamiento  grande  de  conquistar  el  rey- 
node  Granada,  y  lanzar  de  todas  las  Espanas  il 
senorio  de  los  Moros  y  al  nombre  de  mahoma.  » 
Hernando  del  Pulgar,  Croniea  de  loe  reyee  don 
Fernando  y  dona  leabel,  p.  180, 
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en  silence  les  murailles,  et  prirent  possession 
de  la  place  avant  que  les  chrétiens  surpris 
pussent  songer  à  la  défense.  Ayant  aug- 
menté les  fortifications  et  confié  leur  défense 
à  une  nombreuse  garnison,  Abul  Hassan  re- 
tourna triomphant  à  Grenade.  Mais  sa  joie 
fut  de  courte  durée  ;  car  la  ville  importante 
d'Alhama,  l'un  des  boulevards  de  la  capi- 
tale elle-même ,  quoiqu'elle  en  fût  éloignée 
de  quinze  lieues ,  fut  surprise  et  enlevée 
durant  la  nuit  par  une  troupe  de  chrétiens 
déterminés.  La  nouvelle  répandit  la  plus 
grande  consternation  dans  Grenade  (887). 
Le  roi  réunit  à  la  bâte  une  grande  armée , 
et  marcha  pour  reprendre  Alhama;  mais, 
apprenant  que  Ferdinand  s'avançait  au  se- 
cours de  la -place,  il  se  retira  non  moins 
vite.  Les  plaintes  de  ses  sujets  sur  la  perte 
d'Alhama  s'élevaient  si  haut,  qu'il  fut  forcé 
de  l'investir  une  seconde  fois.  Il  poussa  les 
opérations  du  siège  avec  une  grande  ti* 
gueur,  puis  les  abandonna  en  recevant  l'iris 
qu'une  conspiration  pour  le  détrôner  se 
tramait  activement  dans  la  capitale  (1). 

En  arrivant  à  Grenade ,  le  roi  ne  fut  pas 
surpris  d'apprendre  que  les  premiers  pro- 
vocateurs de  la  rébellion  étaient  son  épouse 
Zoraya  et  son  fils  Abu  Abdalla.  Il  les  con- 
fina dans  une  forteresse.  Mais  Zoraya,  crai- 
gnant pour  la  vie  de  son  fils  »  corrompit  les 
gardiens,  qui  laissèrent  introduire  ses  fan* 
mes.  Celles-ci ,  au  moyen  de  leurs  voilas  et 
de  leurs  tuniques  liés  ensemble ,  descendi- 
rent le  prince  du  haut  des  créneaux  au  pied 
des  murailles  >  où  une  troupe  do  cavaliers 
dévoués  était  prête  à  le  recevoir.  Il  fut  im- 
médiatement promené  par  la  ville,  au  milieo 
des  cris  de  Vive  le  roi  Abu  Abdalla  !  et  fut 
joint  par  des  milliers  de  partisans,  UneluUe 
suivit  entre  le  père  et  le  fils.  Tous  deux  fai- 
saient de  fréquentes  sorties  de  lepri  fort** 

(1)  Fernando  Perez  de  Guzman,  Croniea  id 
rey  don  Juan  II,  passim.  Hernando  del  Pnïgar, 
Croniea  de  los  eenoree  reyes  catolicot  do»  teh 
nando  y  doua  Isabel,  parte  tercera.  Santios, 
HUloria  Hitpanica,  cap.  41.  Gonde,  Ztoaritf- 
cion  de  loe  Arabe. 
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respectives ,  frappant  lourdement  les 
soutiens  de  leur*  adversaires  mutuels.  Tou- 
tefois ces  combats  tournèrent  à  l'avantage 
du  rebelle.  Afin  de  rappeler  la  fidélité  de  ses 
sujets  par  quelque  exploit  signalé ,  le  roi 
partit  pour  faire  lever  le  siège  de  Loja ,  que 
les  chrétiens  avaient  investi ,  et  parvint  en 
effet  A  forcer  à  la  retraite  leur  armée ,  forte 
de  seize  mille  hommes,  A  son  retour  il  prit 
et  ruina  Canete,  dont  II  réduisit  les  habitants 
en  esclavage.  Mais  ce  triomphe  fut  balancé 
par  la  nouvelle  qoe  son  fils  rebelle  Abn  Ab- 
dalla  s'était  saisi  de  r  Albambra ,  et  avait  été 
reconnu  par  tous  les  habitants  de  la  capi- 
tale. Il  se  retira  à  Mahga,  qui  était  rentrée 
depuis  quelque  temps  dans  son  obéissance  ; 
Gwdix  et  Basa  se  déclarèrent  aussi  pour 
M, 

Le  récit  détaillé  des- diverses  circonstan- 
ce» de  la  guerre  et  des  commettons  qui 
suivirent  immédiatement  serait  fastidieux  , 
aana  rien  fournir  à  l'instruction.  Un  résumé 
rapide  doit  suffire.  Don»  deux  actions  con- 
sécutives surs  de»  détachements  de  chré- 
tien» et  de  Maura»,  les  derniers  eurent  da- 
vantage; mai»  dan»  une  treieèèase,  Abu 
AbdtfUu  tut-mémo,  qrt  t'était  avancé  jus~ 
qdà  Lnoena  pour  prendre  part  k  la  guerre, 
ht  butin  et  fait  prisonnier.  S»  capture  ne 
fut  pu»  plutôt  connue  A  Grenade!  que  le  parti 
d'Abul  Hassan  acquit  une  nouvelle  force,  et 
ce  prince  fut  en  état  de  reprendre  posses- 
sion de  son  palais  et  de  son  trône.  Mais  les 
trésor»  do  Zoraya  forent  prodigués  pour 
aebeter  la  libération  de  son  fils.  Comme  ce 
prince  ne  se  fit  point  scrupule  de  promettre 
an  roi  Ferdinand  qu'il  resterait  à  jamais  le 
vassal  obéissant  et  tributaire  de  la  couronne 
de  Castiile  ;  comme ,  en  gage  de  sa  sincé- 
rité ,  il  remit  son  propre  fils  en  otage ,  et 
paya  une  somme  considérable,  arrérages  du 
tribut  passé;  et  surtout  comme  sa  délivrance 
devait  perpétuer  la  division  parmi  les  Mau- 
res, et  par  conséquent  servir  les  desseins  des 
chrétiens ,  il  fut  bientôt  mis  en  liberté ,  et 
accompagné  jusqu'à  Grenade  par  un  corps 
de  cavalerie  chrétienne.  Son  retour ,  et  plus 
que  tout  In  distribution  des  trésors  de  sa 
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mère,  relevèrent  le  parti  abattu,  et  le  mirent 
en  possession  de  l'Alcazaba ,  l'un  des  forts 
les  plus  importants  de  la  cité.  Le  jour  sui- 
vant ,  la  populace  égarée  fut  entraînée  de 
nouveau  à  embrasser  sa  cause  et  à  procla- 
mer son  nom  avec  des  acclamations  déli- 
rantes. Les  partisans  du  père  et  du  fils  ral- 
lièrent leurs  forces  ;  le  dernier  fut  assiégé 
dans  la  forteresse;  mais  A  l'arrivée  de  la 
nuit  il  n'y  avait  de  succès  décidé  d'aucun 
côté.  Le  lendemain»  comme  le  combat  allait 
recommencer ,  quelques  guerriers  mécon- 
tents d'Abul  Hassan ,  que  l'Age  accablait 
d'infirmités»  aussi  bien  que  d'Abu  Abdalla , 
parce  qu'il  était  l'allié  des  chrétiens,  résolu- 
rent de  les  exclure  tous  deux  du  trône.  Le 
père  fut  facilement  amené  à  sacrifier  son 
ambition  au  salut  de  l'État ,  et  une  simple 
harangue  décida  le  peuple  à  l'abandon  de 
son  idole.  Il  s'agissait  de  décider  quel  était 
le  prince  le  plus  propre  A  tenir  les  rênes  dn 
gouvernement  dans  une  crise  si  périlleuse. 
Le  choix  tomba  sur  le  wali  deMalaga,  le 
frère  d'Abul  Hassan,  Abdalla  el  Zagal, 
prince  valeureux,  expérimenté,  qui  avait 
vigoureusement  défendu  ses  frontières  con- 
tre les  chrétiens,  et  avait  obtenu  sur  eut 
quelques  avantages  dans  les  luttes  partiel- 
les et  isolées  qui  s'engageaient  continuelle- 
ment entre  les  deux  peuples.  Le  wali  ac- 
courut immédiatement  à  Grenade,  où  il  fit 
son  entrée  avec  cent  tètes  de  chrétiens  sus- 
pendues aux  selles  de  son  escorte.  Il  les 
avait  conquises  à  son  passage  par  les  mon- 
tagnes ,  et  elles  contribuèrent  à  lui  faire  ob- 
tenir une  meilleure  réception. 

Abdalla  el  Zagal  n'était  pas  dépourvu  des 
qualités  nécessaires  pour  le  poste  auquel  il 
avait  été  élevé  d'une  manière  inattendue; 
mais  lés  hommes  qui  avaient  d'abord  pro- 
voqué cette  élévation  doivent  avoir  été 
aveugles  pour  ne  point  s'apercevoir  que 
cette  mesure  ajouterait  inévitablement  à 
l'anarchie  déjà  existante.  Abu  Abdalla  avait 
conservé  quelques  adhérents  déterminés , 
et  comme  il  était  en  possession  de  l'Albay- 
cin,  l'un  des  points  les  mieux  fortifiés  de  la 
capitale,  il  ne  montrait  aucune  disposition  à 
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résigner  ses  prétentions  au  profit  de  son 
oncle.  En  vain  celui-ci ,  moins  ambitieux  ou 
plus  prudent ,  proposa  la  division  de  l'auto- 
rité suprême ,  afin  que  tous  deux  pussent 
tourner  leurs  forces  combinées  contre  les 
envahisseurs.  Comme  un  compromis  était 
toute  fait  impossible,  chacun  s'efforçait  de 
se  fortifier  par  des  alliances ,  le  premier  avec 
des  walis  d'Almeria  et  de  Guadix ,  Vautre 
avec  les  chrétiens.  Ferdinand  épousa  natu- 
rellement la  cause  de  son  vassal  >  auquel  il 
envoya  quelques  troupes  ;  puis  il  entra  lui- 
même  en  campagne ,  sous  prétexte  de  se- 
courir Abu  Abdalla.  Il  assiégea  et  prit  Alora 
et  Belenil ,  et  défit  les  Maures  dans  deux  en- 
gagements partiels.  Mais  la  lenteur  de  ses 
opérations ,  et  les  précautions  qu'il  obser- 
vait dans  chaque  entreprise,  prouvaient  qu'il 
n'était  pas  sans  appréhension  que  les  deux 
partis  s'entendissent ,  et  ne  rendissent  son 
succès  futur ,  sinon  douteux,  au  moins  tar- 
dif. Ce  ne  fut  pas  avant  de  s'être  assuré ,  par 
quelques  sièges  poursuivis  successivement 
et  en  temps  opportun,  de  quelques-unes  des 
principales  forteresses  au  nord  et  à  l'ouest 
do  la  capitale ,  qu'il  prit  un  ton  plus  hardi 
et  une  politique  plus  décidée.  En  890,  il  fit 
investir  à  la  fois  Ronda  ,  Marbella ,  Cahir , 
Cartana.  Après  la  réduction  de  ces  places 
importantes,  Moclin ,  Yelez-Malaga  et  Loja 
furent  assiégés.  Alors  les  habitants  de  la 
capitale  prirent  l'alarme  ;  ils  s'aperçurent 
que,  si  ces  villes  étaient  enlevées,  il  leur  serait 
laissé   peu  de  chose  dans  cette  direction 
au  delà  de  leurs  propres  remparts,  et  ils 
pressèrent  leurs  deux  rois,  qui  s'acharnaient 
toujours  dans  leurs  mutuelles  hostilités ,  de 
suspendre  ces  luttes  honteuses  et  d'arrêter 
les  progrès  des  chrétiens.  Tous  deux  n'o- 
béirent qu'avec  répugnance  (891).  Abdalla 
el  Zagal  courut  au  secours  de  Moclin  ;  mais 
à  Velez-Malaga,  dont  il  voulut  aussi  faire 
le  siège ,  il  fut  complètement  débit  et  con- 
traint à  la  retraite.  A  son  retour,  les  habi- 
tants de  Grenade,  furieux  de  son  échec, 
refusèrent  de  le  recevoir  ,  et  il  lui  fallut  se 
retirera  Guadix.  Un  meilleur  sort  n'accom- 
pagna point  Abu  Abdalla ,  qui ,  s'étant  jeté 
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dans  Loja,  fut  contraint  de  capituler.  Quoi- 
que ses  excuses  pour  avoir  pris  les  armes 
contre  son  seigneur  lige  fussent  frivoles, 
on  le  laissa  regagner  sa  capitale,  où  il  pot 
maintenant  se  livrer  à  l'espoir  de  régner 
sans  rival.  Mais  cette  capitale  formait  pres- 
que la  totalité  de  son  royaume;  car  Almeria, 
Guadix  et  Baza  reconnaissaient  son  oncle. 
Tandis  que  les  chrétiens  se  mettaient  succes- 
sivement en  possession  des  forteresses  qu'ils 
avaient  investies  ou  sommées ,  environ  trente 
places  se  rendaient  en  même  temps,  en  ob- 
tenant des  conditions  honorables,  comme 
Loja. 

La  conquête  ou  la  capitulation  de  toutes 
les  places  fortifiées  du  voisinage  avait  isolé 
l'importante  cité  de  Malaga ,  dont  l'acquisi- 
tion devint  maintenant  le  grand  objet  des 
Castillans.  Le  wali  de  la  place,  parent  d'el 
Zagal,  avait  prévu  l'attaque,  et  s'y  était  pré- 
paré en  enrôlant  des  auxiliaires  d'Afrique, 
et  en  accumulant  d'énormes  approvision- 
nements.La  population  était  très-nombreuse, 
et  animée  par  la  haine  du  nom  chrétien.  Le 
siège  trompa  donc  pendant  quelques  mois 
les  efforts  du  roi  Ferdinand  en  personne,  et 
même  de  la  reine  Isabelle,  qui  se  rendit  au 
camp  de  son  époux  avec  la  détermination 
d'y  rester  jusqu'à  ce  que  la  ville  reconnût 
leur  autorité  collective.  Le  fanatisme  vou- 
lut ranimer  la  cause  mahométane  par  une 
tentative  d'assassinat  sur  les  deux  souve- 
rains. Un  Maure,  Abrahen  Algerbi,  avait 
quitté  Tunis,  son  pays  natal ,  pour  se  fixer 
dans  un  village  près  de  Guadix.  Les  succès 
des  chrétiens  avaient   poussé  cet  homme 
jusqu'au  dernier  degré  de  la  frénésie,  en 
sorte  qu'il  soutenait  et  croyait  peut-être 
qu'il  avait  reçu  mission  du  ciel  pour  faire  lever 
le  siège  de  Malaga.  Il  prétendait  à  une  grande 
sainteté  et  à  de  fréquentes  révélations  d'en 
haut.  La  gravité  de  sa  démarche,  l'austérité 
de  sa  vie, faisaient  unegrande  impression  dans 
son  voisinage,  où  il  était  regardé  comme  nn 
saint.  A  la  fin  quatre  cents  hommes  résoins 
s'étant  préparés  pour  l'aider  dans  l'objet  de 
sa  mission ,  il  partit  pour  Malaga.  La  moitié 
de  cette  troupe  parvint  à  gagner  la  ville;  les 
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antres,  qui  osèrent  attaquer  les  avant-postes 
chrétiens  forent  taillés  en  pièces.  Algerbi 
lui-même  se  trouvait  dans  eette  même  divi- 
sion; mais ,  an  lien  de  combattre,  il  se  tint  i 
une  légère  distance  du  théâtre  de  la  lutte, 
et  tomba  sur  ses  genoux  pour  prier.  11  fut 
trouvé  dans  cette  posture  par  les  chrétiens, 
et  conduit  devant  un  de  leurs  généraux.  A 
toutes  les  questions  qui  lui  furent  adressées  il 
ne  donna  pas  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  avait 
ane  importante  communication  A  faire  au  roi 
et  à  la  reine,  qu'il  ne  confierait  à  nulle  autre 
personne.  Comme  le -roi  venait  de  dîner,  et 
qu'il  se  couchait  pour  dormir,  que  la  reine 
refusa  de  voir  l'étranger  seule ,  le  Maure  fut 
introduit  dans  une  tente  près  de  celle  do 
Ferdinand,  où  se  trouvaient  un  noble  portu- 
gais avec  deux  dames.  D'après  le  costume 
magnifique  de  ces  personnes,  il  conclut  qu'il 
était  dans  la  tente  royale,  et  que  Ferdinand 
et  Isabelle  étaient  devant  lui.  Aussitôt  il  tire 
un  poignard ,  fait  une  blessure  mortelle  au 
cavalier,  et  allait  luer  la  principale  dame, 
lorsque  l'un  des  trésoriers  de  la  reine  entra 
et  le  désarma.  D'autres  Castillans  accou- 
rurent aussitôt  dans  la  tente,  et  l'assassin 
tomba  sous  leurs  épées.  Son  corps  tout  dé- 
chiré fut  jeté  par-dessus  les  murailles,  et, 
malgré  le  mauvais  succès  de  son  entreprise , 
ses  restes  reçurent  les  plus  grands  honneurs, 
et  forent  enterrés  par  les  assiégés.  La  sou- 
mission de  la  ville  suivit  bientôt  cet  inutile 
effort  du  fanatisme.  Toutefois  il  y  a  quelque 
différence  entre  les  récits  des  Maures  et  le 
rapport  des  chrétiens,  quant  au  résultat  prin- 
cipal :  les  derniers  disent  que  la  place  se 
rendit  sans  conditions ,  et  qu'Isabelle  inter- 
céda pour  les  habitants,  auxquels  on  permit 
de  garder  leurs  biens,  de  rester  ou  de  se  re- 
tirer où    il   leur   plairait;  tandis  que   les 
Maures  soutiennent  au  contraire  que   les 
troupes  chrétiennes  furent  introduites  par 
la  trahison  d'un  Maure,  et  que  la  place  fut 
abandonnée  au  pillage. 

Les  forteresses  occidentales  du  royaume 
étant  au  pouvoir  des  chrétiens,  Ferdinand 
avait  maintenant  deux  voies  à  suivre  pour 
atteindre  son  grand  objet  :  il  pouvait  ou 
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tomber  tout  à  coup  sur  la  capitale,  ou  com- 
mencer par  réduire  les  points  fortifiés  A 
t  orient.  Il  choisit  le  dernier  parti  :  il  savait 
que  s'il  triomphait  d'Abdalla  e)  Zagal  qui 
possédait  Guadix, Baza,  Almeria,etc,  il  au- 
rait peu  de  difficulté  à  détrôner  Abu  Ab- 
dalla ,  déjà  dégradé.  Vêlez ,  el  Rubio,  Vera , 
Mujacar,  etc.,  ouvrirent  leurs  portes  aux 
premières  sommations.  Mais  les  chrétiens 
échouèrent  devant  Huescar  ,  Baza  et  Ta- 
berna,  et  eurent  le  dessous  dans  plus  d'une 
escarmouche.  En  894,  Ferdinand  entra  de 
nouveau  en  campagne  à  la  tête  de  cinquante 
mille  fantassins  et  douze  mille  cavaliers, 
résolu,  avec  cette  fbrmidablearmée,  d'enlever 
aux  Maures  tout  espoir  de  succès  dans  la 
résistance.  Avec  le  prétexte  que  ses  armes 
devaient  être  dirigées  contre  l'ennemi  de 
son  allié ,  il  espérait  encore  diviser  la  puis- 
sance maure.  Il  réussit  dans  son  dessein; 
le  peuple  de  Grenade  tourna  les  yeux  de  son 
côté,  non  pas  en  effet  avec  indifférence,  mais 
certes  sans  beaucoup  d'anxiétés  pour  eux- 
mêmes,  tandis  que  leur  allié  marchait  con- 
tre les  places  qui  tenaient  encore  pour  el 
Zagal.  Abu  Abdalla  était  inquiet  du  résultat  : 
il  acheta  même  une  sécurité  temporaire ,  en 
consentant  non-seulement  à  abandonner  son 
oncle ,  mais  à  recevoir  dans  Grenade  même 
une  garnison  chrétienne  ;  en  d'autres  termes, 
à  remettre  cette  capitale,  après  la  destruc- 
tion d'el  Zagal ,  entre  les  mains  de  Ferdi- 
nand. En  retour,  il  devait  recevoir  de  vastes 
domaines  pour  les  tenir  sous  le  vasselage  de 
son  supérieur  féodal.  Quoique  les  conditions 
de  l'alliance  fussent  secrètes,  el  Zagal,  con- 
vaincu qu'il  aurait  maintenant  à  supporter 
tout  l'effort  de  la  puissance  castillane,  se 
prépara  pour  une  vigoureuse  défense.  Son 
parent  le  cid  Yahia,  avec  dix  mille  hommes, 
fut  détaché  vers  Baza,  qu'il  jugeait  avec  rai- 
son devoir  être  investie  des  premières  par 
Ferdinand. 

Ayant  réduit  Xucar ,  le  monarque  chré- 
tien ,  ainsi  qu'on  l'avait  prévu,  mit  le  siège 
devant  Baza.  Cette  place,  située  sur  lo  pen- 
chant d'une  colline,  forte  également  par  la 
nature  et  par  l'art,  et  défendue  par  une 
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puissante  garnison  ,  lit  une  brave  résistance 
pendant  quelques  mois  ;  mais  à  la  fin , 
voyant  que  les  provisions  étaient  épuisées , 
que  beaucoup  de  soldats  avaient  été  enlevés 
par  de  fréquentes  sorties ,  que  les  chrétiens 
avaient  retranché  leur  camp,  et  qu'ils  étaient 
encouragés  par  l'arrivée  de  la  reine  Isabelle, 
Yahia  écrivit  à  el  Zagal  pour  lui  dire  que  la 
place  serait  forcée  inévitablement  à  se  ren- 
dre» si  elle  n'était  secourue  promptement. 
Ce  roi,  qui  était  retenu,  à  la  défense  de 
Guadix,  ne  put  détacher  un  seul  soldat  pour 
le  secours  de  Baza.  La  ville  fut  donc  réduite 
à  capituler,  mais  des  conditions  extrême- 
ment avantageuses  au  peuple  furent  obte- 
nues des  deux  souverains.  Yahia ,  qui  eut 
diverses  entrevues  avec  Ferdinand  et  Isa- 
belle dans  leur  propre  camp,  reçut  des  mar- 
ques signalées  de  leurs  faveurs.  La  conces- 
sion de  quelques  riches  domaines  comme 
indemnité  pour  la  perte  de  son  gouverne- 
ment, et  les  manières  caressantes  de  la  reine, 
firent,  dit-on»  une  si  profonde  impression  sur 
son  esprit,  qu'il  promit  non-seulement  de  ne 
plus  reprendre  les  armes  contre  ses  sei- 
gneurs liges,  niais  encore  d'embrasser  leur 
religion,  et  même  de  déterminer  son  parent 
el  Zagal  à  cesser  une  résistance  inutile ,  et  à 
se  soumettre  comme  il  l'avait  fait.  Une  telle 
résistance  devait  succomber  devant  les  évé- 
nements; elle  ne  servirait  qu'à  reculer  l'heure 
inévitable  de  la  soumission,  et  en  exaspérant 
l'ennemi,  elle  devait  rendre  plusdures  les  con- 
ditions de  la  reddition  définitive  :  c'étaient 
là  des  vérités  trop  évidentes  pour  être  con- 
testées. Yahia  pouvait  donc  être  à  l'abri  de 
tout  blâme  pour  sa  conduite  dans  cette  oc- 
casion. Il  représenta  à  el  Zagal  que  le  ciel,  en 
unissant  tout  à  coup  les  deux  couronnes  de 
Caslille  et  d'Aragon,  avait  décrété  qu'une 
troisième ,  celle  de  Grenade ,  ornerait  les 
mêmes  fronts;  quele^destin  était  irrésistible, 
et  qu'une  prompte  soumission  était  le  seul 
moyen  pour  éviter  l'esclavage  ou  l'expul- 
sion. En  vrai  musulman,  el  Zagal,  adoptant  la 
doctrine  de  son  parent  sur  la  prédestination, 
reconnut  <r  qu'Allah  dans  ses  décrets  éter- 
nels avait  résolu  la  destruction  de  Grenade;  a 


et  il  consentit  à  s'abandonner  à  la  généro- 
sité de  Ferdinand.  II  se  rendit  donc  bien 
vite  au  camp  chrétien  ;  et  si  la  bienreiHance 
personnelle , ou  même  la  libéralité  royale,potH 
vait  compenser  la  perte  d'un  troue,  il  aurait 
pu  être  satisfait.  Comme  Yahia,  il  reçnt  de 
vastes  domaines  qui  devaient  être  à  jamais 
possédés  par  ses  descendants  (1) ,  moyen- 
nant son  consentement  à  recevoir  des  gar- 
nisons chrétienne»  dans  Almeria  et  Guadii, 
dont  les  habitants  furent  garantis  dans  ton 
leurs  privilèges  comme  sujets.  Purcbina, 
Taberna,  Almunecar,  Sahbreaa,  et  quel- 
ques autre»  ville»  des  Alpujarras,  a'eaprei- 
sèrent  de  suivre  l'exemple  de  Baza,  eniofle 
que  le  royaume  jadis  si  puissant  des  Matra 
était  presque  littéralement  confiné  aux  mmê 
de  la  capitale. 

Il  ne  restait  pin»  maintenant  pour  cas* 
pléter  la  ruine  de  la  puissance  mam  fri 
prendreGrenade.  En  vertu  de  la  convention 
précédente,  Ferdinand  somma  Abu  Abolit 
de  recevoir  garnison  castillane.  Le  (amène 
de  roi  en  appela  à  la  magnanimité  de  «a 
allié,  qu'il  supplia  de  s»  contenter  des  riche» 
dépouilles  déjà  acquise».  La  simple  révéla- 
tion dune  telle  proposition  lui  aurait  coàtè 
la  tête  dans  l'état  d'irritation  des  espnt»,  Lt 
position  désastreuse  des  affaires ,  qw  le» 
musulmans  attribuaient  non  sans  qoetyi* 
justice  à  son  ambition  et  à  son  inaction  Mb- 
séquente ,  poussa  leur  rage  à  un  tel  ta* 
d'exaltation  qu'ils  se  levèrent  contre  loi,  et 
auraient  sans  doute  trempé  leurs  mains  A01 
son  sang,  s'il  ne  s'était  enfui  précipitai*** 
dans  l'Alhambra.  Cependant  la  violence 
de  la  commotion  s'apaisa ,  lorsque  chacua 
aperçut  la  nécessité  de  l'union  pour  sauver 
la  capitale.  Son  destin  fut  quelque  tempe 
suspendu  par  l'arrivée  de  nombreux  Yok*" 


(1)  La  juridiction  d'Andaraz,  la  vallée  d'Aï* 
haman,  contenait  deux  mille  vassaux,  entre  M* 
laga  et  Marbella,  et  la  moitié  du  produit  de 
quelques  salines.  L'année  suivante,  Abdalla  el 
Zagal,  fetigué  peut-être  de  vivre  en  particulier 
là  où  il  avait  gouverné  en  roi,  vendit  laplupart 
de  ses  possessions ,  et  se  retira  en  JJKcp* 


HISTOIRE 
tares  des  Alpujarras,  qui  n' «raient  pas  en* 
core  reconnu  l'autorité  des  chrétiens ,  et  de 
dirers  autres  points  qui  se  révoltèrent  ou- 
vertement. Abu  Abdalla  s'efforça  de  rega- 
gner les  inclinations  de  son  peuple,  en  se  pré- 
parant vigoureusement  à  la  défense,  et  même 
en  fusant  des  incursions  sur  les  nouvelles 
possessions  des  chrétiens.  Mais  ni  la  révolte 
ni  ses  propres  efforts  n'étaient  d'un  grand 
secours.  Les  habitants  d'Adra  subirent  un 
châtiment  exemplaire  de  leur  manque  de 
foi  ;  le  roi  fut  forcé  de  chercher  un  abri  dans 
l'enceinte  de  ses  murailles ,  du  haut  des- 
quelles il  vit  bientôt  s'avancer  la  croix  de 
ses  ennemis  (1). 

Au  printemps  de  897  (1491),  Ferdinand 
parut  en  vue  de  cette  grande  cité  avec  cin- 
quante mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux. 
La  force  de  la  place  et  le  fanatisme  du  peuple 
devaient  préparer  à  un  siège  long  et  san- 
glant. Quelque  temps  s'écoula  avant  que 
Grenade  pût  être  réellement  investie.  Des 
convois  de  vivres  étaient  fréquemment  in- 
troduits en  dépit  de  la  vigilance  de  Ferdi- 
nand ;  et  dans  des  sorties  faites  de  temps  en 
temps ,  l'avantage  ne  resta  pas  toujours  aux 
assaillants.  Ces  actions  partielles  réduisirent 
tellement  l'armée  chrétienne,  qu'à  la  fin  le 
roi  les  défendit;  et  pour  protéger  son  camp 
contre  les  attaques  audacieuses  des  Maures, 
il  l'entoura  d'épaisses  murailles  et  de  fossés 
profonds.  Maintenant  l'ennemi  vit  qu'il  était 
résolu  à  la  réduction  de  la  place,  quelque  tar- 
dive qu'elle  pût  être.  Désespéré  ,  Muza ,  gé- 
néral maure,  homme  de  grande  valeur  et  de 
talents  éminents,  persuada  à  ses  compagnons 
de  se  joindre  à  lui  pour  assaillir  les  retran- 
chements chrétiens.  Les  chrétiens  n'atten- 
dirent pas  l'assaut  :  ils  ne  comprirent  pas 
plutôt  le  dessein  de  l'armée  qui  s'avançait, 
qu'ils  abandonnèrent  leurs  fortes  positions 
pour  aller  à  sa  rencontre.  L'espace  entre  le 


(I)  Polgar,  Cronica  de  lot  senores  reyes  cato- 
licos,  p.  300,  etc.  Zurita,  Hiêtoria  del  rey  H$r- 
ntmdo  el  Caiolico,  t.  u.  Coude,  Domination  de 
loê  Arafat* 
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camp  et  les  murs  de  la  ville  devint  le  théâtre 
d'une  lutte  terrible,  qui  se  termina  par  la 
déroute  complète  des  musulmans.  Ferdinand 
ne  se  contenta  plus  de  les  renfermer  dans 
leurs  fortifications  ;  il  résolut  de  leur  couper 
toutes  les  communications  avec  les  mon- 
tagnes, d'où  ils  tiraient  leurs  subsistances, 
et  d'attendre  patiemment  l'effet  inévitable 
de  la  famine.  Ayant  dévasté  plusieurs  lieues 
de  pays,  il  plaça  des  détachements  à  tous 
les  passages  conduisant  a  la  ville.  Ses  pro- 
pres soldats  dans  le  camp ,  ou  dans  la  cité 
nouvellement  élevée  de  Santa-Pé  (1),  qu'il 
fortifia  pour  être  à  l'abri  contre  toute  sail- 
lie de  désespoir  des  Maures ,  et  pour  la  plus 
grande  commodité  de  son  armée  et  de  sa 
cour,  étaient  abondamment  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Les  privations 
qu'il  leur  fallait  maintenant  subir  poussèrent 
les  assiégés  d'abord  à  murmurer ,  puis  à  me- 
nacer de  mort  leur  imbécille  souverain.  Dans 
cette  occurrence,  Abu  Abdalla  convoqua  à 
la  hâte  un  conseil  pour  écouter  les  senti- 
ments de  ses  principaux  sujets  sur  la  déplo- 
rable position  des  affaires.  Tous  convinrent 
que  le  camp,  la  ville  nouvelle  et  la  politique 
de  Ferdinand  dénonçaient  trop  clairement 
sa  détermination  irrévocable,  et  le  sort  qui 
en  définitive,  et  peut-être  bientôt,  les  atten- 
dait; que  le  peuple  était  abattu  par  l'absti- 
nence et  la  fatigue  ;  et  que ,  la  nécessité 
étant  impérieuse ,  une  tentative  serait  faite 
pour  se  procurer  des  termes  favorables  de 
capitulation  de  la  part  des  Castillans,  Le  ha- 
geb  Abul  Cassera,  vieillard  vénérable,  se 
rendit  au  camp  chrétien  ;  et,  le  22  de  Ma- 
harram  897  (2),  furent  arrêtés  par  lui  et  les 
commissaires  de  Ferdinand,  entre  autres 
conditions9  les  articles  suivants  : 

La  ville  sera  rendue  dans  deux  mois ,  si  elle 
n'est  pas  secourue  dans  l'intervalle. 


(1)  A  environ  deux  lieues  à  l'ouest  de  Gre- 
nade. 

(2)  L'an  897  de  l'hégire  s'ouvre  par  la  3  no- 
vembre 1491  ;  la  date  est  dono  le  95  novembre 
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Le  roi  maure,  ses  wisirs  et  ses  cheiks  jure- 
ront allégeance  aux  deux  souverains,  et  tous  les 
habitants  transporteront  leur  hommage  d'Abu 
Abdalla  aux  vainqueurs. 

Abu  Abdalla  sera  pourvu  de  domaines  et  de 
biens  suffisants  pour  le  soutenir  dans  une  splen- 
deur convenable. 

Tout  musulman  aura  entière  liberté  et  con- 
servera ses  propriétés  actuelles. 

On  leur  laissera  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion, de  leurs  mosquées,  de  leurs  alfaquis  (1),  et 
même  de  leurs  lois  et  de  leurs  juges. 

Durant  trois  années,  ils  seront  exempts  de 
contributions  pour  le  soutien  des  charges  de 
l'État,  et  dans  la  suite  ils  ne  seront  soumis 
qu'aux  mêmes  taxes  qu'ils  payaient  à  leurs  pro- 
pres rois. 

Ils  remettront  cinq  cents  otages  pour  l'ac- 
complissement fidèle  de  ces  stipulations  (2). 

Ces  conditions  furent  exposées  par  Abul 
Cassera  devant  le  conseil  d'Abu  Abdalla ,  et 
considérées  avec  une  lugubre  solennité. 
Beaucoup  de  membres  étaient  profondément 
affectés  par  la  perspective  qui  se  présentait 
à  eux.  Muza  conseilla  de  périr  plutôt  que  de 
se  rendre ,  et  voyant  l'inutilité  de  ses  ex- 
hortations, il  quitta  la  salle  de  délibération , 
prit  son  cheval  et  ses  armes ,  sortit  par  la 
porte  Elvira,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de 
de  lui.  Après  son  départ,  Abu  Abdalla  dit  : 
a  Ce  n'est  point  de  courage  que  nous  man- 
quons, mais  de  moyens  de  résistance;  le 
mauvais  destin  a  versé  sa  funeste  influence 
sur  le  royaume,  et  nous  a  tous  énervés. 
Quelle  ressource  nous  est  laissée?  la  tem- 
pête a  tout  détruit  I  »  Ces  plaintes  de  la 
royauté,  tout  le  monde  en  reconnut  la  jus- 
tesse, excepté  la  plus  basse  populace ,  dont 
le  fanatisme  aurait  probablement  enseveli  la 
cité  dans  les  ruines,  si  le  roi,  de  l'avis  de 


(1)  Fêk  et  fekehal,  l'étude  et  la  science  de  la 
loi,  la  jurisprudence.  Fakihem,  docteur  de  la 
loi,  d'où  vient  le  mot  espagnol  alfaqui.  D'Her- 
belot. 

(2)  Les  conditions  peuvent  se  lire  tout  au  long 
dans  Marmol  Carvajal,  Historia  de  la  rebelion 
y  caMgo  de  lo$  Moriscos,  1. 1. 


ses  cheiks ,  n'avait  pas  prié  Ferdinand  de 
prendre  possession  de  Grenade  un  peu  plus 
tôt  qu'il  n'avait  été  stipulé;  et  le  roi  de  Cas- 
tille  accueillit  favorablement  cette  requête. 

Ce  fut  le  quatrième  jour  de  la  lune  Ra- 
bial  (1) ,  au  lever  de  l'aurore,  qu'Abu  Abdalla 
envoya  sa  famille  et  ses  trésors  dans  les  AI- 
pujarras,  tandis  que  lui-même,  accompagné 
de  cinquante  cavaliers  ,  s'avança  au  devant 
de  Ferdinand,  qu'il  salua  comme  son  seigneur 
lige.  Les  clefs  de  la  ville  furent  remises  au 
roi  catholique  par  Abul  Cassera  ;  les  chré- 
tiens entrèrent,  et  leurs  étendards  furent 
aussitôt  plantés  sur  les  tours  de  l' Alhambra 
et  sur  toutes  les  fortifications  de  la  place. 
Quatre  jours  après,  Ferdinand  et  sa  royale 
compagne  firent  une  entrée  solennelle  dans 
la  cité,  dont  ils  firent  le  siège  d'un  arche- 
vêché ,  et  où  ils  résidèrent  plus  ou  moins. 

On  verra  plus  loin  comment  ils  observèrent 
les  conditions  de  la  capitulation.  Quant  au 
faible  Abdalla,  il  n'eut  pas  le  courage  de  ren- 
trer dans  l'enceinte  de  son  ancienne  capitale. 
Lorsque,  brisé  par  la  douleur,  il  prit  la  route 
des  Alpujarras ,  jetant  de  temps  en  temps  les 
yeux  sur  les  tours  magnifiques  laissées  der- 
rière lui ,  sa  mère ,  la  sultane  Zoraya ,  laissa 
tomber  sur  lui  ces  accablantes  paroles  :  <r  Des 
larmes  de  femme  pour  la  perte  d'un  royaume 
te  conviennent  bien  à  toi ,  qui  n'as  pas  eu  le  cou- 
rage de  le  défendre  en  homme  1  »  11  ne  resta 
pas  longtemps  en  Espagne.  De  même  que  son 
oncle,  il  vendit  ses  domaines ,  et  se  retira  en 
Afrique,  où  il  mourut  dans  une  bataille ,  en 
défendant  le  trône  de  son  parent ,  le  roi  de 
Fez  (2) .  Deux  princes  de  la  famille,  Yahia  et 


(1)  Cette  année  s'ouvre ,  comme  on  Ta  fait 
observer  plus  haut,  par  le 3  novembre  1491  : 

Muharram  30  —  novembre  S8 
Safir  29— décembre   31 

Rabia  I         4  —  janvier         4 
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C'est  donc  le  4  janvier  1292. 
(2)  «  Fscarnio  y  gran  ridiculo  de  la  forions, 
que  acacciô  la  muerte  a  este   rey  en  défensa 
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son  fils,  restèrent  dans  la  Péninsule,  où  ils 
embrassèrent  le  christianisme,   et  furent 


de  reyno  ageno  no  habiendo  osado  morir  defen- 
diendo  el  suyo.  »  Marmol  Carvajal .  Mais  Abu 


comblés  d'honneurs  et  de  richesses  par  leur 
nouveau  souverain. 


Abdalla,  avec  sa  criminelle  ambition  et  sa  fai- 
blesse, ne  fut  pas  un  lâche. 


1IIST.  D'ESP.   II. 
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CHAPITRE  XTI. 


HISTOIRE  DE  CASTILLE  ET  DE  LÉON,  DE  1369  A  1516. 


Henri  II  fut  le  second  monarque  de  l'illé- 
gitime maison  qui  conserva  si  longtemps  le 
souverain  pouvoir  en  Caslille  et  Léon.  Il 
serait  difficile  de  découvrir  sur  quoi  s'ap- 
puyaient ses  réclamations  à  la  couronne; 
car  si  les  filles  de  Pierre  étaient  illégitimes , 
elles  étaient  pourtant  encore  plus  près  du 
trône  que  lui.  D'ailleurs,  en  suivant  la  véri- 
table droite  ligne  de  succession ,  on  trouvait 
Ferdinand,  roi  de  Portugal ,  petit-fils  de  la 
princesse  Béatrix ,  fille  de  Sancho  le  Brave , 
roi  de  Castille,  qui  avait  épousé  Alphonse  IV 
de  Portugal.  Suivant  le  juste  et  sain  juge- 
ment des  Castillans,  non  de  quelques-uns 
seulement ,  mais  de  ceux  de  la  plus  haute 
distinction ,  les  droits  de  ce  prince  étaient  si 
clairs ,  qu'ils  se  hâtèrent  de  lui  rendre  hom- 
mage comme  à  leur  légitime  souverain,  et 
plusieurs  villes  de  Léon ,  et  plus  encore  de 
Galice,  se  déclarèrent  pour  lui.  Un  si  grand 
encouragement  donné  à  ses  justes  préten- 
tions lui  fit  prendre  le  titre  de  roi  de  Cas- 
lille et  de  Léon,  aussi  bien  que  de  Portu- 
gal ,  et  préparer  des  armements  considéra- 
bles, tant  par  terre  que  par  mer ,  afin  de  les 
soutenir.  Mais  celle  occasion  d'unir  à  ja- 
mais les  deux  pays  fut  bientôt  anéantie  de- 
vant les  préjugés  nationaux,  rendus  invété- 
rés par  le  temps,  et  qui  doivent  être  déplorés 
par  toute  l'Europe. 

Les  difficultés  de  l'usurpation  ne  furent 


pas  d'un  ordre  ordinaire.  Outre  les  places 
qui  reconnaissaient  les  Portugais,  Logrono, 
Vittoria ,  Salvatierra  et  Campezo  adhérèrent 
à  Charles  de  Navarre  ;  Molina  et  Rcqucna 
se  placèrent  elles-mêmes  sous  la  protection 
de  r  Aragon ,  et  Carmona  refusa  de  recevoir 
Henri ,  lorsqu'il  la  somma  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  11  faut  encore  ajouter  que  Mohammed 
de  Grenade  refusa  son  alliance ,  se  ligna 
même  avec  le  roi  Ferdinand,  et  que  Pierre 
d'Aragon  se  joignit  ouvertement  à  lui,  en 
considération  de  Murcie  et  de  quelques  for- 
teresses de  Castille.  Cette  situation ,  on  peut 
le  dire  ,  était  plus  que  précaire  ;  mais  s'il 
avait  peu  de  vertus,  Henri  au  moins  ne 
manquait  pas  de  courage,  et  il  résolut  de  for- 
cer ses  ennemis  à  reconnaître  son  illégitime 
autorité.  Après  avoir  attendu  quelque  temps 
la  soumission  de  Carmona,  il  réunit  ses 
troupes  à  Tolède ,  réduisit  Requena  par  ses 
généraux ,  et  avec  une  force  considérable 
marcha  sur  Zamora ,  dans  l'espérance  de  la 
réduire.  Apprenant  cependant  que  Ferdi- 
nand s'avançait  sur  la  Corogne,  il  porta  aus- 
sitôt ses  pas  vers  la  Galice  ;  mais  les  Portu- 
gais ,  au  bruit  de  son  arrivée ,  ayant  fui 
précipitamment ,  il  tourna  du  côté  de  ce 
royaume  ,  prit  Braga ,  avec  quelques  forte- 
resses de  moindre  importance ,  et  s'en  re- 
tourna. Il  ne  se  fut  pas  plutôt  retiré ,  qu'une 
horde  d'aventuriers  portugais  pénétra  dans 
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l'Estramadure  sur  divers  points ,  et  commit 
de  grands  ravages.  II  continua  cependant  à 
défendre  vaillamment  ses  places  frontières 
du  côté  du  Portugal  et  de  l'Àragon.  Au 
commencement  de  1370 ,  il  eut  encore  une 
meilleure  fortune ,  en  ruinant  un  puissant 
armement  par  mer  que  Ferdinand  avait 
envoyé  à  l'entrée  du  Guadalquivir.  L'année 
suivante ,  il  poussa  avec  vigueur  le  siège. de 
Carmona ,  qui  était  investie  depuis  quelque 
temps,  et  qui  commençait  à  souffrir  du  man- 
que de  provisions.  Dans  l'espérance  d'esca- 
lader les  mors,  quelques  soldats  s'étant  trop 
avancés  furent  pris  et  mis  à  mort  par  le 
gouverneur ,  Martin  Lopez ,  qui  avait  aussi 
la  tutelle  des  enfants  de  Pierre  ,  et  qui  était 
fidèlement  attaché  à  la  mémoire  de  ce  prince. 
Henri  en  fut  si  grandement  irrité ,  qu'il  en 
rêva  une  perfide  vengeance.  Après  une  lon- 
gue et  héroïque  défense ,  don  Martin  pro- 
posa une  capitulation ,  aux  conditions  que 
sa  vie  serait  sauve  et  sa  liberté  garantie. 
Cela  fut  accordé  ,  et  le  roi  le  jura  sur  les 
saints  Évangiles  ;  mais  aussitôt  en  posses- 
sion de  la  place,  il  envoya  ce  brave  officier, 
avec  le  chancelier  de  Pierre ,  à  Séville ,  où 
tous  deux  ,  d'après  ses  ordres ,  furent  im- 
médiatement décapités.  La  même  année,  par 
l'intervention  du  légat  du  pape ,  il  obtint  la 
paix  du  Portugal,  et  recouvra  deux  places 
do  roi  de  Navarre.  Il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux du  côté  de  Pierre  d'Aragon ,  trop  oc- 
cupé de  ses  affaires  domestiques  pour  trou- 
bler sa  tranquillité.  Sa  flotte  fut  victorieuse 
aussi  de  l'escadre  anglaise  qui  menaçait  son 
allié  le  roi  de  France.  Aussi  ce  fut  autant 
pour  réparer  cet  échec  que  pour  contenter 
sa  propre  ambition ,  que  le  duc  de  Lanças- 
tre ,  qui  avait  épousé  Constance ,  fille  de 
Pierre  le  Cruel,  prit  le  titre  de  roi  de  Cas- 
tille,  et  se  disposa  à  envahir  le  royaume.  La 
plus  étrange  circonstance  de  tout  cela  fut, 
en  1372 ,  l'alliance  de  Ferdinand  de  Portu- 
gal, véritablement  roi  légitime ,  avec  le  duc 
rédamant  sa  couronne. 

Les  obscures  mais  continuelles  hostilités 
qui  suivirent  méritent  peu  d'attention.  L'a- 
vantage 4' un  Jour  était  baignée  par  le  re- 
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vers  du  lendemain.  En  1373  pourtant,  Henri 
pénétra  aussi  loin  que  Lisbonne,  mais  sans 
réduire  véritablement  aucune  place  d'im- 
portance, et  retourna  bientôt  chez  lui  avec 
la  stérile  gloire  d'avoir  insulté  son  royal  en- 
nemi. La  même  année ,  après  un  succès  de 
peu  d'importance  sur  les  Portugais  en  Ga- 
lice, les  deux  rois  eurent  recours  à  la  média- 
tion du  pape.  Éternel  ami  de  la  paix,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  occupent  lesaint-siége, 
le  pontife  était  persuadé  qu'il  vaincrait,  sinon 
leur  animosité,  au  moins  leur  ouverte  opposi- 
tion, et  qu'il  parviendrait  même  à  les  amener 
à  un  double  mariage.  Mais  le  duc  de  Lancas- 
tre  ne  pouvait  être  aisément  pacifié.  Sou- 
vent allié  de  la  Navarre ,  toujours  en  que- 
relle avec  la  France  et  la  Castille ,  ce  prince 
était  poussé  à  la  guerre  par  le  double  motif 
des  considérations  publiques  et  personnel* 
les.  Il  trouva  bientôt  cependant  qu'il  y  avait 
peu  à  espérer  de  ses  alliés  de  la  Péninsule, 
variant  comme  le  vent,  et  tournant  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  d'un  autre;  et,  quoique 
constant  dans  son  grand  projet  de  détrôner 
l'usurpateur,  il  se  sentit  pour  longtemps  in- 
capable d'arriver  à  l'exécution.  Il  lui  fallait 
sans  cesse  diriger  des  armements  en  France, 
le  grand  objet  de  Henri  étant  d'occuper  tou- 
jours l'Anglais  dans  ce  pays ,  et  ce  prince  ne 
se  lassant  pas ,  pour  arriver  à  ce  but ,  d'en- 
voyer des  secours  continuels  à  son  allié  le 
roi  de  France.  Le  Castillan  parvint  ainsi  à 
conserver  sa  couronne  toute  sa  vie ,  et  à 
sauver  le  royaume  du  fléau  de  l'invasion , 
comme  on  le  verra  bientôt  tomber  sur  son 
fils. 

Dans  le  schisme  qui  affligeait  l'Église , 
divisée  entre  les  prétentions  d'Urbain  VI  et 
de  l'antipape  Clément ,  Henri  ne  se  déclara 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre ,  sachant  bien 
qu'en  agissant  ainsi  il  satisferait  son  ava- 
rice ,  n'ayant  pas  à  payer  les  contributions 
papales  ordinaires.  Ce  prince  mourut  en 
1379.  Son  caractère  fut  presque  aussi  cruel 
que  celui  de  Pierre  ,  ses  mœurs  aussi  relâ- 
chées, et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  peu  différent 
d'un  tyran.  D'ailleurs ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fût  brave  et  ne  gouvernât  habilepeuf, 
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Tantôt  par  rose,  tantôt  par  force,  il  réduisit 
la  Galice ,  recouvra  plusieurs  places  sur  le 
roi  de  Navarre,  dont  il  investit  une  fois  la 
capitale ,  et  se  fit  redouter  de  ses  voisins  de 
Portugal  et  d'Aragon. 

Juan  I6r  suivit  les  plans  et  les  avis  de  son 
père ,  en  cultivant  l'amitié  du  roi  de  France, 
et  en  l'assistant  fréquemment  dans  ses  in- 
terminables guerres  avec  le  monarque  an- 
glais. Comme  son  père,  il  eut  aussi  à  redou- 
ter les  prétentions  du  duc  de  Lancastre ,  et 
il  sentit  également  le  besoin  d'occuper  l'am- 
bitieux Plantagenel  d'autres  affaires  que  de 
celles  de  la  succession. 

Pour  s'attacher  le  Portugal  comme  allié , 
Juan ,  la  seconde  année  de  son  règne,  con- 
sentit à  marier  l'infant  don  Henri,  son  fils, 
avec  Béatrix ,  présomptive  héritière  de  la 
couronne  lusitanienne.  Cette  princesse ,  qui 
était  dans  sa  dixième  année ,  avait  été  déjà 
promise  à  Fadrique ,  frère  du  roi  castillan; 
mais  la  situation  supérieure  de  Henri  por- 
ta le  monarque  portugais  à  préférer  ce 
dernier  pour  son  gendre.  Une  des  condi- 
tions du  mariage  projeté  fut  que,  si  l'un 
des  jeunes  époux  venait  à  mourir  sans  en- 
fant, celui  qui  survivrait  hériterait  des 
États  du  décédé.  De  tels  projets  d'union 
entre  les  deux  couronnes  ne  pouvaient  que 
paraître  admirables,  et  devaient  assurément 
être  agréables  aux  deux  souverains  ;  mais 
les  plus  certaines  espérances  finissent  sou- 
vent par  de  cruelles  déceptions ,  surtout 
lorsque  les  intérêts  compromis  sont  d'une 
plus  haute  importance.  Nonobstant  ce  traité 
solennel ,  Ferdinand  de  Portugal ,  par  une 
raison  qu'il  serait  superflu  de  chercher,  ré- 
solut secrètement  de  faire  la  guerre  à  la 
Castille  ;  et  dans  l'espoir  d'acquérir  plus  de 
puissance  pour  lui-même  par  l'alliance  du 
duc  de  Lancastre  ,  il  lui  dépêcha  un  habile 
messager,  pour  obtenir  de  ce  prince  une 
promesse  de  coopération ,  qu'il  lui  accorda 
réellement.  Juan ,  bientôt  informé  de  cette 
ligue  ,  résolut  de  prévenir  l'ennemi.  Au  cap 
Saint- Vincent  sa  flotte  triompha,  en  1381  , 
décolle  de  Ferdinand,  et  Almeida  fut  forcée 
de   se  soumettre.  L'arrivée  du   comte  de  ' 


Cambridge  ,  frère  du  duc ,  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  beaucoup  d'archers ,  re- 
leva le  courage  des  Portugais,  mais  leur  fut 
de  peu  de  service.  Comme  les  alliés  ne  pou- 
vaient obtenir  aucun  secours  de  Ferdinand, 
ils  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  prendre 
leur  nécessaire  où  ils  le  pouvaient.  De  là  une 
haine  et  des  querelles  qui  s'élevèrent  bien- 
tôt entre  eux  et  les  enfants  du  sol ,  et  qui 
neutralisèrent  le  peu  de  succès  qu'on  pou- 
vait obtenir  des  armées  combinées. 

Également  fatigué  de  ses  alliés  et  de  la 
guerre,  Ferdinand,  en  1382,  sollicita  et  ob- 
tint la  paix,  et  les  Anglais  retournèrent 
chez  eux.  La  mort  de  la  reine  de  Castille 
laissant  Juan  dans  le  veuvage,  Ferdinand  lui 
offrit  la  princesse  Béatrix ,  qui  avait  été  suc- 
cessivement proposée  à  son  frère,  à  ses  deux 
fils  et  même  au  fils  du  comte  de  Cambridge , 
à  la  condition  toutefois  que  les  enfants  issus 
de  ce  mariage,  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  se- 
raient souverains  de  Portugal,  et  que  lui- 
même  n'aurait  aucune  part  dans  l'adminis- 
tration aussi  longtemps  que  Léonore,  reine 
de  Portugal,  survivrait  à  Ferdinand.  Cette 
condition ,  qui  exprimait  si  énergiquement 
les  répugnances  des  Portugais  pour  le  gou- 
vernement castillan,  n'empêcha  pas  Juan 
d'épouser  la  princesse.  Ferdinand  mourut 
l'année  même  de  ce  mariage ,  et  sa  mort  ou- 
vrit la  porte  à  de  nouvelles  hostilités. 

Quoique  Juan  et  sa  nouvelle  épouse  fus- 
sent dans  le  fait  exclus  par  le  traité  qui  avait 
régi  leur  union,  le  roi  de  Castille  n'en  ré- 
clama pas  moins  vivement  la  couronne  du 
chef  de  Béatrix  ;  et  divers  nobles  portugais 
admirent  la  justice  de  cette  prétention.  La 
reine-veuve  Léonore  elle-même  fit  procla- 
mer sa  fille  dans  la  capitale;  mais  la  masse 
des  villes  et  des  prélats  refusa  de  la  recon- 
naître ,  et  déclara  Juan,  frère  bâtard  de  Fer- 
dinand, régent  de  Portugal.  Urbain  VI,  que 
Juan  de  Castille  avait  refusé  de  reconnaître, 
excita  contre  lui  son  ancien  ennemi,  le  duc 
de  Lancastre,  auquel  il  persuada  d'envahir 
de  nouveau  la  Castille.  L'usurpateur,  Juan, 
ne  fut  pas  moins  actif  pour  s'assurer  la  coo- 
pération du  prince  anglais,  dont  il  pressa  le 
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départ  et  les  armements  nécessaires  à  la  ré- 
clamation de  la  couronne  de  Castille.  Pour 
tromperie  double  objet  de  celte  alliance,  le 
Castillan ,  en  1384,  entra  dans  le  royaume , 
reçut  l'hommage  de  ses  adhérents,  et  se  mit 
en  devoir  d'investir  la  capitale.  Mais  ses 
troupes  furent  honteusement  défaites  par 
celles  de  son  rival  ;  la  reine-mère  elle-même 
eut  honte  de  favoriser  ses  prétentions ,  et  il 
fut  contraint  d'abandonner  le  siège  et  de 
retourner  dans  ses  États.  En  1385,  les  cor- 
tès  de  Coïmbre  proclamèrent  roi  son  rival , 
qui  se  mit  à  presser  vigoureusement  les  pla- 
ces tenant  pour  le  Castillan.  La  fortune  sui- 
vit les  armes  du  Portugais ,  qui  obtint  suc- 
cessivement la  possession  des  principales 
places  fortifiées,  et  triompha  dans  plusieurs 
engagements  partiels.  Il  fallait  maintenant 
une  action  plus  grande  et  plus  décisive.  Quoi- 
qu'il n'eut  que  dix  mille  hommes,  il  marcha 
au  devant  du  roi  de  Castille,  qui  venait  à  sa 
rencontre  avec  une  armée  d'au  moins  trente- 
quatre  mille  guerriers,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient deux  mille  chevaliers  français.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près 
d'Aljubarata ,  village  de  l'Estramadure  por- 
tugaise. Par  le  conseil  des  chevaliers  anglais 
qui  servaient  dans  son  armée,  le  prince  lusi- 
tanien retrancha  ses  soldats  dans  une  forte 
position.  Comme  les  troupes  castillanes 
étaient  fatiguées  de  leur  marche,  quelques 
officiers,  entre  autres  le  chroniqueur  Pedro 
Lopez  de  Ayala,  dans  un  conseil  de  guerre 
assemblé  pour  décider  sur  cette  question, 
s'efforcèrent  de  détourner  le  roi  de  Castille 
do  combat  ;  mais  le  plus  grand  nombre ,  et 
surtout  les  chevaliers  français,  se  confiant 
dans  l'énorme  supériorité  du  nombre  et  dans 
leur  propre  ardeur,  étaient  disposés  à  la  ba- 
taille. L'action  commença  vers  le  coucher 
du  soleil,  par  une  belle  soirée  d'été  (14  août) , 
et  Ait  soutenue  pour  un  instant  avec  une 
grande  valeur  des  deux  côtés.  À  la  fin  les 
Portugais  remportèrent  une  éclatante  vic- 
toire; la  plus  grande  partie  des  chevaliers 
castillans  et  dix  mille  fantassins  restèrent 
sur  le  terrain.  Le  roi  lui-même  eut  peine  à 
s'échapper.  La  perte  fut  si  effrayante  qu'il 
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ordonna  à  ses  sujets  de  la  pleurer  durant 
une  année ,  tandis  que  les  vainqueurs  cé- 
lébraient annuellement  leur  triomphe.  Les 
alliés  français,  qui  soutinrent  le  plus  grand 
effort  du  combat,  souffrirent  cruellement 
dans  cette  occasion  (1). 

Pour  profiter  de  cette  victoire,  le  monar- 
que portugais  commanda  à  ses  barons  de 
faire  une  irruption  en  Castille ,  tandis  que 
lui-même  adressait  au  duc  de  Lancastre  un 
bulletin  circonstancié  de  ce  succès  signalé. 
Alors  celui-ci  brûla  de  soutenir  ses  droits 
par  d'autres  moyens  que  des  menaces,  ou 
par  l'annonce  de  ses  préparatifs.  Il  quitta 
l'Angleterre  avec  un  armement  peu  consi- 
dérable, mais  bien  choisi  (environ  deux 
mille  cinq  cents  chevaliers  et  autant  d'ar- 
chers), accompagné  de  sa  femme,  Cons- 
tance, et  de  ses  trois  filles.  En  juillet 
1386,  il  parut  en  vue  de  la  cote  de  Galice , 
et  débarqua  enfin  à  el  Padron  ;  de  là  il  s'a- 
vança sur  Santiago ,  où  il  fut  solennelle- 
ment proclamé  roi  de  Castille  et  de  Léon. 
Dans  une  entrevue  avec  le  roi  de  Portugal 
sur  les  limites  des  deux  États,  les  deux 
princes  formèrent  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive ;  et  pour  la  cimenter  plus  fortement, 
ils  convinrent  que  le  roi  épouserait  Filippa, 
fille  du  duc.  Dans  le  même  temps  le  Castillan 
ne  se  tenait  pas  oisif;  il  avait  obtenu  des  se- 
cours de  son  constant  allié  le  roi  de  France, 
et  des  encouragements  de  Clément  VII,  le 
rival  d'Urbain.  Au  printemps  de  1387,  le 
duc  et  le  roi  de  Portugal  arrivèrent  à  Bene- 
vente  ;  mais  leurs  progrès  furent  arrêtés  par 
la  peste ,  qui  faisait  journellement  de  grands 
ravages  dans  leurs  rangs.  Après  la  conquête 
de  quelques  villes  et  forteresses,  l'armée  al- 
liée se  retira  en  Portugal.  Le  duc  lui-même 
fut  sérieusement  malade,  et  se  sentit  décou- 
ragé. La  retraite  fut  hâtée  par  la  nouvelle 
de  troubles  qui  désolaient  l'Angleterre ,  et 


(1)  Lopez  de  Ayala,  Cronica  delrey  don  Juan, 
fol.  164-191.  Zurita,  Anales  de  Aragon,  in  re- 
no  de  don  Pedro  IV.  Lemos,  HUloria  gérai  de 
Portugal,  t.  v. 
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qui  finirent  par  l'emprisonnement  et  par  la 
mort  de  l'infortuné  Richard  IL  Mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'abandonnèrent  l'entreprise, 
quoique  les  circonstances  les  forçassent 
tous  deux  à  la  suspendre.  Le  roi  de  Cas- 
tille,  qui  savait  cela,  craignait  la  reprise 
des  hostilités  à  une  époque  plus  favorable. 
Pour  les  prévenir,  et  afin  d'obtenir  l'amitié 
de  ses  puissants  adversaires,  plutôt  que  de 
s'exposer  à  leur  inimitié,  il  proposa  au 
prince  anglais  le  mariage  de  l'infant  atné  de 
Castille,  Henri,  avec  Catherine,  fille  du  duc 
et  de  la  princesse  Constance,  et  par  consé- 
quent petite-fille  de  Pierre  le  Cruel.  Le  duc 
prêta  une  oreille  favorable  à  cette  ouverture  : 
vers  la  fin  de  l'année  les  conditions  furent 
définitivement  arrêtées  à  Bayonne.  Les  prin- 
cipales furent  que  si  Henri  mourait  avant  la 
consommation  du  mariage,  la  princesse  se- 
rait donnée  au  fils  puîné,  Ferdinand  ;  que 
Constance,  mère  de  la  princesse,  recevrait 
en  fief  cinq  ou  six  villes  de  Castille,  et  de  plus 
un  revenu  de  quarante  mille  francs  par  an  ; 
que  le  duc  recevrait  six  cent  mille  livres  en 
or  comme  indemnités  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  que  Constance  et  son  époux  renon- 
ceraient à  toute  prétention  sur  la  couronne 
de  Castille ,  et  que  des  otages  lui  seraient 
donnés  en  garantie  de  l'accomplissement  des 
trois  premiers  points.  Si  l'ambition  person- 
nelle du  prince  Plantagenet  ne  fut  pas  satis- 
faite, il  eut  au  moins  le  plaisir  de  voir  une  de 
ses  filles  reine  de  Portugal,  et  l'autre  destinée 
au  trône  de  Castille.  Dés  le  commencement 
de  l'année  suivante,  Catherine,  qui  était  dans 
sa  quatorzième  année,  fut  fiancée  à  Henri , 
qui  n'avait  que  dix  ans,  et  qui  dans  cette 
circonstance  prit  le  titre  de  prince  des  As- 
turies. 

Le  roi  de  Castille  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  réconciliation  avec  le  prince 
Plantagenet.  Sa  mort  fut  tragique.  Le  9  d'oc- 
tobre 1390,  se  trouvant  à  Alcala  de  Henares 
pour  recevoir  quelques  cavaliers  chrétiens 
qui  avaient  longtemps  vécu  en  Afrique  et  qui 
Tenaient  de  rentrer  dans  leur  patrie,  il  vou- 
lut assister  à  leurs  exercices  équestres,  dans 
lesquels  il  lçs  savait  extraordinairemçnt  ha- 
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biles.  En  conséquence  il  sortit  de  la  place 
par  la  porte  de  Rurgos,  et  contempla  quel- 
que temps  en  silence  leurs  admirables  évo- 
lutions. Comme  il  était  lui-même  bien  monté 
et  passait  pour  un  bon  cavalier,  il  voulut  se 
joindre  à  eux.  Malheureusement  le  terrain 
était  nouvellement  labouré ,  et  à  peine  eut-il 
lancé  son  cheval  au  galop,  que  l'inégalité  de 
la  surface  glissante  du  sol  fit  tomber  l'ani- 
mal. Le  roi  se  trouva  pris  en  dessous.  Tels 
furent  la  violence  de  la  chute  et  le  poids  du 
cheval,  qu'il  perdit  aussitôt  la  vie.  L'arche- 
vêque de  Tolède,  qui  le  premier  arriva  sur 
le  lieu  fatal,  cacha  la  catastrophe  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  assuré  la  succession  au  jeune  Henri. 
Le  règne  de  Juan  Ier  ne  fut  qu'une  suite  de 
troubles  que  sa  fermeté,  malgré  le  peu  d'é- 
tendue de  son  esprit,  empêcha  de  ruiner 
l'État  ou  de  mettre  en  danger  sa  propre  au- 
torité. Une  fois,  durant  la  dispute  de  la  suc- 
cession à  la  couronne  de  Portugal,  il  eut 
l'intention  sérieuse  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  fils  Henri,  qui ,  né  de  Béatrix,  fille 
de  Ferdinand,  était  le  véritable  héritier  du 
trône  de  Portugal  comme  de  celui  de  Cas- 
tille. Son  objet  était  d'assurer  l'exécution  du 
traité  fait  avec  ce 'prince,  et  d'unir  pour  ja- 
mais les  deux  couronnes.  Mais  ses  nobles, 
qui  évidemment  n'étaient  pas  moins  éloi- 
gnés de  cette  union  que  leurs  voisins  occi- 
dentaux, lui  conseillèrent  ou  même  le  forcè- 
rent de  conserver  sa  dignité.  Les  dernières 
années  de  son  règne  furent  troublées  par 
les  hostilités  de  ces  voisins  ;  mais  elles  fo- 
rent trop  obscures  en  elles-mêmes,  et  trop 
peu  importantes  dans  leurs  conséquences, 
pour  mériter  d'être  signalées  (1) . 

Henri  III,  surnommé  l'Infirme,  n'ayant 
que  onze  ans  à  son  avènement,  personne  ne 
sera  surpris  que  dans  un  royaume  si  agile  si 
minorité  occasionnât  beaucoup  de  dissen- 
sions. Les  premières  et  les  plus  difficiles  1 
apaiser  concernaient   la    régence.  Par  l* 


(i)  Ayala,  Croniea  del  rey  don  Juan  h  M* 
191-290.  Lemos,  EUloria  gérai  de  PotM 
t,  vi,  1. 22, 
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testament  do  dernier  roi,  elle  était  remise  à 
douze  personnes,  six  prélats  et  barons  et  six 
députés,  un  de  chacune  des  villes  de  Bur- 
gos,Léon,  Tolède,  Séville,  Cordone  et  Mor- 
de. Après  beaucoup  de  débats,  durant  les- 
quels il  fut  proposé  de  brûler  le  testament 
en  question,  comme  repoussé  par  les  nobles 
ambitieux  qui  en  étaient  exclus,  un  conseil 
de  régence  fut  formé,  comprenant  les  (rois 
princes  du  sang,  les  archevêques  de  Tolède 
et  de  Compostelle,  les  grands-maîtres  de 
Santiago  et  de  Calatrava,  et  huit  députés.  Il 
devait  régner  peu  d'harmonie  parmi  des 
hommes  continuellement  occupés  à  servir 
leurs  intérêts  personnels ,  ou  à  tromperies 
vues  de  leurs  rivaux.  Quelques  membres  du 
conseil  se  retirèrent  bientôt  mécontents  de  la 
cour.  Le  plus  redoutable  et  le  plus  emporté 
était  F  archevêque  de  Tolède,  qui,  sous  le 
prétexte  que,  par  une  loi  des  partidas,  la  ré- 
gence devait  être  conférée  à  une  seule  per- 
sonne, ou  à  trois,  ou  au  plus  à  cinq  indivi- 
dus, visait  évidemment  à  se  saisir  de  la 
principale  autorité.  Toutefois  il  y  avait  beau- 
coup de  justice  dans  sa  plainte  sur  le  nombre 
trop  grand  des  régents  pour  conduire  le 
gouvernement  avec  la  rigueur  nécessaire,  et 
un  grand  nombre  de  barons  se  joignirent  à 
lui,  proclamant  hautement  que  les  états  du 
royaume  devaient  être  immédiatement  con- 
voqués, àl'effetde  remettre  la  garde  du  jeune 
prince  et  la  direction  des  affaires  en  quel- 
ques mains  plus  capables.  A  la  fin,  en  1392, 
les  cortès  de  Burgos  décidèrent  qu'il  y  au- 
rait douze  gouverneurs,  mais  que  six  seule- 
ment exerceraient  en  même  temps  leurs 
fonctions  ;  que  la  durée  de  leur  pouvoir  ne 
durerait  que  la  moitié  de  Tannée,  et  qu'à  la  fin 
de  cette  période  lisseraient  relevés  parles  six 
autres.  Il  y  eut  encore  une  assez  grande  dif- 
ficulté pour  décider  laquelle  des  deux  par- 
ties aurait  la  priorité  de  temps ,  et  quand  ce 
point  important  fut  fixé,  d'autres  plaintes  et 
d'autres  troubles  s'élevèrent.  La  populaire  se 
souleva  contre  les  juifs,  race  d'hommes  qui, 
en  Castillc,  recevaient  les  revenus  royaux  et 
les  contributions  des  villes,  et  qui,  dans  quel- 
ques occasions,  abusaient  de  leur  autorité* 


Pour  ajouter  encore  à  ces  désordres,  l'un 
des  oncles  du  roi,  violemment  irrité  contre 
le  conseil  qui  lui  avait  interdit  d'épouser 
une  princesse  de  Portugal,  se  déclara  en  état 
de  rébellion. 

Lorsqu'en  1393  le  jeune  roi  prit  les  rênes 
du  gouvernement,  on  espérait  que  les  pas- 
sions se  tairaient,  et  que  les  factions  rivales 
se  réconcilieraient  devant  la  concentration 
du  pouvoir  royal.  Hais,  quoique  Henri  ne 
manquât  ni  d'ardeur  ni  même  d'énergie ,  il 
fut  incapable  de  rétablir  la  paix  intérieure. 
L'ambition  de  son  oncle,  l'empereur  Frédé- 
ric, l'hostilité  du  duc  de  Benevente  et  du  roi 
de  Portugal ,  lui  donnèrent  assez  d'occupa- 
tion ,  et  ne  permirent  pas  à  son  peuple  de 
vivre  en  sécurité.  D'autres  de  ses  sujets, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  autre  oncle,  le 
comte  de  Gijon ,  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
l'exemple  du  duc  de  Benevente  ;  et  ces  mou- 
vements furent  moins  étouffés  par  la  force 
qu'apaisés  par  les  libéralités  de  Henri. 
Quant  à  la  guerre  en  Portugal,  le  seul  évé- 
nement remarquable  fut  la  surprise  de  Ba- 
dajoz  par  le  roi  Juan.  Henri  se  vengea  par 
quelques  irruptions  sur  le  territoire  ennemi; 
mais  il  ne  put  ni  par  force  ni  par  négociations 
recouvrer  le  boulevard  de  l'Estramadure. 
Une  trêve  de  dix  années,  conclue  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  rendit  la  tranquillité  à 
sa  frontière  épuisée. 

Henri  était  un  prince  bien  intentionné  et 
chéri  de  son  peuple,  dont  il  s'efforça  d'alléger 
les  charges.  En  14-01  il  convoqua  les  cortès 
à  Tordesillas,  où  il  fit  adopter  plusieurs  lois 
excellentes  pour  limiter  le  pouvoir  et  ré- 
primer la  rapacité  des  juges.  Avec  un  zèle 
égal  il  travailla  à  corriger  un  abus  encore 
plus  grand  des  officiers  du  revenu.  La  mémo 
année,  il  envoya  une  ambassade  au  fameux 
Timur,  dont  les  exploits  dévastateurs  étaient 
connus  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe, 
où  peut-être  ils  inspiraient  de  la  crainte. 
Les  ambassadeurs  furent  bien  reçus  par  le 
Tartare ,  qui  les  chargea  de  présents  conve- 
nables pour  leur  maître,  auquel  il  daigna 
lui-même  adresser  une  ambassade.  Henri 
mourut  le  dernier  jour  de  l'année  1407 ,  lais- 
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saot  de  la  reine  Catherine  l'infant  Juan,  qui 
n'avait  pas  atteint  sa  deuxième  année  (1). 

En  raison  de  cette  enfonce  de  Juan  II, 
l'on  craignait  que  l'infant  Ferdinand ,  oncle 
du  dernier  roi,  auquel  la  régence  fut  remise 
de  concert  avec  la  reine-mère,  ne  se  saisit  de 
la  couronne.  Mais,  quoique  ses  nombreux 
partisans  le  poussassent  à  cet  acte ,  et  que 
la  guerre ,  alors  engagée  avec  les  Maures  de 
Grenade,  eût  pu  donner  à  son  ambition  l'ex- 
cuse des  intérêts  publics,  l'infant  demeura 
ferme  dans  sa  fidélité  à  son  neveu ,  et  par 
sa  prudence  et  sa  valeur  détourna  les  maux 
qui  avaient  coutume  de  fondre  sur  l'État 
durant  la  minorité  de  ses  rois.  L'éducation 
de  l'enfant  royal  fut  confiée  à  sa  mère,  mais 
auparavant  Ferdinand  fi  t  accomplir  solennel- 
lement la  cérémonie  du  couronnement  dans 
la  cathédrale  de  Ségovie.  Dans  la  même  ville 
les  états  s'assemblèrent ,  afin  de  confirmer 
la  reine  et  l'infant  dans  la  régence ,  et  de  vo- 
ter les  subsides  nécessaires  pour  poursuivre 
la  guerre  contrôles  mahométans.  Ferdinand 
dirigea  les  hostilités  avec  une  vigueur  qui 
découragea  l'ennemi.  11  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux en  abattant  la  turbulence  des  nobles, 
et  en  déjouant  les  complots  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  le  brouiller  avec  la  reine-mère. 

À  la  mort  de  Martin,  roi  d'Aragon,  dé- 
cédé en  1410, sans  postérité,  Ferdinand, 
comme  neveu  de  ce  roi,  fut  un  des  candidats 
à  la  couronne.  Les  droits  des  prétendants 
furent  soumis  à  neuf  juges,  trois  de  chacune 
des  provinces  d'Aragon,  de  Catalogne  et  de 
Valence ,  lesquels  ,  après  beaucoup  de  dis- 
cussions, et  après  avoir  levé  beaucoup  d'obs- 
tacles, proclamèrent  l'infant  de  Castille  vé- 
ritable héritier  du  trône  vacant.  En  1412, 
le  nouveau  roi  prit  possession  de  sa  dignité, 
laissant  l'administration  de  la  Castille  entre 
les  mains  d'un  conseil  de  régence,  à  la  tête 
duquel  était  la  reine.  Tant  qu'il  vécut,  il 
semblait  que  sou  influence  dominât  encore 


(1)  Ayala.  Croniea  del  rey  Enrique  III.  Le- 
mos,  Hùtoria  gérai  de  Portugal.  Zurita,  Analei 
delÂragon,  t.  h,  Ub.  10. 


les  conseils  de  la  Castille ,  le  royaume  de- 
meura dans  une  profonde  tranquillité  ;  mais 
à  sa  mort,  en  14-12,  la  reine  et  ses  conseillers 
commencèrent  à  être  poussés  par  une  dé- 
fiance mutuelle.  Les  factions  qui  grandis  - 
saient  à  la  cour  étendirent  leurs  ramifications 
dans  les  grandes  villes  duroyaume.  En  1418, 
Catherine  paya  la  dette  commune  à  la  nature  ; 
et  du  moment  où  son  faible  fils  exerça  la 
souveraineté,  peut  être  datée  une  triste  suite 
de  commotions  et  de  désastres. 

Au  jour  où  Juan  assembla  ses  premières 
cortès  à  Madrid,  en  mars  1419,  il  laissa  voir 
la  faiblesse  morale  de  son  caractère,  montra 
trop  évidemment  que  son  esprit  était  formé 
pour  l'obéissance,  non  pour  le  commande- 
ment. En  conséquence  ce  règne  ne  doit  guère 
être  considéré  comme  le  sien,  mais  plutôt 
comme  celui  de  ses  favoris,  particulière- 
ment d'Alvaro  de  Luna,  fatalement  mémo- 
rable dans  les  annales  castillanes.  Le  premier 
trouble  sérieux  naquit  de  l'amour  ou  deT am- 
bition trompée  de  don  Henri,  infant  d'Ara- 
gon, qui  demanda  la  main  de  la  princesse 
Catherine,  sœur  du  roi.  Rejeté  par  celte  prin- 
cesse, et  trompé  dans  son  espoir  d'être 
soutenu  par  les  favoris  de  Juan,  il  résolut 
d'arracher  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  par  d'autres  moyens.  Comme  beau- 
frère  et  cousin  du  roi,  il  avait  facilement  ac- 
cès dans  les  appartements  royaux  toutes  les 
fois  qu'il  lui  plaisait.  Le  matin  du  12  juillet 
1420,  à  la  pointe  de  jour,  il  courut  à  Torde- 
sillas,  où  la  cour  était  alors ,  accompagné  de 
trois  cents  lanciers,  et  de  quelques  troupes 
fournies  par  son  ami  et  son  complice ,  Ruez 
Lopez  de  Avalas ,  connétable  de  Castille. 
Ayant  forcé  les  portes  du  palais,  il  arrêta 
deux  des  créatures  d'Alvaro ,  et  s'avança 
vers  l'appartement  royal,  où  il  trouva  le  roi 
endormi,  ainsi  que  le  favori,  qui  était  étendu 
sur  une  natte  au  pied  de  la  couche  royale. 
Le  bruit  éveilla  d'abord  don  Alvaro  ,  qui, 
voyant  l'entourage  formidable  de  l'infant, 
se  contenta  d'exprimer  purement  sa  surprise 
d'une  conduite  si  inattendue  et  si  irrévé- 
renle  envers  leur  seigneur  commun.  La  jeune 
reine  et  la  princesse  Catherine ,  qui  occu- 
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paient  les  appartements  adjacents ,  furent 
{gaiement  éveillées;  mais  leur  alarme  fut 
soigneusement  cachée  au  roi.  La  surprise, 
et  pendant  quelque  temps  l'indignation  de 
Juan  lui-même»  étaient  trop  rives  pour  qu'il 
pût  les  étouffer  ;  mais,  voyant  la  force  du 
prince ,  à  la  fin  il  se  calma ,  écouta  avec  une 
apparente  tranquillité  des  excuses  dans  les- 
quelles Henri  protestait  que,  par  une  dé- 
marche si  étrange,  il  n'avait  d'autre  vue  que 
<f  arracher  le  roi  et  le  royaume  à  l'influence 
d'odieux  conseillers.  Ce  langage,  ordinaire 
A  la  trahison,  était  trop  grossier  pour  trom- 
per Juan  lui-même  ;  mais,  voyant  qu'il  était 
prisonnier,  il  se  soumit  patiemment  à  son 
destin.  La  prudence  d'Alvaro  le  préserva  de 
l'arrestation  ;  mais  son  conseiller  et  celui  du 
roi,  Ferdinand  de  Robles,  fut  consigné  dans 
la  forteresse  de  Léon.  Le  peuple  de  Torde- 
sillas  se  leva  pour  délivrer  le  monarque  ; 
mais  Ahraro,  voyant  que  leurs  efforts  aveu- 
gles ne  tendraient  qu'à  leur  propre  destruc- 
tion, les  détermina  à  se  disperser.  Henri 
éloigna  immédiatement  de  la  personne  du 
roi  tous  ceux  qu'il  savait  être  hostiles  à  ses 
vues,  et  les  remplaça  par  ses  propres  créa- 
tures. Pour  cause  de  plus  grande  sécurité,  le 
roi  fut  conduite  l'Alcazar  d'Avila.  Au  milieu 
du  trouble  et  de  la  confusion  d'une  telle 
scène,  la  princesse  Catherine ,  à  cause  de  la- 
quelle principalement  cet  acte  odieux  avait 
été  accompli ,  se  réfugia  dans  le  couvent  de 
Saint-Clair ,  et  refusa  de  le  quitter  malgré 
les  instances  et  les  menaces  de  son  audacieux 
amant.  Alors  Henri  ordonna  à  l'un  de  ses 
officiers  de  l'arracher  par  force  du  sanc- 
tuaire; l'agent,  qui  paratt  avoir  été  digne 
d'un  tel  maître ,  menaça  de  brûler  la  maison 
jusque  dans  les  fondements ,  si  la  princesse 
ne  se  livrait  immédiatement.  Les  nonnes 
épouvantées  la  supplièrent  de  ne  point  atti- 
rer la  destruction  sur  leurs  têtes  ;  en  sorte 
qu'à  la  fin,  après  avoir  exigé  un  serment  de 
Fin  font  qu'elle  ne  serait  point  contrainte  à 
l'épouser  contre  sa  volonté,  elle  quitta  le 
couvent,  et  fut  aussitôt  envoyée  rejoindre 
son  frère  à  Avila(l). 

(1)  Fernando  Perez  de  Guzman,  Croniea  del 
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Le  succès  de  cet  audacieux  exploit  remplit 
quelques  nobles  d'indignation,  inspira  de 
l'envie  à  d'autres.  L'archevêque  de  Tolède, 
et  même  l'infant  Juan,  frère  de  Henri,  s'ar- 
mèrent pour  la  cause  de  leur  souverain,  et 
appelèrent  par  leurs  lettres  les  seigneurs 
du  royaume  à  s'assembler  et  à  délivrer  Juan 
de  l'esclavage.  Mais  Henri  traversa  leurs 
desseins  :  en  convoquant  au  nom  du  roi  les 
états  à  Avila ,  il  prévint  la  formation  d'une 
dangereuse  confédération.  Tel  était  l'ascen- 
dant de  son  caractère  intrépide  sur  le  mal- 
heureux Juan,  que  ce  dernier  n'osa  pas 
avouer  son  assujettissement ,  et  protesta  au 
contraire,  en  présence  de  tous  ceux  qui 
furent  admis  en  sa  présence,  qu'il  jouissait 
d'une  parfaite  liberté.  Lorsque  les  états 
furent  assemblés,  il  mit  la  dernière  main  à 
sa  propre  dégradation  par  la  répétition  de 
la  même  protestation ,  et  déclara  en  outre 
qu'il  approuvait  tout  ce  qui  avait  été  fait  par 
son  cousin  Henri,  dont  le  zèle,  quoique  vio- 
lent, avait  brisé  les  chaînes  dans  lesquelles  il 
avait  été  tenu  par  d'autres.  Le  triomphe  du 
traître  fut  bientôt  complété  par  un  mariage 
avec  la  princesse  Catherine ,  qui,  par  feinte 
ou  par  crainte ,  ne  montra  plus  aucun  éloi- 
gnement  pour  cet  impétueux  amant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  événement,  qu'il  regardait 
comme  la  consommation  de  ses  espérances, 
amena  leur  renversement;  car,  au  milieu 
des  grâces  et  des  réjouissances ,  il  se  re- 
lâcha de  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait 
jusque-là  gardé  son  royal  prisonnier.  Sous 
prétexte  de  chasser,  le  roi,  accompagné 
d'Alvaro  et  d'autres  amis ,  quitta  Talavera 
de  grand  matin,  avant  que  Henri  fût  levé, 
et  s'enfuit  au  château  de  Montalban.  Il  fut 
poursuivi  par  le  connétable,  et  investi  dans 
la  place.  Ses  sujets  les  plus  loyaux,  parmt 
lesquels  étaient  l'archevêque  de  Tolède  et 
l'infant  don  Juan,  accoururent  à  son  secours. 


serenistimo  principe  don  Juan  II,  fol.  1*72. 
Croniea  de  don  Âlvaro  de  Luna,  condestable  de 
los  reynos  de  Castilla  y  Léon,  p.  1-60.  Zurita, 
Anales  de  Aragon,  t.  il.  Lemos,  Hiêloria  gérai 
de  Portugal,  t.  vi,  liv.  23. 
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Le  siège  du  château  fut  bientôt  levé,  et  lui- 
même  conduit  en  triomphe  à  Talavera,  non 
pas  pour  régner  en  souverain  indépendant, 
mais  pour  porter  les  chaînes  de  ses  anciens 
favoris. 

Juan  n'avait  ni  assez  de  vigueur  pour  pu- 
nir ses  ennemis ,  ni  assez  de  reconnaissance 
pour  récompenser  ses  adhérents.  Tandis 
que  Henri  s'échappait  avec  impunité ,  plutôt 
par  l'impuissance  que  par  la  faveur  du  roi , 
ceux  qui  l'avaient  délivré  de  captivité  furent 
oubliés.  Le  peuple  vit  bientôt  que  la  domi- 
nation d'une  tourbe  de  favoris  était  seule- 
ment remplacée  par  celle  d'une  autre.  Après 
être  demeuré  armé  près  de  deux  ans,  Henri, 
i  la  fin,  se  confiant  aux  protestations  royales 
de  clémence,  déposa  les  armes,  se  rendit  à 
la  cour,  et  fut  immédiatement  emprisonné. 
Ce  traitement  était  loin  d'être  au  niveau  de 
ses  crimes ,  mais  il  ne  fit  pas  de  bien  à  la 
cause  royale  ;  cela  prouva  que  Juan  trem- 
blait devant  la  force,  et  qu'il  n'avait  d'é- 
nergie qu'envers  l'impuissance.  Quelques- 
uns  des  partisans  de  Henri  se  réfugièrent 
dans  les  domaines  d'Aragon  ;  ce  fut  une  oc- 
casion pour  le  roi  de  confisquer  leurs  biens 
qu'il  donna  à  ses  créatures.  La  'dignité  de 
connétable  fut  enlevée  à  Ruy  Lopez  de  Ava- 
los,  alors  à  Valence,  et  conférée  à  Alvaro  de 
Luna ,  et  les  possessions  du  baron  dépouillé 
furent  distribuées  parmi  les  parasites  affa- 
més de  la  cour.  A  la  fin  de  1425 ,  Henri  ob- 
tint la  liberté  et  la  restitution  de  ses  hon- 
neurs et  de  ses  biens ,  grâce  aux  menaces 
plutôt  qu'aux  instances  de  son  frère  le  roi 
d'Aragon.  Il  6e  retira  à  Tarazona. 

Si  Henri  était  absent  du  royaume,  il  avait 
encore  beaucoup  d'adhérents  qui  désiraient 
son  retour.  Les  prodigalités  du  roi ,  et  les 
faveurs  illimitées  répandues  sur  le  connéta- 
ble ,  ajoutaient  chaque  jour  à  leur  nombre. 
En  effet,  ces  prodigalités  étaient  si  grandes, 
que  les  députés  aux  cortès  trouvèrent  né- 
cessaire de  les  arrêter.  L'on  interdit  au  roi, 
pendant  vingt-cinq  années ,  d'accorder  au- 
cune pension  nouvelle ,  et  la  plupart  de  cel- 
les qu'il  avait  conférées  furent  révoquées. 
(,es  murmures  y  çt  même  les  commotions 
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partielles  qui  éclatèrent  dans  quelques- 
des  grandes  villes  où  l'opinion  publique  et 
les  machinations  des  créatures  de  Henri  fu- 
rent les  plus  influentes ,  et  les  instances  des 
rois  d'Aragon  et  de  Navarre  (1)   pour  le 
rappel  de  leur  frère,  ajoutèrent  aux  chagrins 
du  faible  monarque  et  de  ses  courtisans.  La 
ligue  formée  contre  don  Alvaro  gagnait  cha- 
que jour  des  adhérents.  Dès  1427,  elle  fut 
assez  hardie  pour  présenter  une  remontrance 
au  roi,  dans  laquelle  on  insistait  sur  la  dé- 
mission de  ce  baron  et  d'autres  membres 
des  conseils.  Ne  voulant  pas  que  des  con- 
cessions lui  fussent  arrachées,  Juan,  de  Fa- 
vis  d'un  prudent  ecclésiastique ,  soumit  le 
sujet  à  certains  commissaires  désignés  ex- 
pressément pour  cela ,  lesquels  décidèrent 
que  l'odieux  favori  devait  être  exilé  de  la 
cour  durant  dix-huit  mois.  Dans  cette  inves- 
tigation extraordinaire ,  aucun  crime  ne  put 
être  imputé  au  connétable.  S'il  avait  pourvu 
ses  parents  et  ses  clients ,  il  n'avait  pas  abusé 
du  pouvoir,  et  n'avait  commis  aucune  vio- 
lence dans  le  service  de  son  maître.  La  ja- 
lousie inspirée  par  son  immense  faveur  pa- 
rait avoir  été  la  seule  cause  de  la  persécution 
excitée  contre  lui.  Conformément  é  la  sen- 
tence, il  se  retira  à  Ayllon,  emportant  avec 
lui  l'affection  du  roi ,  et  Henri  revint  à  la 
cour ,  dans  l'espoir  de  reprendre  son  an- 
cienne influence.  Mais  le  connétable  exilé 
avait,  comme  le  prince ,  ses  partisans  qui, 
connaissant  les  sentiments  royaux,  ne  déses- 
péraient pas  de  le  faire  rappeler  avec  hon- 
neur. Ils  travaillèrent  activement  dans  ce 
but  ;  et  les  troubles  qu'ils  préparèrent  avec 
adresse,  en  représentant  qu'ils  ne  pouvaient 
être  apaisés  que  par  le  connétable,  les  dis- 
sensions entre  les  nouveaux  aspirants  4  la 
confiance  du  roi ,  et  qui  étaient  plus  jaloux 
les  uns  des  autres  que  d' Alvaro  lui-même , 
amenèrent  les  choses  à  une  telle  situation, 
qu'au  bout  de  quelques  mois  Luna  fut  invité 
à  reprendre  sa  place  dans  les  conseils  du 


(()  L'infant  don  Juan,  frère  de  Henri,  suc- 
céda eo  iW\  à  la  couronne  4e  Navarre, 
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royaume.  H  affecta  une  grande  répugnance 
à  quitter  sa  retraite,  et  ne  se  rendit  i  l'invi- 
tation qu'après  qu'elle  eut  été  répétée  trois 
fois. 

À  peine  rétabli  dans  la  faveur  de  son  maî- 
tre, le  connétable  fut  de  nouveau  exposé 
aux  piqûres  des  insectes  de  la  cour.  Les 
Castillans  mécontents  n'éprouvèrent  aucune 
difficulté  à  former  contre  lui  une  nouvelle  li- 
gue ,  soutenue  comme  précédemment  par 
les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre.  Trouvant 
que  des  remontrances  n'étaient  d'aucune 
utilité,  les  deux  souverains  envahirent  la 
Castille,  protestant  qu'ils  voulaient  seule- 
ment faire  rendre  justice  à  leur  frère  Henri, 
et  éloigner  une  seconde  fois  le  favori,  qu'ils 
prétendaient  être  son  ennemi  et  le  leur. 
Ayant  opéré  leur  jonction  avec  l'infant,  ils 
marchèrent  contre  le  connétable,  qu'ils  ren- 
contrèrent près  de  Coqullado.  Des  deux  cô- 
tés on  se  préparait  à  l'action ,  lorsque  le 
cardinal  de  Foix ,  légat  du  pape  en  Aragon , 
arriva  sur  le  champ  de  bataille ,  et,  tenant  un 
crucifix  entre  les  mains,  se  plaça  entre  les 
combattants,  les  conjurant  et  même  leur  or- 
donnant de  suspendre  leur  guerre  impie. 
Avec  quelques  difficultés ,  les  deux  armées 
se  résignèrent  à  rester  inactives  jusqu'au 
lendemain  matin.  Mais  durant  la  nuit  la 
reine  d'Aragon ,  mère  de  luan ,  s'employa  si 
bien  pour  maintenir  la  paix,  que,  moyennant 
des  promesses  pour  l'accomplissement  de 
deux  ou  trois  points  de  peu  d'importance, 
les  parties  contondantes  s'en  retournèrent 
chez  elles.  Fier  du  départ  de  ses  ennemis , 
le  roi  de  Castille ,  qui  n'avait  pas  osé  mar- 
cher en  personne  à  leur  rencontre,  refusa 
de  ratifier  les  conditions  raisonnables  qu'ils 
avaient  exigées ,  exprimant  hautement  sa 
résolution  de  porter  ses  armes  par  delà  ses 
frontières.  En  effet  il  fit  une  irruption  des- 
tructive dans  les  districts  occidentaux  d'A- 
ragon. Les  états  de  Burgos  se  montrèrent 
fort  empressés  à  soutenir  leur  monarque, 
dont  les  préparatifs  se  firent  sur  la  plus  for- 
midable échelle.  Néanmoins,  après  quelques 
actions  sans  importance  v  dans  lesquelles  il 
n'y  eut  d'avantages  d'aucun  côté ,  les  deux 


partis  convinrent  d'une  trêve;  le  5  août 
1429. 

Dans  le  temps  qui  suivit  immédiatement , 
la  Castille,  en  paix  avec  tous  ses  voisins ,  à 
l'exception  de  Grenade ,  n'offre  rien  qui  at- 
tire l'attention.  On  entendait  d'assez  fré- 
quents murmures  contre  le  pouvoir  toujours 
croissant  du  connétable,  que  le  roi  enrichis- 
sait en  toute  occasion ,  et  sans  les  avis  du- 
quel rien  n'était  entrepris;  mais  aucune  ré- 
volte ouverte  n'agita  le  royaume  jusqu'en 
1439 ,  et  c'est  une  période  extraordinaire 
dans  un  tel  siècle  et  dans  un  tel  pays.  D'a- 
près cela ,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire 
que  l'homme  qui  put  se  maintenir  si  long- 
temps au  sommet  du  pouvoir ,  en  opposition 
avec  les  efforts  de  tant  de  princes  et  de  ba- 
rons ,  dût  posséder  des  talents  d'un  ordre 
supérieur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  nouvelle 
ligue  fut  formée  à  cette  époque  contre  lui , 
dirigée,  comme  de  coutume,  par  Henri  et  par 
le  roi  de  Navarre  (Alphonse  d'Aragon  n'é- 
tait plus  en  état  d'en  imposer  à  son  frère  de 
Castille) ,  et  dont  les  membres  demandèrent 
hautement  Féloignement  de  l'odieux  favori. 
Afin  de  dissiper  la  tempête ,  don  Alvaro  se 
retira  de  la  cour  pour  un  temps  ;  mais  les 
confédérés  refusèrent  de  déposer  les  armes 
avant  qu'il  eût  été  chassé  pour  jamais  de  la 
présence  royale.  Quoique  les  plaintes  qu'ils 
réunirent,  et  qu'ils  présentèrent  contre  lui , 
fussent  pour  la  plupart  inventées  ou  exagé- 
rées ,  il  est  assez  évident  que,  durant  cette 
seconde  période  de  laveurs,  il  avait  abusé  de 
son  influence  sur  l'esprit  royal ,  et  montré 
autant  d'avidité  à  enrichir ,  n'importe  par 
quels  moyens ,  ses  créatures  et  ses  instru- 
ments, que  d'esprit  de  vengeance  contre 
tous  ceux  qui  contrariaient  ses  volontés. 
Pour  apaiser  les  barons,  le  roi  convoqua 
ses  cortès  à  Valladolid  :  celte  mesure  était 
dévenue  nécessaire  ;  car  les  ligueurs  s'étaient 
saisis  de  quelques-unes  de  ses  principales 
villes,  et  se  disposaient  à  aller  plus  loin.  Le 
premier  acte  de  rassemblée  fut  d'ordonner 
que  tous  les  partis  désarmassent,  le  roi  aussi 
bien  que  l'infant ,  le  connétable  comme  le 
roi  de  Navarre.  Mais  cela  n'amena  aucun  ré- 
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sultat;  toat  le  monde  resta  exaspéré  comme 
auparavant.  Le  roi  fut  affaibli  par  la  déser- 
tion de  son  fils  unique,  ie  prince  Henri,  qui 
embrassa  la  cause  des  confédérés  ;  la  reine 
suivit  l'exemple  de  son  fils.  En  peu  de  temps 
l'aspect  des  affaires  devint  si  menaçant,  que 
don  Alvaro  commença  à  tourner  ses  regards 
vers  le  Portugal ,  en  quête  d'un  asile.  A  la 
persuasion  du  roi  néanmoins ,  qui  l'assura 
que  tout  s'arrangerait  selon  ses  désirs ,  il 
voulut  bien  attendre  le  résultat  (1). 

Les  horreurs  de  ces  déchirements  inté- 
rieurs furent  alors  ressenties  dans  toute 
leur  force.  Les  villes  furent  investies  Tune 
après  l'autre  et  prises  par  les  confédérés , 
qui  montrèrent  peu  de  pitié  pour  les  parti- 
sans du  roi  et  du  connétable.  En  vain  Juan 
murmura  des  paroles  de  paix ,  en  vain  se 
prépara  l-il  à  soutenir  la  décision  de  ses 
états  ,  qu'il  devait  convoquer  à  cet  effet  ; 
comme  il  ne  bannit  pas  en  même  temps  don 
Alvaro  de  sa  présence,  ses  prières  et  ses  re- 
montrances furent  également  dédaignées. 
A  la  fin  ,  trouvant  qu'il  était  incapable  de 
lutter  à  la  fois  contre  la  reine ,  son  fils  et  ses 
barons  ,  il  consentit ,  dans  une  conférence 
avec  les  chefs  des  insurgés  ,  non-seulement 
à  renvoyer  de  la  cour  toutes  les  créatures 
du  connétable  ,  mais  encore  à  interdire  sa 
présence  au  redoutable  favori  pendant  six 
années.  Néanmoins  l'indiscrétion  d' Alvaro, 
qui  de  sa  retraite  à  Sanmartin  essaya 
malencontreusement  de  semer  la  dissension 
parmi  les  confédérés ,  leur  fit  résoudre 
son  entière  destruction.  L'imprudence  plus 
grande  encore  du  roi ,  qui ,  en  1M3 ,  tint 
sur  les  fonts  baptismaux  un  enfant  du  con- 
nétable ,  les  confirma  dans  leurs  projets. 
Leur  premier  acte,  qu'ils  effectuèrent  aisé- 
ment ,  fut  de  garder  leur  souverain  comme 
prisonnier  dans  son  propre  palais.  Quoique 
leurs  efforts  subséquents  fussent  en  quelque 


(1)  Guzman,  Cronica  del  $ereni$Hmo  principe 
don  Juan  II,  p.  115  215.  Croniea  de  don  Al- 
varo de  Luna,  p.  42-172.  Zurita,  Anales  de 
Aragon,  t.  mjib.  12  cl  13. 
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sorte  paralysés  par  la  défection  du  prince 
Henri ,  qui  appela  même  tous  les  geus  de 
bien  à  l'aider  à  délivrer,  son  père  d'une  ser- 
vile  dépendance ,  ils  ne  persévérèrent  pat 
moins  dans  leur  dessein  ;  ensuite  ils  entrè- 
rent en  campagne  contre  le  prince  et  contre 
le  roi ,  qui  était  parvenu  à  s'échapper  et  à 
gagner  le  camp  de  son  fils.  Mais  cette  fois 
la  fortune  se  tourna  du  côté  de  la  justice. 
Les  confédérés  furent  mis  en  déroute  et  dis- 
persés dans  plusieurs  actions  successives , 
et  leurs  places  fortes  furent  enlevées  par  les 
troupes  royales.  Leurs  domaines  furent  sai- 
sis par  le  roi ,  et  ils  se  virent  réduits  à  cher* 
cher  un  refuge  dans  l' Aragon  ou  la  Navarre. 
Dans  la  suite,  le  roi  de  Navarre  et  son  frère, 
le  fougueux  Henri,  réunirent  des  troupes 
et  envahirent  l'un  la  Castille,  l'autre  Murcie, 
mais  sans  autre  résultat  que  de  ruiner  les 
malheureux  paysans,  ou  d'exercer  des  ven- 
geances sur  leurs  ennemis  personnels.  A  la 
fin ,  la  victoire  d'Olmedo ,  remportée  par 
Juan  en  personne  sur  ses  deux  frères ,  la 
capture  de  nombreux  prisonniers ,  et  la 
mort  de  Henri  arrivée  à  la  suite  d'une  bles- 
sure reçue  dans  cette  bataille,  parurent 
consolider  le  pouvoir  du  roi  et  l'influence  du 
favori. 

Mais  les  affections  royales  sont  rarement 
durables,  parce  qu'elles  sont  rarement  fon- 
dées sur  le  mérite ,  et  parce  que  les  esprits 
des  hommes,  particulièrement  ceux  des  rois, 
sont  généralement  incapables  d* impression 
profonde.  Quoique  la  faveur  de  Juan  II  se 
fût  continuée  bien  au  delà  des  limites  ordi- 
naires ,  elle  ne  devait  pas  être  une  exception 
au  cours  habituel  de  l'expérience  humaine. 
Bientôt  après  la  bataille  d'Olmedo ,  on  vit 
commencer  à  faiblir  la  partialité  du  monar- 
que. Le  premier  sujet  connu  de  méconten- 
tement naquit  des  négociations  pour  un  nou- 
veau mariage  (le  roi  avait  été  veuf  pendant 
quelque  temps).  Juan  désirait  une  fille  de 
Charles  VII  de  France;  le  connétable  lui 
imposa  une  princesse  de  Portugal  :  telle  était 
néanmoins  sa  soumission  habituelle  à  la  vo- 
lonté du  favori,  qu'il  dissimula  son  irritation, 
et  que  même,  peu  de  temps  après,  il  détermi- 
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na  les  chevaliers  de  Santiago  à  élire  le 
connétable  (  1  ).  Dans  les  fréquentes  mé- 
sintelligences qui  s'élevèrent  entre  lui  et 
son  fils ,  don  Alvaro  resta  encore  son  con- 
seiller. Les  intérêts  du  prince  dénaturé  fu- 
rent soutenus  par  Juan  Pacheco,  dont  Tin* 
flnence  sur  l'héritier  du  trône  paraisait 
égale  à  celle  du  connétable  sur  le  roi,  et, 
comme  nous  le  Terrons  dans  la  suite,  était 
destinée  à  se  montrer  plus  désastreuse  en- 
core. Alvaro  continua  aussi  à  commander 
les  troupes  royales  dans  les  fréquentes  hos- 
tilités avec  le  roi  de  Navarre,  qui  plusieurs 
fois  envahit  en  personne  les  villes  frontières 
de  la  Castille,  et  souvent  excita  les  nobles 
mécontents  i  la  révolte  dans  leurs  domaines 
ou  leurs  juridictions  respectives.  Outre  l'au- 
torité habituelle  qu'il  exerçait  sur  l'esprit 
royal ,  fl  était  trop  puissant  par  ses  alliances 
et  le  nombre  de  ses  clients  armés  pour  être 
supporté  même  par  un  roi.  Des  années  s'é- 
coulèrent avant  que  Juan  pût  mettre  à  exé- 
cution son  dessein  longtemps  médité  de  dé- 
truire son  connétable.  Son  attention  fut 
longtemps  détournée  par  des  irruptions  sur 
son  territoire  des  Aragonais  et  des  Navar- 
rais,  de  concert  avec  les  Castillans  exilés,  et 
par  des  révoltes  partielles  qui  de  temps  en 
temps  agitèrent  son  royaume  (celle  de  Tolède 
par  exemple,  occasionnée  par  une  exaction 
sous  le  nom  d'emprunt  d'un  million  de  ma- 
ravédis,  ne  fut  pas  étouffée  sans  beaucoup  de 
difficultés).  Ce  ne  fut  pas  avant  Tannée  1453 
qu'il  résolut  sérieusement  de  se  délivrer 
de  son  formidable  ministre  ;  et  les  précau- 
tions qu'il  prit  dans  cette  circonstance 
prouvent  à  la  fois  la  couardise  et  la  faiblesse 
de  son  caractère.  Au  lieu  d'arrêter  ouverte- 
ment le  connétable,  il  implora  secrètement 
le  comte  de  Plasencia  pour  qu'il  arrêtât 
ou  même  assassinât  don  Alvaro.  Mais  ce  der- 
nier, qui  avait  des  espions  partout ,  fut  bien- 
tôt informé  d'une  grande  partie  de  ce  qui 
avait  été  décidé  contre  lui.  Un  homme  pru- 
dent aurait  pour  jamais  quitté  la  cour ,  et, 

(1)  La  dignité  avait  été  occupée  par  Alphonse 
d'Aragon ,  que  le  roi  fit  déposer. 
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avec  un  nombre  de  compagnons  armés  suffi- 
sant pour  le  protéger  contre  ses  ennemis ,  se 
serait  retiré  dans  quelqu'une  de  ses  nom- 
breuses forteresses  ;  mais  la  prudence  était 
une  vertu  à  laquelle  le  connétable  était  étran- 
ger :  il  résolut  de  demeurer,  et  défia  le  roi  et 
les  nobles. 

A  la  témérité,  à  un  insolent  mépris  du 
pouvoir  et  de  l'autorité  royale,  Alvaro 
ajouta  bientôt  le  crime  de  meurtre.  Sachant 
qu'Alphonse  de  Yivero ,  l'une  de  ses  créa- 
tures ,  était  devenu  son  secret  ennemi ,  il 
médita  la  destruction  de  ce  Eaux  confident. 
Un  jour  il  tint  dans  sa  propre  maison  un 
conseil  auquel  Alphonse  fut  appelé.  Lors- 
que celui-ci  parut,  on  lui  présenta  la  corres- 
pondance qu'il  avait  entretenue  avec  le  roi 
relativement  à  l'arrestation  du  connétable, 
et  qu' Alvaro  avait  interceptée.  La  confusion 
du  traître  aurait  été  une  preuve  assez  évi- 
dente de  sa  culpabilité  sans  les  documents 
incontestables  alors  produits.  A  un  signe  du 
connétable,  Yivero  fut  traîné  au  sommet 
d'une  tour,  précipité  et  mis  en  pièces.  Les 
créatures  tf  Alvaro  se  mirent  aussitôt  à  pous- 
ser des  plaintes,  comme  si  la  chute  avait  été 
purement  accidentelle;  mais  le  roi  connut 
bientôt  la  vérité,  et  se  confirma  d'autant 
plus  dans  ses  projets  de  vengeance. 

Don  Alvaro  était  à  Burgos,  lorsque 
l'ordre  fut  donné  par  le  roi  au  fils  du 
comte  de  Plasencia  de  le  prendre  mort 
ou  vif.  Durant  la  nuit ,  des  troupes  furent 
secrètement  placées  dans  diverses  parties 
de  la  ville  et  à  l'entrée  de  la  forteresse, 
où  quelques  hommes  d'armes  furent  silen- 
cieusement introduits.  L'ordre  royal  était 
d'investir  la  maison  dans  laquelle  le  conné- 
table résidait ,  et  de  le  forcer  ainsi  à  se 
rendre.  En  conséquence  le  jeune  Zuniga, 
avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  vingt 
cavaliers ,  entoura  la  maison  ,  s'écriant  : 
<r  Castille,  Castille,  liberté  pour  le  roi!  »  Le 
connétable  montra  la  tête  par  une  croisée  ; 
mais  une  flèche  lui  fut  lancée  ;  il  se  retira, 
et  ses  hommes  commencèrent  à  faire  feu  sur 
les  troupes  royales.  L'assaut  fut  repoussé  ; 
mais  à  la  fin  lui-même  fut  déterminé  à  se 
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rendre»  en  recevant  l'assurance,  écrite  de  la 
main  du  roi,  que  8a  vie,  sa  liberté  et  même 
ses  biens  seraient  respectés.  Mais  on  ne  se 
fut  pas  plus  tôt  assuré  de  lui,  que  son  or  et  ses 
bijoux  furent  saisis  par  le  monarque  sans 
foi,  et  des  ordres  furent  donnés  pour  lui 
faire  son  procès,  ou  plutôt  pour  le  condam- 
ner. Douze  légistes  et  plusieurs  barons  assem- 
blés à  cet  effet  prononcèrent  à  l'unanimité 
la  dernière  sentence  sur  lui,  et  la  confiscation 
de  toutes  ses  possessions.  De  Burgos  il  fut 
conduit  à  Valladolid,  lieu  fixé  pour  l'exécu- 
tion. Il  se  prépara  à  la  mort  avec  fermeté,  et 
avec  un  repentir  apparent  de  ses  fautes  pas- 
sées. Durant  la  nuit  qui  précéda  l'exécution, 
l'esprit  du  roi  fut  loin  d'être  tranquille.  Il  se 
rappelait  les  services  réels  du  connétable 
durant  tant  d'années,  l'affection  qu'il  lui 
avait  portée ,  et  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  d'épargner  sa  vie.  Ce  souvenir  jeta  tant 
de  trouble  dans  son  cœur,  que  deux  fois  il 
remit  un  papier  cacheté  au  chambellan  de 
service  pour  qu'il  fût  porté  à  Zuniga ,  sans 
doute  afin  de  faire  arrêter  l'exécution.  Ap- 
prenant son  agitation ,  la  reine ,  dont  toute 
la  conduite  dans  cette  affaire  annonça  une 
grande  passion  de  vengeance ,  courut  à  lui, 
et  réussit  à  suspendre  plutôt  qu'à  éloigner 
ses  scrupules.  Comme  l'heure  fatale  appro- 
chait, don  Alvaro ,  monté  sur  une  mule ,  et 
accompagné  par  deux  moines ,  quitta  sa 
maison  pour  l'échafaud.  En  route,  le  héraut 
public ,  selon  la  coutume  ,  vociférait  ses 
crimes  et  son  châtiment.  <r  Je  mérite  cela , 
dit-il,  et  plus  encore,  pour  mes  péchés.  » 
Arrivé  près  de  l'échafaud ,  il  appela  un  page 
du  prince,  et  lui  dit  :  «  Page,  dis  à  mon 
seigneur  le  prince  de  récompenser  ses  ser- 
viteurs mieux  que  le  roi  mon  souverain  ne  me 
récompense  maintenant.  j>  Il  monta  d'un  pas 
ferme,  s'agenouilla  quelques  instants  devant 
un  crucifix,  découvrit  son  cou  de  ses  pro- 
pres mains  ,  et  plaça  tranquillement  sa  tête 
sur  le  billot.  L'exécuteur  plongea  le  glaive 
dans  la  gorge ,  et  ensuite  sépara  la  tête  du 
tronc,  au  milieu  des  larmes  de  la  multitude 
qui  l'entourait. 
Ainsi  tomba  le  grand  connétable  de  Cas- 
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tille,  victime  surtout  de  son  insatiable  ambi- 
tion, de  la  jalousie  des  courtisans  et  de  la 
déloyauté  du  roi.  Si  ses  crimes  furent  nom- 
breux, ils  caractérisent  le  siècle  plutôt  que 
l'homme;  il  ne  fut  certainement  pas  plus 
coupable  que  le  grand  corps  des  barons 
castillans,  qui  méprisaient  également  la  jus- 
tice et  la  raison,  lorsque  la  violence  devait 
les  mener  pins  sûrement  à  leurs  fins.  La 
reine  lui  devait  la  couronne ,  et  cependant 
elle  le  persécuta  avec  une  haine  implacable. 
Les  nombreuses  créatures  qu'il  avait  enri- 
chies l'abandonnèrent  quand  sa  laveur  dé- 
clina; trois  hommes  seulement,  dans  cette 
foule  de  clients,  lui  demeurèrent  fidèles  jus- 
qu'au dernier  instant.  Quant  à  son  procès , 
les  autorités  légales  les  plus  hautes  de  f  Es- 
pagne ont  suffisamment  prouvé  que,  dans  ce 
cas,  l'esprit  et  les  formes  de  la  justice  furent 
également  violés  (1). 

Juan  II  ne  survécut  pas  longtemps  an 
connétable,  et  mourut  en  1&5&.  H  fut  l'un 
des  plus  faibles  et  des  plus  méprisables 
princes  qui  jamais  tinrent  un  sceptre  dans 
aucun  pays.  Outre  deux  fils,  il  laissa  l'in- 
fante Isabelle,  si  fameuse  dans  les  annales 
de  l'Espagne. 

Le  règne  de  Henri  IV,  surnommé  l'Im- 
puissant, Ait  encore  plus  désastreux  que 
celui  de  son  père.  Son  surnom  fat  mérité , 
d'après  le  témoignage  de  sa  propre  épouse  9 
Blanche  de  Navarre ,  qu'il  conduisit  A  fan- 
tel  en  1440,  et  qui,  après  une  union  de  treize 
années,  se  plaignit  que  la  dette  conjugale 
(debitum  conjugale)  ne  fût  pas  encore  payée. 
Pour  ce  motif,  en  1453,  le  mariage  fut  an- 
nulé, et  la  malheureuse  princesse  retourna 
dans  sa  famille.  Après  son  avènement  an 
trône,  il  demanda  et  obtint  la  main  d'une  in- 
fante portugaise. 

D'après  la  conduite  rebelle  de  ce  prince 
envers  son  père ,  on  ne  pouvait  guère  s'at- 
tendre qu'il  tiendrait  son  sceptre  en  paix. 


(f)  C'est  l'opinion  de  Salazar  de  Mendoza, 
de  don  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza,  de  Mon 
talvo  et  de  beaucoup  d'autres» 
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Outre  ses  débats  avec  la  Navarre  et  l' Ara- 
gon ,  il  fut  perpétuellement  exposé  aux  in- 
sultes et  aux  provocations  de  ses  nobles 
turbulents  ,  et  aux  révoltes  partielles  du 
peuple ,  que  les  exactions  des  employés  du 
fisc  ne  manquaient  pas  d  exaspérer.   En 

1457,  une  ligue  fut  formée  contre  lui,  abso- 
lument comme  il  était  arrivé  à  l'égard  du 
dernier  roi,  et  composée  des  barons  et  des 
prélats  les  plus  influents.  Parmi  eux  se  trou- 
vait le  favori  de  Henri,  Pacheco,  pour  lequel 
il  avait  obtenu  le  marquisat  de  Villena ,  et 
qu'il  avait  comblé  d'honneurs  et  de  riches- 
ses. Leurs  plaintes  étaient  que  Ton  négli- 
geait les  affaires  de  l'administration  ;  que 
le  roi  s'éloignait  des  conseillers  héréditaires 
de  la  couronne,  et  appelait  auprès  de  lui 
des  hommes  de  basse  naissance,  auxquels  il 
prodiguait  ses  ressources  au  grand  détri- 
ment de  l'État.  Quels  que  pussent  être  ses 
défauts,  il  avait  une  douceur  naturelle  et  de 
la  disposition  à  aimer  son  peuple.  À  leurs 
remontrances  il  répondit  qu'il  convoquerait 
les  certes,  et  ferait  ce  qu'elles  lui  conseille- 
raient. En  conséquence  ils  se  séparèrent. 
Hais  si  Henri  était  bien  intentionné ,  il  n'a- 
vait pas  assez  d'énergie  pour  persévérer 
dans  une  ligne  quelconque ,  et  il  s'aban- 
donna bientôt  à  de  nouveaux  favoris.  En 

1458,  9es  sujets  ne  furent  pas  peu  surpris 
de  voir  parmi  eux  une  dame,  dona  Guiomar 
de  Castro ,  de  la  suite  de  la  reine  (1) .  Les 
imputations  faites  à  sa  virilité  le  poussèrent 
probablement  à  de  telles  allures  ;  peut-être 
aussi ,  comme  il  le  prétendit  avec  ses  créa- 
tures ,  le  temps  lui  avait  donné  de  la  vi- 
gueur. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la 
reine  fut  jalouse  de  la  nouvelle  maîtresse , 
bien  que  cette  jalousie  naquit  de  la  mortifi- 
cation de  voir  une  autre  personne  servir  ex- 
clusivement de  canal  aux  faveurs  royales , 


(1)  Ce  ne  fut  pas  la  seule  maîtresse  de  Henri  ; 
il  eut  aussi  dona  Catalina  de  Sandoval,  que  pour 
une  infidélité  il  renferma  ensuite  dans  le  cou- 
vent de  San-Pedro  de  las  Duenas.  Le  complice 
de  la  dame  perdit  la  tête.  C'est  presque  le  seul 
exemple  de  cruauté  dans  ce  monarque, 


plutôt  que  d'une  cause  plus  délicate.  Bans 
une  circonstance  elle  montra  son  ressenti- 
ment avec  peu  de  convenance.  Le  roi  avait 
annoncé  un  combat  de  taureaux,  sans  doute 
en  l'honneur  de  la  belle  dona  Guiomar, 
sur  la  place  devant  le  palais  de  Madrid.  La 
reine  non-seulement  refusa  de  paraître  aux 
fenêtres ,  mais  elle  enjoignit  même  à  ses 
femmes  de  rester  dans  les  appartements  de 
derrière.  La  favorite  ne  tint  pas  compte  de 
l'ordre  :  magnifiquement  parée,  elle  con- 
templa d'un  balcon  élevé  les  fêtes  du  jour. 
Furieuse  de  ce  mépris  de  ses  commande- 
ments, et  dominée  complètement  par  la  ja- 
lousie ,  Jeanne  se  tint  au  pied  de  l'escalier 
jusqu'à  ce  que  la  favorite  descendit ,  et  de 
ses  mains  royales  elle  lui  porta  plusieurs 
coups  sur  la  tète ,  la  traînant  en  même  temps 
par  les  cheveux  sur  le  plancher ,  au  grand 
scandale  des  gens  du  palais.  Henri  accourut 
k  cette  scène ,  saisit  son  épouse  par  le  bras 
et  la  repoussa  vivement  :  soit  par  la  violence 
du  choc ,  soit  par  ressentiment ,  la  reine 
s'évanouit.  Afin  de  prévenir  la  répétition  de 
telles  scènes,  la  favorite  fut  éloignée  du  pa- 
lais ,  et  magnifiquement  établie  dans  un  vil  - 
lage  aux  environs  de  Madrid. 

Dans  le  même  temps,  les  confédérés, 
voyant  le  mauvais  succès  de  leurs  premières 
remontrances,  se  mirent  de  nouveau  à  forti- 
fier leur  ligue.  Ils  présentèrent  une  autre  re- 
quête ,  rédigée  en  termes  plus  énergiques 
que  la  précédente ,  et ,  de  plus ,  insistèrent 
pour  que  le  roi  portât  plus  d'attention  à  l'é- 
ducation des  infants  Alphonse  et  Isabelle, 
et  fit  reconnaître  le  prince  comme  son  hé- 
ritier par  les  états  du  royaume.  Comme  sa 
réponse  fut  évasive ,  ils  placèrent  encore  à 
leur  tête  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre , 
et  travaillèrent  par  tous  les  moyens  à  entra- 
ver la  marche  du  gouvernement.  Il  en  ré- 
sulta des  hostilités  entre  les  monarques  ; 
mais  elles  n'aboutirent  à  rien  :  et  d'ailleurs 
de  temps  en  temps  Henri  trouvait  moyen 
de  gagner  quelques-uns  des  seigneurs  mé- 
contents. Sa  satisfaction  fut  augmentée  par 
la  grossesse  de  la  reine,  qui,  au  commence- 
ment de  l'année  14-62,  mit  au  monde  une 
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fille ,  l'infante  Jeanne.  Quoique  les  propos 
populaires  n'hésitassent  point  à  attribuer 
l'infante  à  l'intimité  de  la  mère  avec  Bel- 
tran  de  laCueva,  comte  de  Ledesma,  l'un 
des  favoris  de  Henri ,  et  même  appliquât  à 
la  petite  fille  l'épithète  bien  significative  de 
Beltraneja ,  le  roi  ne  fut  pas  moins  empressé 
à  faire  assurer  la  reconnaissance  de  la  prin- 
cesse comme  héritière  de  ses  États. 

En  1464 ,  après  quelques  invasions  sans 
succès  en  Catalogne ,  dont  les  habitants  s'é- 
taient placés  sous  sa  protection ,  et  même 
l'avaient  reconnu  comme  leur  souverain , 
Henri  fit  la  paix  avec  l'Aragonais,  et  aban- 
donna les  Catalans.  Mais  s'il  apaisa  ainsi  un 
ennemi,  il  lui  en  restait  de  bien  plus  formi- 
dables dans  ses  barons  et  ses  courtisans , 
qui  généralement  s'étaient  armés  contre  lui, 
et  qui  refusèrent  constamment  de  venir  à 
des  conférences  personnelles  avec  lui,  avant 
qu'il  eût  donné  des  otages  pour  leur  sûreté. 
Leur  objet  avoué  était  encore  d'amener  la 
reconnaissance  de  l'infant  Alphonse ,  à  l'ex- 
clusion de  la  Beltraneja ,  que  personne  ne 
regardait  comme  à  lui.  A  la  fin ,  le  marquis 
de  Villena ,  véritable  Ame  de  la  ligue ,  étant 
trompé  dans  son  attente  de  la  grande-maî- 
trise de  Santiago ,  qui  fut  conférée  au  comte 
de  Ledesma ,  forma  l'audacieux  projet  d'ar- 
rêter le  roi  et  la  reine ,  de  proclamer  Al- 
phonse ,  et ,  de  concert  avec  ses  alliés  ,  de 
régner  sous  le  nom  et  l'autorité  du  jeune 
prince.  Le  couvent  de  San- Pedro  de  las  Due- 
fias,  où  une  entrevue  devait  avoir  lieu  entre 
le  roi  et  les  confédérés,  devait  amener  l'exé- 
cution de  ce  cctoplot  ;  mais,  averti  à  temps 
par  de  fidèles  serviteurs  ,  Henri  évita  le 
piège.  Néanmoins,  telle  fut  son  anxiété  pour 
le  rétablissement   de  la   paix   intérieure, 
qu'il  consentit  dans  la  suite  à  une  semblable 
entrevue ,  où  chaque  partie  ne  devait  être 
accompagnée  que  de  cinquante   cavaliers. 
DJuns  cette  conférence  il  étonna  les  ligueurs 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  accéda  à  leurs 
demandes.  Il  consentit  à  ce  que  son  frère 
Alphonse  fût  déclaré  son  héritier ,  que  don 
Beltran  résignât  la  grande-maitrise  de  San- 
tiago en  faveur  de  cet  infant,  qui  devait  être 


remis  à  la  garde  du  marquis  de  Villena. 
Dès  l'année  suivante  (1M>5),  ces  conditions 
furent  ponctuellement  accomplies.  Beltran 
résigna  la  dignité ,  dont  Alphonse  fut  immé- 
diatement investi  ;  et  l'infant,  en  s'engageant 
à  épouser  la  Beltraneja,  fut  en  même  temps 
proclamé  prince  des  Asturies  et  successeur 
au  trône.  Des  commissaires  furent  aussi  dé- 
signés pour  l'accommodement  d'autres  dif- 
férends. Mais  ces  concessions  inouïes  ne 
furent  pas  suffisantes  pour  satisfaire  les  re- 
belles, toujours  aussi  résolus  à  détrôner 
leur  souverain ,  quoique  les  événements 
eussent  contrarié  leurs  projets.  Henri  les 
somma  de  déposer  les  armes  et  de  remettre 
son  frère,  et  alla  investir  Arevalo,  l'une  de 
leurs  forteresses  ;  mais  il  leva  bientôt  ce 
siège  à  la  nouvelle  que  Valladolid  s'était 
déclarée  pour  Alphonse ,  que  les  rebelles 
conduisirent  à  Avila ,  pour  le  faire  proda- 
mer en  ce  lieu  roi  de  Léon  et  de  Castille. 

Alors  Avila  vit  une  scène  d'une  audace 
sans  exemple.  Au  milieu  de  la  plaine,  près 
des  murs  de  la  ville,  un  vaste  théâtre  fort 
construit  ;  au  centre  s'éleva  un  trône  sur  le- 
quel fut  placée  l'effigie  de  Henri,  une  cou- 
ronne sur  la  tête,  un  sceptre  à  la  main,  avec 
les  autres  insignes  de  la  dignité  royale.  Un 
héraut  monta  sur  la  plate-forme,  et  lut  i 
haute  voix  les  diverses  charges  qui  avaient 
été  longtemps  élevées  contre  l'administration 
du  roi,  sa  négligence  de  la  justice,  son  inca- 
pacité, ses  outrages  à  son  royaume  et  aux 
nobles  ;  déclarant  en  conséquence  que,  con- 
formément à  la  raison  et  à  la  justice ,  et  aux 
lois  fondamentales  du  royaume,  ledit  Henri 
avait  été  reconnu  par  les  légistes  les  plus  sa- 
vants être  incapable  de  porter  plus  long- 
temps la  couronne,  et  que  sa  déposition  était 
impérieusement  demandée  par  les  intérêts  de 
la  nation.  Pour  justifier  cette  décision,  on  se 
référait  à  d'autres  royaumes  qui,  à  diverses 
époques  de  l'histoire ,  avaient  été  forcés  de 
déposer  leurs  gouvernants.  A  peine  la  lecture 
de  cette  étrange  pièce  était  achevée,  l'arche- 
vêque de  Tolède,  avec  le  marquis  de  Villena, 
le  comte  de  Plasencia,  le  grand-maltre  ri'Al- 
cantara,  et  d'autres  barons,  montèrent  sur 
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i'échafoud ,  et  s'approchèrent  de  la  statue. 
Le  premier  enleva  la  couronne  royale,  le 
second  saisit  le  sceptre ,  le  troisième  retira 
Vépée ,  un  quatrième  dépouilla  la  robe 
voyale  ,  un  cinquième  et  un  sixième  jetèrent 
les  autres  insignes  de  la  royauté  :  puis  tous 
les  six  ensemble  culbutèrent  la  statue  de  son 
siège,  et  la  précipitèrent  à  terre,  la  chargeant 
de  malédictions  et  de  reproches  dans  les 
termes  les  plus  insultants.  Alphonse  fut  en- 
suite élevé  sur  l'échafaudage,  et  porté  sur 
les  épaules  des  nobles  qui  s'écrièrent  :  Cas* 
tUie ,  CaMille ,  pour  te  roi  don  Alphonse  ! 
Le  retentissement  des  trompettes ,  le  roule- 
ment des  tambours ,  et  l'hommage  solennel* 
lement  prêté  au  nouveau  roi ,  complétèrent 
la  scène- 
Henri  était  naturellement  avide  de  punir 
les  rebelles,  mais  leur  attitude  était  trop 
formidable.  Us  restèrent  sous  les  armes,  as- 
siégeant les  forteresses  les  unes  après  les 
autres,  exerçant  des  vengeances  sur  leurs 
ennemis  personnels  et  leurs  ennemis  po- 
litiques. Durant  ces  troubles ,  il  y  eut  un 
relâchement  total  des  lois  ;  des  bandes  nom- 
breuses de  brigands  paradaient  sur  les  grands 
chemins,  et  assez  souvent  même  pillaient  les 
villes  du  royaume,  jusqu'à  ce  que  les  habi- 
tants se  formèrent  en  confédérations  volon- 
taires pour  la  protection  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  propriétés.  A  leur  tour  ces  ci- 
toyens devinrent  aussi  un  fléau  pour  leur 
pays.  A  peine  ils  eurent  atteint  le  but  de 
leur  association,  que,  pénétrés  du  sentiment 
de  leur  propre  force,  blessés  de  l'oppression 
qu'ils  avaient  si  longtemps  supportée  de  la 
part  de  leurs  seigneurs  fcodaux,  ils  commen- 
cèrent en  beaucoup  de  lieux  une  guerre  ou- 
verte contre  cette  classe  privilégiée.  Les  sei- 
gneurs, pour  leur  défense  personnelle,  se 
confedérèrent  d'une  semblable  manière ,  et, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  ils  triom- 
phèrent partout  où  leurs  adversaires  osèrent 
les  rencontrer.  La  face  des  choses  resta  ainsi 
jusqu'en  1467,  que  Henri  résolut  de  risquer 
une  bataille  contre  les  rebelles.  Il  les  atteignit 
près  d'Olmedo,  et  après  une  lutte  acharnée, 
hist.  d'ksp.  ii. 


mais  indécise ,  les  deux  armées  quittèrent  le 
champ  de  bataille ,  chacune  s'attribuent  la 
victoire.  Tandis  que  les  partis  rassemblaient 
des  renforts  pour  tenter  le  sort  d'une  autre 
action,  arriva  un  légat  pontifical  qui  s'ef- 
força d'amener  les  rebelles  à  la  raison ,  et 
qui  fut  assez  imprudent  pour  les  menacer 
des  foudres  de  l'Église  s'ils  ne  déposaient 
leurs  armes,  et  ne  soumettaient  leurs  plaintes 
à  des  arbitres.  De  telles  menaces  ne  pou- 
vaient leur  faire  courber  la  tète.  Ils  admet- 
taient bien  le  pouvoir  du  pape  en  matière 
purement  spirituelle,  mais  soutenaient  qu'il 
n'avait  pas  la  plus  légère  autorité  dans  le 
temporel.  Ils  montraient  clairement  que  la 
présente  affaire  était  un  cas  dans  lequel  il 
ne  s'agissait  ni  de  foi  ni  de  discipline,  et  que 
l'intervention  du  prélat  et  de  son  maître  an- 
nonçait une  présomption  qui  méritait  un 
châtiment.  Trois  cents  voix  s'élevèrent  à  la 
fois  contre  lui  du  camp  des  confédérés  ;  pour 
éviter  un  plus  mauvais  traitement,  il  remonta 
bien  vite  sur  sa  mule  et  s'enfuit.  Néanmoins, 
cet  événement  n'empêcha  pas  le  roi  d'avoir 
une  entrevue  avec  les  meneurs  à  Ségovie,  où 
l'on  convint  d'une  suspension  d'armes.  L'an- 
née suivante  mourut  son  rival ,  l'infant  Al- 
phonse ;  ce  qui  fut  très-favorable  au  roi. 
Néanmoins  les  rebelles  proposèrent  d'élever 
au  trône  sa  sœur,  l'infante  Isabelle,  afin  de 
perpétuer  ainsi  leur  propre  impunité.  Mais 
cette  princesse,  qui  avait  des  principes  et 
une  intelligence  bien  au-dessus  de  son  âge, 
refusa  d'accepter  une  diguité  criminelle ,  ou 
de  se  faire  l'instrument  de  quelques  factieux. 
Quoiqu'elle  fût  proclamée  à  Séville  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Andalousie,  la  trahison 
ne  venait  pas  d'elle,  mais  de  ses  prétendus 
partisans.  Quelques-uns  des  seigneurs  mé- 
contents rentrèrent  maintenant  dans  le  de- 
voir ;  enfin  la  paix  fut  faite  entre  le  roi  et  le 
reste.  Isabelle  et  Henri  se  réunirent  avec 
toutes  les  apparences  de  l'amitié  et  de  la 
bienveillance  ;  et  la  princesse  fut  reconnue 
par  lui  et  par  le  grand  corps  des  barons 
comme  héritière  incontestée  des  deux  cou- 
ronnes. La  reine  protesta  bien  contre  cet 
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arrangement,  en  faveur  de  sa  fille  ;  mais  on 
ne  tint  nul  compte  de  ses  plaintes  (1). 

Dans  la  même  année  furent  jetées  les  bases 
d'une  union  qui  devait  avoir  un  prix  inesti- 
mable pour  l'Espagne.  Juan  II  d'Aragon 
sollicita  la  main  d'Isabelle  de  Castille  pour 
son  fils  et  héritier  Ferdinand ,  roi  de  Sicile. 
L'ouverture  fut  reçue  formellement  par  la 
princesse  ;  mais  de  si  puissants  obstacles 
s'élevèrent,  que  pour  quelque  temps  il  y  eut 
peu  d'espoir  dans  une  heureuse  issue  des  né- 
gociations. Ni  le  roi  ni  la  reine  ne  désiraient 
voir  la  cause  d'Isabelle  appuyée  par  un  aussi 
puissant  voisin  que  le  futur  monarque  d'Ara- 
gon le  deviendrait  nécessairement.  En  outre, 
plusieurs  barons ,  qui  avaient  suivi  la  for- 
tune de  Henri,  et  s'étaient  procuré  de  grands 
biens  aux  dépens  des  adhérents  de  l'infante, 
redoutaient  naturellement  l'avènement  de 
cette  princesse  dans  tous  les  cas,  et  surtout 
si  son  pouvoir  était  fortifié  par  celui  de  l'A- 
ragon. Néanmoins ,  tel  fut  l'empressement 
de  Juan  pour  conclure  le  mariage,  telles 
forent  les  sommes  par  lui  distribuées  parmi 
les  nobles  castillans,  et  si  puissante  fut  Fin» 
tervention  de  l'archevêque  de  Tolède,  que 
les  adhérents  d'Isabelle  décidèrent  d'amener 
l'affaire  aussitôt  que  possible  à  une  conclu- 
sion. Toute  la  négociation  fat  conduite  se- 
crètement ;  d'autant  plus  que  la  princesse 
était  recherchée  par  le  duc  de  Berry,  frère 
du  roi  de  France,  et  par  le  monarque  de 
Portugal,  dont  les  agents  étaient  prêts  à  op- 
poser tous  les  obstacles  en  leur  pouvoir  k 
l'union  avec  l'Aragon.  Pendant  quelque 
temps  Isabelle  fut  prisonnière  à  Madrijal , 
où  l'on  avait  évidemment  l'intention  de  la 
retenir  jusqu'à  ce  qu'elle  donnât  son  con- 
sentement au  Portugais  ou  au  Français.  Le 
premier  était  regardé  comme  trop  âgé  pour 


(1)  Hemando  del  Pulgar,  Cronica  de  los  se- 
ftores  Reyes  calolicoê,  part.  i.  Rodcricus  San- 
tins,  Historia  Hispanica,  lib.  iv,  cap.  36-40. 
Lucius  Marineug  Siculus,  De  Rebut  Hispaniœ, 
Zurita,  Anales  de  Aragon. 
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avoir  des  enfants,  l'autre  était  trop  loin  pour 
qu'on  le  craignit.  La  princesse  essaya  de 
faire  connaître  à  ses  amis  sa  position  inat- 
tendue. Le  primat  réunit  aussitôt  trois  cents 
lances ,  et  marcha  à  sa  délivrance  ;  l'amiral 
de  Castille  et  l'évéque  de  Guria  firent  de 
même  :  elle  fut  mise  en  liberté,  et  triompha- 
lement escortée  à  Valladolid.  Ferdinand  Ait 
invité  à  venir  bien  vite  de  l'Aragon ,  tandis 
que  Henri  était  absent  dans  l'Andalousie , 
afin  de  recevoir  sa  fiancée.  Comme  le  prince 
pouvait  être  arrêté  dans  sa  route  en  attei- 
gnant le  territoire  castillan,  il  prit  un  dé- 
guisement, et  avec  trois  compagnons  seule- 
ment trompa  les  desseins  de  ses  ennemis.  Le 
25  octobre  1409,  le  couple  royal  reçut  la  bé- 
nédiction nuptiale  dans  la  cathédrale  de 
Valladolid. 

Henri  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  ce 
mariage  précipité ,  qu'il  résolut  d'employer 
tous  les  moyens  pour  assurer  la  couronne  à 
la  Beltraneja.  Aux  députations  de  sa  soeur 
et  de  son  beau-frère,  qui  protestaient  de  la 
plus  grande  fidélité  envers  sa  personne  et 
d'obéissance  à  ses  commandements ,  et  qui 
suppliaient  de  pardonner  un  acte  rendu  né- 
cessaire par  les  circonstances ,  il  ne  fit  au- 
cune réponse,  ou  bien  il  ne  fit  entendre  que 
desparoWévasivcs.  La  profusion  avec  la- 
quelle il  répandit  les  terres ,  les  seigneuries, 
les  honneurs  sur  les  plus  puissants  barons, 
montrait  combien  il  lui  importait  d'effectuer 
son  projet.  Mais  son  attention  fut  longtemps 
détournée,  et  ses  efforts  furent  déjoués  par 
les  troubles  qui  déchiraient  son  royaume.  Il 
n'y  avait  plus  de  gouvernement;  un  baron 
faisait  la  guerre  à  un  autre,  une  classe  atta- 
quait les  autres  sujets  de  l'État  avec  une 
complète  impunité,  et  avec  un  mépris  absolu 
de  l'autorité  du  souverain.  En  1470  enfin , 
Henri  eut  le  loisir  ou  le  courage  de  faire 
proclamer  sa  prétendue  fille  héritière  de  ses 
États.  En  même  temps  il  fit  adresser  des 
lettres  aux  fonctionnaires  civils,  militaires  et 
ecclésiastiques  de  son  royaume  ,  leur  com- 
mandant de  regarder  l'infante  Jeanne  comme 
leur  future  souveraine.  D'un  autre  côté,  la 
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princesse  Isabelle  ne  fat  pas  en  retard  pour 
publier  ses  réclamations,  dont  la  validité 
avait  été  reconnue  par  Henri  lui-même.  En 
conséquence  la  nation  fut  divisée  en  deux 
partis  qui  se  poursuivirent  avec  une  animo* 
sité  infatigable.  Dans  quelques  villes  les  rues 
lurent  inondées  de  sang;  mais  on  peut  dou- 
ter si  les  passions  particulières  n'eurent  pas 
autant  d'influence  dans  ces  désordres  que 
l'attachement  à  un  parti.  Toutefois,  en  gé- 
néral, les  partisans  d'Isabelle  s'accrurent, 
tandis  que  Henri  ne  fut  pas  en  état  de  trou- 
ver pour  sa  prétendue  fille  un  époux  et  un 
protecteur  dans  quelques-unes  des  familles 
royales  voisines.  Pour  suspendre  au  moins 
la  latte  qui  avait  si  longtemps  entraîné  les 
deux  partis,  il  fut  déterminé,  en  1493,  à  une 
conférence  avec  sa  sœur ,  et  le  plaisir  qu'il 
montra  en  la  voyant,  fit  espérer  aux  adhé- 
rents de  cette  princesse  qu'il  sanctionne- 
rait de  nouveau  ses  droits.  Cette  espérance 
fat  fortifiée  lorsque,  dés  l'année  suivante, 
à  Ségnvie,  il  affecta  de  grands  égards  pour 
Ferdinand  lui-même.  Mais  ce  roi  était  trop 
faible  dans  ses  dispositions,  et  trop  flexible 
dans  son  caractère ,  pour  suivre  longtemps 
une  ligne  de  conduite  quelconque.  Il  épia  de 
nouveau  l'occasion  d'arrêter  et  d'emprison- 
ner l'infante  et  son  époux  ;  mais  ce  plan  fut 
deviné  et  déjoué. 

Ce  monarque  mourut  vers  la  fin  de  1474. 
Par  son  testament  il  laissa  la  jeune  Jeanne 
pour  son  héritière,  chargeant  quatre  de  ses 
barons  les  plus  importants  de  l'exécution  de 
$e$  dernières  volontés. 

A  la  mort  de  Juan,  Ferdinand  était  A  Sa- 
ragosse;  mais  son  épouse,  se  trouvant  A  8é- 
govie,  somma  cette  ville  de  la  reconnaître,  et 
Ait  aussitôt  obéie.  Tous  deux  furent  solen- 
nellement proclamés  ensemble  souverains 
de  Castille  et  de  Léon  par  les  nobles  et  les 
prélats  présents.  Au  retour  de  Ferdinand 
d'Aragon,  il  y  eut  beaucoup  de  débats  sur  le 
pouvoir  qu'il  devait  exercer  dans  l'adminis- 
tration. Tandis  qu'un  parti  prétendait  que 
le  pouvoir  exécutif  sans  division  devait  dé- 
pendre de  la  reine,  comme  domina  et  hœrea 
de  la  monarchie,  un  autre  soufiot  cpe  Fer- 


D'ESPAGNE.  fts 

dinand  seul  devait  gouverner,  parce  que,  à 
défaut  d'enfants  mâles  du  feu  roi ,  la  cou- 
ronne lui  revenait  de  droit  comme  au  plus 
proche  héritier.  Mais  la  loi  salique  n'avait 
jamais  été  en  vigueur  dans  ce  royaume, 
quoiqu'elle  pût  être  reconnue  dans  quelques 
États  voisins.  Après  de  fréquentes  et  amères 
discussions ,  il  fut  convenu  que  le  roi  et  la 
reine  régneraient  conjointement,  et  que  dans 
tous  les  actes  le  nom  de  Ferdinand  précéde- 
rait celui  d'Isabelle.  Mais,  pour  sauver  les 
droits  de  celle-ci ,  ou  plutôt  pour  satisfaire 
la  jalousie  castillane,  il  ne  fut  pas  moins 
stipulé  que,  sans  la  sanction  expresse  de  la 
reine,  son  époux  n'aurait  le  pouvoir  d'alié- 
ner aucune  portion  des  revenus  ou  domaines 
royaux,  ni  de  nommer  les  gouverneurs  de 
villes  ou  de  forteresses.  Ces  restrictions  fo- 
rent loin  de  plaire  à  Ferdinand ,  qui  avait 
un  amour  immodéré  de  pouvoir,  et  qui  d'a- 
bord menaça  même  de  retourner  dans  son 
royaume  héréditaire.  Son  indignation  fut 
désarmée  par  la  prudence  de  la  reine,  qui , 
promettant  la  soumission  à  ses  volontés,  dé- 
tourna un  événement  tà  funeste. 

Mais,  si  la  majorité  du  peuple  était  en  fa- 
veur du  nouveau  régne ,  il  y  avait  encore 
bien  des  barons  jouissant  d'une  influence 
considérable  qui  embrassaient  le  parti  de 
Jeanne ,  moins  par  attachement  aux  inté- 
rêts de  cette  princesse  dont  ils  considé- 
raient, ainsi  que  le  reste  de  la  nation,  la 
naissance  comme  douteuse,  que  par  des  vues 
d'avantages  personnels. Sous  le  règne  d'une 
souveraine  faible  comme  Jeanne,  ils  s'atten- 
daient A  jouir  d'une  impunité  beaucoup  plus 
grande  que  sous  une  reine  capable  et  vi- 
goureuse comme  Isabelle,  aidée  par  le  bras 
et  les  conseils  de  son  époux.  Le  marquis  de 
Villena  ,  avec  d'autres  barons  du  même 
parti,  résolut  de  marier  la  jeune  princesse 
arec  Alphonse  Y  de  Portugal,  dont  ils  es- 
péraient que  les  armes  les  aideraient  A  tenir 
tête  au  couple  régnant.  Ils  forent  bientôt 
joints  par  le  primat  qui ,  ne  se  trouvant  pas 
traité  avec  assez  de  distinction  A  la  cour, 
jeta  le  poids  de  son  influence  du  côté  de  la 
rébellion.  Les  souverains  aperçurent  tout 
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d'un  coup  les  troubles  qui  agiteraient  le 
royaume  ,  peut-être  pour  des  années  ;  et , 
avec  plus  d'humanité  que  de  politique,  ils 
s'efforcèrent  de  gagner  le  marquis.  Mais  ses 
demandes  furent  si  exorbitantes ,  qu'ils  ju- 
gèrent qu'il  valait  mieux  endurer  les  maux 
de  la  guerre  que  de  se  soumettre  aux  pré- 
tentions égoïstes  d'un  sujet  rebelle.  Us  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès  dans  leurs  démar- 
ches auprès  de  l'archevêque  de  Tolède ,  qui 
ne  voulut  entendre  à  aucune  condition ,  et 
qui  menaça  insolemment  de  renvoyer  la 
reine  à  sa  quenouille.  Alphonse  accueillit 
avec  empressement  les  propositions  des  mé- 
contents :  il  réunit  des  troupes,  en  même 
temps  que  l'oncle  de  Jeanne  s'adressait  au 
pape  afin  d'obtenir  une  dispense  pour  célé- 
brer le  mariage. 

Quelque  puissant  que  fût  l'intérêt  pour 
lequel  les  deux  partis  entrèrent  maintenant 
en  lutte,  les  détails  sont  trop  obscurs  en 
eux-mêmes,  et  les  circonstances  furent  trop 
indécises  pour  mériter  une  attention  minu- 
tieuse. Le  Portugais  obtint  quelques  succès 
partiels  ;  il  gagna  même  l'importante  forte- 
resse de  Zamora;  néanmoins  la  guerre 
tourna  à  l'avantage  des  souverains  castil- 
lans. Dans  la  première  campagne  le  marquis 
de  Villena  eut  la  mortification  de  voir  ses 
domaines  héréditaires  en  possession  des 
forces  royales ,  tandis  que  beaucoup  de 
villes  et  de  forts  qui  s'étaient  d'abord  dé- 
clarés pour  Jeanne  rentrèrent  dans  le  de- 
voir. En  1476,  le  roi  de  Portugal  fut  obligé 
de  se  retirer  de  Zamora,  qui  fut  investie  par 
Ferdinand.  Près  de  Toro,  il  fat  surpris  par 
son  actif  ennemi ,  et  une  bataille  fut  livrée , 
dans  laquelle  la  victoire  se  déclara  pour  le 
dernier  :  la  place  se  rendit  aussitôt.  Vers  le 
même  temps,  Madrid ,  qui  avait  tenu  pour 
Jeanne,  se  rendit  par  capitulation  au  duc  del 
Infantado  ;  Ucles  suivit  cet  exemple.  Le 
marquis  et  le  primat  se  trouvèrent  mainte- 
nant fatigués  de  leurs  alliés  et  de  leur  cause  ; 
mais  Alphonse  lui-même  rejeta  longtemps 
toutes  les  propositions  d'accommodement. 
Dupé  par  Charles  Vf [I  de  France,  qui  était 
alors  en  guerre  avec  le  père  de  Ferdinand , 
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et  qui  promit  de  l'aider,  mortifié  de  la  révo- 
cation des  dispenses  du  pape  sous  le  pré- 
texte qu'elles  avaient  été  obtenues  par  de 
faux  moyens,  abandonné  des  adhérents  cas- 
tillans qui  commençaient  à  négocier  leur  par- 
don avec  leurs  souverains ,  voyant  sa  cause 
condamnée  par  l'Église,  et  son  royaume  fa- 
tigué de  celte  guerre,  il  finit  lui-même  par 
prêter  l'oreille  à  des  offres  de  pacification. 
Des  négociations  furent  ouvertes,  et,  au  mois 
de  septembre  1V79 ,  elles  se  terminèrent 
d'une  manière  satisfaisante.  Les  conditions 
principales  étaient  qu'Alphonse  renoncerait 
au  titre  de  roi  de  Castille  ;  qu'il  n'épouserait 
jamais  et  ne  favoriserait  en  aucune  ma- 
nière dona  Jeanne  ;  que  cette  prétendue  fille 
du  dernier  roi  don  Henri  aurait  six  mois 
pour  décider  si  elle  voulait  attendre  que  l'in- 
fant Juan  (enfant  unique  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle ,  qui  n'avait  alors  qu'un  an  )  ar- 
rivât à  Tàge  de  se  marier,  ou  prendre  le 
voile;  que  le  Portugais  restituerait  le  peu  de 
places  fortes  qu'il  occupait  encore  en  Estra- 
madure.  Il  fut  ajouté  que  si,  en  arrivant  à 
un  âge  convenable ,  l'infant  avait  de  la  ré- 
pugnance pour  ce  mariage  f  il  aurait  seule- 
ment à  payer  cent  mille  pistoles  pour  être 
en  liberté  d'épouser  qui  lui  plairait.  La  mal- 
heureuse femme,  voyant  qu'elle  était  sacrifiée 
aux  intérêts  des  deux  rois ,  fit  profession 
dans  le  couvent  de  Saint-Clair ,  à  Coïmbre. 
L'année  même  où  la  paix  fut  ainsi  heu- 
reusement rétablie  entre  la  Castille  et  le 
Portugal,  Ferdinand ,  par  la  mort  de  son 
père  Juan  II,  fut  appelé  au  trône  d'Aragon. 
Ayant  reçu  l'hommage  et  confirmé  les  privi- 
lèges de  ses  sujets  aragonais  à  Saragosse, 
des  Catalans  à  Barcelone ,  et  des  Valenciens 
dans  la  capitale  de  cette  province,  il  re- 
tourna en  Castille  (1). 


(1)  OElius  Antonius  Nebrissensis,  Décades. 
Lucius  Marineus  Siculus,  de  Rébus  Hispaniœ. 
Mariana,  de  Rébus  Hispanicis.  Hemando  de! 
Pulgar,  Cronica  de  los  senores  Reyes  catolicos. 
Lemos  Hisloria  gérai  de  Portugal.  Ztirita, 
Anales  de  Aragon. 
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Le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  fut 
signalé  par  beaucoup  de  choses  extraordi- 
naires. D'abord  ils  se  distinguèrent  par  une 
rigide  administration  de  la  justice  ;  ni  pour 
argent,  ni  pour  faveur  ils  ne  voulurent  épar- 
gner les  coupables.  Cette  sévérité  était  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que,  par  la  licence  des 
règnes  précédents ,  les  lois  étaient  tombées 
dans  le  mépris,  ou  avaient  été  remplacées 
parla  force  brutale.  Les  juges  locaux  avaient 
trop  de  peur  des  hommes  armés  pour  punir 
les  excès,  et  les  malheureux  sans  protection 
n'osaient  se  plaindre  des  torts  qu'ils  éprou- 
vaient. Pour  que  ces  magistrats  accomplis- 
sent leurs  devoirs  avec  intégrité  et  indépen- 
dance, des  juges  extraordinaires  ou  corré- 
gidors  furent  dépéchés  sur  tous  les  points 
pour  surveiller  leur  conduite  ,  aussi  bien  que 
pour  examiner  leurs  sentences  ;  mais,  comme 
cela  ne  suffit  pas  pour  déraciner  un  mal  si 
ancien,  par  le  conseil  d'Alphonse  de  Quin- 
tanilla,  grand-trésorier  de  la  confédération 
qui  existait  entre  les  cités  et  les  villes,  et  qui 
prenait  connaissance  de  toutes  les  violations 
des  lois,  de  nouveaux  pouvoirs  et  une  cons- 
titution entièrement  nouvelle  furent  ajoutés. 
A  la  tète  de  cette  institution,  qui  devint  for- 
midable pour  les  brigands  et  pour  les  re- 
belles ,  fut  placé  le  frère  naturel  du  roi ,  le 
duc  de  Villa-Hermosa.  Les  membres  qui 
constituaient  cette  Santa-Hermandad ,  ou 
sainte  confrérie,  furent  d'abord  deux  mille 
cavaliers  et  un  nombre  correspondant  d'of- 
ficiers d'infanterie  ;  ils  avaient  leurs  lois  et 
leurs  juges.  Celte  force  était  destinée  par 
l'artificieux  monarque  à  faire  plier  les  privi- 
lèges des  nobles  seigneurs,  qui  y  étaient 
soumis  comme  toutes  les  classes  de  la  nation. 

Si  la  sévérité  salutaire  de  ces  souverains 
avait  été  dirigée  seulement  contre  les  per- 
turbateurs de  la  paix  publique,  l'éclat  de 
leur  renommée  n'aurait  pas  été  obscurci. 
Malheureusement  ils  furent  également  in- 
flexibles contre  tous  ceux  qui  osèrent  s'é- 
carter de  la  foi  établie.  Leur  haine  était  sur- 
tout implacable  contre  les  relaps ,  contre 
tous  les  convertis  qui,  après  le  baptême,  re- 
venaient au  judaïsme  ou  à  l'islamisme.  L'An- 


dalousie présentait  le  plus  d'exemples  de 
cette  apostasie.  Sur  les  instances  de  quel- 
ques ecclésiastiques  de  Séville,  ville  exposée 
plus  que  toute  autre  h  cette  peste,  ils  éta- 
blirent dans  cette  cité  un  nouveau  tribunal , 
qui  avait  un  pouvoir  illimité  sur  la  propriété 
et  la  vie  de  tous  les  criminels  en  matière  de 
religion ,  sur  tous  ceux  au  moins  qui ,  dans 
un  délai  fixé ,  ne  paraissaient  pas  devant  lui 
pour  exprimer  la  contrition  de  leur  apos- 
tasie, et  se  soumettre  à  la  pénitence  qui 
pouvait  leur  être  imposée.  Les  juges  étaient 
au  nombre  de  trois,  tous  savants  dans  le 
droit  civil  et  le  droit  canon,  strictement 
engagés  à  n'épargner  aucune  peine  pour 
chercher  des  délinquants ,  et,  après  la  con- 
damnation, à  les  livrer  au  bras  séculier. 
L'institution  fut  approuvée  par  le  pape,  qui, 
dans  la  même  bulle,  laissa  la  nomination  des 
inquisiteurs  aux  souverains  et  à  leurs  suc- 
cesseurs. Les  nouveaux  juges  procédèrent 
avec  vigueur  dans  leur  odieux  ministère. 
Séville  n'était  pas  le  seul  lieu  où  abondassent 
les  apostats  ;  il  y  en  avait  beaucoup  dans  le 
royaume  de  Tolède.  En  1483,  une  autre 
bulle  papale  autorisa  l'établissement  de  sem- 
blables tribunaux  dans  d'autres  villes  de 
Castille  et  de  Léon  ,  tous  soumis  à  un  chef 
suprême,  qui ,  sous  le  titre  de  grand-inqui- 
siteur, devait  exercer  une  autorité  sans  con- 
trôle sur  leurs  actes.  Le  premier  ecclésias- 
tique qui  occupa  cette  haute  dignité  fut  le 
prieur  de  Santa-Cruz  de  Ségovie,  le  célèbre 
don  Thomas  de  Torquemada ,  moine  domi- 
nicain ,  dont  l'âme  était  inaccessible  à  la 
pitié  ,  et  qui ,  en  raison  de  sa  cruauté ,  pou- 
vait passer  pour  l'incarnation  du  mauvais 
principe.  Cependant  les  faits  mettent  hors 
de  doute  que  cet  homme  extraordinaire 
était  dominé  par  le  sentiment  de  ce  qu'il 
considérait  comme  son  devoir  :  ses  mœurs 
étaient  douces,  son  attitude  humble,  ses 
austérités  rigoureuses,  sans  exemple.  Son 
zèle  le  plaça  bientôt  au-dessus  de  sem- 
blables tribunaux  formés  en  Aragon,  dans  la 
Catalogne  et  à  Valence ,  provinces  qui  s'in- 
dignèrent hautement  d'une  innovation  si 
attentatoire  à  leur  liberté ,  et  qui  longtemps 
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résistèrent,  mais  en  vain,  à  son  introduction 
dans  leur  sein.  Tous  les  écrivains  de  cette 
période  reconnaissent  que  les  actes  de  ce 
pouvoir  furent  caractérisés  par  une  exces- 
sive rigueur.  Le  tribunal  de  Sévilleseul,  dans 
le  court  espace  de  trente-six  ans,  de  148V  à 
1520,  livra  quatre  mille  victimes  aux  flam- 
mes, outre  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable qui  furent  condamnées  aux  galères, 
à  un  emprisonnement  perpétuel  ou  limité , 
et  à  d'autres  punitions  (1). 

L'intolérance  des  souverains  catholiques 
éclata  encore  plus  à  l'égard  des  juifs.  À 
peine  eurent-ils  pris  possession  de  Gre- 
nade, qu'ils  promulguèrent  un  décret  d'a- 
près lequel  tous  les  juifs  qui  refusaient 
d'embrasser  le  christianisme  devaient  être 
expulsés  du  royaume  dans  les  six  mois. 
On  leur  permettait,  durant  ce  délai,  de  dis- 
poser de  leurs  biens  ;  mais,  comme  on  leur 
interdisait  d'en  emporter  la  valeur  en  mé- 
taux précieux,  ils  ne  purent  que  les  échan- 
ger, sans  doute  à  des  conditions  défavora- 
bles ,  contre  les  productions  de  la  Pénin- 
sule. Ce  peuple  persécuté  fut  frappé  de 
stupeur  et  de  désolation  à  cet  ordre  inat- 
tendu. Les  habitants  chrétiens  des  villes 
commerçantes  de  la  côte  en  furent  mécon- 
tents; car  ils  avaient  longtemps  vécu  en 
bons  rapports  avec  les  israélites,  et  regar- 
daient avec  alarmes  le  coup  fatal  qu'un  tel 
bannissement  allait  porter  inévitablement  à 
l'industrie  nationale.  Des  représentations  à 
cet  effet  furent  adressées  aux  deux  souve- 
rains non- seulement  par  les  juifs,  mais  en- 
core par  les  chrétiens;  ce  fut  en  vain  :  le 
fanatisme  ne  pouvait  être  arrêté.  Beaucoup 
de  proscrits  consentirent  à  être  baptisés; 
mais  le  plus  grand  nombre,  dans  un  profond 
désespoir,  se  disposa  à  quitter  le  pays  de  sa 
naissance.  A  l'expiration  du  délai  prescrit , 
quatre-vingt-trois  mille  passèrent  en  Portu- 


(I)  OEI.  Ànt.  Nebrissensis,  Rerum  Hispana- 
mm  Décades,  i.  lih.  6.  Lueius  Marineus  Sicu- 
lus.  de  Rebu$  Hispaniœ.  lib.  xx.  Ilernando  del 
Pulgar,  CroHica  de  lot  ttnoru  Reyee  catoiko*. 
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gai,  où  le  roi  consentît  à  les  recevoir,  à  con- 
dition qu'ils  se  soumettraient  à  une  capi- 
tation  d'un  crusado  par  chaque  individu. 
Environ  trente  mille  familles  se  retirèrent  en 
France,  en  Italie  et  en  Afrique,  avec  les 
moyens  de  transport  que  leur  fournit  le  gou- 
vernement. Elles  furent  traitées  par  les  Mau- 
res avec  une  exécrable  barbarie.  On  savait  que 
plusieurs  de  ces  malheureux  avaient  avalé 
des  pierres  précieuses  ;  on  soupçonnait  un 
bien  plus  grand  nombre  de  l'avoir  fait  :  les 
sauvages  mécréants  leur  ouvrirent  le  ventre. 
Tous  ceux  qui  tombèrent  entre  des  mains 
maures  furent  dépouillés  non-seulement  de 
leurs  effets,  mais  même  de  leurs  vêtements. 
Ceux  qui  échappèrent  retournèrent  peu  à 
peu ,  un  petit  nombre  à  la  fois ,  dans  la  Pé- 
ninsule, qui  tendit  aux  convertis  une  main 
hospitalière,  et  leur  montra  même  une  affec- 
tion fraternelle.  Ceux  qui  passèrent  en  Por- 
tugal ne  furent  pas  beaucoup  plus  heureux. 
Le  cupide  monarque  Juan  II  n'eut  pas  plus 
tôt  rempli  ses  coffres  de  leurs  richesses, 
qu'il  publia  un  semblable  édit,  condamnante 
un  esclavage  éternel  tous  ceux  qui,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  n'auraient  pas 
embrassé   le   christianisme    ou    quitté   le 
royaume.  Il  parut   bien  éprouver  ensuite 
une  sorte  de  pitié ,  et  n'appliqua  pas  ri- 
goureusement la  pénalité  encourue  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  restèrent.  Son 
successeur,  don  Manuel,  se  montra  d'abord 
éloigné  de  se  porter  à  des  extrémités  ;  mais 
les  remontrances  des  souverains  castillans 
le  déterminèrent  à  la  fin  à  se  conduire  en 
fils  dévoué  de  l'Église.  Il  renouvela  le  dé- 
cret de   son  prédécesseur ,  qu'il  surpassa 
en  rigueur.  Non  -seulement  il   réduisit  à 
l'esclavage  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
s'embarquer,  mais  il  ordonna  que  les  enfants 
au-dessous  de  quatorze  ans  des  exilés  ou 
des  esclaves  fussent  arrachés  à  leurs  parents 
et  baptisés.  Les  lamentations  de  ces  malheu- 
reux auraient  touché  le  cœur  le  plus  dur. 
Parfois  la  fureur  succéda  au  désespoir;  des 
parents  jetèrent  leurs  enfants  à  la  mer  ou 
au  fond  des  puits ,  ou  les  poignardèrent ,  on 
les  étranglèrent.  Le  roi  fut  inflexible,  inexo- 
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reMe;  il  refusa  même  d'accorder  aux  pa- 
rents qui  voulurent  maintenant  s'embar- 
quer les;  moyens  de  transport  :  l'esclavage 
ou\e  baptême,  telle  fut  l'alternative.  Des 
milliers  de  ces  proscrits  finirent  par  pro- 
fesser en  apparence  le  christianisme  ;  mais 
ils  l'abhorraient  au  fond  du  cœur. 

L'établissement  de  l'inquisition  conduisit 
au  bannissement  des  juifs  ;  cette  dernière 
mesure ,  à  son  tour ,  amena  la  persécution 
des  mahométans.  Ceux-ci  trouvèrent  bientôt 
que  la  tolérance  de  leur  religion,  si  solennel- 
lement garantie  par  les  articles  de  la  capitu- 
lation ,  serait  peu  respectée  par  un  prince 
qui  n'hésitait  pas  toujours  i  rompre  sa  pa- 
role royale ,  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  inté- 
rêts ou  de  sa  croyance.  Il  est  certain  que, 
dès  Tannée  même  où  Grenade  se  soumit ,  la 
résolution  fut  prise  de  convertir  ou  d'expul- 
ser les  Maures;  mais  leur  nombre ,  l'assis- 
tance qu'ils  pouvaient  recevoir  d'Afrique, 
et  l'état  encore  peu  fixé  des  nouvelles  con- 
quêtes, retardèrent  son  exécution.  Néan- 
moins, en  1499,  Ferdinand,  étant  à  Grenade, 
entra  sérieusement  dans  la  ligne  qu'il  regar- 
dait sans  doute  comme  celle  de  son  devoir. 
Ayant  assemblé  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers et  des  prélats  pour  délibérer  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  atteindre  un  ob- 
jet si  important,  il  fut  arrêté  que  la  fin  et  les 
moyens  seraient  laissés  à  deux  éminents  pré- 
lats ,  Francisco  Ximenes  Cisneros ,  archevê- 
que de  Tolède ,  et  Fernando  de  Talavera  , 
métropolitain  de  Grenade.  Quoique  animés 
d'un  zèle  égal  pour  la  conversion  des  infidè- 
les ,  leurs  caractères  étaient  bien  différents  : 
le  premier  était  rigide  et  inflexible  dans  ses 
mesures,  l'autre  doux  et  conciliant;  l'un 
avait  recours  à  la  force,  l'autre  à  la  persua- 
sion. En  choisissant  deux  instruments  si  op- 
posés ,  l'on  avait  sans  doute  l'intention  que 
la  douceur  de  don  Fernando  fût  fortifiée 
par  la  décision  de  son  collègue.  Ce  fut  certes 
par  son  influence  que  les  premiers  pas  dans 
cette  carrière  annoncèrent  une  marche  calme 
et  mesurée.  L'on  caressa  les  alfaquis  ;  on 
leur  persuada  de  discuter  sur  les  mérites  de 
leur  foi  ,  et  souvent  on  les  renvoya  chargés 
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de  présents.  Par  conviction  ou  par  crainte  , 
par  l'effet  de  la  persuasion  ou  de  l'intérêt , 
ces  hommes  abandonnèrent  leur  ancienne 
religion,  et  consentirent  non-seulement  à 
être  baptisés,  mais  encore  à  devenir  les  ins- 
truments de  la  conversion  de  leurs  frères. 
Leur  exemple  eut  un  grand  effet  ;  des  mil- 
liers de  musulmans  demandèrent  leur  ad-* 
mission  dans  l'Église ,  et  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  les  eût  suivis ,  sans  le  zèle 
fougueux  ducardinal  Cisneros,  qui  occasionna 
des  désordres  sérieux  dans  le  quartier  de 
l'Albaycin,  entièrement  occupé  par  les  Mau- 
res. Voyant  quelques-uns  de  leurs  frères 
qui ,  protestant  contre  la  violence  du  prélat, 
étaient  par  son  ordre  conduits  en  prison, 
ils  se  soulevèrent,  massacrèrent  un  alguazil 
signalé  à  leur  haine,  et  coururent  à  l'hôtel  de 
Fernando  qu'ils  assaillirent.  Mais  on  vit  que 
les  intérêts  de  l'église  militante  étaient  con- 
fiés à  de  bonnes  mains  ;  Fernando  combat- 
tit avec  une  grande  énergie ,  et  quoique  ob- 
sédé par  ses  serviteurs,  qui  voulaient  le  faire 
échapper  dans  l'imprenable  forteresse  de 
l'Alhambra,  il  dédaigna  de  quitter  son  poste, 
et  manifesta  sa  résolution  de  partager  le 
danger  commun.  L'ébranlement  dura  plu- 
sieurs jours  :  l'Albaycin  tout  entier  était 
sous  les  armes,  et  l'insurrection  se  serait 
étendue  plus  loin ,  sans  la  vertueuse  intré- 
pidité du  métropolitain  de  Grenade.  Quoi- 
qu'un messager  de  paix  eût  été  frappé  mor- 
tellement d'une  pierre  le  jour  précédent  par 
un  Maure  de  ce  quartier,  il  résolut  de  se  ren- 
dre au  milieu  des  rebelles  et  de  leur  persuader 
de  déposer  leurs  armes.  Accompagné  par  un 
simple  chapelain,  faisant  porter  la  croix  de- 
vant lui ,  cet  excellent  homme  parut  tout  à 
coup  parmi  ces  furieux  avec  sa  sérénité  ac- 
coutumée et  ses  manières  affectueuses.  En 
un  moment  les  murmures  furent  étouffés ,  la 
foule  se  précipita  pour  baiser  ses  vêtements, 
puis  on  obéit  à  ses  exhortations  ,  et  les  ar- 
mes furent  abandonnées.  Dans  le  même 
temps ,  le  roi ,  qui  avait  été  informé  de  l'in- 
surrection ,  blâmait  le  zèle  emporté  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède.  Mais  ce  prélat ,  dont 
l'éloquence  était  grande,  et  dont  les  inten* 
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tions  étaient  appréciées,  s'efforça  de  rega- 
gner la  faveur  royale ,  et  on  lui  permit  de 
poursuivre  sa  carrière  de  conversion.  Ce- 
pendant les  maux  n'étaient  point  à  leur 
terme  :  si  les  habitants  de  Grenade  étaient 
tranquilles  pour  un  temps,  ceux  des  villes 
voisines ,  particulièrement  ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  Àlpujarras ,  furent  transpor- 
tés de  fureur  des  tentatives  faites  pour  atti- 
rer leurs  frères  hors  de  la  foi  du  prophète , 
et  ils  coururent  aux  armes.  Le  roi  en  per- 
sonne marcha  pour  les  réduire ,  les  poursui- 
vit au  cœur  de  leurs  montagnes ,  les  contrai- 
gnit ou  les  détermina  à  se  soumettre,  et  à 
remettre  leurs  places  fortifiées  et  leurs  ar- 
mes. Son  succès  l'enhardit  pour  des  mesu- 
res plus  décisives  ;  des  missionnaires  furent 
dépéchés  partout  où  il  y  avait  un  village 
mahoméun,  pour  prêcher  la  nécessité  dune 
conversion  immédiate.  L'efficacité  de  leurs 
travaux  fut  due  en  grande  partie  aux  corps 
armés  de  soldats  qui  les  accompagnaient. 
Terrifiées  par  le  destin  récent  des  juife,  des 
villes  entières  se  soumirent  au  baptême , 
d'autant  plus  vite  qu'on  ne  les  forçait  pas  à 
une  instruction  préalable.  Il  n'y  avait  pas  de 
temps  pour  catéchiser  ou  prêcher  ;  on  ré- 
pandait l'eau  sainte  sur  des  centaines  de  tê- 
tes à  la  fois  ;  les  mêmes  prières  étaient  ré- 
pétées ,  et  la  purification  se  trouvait  opérée. 
Nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  de  tel- 
les conversions  ne  fussent  pas  durables. 
L'année  suivante,  les  montagnards  indépen- 
dants se  révoltèrent  de  nouveau  et  massa- 
crèrent tous  les  chrétiens  qu'ils  purent  sai- 
sir. Ils  furent  de  nouveau  réduits  ;  dix  mille 
se  soumirent  au  rit  indispensable,  tandis 
qu'un  plus  grand  nombre  s'enfuirent  auprès 
de  leurs  frères  d'Afrique.  Une  troisième 
fois ,  dans  l'espace  de  quelques  mois ,  les 
étincelles  Hu  mécontentement  rallumèrent 
un  incendie ,  en  partie  par  le  zèle  ma* 
lencontreux  des  prêtres  chrétiens ,  en  partie 
parle  souffle  de  l'indignation.  Cette  insur- 
rection fut  plus  difficile  à  étouffer.  Quelques 
succès  furent  obtenus  sur  les  troupes  roya- 
les ;  mais ,  à  l'apparition  de  Ferdinand  en 
personne  avec  des  forces  imposantes,  les 


forteresses  révoltées  se  soumirent.  Des  mil- 
liers de  Maures  obtinrent  encore  la  permis- 
sion d'aller  s'établir  sur  la  côte  opposée,  et 
dirent  un  éternel  adieu  à  la  Péninsule.  Par 
leur  départ,  ceux  qui  restèrent  furent  encore 
moins  en  état  de  faire  tète  au  vainqueur  , 
qui  n'hésita  pas  à  rendre  un  décret  irrévo- 
cable d'expulsion  contre  tout  sectateur  obs- 
tiné du  prophète.  Il  fut  ponctuellement  exé- 
cuté; ceux  qui  refusèrent  d'embrasser  le 
christianisme  se  joignirent  à  leurs  frères  de 
Maroc  (1). 

A  d'autres  égards ,  la  politique  de  Ferdi- 
nand fut  aussi  éclairée  que  profitable  au 
pays.  Les  grands  barons  avaient  été  trop 
puissants  pour  ses  prédécesseurs  :  réduire 
leurs  immunités  fut  son  constant  objet.  En 
encourageant  les  confédérations  des  villes , 
il  détruisit  effectivement  leur  influence  sur 
ces  places  ;  et  en  les  soumettant  aux  tribu- 
naux ordinaires  de  la  justice ,  il  leur  fit  subir 
le  même  niveau  qu'à  ses  autres  sujets.  La  ré- 
vocation des  prodigalités  faites  en  faveur  de 
certains  favoris  puissants ,  révocation  solli- 
citée par  les  états  assemblés  en  cortés ,  et 
exécutée  énergiquement ,  le  mena  encore 
plus  près  de  son  but.  Mais  aussi  longtemps 
que  la  maîtrise  des  grands  ordres  militaires 
était  conférée  aux  barons  les  plus  puissants, 
la  monarchie  ne  pouvait  être  en  sûreté.  Les 
moyens  ainsi  mis  à  la  disposition  des  ambi- 
tieux ,  ajoutés  à  ceux  qu'ils  possédaient  hé- 
réditairement, rendaient  les  sujets  trop  for- 
midables, sinon  pour  l'existencedu souverain, 
au  moins  pour  sa  paix.  Le  bût  principal  du 
roi  était  de  réunir  cette  dignité  è  sa  cou- 
ronne. A  la  mort  du  grand-maître  de  Cala- 
trava  ,  il  interdit  une  élection  nouvelle ,  prit 

(1)  OEIjis  Antonius  Nebrissensis,  Rerum  Bis- 
panarutn  Décades.  Lucius  Mari  nous  Sien!  us,  de 
Rébus  Hispaniœ.  p.  569.  AIvariisGomecius,  de 
Rébus  geslis  à  Francisco  Ximenio  Cisnerio, 
lil).  i.  Zurita,  Hisloria  del  rey  Hernando  ei  Ca- 
tolico,  t.  !.  Marmol  Carvnjal  ,  Hisloria  de  la  ré- 
bellion y  castigo  de  los  Moriscos  del  reyno  d* 
Granada,  t.  i,  lib.  1.  Condc,  Hisloria  de  la  Do- 
mination de  los  Arabes. 
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Fadministration  de  Tordre ,  et  se  procura  la 
sanction  du  pape  pour  son  union  perpétuelle 
à  la  couronne.  En  1M3,  par  la  mort  du 
grand-mature  de  Santiago,  il  se  saisit  égale- 
ment de  l'administration  de  cet  ordre.  Ainsi 
en  possession  de  Calatrava  et  de  Santiago,  il 
gagna  Juan  de  Zuniga ,  grand-maître  d'Aï* 
cantara,  et  le  détermina  à  résigner  aussi  cette 
dignité  ,  qui  se  trouva  de  la  même  manière 
confondue  dans  la  dignité  royale. 

L'assujettissement  définitif  des  mahomé- 
tans,  la  consolidation  du  pouvoir  royal ,  l'u- 
nion de  l' Aragon  i  la  Castille  et  à  Léon,  Tu- 
rent de  nobles  monuments  de  la  politique 
de  Ferdinand.  La  découverte  d'un  nouveau 
inonde  par  le  fameux  navigateur  Christophe 
Colomb  attira  encore  plus  l'attention  de  la 
postérité  sur  ce  règne  brillant.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  le  vaste  champ  de  la  dé- 
couverte et  de  la  colonisation  de  l'Amérique 
par  les  Espagnols  ou  par  les  Portugais  ;  un 
tel  sujet  demanderait  à  lui  seul  des  volumes 
entiers.  A  Isabelle  peut  être  attribuée  la 
gloire  de  l'entreprise.  D'abord  elle  reçut 
avec  sa  froideur  habituelle  les  propositions 
du  grand  homme  ;  mais  à  la  fin  ,  gagnée  par 
les  représentations  d'un  moine  ami  de  Co- 
lomb ,  et  plus  encore  par  les  raisonnements 
irrésistibles  du  navigateur  lui-même  qu'elle 
admit  en  sa  présence,  elle  emprunta  la  som- 
me d'argent  nécessaire  pour  l'armement ,  et 
ordonna  le  départ.  Ce  fut  en  avril  1492. 
Dans  le  même  mois  de  l'année  suivante,  Co- 
lomb revint  de  son  premier  voyage ,  appor- 
tant avec  lui  une  quantité  considérable  d'or, 
d'argent ,  et  d'autres  productions  du  Nou- 
veau-Monde ,  avec  plusieurs  Indiens ,  preu- 
ves convaincantes  du  succès  de  l'entreprise. 
Les  honneurs  extraordinaires  avec  lesquels 
3  fut  reçu  par  les  souverains  étonnés,  la  per- 
mission de  rester  assis  en  leur  présence ,  son 
élévation  au  poste  d'amiral  des  Indes ,  créé 
pour  lui,  avec  les  moyens  convenables  pour 
soutenir  cette  dignité ,  l'encouragèrent  à  de 
nouvelles  entreprises.  Avec  une  flotte  de 
dix-huit  vaisseaux ,  portant  douze  cents 
marins ,  trois  cents  artisans  ,  douze  prêtres 
pour  ronv^riir  les  païens,  H  un  nombre  con- 


sidérable de  chevaux,  de  moutons ,  etc. ,  il 
quitta  de  nouveau  l'Espagne ,  au  mois  de 
septembre  1493 ,  et  atteignit  heureusement 
sa  destination.  Au  retour  de  son  second 
voyage ,  jeté  par  des  coups  de  vent  dans  le 
port  de  Lisbonne ,  il  fut  forcé  de  faire  con- 
naître au  roi  Juan  les  productions  et  les  ri- 
chesses du  Nouveau-Monde  ;  et  le  monarque, 
dont  l'ardeur  pour  l'or  et  la  domination  était 
ainsi  enflammée ,  résolut  d'équiper  quelques 
vaisseaux  pour  faire  des  découvertes  dans  la 
même  direction.  Mais  comme,  par  une  bulle 
pontificale ,  la  souveraineté  des  régions  qui 
avaient  été  ou  qui  pouvaient  encore  être 
découvertes  fut  conférée  à  Ferdinand  et  à 
ses  successeurs ,  Juan  ne  put  décemment 
faire  partir  l'expédition  avant  d'avoir  notifié 
ses  intentions  aux  souverains  de  Castille.  Il 
fut  en  état  aussi  bien  qu'eux  de  produire  des 
bulles  pontificales  qui  avaient  été  concédées  à 
ses  prédécesseurs ,  et  en  vertu  desquelles  il 
entendait  avoir  un  droit  exclusif  à  la  décou- 
verte et  à  l'empire  des  pays  à  reconnaître. 
Comme  les  deux  parties  fondaient  leurs 
prétentions  sur  le  pouvoir  imaginaire  du  vi- 
caire de  Jésus- Christ  à  conférer  les  royau- 
mes du  monde  à  qui  lui  plaisait,  l'affaire 
fut  soumise  au  pape  ;  et  celui-ci  décida 
qu'une  ligne  tirée  du  nord  au  sud ,  à  cent 
lieues  à  l'ouest  du  méridien  des  Canaries, 
limiterait  les  possessions  mutuelles  et  le 
droit  de  découverte  maritime  des  deux  rois. 
Mais  le  Portugais  fut  mécontent  des  étroites 
limites  qui  lui  étaient  assignées  ;  il  renou- 
vela ses  remontrances  à  Ferdinand  :  l'affaire 
fut  soumise  à  un  arbitrage ,  et,  après  beau- 
coup de  débats  ,  il  fut  convenu  que  la  limite 
des  droits  des  Portugais  serait  reculée  à  trois 
cent  soixante-dix  lieues  à  l'ouest  des  tles 
du  cap  Vert.  Les  deux  monarques  se  par- 
tagèrent ainsi  à  leur  aise  l'empire  maritime 
du  globe ,  sans  prévoir  avec  quelle  rapidité 
leur  sceptre  serait  brisé  par  les  rudes  mains 
des  Anglais  et  des  Hollandais. 

Mais  le  bonheur  des  souverains  catholi- 
ques n'égala  pas  la  splendeur  qui  les  entou- 
rait. A  qui  devait  passer  leur  magnifique 
empire?  En  1497,  l'infant  Juan,  leur  fils 
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unique»  qu'ils  venaient  de  marier  à  l'archi- 
duchesse Marguerite  d'Autriche,  mourut 
tout  à  coup,  et  bientôt  après  sa  veuve  fit  une 
fausse  couche.  Il  ne  leur  restait  donc  plus 
que  leurs  filles  dont  ils  pouvaient  espérer  de 
la  postérité  ;  mais  ils  éprouvèrent  encore 
bien  des  mécomptes  de  ce  côté.  Dona  Isa- 
belle, l'aînée  des  princesses,  qui  épousa  l'hé- 
ritier de  la  monarchie  portugaise ,  demeura 
veuve  presque  aussitôt  que  l'archidu- 
chesse Marguerite.  Elle  fut  de  suite  unie  à 
son  beau-frère  don  Manuel ,  qui  devint  roi 
de  Portugal ,  et  Tannée  suivante  elle  mit  au 
monde  un  fils  ;  mais  elle  mourut  presque 
aussitôt,  et  le  jeune  prince,  héritier  reconnu 
de  toute  la  Péninsule ,  à  l'exception  de  la 
Navarre,  ne  lui  survécut  pas  longtemps. 
Afin  de  se  préparer  contre  tout  événement 
possible ,  ils  marièrent  une  autre  fille ,  la 
princesse  Marie ,  au  souverain  veuf  du  Por- 
tugal ,  et  leur  plus  jeune ,  Catherine ,  desti- 
née à  être  si  fameuse  par  ses  rapports  avec 
la  réforme  anglaise,  d'abord  à  Arthur,  prince 
de  Galles ,  puis  à  Henri,  son  frère ,  depuis 
Henri  VIII.  Toutefois  leurs  espérances  d'un 
héritier  reposaient  principalement  sur  leur 
seconde  fille  Jeanne,  qui,  ayant  épousé  Phi- 
lippe ,  archiduc  d'Autriche ,  mit  au  monde, 
en  1500,  un  prince  qui  devint  le  fameux 
Charles  Y.  Ainsi  la  couronne  d'Espagne 
devait  retomber  sur  un  front  étranger; 
premier  exemple  de  cette  espèce  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  par  Pelage.  Le 
chagrin  des  souverains  d'Espagne  fut  encore 
augmenté  par  les  infortunes  de  leurs  en- 
fants. La  princesse  Isabelle,  qui  avait  tou- 
jours montré  plus  d'affection  pour  le  cloître 
que  pour  le  trône ,  avait  été  contrainte  à  se 
marier,  et  elle  finit  prématurément  par  une 
mort  douloureuse.  Jeanne,  quoique  passion- 
née jusqu'à  la  folie  pour  son  mari,  fut  traitée 
par  lui  avec  la  négligence  la  plus  affectée. 
Le  destin  de  Catherine  n'est  que  trop  bien 
connu. 

Les  infortunes  de  ses  enfants  entrèrent 
profondément  dans  le  cœur  de  la  reine ,  et 
la  plongèrent  dans  une  mélancolie  qui  finit 
avec  sa  vie ,  à  Médina  del  Campo,  en  1504. 


Par  son  testament  elle  laissa  à  sa  fille  Jeanne, 
et  après  cette  princesse  à  son  petit-fils  Char- 
les, l'héritage  de  la  monarchie.  Gomme  Jeanne 
avait  une  intelligence  trop  faible  pour  qu'on 
lui  confiât  les  soins  du  gouvernement,  la  reine 
désigna  Ferdinand  pour  régent  du  royaume» 
jusqu'à  ce  que  Charles  eût  atteint  sa  ving- 
tième année.  Dans  cette  disposition  elle  con- 
sulta sa  propre  inclination  et  les  intérêts  de 
son  peuple  ;  car  elle  avait  une  répugnance 
naturelle  pour  le  vain ,  le  faible  et  dissipé 
Philippe ,  et  savait  bien  que  l'administration 
ne  pouvait  être  remise  en  des  mains  pins 
capables  que  celles  qui  la  tenaient.  À  Fer- 
dinand aussi  elle  légua  l'administration  des 
trois  ordres  militaires  durant  sa  vie»  et  la 
moitié  des  revenus  de  l'Inde. 

Si  l'on  excepte  Elisabeth  d'Angleterre  et 
Catherine  de  Russie ,  aucune  princesse  des 
temps  modernes  ne  peut  égaler  Isabelle  pour 
les  talents  et  les  succès  de  son  administra- 
tion ;  pour  les  qualités  du  cœur ,  la  dévo- 
tion fervente,  la  pureté  de  la  vie,  elle  est  au- 
dessus  de  toute  comparaison.  Prudente  dans 
la  formation ,  mais  prompte  dans  l'exécution 
des  plans  ;  sévère  contre  les  coupables,  mi- 
séricordieuse pour  Tinfortune ,  ferme  dans 
ses  desseins ,  et  cependant  soumise  à  soa 
époux  ;  d'une  vertu  rigide,  mais  indulgente 
pour  de  simples  faiblesses  ;  dévote  sans  os- 
tentation ,  fière  sans  orgueil ,  sensible  pour 
les  peines  des  autres ,  sans  laisser  échapper 
le  sentiment  des  siennes,  elle  était  faite  pour 
commander  le  respect  non  moins  que  l'af- 
fection de  son  peuple.  On  raconte  de  son 
humble  piété  une  anecdote  qui  provoqua 
l'enthousiasme  des  catholiques.  Lorsque  les 
souverains  de  Castille  étaient  à  confesse ,  il 
était  d'usage  que  le  confesseur  s'agenouilUt 
en  même  temps  qu'eux-mêmes.  La  première 
fois  qu'elle  remplit  ce  devoir  depuis  son 
élévation  au  trône ,  elle  se  mit  à  genoux  ; 
mais  le  prêtre,  Fernando  de  Talavera,  s'as- 
sit tranquillement  à  côté  d'elle.  Comme  elle 
exprima  sa  surprise  de  ce  qu'il  ne  s'agenouil- 
lait pas,  le  prêtre  répondit  :  <r  Ici,  Madame, 
d  est  le  tribunal  de  Dieu  que  je  représente, 
d  et  je  dois  donc  rester  assis  ;  votre  altesse 
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•  costumera  i  s'agenouiller.  »  Après  que 
ies  dévotions  furent  terminées,  au  Ken  d'ex* 
priser  quelque  ressentiment ,  elle  dit  A  une 
personne  de  sa  suite  :  €  Voilà  justement  le 
»  directeur  que  j'ai  longtemps  cherché  ;  s  et 
le  moine  devint  archevêque  de  Grenade.  Sa 
feule  tache  est  l'approbation  donnée  au  tri- 
bsnal  qui  Hvra  à  la  torture,  i  la  prison  ou 
i  la  mort  tant  de  milliers  de  ses  sujets.  Et 
cependant  cette  femme,  insensible  aux  souf- 
france* des  hérétiques,  se  montrait  l'avocat 
la  ptas  constant  des  Maures,  lorsqu'une 
place  était  enlevée  d'assaut  (1). 

Jeanne  et  Philippe,  avant  qu'Isabelle  ren- 
dit le  dernier  soupir,  commencèrent  déjà  les 
dissensions  qui  empoisonnèrent  la  vie  du  roi 
Ferdinand.  Un  grand  nombre  d'Espagnols 
pensaient  que  Jeanne  était  maintenant  reine 
et  propriétaire  du  royaume,  et  que  Philippe, 
par  droit  de  mariage,  pouvait  réclamer  non- 
seulement  le  titre  royal ,  mais  encore  une 
part  considérable  dan*  l'administration. 
D'un  antre  côté ,  les  dernières  volontés  d'I- 
sabelle ,  qui  avait  institué  son  époux  régent 
jusqu'à  la  majorité  de  Charles ,  l'expérience 
de  ce  prince,  les  succès  de  son  gouverne- 
ment passé  ,  les  avantages  solides  qui  en 
étaient  résultés  pour  l'État ,  et  le  caractère 
impopulaire  de  Philippe ,  aussi  bien  que  son 
ignorance  de  la  langue,  des  lois  et  des  moeurs 
de  la  CastiHe ,  amenaient  la  partie  sensée  et 
patriotique  de  la  nation  à  désirer  la  conti- 
nuation de  la  direction  actuelle.  Mais  mal- 
heureusement cette  question  si  importante 
fut  agitée  avec  des  préjugés  plutôt  qu'avec 
la  raison.  Les  efforts  de  Ferdinand  pour 
courber  l'aristocratie,  son  économie  pru- 
dente ,  sa  ferme  autorité ,  et  l'aversion  de 
beaucoup  de  Castillans  pour  la  domination 
unique  d'un  Aragonais ,  lui  avaient  créé  bien 
des  ennemis.  Beaucoup  de  gens  aussi  espé- 


(1)  Zurita,  HiHoria  dtl  rey  Hemando  el  Ca- 
toHco,  t.ï,  lib.  il.  Lutins  Marineug  Siculas,  de 
Bebns  Hispanfa,  lib.  xxi.  Marina ,  de  Rebu$ 
Hbptrtcto,  lib.  xxvni.  Moret ,  Anales  de  Na- 
twrra,t.in. 


raient  que  sous  un  prince  faible  et  mou 
comme  Philippe ,  leur  amour  du  pouvoir  et 
leur  avarice  seraient  également  satisfaits.  Il 
n'y  a  donc  point  à  s'étonner  qu'une  opposi- 
tion à  la  fois  systématique  et  violente  fût  for- 
mée contre  les  prétentions  de  Ferdinand , 
opposition  trop  bruyante  pour  laisser  en- 
tendre le  langage  de  la  politique  ou  de  la  re- 
connaissance. 

Ferdinand  était  amoureux  du  pouvoir,  et 
ses  premiers  pas  montrèrent  qu'il  s'efforce* 
rait  de  le  garder.  Ayant  proclamé  sa  fille  et 
son  gendre  reine  et  roi  de  Castille,  il  convo- 
qua les  cortèsà  Toro,  dès  1505,  pour  obte- 
nir leur  sanction  à  sa  régence.  La  majorité 
s'empressa  de  l'accorder  ;  mais  quelques 
nobles ,  mécontents  parce  qu'ils  étaient  dé- 
sappointés ,  quittèrent  Toro  pleins  de  dé- 
goût ,  assemblèrent  d'autres  membres  de  la 
même  faction  à  Yalladolid,  et  adressèrent 
des  lettres  à  Philippe ,  alors  gouverneur  de 
la  Flandre ,  le  pressant  de  venir  prendre 
l'administration  du  royaume.  L'archiduc, 
avide  de  saisir  l'héritage  de  son  épouse , 
eut  l'insolence  d'ordonner  à  son  beau-père 
de  se  retirer  en  Aragon ,  protestant  contre 
tout  acte  de  son  gouvernement  depuis  la 
mort  d'Isabelle.  Ferdinand  répondit  que 
l'affaire  devait  être  arrangée  par  négocia- 
tions ;  que,  dans  aucun  cas,  il  ne  renoncerait  à 
la  régence  avant  l'arrivée  de  sa  fille  et  de  son 
gendre  en  Castille.  En  même  temps  il  solli- 
cita de  la  reine  ,  alors  en  Flandre  avec  son 
époux  ,  la  confirmation  de  ses  pouvoirs 
comme  régent.  Jeanne  fit  préparer  l'acte  ; 
mais  la  perfidie  d'un  serviteur  dénonça  l'in- 
trigue à  Philippe,  qui  plaça  Jeanne  dans  une 
étroite  retraite ,  et  se  dépouilla  même  de 
tout  semblant  d'égards  envers  elle.  Il  entra 
en  alliance  avec  Charles  VIII  de  France, 
ennemi  de  Ferdinand,  avec  l'assistance  du- 
quel il  espérait  tenir  tête  au  régent.  Dans  le 
même  temps  les  nobles  factieux,  qui  ne  cons- 
tituaient qu'une  minorité  par  le  nombre , 
mais  tout-puissants  par  leurs  positions  et 
leurs  alliances ,  pressaient  sans  relâche  Phi- 
lippe de  paraître  au  milieu  d'eux,  et  de  jeter 
I  toutes  sortes  d'obstacles  sur  la  route  du  ré- 
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gent.  Voyant  l'ingratitude  du  peuple ,  pour 
lequel  il  avait  tant  fait,  dont  il  avait  si  heu- 
reusement augmenté  la  gloire  et  le  bonheur, 
plus  offensé  peut-être  encore  des  insultes 
de  son  indigne  gendre ,  le  roi  d'Aragon  for- 
ma sérieusement  un  plan  de  vengeance  :  ce 
fut  de  se  remarier ,  et  de  laisser  aux  enfants 
nés  de  celte  union  nouvelle  le  royaume  de 
Naples,  qu'il  avait  joint  à  F  Aragon,  ou  peut- 
être  l'Aragon  lui-même.  Dissimulant  sa  lon- 
gue inimitié  contre  Charles ,  il  sollicita  la 
main  de  Germaine  de  Foix,  nièce  de  ce  mo- 
narque ,  qui  la  lui  accorda  avec  empresse- 
ment. Celte  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Philippe,  qui  consentil  alors  à  négocier. 
En  conséquence,  il  fut  convenu  par  les  agents 
des  deux  princes ,  à  Salamanque ,  que  le 
royaume  serait  gouverné  par  Jeanne  ,  Fer- 
dinand et  Philippe,  possédant  chacun  une 
égale  autorité ,  et  que  tous  les  actes  publics 
porteraient  les  trois  noms.  Toutefois  le  prince 
autrichien  n'avait  pas  l'intention  d'observer 
le  traité  ;  mais  des  vents  contraires  le  jetè- 
rent en  Angleterre  ,  où  il  fut  retenu  durant 
trois  mois  par  la  politique  peu  généreuse  de 
Henri  VIII.  Le  roi  de  France  lui  avait  re- 
fusé un  passage  par  ses  États ,  avant  qu'il 
fût  arrivé  à  une  meilleure  intelligence  avec 
le  régent  ;  en  effet ,  comme  allié  intime  de 
Ferdinand ,  Charles  ne  pouvait  pas  permet- 
tre à  travers  son  royaume  une  expédition  évi- 
demment hostile  à  cet  allié.  Lorsque  Ferdi- 
nand apprit  l'embarquement  de  l'archiduc , 
il  ordonna  des  prières  pour  la  prospérité  du 
voyage ,  et  fit  équipper  une  flotte  afin  de 
transporter  les  nouveaux  souverains  dans  la 
Péninsule.  Il  venait  de  célébrer  son  mariage 
avec  la  princesse  Germaine ,  lorsque  sa  fille 
et  l'archiduc  abordèrent  à  la  Corogne. 

Philippe  ne  fut  pas  plus  tôt  débarqué,  que 
les  nobles  mécontents  de  Ferdinand  couru- 
rent à  sa  rencontre,  et,  par  leurs  sinistres 
rapports ,  s'empressèrent  d'augmenter  la  ja- 
lousie du  prince  contre  le  régent.  Pour  dis- 
siper ses  soupçons ,  Ferdinand  envoya  l'ar- 
chevêque Ximenès,  son  plus  ferme  conseiller, 
qui  était  chargé  de  rétablir  la  concorde  en- 
tre les  deux  princes.  Mais  l'arrogance  de 


D'ESPAGNE. 
Philippe,  qui  était  entièrement  mené  par  les 
avis  de  ses  Flamands  et  les  Castillans  mé- 
contents, le  poussait  non- seulement  à  faire 
ce  qu'il  savait  devoir  mortifier  son  beau- 
père  ,  mais  encore  à  refuser  une  entrevue 
fréquemment  demandée  par  Ferdinand.  Par 
la  légèreté ,  l'on  peut  dire  la  perfidie  avec 
laquelle  il  annula  le  traité  de  Salamanque  , 
et  déclara  ouvertement  sa  résolution  d'ex- 
pulser Ferdinand  de  la  Castille ,  celui-ci , 
quoique  disposé  encore  à  la  paix ,  vit  qu'il 
était  grand  temps  de  se  disposer  à  la  guerre. 
Il  fit  lever  des  troupes  pour  soutenir  ses  pro- 
pres droits ,  et  pour  arracher  sa  fille  à  la 
honteuse  réclusion  dans  laquelle  elle  était 
tenue  par  son  mari.  Toutefois,  grâce  aux  re- 
présentations artificieuses  des  barons  mé- 
contents ,  le  parti  de  Philippe  s'accrut  cha- 
que jour  ,  et  à  la  fin  Ferdinand  fut  forcé  de 
résigner  la  régence  entre  les  mains  de  l'ar- 
chiduc seul,  Jeanne  étant  considérée  par 
tous  les  deux  comme  incapable  de  gouver- 
ner. Il  retint  la  grande-maîtrise  et  l'adminis- 
tration des  trois  ordres  militaires ,  avec  les 
autres  legs  d'Isabelle  ;  et  après  deux  entre- 
vues avec  Philippe  il  retourna  dans  ses  États 
héréditaires  (1). 

Ayant  atteint  l'objet  de  son  ambition,  Phi- 
lippe convoqua  les  cortès  à  Valladolid,  dans 
l'espérance  de  pouvoir  obtenir  leur  consen- 
tement a  l'éloignement  de  la  reine  des  af- 
faires ,  en  d'autres  termes,  à  sa  réclusion 
perpétuelle,  pour  motif  d'incapacité.  Mais 
l'opposition  qu'il  rencontra  le  fit  renoncer  à 
ses  indignes  projets.  Tout  ce  que  les  états 
voulurent  faire,  ce  fut  de  prêter  serment 
d'allégeance  à  Jeanne  comme  à  leur  légi- 
time souveraine ,  à  lui  comme  à  son  époux, 
et  de  reconnaître  l'archiduc  Charles ,  leur 
fils,  comme  héritier  de  la  couronne.  Avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  devenir  impopulaire, 


(1)  Alvarus  Gomecius,  de  Rébus  geslis  Fran- 
cisa Ximenii,  lib.  m.  Franciscus  Taraptia,  de 
Regibus  Hispanicis.  Mariana,  de  Rébus  Hispaai* 
cis,  lib.  xxvni.  Zurita ,  Hisloria  del  rey  Her* 
nando  el  Catolico,  t.  n. 
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il  tombt  soudainement  malade  à  Burgos,  et 
mourut  au  bout  de  cinq  mois  après  son  ar- 
rivée en  Espagne,  et  trois  mois  à  partir 
du  commencement  de  son  administration. 
La  douleur  de  la  reine  ne  connut  pas  de 
bornes;  quatre  heures  après  la  mort  elle 
avait  le  corps  embaumé  placé  dans  son  ap- 
partement, et  déposé  en  costume  magni- 
fique sur  une  couche  pompeuse.  Elle  ne 
voulut  le  quitter  ni  jour  ni  nuit  pendant 
quelque  temps.  Peut -être  espérait-elle  le 
rappeler  à  la  vie  par  ses  prières. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Philippe, 
les  nobles  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur 
la  forme  du  gouvernement.  Comme  la  reine 
refusa  de  donner  aucun  ordre,  ils  choisirent 
un  conseil  de  sept  membres  pris  entre  eux, 
auquel  ils  confièrent  provisoirement  la  con- 
duite des  affaires.  Des  hommes  égaux  en 
autorité,  et  différents  dans  les  vues,  ne  pou- 
vaient longtemps  rester  en  harmonie.  Ils 
sentaient  que  leur  propre  pouvoir  n'était 
pas  assuré,  et  chacun  était  en  quête  de  quel- 
que supérieur  dont  il  pourrrait  obtenir  la 
faveur.  Tous  voyaient  bien  que,  en  atten- 
dant la  majorité  de  Charles,  il  y  aurait  une 
régence  ;  que  leurs  propres  jalousies  les  em- 
pêcheraient de -la  confier  à  un  naturel  du 
pays  ,  et  qu'il  n'y  avait  que  deux  étrangers 
auxquels  elle  pourrait  être  déférée ,  Ferdi- 
nand et  l'empereur  Maximilien,  père  du  roi 
décédé.  La  partie  sensée  de  la  nation  était 
en  faveur  de  l'habile  Aragonais;  mais  ceux 
qui  craignaient  son  ressentiment,  et  surtout 
ceux  qui  connaissaient  la  vigueur  de  son  au- 
torité et  son  économie ,  demandaient  hau- 
tement le  prince  autrichien.  La  conduite 
turbulente  des  nobles  qui  se  mirent  à  renou- 
veler les  scènes  dont  les  règnes  de  Juan  II 
et  de  Henri  IV  avaient  été  souillés ,  qui  fou- 
laientjaux  pieds  Tordre  et  les  lois,  et  se  pro- 
posaient de  mettre  le  royaume  en  feu ,  aug- 
menta l'anxiété  et  provoqua  toute  l'activité 
des  amis  de  la  tranquillité  publique.  L'il- 
lustre Cisneros,  l'un  des  régents  temporaires, 
n'épargna  ni  les  reproches  ni  les  instances 
pour  assurer  le  rappel  de  Ferdinand.  Ce 
prince  était  en  Italie  lorsqu'il  reçut  avis  de 


la  mort  de  Philippe*  Il  ne  montra  pas  beau- 
coup d'empressement  à  revenir;  mais  ses 
émissaires  et  ses  amis  s'agitèrent  si  bien  en 
sa  faveur,  que  sa  reprise  de  la  régence  fut 
bientôt  reconnue  comme  le  seul  moyen  de 
sauver  un  royaume  déjà  sur  le  penchant  de 
sa  ruine.  A  la  fin  de  juillet  1507 ,  il  débar- 
qua à  Valence,  d'où  il  se  rendit  i  Saragosse, 
ayant  nommé  la  jeune  reine  régente  de  Y  A- 
ragon,  et  alla  en  Castille.  11  fut  aussitôt  in- 
vesti par  sa  fille  du  pouvoir  entier  du  gou- 
vernement, et  par  degrés  son  autorité  fut 
reconnue  dans  le  royaume.  Devant  lui  l'in- 
surrection se  dissipa ,  les  lois  reprirent  leur 
empire*  et  la  prospérité  reparut  parmi  le 
peuple. 

La  seconde  administration  de  ce  prince 
capable  fut  signalée  par  les  plus  éclatants  ré- 
sultats. En  1509,  à  la  suggestion  du  cardinal 
Cisneros,  il  proposa  une  expédition  contre 
Oran  et  la  cote  d'Afrique.  Le  cardinal  sup- 
porta tous  les  frais ,  pt  suivit  les  guerriers. 
L'entreprise  réussit  complètement  :  Oran 
fut  emporté,  et  reçut  garnison  chrétienne. 
L'année  suivante  ,  Bougie  fut  réduite  ; 
Alger,  Tunis,  Tremecen  et  autres  places 
consentirent  à  ce  que  leurs  gouverneurs  na- 
tionaux fussent  les  vassaux  de  Ferdinand. 
Une  autre  expédition  réduisit  Tripoli.  En 
1511,  le  roi  se  préparait  lui-même  à  s'em- 
barquer avec  un  armement  formidable  afin 
de  poursuivre  ses  conquêtes  dans  ce  pays, 
quoique  son  expérience  lui  montrât  com- 
bien elles  étaient  précaires  ,  lorsqu'il  fut 
pressé  par  le  pape  Jules  de  secourir  l' Église 
contre  les  schismatiques  sous  la  protection 
du  roi  de  France  et  de  l'empereur.  Comme 
il  était  plus  fier  encore  de  son  titre  de  Ca- 
tholique qu'avide  de  gloire,  il  expédia  des 
forces  pour  aider  le  chef  de  l'Église.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  interminables  af- 
faires d'Italie,  et  dans  les  guerres  difficiles 
que  Ferdinand  soutint  dans  ce  pays  pour 
la  défense  de  ses  possessions  siciliennes  et 
napolitaines.  Ces  possessions  dépendaient 
non  de  la  Castille,  mais  de  l' Aragon ,  et  c'est 
dans  l'histoire  de  ce  dernier  royaume  qu'il 
faut  aller  chercher  l'origine  et  les  progrès 
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des  rapports  entre  la  Sicile,  Naples  et  I1  Ara- 
gon. 11  suffira  ici  d'observer  que  la  guerre 
tourna  pour  quelque  temps  à  l'avantage 
des  Français,  dont  l'empereur  s'était  déta- 
ché ,  et  que  les  alliés  du  pape  furent  défaits* 
Mais  cette  guerre  amena  un  résultat  mé- 
morable, qui  n'est  pas  très-glorieux  pour 
Ferdinand.  Désirant  porter  les  hostilités  en 
France,  il  demanda  à  Jean  d'Albret ,  roi  de 
Navarre ,  la  permission  pour  ses  troupes  de 
traverser  ce  pays.  Le  Navarrais  refusa,  mais 
en  même  temps  exprima  sa  détermination 
de  n'aider  en  rien  le  monarque  français ,  et 
de  rester  parfaitement  neutre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  peine  eut -il  donné  cette  réponse, 
qu'il  entra  dans  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  le  roi  de  France.  Résolu  d'at- 
teindre son  but  par  la  force ,  et  de  punir  la 
duplicité  du  Navarrais,  Ferdinand  assembla 
ses  forces  à  Vittoria,  envahit  la  Navarre,  et 
en  peu  de  temps  acquit  la  possession  de  tout 
le  royaume,  réduisant  la  famille  royale  è  se 
réfugier  en  France.  Cette  nouvelle  conquête, 
dont  les  détails  seront  donnés  plus  tard,  fut 
annexée  au  royaume  d'Aragon,  et  Ferdinand 
la  défendit  avec  succès  contre  l'invasion  des 
Français 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  prince  nourris- 
sait encore  l'espoir  d'avoir  un  héritier  qui 
recueillit  l' Aragon,  la  Navarre,  Naples  et 
la  Sicile.  Ce  désir  venait  de  son  dégoût  pour 
l'empereur,  aïeul  de  l'archiduc  Charles,  et 
pour  toute  la  maison  d'Autriche,  et  do  l'a* 
version  montrée  par  ses  sujets  héréditaires 
contre  une  union  des  couronnes.  En  1509,  la 
jeune  reine  avait  mis  au  monde  un  fils  qui 
mourut  en  peu  de  jours.  En  1513,  le  roi  prit 
une  potion  qui  devait,  suivant  lui,  rappeler  sa 
vigueur  virile,  mais  qui  détruisit  sa  consti- 


tution, et  produisit  une  maladie  de  langueur 
terminée  par  sa  mort,  le  23  janvier  1516. 
Dans  son  testament,  il  déclara  sa  fille  Jeanne 
héritière  de  tous  ses  domaines  en  Espagne 
et  en  Italie,  qui  après  elle  devaient  passer  à 
son  petit  -  fils  Charles.  La  régence  de  Cas- 
tille,  en  attendant  l'arrivée  de  Charles  en 
Espagne,  était  confiée  au  cardinal  Cisneros, 
et  celle  d'Aragon  avec,  les  États  en  dépen- 
dant, à  l'archevêque  de  Saragosse. 

Ferdinand  fut  sans  doute  l'un  des  prin- 
ces les  plus  capables  qui  jamais  portè- 
rent le  sceptre  de  l'Espagne.  Ses  actions 
manifestent  bien  son  caractère.  11  est  jus- 
tement regardé  comme  le  fondateur  de  la 
monarchie  espagnole;  et,  quoique  durant  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  voulût  défaire 
son  œuvre ,  le  blâme  doit  retomber  sur  ceux 
qui  disputèrent  sa  légitime  autorité,  et  avec 
la  plus  basse  ingratitude  rendirent  la  rébel- 
lion et  l'insulte  pour  les  bienfaits  les  plus 
signalés ,  pour  une  vie  usée  à  leur  service. 
Ses  principaux  défauts  furent  une  ambition 
sans  (rein  et  une  politique  tortueuse.  Néan- 
moins sa  mémoire  est  en  grande  vénération 
en  Espagne.  Nonobstant  ses  fautes  et  l'hos- 
tilité de  Robertson  et  des  écrivains  français, 
qui  apprécient  son  caractère  et  ses  actions 
non  avec  la  gravité  de  l'histoire,  mats  avec 
les  préjugés  et  la  passion ,  la  postérité  doit 
le  regarder  comme  le  plus  gradd  prince  de 
son  siècle  (1). 


(1)  Gomeeius,  de  Rébus  gestis  Franeisei  Xi- 
menti,  lib.  iv.  Mariana,  de  Rebut  Hispanieis, 
lib.  xxx.  Zurita,  Ristoria  delrey  Hernando  et 
Calolico ,  tom.  il ,  lib.  vm-x.  Robertson,  His- 
toire de  Charles  F,  vol.  n,  lib.  i. 
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Sancbo  VI  avait  à  peine  saisi  les  rênes  du 
gouvernement,  qu'il  entra,  comme  nous  ra- 
yons déjà  vu,  en  alliance  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  contre  les  Maures ,  alors  oc- 
cupés à  ravager  l'Andalousie.  L'impétuosité 
du  Castillan  qui  l'emporta  dans  une  action 
avant  l'arrivée  de  ses  alliés,  sa  défaite  près 
d'Alarcos,  ont  été  déjà  rappelées.  Son  mé- 
contentement, ses  mauvais  procédés  envers 
ses  alliés,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  To- 
lède, amenèrent  quelques  hostilités  entre 
les  trois  princes,  quoique  le  vainqueur,  Aben 
Jussef,  fût  alors  en  train  de  réduire  plu- 
sieurs Forteresses  chrétiennes.  Toutefois, 
après  le  mariage  de  dona  Berengaria,  in- 
fante de  Cas  tille,  avec  le  roi  de  Léon,  ces 
deux  princes  furent  plus  libres  de  s'unir 
pour  la  défense  de  leur  pays  et  de  leur  reli- 
gion. Mais,  durant  quelque  temps,  Sancho 
se  tint  en  dehors  de  la  confédération.  La 
crainte  de  la  puissance  de  Yacub,  ou  plutôt 
la  jalousie  contre  ses  voisins,  le  poussa  dans 
une  alliance  avec  les  mécréants  ;  il  recher- 
cha même  une  entrevue  avec  leur  empe- 
reur (1).  Se  contenta-t-il,  ainsi  que  Taffir- 


(1)  Ce  fait,  rappelé  par  les  écrivains  arabes, 
est  attesté  par  une  autorité  irrécusable,  par  l'ar- 
chevêque Rodrigue,  qui  prit  une  part  si  impor- 
tante aux  événements  de  ces  temps.  Il  parait 


ment  les  écrivains  nationaux,  de  réclamer 
comme  récompense  de  sa  neutralité  la  main 
de  la  fille  d' Aben  Jussef?  ou,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  probable»  fut-il  poussé  par  un  ar- 
dent espoir  de  profiter  de  la  ruine  pro- 
chaine de  ses  odieux  voisins?  Du  moins  est- 
il  certain  que  sa  conduite  attira  sur  lui  l'exé- 
cration de  tous  les  gens  de  bien,  les  répri- 
mandes les  plus  sévères  du  pape  ;  et  il  fut 
forcé,  ou  peut-être,  par  le  mauvais  succès  de 
ses  négociations  avec  l'Africain,  ne  fut-il  plus 
détourné  de  se  réunir  à  la  coalition  chré- 
tienne. S'il  fut  emporté  et  obstiné  dans  ses 
erreurs,  ou  même  dans  ses  crimes,  du  moins 
se  montra-t-il  vaillant  soldat  (1) ,  et  sa  con- 
duite à  la  grande  bataille  de  las  Navas  de 
Tolosa  efface  en  partie  la  souillure  jetée  sur 
lui  par  ses  honteuses  négociations  avec  Ya- 
cub. Mais  il  subit  un  juste  châtiment;  car, 
durant  son  absence  en  Afrique,  la  Biscaye, 
Alava  et  Guipuscoa,  que  Sancho  le  Grand 
avait  réunies  à  la  couronne  de  Navarre,  fu- 
rent réduites  par  Alphonse  de  Léon. 
Avec  don  Sancho,  qui  mourut  en  1234, 


que  Sancho  ne  fut  pas  traité  avec  beaucoup  de 
respect  par  Yacub. 

(1)  «Fortis  viribus,  armis  strenuus,  sed  vo- 
luntate  propria  obstinatus.  »  Rodrigue  de  To- 
lède. 
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s'éteignit  la  ligne  masculine  de  la  maison  de 
Sancho  Inigo,  fondateur  de  cette  souverai- 
neté.La  mort  accidentelle  de  son  fils,quipré- 
céda  la  sienne  de  plusieurs  années,  l'engagea 
à  nommer  pour  son  successeur  le  roi  Jac- 
ques Ier  d'Aragon.  Sa  valeur  le  fit  surnom- 
mer le  Brave;  mais  il  paraît  que  ce  fut  son 
seul  titre  au  respect  de  la  postérité.  Vers  la 
fin  de  son  long  règne,  il  souffrit  de  quelques 
infirmités  corporelles,  qui,  probablement  le 
conduisante  de  sérieuses  réflexions,  le  ren- 
dirent observateur  plus  exact  de  ses  devoirs 
comme  chrétien  et  comme  roi  (1) . 

A  la  mort  de  Sancho,  les  Navarrais  fu- 
rent embarrassés  et  incertains  sur  le  choix 
d'un  successeur.  D'un  côté,  ils  avaient 
fait  hommage  à  Jacques  d'Aragon  comme 
à  leur  roi  futur  ;  de  l'autre,  ils  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  sacrifier  leur  existence  na- 
tionale par  une  union  avec  le  royaume  voi- 
sin. Dans  cette  occurrence,  les  états  assem- 
blés à  Pampelune  adressèrent,  dit-on,  une 
singulière  requête  au  roi  Jacques,  lui  deman- 
dant de  les  relever  de  leur  hommage ,  et  de 
leur  permettre  de  choisir  un  autre  souve- 
rain; et  Ton  prétend  que  le  monarque  ma- 
gnanime se  rendit  aussitôt  à  leurs  désirs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  élurent  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  fils  de  l'infante  Sancha,  sœur 
du  dernier  roi. 

De  Thibaut  nous  ne  savons  guère  que  son 


(1)  Chronicon  Conimbricense,  p.  344.  Annales 
Composlellani,  p.  323.  Anales  Toledenos,  i, 
p.  395  (omnes  apud  Florez,  Espana  sagrada, 
t.  xxni  ).  Rodericus  Toletanus,  de  Rébus  His- 
paniœ,  lib.  vu  et  vin  (apud  Schottum,  Hispa- 
nia  illuslrata,  t.  n  ).  Lucas  Tudensis,  Chroni- 
eon  Mundi,  p.  107-H6  (  apud  eumdem,  t.  iv  ). 
Rodericus  Santius,  HUtoria  Hispanica,  pars  ni, 
cap.  32-36.  Alfonsus  a  Carthagena,  Anacepha- 
laosis,  cap.  78-83.  Franciscus  Tarapha,  de  Hegi- 
bus  Hispaniciê,  p.  360  (omnes  apud  eumdem, 
1. 1).  Zurita,  Anales  de  Aragon,  t.  i,  lib.  n  (in 
regno  don  Alonso  el  segundo  et  don  Pedro  el 
segundo).  Moret,  Anales  de  Navarra,  t.  n(apud 
Schottum,  t.  m).  Trnggia,  art.  Navarra,  in 
Diccionario  geografico-historico  de  Espana,  t.  n. 
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!  expédition  en  Palestine.  Dans  la  seconde 
année  de  son  règne,  il  prit  la  croix,  comme 
tant  d'autres  princes  de  son  temps,  pour  ai- 
der à  arracher  le  Saint-Sépulcre  des  mains 
des  infidèles.  Afin  qu'il  pût  poursuivre  sa 
résolution  sans  embarras,  le  pape  décida  son 
suzerain  féodal  saint  Louis,  alors  en  mesure 
d'envahir  les  domaines  de  Thibaut  en  Fran- 
ce, à  désarmer,  et  obtint  des  rois  de  Castille 
el  d'Aragon  des  garanties  qu'ils  ne  profite- 
raient pas  de  son  absence  pour  attaquer  ses 
possessions.  En  conséquence,  en  1238,  il 
passa  en  France  pour  se  joindre  aux  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne ,  aux  comtes  de 
Bar,  Vendôme,  Montfort,  et  autres  croisés. 
Comme  le  roi  de  France  ne  put  partir  avec 
eux,  ils  procédèrent  au  choix  d'un  généra- 
lissime ;  il  tomba  sur  Thibaut,  à  cause  de  sa 
dignité  supérieure  et  de  son  caractère  mar- 
tial. L'année  suivante,  les  princes  français 
marchèrent  rapidement  en  Provence,  afin  de 
s'y  embarquer;  mais,  comme  il  n'y  avait  pas 
un  nombre  suffisant  de  vaisseaux  pour  trans- 
porter une  si  grande  armée,  il  fût  convenu 
que,  tandis  qu'une  partie  seulement  traver- 
serait la  mer,  le  reste  marcherait  par  terre  à 
travers  la  Hongrie,  la  Thrace  et  T Asie-Mi- 
neure. Les  désastres  qui  accablèrent  cette 
dernière  division,  dont  les  deux  tiers  péri- 
rent de  fatigue  et  de  faim,  de  la  peste  on 
d'intempérance,  sont  trop  bien  connus.  Heu- 
reusement pour  le  roi  de  Navarre,  il  se  trou- 
vait avec  ceux  qui  s'embarquèrent  i  Mar- 
seille et  atteignirent  heureusement  la  Syrie. 
Mais  il  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  du  suc- 
cès de  l'expédition  :  il  ne  trouva  que  jalou- 
sie ou  opposition  ouverte  parmi  les  croisés. 
Les  généraux  impériaux  refusèrent  d'atta- 
quer le  khalife  d'Egypte,  avec  lequel  leur 
maître  avait  conclu  une  trêve.  Les  templiers, 
qui  s'étaient  alliés  avec  le  khalife  de  Damas, 
ne  furent  pas  moins  inactifs.  Thibaut  assem- 
bla les  chefs  de  son  parti,  et  il  fut  résolu  que 
le  siège  serait  mis  devant  Ascalon,  qui  dé- 
pendait de  la  couronne  d'Egypte.  Mais  la 
témérité  ou  l'avarice  du  duc  de  Bretagne  fat 
fatale  à  leurs  vues.  Ce  prince,  sans  com- 

*  munîquer  son  projet  aux  autres ,   fil   nne 
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irruption  sur  le  territoire  du  khalife»  et  re- 
vint chargé  de  butin.  L'exemple  était  trop 
testant  pour  n'être  pas  suivi  ;  quelques  au- 
tres chefs  assemblèrent  leurs  forces  à  la 
hâte ,  et  marchèrent  vers  Gaza,  qu'ils  espé- 
raient surprendre.  Mais  le  khalife  d'Egypte  , 
qui,  ayant  des  espions  partout,  était  informé 
de  leur  dessein  Jeta  silencieusement  un  gros 
corps  de  troupes  dans  la  forteresse ,  et  en 
plaça  sur  les  hauteurs  voisines.  Sans  soup- 
çon du  piège  tendu  autour  d'eux,  les  saints 
guerriers  marchèrent  toute  la  nuit,  et  à  la 
naissance  du  jour  arrivèrent  devant  Gaza. 
A  la  vue  des  hauteurs  garnies  de  troupes, 
grande  fut  leur  consternation.  Mais,  quoique 
fatigués  par  leur  pénible  marche,  et  si  infé- 
rieurs en  nombre,  ils  se  préparèrent  à  ré- 
sister à  l'attaque  bien  combinée  des  infidè- 
les. Ils  combattirent  au  milieu  de  tous  les 
désavantages  :  le  sable  sur  lequel  ils  posaient 
ne  présentait  pas  un  appui  assez  ferme  pour 
eux  ou  leurs  chevaux  ;  ils  ne  pouvaient  se 
mouvoir  ni  en  avant  ni  en  arrière  sans  les 
plus  grandes  difficultés,  et  ils  étaient  cons- 
tamment exposés  aux  flèches  ou  aux  sabres 
de  rennemi,  dont  les  détachements  harce- 
laient continuellement  leurs  flancs,  et,  par 
une  dextérité  supérieure  aussi  bien  que  par 
la  connaissance  des  localités,  échappaient  à 
tous  leurs  efforts  de  vengeance.  S'ils  vou- 
laient reculer,  le  cavalier  arabe  était  aussi- 
tôt à  leur  arrière- garde;  s'ils  opposaient  un 
front  menaçant,  il  était  immédiatement  hors 
de  portée  des  traits.  En  même  temps  des 
pluies  de  flèches  ne  tombaient  pas  en  vain 
des  hauteurs ,  et  les  chrétiens  commencè- 
rent à  défaillir,  autant  par  manque  de  nour- 
riture et  d'eau  que  par  la  fatigue  ;  et  rien  ne 
pouvait  soulager  leurs  souffrances  :  il  leur 
fallait  rester  sous  les  armes  pour  repousser 
les  attaques  continuelles  de  leurs  infatiga- 
bles ennemis.  Le  lendemain  matin,  tout  es- 
poir d'échapper  fut  interdit  par  l'arrivée  du 
khalife  égyptien  en  personne,  à  la  tête  d'une 
armée  considérable.  Ils  furent  entourés ,  la 
plupart  taillés  en  pièces;  le  reste  dut  se  ren- 
dre. Parmi  les  premiers  furent  les  comtes 
de  Bar  et  de  Clermont  ;  le  comte  de  Mont- 
iiist.  d'esp.  II. 
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fort  se  trouva  au  nombre  des  prisonniers;  le 
duc  de  Bourgogne  fut  le  seul  chef  qui  échap- 
pa, et  cela  grâce  au  généreux  dévouement  du 
comte  de  Montfort.  Ces  nouvelles  désastreu- 
ses parvinrent  bientôt  au  camp  de  Thibaut 
et  des  autres  croisés  qui  étaient  devant  As- 
calon;  la  désolation  fut  générale.  Néan- 
moins les  dissensions  des  chrétiens  étaient 
trop  profondes  pour  que  la  nécessité  pût  les 
pousser  à  l'union.  Les  princes  français  réso- 
lurent de  s'en  retourner,  sans  considérer  que 
les  désastres  de  la  croisade  étaient  dus  prin- 
cipalement à  eux-mêmes  ;  que  les  plus  pres- 
sants motifs  d'honneur,  de  religion  et  d'hu- 
manité, les  obligeaient  à  rester.  En  dépit  de 
toutes  les  instances  et  de  toutes  les  remon- 
trances de  leurs  confédérés,  ils  s'embarquè- 
rent, ainsi  que  Thibaut,  au  port  de  Saint- 
Jean-d'Acre  ;  et,  poursuivis  par  les  malédic- 
tions de  leurs  compagnons  abandonnés,  ils 
gagnèrent  la  France  en  sûreté. 

La  seule  circonstance  digne  d'être  signa- 
lée dans  le  reste  de  la  vie  de  Thibaut ,  c'est 
sa  querelle  avec  l'un  de  ses  évoques.  Pen- 
sant que  la  forteresse  de  San-Esteban,  qui 
appartenait  au  siège  de  Pampelune,  pourrait 
être  utilement  employée  à  la  défense  du 
royaume,  il  la  saisit  par  force,  et  resta  in- 
différent aux  remontrances  du  prélat,  don 
Pedro.  Selon  la  coutume,  celui-ci  eut  re- 
cours aux  foudres  ecclésiastiques.  Le  roi  fut 
excommunié,  et  le  royaume  placé  sous  l'in- 
terdit ,  jusqu'à  ce  que  Thibaut  eût  donné  sa- 
tisfaction à  l'Église.  Alors  les  censures  ec- 
clésiastiques furent  levées.  Néanmoins  Thi- 
baut parait  avoir  entretenu  des  doutes  sé- 
rieux sur  l'étendue  suffisante  de  l'autorité  de 
l'évéque  pour  l'absoudre,  et  il  entreprit  un 
voyage  à  Rome  afin  d'implorer  une  absolu- 
tion générale  du  pape.  Il  mourut  en  1253, 
laissant  la  garde  de  son  jeune  fils  et  de  son 
royaume  à  son  ami  Jacques  d'Aragon  (1). 


(1)  Zurita,  Anale*  de  Aragon,  t.  i,  lib.  m. 
Moret,  Anales  de  Navarra,  t.  ni,  lib.  xxi.  Trag- 
gia,  art.  Navarra,  dans  le  Diccionario  geogra- 
pcohislorico  de  Espana,  t.  n.  Micliaud,  I/w- 
loire  de»  Croisades,  passini. 
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Thibaut  II  trouva  un  protecteur  généreux  et 
puissant  dans  le  roi  d'Aragon, qui  maintint  son 
royaume  en  paix,  tandis  que  la  présence  du 
jeune  monarque  Ait  réclamée  en  France  par 
les  intérêts  de  ses  possessions  dans  ce  pays.En 
1258,  Thibaut,  se  trouvant  à  Paris  à  la  suite 
de  son  suzerain  féodal,  épousa  la  princesse 
Isabelle,  fille  de  saint  Louis.  Cette  alliance 
avec  la  maison  de  France  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Thibaut  n'eut  pas  d'enfant  de  cette 
union  >  qui  eut  pour  déplorable  résultat  de 
lui  faire  prendre  la  croix  de  concert  avec  son 
beau-père.  Ayant  procuré  une  épouse  à  son 
frère  Henri,  dans  lequel  il  plaçait  toutes  ses 
espérances  de  succession,  en  1270  il  s'em- 
barqua avec  saint  Louis.  Une  tempête,  ou 
plutôt  une  suite  de  tempêtes,  jeta  la  flotte 
chrétienne  sur  la  côte  d'Afrique.  Les  croisés 
investirent  Tunis,  qu'ils  furent  incapables  de 
réduire.  La  peste  éclata  dans  leur  camp,  et 
emporta  saint  Louis  avec  plusieurs  chefs  et 
une  multitude  de  chevaliers.  Le  siège  fut 
levé  honteusement.  Thibaut,  accompagné  de 
Philippe,  fils  et  héritier  de  saint  Louis,  et  de 
Charles,  roi  de  Sicile,  fit  voile  pour  cette  Ile, 
et  débarqua  à  Trepani,  où  la  fatigue  et 
l'inquiétude  conduisirent  le  roi  de  Navarre 
an  tombeau  (1). 

Henri ,  frère  de  Thibaut  II ,  ne  jouit  pas 
longtemps  du  sceptre.  De  la  princesse  Blan- 
che, fille  de  Robert,  comte  d'Artois,  et  nièce 
de  saint  Louis,  il  avait  un  fils  et  une  fille.  Le 
premier,  étant  encore  enfant,  sauta  un  jour 
tout  à  coup  des  bras  de  sa  nourrice,  et  tom- 
bant d'une  croisée  élevée,  fut  brisé  sur  la 
place;  la  nourrice,  effrayée,  se  précipita 
après  l'enfant.  Le  père,  désolé,  fit  en  sorte 
que  la  princesse  Jeanne  fût  reconnue  pour 
son  successeur.  Pour  conserver  la  couronne 
dans  sa  famille  et  maintenir  l'indépendance 


(1)  Les  mêmes,  et  de  plus  Malaspina,  His- 
toria  Sicula,  p.  806  (apad  Carusium,  Biblio- 
îheea  historien regni Siciliœ ,  t.  il).  Guillaume 
de  Nangis,  moine  de  Saint-Denis,  Getla  sancli 
Ludovici  IX.  Bouges,  Histoire  ecclésiastique  et 
civile  delà  ville  et  diocèse  de  Carcastonne,  p.  192. 
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de  la  nation,  son  dessein  était  de  marier  la 
princesse  à  un  fils  d'Edouard  Ier  ;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  que  Jeanne  eût  atteint 
sa  quatrième  année. 

Jeanne  fut  unanimement  proclamée  sou- 
veraine du  royaume,  et  l'administration,  du- 
rant sa  minorité,  fut  confiée  à  la  reine-mère 
et  à  un  noble  navarrais,  don  Pedro  Sanchex 
de  Monte-Agudo.  Le  pouvoir  ainsi  remis  en- 
tre les  mains  de  ce  seigneur  donna  de  l'om- 
brage au  reste  de  la  noblesse  navarraise,  et 
l'on  eut  recours  non  pas  seulement  à  des. 
intrigues,  mais  encore  à  la  force  ouverte , 
dans  le  but  d'amener  sa  déposition.  L'un  des 
seigneurs  mécontents  rechercha  l'aide  de  la 
Castille,  qui  était  toute  disposée  à  interve- 
nir, afin  d'acquérir  ainsi  un  accroissement 
d'influence  dans  l'État.  En  outre  Ferdinand, 
infant  de  Castille,  avait  depuis  quelque  temps 
jeté  les  yeux  sur  la  princesse  comme  offrant 
un  parti  sortable  pour  son  fils  aîné.  Malheu- 
reusement pour  lui,  don  Pedro  d'Aragon, 
dont  nulle  fiction  n'avait  sollicité  la  média- 
tion, entretenait  les  mêmes  vues  en  faveur  de 
son  fils.  Sous  le  prétexte  desoutenir  leurs  par- 
tisans respectifs,  mais  en  réalité  afin  de  pren- 
dre possession  de  l'héritière,  chacun  des 
princes  prépara  ses  armes.  Blanche  ef- 
frayée, qui  destinait  et  sa  fille  et  la  cou- 
ronne k  un  noble  français,  s'enfuit  précipi- 
tamment de  Pampelune  avec  son  précieux 
dépôt ,  et,  en  arrivant  à  Paris,  elle  se  plaça 
elle-même  avec  la  jeune  princesse  et  le 
royaume  de  Navarre  sous  la  protection  de 
Philippe  III.  Sa  fuite  ne  fit  que  donner  une 
nouvelle  ardeur  à  la  lutte  domestique.  Privés 
de  leurs  soutiens  étrangers ,  les  deux  part» 
combattirent  maintenant  pour  la  régence.  Les 
citoyens  de  Pampelune  eurent  recours  aux 
armes  pour  décider  la  question;  mais,  après 
une  conférence,  les  chefs  des  deux  partis  con- 
vinrent d'une  réconciliation  extérieure,  peut- 
être  pour  partager  le  pouvoir  suprême  entre 
eux.  Cependant  l'ébranlement  intérieur  causé 
par  la  collision  entre  les  deux  factions  tint  le 
pays  dans  un  état  d'excitation  continuelle; 
les  lois  perdirent  leur  puissance;  l'anarchie  et 
la  violence  régnèrent  seules  en  souveraines. 
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A  la  réception  de  ces  tristes  nouvelles,  Blan- 
che, sur  les  instances  du  roi  de  France,  en- 
voya Eustache  de  Beaumarchais,  sénéchal  de 
Toulouse,  officier  recommandé  par  sa  va* 
leur,  pour  administrer  les  affaires  du 
royaume. 

La  sévérité  salutaire  du  nouveau  gouver- 
nement étouffe  bientôt  les  agitations ,  sans 
toutefois  gagner  le  peuple  à  un  joug  étran- 
ger. Le  dessein  bien  connu  de  Blanche  d'u- 
nir sa  fille  à  l'héritier  de  Philippe  ne  plaisait 
nullement  à  la  majorité  des  Navarrais.  Us 
étaient  divisés  en  trois  partis  :  le  plus  nom- 
breux favorisait  l'union  avec  l'Aragon  ;  un 
autre  était  pour  l'alliance  de  la  Castille  ;  le 
dernier  enfin,  et  le  moins  influent ,  approu- 
vait la  politique  de  la  reine-mère.  Blanche, 
qui  ne  s'inquiétait  pas  beaucoup  des  opinions 
des  Navarrais ,  arrangea  définitivement  les 
conditions  du  mariage  avec  le  roi  de  France. 
Toutefois  le  parti  qui  y  était  opposé  chercha 
à  se  venger  sur  le  gouverneur ,  dont  les  in- 
novations ,  assez  mal  comprises  dans  leur 
but  utile  ou  équivoque,  exaspéraient  les 
hommes  du  peuple ,  attachés  avec  une  obsti- 
nation extraordinaire  à  leurs  anciennes  cou- 
tumes. En  1278  une  insurrection  populaire 
le  contraignit  à  chercher  un  abri  dans  le 
château  de  Pampelune.  Il  ne  perdit  pas  de 
temps  à  informer  Philippe  de  sa  situation , 
tandis  que  le  chef  des  rebelles ,  don  Garcia 
de  Almoravides ,  sollicitait  l'assistance  d'Al- 
phonse le  Savant ,  et  occupait  les  passages 
conduisant  en  Navarre,  pour  s'opposer  à 
l'arrivée  des  troupes  françaises.  Philippe  or- 
donna aussitôt  que  le  comte  d'Artois ,  père 
de  Blanche,  courût  avec  les  troupes  établies 
à  Toulouse  et  à  Carcassonne  au  secours  de 
Beaumarchais.  Arrivé  au  pied  des  Pyrénées, 
le  comte  trouva  les  passages  occupés;  mais 
il  s'ouvrit  un  chemin  par  un  autre  défilé  ou- 
vrant sur  l'Aragon,  et  marcha  sur  Pampelune 
qu'il  investit.  De  l'autre  côté  s'avança  Al- 
phonse de  Castille ,  non  moins  avide  de  dis- 
puter à  la  France  Tautorité  sur  ce  royaume. 
Néanmoins ,  voyant  que  l'armée  du  comte 
avait  une  énorme  supériorité  de  nombre 
(elle  se  montait  à  vingt  mille  hommes),  il  se 


retira  paisiblement»  laissant  les  Français 
maîtres  absolus  de  la  campagne.  Quoique 
don  Garcia  eût ,  pour  un  moment ,  fait  une 
vigoureuse  défense,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  in- 
formé de  la  retraite  de  son  protecteur ,  qu'il 
s'enfuit  secrètement  de  la  ville ,  accompagné 
par  divers  barons  de  son  parti.  Alors  les 
citoyens  consentirent  à  capituler  ;  mais,  tan- 
dis que  Ton  réglait  les  conditions ,  un  corps 
de  troupes  françaises,  contrairement,  dit-on, 
aux  ordres  de  ses  officiers,  escalada  les  mu* 
railles,  et  fit  un  effroyable  carnage  du  peu- 
ple sans  défense ,  n'épargnant  ni  le  sexe , 
ni  l'Age,  et  faisant  subir  aux  femmes  des  ou- 
trages pires  que  la  mort  :  les  Sarrasins  mêmes» 
dit  un  historien ,  n'auraient  pas  fait  pis.  La 
terreur  causée  par  cet  effroyable  massacre 
assura  en  effet  la  soumission  du  royaume , 
et  il  n'y  eut  aucun  trouble  lorsque»  en  1984, 
la  reine  donna  sa  main  à  l'époux  qui  lai 
avait  été  destiné  ;  en  d'autres  termes,  quand 
la  Navarre  devint  une  province  de  France. 
Les  dissensions  intestines  de  Castille»  et  les 
guerres  que  les  rois  d'Aragon  portèrent  en 
Sicile ,  furent  extrêmement  favorables  aux 
vues  de  Philippe. 

Durant  les  quatre  règnes  suivants ,  la  Na- 
varre n'a  pas  d'histoire  distincte  de  celle  de 
France ,  dont  les  souverains  la  gouvernè- 
rent. A  la  mort  de  Jeanne,  en  1305,  le  scep- 
tre passa  à  son  fils ,  Louis  le  Hutin,  qui ,  en 
1314 ,  succéda  à  la  couronne  de  Franco.  En 
1316  il  mourut,  et  Philippe  régna  jusqu'en 
1322.  Sa  mort  fraya  la  route  à  Charles  h», 
le  plus  jeune  fils  de  Jeanne ,  dont  l'abdica- 
tion ,  en  1328,  fit  obtenir  de  nouveau  à  la 
Navarre  un  souverain  séparé,  fie  ces  prin- 
ces français  Louis  fut  le  seul  qui  jamais  vi- 
sita la  Péninsule ,  et  cette  visite  précéda  son 
élévation  au  trône  de  France.  Les  nobles 
Navarrais ,  au  commencement  de  chaque  rè- 
gne ,  étaient  obligés  d'aller  à  Paris  rendre 
hommage  à  leur  souverain  »  quoique  ce  dé- 
placement fût  une  violation  directe  de  la 
constitution.  A  Charles ,  le  dernier  de  ces 
princes ,  les  états  refusèrent  de  prêter  ser- 
ment d'allégeance,  à  moins  que,  conformé- 
ment à  l'ancienne  coutume,  il  ne  se  soumit 
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à  être  couronné  à  Pampelune  ;  mais  ce  refus 
ne  l'empêcha  pas  de  gouverner  par  son  vice- 
roi.  En  réalité,  Charles  n'avait  pas  de  préten- 
tions légitimes  à  la  couronne,  qui  appartenait 
à  Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hutin,  et  petite- 
fille  de  la  reine  de  ce  nom.  Si  la  loi  salique  ex- 
cluait la  princesse  du  trône  de  France,  son 
droit  à  celle  de  Navarre  était  incontestable  ; 
et  à  la  mort  de  Charles,  en  1328,  les  états, 
assemblés  à  Pampelune ,  la  reconnurent  aus- 
sitôt. D'abord  ce  droit  rencontra  de  l'oppo- 
sition dans  Philippe  de  Valois ,  le  nouveau 
roi  de  France ,  auquel  il  en  coulait  de  re- 
noncer à  la  souveraineté  du  pays  ;  mais 
quelques  concessions  arrachées  au  comte 
d'Évreux ,  époux  de  Jeanne ,  obtinrent  son 
consentement  à  la  proclamation  de  cette 
princesse  (1). 

Jeanne  II ,  avec  son  époux  Philippe  (qui 
avait  le  titre  de  roi),  arrivèrent  à  Pampelune 
en  1329 ,  et  furent  immédiatement  couron- 
nés. Le  spectacle  d'un  couronnement  était 
nouveau  pour  les  Navarrais  ,  qui  témoignè- 
rent une  joie  sans  bornes  de  posséder  de 
nouveau  leurs  souverains  parmi  eux.  Mais 
la  résidence  de  la  reine  et  de  son  époux  dans 
le  royaume  ne  parait  avoir  été  que  tempo- 
raire, ou  plutôt  occasionnelle,  puisque  dans 
les  obscurs  événements  de  ce  temps  nous 
rencontrons  fréquemment  les  noms  des  vice- 
rois  qui  traitaient  avec  les  cours  d'Aragon 
et  de  Castille.  Malheureusement  la  joie  si 
naturelle  des  Navarrais  fut  accompagnée  ou 
immédiatement  précédée  par  un  excès  hor- 
rible et  trop  commun  dans  ce  temps,  le  mas- 
sacre commun  des  juifs.  Partout  où  demeu- 
rait ce  peuple  extraordinaire ,  il  était  sûr 
d  attirer  l'hostilité  de  ses  voisins  les  chré- 


(t)  Guillaume  de  Nangis,  Gesta  Philippi  III 
audaeis  régis  Franciœ,  p.  516.  Zurita  ,  Anales 
de  Aragon,  1. 1,  lib.  iv  et  v.  Miedes,  de  Vita  et 
Rébus  gestis  Jacob i  L  Nec  non  Blancas,  Rerum 
Aragonensium  Commentarii,  p.  656.  Moret, 
Anales  de  Navarra,  t.  m,  lib.  xxm  et  xxiv. 
Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne.  Trag- 
pia,  art.  Navarra,  in  Diccionario  geografico- 
hislorico  de  Espaha,  t.  u. 
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tiens ,  en  partie  sans  doute  à  cause  de  ses 
transactions  usuraires  et  déloyales,  mais 
principalement  peut-être  à  cause  de  ses  prin- 
cipes particuliers  et  de  sa  situation,  qui  l'ex- 
posaient à  la  colère  céleste.  Les  premières 
années  du  règne  de  Jeanne  II  furent  paisibles  ; 
mais,  vers  l'an  133k,  des  hostilités,  dont  nous 
essaierions  en  vain  de  découvrir  la  cause 
et  les  progrès ,  désolèrent  les  frontières  de 
Navarre  et  de  Castille.  En  1336  la  paix  fut 
rétablie ,  et  toute  animosité  fut  si  bien  ou- 
bliée, que  dans  l'année  1343  Philippe  mar- 
cha avec  un  renfort  considérable  pour  ap- 
puyer Alphonse  XI  de  Castille ,  qui  alors 
investissait  Algeziras.  Il  fut  reçu  par  ce  mo- 
narque avec  des  honneurs  extraordinaires  ; 
mais  les  opérations  du  siège ,  quoique  la 
place  fut  pressée  avec  vigueur ,  devinrent 
fatigantes ,  et  en  peu  de  temps  Philippe  fut 
atteint  d'une  maladie  assez  sérieuse  pour 
alarmer  ses  amis.  S'étant  retiré  à  Xérès  de 
la  Frontera ,  son  affection  devint  plus  grave, 
et  il  y  rendit  l'âme.  Ses  troupes  désolées 
transportèrent  ses  restes  à  Pampelune. 

Jeanne  mourut  à  Paris  en  1349 ,  laissant 
une  nombreuse  postérité  de  son  époux  Phi- 
lippe. Sa  fille  aînée  prononça  des  vœux  dans 
un  couvent  de  Paris  ;  la  seconde  fut  donnée 
à  don  Pedro,  infant  d'Aragon  ;  la  troisième, 
Blanche,  était  destinée  à  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie, fils  aîné  de  Philippe  de  Valois; 
mais  ce  monarque  devint  l'heureux  rival  du 
jeune  prince,  et  prit  Blanche  pour  lui-même. 
Deux  autres  furent  mariées  au  comte  de 
Foix  et  au  vicomte  de  Bohan.  De  ses  pins 
jeunes  fils,  l'un  fut  créé  duc  de  Longueville, 
l'autre  comte  de  Beaumont,  par  le  roi  de 
France.  L'aîné  lui  succéda  sur  le  trône  de 
Navarre. 

Charles  II,  surnommé  le  Mauvais ,  qui  se 
trouvait  en  France  à  la  mort  de  sa  mère , 
retourna  dans  son  royaume  Tannée  sui- 
vante pour  se  faire  couronner  à  Pampelune. 
Dans  celte  occasion ,  il  montra  la  dureté  de 
son  naturel ,  par  la  rigueur  avec  laquelle  y 
punit  les  chefe  d'une  insurrection  factieuse 
qui,  sous  le  prétexte  ordinaire  d'obtenir  des 
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sait  à  J  anarchie  et  ao  pillage.  Son  premier 
soin  fat  de  confirmer  la  bonne  intelligence 
subsistante  entre  la  Navarre  et  la  Castillo , 
objet  non  moins  désiré  par  Pierre  le  Cruel. 
Dans  ce  bat,  les  deux  monarques  eurent  une 
entrevue  à  Burgosen  1351 .  Peut-être  qu'ayant 
les  mêmes  tendances,  ils  étaient  d'autant 
plus  disposés  à  vivre  en  paix  l'un  avec  l'au- 
tre ;  dn  moins  est- il  certain  que  Pierre  mon- 
tra à  Charles  plus  de  respect  qu'à  nul  autre 
monarque  du  temps  ,  et  que  Charles  de  son 
côté  s'inclina  devaut  le  caractère  fier  du 
Castillan. 

Kq  1352 ,  Charles  passa  en  France  pour 
soutenir  ses  intérêts  arec  son  suzerain  le  roi 
de  ce  pays.  L'année  suivante,  il  reçut  la 
main  de  Jeanne ,  fille  atnée  du  roi  Jean.  En- 
hardi par  cette  alliance ,  il  sollicita  la  resti- 
tution des  comtés  de  Champagne  et  de  Brie , 
qui  avaient  été  remis  forcément  par  son 
père  le  comte  d'Évreux,  et  qu'il  considérait 
justement  comme  son  légitime  héritage.  Ses 
prétentions  rencontrèrent  des  obstacles  de 
la  part  du  connétable ,  qu'il  résolut  d'assas- 
siner. Sachant  que  la  résidence  habituelle  du 
connétable  était  le  château  de  l'Aigle  ,  près 
de  Rouen ,  il  chargea  quatre  de  ses  créatu- 
res d'accomplir  le  meurtre.  Sous  un  dégui- 
sement ,  et  accompagnés  par  une  bande  de 
soldats  déroués ,  ils  coururent  au  château , 
escaladèrent  les  murs  à  minuit ,  surprirent 
leur  victime ,  l'immolèrent  dans  son  lit  »  et 
s'échappèrent.  Pour  se  défendre  contre  la 
vengeance  certaine  du  roi  de  France ,  il  se 
ligua  avec  Edouard  III  d'Angleterre  et  d'au- 
tres ennemis  de  la  France.  Il  fit  plus  :  quoi- 
que ,  par  sa  seigneurie  d'Évreux  et  d'autres 
possessions ,  il  fût  parmi  les  principaux  vas- 
saux de  Jean ,  il  déclama  hautement  con- 
tre la  guerre  (et  encore  plus  contre  les  con- 
tributions forcées  nécessaires  pour  la  soute- 
tenir)  que  ce  monarque  avait  déclarée  à 
F  Angleterre.  Comme  il  était  trop  puissant 
pour  être  publiquement  puni,  on  l'attira  chez 
le  dauphin,  et  là  il  fut  saisi  astable  ;  ses  com- 
pagnons furent  mis  à  mort,  et  lui-même 
étroitement  resserré  dans  une  forteresse. 
Cet  acte  était  d'autant  plus  perfide  de  la  j.art 


de  Jean ,  qu'il  avait  assuré  Charles  de  son 
pardon ,  et  lui  avait  même  donné  un  de  ses 
fils ,  le  duc  d'Anjou ,  comme  otage  de  sa  foi 
royale.  En  même  temps  Jean  envoya  un 
corps  de  troupes  pour  saisir  Évreux  et  les 
autres  domaines  de  son  gendre  ;  mais  la  ré- 
sistance opposée  par  les  sujets  de  Charles 
fut  si  vigoureuse ,  que  les  forces  royales  fu- 
rent battues ,  et  que ,  avec  l'assistance  des 
Anglais ,  une  grande  portion  de  la  Norman- 
die fut  dévastée.  Néanmoins  cette  résistance 
ne  procura  point  la  délivrance  de  Charles  ; 
peut-être  même  fit-elle  ajouter  à  la  rigueur 
de  sa  captivité.  Mais  après  la  célèbre  dé- 
faite du  roi  de  France  à  Poitiers,  et  les  trou- 
bles contre  lesquels  eut  A  lutter  le  nouveau 
régent,  les  nobles  navarrais,  particulière- 
ment Philippe,  frère  du  roi,  formèrent  le 
projet  de  délivrer  Charles  de  sa  prison.  8'é- 
tant  déguisés  en  charbonniers,  ils  allèrent  au 
château  d'Arleux  en  Cambresis  ,  où  était 
alors  le  royal  prisonnier ,  escaladèrent  les 
murailles  de  nuit ,  et  l'emmenèrent ,  proba- 
blement grâce  à  la  connivence  du  gouver- 
neur ,  en  grand  triomphe  à  Amiens.  Là  il 
rassembla  des  troupes,  résolu  à  se  dire  ren- 
dre justice  par  le  nouveau  régent,  Charles. 
Connaissant  la  fermentation  qui  avait  agité 
longtemps  les  esprits  des  Parisiens ,  et  leurs 
récents  efforts  pour  l'abolition  des  abus  féo- 
daux, il  vit  qu'en  embrassant  leur  cause  il  se- 
rait grandement  fortifié ,  et  se  trouverait  en 
état,  sinon  de  dicter  des  lois  à  son  beau-père, 
au  moins  de  traiter  avec  lui  sur  un  pied  d'é- 
galité. Par  le  moyen  de  sa  femme  il  obtint  un 
sauf-conduit  du  régent ,  et  accourut  A  Paris, 
où  les  états  étaient  alors  assemblés.  Il  éta- 
blit sa  résidence  dans  le  monastère  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  où  il  fut  visité  par  un 
grand  nombre  de  nobles  mécontents,  et  par 
plusieurs  députés.  Voyant  l'influence  qu'il 
pouvait  exercer  en  sûreté ,  il  convoqua  une 
assemblée  de  citoyens  pour  le  jour  de  saint 
André,  dans  une  place  près  du  couvent.  Là, 
monté  sur  un  échafaud  d'où  les  rois  de 
France  avaient  coutume  d'assister  aux  jou- 
tes de  leurs  chevaliers,  il  harangua  dix  mille 
citoyens  avec  une  grande  véhémence,  et 
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aussi,  dit-on  y  arec  beaucoup  d'éloquence. 
Le  texte  de  son  discours  était  la  justice  de 
Dieu  (1).  Il  s'étendit  avec  chaleur  sur  les 
souffrances  qu'on  lui  avait  fait  endurer ,  et 
représenta  les  infortunes  actuelles  de  la  mai- 
son royale  de  France  comme  la  conséquence 
de  sa  cruauté  envers  lui  et  de  son  dédain 
pour  le  peuple.  Bref,  en  mêlant  habilement 
sa  propre  cause  avec  la  leur ,  il  gagna  leur 
laveur,  et  en  exagérant  ses  douleurs,  il  ex- 
cita leur  compassion.  Voyant  le  succès  de 
ses  manœuvres,  le  royal  orateur  serait  bien- 
tôt passé  à  d'autres  moyens  de  nuire,  si  le 
régent,  de  l'avis  de  quelques  prudents  con- 
seillers ,  n'avait  pas  sollicité  une  entrevue 
avec  loi,  et  consenti  ensuite  à  toutes  ses  de- 
mandes. Les  principales  furent  le  pardon  en- 
tier de  ses  complices ,  la  restitution  aux  hé- 
ritiers des  biens  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  mis  à  mort  i  l'époque  de  son  arresta- 
tion ;  le  payement  d'une  somme  considéra- 
ble comme  indemnité  pour  son  emprison- 
nement et  le  séquestre  de  ses  revenus;  et  la 
remise  de  certains  châteaux  en  Normandie , 
en  attendant  le  payement  des  sommes  sti- 
pulées (*). 

Charles  retourna  en  Navarre  en  1361.  Il 
fut  bientôt  invité,  par  son  ancien  allié  Pierre, 
à  une  entrevue  à  Soria.  Comme  autrefois,  il 
fut  traité  avec  une  distinction  marquée  par 
le  Castillan  ;  puis  celui-ci  lui  demanda ,  en 
vertu  de  l'alliance  qu'ils  avaient  jadis  con- 
tractée ,  et  qu'ils  renouvelèrent  alors  ,  de 
l'aider  dans  la  guerre  qu'il  était  sur  le  point 
de  commencer  avec  l' Aragon.  Charles  n'avait 
aucun  désir  d'engager  des  hostilités  contre  le 
roi  d'Aragon  ;  mais ,  se  trouvant  entre  les 
mains  du  Castillan  ,  et  se  représentant  le 
destin  do  roi  maure  immolé ,  il  promit  son 
assistance.  D'ailleurs  H  avait  lieu  de  s'atten- 
dre que  la  conservation  ou  l'agrandissement 
de  ses  domaines  en  France,  le  mettrait  en 
collision  avec  le  souverain  de  ce  pays,  et  que, 
pour  soutenir  ses  prétentions ,  il  pourrait 


(1)  «JustusDominus,  et  jastitiom  dilexit.» 

(2)  Frolssard,  Chroniques  d'Angleterre. 


compter  sur  la  coopération  de  Pierre.  En 
conséquence  ,  dès  Tannée  suivante ,  tandis 
que  son  allié  s'avançait  sur  Calatayud ,  lui- 
même  se  saisit  de  Sos  et  de  Salvatîerra ,  et 
investit  Jaca.  Quand  Pierre  fut  expulsé  de 
Castille  en  1366,  Charles  entra  aussitôt  dans 
une  ligue  avec  le  prince  de  Galles  pour  le 
rétablissement  de  son  allié.  Pour  l'assistance 
qu'il  promettait  dans  cette  guerre ,  il  devait 
obtenir  Alfaro  et  tout  le  pays  jusqu'à  Navar- 
rette.  A  peine  cet  engagement  était  pris , 
que  Henri ,  élu  roi  de  Castille,  sollicita  de 
lui  une  entrevue ,  et ,  comme  condition  du 
refus  d'un  passage  à  travers  ses  États  à  l'ar- 
mée du  Prince-Noir,  lui  donna  une  somme 
considérable  d'argent,  et  lui  promit  Lo- 
grono.  A  la  nouvelle  de  ce  dernier  traité, 
Pierre  lui  offrît  et  Logrono  et  Vittoria,  s'il 
voulait  fournir  un  libre  passage  aux  envahis- 
seurs. Cette  proposition  fut  acceptée  avec  la 
même  facilité  que  la  précédente  ;  et  lorsque 
le  prince  anglais  entra  dans  ses  États,  Char- 
les se  fit  arrêter  par  sir  Olivier  Iffauny ,  Fou 
des  généraux  d'Edouard ,  qui  le  retint  dans 
une  prétendue  captivité.  Par  cet  artifice  il 
espérait  persuader  à  Henri  qu'il  avait  tenté 
de  s'opposer  à  la  marche  des  assaillants  ,  et 
que  son  emprisonnement  était  la  peine  de  sa 
bonne  foi.  Il  ne  s'imaginait  guère  que  ce  qui 
avait  commencé  par  un  jeu  avec  le  chevalier 
anglais  finirait  très-sérieusement.  En  effet, 
Olivier  refusa  de  le  relâcher ,  à  moins  qu'il 
ne  payât  une  rançon.  Toutefois  Charles  ne 
devait  pas  être  dupé.  Sous  le  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  d'argent  sous  la  main ,  et  que,  si 
Olivier  voulait  l'accompagner  à  Tudela,  il  se 
procurerait  la  somme  nécessaire ,  il  attira 
l'Anglais  avec  lui  ;  mais  il  n'atteignit  pas 
plutôt  Tudela,  qu'il  se  saisit  de  son  geôlier, 
qu'il  échangea  dans  la  suite  contre  un  de  ses 
frères,  alors  en  otage  chez  les  Bretons.  Du- 
rant la  lutte  des  deux  frères,  il  résolut  de  ne 
pas  attendre  les  places  qui  lui  avaient  été 
promises ,  et  de  s'en  saisir  par  force.  H  se 
mit  avec  une  grande  facilité  en  possession  de 
Salvatîerra,  Vittoria  et  Logrono,  où  il  établit 
de  fortes  garnisons.  Bref,  toutes  ses  actions 
portèrent  le  cachet  d'une  insigne  perfidie  et 
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de  la  plot  basse  cupidité.  Et  cependant  l'on 
peut  encore  douter  s'il  n'était  pas  le  meilleur 
souverain  alors  existant  de  la  Péninsule ,  du 
moins  parmi  les  chrétiens;  car  en  déloyauté, 
en  aridité ,  il  ne  surpassait  pas  les  deux 
Pierre  de  Portugal  et  d'Aragon,  et  il  était 
certainement  moins  cruel  que  les  deux  firè- 
res  rois  de  Castille. 

Eu  1371»  Charles  abandonna  ses  liaisons 
arec  les  Anglais ,  pour  s'unir  plus  étroite- 
ment arec  son  suzerain  national  et  parent  le 
roi  de  France.  Dans  une  entrevue  avec  ce 
prince  à  Veroon,  il  céda  les  villes  de  Nantes, 
Heulan  et  Longueville ,  et  ses  droits  sur  la 
Champagne  et  la  Brie ,  en  échange  de  la  sei- 
gneurie de  Montpellier.  Mais  bientôt  après 
son  retour,  n'étant  pas  préparé  à  soutenir 
l'attaque  de  Henri ,  qui  armait  pour  recou- 
vrer Yittoria  et  Logrono  (Salvatierra  avait 
déjà  été  reprise) ,  il  fut  contraint  de  les 
abandonner  moyennant  une  indemnité  pour 
les  dépenses  de  l'accroissement  de  leurs  for- 
tifications. Le  mariage  d'une  fille  de  Henri 
avec  le  fils  et  héritier  du  roi  de  Navarre 
maintint  ensuite  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes* 

Mais  l'ambition  de  Charles  était  trop  im- 
patiente et  trop  peu  scrupuleuse  pour  lui 
permettre  de  rester  longtemps  en  paix.  En 
1377,  dit-on,  il  fit  un  accord  secret  avec 
Edouard  d'Angleterre ,  en  vertu  duquel  il 
devait  remettre  ses  domaines  de  Normsndiè 
pour  d'autres  qui  étaient  situés  en  Gasco- 
gne, et  par  conséquent  limitrophes  de  la  Na- 
varre. Il  est  douteux  qu'un  tel  arrangement 
ait  jamais  été  convenu;  mais,  ce  qui  est 
notoire,  c'est  qu'il  exista  quelques  rap- 
ports suspects  entre  les  deux  rois  ;  que  le 
bruit  en  vint  aux  oreilles  du  roi  de  France , 
ce  qui  le  détermina  à  faire  arrêter  à 
Êvreux  le  prince  Charles ,  fils  et  héritier  du 
roi  de  Navarre.  Dix  des  suivants  de  ce 
prince  furent  appliqués  à  la  torture  :  au  mi- 
lieu des  tourments  ,  l'un  d'eux  avoua  non- 
seulement  que  la  convention  avait  été  faite, 
mais  que  le  roi  de  Navarre  avait  comploté 
l'assassinat  du  monarque  français.  Quoique 
la  dernière  de  ces  accusations  ne  repoa&t  sur 


aucune  autorité  qu'un  aveu  arraché  par  la 
douleur,  les  deux  agents  confidentiels  furent 
mis  à  mort,  les  possessions  françaises  de 
Charles  furent  déclarées  avoir  fait  par  for- 
faiture retour  à  la  couronne ,  furent  occu- 
pées immédiatement  par  les  ducs  de  Bour- 
bon et  de  Bourgogne ,  et  le  prince  resta 
prisonnier*  Le  roi  de  Navarre,  indigné,  re- 
chercha alors  l'alliance  de  l'Angleterre  avec 
plus  d'empressement  qu'auparavant,  et  se 
joignit  au  duc  de  Lancastre,  oncle  de  Ri* 
chard  II ,  contre  la  France.  Henri  de  Cas- 
tille avait  de  trop  grandes  obligations  au  roi 
de  France  pour  ne  pas  prendre  parti  en  fa- 
veur de  ce  monarque  contre  son  voisin,  quoi- 
que sa  fille  eût  épousé  le  fils  de  ce  voisin ,  et 
que  son  gendre  fût  en  ce  moment  prisonnier 
à  Paris.  La  guerre  tourna  à  l'avantage  du 
Castillan,  et  Chartes  se  trouva  réduit  à  im- 
plorer la  paix ,  qu'il  obtint  facilement,  i  la 
condition  d'abandonner  le  roi  d'Angleterre. 
Juanl",  le  successeur  de  Henri,  non-seu- 
lement rendit  les  places  que  ses  généraux 
avaient  réduites,  mais,  en  1682,  il  obtint  de 
son  allié  le  roi  de  France  la  mise  en  li- 
berté de  son  bean-frére,  le  prince  Charles. 
Le  prince  reconnut  ce  service  en  aidant  le 
monarque  castillan  dans  les  guerres  avec  le 
Portugal  et  les  Anglais  (1). 

Charles  mourut  en  1387.  Son  caractère, 
qui  a  été  inutilement  noirci  par  les  historiens 
français ,  doit  être  suffisamment  connu  par 
ses  actions. 

Nous  savons  peu  de  choses  de  Charles  III, 
surnommé  le  Noble.  Bientôt  après  son  avè- 
nement, la  reine  Léonore,  princesse  de  Cas- 
tille, sous  prétexte  de  chercher  une  amélio- 
ration à  sa  santé  par  le  changement  d'air, 
obtînt  la  permission  de  visiter  la  cour  de 
son  neveu.  Une  fois  dans  ce  lieu,  elle  refusa 


(1)  Outre  les  écrivains  français,  voyez  Rodc- 
ricus  Santius,  Historia  Hispanica.  Alphonsus 
a  Carthagena,  Anacephalœoiis.  Franciscns  Ta- 
rapha,  de  Regibxu  Hiipania.  Zurita,  Anale*  de 
Aragon.  Traggia,  art.  Navarra,  in  DMmtrio 
gwerafico-kiêéorico  de  Bip**,  t.  II. 
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longtemps  de  revenir.  Son  motif,  s'il  était 
vrai,  devait  être  suffisant  :  elle  attribuait  sa 
maladie  à  du  poison  qui  lui  aurait  été  admi- 
nistré par  un  juif.  De  la  protection  dont 
Henri  III  la  couvrit  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  et  des  garanties  qu'il  exigea  du  mari 
pour  la  sûreté  future  de  sa  tame  en  cas  de 
retour  ,  nous  pouvons  induire  qae  lui  au 
moins  croyait  à  l'assertion  de  cette  princesse; 
et  il  n'est  pas  facile  non  plus  de  concevoir 
qu'elle  eût  abandonné  la  cour  et  le  royaume 
de  son  époux  sans  quelque  puissant  motif. 
Toutefois  son  caractère  intrigant ,  dans  un 
temps  où  l'intrigue  et  la  violence  domi- 
naient seules  en  Castille  f  finit  par  irriter  son 
neveu  au  point  que,  de  J'avis  de  son  con- 
seil, il  la  détermina  à  retourner  à  Pampelune, 
sous  la  condition  d'un  serment  solennel  de 
Charles,  que  non- seulement  sa  vie  et  sa 
liberté  seraient  en  sûreté,  mais  qu'elle  serait 
traitée  avec  l'affection  due  à  leurs  liens.  En 
1395,  le  serment  fut  reçu  à  Tudela,  en  pré- 
sence de  l'archevêque  de  Tolède  et  d'autres 
prélats,  et  la  reine  fut  remise  à  son  époux. 
Au  bout  d'une  année  à  peu  près  elle  mit  au 
monde  un  fils  (  elle  avait  déjà  quatre  filles)  : 
bienrait  que  les  chroniques  nationales  attri- 
buent à  la  piété  de  Charles  pour  rebâtir  la 
cathédrale  de  Pampelune.  En  1398,  le  roi  fit 
reconnaître  le  prince  infont  pour  son  succes- 
seur ;  mais  en  1402  la  providence  reprit  ce 
don  ;  et  les  espérances  de  succession  repo- 
sèrent de  nouveau  sur  la  fécondité  de  la 
reine. 

Charles,  qui  ne  pouvait  songer  sans  regret 
à  la  perte  de  ses  domaines  héréditaires  en 
France ,  se  rendit  en  1403  à  la  cour  de  ce 
royaume  pour  solliciter  leur  restitution. 
A  grande  peine  il  obtint  le  territoire  de  Ne- 
mours ,  avec  le  titre  de  duc ,  une  pension 
annuelle  de  douze  mille  livres,  et  une  somme 
de  deux  cent  mille  couronnes,  comme  une 
indemnité  pour  la  perle  de  ses  revenus  du- 
rant tant  d'années. 

Le  long  règno  do  Charles  fut  pacifique,  ce 
qu'il  faut  aitribuer  autant  à  sa  disposition 
qu'à  ses  alliances  avec  les  cours  d'Aragon  et 
de  Castille.  En  1423,  il  fit  décider  que  son 
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petit-fils ,  du  même  nom  que  lui ,  fils  de  sa 
fille  Blanche  et  de  Juan  d'Aragon,  fût  déclaré 
son  successeur  après  cette  princesse,  et  prit 
le  titre  de  prince  de  Viana.  Il  mourut  d'a- 
poplexie en  septembre  1435  ;  et  cet  événe- 
ment répandit  la  désolation  parmi  ses  sujets 
qui  le  chérissaient. 

Blanche,  et  Juan  I",  son  époux,  auquel 
elle  abandonna  les  soins  du  gouvernement , 
forent  immédiatement  proclamés  souverains 
de  Navarre.  Pour  la  première  fois  depuis  la 
mort  de  Sancho  VI,  en  1234,  le  sceptre  Ait 
maintenant  entre  les  mains  d'un  prince  qui , 
en  raison  de  sa  naissance  et  de  sa  descen- 
dance, pouvait  en  réalité  être  considéré 
comme  indigène  de  la  Péninsule. 

Le  long  règne  de  ce  prince  se  passa  à  fb- 
mentor  les  troubles  de  la  Castille,  dont  il 
continuait  à  être  vassal ,  comme  grand  - 
maitre  d'un  ordre  militaire  et  comme  pos  - 
sesseur  de  vastes  domaines  dans  ce  royaume. 
Ces  troubles  ont  déjà  été  suffisamment  ex- 
posés. La  part  qu'y  prirent  Juan  et  son 
frère  Alphonse,  roi  d'Aragon,  durant  le 
faible  gouvernement  de  Juan  et  quelque 
temps  de  celui  de  Henri  IV,  présente  au 
lecteur  peu  d'intérêt  et  d'instruction.  Il  doit 
suffire  d'observer  que  Juan  passa  bien  des 
moments  dans  la  Castille ,  qu'il  parait  avoir 
préférée  comme  résidence  à  ses  propres 
États;  que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre, 
allié  ou  ennemi  de  ses  faibles  souverains ,  il 
était  toujours  sûr  d'exercer  une  influence 
considérable,  qui  fut  rarement  salutaire;  que 
sa  turbulente  activité  ne  connut  pas  de  bor- 
nes ,  et  qu'il  fut  également  le  fléau  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis.  En  1430,  ses  do- 
maines, aussi  bien  que  ceux  de  son  frère 
Alphonse  en  Castille ,  furent  confisqués  par 
Juan ,  justement  irrité  ;  mais,  dans  la  trêve 
qui  suivit  immédiatement,  il  consentit  à  leur 
accorder  des  compensations. 

En  1435,  Juan  s'embarqua  pour  la  Sicile , 
afin  de  déterminer  son  frère  Alphonse  d'Ara- 
gon, qui  était  aussi  roi  de  cette  Ile,  à  revenir 
et  à  l'aider  contre  le  Castillan.  Mais  Al- 
phonse, tout  en  ayant  l'intention  do  se  join- 
dre au  roi  de  Navarre  pour  accabler  leur 
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cousin ,  était  dans  ce  temps  trop  occupé  à 
foire  valoir  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Naples  pour  revenir.  Juan  lui-même 
oublia  pour  un  moment  ses  anciens  enne- 
mis ,  et  convint  d'accompagner  l'expédition 
prête  à  mettre  à  la  voile  de  Messine  pour  la 
côte  d'Italie.  Dans  un  combat  naval  devant 
Gaête ,  les  deux  rois  furent  faits  prisonniers 
par  la  flotte  du  duc  de  Milan,  lequel  les  traita 
aveedistinction,  non  pas  en  prisonniers,  mais 
comme  des  Mies  dont  il  s'honorait,  et  bien- 
tôt les  relâcha  sans  rançon.  Le  roi  de  Na- 
varre revint  en  Espagne  avec  des  instruc- 
tions de  son  frère  pour  ménager  une  paix 
arec  le  Castillan ,  afin  que  tous  deux  eus- 
sent les  mouvements  plus  libres  pour  pour- 
suivre la  conquête  de  Naples,  qui  était 
toujours  l'objet  de  leurs  plans.  En  consé- 
quence ,  Tannée  suivante  (  1436  ) ,  un 
traité  fat  conclu  par  les  plénipotentiaires 
des  trois  puissances,  Castille,  Aragon  et 
Navarre,  à  des  conditions  que  nulle  d'en- 
tre elles  ne  pouvait  raisonnablement  con- 
damner. 

En  1441  mourut  la  reine  Blanche,  qui,  en 
qualité  de  seule  propriétaire  souveraine  de 
l'État,  laissa  le  sceptre  an  prince  de  Viana. 
Toutefois  elle  recommanda  au  prince,  dans 
son  acte  de  dernière  volonté,  de  ne  pas  assu- 
mer le  gouvernement  sans  le  consentement  et 
la  bénédiction  de  son  père,  qui  était  alors  en 
Castille  occupé  comme  de  coutume  à  fomen- 
ter les  troubles  de  ce  malheureux  royaume. 
Juan  n'était  nullement  disposé  à  résigner  une 
dignité  qu'il  avait  résolu  de  retenir  durant 
sa  vie.  En  1&&4,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  dona  Juana ,  fille  de  l'amiral  de 
Castille,  l'un  des  chefs  du  parti  mécontent, 
ou  du  moins  de  l'un  des  partis  hostiles  au 
connétable  don  Alvaro  de  Luna.  Dans  son 
activité  pernicieuse,  il  se  fit  le  soutien  de 
l'infant,  tant  que  ce  prince  fut  disposé  à 
faire  la  guerre  à  son  père  Juan  II;  mais 
toutes  les  fois  que  l'infant  était  prêt  à  ren- 
trer dans  le  devoir,  Juan  de  Navarre  prit 
parti  avec  quelques  nobles  prêts  à  embar- 
rasser le  roi.  Il  n'embrassa  pas  avec  moins 
d'ardeur  les  querelles  de  son  frère  Alphonse, 


lorsque  ce  monarque  fut  en  guerre  avec  la 
Castille  (1). 

Mais  le  roi  de  Navarre  ne  fut  pas  toujours 
en  état  de  promener  ainsi  le  fléau  de  la 
guerre  sur  le  territoire  castillan.  Deux  par- 
tis poussés  par  une  hostilité  héréditaire  l'un 
contre  l'autre  commencèrent  à  agiter  son 
royaume,  et  à  semer  la  désunion  entre  lui 
et  son  fils.  Louis  de  Beaumont ,  le  conné- 
table, et  Philippe  de  Navarre,  maréchal  du 
royaume,  avaient  été  longtemps  dévorés  de 
haine  l'on  contre  l'autre  ;  et  ce  sentiment  se 
répandit  sur  leurs  partisans  respectifs.  Les 
premiers,  qui  étaient  appelés  les  Beaumonts, 
épousèrent  les  intérêts  du  prince  de  Viana  ; 
les  derniers,  désignés  sous  le  nom  d'Àgra- 
monts  (2) ,  se  rattachèrent  à  son  père.  Les 
Beaumonts  pressèrent  leur  prince  de  saisir 
les  rênes  du  gouvernement ,  auquel  il  avait 
un  droit  incontesté  depuis  la  mort  de  sa 
mère.  En  1452,  après  la  naissance  de  Ferdi- 
nand, son  frère,  issu  du  second  mariage  de 
Juan ,  Charles  leva  hautement  l'étendard  de 
la  révolte,  et  eut  la  satisfaction  de  voir  Pam- 
pelune ,  Olite ,  Tafalla  et  Àylon  'se  déclarer 
pour  lui.  Le  roi  était  alors  en  Aragon,  qu'il 
gouvernait  durant  l'absence  de  son  frère, 
occupé  des  guerres  d'Italie  ;  mais  il  rassem- 
bla des  troupes  à  la  hâte ,  et  passa  en  Na- 
varre. Son  fils  était  supérieur  en  forces; 
car  il  avait  reçu  de  Castille  des  secours  en 
cavalerie,  Juan  II  n'ayant  pas  négligé  de 
soutenir  un  fils  rebelle  contre  un  père  qui 


(1  )Pedro  Lopez  de  A  yala ,  Cronica  de  loi  JReyes 
de  CaMlla  (in  regno  don  Juan  segundo).  Al- 
phonsus  a  Carthagena,  ànacephalœosis,  cap.  92. 
Zurita,  Analee  de  Aragon,  tom.  h,  lib.  n.  Trag* 
gia,  art.  Navarru,  in  Diedonario  geogrtfico* 
hisiorico  de  Espana,  t.  n. 

(2)  «Omnes  igitur  fere  Navaroe  nobiles  di- 
vifli  sunt  in  partes  duas,  quorum  alii  Lusam , 
alii  Agramontem  oppidum  possident.  »  Lucius 
Marincus  Siculus,  lib.  xin.  Le  même  écrivain 
nous  dit  ensuite  que  les  deux  villes  n'étaient 
qu'à  trois  milles  l'une  de  l'autre,  et  avaient  été 
ennemies  durant  des  siècles.  Le  connétable  et 
le  maréchal  se  mirent  à  la  têio  des  deux  partis. 

IV 
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avait  si  souvent  excité  la  révolte  dans  la 
famille  royale  de  Castille  ;  néanmoins  le  roi 
de  Navarre  se  prépara  pour  la  bataille. 
Toutefois  il  y  avait  des  guerriers  dans  les 
deux  camps  qui  considéraient  avec  indigna- 
tion cette  lutte  contre  nature,  et  qui  travail- 
laient à  opérer  une  réconciliation  entre  le 
père  et  le  fils.  Mais  une  condition,  relative 
à  la  paix  faite  tout  récemment  par  le  prince 
avec  la  Castille,  parut  si  intolérable  au  roi, 
que  toute  négociation  fut  rompue ,  et  la  ba- 
taille commença.  Elle  se  termina  par  la  dé- 
faite du  prince,  qui  fut  fait  prisonnier  et 
renfermé  dans  une  forteresse.  Il  y  demeura 
environ  un  an  ;  et  il  y  serait  resté  plus  long- 
temps, nonobstant  les  remontrances  du  roi 
de  Castille  ou  même  des  états  d'Aragon ,  si 
les  Navarrais  ne  s'étaient  armés  pour  sa  dé- 
livrance. Le  roi  fut  obligé  de  céder,  car  évi- 
demment il  n'avait  aucune  affection  pour 
son  fils;  il  dut  confirmer  Charles  dans  la 
principauté  de  Viana,  et  lui  abandonner  la 
moitié  des  revenus  royaux. 

Une  réconciliation  effectuée  ainsi  par  la 
contrainte  ne  devait  pas  durer  longtemps. 
En  effet  elle  ne  convenait  à  aucun  parti  :  le 
père  voulait  punir  le  fils  rebelle,  le  fils  ob- 
tenir ce  qu'il  regardait  comme  son  héritage 
assuré.  En  conséquence,  en  1455,  tous  deux 
se  préparèrent  à  renouveler  la  lutte.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  encore  pour  Juan  :  dépouillant 
tout  sentiment  de  nature  et  de  justice,  il  fit 
exclure  son  fils  de  la  succession ,  et  déclara 
que  l'héritage  appartiendrait  à  sa  fille,  épouse 
du  comte  de  Foix ,  et  à  la  descendance  de 
cette  princesse.  Il  savait  fort  bien  qu'il  ne 
pouvait  disposer  de  la  couronne;  qu'en  la 
retenant  actuellement  sa  conduite  était  illé- 
gitime, et  qu'en  vertu  du  testament  de  la 
reine  décédée ,  aussi  bien  que  des  lois  fon- 
damentales du  royaume ,  elle  devrait  déjà 
reposer  sur  le  front  de  son  fils.  L'année  sui- 
vante (1456),  le  prince  fut  encore  défait  par 
le  roi ,  et  contraint  à  chercher  un  refuge  en 
France.  De  Paris  il  passa  sans  délai  à  Rome, 
pour  intéresser  le  pape  en  sa  faveur;  mais 
ses  plus  vives  espérances  étaient  tournées 
yers  son  oncle,  le  roi  Alphonse,  qui  était 
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alors  à  Naples.  II  fut  reçu  par  ce  monarque 
avec  affection ,  et  ses  manières  le  rendirent 
populaire  auprès  des  Napolitains  et  des  Si- 
ciliens. Durant  son  absence,  Juan,  dans  une 
assemblée  des  états  à  Estella,  exposa  les 
raisons  de  l'exclusion  du  prince  du  trtae , 
aussi  bien  que  de  celle  de  sa  sœur  Blanche, 
qui  avait  été  séparée  de  Henri  de  Castille 
sous  prétexte  d'impuissance ,  et  qui  avait  eu 
aussi  le  malheur  de  déplaire  à  son  père.  Les 
habitants  de  Pampelune  furent  si  indignés  de 
cette  injustice,  qu'ils  élurent  Charles  pour 
leur  roi,  et  sollicitèrent  l'assistance  de  Henri 
de  Castille.  Pour  terminer  ces  déplorables 
débats,  le  roi  Alphonse  dépécha  l'un  de  ses 
nobles  de  Naples  avec  des  instructions  pour 
amener  une  réconciliation  sous  quelque!  con- 
ditions que  ce  fût.  Malheureusement  ce  mo- 
narque mourut  sans  postérité  légitime ,  en 
1458,  laissant  son  frère,  le  roi  de  Navarre, 
héritier  de  tous  ses  États  en  Espagne,  ainsi 
que  des  lies  Baléares  et  de  la  Sicile  ;  et  per- 
sonne n'eut  assez  d'influence  pour  achever 
l'œuvre  de  paix  qu'il  avait  commencée, 

Charles  retourna  en  Espagne  en  1459; 
mais ,  après  avoir  dépéché  des  messagers  à 
son  père  ,  avoir  sollicité  un  oubli  du  passé 
et  sa  reconnaissance  comme  héritier  do 
trône  d'Aragon ,  il  fit  voile  pour  Mallorca , 
lieu  que  Juan  avait  en  effet  fixé  pour  sa  ré- 
sidence. Tandis  qu'il  s'y  tenait,  le  traité  de 
réconciliation  fut  effectué  entre  eux.  Le  fils 
était  réintégré  dans  sa  principauté  et  dans 
les  revenus  dont  il  jouissait  précédemment, 
et  avait  la  faculté  de  résider  dans  toute  por- 
tion des  domaines  de  son  père ,  à  l'excep- 
tion de  la  Navarre  et  de  la  Sicile.  Blanche 
aussi ,  qui  s'était  exposée  A  l'animadversîon 
paternelle  en  soutenant  son  frère ,  fut  réta- 
blie dans  son  apanage,  et  un  pardon  com- 
plet fut  assuré  à  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  aux  derniers  troubles.  Le  prince  s  em- 
barqua alors  pour  Barcelone  ;  mais  Juan , 
qui  se  trouvait  en  cette  ville ,  à  la  nouvelle 
de  l'approche  de  son  fils ,  partit  pour  Sara* 
gosse.  Cette  démarche  paraît  avoir  été  dé- 
sapprouvée par  les  conseillers  du  roi ,  qui  le 
déterminèrent  à  retourner  dans  la  capitale 
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de  la  Catalogne.  En  route  il  rencontra  le 
prince»  qu'il  reçut  avec  une  apparente  satis- 
bctton. 

11  eût  fallu,  pour  la  réputation  du  père  et 
du  fils,  que  la  mésintelligence  se  fût  terminée 
là.  Mais  il  n'y  avait  d'affection,  même  appa- 
rente ,  d'aucun  côté  ;  la  tyrannie  et  la  déso- 
béissance étaient  habituelles  au  père  et  au 
fis;  chacun  d'eux  prenait  plaisir  à  contra- 
rier les  projets  de  l'autre ,  en  sorte  qu'une 
harmonie,  même  extérieure,  ne  pouvait 
longtemps  exister.  La  ligue  de  Gastille ,  op- 
posée à  Henri  IV,  était  favorisée  par  les 
rois  d'Aragon  et  de  Portugal.  Pour  fortifier 
leur  alliance ,  ils  convinrent  d'unir  l'infante 
Catatina ,  fille  du  monarque  portugais ,  au 
prince  de  Viana.  Le  prince  lui-même  ap- 
prouva le  mariage  projeté  ;  mais  l'arrivée 
(Ton  agent  secret  de  Henri  IV ,  avec  l'offre 
de  l'infante  Isabelle ,  sœur  de  ce  monarque , 
et  en  même  temps  du  trône  de  Navarre,  que 
les  troupes  castillanes  devaient  lui  procurer, 
lui  tournèrent  la  tête.  Sans  doute  son  esprit 
était  bien  faible  pour  se  laisser  prendre  à 
une  telle  offre  ;  il  aurait  dû  savoir  qu'elle  ne 
pouvait  être  réalisée;  que  Henri  était  trop 
occupé  de  troubles  domestiques  pour  avoir 
le  temps  ou  les  moyens  de  l'aider  efficace- 
ment. La  négociation  parvint  tout  de  suite  aux 
oreilles  de  Juan ,  qui  d'abord  la  dédaigna  ; 
mais  les  instances  et  les  obsessions  de  la 
reine,  ennemie  perfide  de  son  beau-fils ,  ré- 
veillèrent son  hostilité.  Il  manda  Charles  à 
Lerida ,  où  les  états  se  tenaient  alors ,  l'ar- 
rêta avec  deux  de  ses  conseillers  ,  et  donna 
des  ordres  pour  son  procès.  Irrités  de  ce 
traitement  infligé  à  un  prince  qu'ils  espé- 
raient voir  proclamer  leur  futur  souverain , 
les  états  d'Aragon  et  de  Catalogne  sollici- 
tèrent vivement  son  élargissement.  Mais  ce 
fat  en  vain  ;  le  prince  fut  transporté  sous 
une  forte  escorte  danslaforteressed'Aytona. 

Conformément  au  traité  secret,  Henri 
en  personne  envahit  la  Navarre ,  investit  et 
réduisit  Viana  ,  mais  assiégea  inutilement 
Tudela.  U  ne  se  fut  pas  plus  tôt  retiré  que  les 
habitants  de  Barcelone  s'armèrent  pour  ef- 
fectuer la  délivrance  de  leur  prince  favori. 


Us  reçurent  l'appui  de  beaucoup  d'Arago- 
nais  irrités  de  la  hauteur  avec  laquelle  le 
roi  avait  rejeté  leur  requête.  Le  secours  de 
mille  lances  de  la  Castille  leur  donna  un 
nouveau  courage.  L'insurrection  menaçant 
de  devenir  générale  et  sérieuse,  la  reine  elle- 
même  sollicita  maintenant  la  mise  en  liberté 
du  prince.  La  demande  fut  accordée.  Les 
Catalans  furent  informés  qu'il  serait  remis 
entre  leurs  mains;  et  la  reine  se  rendit  à 
Morella  ,  où  le  prisonnier  avait  été  transféré 
pour  ouvrir  les  portes  de  la  prison.  Il  fut 
conduit  en  triomphe  à  Barcelone,  qui  re- 
fusa d'admettre  la  reine.  Dans  l'excès  de  sa 
joie,  la  populace  insista  sur  le  procès  des  en- 
nemis de  son  prince  ;  mais  à  la  fin  elle  se 
contenta  de  demander  qu'il  fût  déclaré  im- 
médiatement successeur  au  trône  ;  qu'on 
l'établit  gouverneur  perpétuel  et  irrévocable 
de  la  Catalogne,  d'où  seraient  bannies  les 
créatures  du  roi;  que  tous  ceux  qui  avaient 
servi  ses  intérêts  pussent  échapper  à  toute 
punition ,  et  fussent  même  déclarés  loyaux 
sujets.  Ces  demandes  furent  désagréables 
au  roi;  mais,  comme  il  était  occupé  des  trou- 
bles de  Castille  et  de  la  guerre  de  Navarre, 
et  qu'il  savait  bien  que  sans  sa  présence 
ses  moyens  ne  suffiraient  pas  pour  étouffer 
les  insurrections  ,  il  autorisa  la  reine  à  faire 
des  concessions.  Maintenant  toute  la  Cata- 
logne reconnut  le  prince  en  qualité  de 
comte,  le  proclama  héritier  du  trône  d'Ara- 
gon, de  Navarre  et  de  Sicile  ;  et  le  Te  Deum 
fut  chanté  dans  la  cathédrale  de  Barcelone . 
Ce  traité  ne  fut  pas  plus  tôt  signé,  que  Juan, 
alarmé  des  préparatifs  de  la  Castille,  pro- 
posa au  nouveau  comte  une  entrevue  à  Jaca. 
Ils  se  rencontrèrent,  et  Charles  fut  aisément 
amené  à  promettre  son  aide  dans  la  défense 
de  la  Navarre.  Tous  deux  convinrent  que  le 
roi  de  France  serait  sollicité  de  procurer  la 
paix  de  la  part  de  Henri.  Toutefois ,  immé- 
diatement après,  Juan  lui-même  l'obtint  du 
roi  de  Castille ,  dont  les  troupes  évacuèrent 
la  Navarre.  Ce  traité,  auquel  le  prince  n'a- 
vait pas  pris  part ,  et  dont  les  dispositions 
ne  lui  furent  pas  communiquées  ,  lui  causa 
de  grandes  inquiétudes.  Croyant  que  ses  in- 
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téréts  avaient  élé  sacrifiés  par  les  deux  mo- 
narques ,  et  sachant  que  son  père  avait  dé- 
truit ses  espérances  relativement  à  l'infante 
Isabelle,  il  adopta  la  résolution  de  se  liguer 
étroitement  avec  le  monarque  français,  lors- 
que la  mort  le  surprit  dans  sa  capitale  de 
Barcelone.  Dans  l'excitation  de  l'esprit  pu- 
blic ,  nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que 
cet  événement  inattendu  fût  attribué  à  une 
cause  extraordinaire ,  au  poison  administré 
par  son  médecin  à  l'instigation  de  la  reine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  sa  mort 
fut  naturelle ,  quoiqu'elle  put  être  bâtée  par 
l'agitation  de  son  esprit  (1).  Sa  dernière 
maladie  dura  quelques  jours  ;  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  croire  que,  soupçonneux 
comme  il  était ,  s'il  avait  eu  quelque  raison 
de  considérer  sa  fin  approchant  comme  pré- 
maturée, il  aurait  fait  une  déclaration  à  ce 
sujet  ,  d'autant  plus  qu'il  n'était  entouré  que 
de  ses  propres  créatures,  toutes  ennemies 
de  son  père.  Dans  son  testament  il  laissa  à 
son  père  mille  florins,  et ,  comme  légitime 
souverain  de  la  Navarre,  il  légua  cette  cou- 
ronne à  sa  sœur  Blanche ,  la  première  héri- 
tière dans  l'ordre  de  succession.  La  rage 
de  parti  ne  se  contenta  pas  de  charger  la 
reine  de  la  mort  de  son  idole  ;  pour  rendre 
elle  et  le  roi  plus  odieux,  on  osa,  sans  rou- 
gir, proclamer  le  feu  comte  un  saint  martyr; 
l'on  prétendit  que,  par  son  intercession  et  ses 
reliques,  des  miracles  avaient  été  obtenus. 
Quoiqu'il  fût  connu  qu'il  avait  été  rebelle , 
qu'il  n'avait  eu  aucun  scrupule  pour  l'ac- 
complissement de  ses  engagements ,  et  qu'il 
avait  laissé  trois  enfants  illégitimes  (2) ,  l'on 
eut  quelque  intention  de  s'adresser  au  pape 
pour  une  bulle  de  canonisation.  Néanmoins, 
comme  il  fut  évidemment  persécuté  durant 
sa  vie  dans  l'intérêt  de  son  frère  putné  Fer- 
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dinand  ;  comme  il  fut  parfois  traité  cruelle- 
mGnt,  et  toujours  avec  dureté  après  le  se* 
cond  mariage  de  son  père,  il  est  impossible 
de  ne  pas  éprouver  une  grande  compassion 
pour  son  destin  (1). 

A  la  mort  de  Charles,  deux  souverains 
songèrent  à  se  mettre  en  possession  de  la 
Navarre  :  d'abord  Henri  de  Castiile,  qui 
se  proclama  le  protecteur  de  la  princesse 
Blanche,  mais  qui  en  réalité  visait  seu- 
lement à  son  propre  avantage;  ensuite 
Louis  XI,  qui  soutenait  qu'à  défaut  de  pos- 
térité mâle  le  fief  devait  revenir  à  la 
couronne  de  France,  ou  au  moins  voulait 
que  Blanche  épousât  quelque  prince  français. 
Mais  Juan  n'était  pas  moins  résolu  à  retenir 
la  souveraineté  durant  sa  propre  vie ,  et  à  la 
transmettre  à  sa  mort  à  sa  seconde  fille ,  la 
comtesse  de  Foix,  ou  à  la  descendance  de 
cette  princesse.  Pour  désarmer  Louis,  il 
proposa  un  mariage  entre  son  petit  -  fils , 
Gaston  de  Foix,  et  la  princesse  Madeleine , 
sœur  de  ce  monarque.  L'offre  fut  acceptée 
aussitôt  par  Louis  XI,  et  il  fut  en  même 
temps  convenu  que  Blanche  renoncerait  i  la 
couronne,  ou  prendrait  le  voile ,  et  que,  si 
elle  se  refusait  à  l'un  et  â  l'autre  parti ,  elle 
serait  consignée  prisonnière  â  la  charge  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Foix.  Cette  in- 
fortunée princesse  avait  été  longtemps  tenue 
en  garde  rigoureuse  par  son  père  dénaturé , 
qui  craignait,  et  non  sans  raison,  que,  s'il  la 
laissait  en  liberté,  elle  ne  fût  couronnée  par 
les  B^aumonts ,  et  proclamée  souveraine.  En 
conséquence  du  traité  inique  en  question ,  et 
des  sollicitations  de  chaque  jour  de  la  com- 
tesse Léonore,  digne  fille  d'un  tel  père,  Juan 
s'occupa  maintenant  des  moyens  de  s'assu- 
rer de  l'innocente  Blanche.  Comme  ils  se 
trouvaient  tous  deux  à  Olite,  il  l'informa 
qu'elle  devait  l'accompagner  dans  les  Py- 
rénées pour  être  remise  comme  épouse  au 


(1)  «De  pura  desperacion  y  angustia  de  espi- 
ritu,  y  de  turbacion  dcl  animo...»  Zurita,  m. 

(2)  Don  Felicio  i'atné  fut  créé  comte;  don 
Juan  Alonso  prit  les  saints  ordres,  et  devint  évo- 
que de  Hucsca;  dona  Anna  épousa  un  noble 
castillan. 


(1)  Lucius  Marineus  Sieulus  est  très-sévère 
pour  ce  prince.  Zurita,  Analee  de  Aragon,  t.  m, 
lib.  xvi.  Traggia,  art.  Navarra,  in  Diccionario 
geograficohitlorico  de  Espana,  t.  il. 
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doc  de  Berry ,  frère  du  roi  de  France.  Mais 
die  avait  entendu  parler  du  traité  qui  Fex- 
cluait  du  trône,  et  refusa  de  partir.  Elle  fut 
arrêtée,  et  emmenée  à  Roncevaux.  Là  elle 
lit  préparer  secrètement  une  protestation, 
dans  laquelle  elle  déclarait  qu'elle  était  em- 
menée violemment  ;  que  bientôt  elle  serait 
forcée  de  renoncer  à  ses  droits  sur  la  Na- 
Tarre  en  faveur  de  sa  sœur ,  ou  des  enfants 
de  celle-ci ,  ou  du  prince  Ferdinand  ;  et 
qu'elle  s'inscrivait  à  l'avance  contre  la  vali- 
dité d'un  tel  acte.  Comme  elle  marchait 
dans  ces  sauvages  régions,  ses  appréhen- 
sions s'accrurent,  non  pas  seulement  pour 
sa  liberté,  mais  pour  sa  vie.  A  Saint- Jean- 
Pied-de-Port,  elle  supplia  par  écrit  le  roi 
de  Castille,  le  comte  d'Armagnac ,  le  conné- 
table de  Navarre,  et  d'autres  amis,  de  s'ar- 
mer pour  sa  liberté,  leur  donnant  pouvoir 
de  la  marier  à  quelque  roi  ou  prince  qu'ils 
jugeraient  convenable.  Toutes  choses  pre- 
nant un  aspect  de  plus  en  plus  sinistre,  son 
premier  acte  fut  de  faire  une  cession  pleine 
et  entière  de  ses  États,  en  laveur  de  Henri. 
Dans  une  lettre  écrite  à  ce  prince,  elle  le 
conjurait  d'avoir  pitié  d'une  malheureuse 
femme  qui  avait  été  précédemment  dans  les 
rapports  d'épouse  chérie  avec  lui.  Cette 
lettre,  dit  Ferreras ,  ferait  encore  fondre  en 
larmes  aujourd'hui  le  cœur  le  plus  endurci. 
Mais  ni  son  innocence  ni  ses  infortunes  ne 
purent  la  protéger  dans  ce  monde  ;  elle  fut 
livrée  aux  soins  d'un  digne  instrument  de 
crime,  fut  étroitement  renfermée  dans  le 
château  solitaire  d'Orthez  en  Béarn ,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  d'elle  jusqu'à  l'au- 
tomne de  1464,  alors  que  ses  funérailles 
furent  accomplies  dans  la  cathédrale  de  Les* 
car.  L'acte  abominable  fut  exécuté  dans 
l'enceinte  de  celte  forteresse,  selon  l'opinion 
unanime  de  tous  les  écrivains  contemporains 
et  postérieurs.  La  plupart  pensent  que  sa 
mort  fut  causée  par  le  poison  administré  sur 
Tordre  de  sa  propre  sœur.  Si  cette  princesse 
vertueuse ,  infortunée  durant  sa  vie ,  n'eut 
pas  de  vengeur  sur  la  terre,  il  y  a  quelque 
consolation  à  savoir  que  la  justice  du  ciel 
ne  s'endormit  pas.  Bientôt  nous  verrons 


comment  le  sceptre,  prix  de  ce  sombre  crime, 
fui  arraché  4  la  maison  de  Foix ,  et  quelle 
lourde  malédiction  sembla  peser  sur  ses 
membres. 

Après  la  mort  de  Charles  et  de  Blanche , 
la  sitoation  de  la  Navarre  fut  déplorable.  En 
1469,  le  comte  de  Foix,  furieux  que  le  gou- 
vernement ne  lui  fût  point  confié  par  son 
beau-père,  envahit  le  royaume,  mais  fut 
promptement  expulsé  par  l'archevêque  de 
Saragosse,  fils  de  Juan.  Ce  ne  fht  pas  le 
seul  chagrin  du  comte  :  la  même  année  il 
perdit  son  fils,  Gaston  de  Foix,  qui  fut  tué 
dans  un  tournoi  à  Bordeaux.  De  la  prin- 
cesse Madeleine  le  jeune  prince  laissa  un 
fils  nommé  Phœbus,  et  une  fille  appelée  Ca- 
therine, qui  dans  la  suite  tint  le  sceptre  de 
Navarre.  L'anarchie  et  la  violence  régnè- 
rent maintenant  dans  leur  toute* puissance  : 
les  deux  partis,  les  Beaumonts  et  les  Agra- 
monts,  devinrent  plus  implacables  que  ja- 
mais :  le  chef  des  premiers ,  don  Pedro  de 
Peralta,  assassina  en  plein  jour  l'évéque  de 
Pampelune,  quoique  le  prélat  fût  l'ami  intime 
de  la  comtesse  Léonore ,  alors  à  Tafalla. 
Bref,  grâce  au  caractère  du  roi,  dont  l'au- 
torité, quand  bien  même  il  eût  été  présent, 
aurait  été  disputée  par  un  parti  considérable, 
il  n'y  avait  pas  de  gouvernement.  Car,  en* 
core  bien  que  Léonore,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité évidente  du  trône,  fût  courtisée  par 
beaucoup  de  nobles,  ses  ordres  étaient  rare- 
ment obéis,  et  ses  intrigues  étaient  souvent 
traversées.  En  1471 ,  sur  les  instantes  repré- 
sentations de  quelques  barons,  et  surtout  de 
sa  fille ,  Juan  alla  à  Olite  pour  arranger  les 
affaires  du  royaume  ruiné.  11  fut  alors 
convenu  qu'il  aurait  le  titre  de  roi  durant  sa 
vie;  que  les  trois  États  prêteraient  hom- 
mage à  la  comtesse  et  au  comte  de  Foix 
comme  héritiers  de  la  couronne  ;  et  que 
ceux-ci  exerceraient  comme  vice-rois  per- 
pétuels la  principale  autorité  parle  royaume, 
toutes  les  fois  que  le  roi  serait  absent  ;  et 
qu'il  y  aurait  pardon  entier  pour  tous  les 
délits  politiques,  restitution  de  toutes  les 
propriétés  violemment  ou  arbitrairement 
1  saisies,  oubli  de  toutes  les  injures.  Cette  der- 
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nière  disposition  pouvait  être  excellente  en 
elle-même  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  pouvoir 
pour  en  assurer  l'exécution.  La  comtesse 
elle-même  en  fit  bientôt  l'expérience.  Vou- 
lant passer  à  Pampelune,  qui  avait  été  tenue 
longtemps  par  les  Beaumonts  dans  l'oppo- 
sition contre  elle  et  les  Agramonts ,  elle  fit 
savoir  son  intention  au  comte  de  Lerin,  chef 
de  cette  faction,  et  en  même  temps  elle  lui 
manda  qu'en  conséquence  du  traité  elle  se- 
rait accompagnée  par  le  maréchal  don  Pedro, 
chef  des  Agramonts.  Beaumont  répondit 
quelle  serait  la  bienvenue»  mais  lui  conseilla 
délaisser  don  Pedro  en  arriére.  La  comtesse 
persista,  et,  comme  il  y  avait  beaucoup  d'A- 
gramonts  dans  la  ville,  le  maréchal  engagea 
secrètement  l'un  d'eux  pour  ouvrir  la  porte 
une  certaine  nuit.  Au  temps  fixé ,  il  arriva 
escorté  d'un  gros  corps  de  cavalerie.  Gomme 
l'homme  ne  se  trouva  pas  immédiatement  à 
son  poste ,  les  cavaliers  s'impatientèrent  et 
s'efforcèrent  de  rompre  la  porte.  Le  bruit 
éveilla  l'un  des  Beaumonts,  qui  eut  le  temps 
de  donner  l'alarme  ;  la  cloche  retentit  du  haut 
de  la  tour  de  Saint-Firmin;  les  partisans 
sautèrent  à  bas  du  lit,  se  revêtirent  de  leurs 
armures,  et  coururent  4  la  porte,  qui  sur  ces 
entrefaites  avait  été  ouverte  à  l'ennemi.  Un 
combat  sanglant  s'engagea,  qui  se  termina 
par  r expulsion  des  Agramonts.  Le  maréchal 
périt,  et  ceux  de  sa  faction  qui  purent  être 
saisis  furent  pendus  ou  taillés  en  pièces.  La 
comtesse  ne  perdit  pas  de  temps  pour  faire 
connaître  à  son  mari  et  à  son  père  cette  au- 
dacieuse tragédie.  Le  premier,  qui  était  dans 
ses  domaines  héréditaires ,  assembla  des 
troupes  ;  mais  telle  fut  la  justice  rétributive 
du  ciel  pour  le  meurtrier  de  Blanche,  qu'une 
mort  soudaine  le  saisit  dans  les  Pyrénées. 
Privée  de  son  principal  soutien,  d'un  homme 
dont  le  nom  avait  jusque-là  fortifié  son  gou- 
vernement, Léonore  fut  dès  lors  plus  expo- 
sée que  jamais  à  la  violence  des  Beaumonts, 
et  moins  capable  de  maintenir  la  paix  entre 
les  factions.  En  1476,  Juan  et  Ferdinand, 
qui  avec  Isabelle  étaient  montés  sur  le  trône 
deCastille,  eurent  une  conférence  à  Tudela, 
k  l'effet  de  rétablir  r  ordre  dans  le  royaume. 
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et  leur  présence  eut  l'effet  de  suspendre 
l'hostilité  ouverte  des  factions;  mais  à  peine 
étaient-ils  retournés  que  les  Beaumonts  et 
Agramonts  coururent  aux  armes.  Parfois  ils 
suspendirent  leurs  querelles,  non  par  égard 
pour  l'autorité  de  Léonore,  mais  à  cause  de 
leur  mutuel  épuisement.  Avec  quelques  in- 
tervalles de  repos ,  telle  fut  la  condition  du 
pays  qui  tombait  de  plus  en  plus  dans  un  état 
de  dépendance  désespérée ,  et  sur  lequel  les 
puissances  voisines  jetaient  un  œil  d'attente 
et  de  convoitise ,  prêtes  à  saisir  une  proie 
sans  défense,  et  retenues  seulement  par  leurs 
craintes  respectives  (1). 

A  la  mort  de  Juan ,  en  1 W9 ,  Léonore  fut 
proclamée  souveraine  du  royaume.  Le  pou- 
voir qui  l'avait  poussée  à  se  charger  de  tant 
de  crimes  fut  bien  passager  pour  elle.  Son 
père  mourut  le  19  janvier;  le  11  du  mois 
suivant,  elle-même  n'existait  plus.  Elle  eut 
à  peine  le  temps  de  faire  un  acte  de  der- 
nière volonté ,  dans  lequel  elle  déclara 
Piratas,  issu  de  son  fils  Gaston  et  de  la 
princesse  Madeleine,  héritier  du  trône.  Dans 
ce  même  testament,  die  plaça  le  royaume 
sous  la  protection,  non  de  son  frère  Fer- 
dinand, maintenant  roi  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille  ,  son  plus  proche  parent  par  le  sang , 
mais  du  roi  de  France. 

François  Phcebus ,  qui  était  très- jeune  à 
la  mort  de  son  aïeule,  n'obtint  pas  de  lu 
princesse  Madeleine  la  permission  de  passer 
les  Pyrénées  avant  1182.  Les  guerres  civiles 
des  deux  factions  rivales ,  qui  maintenant 
exerçaient  leurs  fureurs  avec  plus  d'empor- 
tement que  jamais ,  justifiaient  les  sollicitu- 
des maternelles.  Sur  l'engagement  de  Fer* 
dinand  de  fournir  un  nombre  de  troupes 
suffisant  pour  assurer  la  tranquillité  au  mo- 
ment de  son  arrivée ,  il  franchit  à  la  fin  la 
barrière  de  montagnes  qui  séparait  ses  États 


(1)  Zurita,  Anales  de  Aragon,  t.  xv.  TIernan- 
do  del  Pulgar,  Cronica  de  los  sehores  reyes 
catolieoi  Fernando  y  habel,  parte  segunda,  pas- 
si  m.  Traggia,  JHecionario  geografico-historiev 
4*B$p*na,  t.n. 
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héréditaires  de  la  Navarre  arec  une  armée 
considérable,  fut  reçu  par.  ses  nouveaux  su- 
jets plutôt  civilement  que  joyeusement ,  et 
fut  couronné  A  Pampehine.  Son  premier  soin 
fut  de  rétablir  F  harmonie  entre  les  deux  fac- 
tions ;  il  rendit  un  décret  portant  que  qui- 
conque prononcerait  les  mots  de  ralliement 
de  Beaumonts  et  d'Agramonts  serait  sévère- 
ment puni.  Les  adroits  souverains  de  Gastille 
lui  proposèrent  immédiatement  une  alliance 
matrimoniale  ;  mais  sa  mère,  alarmée  pour  les 
intérêts  de  la  France,  et  résolue  A  ne  lui  lais- 
ser épouser  qu'une  Valois ,  l'emmena  brus* 
quement  par  delà  les  Pyrénées.  Si  elle  em- 
pêcha ainsi  l'odieuse  union ,  elle  ne  put 
détourner  le  destin  suspendu  sur  la  maison 
de  Foix  :  le  roi  mourut  subitement  à  Pau , 
environ  deux  mois  après  son  couronnement. 

Catherine,  sœurdePhcebus,  fut  immédia- 
tement proclamée  souveraine;  et  aussitôt 
une  ambassade  fut  envoyée  A  la  mère  par 
les  souverains  castillans ,  qui  proposèrent  le 
mariage  de  l'infant  Juan  avec  la  princesse. 
Madeleine  déclina  l'offre  avec  politesse, 
prétendant  ne  pouvoir  rien  décider  dans 
une  telle  affaire  sans  le  consentement  du  roi 
de  France.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  objet  de- 
vint une  cause  de  luttes  entre  les  factions  ri- 
vales ;  l'une  réclamait  un  mari  castillan , 
l'autre  un  français.  Pour  éloigner  ce  pré- 
texte  d'hostilités,  l'oncle  de  la  jeune  reine,  le 
roi  de  France,  la  donna  Tannée  suivante  A 
Jean  d'Albret ,  dont  les  États  touchaient  A 
ceux  de  la  Navarre.  L'avis  mortifia  Ferdi- 
nand et  Isabelle  ;  et  quoiqu'ils  s'efforças- 
sent d'acquérir  la  possession  de  Tudela, 
une  ville  était  une  triste  compensation  pour 
la  perte  d'un  royaume.  Toutefois  la  reine  et 
le-  roi  de  Navarre  ne  furent  pas  couronnés 
avant  1494. 

Durant  les  années  suivantes,  quoique  Fer- 
dinand fût  occupé  de  ses  guerres  avec  la 
France,  il  ne  perdit  pas  de  vue  la  Navarre, 
et  n'abandonna  pas  non  plus  la  résolution  de 
s'en  saisir  lorsque  se  présenterait  une  occa- 
sion favorable.  Sous  le  prétexte  de  défendre 
le  pays  contre  l'invasion  probable  des  Fran- 
çais, il  obtint  la  permission  d'introduire  des 


soldats  castillans  dans  quelques-unes  des 
forteresses ,  spécialement  dans  V iana  et  San- 
guesa  ;  et  il  ne  voulut  pas  les  retirer  lorsque 
le  danger  fut  passé.  Son  argent  ne  fut  pas 
employé  moins  utilement  pour  acquérir  la 
faveur  des  nobles  qui  avaient  de  l'influence 
dans  les  conseils  du  royaume.  Ferdinand 
n'eût  reculé  devant  aucune  mesure,  quel- 
que  honteuse  qu'elle  eût  pu  être,  capable  de 
servir  ses  vues  ambitieuses.  Malheureuse- 
ment pour  l'indépendance  du  pays ,  la  politi- 
que du  roi  de  Navarre  tendit  A  contrarier ,  A 
exaspérer  son  frère  de  Gastille.  Dans  près» 
que  toutes  les  disputes  de  Ferdinand  avec 
les  rois  de  France  ou  l'empereur ,  il  prit 
parti  pour  le  premier;  et  cela  ne  doit  pas 
nous  surprendre,  puisque  le  lion  de  Gastille 
tenait  sous  sa  griffe  une  partie  de  ses  forte- 
resses ,  et  montrait  une  disposition  A  réten- 
dre sur  le  reste.  On  espérait  que  le  mariage 
de  Ferdinand  avec  une  princesse  de  la  mai* 
son  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII ,  lui  inspi- 
rerait plus  d'égards  pour  les  intérêts  de 
son  neveu  par  alliance  ;  mais  ce  fut  une  vaine 
espérance.  L'hostilité  des  souverains  de  Na- 
varre envers  lui,  dans  un  temps  où  il  était 
occupé  A  assurer  sa  seconde  régence  (1507), 
laissa  un  profond  ressentiment  dans  son 
cœur;  et  lorsqu'on  1519  Jean  d'Albret,  A 
l'instigation  de  la  France ,  non-seulement 
refusa  un  passage  A  son  armée  dans  ce 
royaume,  mais  encore  se  ligua  avec  Louis  , 
son  plus  grand  ennemi,  il  résolut  de  frapper 
le  coup  qu'il  avait  si  longtemps  médité ,  de 
saisir  tout  le  pays ,  et  de  l'unir  A  ses  États 
héréditaires. 

Au  mois  de  juillet  1512,  le  duc  d'Albe, 
général  de  Ferdinand ,  marcha  de  Vittoria 
droit  sur  Pampelune.  La  reine  s'était  retirée 
en  France ,  et  Jean  d'Albret ,  au  lieu  d'en- 
courager ses  sujets  par  sa  présence  A  tenir 
ferme ,  se  prépara  A  suivre  l'exemple  de  la 
reine.  Avant  son  départ,  il  assembla  les 
principaux  habitants  de  cette  capitale,  les 
exhorta  A  faire  une  vigoureuse  résistance, 
leur  promettant  de  revenir  bientôt  de  France 
avec  une  armée  formidable.  A  peine  avait-il 
atteint  les  Pyrénées,  que  déjà  le  duc  d'Albe 
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arriva  devant  la  place,  qui  fut  sommée  de  se 
rendre,  et  qui  se  rendit  sans  brûler  une 
amorce.  Les  habitants ,  qui  n'avaient  ni  ca- 
nons ni  munitions,  virent  que  la  résistance 
serait  inutile ,  et  ils  ne  voulaient  point,  par 
une  tentative  de  défense ,  exaspérer  l'en- 
nemi ,  et  probablement  subir  toutes  les  hor- 
reurs d'une  prise  d'assaut.  Ferdinand  s'a- 
vança alors  avec  des  renforts  ,  et  la  plupart 
des  forteresses  du  royaume  se  rendirent  à 
lui  ou  à  son  fils  belliqueux ,  l'archevêque  de 
Saragosse.  Néanmoins  l'on  ne  devait  pas 
s'attendre  que  la  France  contemplerait  de 
sang-froid  l'usurpation  des  Espagnols.  Une 
armée  formidable,  sous  les  ducs  de  Longue- 
ville  et  de  Valois ,  accompagnée  du  roi  ex- 
pulsé, franchit  rapidement  la  frontière ,  et 
mit  le  siège  devant  Pampelune.  Mais  en  peu 
de  jours ,  grâce  au  manque  de  provisions 
dans  le  camp  des  envahisseurs ,  et  aux  atta- 
ques meurtrières  des  Espagnols ,  le  siège 
fiit  levé ,  et  l'armée  française  retourna  en 
Guienne.  Sa  honteuse  retraite  fut  suivie  de 
la  soumission  de  tout  le  royaume  à  Ferdi- 
nand. Le  sceptre  avait  échappé  pour  jamais 
à  la  maison  de  Foix ,  souillée  de  sang  ;  et 
toutes  les  armées  de  la  France  ,  durant  les 
règnes  de  l'empereur  Charles  et  de  son  fils 
Philippe ,  ne  purent  le  rendre  aux  descen- 
dants de  Jean.  Catherine  et  son  époux  mou- 
rurent en  1516  (1). 

(i)  Zurita,  Historia  del  rey  Hernando  el  Ca- 
iolico,  t.  il,  lib.  x.  Mariana.  Traggia,  art.  JVo- 
varra,  in  Diccionario  geograftco-historico  de 
Etpana,  t.  u. 
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La  conquête  de  la  Navarre  par  ce  grand 
prince ,  quoique  nécessaire  à  la  tranquillité 
de  l'Espagne  ,  ne  peut  être  considérée  que 
comme  un  acte  de  rapacité  effrontée.  Néan- 
moins des  tentatives  ont  été  lattes  pour  la 
justifier  par  des  écrivains  qui  ne  voulaient 
pas  se  présenter  en  avocats  d'un  crimi- 
nel abus  de  pouvoir.  D'après  une  auto- 
rité (1) ,  le  roi  de  Navarre  fut  excommunié 
par  le  pape  comme  schismatique ,  comme 
membre  de  la  ligue  formée  par  l'empereur 
et  la  France  contre  les  prétentions  pontifica- 
les sur  le  duché  de  Ferrare  ;  et  des  bulles 
relevant  les  Navarrais  de  leur  serment 
d'allégeance ,  déposant  Jean  ,  et  transmet- 
tant le  royaume  au  premier  occupant ,  fo- 
rent adressées  à  Ferdinand.  En  d'autres 
termes ,  l'entreprise  fut  sanctionnée  par  le 
chef  de  l'Église,  en  reconnaissance  de  l'as- 
sistance que  Ferdinand  ,  de  concert  avec  les 
Vénitiens ,  prêta  au  successeur  de  saint 
Pierre.  Dans  l'opinion  d'écrivains  tels  que 
Garibay,  Antonio  de  Nebrija  et  Mariana, 
qui  accordent  au  pape  une  autorité  indirecte 
sur  les  rois,  qui  soumettent  le  pouvoir  tem- 
porel au  spirituel ,  le  titre  de  Ferdinand  sur 
la  Navarre  est  valable  et  suffisant.  Mais 
comme  un  tel  titre  à  notre  époque  ne  serait 
point  admis ,  même  au  delà  des  Pyrénées ,  la 
conquête  peut  être  signalée  comme  un  des 
faits  les  plus  odieux  d'un  siècle  où  l'on  ne 
respectait  pas  le  droit. 


(1)  Petrus  martyr  Anglcrius,  p.  409. 
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HISTOIRE  DE  L'ÀllAGON,  DE  1228  A  1508. 


Quoique  les  Iles  Baléares  eussent  été 
réduites  par  Raymond  H,  comte  de  Barce- 
lone, les  pirates  mahométans  en  avaient 
repris  possession ,  et  avaient  recommencé 
leurs  descentes  dévastatrices  sur  la  côte  de 
Catalogne.  Au  milieu  des  troubles  qui  avaient 
récemment  affligé  le  royaume,  et  tandis 
qu'a  était  dépourvu  de  flotte ,  1' Aragonais 
n'avait  ni  l'intention  ni  les  moyens  de  pen- 
ser à  reconquérir  ces  Iles.  Les  Catalans,  qui 
souffraient  le  plus  des  pirates ,  et  dont  les 
bâtiments  étaient  souvent  capturés  par  ces 
mécréants ,  demandèrent,  mais  en  vain,  des 
réparations.  Le  roi  lui-même,  qui  expédia  un 
envoyé  dans  le  même  but ,  n'eut  pas  plus  de 
succès  :  au  lieu  d'obtenir  satisfaction ,  le 
messager  royal  reçut  Tordre  de  quitter 
Mallorca  sans  délai.  Mais  la  paix  intérieure 
ne  fut  pas  plus  tôt  rétablie  que  de  pressantes 
sollicitations  furent  adressées  à  Jacques,  afin 
qu'il  préparât  un  armement  pour  la  destruc- 
tion de  ces  repaires  de  pirates.  Dans  ce  des- 
sein, il  convoqua,  vers  la  fin  de  l'année  1228, 
les  états  de  Barcelone,  où  l'expédition  fut 
unanimement  résolue.  Les  préparatifs  fu- 
rent poussés  avec  ardeur  ;  la  croisade  fut 
proclamée.  De  Gênes  et  de  Provence  on  se 
procura  une  flotte  pour  transporter  les  for- 
ces, et  dix-huit  mille  hommes  furent  embar- 
qués sur  cent  cinquante  vaisseaux.  Après  un 
passage  difficile ,  durant  lequel  bien  des 
îiist.  d'esp.  h. 


croisés  se  repentirent  d'avoir  quitté  leurs 
foyers,  l'armement  parut  en  vue  du  port 
de  Palma.  Ignorant  complètement  où  Ton 
pouvait  tenter  avec  plus  de  sûreté  un  dé- 
barquement ,  et  où  l'ennemi  serait  plus  tôt 
jencontré ,  le  roi  hésita  d'abord  sur  ce  qu'  il  de- 
vait faire.  Bientôt  il  fut  tiré  de  sa  perplexité 
par  un  matelot  maure,  qui  se  rendit  du 
rivage  à  la  flotte  à  la  nage,  fut  pris  à  bord 
du  vaisseau  royal,  et  se  trouva  en  état  de  lui 
donner  tous  les  renseignen^ents  dont  il  avait 
besoin.  Jacques  apprit  que  les  lies  conte- 
naient quarante-deux  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  et  que  déjà  dix  mille 
avaient  été  postés  derrière  une  montagne 
que  Ton  apercevait.  Comme  des  secours 
étaient  attendus  chaque  jour  de  Tunis ,  on 
lui  conseilla  de  débarquer  sans  délai.  Le  dé- 
barquement fut  effectué  à  minuit,  mais  non 
sans  opposition  de  la  part  d'un  petit  corps 
d'insulaires  qui  observaient  l'opération ,  et 
qui  furent  facilement  dispersés.  Le  jour  sui- 
vant, les  chrétiens,  en  s' avançant,  rencon- 
trèrent les  forces  du  roi  maare  prêtes  à  les 
recevoir.  La  bataille  s'engagea  aussitôt.  Elle 
fut  pendant  quelque  temps  disputée  avec 
une  égale  bravoure  ;  mais  des  renforts  arri- 
vant aux  insulaires,  les  assaillants  commen- 
cèrent à  céder.  Au  moment  critique,  le  roi 
s'avança  avec  ses  gardes ,  et  fit  une  charge 
curieuse  sur  une  aile  de  l'ennemi.  Son exenv 
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pie  fut  suivi  par  les  chrétiens  autour  de  lui. 
A  la  fin  les  Maures  se  retirèrent  vers  la  ca- 
pitale, sans  craindre  beaucoup  la  poursuite  ; 
car  les  deux  partis  avaient  tellement  souf- 
fert, que  les  agresseurs,  tout  en  ayant  l'hon- 
neur de  la  journée ,  n'étaient  pas  capables 
d'en  tirer  parti.  La  capitale  fut  bientôt  inves- 
tie, et  quoique  la  défense  fût  obstinée ,  les  as- 
sauts ne  furent  pas  moins  vigoureux.  Voyant 
que  la  résistance  la  plus  prolongée  finirait 
par  être  vaine,  le  roi  maure  fit  des  ouvertu- 
res de  vasselage  et  d'un  ample  tribut  ;  mais 
elles  furent  rejetées  par  le  conseil  de  Jac- 
ques ,  dont  les  membres  étaient  résolus , 
comme  leur  souverain ,  à  imposer  une  red- 
dition sans  condition.  La  ville  fut  prise  d'as- 
saut ;  un  grand  nombre  d'assiégés  s'enfuirent 
par  une  porte,  tandis  que  les  chrétiens  en- 
traient par  une  autre  (1).  Le  roi  maure  fut 
feit  prisonnier  avec  un  de  ses  fils.  Le  vain- 
queur, ayant  purifié  la  grande  mosquée ,  et 
remis  la  défense  de  la  place  à  une  garnison 
chrétienne ,  revint  dans  son  royaume.  Les 
gouverneurs  qu'il  laissa  poursuivirent  les  ma- 
homêtans  dans  l'intérieur  de  l'île.  Comme  un 
grand  nombre  se  réfugièrent  dans  des  souter- 
rains, et  refusèrent  de  sortir,  des  feux  furent 
allumés  aux  ouvertures,  et  la  fumée  les  força 
bientôt  à  quitter  leurs  retraites.  Mais  beau- 
coup échappèrent  aux  poursuites,  réunirent 
leurs  bandes  dispersées,  et  surprirent  une 
ville.  Ils  furent  joints  par  ceux  qui  s'étaient 
soumis ,  et  leur  attitude  fut  assez  formidable 
pour  appeler  une  seconde  fois  le  roi  Jacques 
dans  l'île.  Ds  s'enfuirent  de  nouveau  dans 
les  montagnes,  et  forent  pourchassés 
comme  des  bètes  sauvages  ;  mais  leurs 
anciennes  tavernes ,  qui  étaient  pour 
la  plupart  inconnues  aux  chrétiens,  les 
mirent  encore  à  l'abri.  D'ailleurs  Minores 
et  Iviça  étaient  encore  au  pouvoir  des  pira- 
tes. En  1282,  Jacques  conduisit  une  troisième 
expédition.  Minorca  se  soumit  immédiate- 
ment ,  et  l'exemple  fut  alors  suivi  par  les 


(1)  Znri'.a,  m. 


montagnards  de  Mallorca  eux-mêmes.  Mais 
aucune  tentative  ne  fut  faite  sur  Iviça  avant 
1235  ;  alors  elle  fat  réduite  par  les*  généraux 
du  roi.  La  conquête,  qui  était  maintenant  en- 
tièrement accomplie,  environna  de  gloire  le 
nom  de  Jacques,  et  prépara  la  voie  pour  une 
autre  d'une  bien  plus  grande  importance, 
celle  de  Valence  (1). 

Le  déclin  de  l'empire  des  Almohades ,  et 
les  succès  obtenus  par  Ferdinand  III  sur  les 
princes  d'Andalousie,  suffirent  pour  exciter 
l'émulation  d'un  monarque  aussi  entrepre- 
nant que  Jacques.  En  1232,  il  convoqua 
ses  états  à  Monzon  pour  délibérer  sur  l'in- 
vasion de  Valence.  Le  projet  fut  approuvé , 
et  l'année  suivante  fut  fixée  pour  son  exé- 
cution. Comme  il  était  arrivé  pour  Mallorca, 
une  croisade  fut  solennellement  proclamée  ; 
et,  dès  le  commencement  du  printemps  de 
1233,  des  aventuriers  affluèrent  de  Provence 
et  de  Narbonne  sur  les  frontières  de  Va- 
lence. La  campagne  s'ouvrit  par  le  stége  de 
Buriana,  qui  se  soumit  après  une  veillante 
défense.  Sa  chute  entraîna  celle  de  diverses 
forteresses  du  voisinage.  En  1234,  Moncade 
fut  rapidement  réduite.  Durant  les  trois  an- 
nées suivantes,  Jacques  semble  avoir  été  oc- 
cupé de  ses  préparatifs  pour  l'entière  con- 
quête du  royaume  maure  et  de  sa  capitale. 
Ses  généraux  triomphèrent  dans  une  action 
sur  un  corps  formidable  d'infidèles  ;  mais 
lui-même  n'entra  pas  en  campagne  avant 
1238.  Pour  faire  tête  à  l'orage,  le  roi  maho- 
métan  sollicita  l'assistance  du  souverain  de 
Tunis ,  et  se  prépara  à  une  défense  désespé- 
rée. À  l'approche  des  chrétiens,  Almenara  et 
d'autres  places,  convaincues  que  toute  ré- 
sistance serait  inutile,  capitulèrent,  à  la  con- 
dition que  leurs  propriétés,  leur  liberté  et 
leur  religion  seraient  garanties.  A  la  fin, 
avec  les  puissants  renforts  qui  accouraient  i 
lui  de  toutes  parts,  Jacques  traversa  le  Gua- 


(1)  Rodericus  Toletanus,  de  Rebue  Bispant- 
cm,  lib.  tx.  Lucas  Tudensis,  Ckron&on  Mundi. 
Miedes,  de  TU*  et  Rébus  gtttis  Jecobi  prmi. 
Zurita,  Anale*  de  Âragm,  1. 1,  lib.  in. 
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dalaviar,  se  saisit  de  Ruzafa,  où  il  établit  un 
camp  retranché,  et  tira  ses  lignes  de  circon- 
vallation  autour  de  la  cité  de  Valence.  Une 
lotte  tunisienne  arriva  bientôt  en  face  de  la 
côte  ;  mais,  voyant  Ta  place  investie  si  étroi- 
tement, ces  mahométans,  désespérant  d'y 
jeter  des  secours,  regagnèrent  la  haute  mer. 
Le  départ  de  cet  allié  longtemps  attendu  Ait 
le  coup  mortel  porté  aux  espérances  du  roi 
de  Valence,  d'autant  plus  que  les  progrès 
du  siège  étaient  rapides,  que  les  remparts 
étaient  ébranlés  par  les  machines,  et  que 
toutes  les  provisions  commençaient  à  man- 
quer. Alors  il  demanda  un  sauf-conduit  pour 
son  neveu,  qu'il  envoya  au  camp  chrétien , 
afin  d'obtenir  des  conditions  favorables  de 
l'ennemi.  Jacques  ne  voulut  accorder  qu'une 
permission  aux  habitants  de  se  retirer  dans 
l'espace  de  cinq  jours  avec  leurs  biens  trans- 
portables. La  condition  était  dure;  mais  elle 
fut  acceptée  par  le  roi  maure,  qui,  sur  l'or- 
dre des  chrétiens,  arbora  même  l'étendard 
d'Aragon  sur  les  todrs  de  la  ville.  A  l'expira* 
tion  du  délai,  la  place  fut  remise  à  Jacques , 
et  cinquante  mille  mahométans ,  avec  le  roi , 
abandonnèrent  des  murailles  qu'ils  ne4ta- 
vaient  plus  jamais  revoir.  Le  vainqueur  en- 
tra en  triomphe,  assista,  selon  l'usage,  à  la 
purification  de  la  grande  mosquée,  qui  fut 
convertie  en  cathédrale  ;  et,  selon  l'usage 
encore,  les  maisons  et  les  champs  furent  dis- 
tribués entre  ses  soldats. 

Par  un  traité  conclu  solennellement  entre 
Jacques  et  le  roi  maure,  celui-ci  fut  garanti 
dans  la  possession  de  tout  le  pays  au  sud  du 
Xocar  ;  mais  à  peine  Jacques  se  fut-il  éloi- 
gné de  sa  nouvelle  conquête,  que  le  grand- 
maftre  des  templiers  investit  et  prit  Collera, 
tandis  qu'une  autre  division  d'Aragonais 
réduisait  une  autre  forteresse  appartenant 
au  Maure  détrôné.  Les  habitants  s'armèrent 
et  marchèrent  contre  les  perfides  agresseurs  ; 
mais  ce  fut  un  vain  effort.  Néanmoins  leurs 
plaintes  sur  la  déloyauté  des  chrétiens  fu- 
rent si  éclatantes  et  si  justes,  que  Jacques  fut 
forcé  d'y  prêter  attention*  Il  affecta  une 
grande  indignation  contre  ses  généraux,  et 
menaça  même  de  les  punir  ;  mais  ils  échap- 
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pèrent  au  châtiment,  et  ce  fiait  doit  fortifier 
les  soupçons  que  les  hostilités  avaient  été  re- 
commencées de  son  aveu.  Il  fut  si  éloigné  de 
restituer  les  profits  de  cette  iniquité,  que 
l'année  suivante  il  mena  en  personne  une 
armée  contre  la  forteresse- importante  de 
Bayren;  et,  au  mépris  des  représentations  et 
des  instances  du  roi  maure,  il  persista  à  la 
réduire.  La  chute  de  cette  place  fut  suivie 
de  celle  d'autres  places  du  voisinage.  Ce 
succès  l'excita  A  de  plus  grands  actes  de 
perfidie.  Il  marcha  contre  Xativa,  fermant 
l'oreille,  comme  précédemment,  aux  récla- 
mations de  l'honneur  et  de  la  justice,  et  ré- 
duisit l'alcade  de  la  place  à  la  soumission. 
Durant  les  cinq  années  suivantes,  il  persé- 
véra dans  sa  carrière  de  spoliation,  et  incor- 
pora une  à  une  un  nombre  considérable  de 
villes  et  de  forteresses  à  son  royaume  ;  parmi 
celles-ci  étaient  Xativa,  Viar  et  Dénia. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  mahométans, 
insultés,  trahis  et  opprimés,  aspiraient  à 
secouer  le  joug  sous  lequel  ils  gémissaient. 
En  1247,  ils  se  levèrent,  choisirent  un  chef, 
et  se  saisirent  de  diverses  forteresses.  Jac- 
ques eut  maintenant  une  excuse  pour  procé- 
der à  de  plus  grandes  rigueurs  et  pour  dé- 
créter leur  expulsion  du  royaume  de  Va- 
lence. Il  fit  traduire  en  arabe  l'ordre  fatal , 
qui  fut  distribué  dans  le  pays.  Un  mois  seu- 
lement fut  accordé  au  peuple  persécuté  pour 
rassembler  ses  biens  meubles  et  partir.  En 
vain  ces  malheureux  le  supplièrent  de  révo- 
quer son  décret,  et  lui  offrirent  une  grosse 
somme  d'argent  pour  la  permission  de  res- 
ter. Voyant  que  rien  ne  devait  être  obtenu 
de  son  humanité  ou  de  sa  justice,  ils  se  sou- 
levèrent en  masse  pour  résister  ;  mais  cet  ef- 
fort désespéré  produisit  peu  de  fruits.  Les 
places  qu'ils  surprirent  forent  promptement 
recouvrées,  et  les  habitants  escortés  jus- 
qu'aux frontières  de  Murcie.  Néanmoins, 
grâce  à  quelques  troubles  domestiques  et 
à  la  résistance  de  quelques  forteresses,  l'ex- 
pulsion de  là  nation  en  masse  fut  nécessai- 
rement différée.  En  1252,  quatre  ans  après 
la  promulgation  du  décret,  le  roi  en  rendit 
un  second  qui  leur  accordait  un  répit  de 
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douze  mois  avant  leur  jdépart  définitif:  au 
bout  de  ce  temps,  la  plupart  furent  poussés 
sans  pitié  par  delà  les  frontières.  Beaucoup 
se  fixèrent  sous  l'autorité  éclairée  de  Mo- 
hammed ben  Alahmar;  d'autres  se  réfugiè- 
rent en  Murcie,  qui  demeura  soumise  aux 
rois  mahométans  jusqu'à  sa  conquête  par  les 
Castillans;  mais  un  certain  nombre  doit  être 
resté,  car,  en  1268,  nous  trouvons  qu'on  en 
expulsa  encore  une  quantité  considérable ,  et 
huit  ans  après  ils  furent  assez  puissants  pour 
se  soulever  une  troisième  fois  et  défaire  deux 
des  barons  royaux.  Jacques  ne  put  même 
châtier  l'atteinte  portée  à  son  autorité  avant 
la  dernière  maladie  qui  l'accabla.  La  part 
qu'il  prit  à  la  conquête  de  Murcie  pour  son 
gendre ,  le  roi  de  Castille,  a  déjà  été  racon- 
tée (1). 

Si  nous  exceptons  ces  brillantes  conquêtes, 
il  y  a  peu  de  chose  dans  les  actions  de  Jac- 
ques qui  puisse  commander  le  respect.  En 
1229,  son  mariage  avec  Léonore  de  Castille 
fut  déclaré  nul,  à  cause  de  leur  parenté  à  un 
degré  compris  dans  la  prohibition;  mais 
l'infant  Alphonse,  issu  de  cette  union,  fut  en 
même  temps  déclaré  légitime.  Comme  son 
tempérament  ne  lui  permettait  pas  de  rester 
longtemps  sans  épouse ,  en  1235  il  reçut  la 
main  d'Yolande,  princesse  hongroise.  A  la 
mort  de  celle-ci,  en  1252,  il  épousa  secrète- 
ment dona  Teresa  V idaurre  ;  mais  il  parait 
que  bientôt  il  se  dégoûta  de  sa  troisième 
femme.  Il  adressa  de  pressantes  instances  au 
pape  pour  la  dissolution  du  mariage.  Le  mo- 
tif sur  lequel  il  appuya  sa  prière  était  la  lè- 
pre dont  il  prétendait  la  reine  attaquée; 
mais  la  véritable  raison,  c'était  un  commerce 
criminel  avec  une  princesse  qu'il  désirait 
épouser.  A  Pierre,  né  du  second  mariage,  il 
offrit  de  laisser  la  Catalogne;  cette  propo- 
sition blessa  fortement  le  prince  Alphonse , 
et  ne  fut  pas  non  plus  agréable  aux  Catalans 


(1)  Monachus  Rivipullensis,  Qnta  comùwn 
Barcionensium.  Zurita,  Anales  de  Aragon,  t. 1, 
lib.  ni.  Conde,  Hietoria  de  la  domination  de 
loi  Arabes. 
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eux-mêmes;  de  là  les  divisions  qui  com- 
mencèrent à  déchirer  la  famille,  et  qui  em- 
poisonnèrent sa  vie  privée.  En  1258,  ses 
états  firent  des  représentations  contre  le 
partage  de  la  monarchie,  comme  funeste  i 
leurs  intérêts  et  préjudiciable  au  fils  aine, 
Alphonse;  mais  la  remontrance  resta  sans 
effet.  En  1260,  Alphonse,  qui  n'avait  jamais 
été  aimé  de  son  père,  mourut  soudainement, 
et  le  fils  favori,  Pierre,  devint  l'héritier  lé- 
gitime. La  même  année,  Jacques  arrangea  le 
mariage  de  ce  fils  avec  Constance,  fille  de 
Manfred ,  roi  de  Sicile  ;  et  cette  union»  com- 
me nous  le  verrons  sous  le  règne  suivant,  en- 
traîna des  événements  d'une  haute  impor- 
tance. Comme  Manfred  était  en  butte  i  Fini- 
mitié  du  pape  et  sous  le  ban  de  l'Église,  et 
comme  le  pape  provoquait  alors  une  croi- 
sade en  France  pour  le  détrôner,  cette  union 
blessa  vivement  le  saint-siège ,  qui  s'efforça, 
mais  en  vain,  de  prévenir  l'alliance  des  deux 
princes.  Mais  Pierre  était  destiné  à  donner  à 
Jacques  autant  de  chagrin  qu'Alphonse ,  et 
pour  la  même  cause.  L'infant,  dans  la  crainte 
que  Valence  fût  laissée  à  son  frère  puîné, 
Jacques,  fit  une  secrète  protestation  devant 
quelques  barons  assemblés   à    Barcelone 
contre  le  démembrement  redouté.  Mais  si  le 
roi  eut  jamais  sérieusement  l'intention  de 
détacher  Valence,  il  dissipa  bientôt  l'appré- 
hension publique  par  un  testament  qui  assu- 
rait à  Pierre  la  possession  indivise  de  f  Ara- 
gon, de  la  Catalogne  et  de  Valence,  et  qui 
conférait  les  Iles  Baléares  avec  les  seigneu- 
ries de  Conflans,  du  Roussillon  et  de  Mont- 
pellier, au  second  fils,  Jacques.  Il  espérait 
que  cet  acte  ferait  cesser  l'animosité  qui 
avait  si  longtemps  poussé  les  deux  frères. 
Mais  sa  pâte  domestique  fut  maintenant 
troublée  sur  un  autre  point.  De  l'une  de  ses 
maltresses  il  avait  un  autre  fils,  Ferdinand 
Sanchez,  qu'il  idolâtrait  et  qu'il  avait  com- 
blé de  richesses.  Jaloux  du  pouvoir  suprême 
réservé  à  Pierre,  et  blessé  de  sa  propre  ex- 
clusion, Ferdinand  s'efforça  de  semer  la  di- 
vision entre  le  roi  et  son  frère  atné.  Alarmé 
des  conséquences  qui  pouvaient  être  entraî- 
nées, Pierre,  sachant  que  des  réclamations 
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rades  remontrances  m  lui  seraient  d'au- 
cune milité,  prit  les  armes  pour  châtier  ce 
perfide  délateur.  Ferdinand  appela  à  sa  dé- 
fense ses  parents  maternels.  Les  deux  par- 
tis acquirent  une  force  considérable  par 
1* accession  d'une  quantité  de  barons  tur- 
bulents; en  sorte  qu'une  guerre  civile  eut 
été  inévitable,  si  le  roi,  pour  la  détourner, 
ne  s'était  hâté  de  convoquer  des  états  à  Sa- 
ragosse.  Les  factions  reçurent  ordre  de  dé* 
sarmer,  et  les  deux  frères  furent  contraints 
de  se  conformer  à  cette  injonction  ;  mais  leur 
haine  profonde  continua  à  empoisonner  les 
jours  de  leur  père.  En  1272,  ils  éclatèrent 
de  nouveau  en  hostilités  ouvertes.  Dans  cette 
occasion,  un  des  conseillers  intimes  de  Fer- 
dinand, étant  tombé  entre  les  mains  do  Pierre, 
fut  jeté  à  l'eau  par  ce  prince.  Peu  satisfait  de 
cet  acte  violent,  Pierre  forma  un  dessein 
plus  noir  :  il  complota  l'assassinat  de  son 
frère.  Heureusement  ses  créatures  ne  purent 
se  frayer  rentrée  dans  l'appartement  de  la 
victime  désignée  avant  que  Ferdinand  ne 
fût  averti  de  leur  projet  ;  il  s'échappa  ;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  que 
le  roi  parvint  à  apaiser  son  fils  atné,  qui 
longtemps  se  complut  dans  ses  idées   de 
meurtre.  Si  à  ces  soucis  accablants  nous 
ajoutons  les  fréquentes  révoltes  de  ses  ba- 
rons, qui,  sous  prétexte  de  défendre  leurs 
privilèges,  visaient  i  l'anéantissement  du 
pouvoir  royal,  nous  trouverons  que,  malgré 
l'éclat  dont  fut  environné  son  règne,  le  con- 
quérant n'eut  pas  un  sort  digne  d'envie.  En 
1274,  désirant  punir  quelques  nobles  qui 
avaient  refusé  de   l'accompagner  l'année 
précédente  i  Valence,  il  se  mit  en  devoir  de 
saisir  leurs  forteresses.  Ils  coururent  aux 
armes,  et  furent  joints  par  son  fils  Ferdi- 
nand Sanchez.  Pour  les  apaiser,  Jacques 
convoqua  ses  états  à  Lerida  ;  mais  ils  refu- 
sèrent d'entendre  ses  propositions**!!  ne  res- 
tait plus  maintenant  qu'à  les  réduire  par  la 
force.  Tandis  que  le  roi  étouffait  les  trou- 
bles de  Catalogne,  Pierre,  son  fils  atné,  pour- 
suivit Ferdinand,  qui  avait  cherché  un  re- 
fuge dans  le  château  de  Pomar.  Voyant  l'im- 
possibilité d'une  longue  résistance,  Ferdi- 


nand se  déguisa  un  jour  en  berger  et  sortit 
des  portes.  Il  fut  pris  par  les  soldats  de 
Pierre ,  et,  sur  Tordre  de  ce  prince,  immé- 
diatement noyé  dans  la  rivière  de  Cinca. 
Jacques,  que  cette  rébellion  avait  complète- 
ment éloigné  de  son  fils,  exprima,  dit-on, 
une  joie  atroce  à  la  nouvelle  de  cette  hor- 
rible catastrophe. 

Jacques  mourut  en  1276,  A  Valence,  où 
il  s'était  rendu  pour  châtier  une  insurrec- 
tion partielle  de  ses  sujets  maures,  qui,  aidés 
du  roi  de  Grenade,  avaient  défait  deux  des 
barons  valenciens.  Il  mérite  peu  la  place 
élevée  que  lui  donnent  les  historiens  de  la 
Péninsuje.  Si  la  magnanimité  peut  se  conci- 
lier avec  la  perfidie,  la  dévotion  avec  une 
débauche  effrénée  et  Me  cruauté  barbare, 
leurs  éloges  seront  justes.  Sa  passion  immo- 
dérée pour  les  femmes,  son  mépris,  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  satisfaire,  pour  tout  lieu 
d'honneur,  ou  de  religion,  ou  de  décence,  ce 
mépris  est  assez  notoire.  In  1246,  révoque 
de  Girona,  ayant  été  assez  sévère  pour  ré- 
primander set  excès,  ou  assez  imprudent 
pour  trahir  ses  confidences,  fut  puni  par  la 
perte  de  la  langue.  Les  prélats  catalans  ex- 
communièrent aussitôt  le  roi  ;  mais  il  fut 
absous  par  le  pape,  à  la  condition  d'achever 
à  ses  frais  le  monastère  de  Satnt-Boniface, 
près  de  Morella.  Dans  une  autre  occasion 
(un  an  avant  sa  mort),  il  ravit  par  force  une 
femme  mariée  qui  eut  le  malheur  de  lui 
plaire;  et  quand  te  pape  le  réprimanda  pour 
la  désolation  qu'il  portait  dans  tant  de  fc- 
milles,  et  le  scandaleux  exemple  qu'il  offrait 
à  ses  sujets,  le  vieux  pécheur  se  plaignit  avec 
amertume,  prétendant  avoir  assurément  le 
droit  de  foire  ce  qu'il  voulait .  Une  cause  de  la 
laveur  qu'a  trouvée  sa  mémoire, c'est  qu'il  prit 
la  croix  et  s'embarqua  pour  la^Ferre-Sainte  ; 
mais  une  tempête,  dont  il  fot  assailli  en  vue 
des  côtes  deSicile,  refroidit  fort  sa  dévotion. 
A  grand'peine  il  gagna  un  port  fiançais,  et 
retourna  immédiatement  dans  ses  États,  ré- 
solu  à  ne  plus  jamais  se  confier  à  l'élément 
perfide. 

I     Pierre  III  ne  perdit  pas  de  4emps  pour  ré- 
tablir  la  tranquillité  dans  Valence;  mais  à 
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peine  cette  œuvre  était  achevée,  que-4>eau- 
coup  de  barons  rebelles,  dont  le  but  cons- 
tant était  d'amoindrir  la  prérogative  royale  et 
d'opprimer  les  pauvres,  éclatèrent  en  une 
insurrection  ouverte.  Il  les  réduisit  à  l'obéis- 
sance. Dans  l'espace  de  deux  années,  ils  se 
révoltèrent  de  nouveau,  mais  sans  plus  de 
succès;  investis  dans  la  forteresse  de  Bala- 
guer,  qui  fut  à  la  fin  forcée  de  se  rendre,  ils 
furent  pour  quelque  temps  retenus  prison* 
niers. 

Mais  les  rapports  les  plus  importants  pour 
Pierre  furent  en  Sicile.  A  la  mort  deManfred, 
qui  avait  usurpé  ce  royaume  au  préjudice 
de  Conradin,  son  neveu,  le  véritable  héri- 
tier, Charles  d'Anjou,  investi  du  fief  par  le 
pape ,  prit  possession ,  sans  contestations , 
des  Deux-Siciles.  Lorsque  Conradin  eut 
atteint  sa  seizième  année,  connaissant  la 
haine  portée  au  gouvernement  des  Fran- 
çais par  les  Siciliens,  et  sachant  que  la  fac- 
tion gibeline  était  à  sa  disposition,  il  ré- 
solut de  soutenir  et  de  réclamer  ses  droits 
légitimes.  Méprisant  les  anathèmes  pontifi- 
caux qui  l'avaient  voué  durant  sa  vie  à  tous 
les  maux  qu'un  mortel  peut  subir,  et  après 
sa  mort  aux  flammes  de  l'enfer,  il  envahit 
l'Italie,  passa  même  à  travers  la  ville  de  Rome, 
où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  s'a- 
vança vers  Naples.  11  fut  défait  par  son  for- 
midable adversaire ,  saisi  dans  sa  retraite , 
jugé,  condamné  et  exécuté  à  Naples.  Les 
Gibelins,  et  tous  ceux  qui  respectaient  les 
droits  du  sang,  tournèrent  maintenant  leurs 
regards  vers  Constance,  fille  de  Manfred  et 
reine  d'Aragon,  tandis  que  les  Guelfes,  et 
tous  ceux  qui  reconnaissaient  la  suprématie 
du  pape  sur  le  royaume,  continuèrent  à  sou- 
tenir avec  ardeur  les  droite  de  Charles  et 
l'autorité  du  pape  comme  suzerain  féodal  (1) . 
Mais  le  gouvernement  tyrannique  de  Char- 
les, sa  rapacité  et  ses  injustices,  les  exactions 
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qu'il  faisait  souffrir  aux  peuples, son  indiffé- 
rence méprisante  pour  leurs  plaintes,  les 
hauteurs  de  ses  conseillers  français,  le  ren- 
dirent bientôt  odieux  à  la  masse  entière  de 
ses  sujets.  Les  remontrances  mêmes  de  celai 
qu'il  affectait  de  respecter  comme  son  suze- 
rain, et  duquel  il  avait  iççu  l'investiture  des 
Deux-Siciles,  n'eurent  aucun  effet  sur  lui. 
Toutefois  il  montra  une  grande  ardeur  de 
vengeance  contre  les  prélats  et  les  nobles 
qui  avaient  osé  porter  leurs  plaintes  sur  son 
administration  au  siège  pontifical.  Tout  cela, 
dit  Saba  Malaspina,  les  Siciliens  l'auraient 
supporté;  mais  quand  à  la  tyrannie  la  plua 
atroce  les  Français  joignirent  la  débauche  la 
plus  effrontée,  quand  ils  commencèrent  à 
outrager  par  la  violence  la  pudeur  des  jeu- 
nes filles  et  des  femmes,  et  à  souiller  P hon- 
neur des  familles  même  les  plus  distinguées, 
la  patience  humaine  fut  à  bout.  Les  habi- 
tants opprimés  dépéchèrent  des  messagers 
avec  de  nouvelles  plaintes  à  Nicolas  III,  à 
Michel  Paléologue,  empereur  de  Constantin 
nople,  et  surtout  à  Pierre  d'Aragon,  qu'ils 
regardaient,  à  cause  de  Constance,  comme 
légitime  souverain,  et  qu'ils  pressèrent  de 
chasser  le  tyran  sans  délai  (1). 

Pierre  fut  transporté  de  joie  de  cette  oc- 
casion d'étendre  ses  États;  mais  combattre 
à  la  fois  le  pape,  le  roi  de  France ,  frère  du 
roi  Charles  de  Sicile ,  et  tout  le  parti  guelfe, 
c'était  là  une  entreprise  trop  grave  pour 
qu'on  s'y  livrât  légèrement.  D'abord  il  s'as- 
sura d'une  somme  considérable  de  la  part  de 
l'empereur  grec  qui  en  voulait  à  l'usurpa- 
teur de  la  Sicile.  Puis  il  réunit  une  flotte, 
assembla  ses  barons ,  donna  la  liberté  à  sea 
sujets  rebelles  qu'il  avait  tenus  en  arresta- 
tion ,  mais  eut  soin  de  cacher  ses  projets* 
Toutefois  il  paraîtrait  qu'il  fut  deviné  par  le 
pape  et  le  roi  de  France,  qui,  alarmés  de 
de  l'étendue  de  ses  préparatifs,  demandé- 


(1)  Saba  Malaspina,  Hiiloria  Sicula,  apud  Ca- 
rusium,  BtiHotkeca  hUtorica  regni  Siculi,  t.  u, 
p.  781. 


(1)  Anonymus  et  Saba  Malaspina,  Hisioria 
Sicula,  apud  Carusuim,  Bibliolheca  historié* 
regni  Siculi,  t.  if,  p.  677  et  suiv.  Zurita,  Anak* 
de  Aragon,  t.i,  lib.  iv. 
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reot  à  quel  objet  ils  étaient  destinés.  En 
prétendant  que  son  expédition  devait  être 
dirigée  contre  la  Barbarie,  et  envoyant  un 
ambassadeur  an  pape  (alors  Martin  IV) 
pour  solliciter  des  indulgences  en  faveur  de 
tons  ceax  qai  se  réuniraient  à  lui  dans  la 
guerre  contre  les  infidèles,  il  espérait  trom- 
per les  soupçons  de  l'Europe.  Mais  Martin, 
auquel  on  ne  pouvait  en  imposer ,  renvoya 

|  honteusement  l'ambassadeur.  Cette  circons- 
tance oe  découragea  pas  Pierre,  dont  l'ar- 
mement   fut  poursuivi  avec  Mr  ardeur 

i  qu'enflammait  l'espoir  du  succès.  Un  acci- 
dent qui ,  opérant  comme  une  étincelle  sur 
la  nature  inflammable  des  Siciliens,  les  con- 
traignit à  une  insurrection  ouverte,  hâta  son 
départ.  Les  habitants  de  Païenne,  selon  une 
ancienne  coutume,  se  rendaient  à  l'église  du 
Saint-Esprit,  hors  des  murailles  de  la  ville, 
pour  célébrer  les  solennités  de  Pâques  :  sur 
la  route  ils  étaient  surveillés  par  les  Fian- 
çais, qui  étaient  iuquiets  de  leurs  rassemble- 
ments. Parmi  eux  se  trouvait  une  dame  appe- 
lée Nymphe,  épouse  d'un  Bogero  Mastran- 
gsio,  dont  la  beauté  fit  impression  sur  l'un  des 
ministres  de  la  justice,  Droghet.  Sous  le  pré- 
texte de  vérifier  si  elle  avait  des  armes  ca- 
chées dans  ses  vêtements  (car  il  avait  été 
défendu  aux  Siciliens  d'en  porter) ,  il  s'appro- 
cha d'elle,  et  montra  une  grossièreté  si  re- 
poussante que  la  dame  s'évanouit  dans  les 
bras  de  son  mari.  L'insulte  enflamma  tous 
ceux  qui  assistaient  à  la  procession  ;  mais 
personne  n'eut  le  courage  de  la  venger , 
jusqu'à  ce  qu'un  jeune  homme,  dont  l'his- 
toire a  caché  le  nom,  mais  dont  le  souvenir 
sera  toujours  cher  à  ses  compatriotes ,  saisit 
l'épée  de  Droghet,  et  la -plongea  dans  le  cœur 
du  misérable.  Un  cri  de  triomphe  s'élança 
aussitôt  de  la  multitude,  qui ,  dans  le  trans- 
port du  moment ,  jura  d'exterminer  les 
odieux  étrangers.  Comme  ils  n'avaient  pas 
d'armes  entre  les  mains ,  ils  saisirent  des 
pierres  et  d'autres  projectiles  qu'ils  lancèrent 
à  la  tête  des  Français,  et  le  terrain  fut  cou- 
vert de  morts.  Les  citoyens  de  Palerme  se 
levèrent  comme  un  seul  homme ,  et  tuèrent 
tons  les  Français  qui  leur  tombèrent  sous,  la 
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main.  Leur  exemple  fut  suivi  par  d'enfet* 
villes ,  mais  par  aucune  avec  autant  de  fu- 
reur que  par  Messine  ;  en  sorte  qu'à  peine 
resta-t-il  un  Français  vivant  d'une  extré- 
mité de  l'Ile  à  l'autre.  Cette  boucherie  dura 
un  mois.  L'église  même  ne  fut  point  un  asile 
pour  les  victimes  proscrites;  et  l'on  ne 
montra  pas  plus  de  pitié  pour  les  femmes  si- 
ciliennes qui  avaient  épousé  des  Français. 
Tel  est  le  fameux  massacre  connu  de  la  pos- 
térité sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes,  qui 
fut  le  résultat,  non  d'un  plan  concerté,  mais 
d'une  indignation  soudaine,  agissant  sur  une 
haine  étouffée,  mais  profonde  et  mortelle.  Ce 
massacre  aurait-il  été  résolu  par  lepfeuple 
sicilien  tout  entier,  qui  ^arda  religieusement 
le  secret?  Le  signal  pour  le  soulèvement  gé- 
néral fut-il  l'ébranlement  de  la  cloche,  et  les 
Français  forent-ils  immolés  simultanément 
dans  toutes  les  parties  de  111e?  Ce  sont  là 
des  questions  qui,  résolues  ansez  .générale- 
ment d'une  manière  affirmative,*  sont  néan- 
moins en  désaccord  avec  les  faits  et  la  rai- 
son. Quel  que  fût  le  crime  des  indigènes, 
l'histoire  impartiale  ne  peut  justement  les 
accuser  de  préméditation. 

Tandis  que  les  habitants  de  Messine  né» 
gociaient  avec  le  pape  et  Charles  d'Anjou 
pour  leur  pardon  et  le  redressement  de  leu? 
grieb ,  et  tandis  que  le  dernier  se  préparait 
à  exercer  une  terrible  vengeance  sur  les  Mes- 
siniens  et  sur  leurs  compatriotes,  Pierre,  à  la 
tête  de  son  formidable  armement,  quittait 
les  ports  de  Catalogne,  gouvernant  vers  la 
côte  d'Afrique.  Il  désirait  attendre  l'issue  de 
l'insurrection  avant  de  débarquer  dans  l'île  ; 
mais  lorsqu'il  apprit  que  les  Messiniens  re- 
poussaient courageusement  les  assauts  de 
Charles  qui  avait  franchi  le  détroit  pour  les 
réduire,  et  lorsqu'une  députa tiondoiPalerme 
arriva  pour  le  supplier  d'accepter  la  cou- 
ronne, déposant  son  extrême  prudence^  il 
s'avança  vers  la  côte  occidentale  de  l'île.  En 
août,  il  débarqua  à  Trapani,  où  sa  réception 
fut  pleine  d'enthousiasme.  Il  marcha  rapide- 
ment sur  Palerme,  où  il -fut  joyeusement 
proclamé  roi  de  Sicile.  Les  habitants  de 
Messine,  encore  investis  par  Charles,  eup- 
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pNênat  le  nouveau  monarque  de  les  déli- 
vrer et  de  recevoir  leur  hommage.  Indignés 
de  la  proposition  du  prince  français,  qui  in- 
sistait pour  foire  tomber  huit  cents  tètes  si- 
gnalées à  sa  vengeance  comme  le  prix  du 
pardon,  ils  s'étaient  défendus  avec  une  vail- 
lance presque  surhumaine.  Les  femmes  mê- 
mes et  les  enfants  s'étaient  joints  à  la  résis- 
tance, et  du  haut  des  murailles  avaient  acca- 
blé les  assiégeants  de  projectiles.  Mainte- 
nant Pierre  accourut  à  leur  aide.  Sa  flotte 
longeait  la  côte,  tandis  qu'il  marchait  rapide- 
ment par  terre  ;  et,  pour  relever  le  eourage 
des  assiégés,  il  détacha  en  avant  cinq  cents 
arbalétriers  avec  quelques  compagnies  d'oJ- 
mogavares.  Excités  par  l'arrivée  de  ces  for- 
midables alliés  et  par  la  proximité  de  leur 
nouveau  roi,  ils  redoublèrent  leurs  hostilités 
contre  les  Français.  Alors  Charles  leva  le 
siège»  et  conduisit  son  puissant  armement 
vers  les  ports  de  Galabre  ;  sa  flotte  fut  pour- 
suivie par  celle  d'Aragon,  que  commandait 
Jacques,  fils  de  Pierre,  et  vingt  vaisseaux 
avec  quatre  mille  prisonniers  tombèrent  au 
pouvoir  des  Aragonais.  Mais  le  jeune  prioce, 
n'écoutant  que  son  ardeur,  au  lieu  de  re- 
tourner A  Messine,  poursuivit  Charles  jus- 
qu'auprès d'un  fort  de  Galabre  qu'il  tenta 
d'emporter.  Repoussé  avec  quelque  perte,  il 
rembarqua  ses  troupes.  Son  père,  indigné  de 
cet  échec,  le  priva  du  commandement  naval, 
qui  fat  confié  à  un  chef  phis  expérimenté, 
Roger  de  Lauria. 

A  la  nouvelle  de  la  proclamation  de  Pierre 
à  Palerme  et  à  Messine,  de  l'enthousiasme 
montré  envers  le  monarque  par  les  Siciliens, 
et  de  la  fuite  de  Charles,  le  pape  Martin  ex- 
communia aussitôt  r Aragonais.  Bientôt  un 
défi  fut  porté  entre  les  deux  rivaux  ;  ils  con- 
vinrent de  décider  leur  querelle  par  un  com- 
bat de  cent  chevaliers  de  chaque  côté ,  dans 
la  cité  de  Bordeaux,  au  mois  de  juin  de  l'an- 
née suivante.  En  attendant  le  jour  fixé, 
Pierre  s'occupa  à  faire  reconnaître  par  les 
Siciliens  son  épouse,  qui  était  arrivée  d'A- 
ragon, et  A  réduira  quelques  forts  de  laeôte 
napolitaine.  Laissant  Constance  et  son  fils 
Jacques  à  la  tête  du  gouvernement  de  l'Ile , 


il  retourna  dans  ses  États,  dans  le  but,  à  ce 
que  l'on  crut,  de  se  préparer  pour  le  combat. 
Mais  le  combat  n'eut  pas  lieu  ;  et,  au  milieu 
des  divergences  d'opinion  des  historiens, 
nous  ne  pouvons  pas  facilement  décider  au- 
quel des  deux  champions  royaux  .la  fonte 
doit  en  être  imputée.  Il  est  certain  que 
Pierre  fit  choix  de  cent  chevaliers  pour  cette 
occasion,  qu'il  parut  secrètement  A  Bor- 
deaux, suivi  de  trois  cavaliers  seulement,  et 
s'en  retourna  dans  ses  États  avant  que  la 
lice  fût  ouverte.  Il  parait  avoir  eu  des  motifs 
suffisants  pour  cette  conduite  singulière.  Il 
trouva  qu'un  nombre  considérable  de  trou- 
pes marchaient  silencieusement  vers  le  midi 
de  la  France,  dans  le  dessein,  à  ce  qu'il 
craignait,  de  se  saisir  de  sa  personne.  Si  les 
écrivains  aragonais  méritent  confiance,  le 
sénéchal  de  Bordeaux,  qu'il  consulta  à  ce 
sujet,  l'avertit  que  la  campagne  n'était  pas 
sûre,  et  lui  conseilla  de  ne  pas  risquer  sa 
personne.  Cette  assertion  est  d'autant  plus 
probable,  que  le  pape  Martin  avait  préala- 
blement interdit  le  combat,  et  avait  sommé 
Edouard  I*  d'Angleterre,  auquel  Bordeaux 
appartenait,  et  qui  devait  s'y  trouver  en 
cette  occasion,  de  ne  pas  garantir  un  champ 
clos,  de  ne  point  assister  à  la  lutte,  soit  en 
personne,  soit  par  des  sénéchaux.  Ce  qui 
confirme  le  soupçon  que  quelque  perfidie 
était  méditée,  c'est  que,  malgré  cette  inter- 
diction signifiée  au  roi  d'Angleterre,  au- 
cune intimation  analogue  ne  fiit  faite  au 
roi  d'Aragon. 

Tandis  que  Pierre  était  en  Aragon,  son 
amiral,  Roger  de  Lauria,  réduisit  la  plus 
grande  partie  de  Malte.  Ensuite  il  défit  une 
flotte  française  en  vue  de  Naples,  et  fit  pri- 
sonnier le  prince  de  Salerne,  fils  de  Charles. 
Maintenant  le  pape,  altéré  de  vengeance» 
proclama  une  croisade  contre  le  roi  excom- 
munié d'Aragon.  Son  légat  la  prêcha  avec 
ardeur  en  France,  déclarant  Pierre  privé  de 
la  couronne,  qu'il  conféra  à  Charles  de  Va* 
lois.  Heureusement  pour  Pierre,  il  fallait 
d'autres  armes  que  celles  d'un  prêtre  irrité 
pour  arracher  la  Sicile  et  l'Aragon  à  son 
pouvoir.  Quoique  des  indulgences,  comme 
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pour  les  libérateurs  du  Saint-Sépulcre,  fus- 
sent promises  à  ceux  qui  entreraient  dans 
la  croisade  d'Espagne;  quoiqu'un  nom- 
bre infini  de  chrétiens,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Jacques,  roi  de  Mallorca,  frère  et 
vassal  du  roi  d'Aragon,  accourut  sous  l'é- 
tendard de  Philippe;  quoique  ce  monarque 
ne  perdit  pas  de  temps  pour  pénétrer  par  le 
Roussilton  dans  la  Catalogne  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes,  ces  formidables  prépara- 
tifs n'aboutifent  à  rien.  Si  Giron  a,  après 
un  siège  long  et  sanglant,  capitula,  la  flotte 
française  fut  presque  anéantie  près  de  Ro- 
sas  par  le  fameux  Roger  de  Lauria.  La  prise 
de  Gîrona  fut  même  si  chèrement  achetée ,  les 
rangs  des  soldats  de  Valois  furent  tellement 
éclairas  par  la  peste  et  le  fer,  que  Philippe, 
laissant  garnison  à  Girona,  retourna  immé- 
diatement à  Perpignan,  où  il  mourut.  L'ar- 
rière-garde de  son  armée  dans  cette  re- 
traite fut  harcelée  par  Pierre,  qui  recouvra 
Girona  avec  facilité. 

Pierre  venait  de  détacher  son  fils  aine, 
Alphonse,  avec  un  faible  armement,  pour 
détrôner  son  frère  Jacques,  en  punition  de 
l'assistance  que  ce  prince  avait  prêtée  aux 
envahisseurs,  lorsque  la  mort  le  surprit  à 
ViNa-f  ranca  de  Panades.  Dans  son  testa- 
ment il  laissa  F  Aragon  et  la  Catalogne  i  Al- 
phonse, et  la  Sicile  à  son  second  fils,  Jac- 
ques (1). 

Quoiqu' Alphonse  III  apprit  la  mort  de 
son  père  aussitôt  après  son  débarquement, 
il  refusa  de  retourner  avant  d'avoir  détrôné 
son  oncle.  Comme  Jacques  n'était  pas  très- 
aimé  des  habitants  de  ces  îles,  qu'il  avait  of- 
fensés par  des  exactions,  l'entreprise*  réus- 
sît. Le  roi  détrôné  avait  encore  Montpellier, 
Couflans  et  d'autres  possessions  en  Fran- 
ce; il  s'y  relira;  mais  il  parait  qu'elles  fu- 
rent dévastées  la  même  année  par  Roger 


(1)  Monachus  Rivipullensis,  Qetta  comilum 
Barcionenshm,  cap.  28.  Anonymus  et  Saba 
Halespina,  HUloria  Sicula.  Zurita,  Anales  de 
Aragon,  t. 1,  lib.  iv. 


D'ESPAGNE.  2SS 

de  Lauria,  l'habile  et  intrépide  amiral  d'A- 
ragon. 

Durant  l'absence  d'Alphonse,  les  nobles 
d'Aragon  s'étaient  assemblés  à  Saragosse,  à 
Teflet  de  pourvoir  à  l'administration  de  la 
justice.  Quelques-uns  n'étaient  pas  peu  scan- 
dalisés qu'Alphonse  eût  pris  dans  les  Des 
Baléares  le  titre  de  roi,  attendu  que,  d'après 
l'ancien  usage,  il  ne  pouvait  se  parer  de  ce 
titre  qu'après  avoir  juré  devant  l'assemblée 
des  états  d'observer  les  coutumes,  privilè- 
ges, immunités  et  lois  du  royaume.  A  la 
nouvelle  de  son  retour,  ils  dépéchèrent  aus- 
sitôt divers  membres  de  leur  ordre  pour 
l'escorter  et  lui  exprimer  leur  surprise  de  ce 
qu'il  s'était  ainsi  arrogé  le  pouvoir  suprême 
sans  leur  sanction  formelle.  Il  se  justifia  en 
répliquant  que  la  couronne  était  à  lui  par 
droit  de  succession,  et  qu'il  serait  assez 
temps  de  garantir  les  constitutions  du  royau- 
me à  la  cérémonie  du  couronnement.  En 
conséquence,  lorsque  cette  cérémonie  s'ac- 
complit dans  la  cathédrale  de  Saragosse,  il 
remplit  les  conditions  du  pacte  politique. 
Hais  dans  les  états  qui  furent  tenus  à  cette 
occasion,  les  mêmes  nobles  turbulents,  dont 
l'objet  était  de  transférer  l'autorité  suprême 
dans  les  mains  de  leur  ordre,  demandèrent 
non-seulement  la  nomination  des  ministres, 
mais  des  serviteurs  de  la  maison  du  roi.  Une 
prétention  si  monstrueuse  remplit  le  parti 
royal  d'indignation  ;  ellefut  dénoncée  comme 
une  odieuse  innovation,  comme  une  attaque 
directe  sur  la  dignité  royale.  Quoique  Al- 
phonse transférât  les  états  de  Saragosse ,  où 
l'esprit  aristocratique  et  démocratique  était 
trop  énergique  pour  qu'on  pût  lui» résister,  à 
Huesca,  il  gagna  peu  par  le  changement.  Il 
fut  menacé  d'une  rébellion  ouverte,  à  moins 
qu'il  ne  consentit  non-seulement  à  satisfaire 
aux  demandes ,  mais  à  sanctionner  la  su- 
prême autorité  judiciaire  du  grand-justicier 
du  royaume.  La  portion  loyale  du  corps 
aristocratique  était  néanmoins  opposée  à 
cette  dangereuse  innovation  ;  mais  la  mino- 
rité ,  par  une  activité  plus  énergique,  par  la 
hardiesse  de  son  langage  et  $es  menaces  de 
violence,  imposa  silence  à  la  voix  calme  des 
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autres,  et  atteignit  son  but.  Alphonse  fut 
placé  dans  une  situation  difficile;  tout  en  sa- 
chant que  les  trois  quarts  du  corps  délibé- 
rant, et  une  portion  plus  forte  encore  du 
peuple,  étaient  favorables  à  ses  prérogatives, 
il  vit  que  les  mécontents  ne  tireraient  pas 
l'épée  dans  la  guerre  qui  menaçait  avec  la 
France  et  le  pape,  h  moins  qu'il  ne  consen- 
tit à  faire  des  sacrifices.  En  effet,  durant  les 
dernières  guerres,  même  lorsque  la  Catalogne 
fut  envahie  par  les  Français,  diverses  cités 
d'Aragon  n'avaient  pas  montré  de  disposition 
à  défendre  Tè  pays.  Sentant  combien  l'union 
était  nécessaire  dans  une  telle  crise,  il  ac- 
quiesça à  leurs  demandes;  et  en  agissant 
ainsi,  il  transforma  la  monarchie  en  répu- 
blique. Il  révoqua  plusieurs  de  ces  conces- 
sions dans  la  suite,  lorsque  les  confédérés 
envahirent  Valence  qui  refusa  d'embrasser 
leur  cause  ;  mais  il  fut  contraint  à  les  accor- 
der une  seconde  fois. 

Le  règne  si  court  d'Alphonse  fut  peu  agité 
par  la  guerre  étrangère.  Par  la  médiation  d'E- 
douard Ier  d'Angleterre,  qui  était  convenu 
d'une  alliance  entre  AJphonse  et  une  prin- 
cesse anglaise ,  des  conférences  furent  te- 
nues fréquemment  entre  les  ambassadeurs 
des  puissances  intéressées  pour  le  rétablis  - 
sèment  de  la  paix.  Il  ne  se  montra  pas  moins 
empressé  pour  la  libération  du  prince  de 
Salerne,  ion  parent,  qui  avait  été  transféré 
de  Sicile  en  Espagne.  Mais,  comme  l'une  des 
conditions  fut  que  Charles  abandonnerait  ses 
drpits  sur  cette  tle  au  roi  actuel,  Jacques , 
frère  d'Alphonse,  le  pape  annula  toutes  les 
transactions.  En  1288,  après  la  mort  du  pon- 
tife, dans  une  entrevue  entre  Alphonse  et 
Edouard  à  Conflans,  et  en  présence  du  légat 
pontifical,  Charles  consentit,  pour  prix  de 
sa  .liberté,  non-seulement  à  renoncer  au 
trône  de  Sicile,  mais  encore  à  procurer  la 
sanction  du  pape  et  du  roi  de  France  à  cet 
abandon  ;  et  si  une  telle  sanction  ne  pouvait 
être  obtenue,  il  s'engageait  à  retourner  vo- 
lontairement dans  sa  prison.  Ayant  donné 
deux  de  ses  fils  en  otage,  il  fut  élargi.  Jac- 
ques, roi  détrôné  de  Mallorca,  était  opposé 
à  ce  traité  comme  ne  contenant  aucune  sti- 
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pulation  en  sa  faveur.  Résolu  à  obtenir  par 
ses  propres  armes  ce  que  ses  alliés  avaient 
négligé  de  demander  pour  lui,  il  envahit  la 
Catalogne  ;  mais,  à  l'approche  d'Alphonse,  il 
retourna  précipitamment  en  France.  Ses 
frontières  furent  dévastées  par  les  Arago- 
nais.  Quant  au  pape,  au  lieu  d'approuver  le 
traité,  avec  son  obstination  caractéristique  il 
en  condamna  tous  les  articles.  L'excommu- 
nication fut  renouvelée  contre  Alphonse. 
Philippe  de  France  fut  invité  à  envahir  l'A- 
ragon,  et  le  royaume  de  Sicile  fat  conféré 
au  prince  de  Salerne.  Cornu*  Charles  était 
obligé,  par  sa  foi  de  chevalier,  à  se  remettre 
en  captivité,  et  que  ses  goûts  ne  l'y  por- 
taient point,  il  entra,  dit-on,  dans  une  sorte 
d'accommodement  avec  sa  conscience,  en 
allant  visiter  les  Pyrénées,  comme  pour  se 
remettre  entre  les  mains  des  Aragonais.  M  lis, 
ne  trouvant  personne  prêt  à  le  recevoir, 
sans  doute  parce  qu'Haut  soin  de  choisir  un 
point  isolé  de  la  frontière,  il  se  considéra 
comme  dégagé  de  son  obligation,  et  se  hâta 
de  quitter  un  dangereux  voisinage.  S'aper- 
cevant  que  ses  foudres  avaient  produit  peu 
d'effet  sur  Alphonse ,  et  désirant  unir  tons 
les  princes  chrétiens  dans  la  guerre  sainte , 
Nicolas,  à  la  persuasion  d'Edouard  d'An- 
gleterre, consentit  à  un  congrès,  qui  fat  tenu 
à  Tarascon  en  1291.  Là  il  fat  convenu  que 
toutes  les  mesures  ecclésiastiques  seraient 
révoquées;  que  Charles  de  Valois  renonce- 
rait au  titre  de  roi  d'Aragon;  qu'Alphonse 
serait  reconnu  comme  roi  de  Mallorca,  mais 
que,  bien  loin  d'aider  son  frère  Jacques,  roi 
de  Sicile,  à  retenir  ce  royaume  sur  le  vassal 
du  pape,  il  aiderait,  s'il  le  fallait,  à  la  con- 
quête de  l'Ile;  et  enfin  qu'à  la  ratification  le 
roi  Edouard  remettrait  les  enfants  du  prince 
Charles.  Ces  conditions  sont  humiliantes 
pour  le  caractère  d'Alphonse,  qui  état 
obligé  de  renverser  son  frère,  d'autant  plus 
que  ce  frère  avait  été  choisi  par  les  Siciliens, 
et  que  le  roi  d'Aragon  lui-même  était  en 
quelque  sorte  garanti  du  testament  de  son 
père.  Les  braves  insulaires,  se  voyant 
abandonnés  par  un  souverain  auquel  ib  s'é- 
taient adressés  pour  en  avoir  protection, 


r 


«près  avoir  exprimé  hautement  leur  indigna 
tioa  de  ce  omnque  de  générosité,  résolurent 
de  se  soutenir  ei  d'encourager  leur  souve- 
rain contre  tous  ses  ennemis. 

Alphonse  survécut  à  peine  à  la  conclusion 
de  cette  paix.  M  mourut  subitement  à  Bar- 
celone, en  juin  1291,  au  milieu  de  ses  négo- 
ciations pour  obtenir  la  main  de  la  princesse 
Éléonore,  fille  de  son  allié  Edouard  d'An- 
gleterre. Gomme  il  ne  laissait  pas  d'enfants» 
la  couronne  passait  i  son  frère  le  roi  de  Si- 
cile» qui  accourut  réclamer  ce  riche  héri- 
tage (I). 

Jacques  II  ne  fut  pas  plutôt  en  possession 
du  tr&ne  d'Aragon,  que,  pour  le  conserver 
sans  avoir  à  lutter  contre  le  pape,  le  roi  de 
France  et  Chartes,  maintenant  roi  de  Na- 
ples, il  se  montra  disposé  i  faire  la  paix  avec 
ces  puissances.  Alarmés  de  cet  avis,  ses  su- 
jets siciliens  le  conjurèrent  de  n'entrer  dans 
aucun  projet  qui  ne  réunirait  pas  les  deux 
couronnes,  et  il  promit  d'avoir  égard  à  leurs 
prières.  Néanmoins,  en  1295,  par  les  soins 
de  Bonifece  VIII,  un  nouveau  congrès  fut 
tenu  pour  amener  les  mêmes  conditions  qui 
avaient  été  sanctionnées  par  Alphonse.  Afin 
de  cimenter  l'alliance  entre  Jacques  et  le  roi 
napolitain,  il  fut  convenu  que  le  premier 
épouserait  hr<princesse  Blanche  de  Naples. 
En  recevant  la  main  de  Blanche,  Jacques  fit 
une  cession  formelle  de  l'Ue  en  faveur  de  son 
beau -père.  Durant  quelque  tepps,  avant  la 
ratification  effective  du  traité,  les  Siciliens 
ne  voulurent  pas  croire  qu'une  loyauté  si 
dévouée,  un  courage  si  inflexible,  dussent 
être  ainsi  récompensés  ;  et,  par  le  conseil  de 
Constance,  mère  du  roi,  ils  envoyèrent  une 
antre  députation  pour  le  supplier  de  ne  pas 
les  abandonner.  Mais,  voyant  que  leurs  re- 
montrances n'étaient  d'aucun  effet,  les  dé- 
putés, après  lui  avoir  adressé  des  reproches 
énergiques,  le  quittèrent  désolés,  et  retour- 
nèrent dans  leur  lie. 

Il  est  impossible  de  refuser  un  tribut  d  ad- 
miietion  à  la  conduite  des  Siciliens  dans  ce 
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siècle.  Plutôt  que  de  se  soumettre  aux  enne- 
mis de  leur  indépendance  nationale  et  de 
leur  liberté  individuelle,  malgré  la  faiblesse 
de  leurs  ressources  et  l'abandon  de  celui 
dont  le  devoir  le  plus  solennel  était  de  les 
protéger,  ils  résolurent  de  braver  leurs  for- 
midables et  nombreux  adversaires  ;  et  lors 
même  qu'ils  furent  assurés  que  les  rangs  de 
leurs  ennemis  se  grossiraient  par  les  trou- 
pes de  leur  roi ,  ils  ne  désespérèrent  pas  en- 
core. Leur  courage  s'élevant  avec  les  cir- 
constances, ils  proclamèrent  Frédéric,  frère 
de  Jacques,  et  se  préparèrent  à  une  vigou- 
reuse défense.  Ils  écoutèrent  avec  indigna- 
tion et  mépris  \e  roi  d'Aragon»,  qui  les  ex- 
hortait à  se  soumettre  au  saint-siége.  Dans 
une  entrevue  avec  le  pape,  qui  lui  donna  l'in- 
vestiture de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse , 
Jacques  fut  si  vivement  pressé  de  remplir 
les  conditions  du  traité,  que,  malgré  sa  ré- 
pugnance à  lutter  avec  un  frère,  il  ne  put 
retarder  plus  longtemps  d'assister  son  allié 
le  roi  de  Naples.  Ayant  rappelé  ses  sujets 
aragonais  et  catalans  qui  étaient  au  service 
de  Frédéric,  en  1298  il  passa  en  Italie  avec 
un  armement  considérable.  Là  il  conféra 
avec  le  pape  et  le  roi  de  Naples  sur  le  plan 
de  campagne,  et  fit  voile  pour  la  Sicile.  Dans 
cette  guerre  odieuse  et  injuste,  il  est  conso- 
lant de  voir  que  Jacques  ne  fut  pas  entière- 
ment sourd  à  la  voix  du  sang.  Apprenant 
que  son  frère  s'avançait  à  sa  rencontre  avec 
une'  flotte,  il  fit  supplier  ce  prince  de  rega- 
gner l'île  et  d'éviter  ainsi  le  danger  et  le 
malheur  d'une  bataille.  Frédéric,  pensant 
que  son  frère  était  un  ennemi  entraîné  mal- 
gré lui,  et  qu'il  ne  serait  pas  bien  dan- 
gereux ,  se  rendit  à  l'invitation.  Toutefois 
Jacques  se  montra  d'abord  assez  zélé  dans, 
la  cause  de  l'Église  ;  il  prit  diverses  forte- 
resses, et  mit  le  siège  devant  Syracuse.  Mais 
la  vigoureuse  résistance  des  habitants  et  la 
capture  d'une  partie  de  sa  flotte  par  son 
frère  le  réduisirent  à  regagner  l'Espagne 
pour  y  chercher  des  renforts.  Frédéric  ne 
perdit  pas  de  temps  pour  mettre  à  profit 
cette  absence,  et  recouvra  aussitôt  toutes  les 
I  places  que  Jacques  avait  enlevées.  Avec  une 
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puissante  flotte,  le  roi  d'Aragon  reparut  en 
vue  des  côtes  de  l'Ile  ;  il  rencontra  le  roi 
de  Sicile,  qui,  après  une  vaillante  défense, 
fut  complètement  défait ,  perdit  dix-huit  bâ- 
timents et  de  nombreux  prisonniers.  On  a 
tout  lieu  de  croire  que  dans  cette  action 
Jacques  aurait  pu  prendre  la  galère  de  son 
frère  ;  mais  que,  retenu  par  les  sentiments 
de  la  nature,  il  le  laissa  échapper.  Il  ne 
voulut  pas  non  plus  pousser  plus  loin  son 
avantage.  Au  lieu  de  s'avancer  vers  la  côte 
sicilienne,  il  s'en  revint  à  Naples,  déclara 
qu'il  avait  rempli  sa  part  du  traité,  que  c'é- 
tait maintenant  à  Charles  de  poursuivre  la 
guerre  avec  les  Napolitains  et  les  Français 
seuls,  et  que,  pour  lui,  ses  affaires  récla- 
maient sa  présence  dans  ses  États.  En  effet 
il  partit,  nonobstant  les  remontrances  de  son 
beau-père  et  du  pape,  et  11  ne  voulut  plus 
depuis  renouveler  une  lutte  contre  nature  (1). 
La  part  que  prit  Jacques  dans  les  trou- 
bles de  Gastille ,  et  surtout  sa  protection 
aux  infants  de  la  Cerda ,  ont  été  rappelées 
en  diverses  occasions.  En  fomentant  ces 
troubles,  il  n'avait  aucun  égard  pour  la 
princesse;  il  ne  voulait  que  servir  ses  pro- 
pres intérêts  :  Murcie  devait  être  la  récom- 
pense de  son  assistance.  Mais,  en  1306,  dans 
un  traité  avec  Ferdinand  IV,  il  abandonna 
toute  prétention  à  cette  importante  province  ; 
et,  en  1309,  dans  une  entrevue  avec  Al- 
phonse Kl,  non-seulement  il  confirma  la  re- 
npneiation,  *ais  il  fortifia  encore  la  bonne 
intelligence  par  un  projet  d'alliance  avec  son 
fils  atné,  Jacques,  et  une  princesse  de  Cas- 
tille.  Comme  la  future  fiancée  était  encore 
un  enfant,  elle  fut  envoyée,  selon  l'usage  des 
temps,  pour  être  élevée  à  la  cour  d'Aragon. 
A  l'approche  de  l'époque  fixée  pour  la  solen- 
nisation  des  noces,  l'infant,  dont  la  désobéis- 
sance aux  ordres  paternels  avait  déjà  beau- 
coup mortifié  le  roi,  déclara  hautement  qu'il 
ne  roulait  épouser  personne  ;  qu'il  était  ré- 


(1)  Chranicon  Barcionsnse,  et  Ckronkon  Ulia- 
titJMt.  Blancas,  Rerum  Aragontnsium  Commen- 
tant. Zurita,  Anales  d*  Aragon,  1. 1,  lib.  v. 


solu  à  renoncer  à  son  droit  à  la 
pour  entrer  dans  un  cloître.  Son  père  loi  re- 
montra la  folie  et  la  culpabilité  d  une  résolu- 
tion qui  évidemment  n'avait  aucun  motif  re- 
ligieux, et  l'exhorta  à  recevoir  la  main  de  la 
princesse  comme  moyen  de  détourner  une 
guerre  avec  la  Gastille.  Avec  une  extrême 
difficulté  il  se  laissa  conduire  à  l'autel,  gar- 
da pendant  toute  la  cérémonie  la  plus  pro- 
fonde indifférence,  et  à  la  fin  refusa  de  don- 
ner à  l'épousée  le  briser  de  paix  habituel. 
Préalablement  il  avait  protesté  centre  cette 
union,  qu'il  déclarait  contractée  seulement 
pour  plaire  à  son  père.  Au  lieu  d'accompa- 
gner la  princesse  au  palais,  il  se  rendit  si- 
lencieusement dans  une  de  seê  retraites  or- 
dinaires. Sa  conduite  inattendue,  inexplica- 
ble, remplit  toute  l'assistance  de  surprise,  la 
princesse  elle-même  de  la  plus  profonde  mor- 
tification, et  le  roi  Jacques  d'indignation. 
Averti  des  conséquences  qui  pouvaient  ré- 
sulter d'une  conduite  si  indécente,  il  répon- 
dit qu'il  les  connaissait  bien;  qu'il  tenait 
fermement  à  la  résolution  qu'il  avait  expri- 
mée de  renoncer  à  ses  droits  de  primogéni- 
ture,  et  qu'il  n'aurait  jamais  ni  épouse  ni 
couronne.  Le  roi  insista  maintenant  poor 
que  la  renonciation  fût  publique.  En  consé- 
quence les  états  furent  convoqués  à  Taira- 
gone ,  où  l'infant  signa  délibérément  l'acte 
de  sa  propre  exclusion ,  et  où  les  serments 
nécessaires  furent  prêtés  au  prince  Alphonse, 
son  frère. 

L'histoire  nous  offre  d'autres  exemples 
où  les  princes  ont  volontairement  résigné  la 
dignité  royale;  mais  quelque  motif  grave 
a  toujours  été  donné  pour  un  acte  aussi 
extraordinaire.  Chez  quelques-uns  ce  fut 
l'amour  du  repos  ou  des  craintes  de  dan- 
ger; chez  d'autres  une  dévotion  ardente; 
dans  un  petit  nombre  une  santé  délabrée, 
ou  un  mépris  pour  les  distinctions  humai- 
nes. Sur  Jacques  ne  dominait  aucune  de 
ces  considérations.  Il  résigna  sa  dignité ,  et 
entra  dans  un  ordre  religieux ,  sans  antre 
but  que  d'être  affranchi  des  contraintes  mo- 
rales inséparables  d'une  haute  position  ,  et 
de  pouvoir  s'abandonner  sans  honte  à  la 
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pins  ignoble  débauche.  Sachant  que  s'il 
choisissait  Fan  des  ordre*  monastiques  ré- 
guliers, et  par  conséquent  se  soumettait  à 
la  juridiction  ecclésiastique,  il  aurait  peu 
de  facilité  pour  satisfaire  ses  inclinations 
brutales,  il  choisit  l'ordre  militaire  de  Mon- 
tais, dont  les  membres  s'abandonnaient  aux 
mêmes  vices.  Ces  hommes  sont  connus  pour 
leur  loxore  et  leur  ivrognerie ,  auxquelles 
ils  se  livraient  dans  des  commanderies  plus 
isolées,  mais  qui  furent  poussées  à  un  point 
tel  qu'elles  leur  attiraient  de  fréquentes  ré- 
primandes de  la  part  des  papes.  Il  ne  nous 
est  pas  revenu  que  le  royal  débauché  ait 
jamais  regretté  son  choix.  Il  parait  avoir 
parcouru  sa  carrière  licencieuse  sans  jeter 
un  regard  de  repentir  sur  la  scène  brillante 
qu'il  avait  abandonnée. 

Sous  le  règne  de  Jacques,  les  templiers 
subirent  la  persécution  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  accusés  d'hérésie  ,  les  chevaliers , 
pour  échapper  à  la  fureur  de  la  multitude , 
se  jetèrent  dans  leurs  forteresses.  Cet  acte, 
que  le  sentiment  de  leur  propre  conserva- 
tion rendait  nécessaire,  fat  représenté  au 
roi  comme  une  rébellion  ouverte.  Il  réunit 
promptement  des  troupes  et  marcha  pour 
les  réduire  i  l'obéissance  ;  mais  à  son  ap- 
proche les  places  se  soumirent  sans  coup 
férir,  et  les  chevaliers  l'assurèrent  que  leur 
retraite  n'avait  été  déterminée  que  par  la 
nécessité  de  leur  défense  personnelle  ;  qu'ils 
étaient  trop  loyaux  pour  s'opposer  à  leur 
seigneur  lige ,  et  que ,  relativement  à  l'accu- 
sation d'hérésie ,  ils  ne  désiraient  rien  tant 
qu'un  procès  public.  La  justice  de  leurs  rai- 
sons fut  reconnue  par  le  roi ,  qui ,  non  con- 
tent de  leur  restituer  leurs  possessions, 
publia  on  édit  dans  lequel  il  interdisait  ri- 
goureusement toute  espèce  d'insultes  aux 
chevaliers;  et  lorsqu'on  1312  l'ordre  fut 
aboli  par  le  concHe  de  Vienne ,  de  concert 
avec  les  rois  de  Gastille  et  de  Portugal ,  il 
obtint *une  honorable  exemption  pour  ceux 
d'Espagne,  auxquels  les  pères  du  concile 
accordèrent  la  conservation  de  leurs  posses- 
sions durant  leur  vie.  * 

Déjà  il  a  été  question  de  la  souveraineté 
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delà  Sardaigneet  de  la  Corse,  qui  fut  con- 
férée par  le  pape  au  roi  d'Aragon;  mats  si 
Jacques  avait  pour  lui  l'investiture ,  le  gou- 
vernement national  de  la  Sardaigne  était 
entre  les  mains  des  Pisans,  dont  les  exac- 
tions et  la  tyrannie  accablèrent,  exaspérè- 
rent, dit-on ,  les  naturels.  En  1891 ,  quel* 
ques-uns  des  nobles  confédérés  envoyèrent 
une  députation  à  Jacques,  lui  demandant 
d'arracher  l'Ile  aux  gouverneurs  tyratmiques 
qui  méprisaient  également  son  autorité  et 
leurs  privilèges.  Pour  délibérer  sur  l'entre- 
prise ,  il  convoqua  les  états  de  Lerida ,  où 
le  projet  Ait  approuvé ,  les  subsides  néces- 
saires furent  accordés  ;  et  Sancho ,  roi  de 
Mallorca,  comme  vassal  de  la  couronne 
d'Aragon ,  s'engagea  à  fournir  vingt  galères 
à  aes  frais.  Les  préparatifs  étant  complétés , 
Jacques  s'adressa  au  pape  pour  un  subside. 
Le  pontife,  craignant  que,  si  Jacques  deve- 
nait maître  absolu  de  la  Sardaigne ,  il  ne 
prit  probablement  part  à  la  guerre  si  fu- 
rieuse engagée  pour  la  Sicile ,  non-seulement 
lui  refusa  la  plus  légère  assistance ,  mais 
s'efforça  même  de  le  détourner  de  son  des* 
sein.  Mais  Jacques  était  ferme  dans  m 
résolution ,  quoique  la  prudence  le  déter- 
minât à  en  suspendre  l'exécution  jusqu'au 
printemps  suivant.  En  même  temps  il  en- 
voya un  petit  renfort  sous  son  fils  Alphonse» 
pour  aider  ses  partisans  qui  étaient  déjà  en 
armes.  CagHari  fut  investi ,  mais  fut  aussitôt 
secouru  par  les  Pisans.  L'infant  ne  continua 
pas  moins  le  siège ,  et  remporta  an  avan- 
tage considérable,  en  rase  campagne,  sur  les 
troupes  de  la  république.  En  132k  la  ville 
capitula;  les  Pisans  forent  laissés  dans  le 
gouvernement  comme  vassaux  de  l' Aragon , 
à  la  condition  de  remettre  les  autres  forte- 
resses et  villes  de  l'Ile.  Néanmoins  l'année 
suivante  vit  beaucoup  de  commotions  pro- 
duites par  les  agents  de  la  république ,  qui 
travaillaient  à  regagner  leur  domination 
perdue  ;  en  sorte  que  le  rot  fct  forcé  d'en- 
voyer un  second  armement  pour  réduire 
Cagliari ,  et  assurer  ainsi  son  autorité.  Et 
132&  cette  place  importante  se  rendit ,  et 
les  Pisans  abandonnèrent  l'Ile. 
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Le  roi  Jacques  mourut  en  1327 ,  et  eut 
pour  successeur  son  second  fils,  Alphonse. 

Alphonse  IV  était  destiné  à  voir  de  grands 
soucis  lui  venir  de  la  nouvelle  conquête  de 
la  Sardaigne.  En  1330,  les  Génois,  irrités  de 
ce  que  les  Catalans,  leurs  rivaux  en  com- 
merce, avaient  obtenu  un  établissement  dans 
Desmero,  qu'ils  regardaient  comme  leur  ap- 
partenant exclusivement,  non-seulement  fo- 
mentèwit  un  esprit  de  désaffection  parmi 
les  insulaires,  mais  envoyèrent  une  flotte 
pour  investir  la  capitale.  Une  guerre  san- 
glante suivit,  dont  les  détails  offriraient  peu 
d'intérêt  au  lecteur.  Quoique  les  troupes 
d'Alphonse  fussent  ordinairement  victorieu- 
ses, les  pertes  furent  énormes,  d'autant  plus 
que  ses  ennemis  entreprenants,  non  con- 
tents de  s'opposer  à  ses  projets  en  Sardai- 
gne, firent  quelques  descentes  sur  les  côtes 
de  Catalogne  et  de  Valence,  qu'ils  ravagè- 
rent avec  Une  impunité  complète  durant  l'ab- 
sence de  sa  flptte.  Pour  arrêter  ces  hostilités, 
le  pape  mterrint  souvent,  mais  inutilement. 
Les  Génois  insistèrent  sur  d'amples  indem- 
nités pour  les  frais  de  leurs  armements. 
L'Aragënais  ne  voulait  en  accorder  aucune. 
A  toi-  la  guerre  exerça  ses  fureurs  difltont 
tout  h  règne  de  ce  prince. 

Alphonse,  comme  ses  prédécesseurs,  n'a- 
vait pas  de  répugnance  à  encourager  les  ré- 
beliipfs  qui,  à  cette  époque,  affligeaient 
presque  sans  cesse  la  Castille,  mais  sans  ti- 
rer, en  définitive,  aucun  avantage  de  celte 
politique  peu  généreuse.  Si  à  l'intérieur  son 
royaume  héréditaire  demeura  tranquille,  il 
n'en  fut  pas  ainsi  dans  sa  propre  maison. 
Son  fils  aîné,  Pierre,  irrité  de  ce  qu'il 
avait  conféré  quelques  domaines  delà  cou- 
ronne à  un  autre  fils,  nommé  Alphonse  ,  né 
d'une  autre  femme ,  se  plaignait  hautement 
de  cette  f^odigalité.  La  reine,  Léonore  de 
Castille,  à  l'instigation  de  laquelle  cette  alié- 
nation avait  été  faite,  nourrissait  un  profond 
ressentiment  iontreson  beau-fils.  Pierre  mé- 
prisait sa  colère,  et,  pour  l'enflammer  dàvan- 
fcge ,  il  saisit  Xativa  ,  qui  afait  été  assignée 
à  la  princesse  pour  son  douaire  à  l'époque 
de  son  mariage  avec  le  roi ,  proclamant  son 
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intention  de  révoquer  toute  concession  faite 
par  le  monarque,  lorsqu'il  arriverait  au 
pouvoir  suprême.  Il  ne  dépendit  pas  d'Al- 
phonse d'étouffer  ces  dissensions;  qui  non- 
seulement  répandirent  de  l'amertume  dans 
son  cœur ,  mais  aggravèrent  sa  disposi- 
tion à  Thydropisie.  Il  mourut  à  Barcelone , 
en  1336  (1). 

Pierre  IV  ne  fut  pas  plutôt  monté  sur  le 
trône ,  que  la  reine  Léonore ,  redoutant  les 
conséquences  de  sa  dernière  querelle  avec 
lui ,  s'enfuit  à  Fraga ,  d'où  elle  implora  la 
protection  de  son  frère  Alphonse ,  roi  de 
Castille.  En  même  temps  elle  écrivit  à  Pierre, 
lui  rappelant  qu'elle  était  la  veuve  de  son 
père,  que  ses  enfants  étaient  ses  frères  à  lut, 
et  le  conjurant  d'ensevelir  le  passé  dans  l'ou- 
bli. Il  répondit  qu'elte  ne  devait  concevoir 
aucune  crainte  de  lui  ;  que  son  but  était  de 
se  mettre  en  bonne  intelligence  avec  ses  frè- 
res. Néanmoins  telle  était  sa  duplicité,  qu'à 
ce  moment  même  ses  troupes  réduisaient  les 
forteresses  qui  appartenaient  à  la  reine- 
veuve.  Trouvant  que  Fraga  n'était  pas  suf- 
fisamment sûre  pour  elle,  elle  s'enfuit  à  Àl- 
barracin  sur  les  frontières  de  Castille.  Al- 
phonse embrassa  naturellement  la  cause  de 
sa  sœur;  par  ses  ambassadeurs  il  soaama 
Pierre  de  remplir  les  clauser en  faveur  de  ta 
reine  dans  le  testament  du  dernier  roi,  de 
la  confirmer  dans  la  possession  des  forte- 
resses, revenus,  apanages,  etc.,  auxquels 
elle  avait  droit.  Mais  comme  le  roi  d' Aragon, 
malgré  toutes  ses  promesses ,  n'était  nulle- 
ment disposé  à  faire  rendre  justice  à  la 
reine-veuve  et  à  ses  enfants,  sachant  d'ail- 
leurs qu'il  fallait  attendre  de  la  Castille  plus 
que  des  remontrances, -il  se  ligua  avec  le 
fléau  de  l'État  voisin ,  don  Juan  Manuel,  mit 
ses  frontières  on  état  de  défense,  et  rassem- 
bla des  troupes.  Sa  prévoyance  fut  justifiée 
par  l'événement:  un  groseorps  -de  cavale- 
rie castillane  se  porta  rapidement  sur  Re- 


(i)  Chronicon  Bar cionense,  nec  non  Chronicon 
UUanense.  Stella,  Anales  Genuenses.  Zurita, 
Analti  de  Aragon,  t.  h,  lib.  vil 
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queoa.  Pie*w  voulut  d'abord  réduire  Exe- 
rica,  patrimoine  d'un  baron  qui  avait  épousé 
la  cause  de  'la  reine,  et  que  le  dernier  roi 
avait  constitué  pour  l'un  des  exécuteurs  de 
ses  dernières  volontés  ;  mais  ses  nobles  re- 
fusèrent tf investir  la  plaoe,  soutenant  que 
c'était  un  acte  injuste  qui  portait  atteinte 
aux  privilèges  de  leur  corps.  Néanmoins  il 
dévasta  le  territoire  environnant.  Pour  pu* 
air  celle  violence,  don  Pedro  d'Exerica  s'a- 
vança avec  les  troupes  castillanes  dans  le 
pays  de  Valence,  où  il  recueillit  d'abondan- 
tes dépouilles.  Itétablir  la  tranquillité  dans 
ce  royaume,  et  ramener  la  paix  entre  lui  et 
la  Castille ,  ce  fut  maintenant  l'objet  des  sou- 
cis du  pape,  qui  dépêcha  un  légat  pour  exhor- 
ter  lesdeux  rois  à  accommoder  leurs  di  Bërends 
par  des  négociations ,  et  pour  insister  sur 
la  justice  A  rendre  à  la  reine  Léonore.  Les 
intérêts  des  trois  parties  furent  remis  à  trois 
commissaires  choisis  par  chacune  d'elles. 
Hais,  en  raison  des  exigences  du  roi  Pierre, 
leurs  délibérations  n'aboutirent  à  rien  qu'à 
la  suspension  des  hostilités  actuelles.  Au 
bout  de  quelques  années,  en  1345,  le  roi, 
bien  loin  de  vouloir  faire  justice  à  sa  belle- 
mère,  s'efforça  de  s'emparer  des  domaines 
appartenant  à  ses  deux  frères  à  lui,  Ferdi- 
nand et  Juan,  sous  prétexte  que  les  revenus 
de  la  couronne  étaient  fortement  altérés  par 
les  prodigalités  de  leur  père  commun.  Sur 
1»  représentations  du  roi  de  Castille,  il  sus- 
pendit encore  l'exécution  de  son  projet,  sans 
toutefois  y  renoncer.  Les  troubles  qui  agité* 
rent  son  royaume,  et  auxquels  il  faut  main- 
tenant s'arrêter,  expliquent  sa  réserve  mo- 
mentanée. 

Le  mécontentement  de  plusieurs  des  ba- 
rons de  Pierre  commença  avec  son  règne. 
Avant  leur  couronnement,  ses  prédécesseurs 
étaient  toujours  passés  en  Catalogne  pour 
confirmer  les  privilèges  et  recevoir  l'hom- 
mage des  trois  ordres,  les  prélats,  les  barons 
et  les  députés.  Les  Aragonais.ne  pouvaient 
considérer  sans  quelque  jalousie  cette  prio- 
rité accordée  à  un  État  intérieur  ;  et,  dans  la 
présente  occasion,  ils  insistèrent  pour  que 
Pierre  fût  couronné  à  Saragosse,  avant  sa 


visite  à  Barcelone.  Les  seigneurs  et  les  dé- 
putés catalans,  très-mécontents,  quittèrent  la 
capitale  et  retournèrent  chez  eux.  Une  aqfre 
innovation  offensa  le  clergé.  En  raison  des 
prétentions  du  saint^siége  sur  le  royaume, 
Pierre  fut  conseillé  de  ne  pas  recevoir  la  cou- 
ronne des  mains  de  l'archevêque  de  Sara- 
gosse ,  attendu  que  l'acte  pouvait  être  érigé 
en  preuve  de  dépendance  envers  le  pape , 
mais  de  la  placer  lui-même  sur  sa  tête. 
En  conséquence,  après  que  la  messe  eut 
été  célébrée  par  le  prélat,  au  moment  même 
où  le  roi  venait  de  confirmer  les  lois  et 
privilèges  nationaux  ,  il  se  couronna  lui- 
même  au  milieu  des  acclamations  de  la 
populace.  Maintenant  les  Valenciens  le  priè- 
rent de  passer  dans  leur  capitale  et  de  con- 
firmer leurs  privilèges  avant  de  visiter  la  Ca- 
talogne, et,  sur  son  refus,  ils  furent  vivement 
blessés  de  la  préférence  pour  une  province 
bien  inférieure  à  la  leur.  Il  offensa  un  qua- 
trième parti,  en  1347,  en  proposant  d'aban- 
donner l'ordre  de  succession  tel  qu'il  avait  % 
été  établi  par  Jacques  le  Conquérant,  leqiif  I, 
à  défaut  d'héritiers  mêles  directs,  appelait  les 
branches  mâles  collatérales;  en  d'autres  ter- 
mes, qui  renforçait  la  loi  salique.  Comme 
Pierre,  de  sa  femme  Marie  de  Navarre, 
n'avait  qu'une  fille,  l'infante  Constance,  son 
frère  Jacques  était  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Pour  assurer  la  succession  à  sa 
fille ,  il  assembla  vingt-deux  jurisconsultes, 
théologiens  et  laïques,  dont  dix-neuf  appuyè- 
rent aussitôt  le  droit  de  la  princesse.  Ils 
savaient  que  Pétronille  n'avait  pas  été  ex- 
clue à  cause  de  son  sexe,  qu'en  Navarre 
et  en  Castille  les  femmes  étaient  appelées  à 
la  succession  ;  et  ils  ne  pouvaient  approuver 
le  règlement  arbitraire  de  Jacques  Ier,  ni  le 
reconnaître  comme  obligatoire  pour  ses  suc- 
cesseurs. Mais,  quelque  puissantes  que  fus- 
sent de  telles  raisons ,  elles  n'eurent  aucun 
empire  sur  le  prince  qu'elles  tendaient  à 
exclure,  et  qui  résolut  de  maintenir  ses 
droits  supposés  par  la  force.  Au  milieu  des 
éléments  de  mécontentement  répandus  de 
tous  côtés,  il  n'eut  pas  de  peine  à  réunir  des 
moyens  de  résistante.  Plusieurs  des  grandes 
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villes  et  une  bonne  partie  des  barons 
se  déclarèrent  pour  lui  ;  en  revanche  il  fut 
p^é  par  le  roi  du  gouvernement  de  Va- 
lence. Ce  fut  l'imprudence  non  moins  que 
la  fortune  qui  multiplie  les  ennemis  person- 
nels de  Pierre.  Apprenant  que  son  frère  Fer- 
dinand était  en  négociations  pour  la  main  de 
Léonore,  infante  de  Portugal,  son  épouse 
étant  morte»  il  demanda  et  obtint  pour  lui- 
même  la  princesse  portugaise  (1). 

Pour  les  causes  qui  viennent  d'être  expo- 
sées, et  aussi  par  l'ambition  infatigable  de  ses 
barons  qui  visaient  constamment  à  diminuer 
l'autorité  royale,  une  formidable  confédéra- 
tion fut  bientôt  formée  contre  le  roi.  Elle 
comprenait  des  prélats,  des  barons,  des  ma- 
gistrats, et  la  majorité  des  grandes  villes, 
dont  quatre  seulement,  Huesca,  Calatayud, 
Daroca  et  Teruel,  adhérèrent  aux  intérêts 
royaux.  Tous  ces  éléments  se  constituèrent 
en  union  politique ,  dont  les  membres  se  liè- 
rent par  serment  à  ne  jamais  cesser  leur  op- 
position au  roi  avant  que  leurs  privilèges 
reposassent  sur  une  garantie  plus  sûre  que 
l'engagement  royal ,  et  avant  que  la  loi  sali- 
que  devint  fondamentale  dans  l'État.  A  la 
tête  de  cette  ligue  se  plaça  Jacques.  Une 
semblable  fut  bientôt  formée  à  Valence,  sous 
la.  direction  de  l'infant  Ferdinand.  Toutes 
deux  levèrent  activement  des  troupes  pour 
entrer  en  campagne  contre  le  roi;  la  der- 
nière obtint  permission  d'Alphonse  de  le- 
ver huit  cents  chevaux  en  Castille.  Pour  ren- 
dre leurs  efforts  irrésistibles,  elles  combinè- 
rent leur  action  dans  la  poursuite  du  même 
objet,  r anéantissement  du  pouvoir  royal, 
et  s'engagèrent  à  une  assistance  réciproque, 
toutes  les  fois  Qu'elles  seraient  assaillies  par 
les  forces  de  Pierre.  Remplies  du  sentiment 
de  leur  puissance,  elles  demandèrent  main- 
tenant hautement  la  convocation  des  états, 
qui  se  réunirent  en  effet  à  Saragosse,  et 
qui  forent ,  comme  de  coutume,  ouverts  par 
le  roi.  Voyant  que  quelques-uns  des  mem- 


(i)  Ckronico*  Barctonensê  *<  Ulianense.  Lu- 
cius  M  arineus  Siculus.  Zuifcs. 


bres  étaient  armés, il  quitta*  rassemblée; 
mais  les  ligueurs,  qui  étaient  entourés  de 
nombreux  partisans,  purent  bien  se  déci- 
der à  déposer  leurs  armes,  et  on  lui  persuada 
de  revenir.  Néanmoins,  au  milieu  de  la  fer- 
mentation générale,  il  vit  qu'il' devait  céder 
à  la  violence ,  et  il  fit  une  secrète  protesta- 
tion contre  toute  concession  qui  devait  loi 
être  arrachée  au  mépris  de  son  autorité 
royale.  Parmi  les  demandes  de  l'union,  b 
nomination  des  officiers  publics  du  roi  par 
elle-même  n'était  pas  la  moins  offensante; 
et  c'était  une  concession  que  Jacques  II , 
comme  on  l'a  vu,  avait  été  contraint  de  foire, 
et  sur  laquelle  insistaient  les  rebelles  comme 
devant  être  désormais  tenue  pour  loi  fonda- 
mentale du  royaume.  Pierre  montra  une 
grande  répugnance  à  la  sanctionner  ;  mais  mur 
l'avis  que,  s'il  refusait,  les  états  procéde- 
raient immédiatement  à  une  nouvelle  élec- 
tion ,  il  ne  résista  plus  au  torrent.  Dès  ce 
moment  il  résolut  d'effectuer  la  destruction 
de  l'union,  sinon  par  force,  au  moins  à  l'aide 
de  la  corruption.  Il  travailla  si  bien,  son  or 
et  ses  promesses  furent  si  habilement  distri- 
bués, qu'en  peu  de  jours  il  gagna  plusieurs 
des  membres  les  plus  influents.  Sachant  que 
leur  exemple  contraindrait  les  autres,  il  ne 
craignit  plus  d'affronter  la  faction.  Un  jour, 
peu  de  temps  après  la  concession  dont  fl 
vient  d'être  parlé,  lorsque  d'autres  non  moins 
exorbitantes  étaient  demandées  par  Jac- 
ques et  les  ligueurs,  il  se  leva  furieux,  taxa 
l'infant  de  trahison  et  de  rébellion,  le  traita 
de  prince  sans  honneur  et  sans  foi ,  visant 
à  ruiner  le  pouvoir  royal  en  travaillant  sur 
les  esprits  déréglés  du  peuple.  Les  confédé- 
rés, consternés  de  cette  hardiesse  inatten- 
due, et  pénétrés  des  vérités  amères  contenues 
dans  ses  invectives,  se  regardèrent  les  uns 
les  autres  dans  leur  étonnement,  jusqu'à  ce 
que  l'un  d'eux  courut  à  la  porte  et  invita  la 
populace  A  tirer  l'épée  pour  la  défense  de 
leurs  droits.  Une  multitude  furieuse,  déjà 
tout  armée  et  toute  disposée,  entra  immé- 
diatement avec  la  résolution  d'immoler  le 
roi  et  se*  partisans.  Alors  les  adhérents  de 
Pierre  saisirent  lenrs  armes  et  se  placèrent 
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dans  on  coin  de  l'appartement  (  c'était  une 
salle  du  monastère  des  moines  prêcheurs  de 
Saragosse  ) ,  tandis  que  tous  les  nobles 
présents,  indignés  du  scandaleux  outrage, 
arrêtaient  la  violence  populaire.  Le  roi  pro- 
nonça bientôt  la  clôture  des  états,  sans  avoir 
cédé  davantage  aux  demandes  de  l'union, 
et  courut  en  Catalogne  dans  le  dessein 
avoué  de  réunir  des  troupes  et  de  réduire 
tout  le  corps  de  la  noblesse  à  l'obéissance. 
Si  les  ligueurs  n'empêchèrent  point  son  dé- 
part, c'est  que  leurs  esprits  étaient  dominés 
par  des  soupçons  qu'il  y  avait  de  la  trahison 
dans  leur  camp,  et  qu'il  avait  plus  de  secrets 
adhérents  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus.  Il 
fut  suivi  à  Barcelone  par  l'infant  Jacques, 
qui  tomba  malade  et  qui  mourut  dans  cette 
ville,  non  sans  soupçon  d'empoisonnement. 

L'union  de  Valence ,  sans  se  décourager 
du  mauvais  succès  de  celle  d'Aragon ,  in- 
vestit immédiatement  la  forteresse  qui  tenait 
pour  le  roi,  dont  ils  défirent  les  troupes  de* 
vaut  Xatîva.  L'infant  Ferdinand ,  qui  fut 
maintenant  proclamé  lieutenant-général  de 
cette  province  et  chef  de  la  confédération , 
avec  une  force  évaluée  à  trente  mille  hommes 
remporta  une  seconde  victoire  sur  les  roya- 
listes. Pierre  accourut  de  Barcelone  pour 
combattre  en   personne   cette  formidable 
rébellion.  A  la  nouvelle  de  sa  marche,  l'u- 
nion d'Aragon  envoya  à  celle  de  Valence 
un  renfort  considérable,  dont  une  partie  à 
la  vérité,  par  un  attachement  récent  à  la 
couronne,  se  sépara  du  gros  de  la  troupe, 
et  néanmoins  vingt  mille  hommes  joigni- 
rent encore  Ferdinand.  Cet  infant  se  trou- 
vait  maintenant  à    la    tête    de  prés  de 
soixante  mille  hommes,  avec  lesquels  il  se 
proposa  d'investir  Pierre  dans  Murviedro. 
En  vain  le  roi  s'efforça  de  le  détacher  de 
l'union  par  des  promesses,  lui  confiant  la 
lîeutenance  de  la  monarchie,  et  le  reconnais- 
sant comme  héritier  de  la  couronne  en  cas 
de  manque  de  descendance  mâle  par  la  nou- 
velle reine.  Tandis  que  s'entamaient  ces  né- 
gociations inutiles,  les  habitants  de  Murvie- 
dro se  soulevèrent,  se  saisirent  du  roi  et  de 
la  reine,  et  les  transportèrent  à  Valence, 
iiist.  d'esp.  h. 


comme  dans  une  place  de  plus  grande  sû- 
reté. Les  dispositions  populaires  dans  cette 
cité  n'étaient  pas  plus  favorables  que  dans 
l'autre.  Quoique  Pierre  fût  reçu  avec  beau- 
coup de  respect  extérieur,  la  populace  se 
réunit  pour  immoler  deux  de  ses  ministres 
qui  passaient  pour  les  conseillers  de  toutes 
ses  mesures  ;  il  est  certain  que  leur  complot 
eût  été  accompli,  et  que  lui-même  aurait 
couru  de  grands  risques,  si ,  par  l'avis  d'un 
fidèle  serviteur,  il  n'eût  pas  adopté  un  expé- 
dient extraordinaire,  qui  était  bien  calculé 
pour  en  imposer  à  cette  foule.  11  monta  sur 
son  cheval ,  brandit  une  massue  dans  sa 
main,  et  courut  sans  crainte  au  milieu  d'eux, 
leur  reprochant  leur  violence.  Le  résultat 
montra  que  le  conseiller  n'avait  pas  mal  jugé 
le  peuple  en  ce  jour  ;  qu'il  connaissait  bien 
sa  crainte  de  l'autorité  royale,  sa  légèreté  et 
sa  disposition  à  se  laisser  prendre  par  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Des  cris  de 
Le  roi  pour  toujours!  succédèrent  aux 
sauvages  malédictions  et  aux  hurlements  qui 
éclataient  un  instant  auparavant,  et  le  mo- 
narque fut  accompagné  triomphalement 
jusqu'à  l'un  des  faubourgs.  Là  les  chefs  dé- 
concertés de  la  ligue  se  résignèrent  à  lui 
rendre  les  honneurs  accoutumés.  Avec  une 
courtoisie  bien  simulée,  il  reçut  farchi-re- 
belle,  publia  une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui  avaient  pris  les  armes,  et,  en  quittant  la 
ville ,  accorda  aux  Valenciens  les  privilèges 
que  l'union  avait  demandés.  Dans  le  même 
temps  ses  partisans  n'étaient  pas  inactifs  en 
Catalogne.  Il  eut  bientôt  une  armée  sur 
pied,  avec  laquelle  deux  de  ses  généraux  at- 
taquèrent, défirent  et  prirent  Ferdinand. 
L'infant ,  par  crainte  de  la  vengeance  du 
roi,  fut  conduit  en  Castille  ;  Pierre  lui-même 
s'avança  contre  Saragosse,  le  véritable  re- 
paire, la  place  d'armes  de  la  faction.  Un  re- 
vers avait  accablé  les  rebelles,  comme  jadis 
ils  s'étaient  laissés  enflammer  par  un  succès; 
ils  le  reçurent  en  grande  humilité,  renon- 
cèrent aux  privilèges  de  l'union,  et  se  mirent 
entièrement  à  sa  merci.  Treize  des  meneurs 
les  plus  signalés  furent  mis  à  mort;  le  reste 
obtint  le  pardon.  Dans  une  assemblée  des 
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états ,  qu'il  ne  craignit  plus  de  convoquer , 
les  ricos  homes  et  les  députés  renouvelèrent 
solennellement  la  renonciation  aux  absurdes 
privilèges  réclamés  par  l'union.  En  présence 
d'eux  tous,  le  roi  mit  en  pièces  l'acte  enregis- 
tré de  ce  corps,  mais  en  même  temps  il  con- 
firma ses  sujets  dans  la  possession  de  tous 
leurs  anciens  droits.  L' Aragon  fut  mainte- 
nant pacifié  ;  son  union  n'existait  plus  ;  mais 
Valence  demeura  en  état  de  rébellion.  Ayant 
assemblé  une  armée  formidable,  Pierre  mar- 
cha sur  cette  province ,  et  dans  une  bataille 
générale ,  près  de  la  capitale ,  triompha  des 
ligueurs.  Dans  le  premier  transport  de  sa 
fureur,  il  voulait  démanteler  les  murailles, 
raser  les  maisons ,  et  réduire  le  lieu  même 
en  un  pâturage;  mais  sa  férocité  barbare 
céda  aux  représentations  de  ses  conseillers, 
qui  ne  pouvaient  consentir  au  sacrifice  de 
cette  antique  et  noble  cité.  Ainsi,  en  peu  de 
mois,  cette  vaste  confédération  fut  dissipée, 
sans  que  Ton  employât  autre  chose  que  les 
moyens  les  plus  ordinaires  (1), 

Au  moment  où  se  terminaient  ces  trou- 
bles, Léonore  et  l'un  de  ses  fils  se  réfugièrent 
en  Castille.  Mais  des  infortunes  les  assail- 
lirent, bien  supérieures  peut-être  à  celles  qui 
avaient  frappé  sur  eux  en  Aragon.  On  a  vu 
dans  le  règne  de  Pierre  le  Cruel  comment 
l'infant  Juan  fut  massacré  à  Bilbao,  et  com- 
ment Léonoré  elle-même  fut  immolée  dans  le 
château  de  Castro  Xérès  par  ordre  de  ce 
monarque.  Quant  à  Ferdinand ,  il  échappa 
à  la  vengeance  du  tyran,  mais,  comme  nous 
le  verrons ,  pour  rencontrer  un  destin  non 
moins  tragique.  La  mésintelligence  entre  les 
deux  Pierre  commença  en  1356,  sur  le  refus 
du  Castillan  de  rendre  une  prise  faite  en 
mer  par  un  de  ses  corsaires  biscayens.  La 
seconde  offense  fut  commise  par  un  amiral 
de  Catalogne,  qui,  sous  les  yeux  du  Castil- 
lan ,  captura  deux  vaisseaux  pisans  dans  le 


(1)  Lucius  MarineusSiculus,dtf  Rebut  Hispa- 
niœ,  lib.  xi.  Zurita,  Anales  de  Aragon.  Les 
Chroniques  de  Pedro  LopezAyala  et  de  Rodrigo 
Sanchez.  Anales  deNavarra  deMoret. 
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port  de  Santa-Maria  (l' Aragon  était  alors  eu 
guerre  avec  la  république  de  Pise).  Avec 
quelque  justice  le  Castillan  fit  des  représen- 
tations contre  la  violation  d'un  port  neutre; 
et  sur  le  refus  de  l'Aragonais  d'en  donner 
satisfaction,  il  leva  une  forte  contribution  sur 
les  habitants  catalans  de  Séville,  et  déclara 
la  guerre  à  l' Aragon.  Les  hostilités  coin* 
mencèrent  avec  des  chances  variées  de  suc- 
cès et  de  revers ,  et  furent  quelquefois  sua* 
pendues.  Lapolitiqueconseillaitàl'Aragonais 
d'engager  à  son  service  les  barons  mécon- 
tents de  Castille,  particulièrement  Henri» 
comte  de  Transtamare,  qui  plus  tard  succéda 
â  Pierre  le  Cruel.  Dans  cette  guerre  le  comte 
fut  un  utile  auxiliaire  au  roi  d'Aragon  ;  mais, 
à  la  conclusion  de  la  trêve ,  il  fut  en  droit  de 
se  plaindre  que  ses  services  eussent  été  on* 
bliés  :  car  l'une  des  conditions  rigoureuses 
portait  qu'il  serait  expulsé  d'Aragon.  D'un 
autre  côté,  l'infant  Ferdinand  se  ligua  parfois 
avec  le  Castillan.  En  1357,  Pierre  prit  Tar- 
ragone  et  quelques  autres  forteresses;  mais  il 
perdit  Alicante  etOrihuela.  En  1359,  sa  flotte 
infesta  la  côte  de  Valence,  insulta  Barcelone 
et  Iviça.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  môme  année 
ses  généraux  forent  défaits  par  terre,  et 
l'année  suivante  vit  la  reprise  deTarragooe. 
Tels  furent  les  résultats  indécis  de  cette 
guerre  désordonnée,  et  dont  il  serait  inutile 
d'exposer  les  détails. 

En  général,  l'avantage  de  la  guerre  resta 
du  côté  des  Castillans.  En  1363,  par  l'in- 
tervention du  légat  pontifical,  la  première 
paix  fut  faite,  et  les  conditions  secrètes  pré» 
sentèrent  un  atroce  caractère.  Pierre  d'A- 
ragon s'engagea  à  se  défaire  non-seulement 
des  frères  du  Castillan  qui  l'inquiétaient, 
mais  encore  de  son  propre  frère  à  loi,  l'in- 
fant Ferdinand.  Celui-ci  connut  le  sort 
qu'on  lui  réservait  ;  mais  sa  confiance 
étant  ramenée  par  l'adroite  hypocrisie  de 
son  frère,  il  ne  s'arma  point  pour  sa  dé- 
fense, et  ne  songea  pas  même  à  se  mettre 
en  sûreté  par  la  foite.  Un  jour  qu'il  avait 
dtné  avec  le  roi  d'Aragon,  comme  il  avait 
quitté  sa  table  pour  entrer  dans  un  au- 
tre appartement ,  un  officier  dn  palais  k 
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somma  de  se  rendre  prisonnier;  il  refusa, 
et  des  soldats  s'avancèrent  pour  le  saisir. 
Il  tira  son  épée  pour  opposer  un  vigoureuse 
résistance;  mais  la  lutle  était  inégale;  deux 
ou  trois  de  ses  amis ,  qui  étaient  avec  lui , 
firent  une  défense  désespérée,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  assaillants;  à  la   fin  ils 
tombèrent ,  ainsi  que  le  prince,  sous  les  yeux 
et  par  l'encouragement  du  comte  Henri  de 
Castille,  implacable  ennemi  de  l'infant  d'A- 
ragon (1).  Un  serviteur  de  ce  comte  fut  le 
premier  à  porter  un  coup  fatal  à  la  victime. 
Henri  lui-même  fut  épargné,  sans  doute 
parce   que  Pierre  prévit  que  son  nouvel 
allié  de  Castille  ne  remplirait  pas  ses  enga- 
gements; peut-être  aussi  parce  que  lui-même 
n'était  point  disposé  à  exécuter  les  siens. 
Ses  présomptions  étaient  justes  ;  la  guerre 
fut  renouvelée  par  le  Castillan.   Ses  opéra- 
tions forent  aussi  indécises  que  celles  de  la 
précédente.  Si  Valence  fut  investie  par  les 
Castillans,  le  siège  fut  levé  à  l'approche  des 
Aragonais;  et  si  deux  ou  trois  forteresses 
importantes  furent  gagnées  par  le  premier , 
elles  furent  presque  aussitôt  reprises  par  le 
roi  d'Aragon.  Voyant  que  la  guerre  ne  me- 
nait à  aucun  résultat ,  en  1365 ,  Pierre  con- 
certa avec  le  comte  de  Transtamare  l'inva- 
sion de  la  Castille,  et  ie  détrônement  du  roi 
de  ce  pays.  Le  secours  qu'Henri  obtint  de 
la  France,  le  sort  de  sa  première  et  de  sa 
seconde  invasion ,  ont  déjà  été  rapportés. 
Mais  le  roi  J  Aragon  ne  fut  jamais  en  bons 
termes  avec  le  nouveau  roi  de  Castille.  Il 
réclama  vivement  Murcie,  qu'Henri,  étant 
comte  de  Transtamare ,  était  convenu  de 
céder  dans  le  cas  où  il  obtiendrait  le  trône 
de  Castille  ;  et  sur  le  refus  de  ce  prince  de 
démembrer  de  la  couronne  une  province  si 
importante,  la  froideur  s'établit  entre  les 
deux  royaumes,  et  des  hostilités  se preparè- 


(i)  L'inimitié  de  Henri  s'explique  par  ce  fait, 
que  Ferdinand  était  le  pins  procho  héritier  de 
la  couronne  de  Castille,  sa  mère,  Léonore,  étant 
la  sœur  du  roi  Alphonse  de  Castille.  Par  sa 
mort  le  droit  revint  au  roi  de  Portugal. 


rent.  Mais  ces  hostilités  forent  détournées 
par  les  légats  du  pape ,  et  la  trêve  fut  de 
temps  en  temps  prolongée  jusqu'en  1374, 
que  la  paix  se  conclut  définitivement  entre 
les  deux  monarques  (1). 

Les  transactions  étrangères  de  Pierre  fu- 
rent de  quelque  importance.  En  1338  com- 
mença sa  mésintelligence  avec  Jacques ,  roi 
de  Mallorca ,  dont  il  paraît  avoir  médité  le 
détrônement  dès  le  commencement  de  son 
règne.  Quoique  Jacques,  en  1339,  fit  hom- 
mage pour  son  royaume,  sa  ruine  ne  fut 
pas  moins  résolue;  son  gouvernement  im- 
populaire ,  à  cause  de  sa  tyrannie  et  de  sa 
rapacité ,  donnait  à  Pierre  des  espérances 
bien  fondées  de  succès.  Les  insulaires  se 
plaignirent  au  roi  d'Aragon  des  souffrances 
qu'ils  enduraient,  demandant  que  leur 
royaume  pût  être  incorporé  au  sien ,  et 
promettant  de  se  joindre  à  lui  dès  qu'il 
enverrait  un  armement  pour  les  délivrer. 
Puis  vint  une  ambassade  du  roi  de  France, 
qui  l'informait  que  Jacques  avait  long- 
temps pensé  à  l'indépendance ,  et  se  pré- 
parait même  alors  à  lerer  l'étendard  de 
la  révolte.  L'année  suivante ,  il  dressa  une 
liste  de  griefs  plus  imaginaires  que  réels , 
et  cita  son  vassal  à  comparaître  dans  l'espace 
de  vingt- six  jours  à  Barcelone  pour  répon- 
dre. Comme  Jacques  dédaigna  la  sommation, 
il  fut  déclaré  contumace  et  rebelle,  et  privé 
des  fiefs  qu'il  tenait  de  la  couronne  d'Ara- 
gon. Par  la  médiation  du  pape  Clément  VI , 
qui  avait  à  cœur  de  rétablir  la  paix  entre 
eux ,  Pierre  se  laissa  déterminer  à  une  entre- 
vue avec  Jacques  à  Barcelone.  Mais  la  con- 
duite du  premier  dans  cette  occasion  fut  mar- 
quée par  une  violence  et  une  perfidie  odieu- 
ses. Ayant  imaginé  un  complot  par  lequel  il 
prétendit  que  sa  vie  était  en  danger,  que  sa 
personne  devait  être  saisie  et  transportée  à 


(1)  Pedro  Lopez  de  Ayala,  Cronieas  de  lot 
Reyet  de  Castilla.  Rodericus  Santius,  Hittoria 
HUpanica.  Lucius  Marineus  Siculus,  de  Rébus 
Hispaniœ,  lib.  xi.  Zurita,  Anales  de  Aragon, 
t.  H,  lib.  vu. 


24*  HISTOIRE 

Mallorca ,  il  s'en  servit  commo  d'un  prétexte 
pour  retenir  de  force  sa  sœur,  épouse  de 
Jacques.  En  vain  le  roi  de  Mallorca  réclama 
son  épouse ,  et  se  plaignit  de  la  violation  du 
sauf-conduit  qui  lui  avait  été  accordé  ;  rejet- 
tant  hautement  tout  hommage  envers  son 
beau-frère,  il  gagna  ses  vaisseaux,  retourna 
à  Mallorca ,  et  dans  les  transports  de  sa  co- 
lère il  déclara  la  guerre  à  l' Aragon,  poussant 
ainsi  à  sa  propre  ruine.  En  1343,  Pierre  mit 
à  la  voile  avec  un  armement  formidable,  dé- 
barqua à  Mallorca,  et  fut  aussitôt  joint  par 
les  insulaires.  Universellement  abandonné , 
Jacques  s'enfuit,  laissant  les  trois  tles  au  pou- 
voir de  son  beau-frère.  En  opposition  aux 
remontrances  du  pape ,  qui  compatissait  aux 
infortunes  du  roi  fugitif,  ses  possessions  en 
France  furent  menacées,  et  diverses  places 
du  Roussillon  furent  rapidement  soumises. 
Cette  guerre  au  delà  des  Pyrénées  parait 
avoir  été  aussi  désagréable  aux  Catalans  et 
aux  Aragonais  qu'elle  l'était  au  pape,  et  le 
roi  ne  put  obtenir  que  par  la  force  des  sub- 
sides pour  la  poursuivre.  L'année  suivante 
(13i4),  il  déclara  par  un  décret  solennel  que 
les  tles  Baléares  formeraient  à  jamais  partie 
intégrante  de  la  couronne  d'Aragon,  et  pé- 
nétra de  nouveau  en  Roussillon,  qu'il  soumit 
entièrement,  à  l'exception  de  Perpignan,  la 
capitale.  Maintenant  le  malheureux  Jacques 
sollicita  un  sauf-conduit ,  et ,  se  jetant  aux 
pieds  du  vainqueur ,  reconnut  ses  erreurs , 
et  implora  son  pardon ,  en  considération  des 
liens  de  parenté  qui  les  unissaient.  Autant 
eût-il  valu  qu'il  s'agenouillât  devant  un  roc  : 
il  lui  fut  déclaré  que,  s'il  voulait  donner  des 
ordres  pour  la  reddition  de  Perpignan  ,  il 
éprouverait  la  clémence  de  son  frère  ;  et,  avec 
sa  faiblesse  accoutumée,  il  se  prêta  à  la  de- 
mande. Mais  Pierre  ne  fut  pas  plutôt  en  pos- 
session de  cette  capitale,  qu'un  autre  décret 
déclara  le  Roussillon  tout  entier  uni  pour  ja- 
mais à  l'Aragon.  Avec  un  aveuglement  plus 
grand  encore,  Jacques  ajouta  foi  aux  protes- 
tations du  traître  qui  l'assurait  que ,  si  la  né- 
cessité réclamait  maintenant  cette  rigueur ,  il 
serait  dans  peu  indemnisé  par  les  états.  Mais, 
lorsque  ces  états  furent  tenus  à  Barcelone , 
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il  ne  fut  proposé  d'autre  indemnité  qu'une 
misérable  pension  de  dix  mille  louis  de  Fran- 
ce, et  encore  à  la  condition  de  la  résigna- 
ton  du  titre  royal.  Les  possessions  françai- 
ses furent  bien  déclarées  son  légitime  héri- 
tage; mais  la  moitié  au  moins  avait  déjà  été 
saisie  par  Philippe  de  Valois ,  son  suzerain  , 
avec  lequel  il  était  entré  en  querelle ,  et  le 
reste  était  en  danger.  Il  rejeta ,  plein  d'indi- 
gnation, la  pension  alimentaire  qu'on  lui  of- 
frait, et  se  récria  hautement  contre  la  per- 
fidie dont  il  était  victime.  Il  était  trop  tard. 
Un  détachement  d'Aragonais  s'avança  pour 
l'expulser  de  la  Catalogne  ;  et ,  avec  le  petit 
nombre  d'adhérents  qui  lui  étaient  restés  , 
il  fut  contraint  à  traverser  précipitamment 
les  Pyrénées  par  un  hiver  rigoureux,  exposé 
à  toutes  les  intempéries.  Quoique  Clément, 
son  infatigable  ami ,  l' assistât  de  son  argent 
et  adressât  de  pressantes  réclamations  en  sa 
faveur  au  roi  d'Aragon,  il  ne  put  rien  ga- 
gner; ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  une  extrê- 
me difficulté  qu'il  put  obtenir  la  délivrance 
de  son  épouse ,  Constance,  et  de  Jacques,  son 
fils  aîné.  Ses  autres  enfants  lui  furent  refusés. 
Incapable  de  supporter  l'adversité  avec  une 
patience  ordinaire,   en   1349  il  Vendit  sa 
seigneurie  de  Montpellier  pour  douze  mille 
couronnes  d'or  au  roi  de  France ,  et  avec  le 
prix  il  leva  trois  mille  fantassins  et  trois  cents 
cavaliers,  résolu  à  reconquérir  son  royaume. 
Avec  cette  faible  troupe  il  s'embarqua ,  fit 
une  descente  sur  l'Ile  principale,  et  marcha 
contre  le  vice-roi  Gilbert.  Mais  chaque  ac- 
tion de  ce  prince  était  destinée  à  être  aussi 
désastreuse  que  ses  desseins  étaient  impru- 
dents. Au  commencement  même  de  l'enga- 
gement ,  il  fut  abandonné  par  ses  mercenai- 
res ;  il  combattit  en  désespéré  avec  la  poi- 
gnée d'hommes  qui  lui  restait ,  refusa  de  se 
rendre,  et  fut  tué  sur  la  place;  son  fils  aine 
demeura  au  pouvoir  des   vainqueurs.    Le 
jeune  prince  s'échappa  de  prison,  se  procura 
des  alliés,  et  désola  plus  d'une  fois  les  fron- 
tières de  la  Catalogne  ;  mais  il  ne  fut  jamais 
rétabli  dans  son  héritage.  D  mourut  sans 
postérité.    Quoique    sa    sœur     Isabelle, 
maintenant  héritière  du  trône,  cédât  ses 
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droits  m  duc  d'Anjou,  et  que  celui-ci 
arrivât  pour  les  dire  valoir,  les  Iles  Baléa- 
res restèrent  unies  à  la  couronne  d'Ara- 
gon (1). 

La  Sardaigne  causa  bien  des  soucis  à 
Pierre  comme  à  ses  prédécesseurs.  En  1340, 
quelques-uns  des  principaux  habitants  se 
concertèrent  avec  les  Pisans  et  les  Génois 
dans  le  bot  de  renverser  la  puissance  ara- 
gonaise.  Mais  les  mesures  efficaces  et  la 
vigilance  du  vice-roi  les  forcèrent  à  différer 
l'exécution.  En  1347,  en  apprenant  que  l'at- 
tention de  Pierre  était  entièrement  occupée 
par  l'union,  ils  éclatèrent  en  insurrection 
ouverte,  défirent  les  troupes  aragonaises ,  et 
tuèrent  le  vice-roi.  Un  autre  fut  envoyé,  qui, 
en  1349,  les  battit  ;  et  l'année  suivante  beau- 
coup de  chefs  mécontents  furent  gagnés  à  la 
cause  royale.  Mais  cette  tranquillité  tempo- 
raire fut  due  plutôt  à  la  faiblesse  qu'à  l'at- 
tachement des  naturels,  et  aux  guerres  entre 
Gènes  et  Yenise ,  qui  forcèrent  les  Génois  à 
suspendre  leurs  intrigues  dans  Me.  Dans 
cette  guerre ,  Pierre  entra  en  alliance  avec 
les  Vénitiens  pour  punir  ses  ennemis  ;  mais, 
en  1352,  les  flottes  combinées  furent  défaites 
par  les  Génois  dans  le  Bosphore  de  Thrace , 
où  elles  s'étaient  retirées  pour  effectuer  une 
jonction  avec  celles  de  l'empire  grec.  La 
même  année  la  guerre  civile  désola  la  Sar- 
daigne.  Comme  de  coutume,  un  parti  était 
dans  les  intérêts  de  la  république,  l'autre 
invoquait  l'Aragon.  Les  Génois  envoyèrent 
des  troupes  pour  soutenir  leurs  adhérents  ; 
Pierre  en  expédia  pour  s'opposer  à  ceux-ci. 
Il  y  eut  un  combat  naval,  dans  lequel  triom- 
phèrent les  flottes  alliées  de  Venise  et  de  Ca- 
talogne ;  une  victoire  fut  obtenue  par  terre, 
mais  indécisive  ;  et  les  mécontents ,  avec 
leurs  alliés  génois,  demeurèrent  sous  les 
armes ,  occupant  diverses  forteresses.  Pour 
terminer  la  guerre ,  en  1354 ,  Pierre  passa 
lui-même  dans  l'tle ,  et  convoqua  les  états  à 
Caglîari  ;  mais  il  trouva  impossible  d'adoucir 

(1)  Lucius  Marineus  Siculus,  de  Bebu$  Hi$- 
poa&v,  p.  396.  Zurita,  Anales  de  Aragon,  t.  n, 
lib.  tu. 


les  haines  dont  brûlaient  certains  nobles 
toujours  disposés  à  embrasser  des  partis  op- 
posés :  si  l'un  se  déclarait  pour  l'Aragon ,  il 
était  sûr  que  Vautre  se  liguait  avec  la  répu- 
blique. Voyant  qu'il  fallait  désespérer  de 
l'entière  extinction  des  luttes,  que  les  hosti- 
lités se  prolongeraient  des  années,  il  re- 
tourna au  bout  de  quelques  mois  dans  ses 
États.  La  guerre  fut  continuée  ;  mais  il  y  eut 
des  suspensions,  par  l'effet  des  bons  offices 
des  papes  qui  s'agitaient  dans  l'intérêt  de 
la  paix,  et  qui  souvent  décidèrent  les  parties 
intéressées  à  envoyer  des  plénipotentiaires 
dans  un  but  d'accommodement.  En  1368,  le 
juge  d'Arborea,  qui  durant  des  années 
avait  osé,  en  bravant  le  roi  d'Aragon,  exercer 
le  pouvoir  souverain  sur  une  portion  consi- 
dérable de  l'Ile ,  tenta  d'acquérir  la  totalité, 
défit  les  Aragonais ,  et  limita  leur  domina- 
tion à  la  capitale  et  à  quelques  forteresses 
sur  la  côte.  Pour  s'opposer  à  ce  formidable 
baron,  Pierre  excita  un  autre  grand  du  pays, 
jouissant  d'une  importante  influence  héré- 
ditaire, qui  arrêta  le  vainqueur  dans  sa 
carrière,  et  même  reprit  diverses  forteresses. 
Mais ,  quoique  la  paix  conclue  entre  Pierre 
et  Gènes  ne  permit  plus  au  juge  d'Arborea 
de  tirer  des  secours  de  la  république,  il  ne 
se  laissa  pas  décourager  ;  lors  même  qu'un 
puissant  renfort  arriva  au  vice-roi ,  il  ne 
montra  aucun  signe  de  soumission,  et,  se  re- 
tirant dans  l'une  de  ses  forteresses,  il  y 
brava  les  forces  royales.  En  1373,  la  répu- 
blique arma  de  nouveau  et  l'appuya.  11  as- 
siégea Cagliari ,  tandis  que  les  alliés  inves- 
tissaient Algeri;  les  deux  places  tinrent 
ferme ,  soutenues  par  l'espoir  d'un  secours 
d'Espagne.  Si  la  mort  n'avait  pas  surpris  le 
juge  d'Arborea,  cet  homme  entreprenant 
aurait  fini  par  acquérir  la  souveraineté  en- 
tière de  l'île.  Mais  son  fils  et  successeur, 
trop  au-dessous  d'une  pareille  tâche,  fut  in- 
capable d'expulser  les  Aragonais.  A  la  mort 
tragique  de  ce  fils,  dont  la  tyrannie  avait 
provoqué  le  peuple  à  s'armer  et  à  l'immoler, 
la  guerre  fut  conduite  avec  vigueur  par  sa 
6ceur  Léonore,  jusqu'en  1386  qu'une  sorte 
de  compromis  s'effectua  entre  les  Génois  et 
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le  roi  d'Aragon.  Chaque  puissance  convint 
d'abandonner  à  l'autre  certaines  parties  et 
certains  emplacements  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Léonore  fut  confirmée 
dans  la  vaste  domination  que  lui  avaient 
laissée  son  père  et  son  frère,  et  une  amnistie 
complète  fut  accordée  à  tous  les  délits  poli- 
tiques. Mais  cette  souveraineté  partagée  n'é- 
tait qu'une  pauvre  compensation  pour  le 
sang  et  les  trésors  qui  avaient  été  répandus. 
L'obstination  de  Pierre  à  retenir  la  posses- 
sion d'une  lie  qui  jamais ,  d'après  les  dé- 
monstrations de  l'expérience,  ne  se  soumet- 
trait volontairement  à  son  autorité ,  qui  lui 
avait  déjà  coûté  tant  de  campagnes,  lui  at- 
tira de  fréquentes  remontrances  de  ses  états 
et  le  refus  de  subsides. 

Comme  s'il  ne  lui  suffisait  pas  d'une 
guerre  ruineuse  pour  un  objet  insaisissable , 
en  1377,  à  la  mort  de  Frédéric,  roi  de  Si- 
cile, qui  avait  épousé  sa  fille  Constance,  il 
réclama  cette  couronne ,  et  se  montra  dis- 
posé à  s'armer  pour  soutenir  ses  préten- 
tions. Comme  Frédéric  II  n'avait  pas  laissé 
de  descendance  mâle,  et  que,  par  le  testa- 
ment de  Frédéric  Ier,  les  femmes  étaient 
exclues  de  la  succession,  Pierre  s'adressa  au 
pape  pour  obtenir  la  ratification  de  ces  dis- 
positions. Mais  Marie,  fille  de  Frédéric  H, 
conformément  aux  dernières  volontés  de 
son  père,  était  montée  sur  le  trône,  et  ses 
droits  furent  sanctionnés  par  Grégoire.  Si 
la  nouvelle  reine ,  disait  le  pape  avec  rai- 
son, était  inhabile  à  succéder  à  cause  de  son 
sexe,  que  serait-ce  donc  du  droit  de  Pierre, 
qui  ne  pouvait  réclamer  que  comme  descen- 
dant de  Constance,  fille  de  Manfred?  Cette 
objection,  toute  puissante  qu'elle  fût,  ne  pro- 
duisit aucun  effet  sur  le  roi,  qui,  en  1379, 
équipa  une  flotte  dans  le  but  de  prendre  de 
force  la  couronne  ;  mais,  au  moment  même 
de  s'embarquer ,  il  se  laissa  enfin  persuader 
d'abandonner  ses  projets.  Ses  conseillers  lui 
représentèrent  qu'habile  comme  il  l'était  en 
politique  il  ne  pouvait  manquer  d'atteindre 
son  but  par  des  moyens  plus  doux  et  plus 
sûrs.  Il  prouva  bientôt  qu'il  méritait  pleine- 
ment la  confiance  par  eux  placée  dans  ses 


manœuvres.  Apprenant  que  le  régent  de 
l'île  devait  marier  la  princesse  avec  un  baron 
de  Milan,  il  fit  arrêter  le  fiancé  sur  mer;  en 
même  temps  l'un  de  ses  partisans  escalada 
de  nuit  les  murs  du  château  de  Catane,  où  la 
princesse  résidait  sous  les  soins  de  son  gar- 
dien ,  et  la  transporta  dans  une  autre  forte- 
resse. Marie  fut  ensuite  emmenée  en  Ara- 
gon ,  et  mariée  par  son  grand-père  à  l'infant 
Martin,  l'un  de  ses  petits-fils.  Il  espérait 
ainsi  que,  si  lui-même  ne  pouvait  être  re- 
connu comme  roi,  la  couronne  resterait  au 
moins  dans  sa  famille,  et  peut-être  dans  un 
avenir  très-prochain  serait  unie  à  celle  d'A- 
ragon. Sans  l'obstination  de  son  fila  aîné, 
Juan ,  qui  devint  veuf  en  1384,  et  qu'il  au- 
rait voulu  unir  à  la  jeune  princesse,  mais 
qui  épousa  une  princesse  française,  F  effet 
de  sa  politique  eût  été  l'union  immédiate  des 
deux  couronnes.  Toutefois ,  l'on  peut  douter 
si  une  telle  union  était  désirable;  car,  en 
raison  de  la  distance  des  deux  royaumes  et 
de  la  contiguïté  de  l'île  par  rapport  à  Naples, 
elle  n'eût  pas  été  de  longue  durée. 

L'ambition  de  Pierre  était  insatiable  ;  mais 
en  même  temps  elle  poursuivait  des  impos- 
sibilités. Apprenant  que  quelques  gens  d'A- 
thènes et  de  Patras,  qui  étaient  d'extrac- 
tion aragonaise,  descendant  des  croiaés 
conquérants  de  ce  duché,  s'étaient  soulevés 
pour  établir  sa  domination,  il  envoya  on 
armement  à  leur  aide,  et  finit  par  être  re- 
connu. Il  est  à  peine  besoin  d'observer  que 
des  possessions  si  éloignées  du  siège  du 
pouvoir  ne  devaient  prêter  qu'une  allégeance 
nominale,  et  seraient  bientôt  perdues.  Mais 
il  n'était  pas  d'avantage  si  faible  ou  si  pas» 
sager  que  Pierre  ne  fût  toujours  prêt  à  saisir, 
sans  avoir  en  général  beaucoup  d'égards 
pour  les  droits  ou  les  sentiments  des  autres. 
L'avidité  avec  laquelle,  en  1386,  il  saisît 
Tarragone,  dont  le  gouvernement  et  la  sou- 
veraineté étaient  restés  longtemps  attachés 
au  siège  archiépiscopal  de  cette  ville,  est 
citée  par  quelques  historiens  comme  ayant 
été  la  cause  de  sa  mort  (1).  Il  mourut  au  com- 

(1)  On  dit  que  sainte  Tècle,  patronne  de  Té- 
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do  mob  de  janvier  1387,  après 
ira  règne  agité  de  cinquante  et  mu  ans. 

La  duplicité  de  ce  monarque  ne  fat  éga- 
lée que  par  sa  violence  ;  il  était  entièrement 
dépourvu  de  sincérité  et  de  justice,  et  à 
peine  fut-il  surpassé  en  férocité  par  son  ho- 
monyme de  Castille.  Sa  conduite  envers  un 
légat  pontifical  qui  appuyait  à  la  cour  de 
Rome  certains  droits  ecclésiastiques  est  trop 
caractéristique  pour  n'être  point  signalée. 
Quelques  personnes  sur  lesquelles  frappait 
une  taxe  qui  sans  doute  était  impopulaire, 
et  qui  avaient  été  excommuniées  pour  refus 
de  la  payer,  se  plaignirent  à  Pierre.  Il  manda 
le  légat  et  le  pria  d'arrêter  les  procédures  et 
de  révoquer  la  sentence.  Le  prêtre  refusa , 
même  lorsqu'il  fut  renfermé  dans  une 
étroite  prison,  d'oublier  les  droits  de  son 
ordre.  On  imagina  d'autres  rigueurs  :  le 
légat  fut  tiré  de  sa  prison ,  dépouillé  de 
ses  bénéfices  ;  puis  on  le  pendit  par  les  pieds 
du  haut  d'une  tour  élevée,  en  lui  déclarant 
qu'on  le  laisserait  tomber  de  son  point  de 
suspension  s'il  refusait  plus  longtemps  de 
céder  sur  l'objet  en  discussion.  Le  malheu- 
reux, terrifié,  à  demi  mort,  consentit  à  tout 
ce  qui  était  demandé.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  du  pape,  qui  força  Pierre  non-seule- 
ment à  laisser  lever  la  taxe,  mais  encore,  mal- 
gré tout  son  orgueil,  à  se  soumettre  à  une 
pénitence  pour  son  sacrilège.  Avec  beaucoup 
des  vices  et  pas  une  des  vertus  de  l'huma- 
nité, Pierre  ne  fut  ni  aimé  ni  respecté  ;  mais 
en  échange  il  était  craint.  11  est  impossible 
de  ne  pas  admirer  sa  constance  dans  les  re- 
vers; il  ne  s'écarta  point  de  ses  plans,  ne 
bissa  point  abattre  son  esprit  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques  de  son  règne , 
et  peu  de  princes  furent  mis  à  des  épreuves 
plus  difficiles  ;  et  cependant  il  arriva  presque 
toujours  à  ses  fins.  Du  moins  il  faut  recon- 
naître que,  si  grands  que  fussent  ses  vices 


glise  de  Tarragone ,  lui  apparut  et  lui  donna  sur 
la  figure  un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas.  Zuriia 
rapporte  le  fait,  et  Ferreras  lui-môme  parait  y 
ajouter  foi. 
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personnels,  il  n'était  pas  ennemi  des  basses 
classes  de  son  peuple.  Durant  le  règne  de  ce 
prince,  l'ère  de  César  fut  abolie,  et  l'ère 
chrétienne  adoptée  pour  les  deux  principaux 
royaumes  de  l'Espagne,  en  1350  à  Sara- 
gosse,  en  1383  à  Ségovie. 

En  1387  Juan  1«  fut  paisiblement  reconnu. 
Son  avènement  fut  considéré  avec  une 
grande  appréhension  par  sa  belle-mère,  Si- 
bille,  qui,  depuis  1384,  avait  été  son  ennemie 
déclarée.  Le  motif  de  cette  animosité,  dans 
cette  occasion  comme  dans  les  premières 
(  Pierre  avait  eu  quatre  femmes),  fut  le  désir 
du  roi  d'aliéner  les  domaines  de  la  couronne 
en  faveur  de  sa  nouvelle  reine  et  de  la  fa- 
mille de  celle-ci,  et  l'opposition  pleine  d'irri- 
tation du  présomptif  héritier.  Dans  un  temps, 
la  reine  se  laissa  si  fort  emporter  par  la  ven- 
geance, qu'elle  expulsa  l'infant  du  palais, 
et  provoqua  son  époux  à  lui  faire  son  procès 
et  à  l'exclure  de  la  succession  ;  mais  la  pro- 
tection du  grand-justicier  d'Aragon  avait 
préservé  le  prince.-  Maintenant  c'était  à  elle 
de  trembler.  Avant  même  la  mort  de  Pierre, 
elle  s'enfuit  de  Barcelone,  accompagnée  de 
son  frère;  ils  furent  poursuivis  par  les  Cata- 
lans, atteints,  ramenés  et  emprisonnés  jus- 
qu'à ce  que  fût  connu  le  bon  plaisir  du 
monarque ,  alors  malade  à  Girona.  Aussitôt 
après  sa  guérison,  il  se  rendit  bien  vite  i 
Barcelone,  fit  citer  la  reine  comme  une 
sorcière  qui  avait  charmé  le  dernier  roi,  et 
le  procès  fut  fait  aussi  à  plusieurs  des  pa- 
rents, des  serviteurs  et  des  complices  de 
cette  princesse.  Quelques-uns  des  derniers 
furent  exécutés,  et  elle-même  aurait  subi  le 
même  destin  sans  l'interposition  du  légat 
pontifical,  et  surtout  la  facilité  avec  laquelle 
elle  remit  les  forteresses  qui  lui  avaient  été 
données  par  son  royal  époux.  Ces  posses- 
sions furent  immédiatement  transférées  à  la 
nouvelle  reine. 

L'ardeur  que  le  nouveau  roi  montra  pour 
satisfaire  son  épouse,  Violante,  surprit  et. 
offensa  les  Aragonais.  Comme  cette  prin- 
cesse avait  l'humeur  vive  et  joyeuse,  elle 
voulut  convertir  le  palais  en  un  théâtre.  Les 
bals,  les  concerts,  les  représentations  théft^ 
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traies  et  les  exhibitions  de  la  gaie  sciencejse 
succédaient  sans  interruption.  Comme  les 
Aragonais  eux-mêmes  étaient  trop  modes- 
tes ou  trop  pesants  pour  de  tels  exercices» 
on  appela  des  professeurs  de  France,  et 
même  des  écoles  furent  établies  pour  ren- 
seignement de  l'art  futile.  Il  devint  non 
plus  seulement  le  délassement,  mais  l'affaire 
de  la  vie  ;  les  devoirs  du  gouvernement  fu- 
rent négligés  ou  dédaignés,  jusqu'à  ce  que 
des  remontrances  fréquentes  et  retentissan- 
tes vinrent  frapper  les  oreilles  royales.  Néan- 
moins il  parait  qu'elles  ne  produisirent 
d'autre  effet  que  la  convocation  des  états  à 
Monzon  pour  délibérer  sur  cette  pernicieuse 
nouveauté.  Là  les  prélats,  les  nobles  et  les 
députés  insistèrent  pour  que  Juan  chassât 
de  son  palais  ses  chanteurs  et  ses  danseurs, 
ses  bouffons  et  ses  poètes,  et  surtout  dona 
Carraza  Yillaragut,  Tune  des  dames  de  la 
reine,  qui  provoquait  plus  que  personne 
de  telles  folies.  D'abord  il  résista  à  cette  in- 
tervention dans  ses  récréations.  Mais  lors- 
qu'il s'aperçut  que  ses  barons  y  mettaient 
une  ardeur  déterminée,  qu'ils  se  préparaient 
même  à  s'armer  pour  sa  réforme  morale,  il 
céda;  les  bouffons  furent  expulsés,  et  avec 
eux  la  dame  qui  faisait  ombrage. 

Le  court  règne  de  ce  prince  ne  fut  pas 
exempt  de  troubles.  Ayant  repoussé  une  in- 
vasion des  troupes  débandées  du  midi  de  la 
France,  commandées  par  le  comte  d'Arma- 
gnac, Juan  fut  tourmenté  par  l'insurrection 
des  plus  infidèles  et  des  plus  infatigables  de 
ses  sujets,  les  Sardes.  Comme  de  coutume,  les 
efforts  de  ses  généraux  pour  la  réprimer 
n'eurent  que  des  succès  partiels.  Les  affaires 
de  Sicile  ne  présentaient  pas  un  plus  bel  as- 
pect :  là  il  y  avait  un  parti  dans  les  intérêts 
de  la  France,  qui,  durant  l'absence  prolon- 
gée de  la  jeune  reine ,  épouse  de  l'infant 
Martin,  se  porta  à  une  révolte  déclarée,  et 
se  saisit  de  diverses  places  fortes.  Quand  la 
reine  et  son  époux  retournèrent  dans  l'île  en 
1392,  accompagnés  d'un  gros  corps  de  cava- 
lerie aragonaise,  les  rebelles  ne  se  soumi- 
rent pas  encore;  en  1393,  ils  furent  assez 
forts  et  assez  audacieux  pour  assiéger  leur 
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reine  dans  Catane ,  et  la  place  aurait  certai- 
nement été  réduite  à  capituler  sans  l'arrivée 
d'un  autre  renfort  d'Espagne.  Aucune  de 
ces  commotions  ne  parait  avoir  causé  au  roi 
Juan  la  moindre  anxiété  :  il  reprit  ses  dis- 
tractions, spécialement  celle  de  la  chasse, 
avec  autant  d'ardeur  qu'auparavant,  laissant 
les  soins  du  gouvernement  à  la  reine.  Un 
jour  qu'il  était  occupé  à  son  plaisir  favori 
dans  la  forêt  de  Foja ,  il  tomba  de  son  che- 
val et  fut  tué  sur  la  place. 

A  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  l'Ara- 
gon,  la  Catalogne  et  Valence  proclamèrent 
Martin ,  frère  du  dernier  roi ,  qui  était 
alors  en  Sicile,  soutenant  les  droits  de  son 
fils  et  de  sa  belle-fille,  souverains  de  cette 
lie.  Ce  choix  donna  beaucoup  d'ombrage  i 
Mathieu,  comte  de  Foix,  qui  avait  épousé  la 
fille  atnée  de  Juan,  et  qui  soutenait  que  la 
couronne  lui  appartenait  du  chef  de  sa 
femme.  11  réunit  des  troupes  et  pénétra  en 
Catalogne;  mais  il  trouva  les  habitants  hos- 
tiles à  ses  prétentions  et  indignés  de  sa  con- 
duite. Comme  les  états  siégeaient  à  Sara- 
gosse,  il  adopta  le  moyen  plus  sage  de 
députer  auprès  de  cette  assemblée  des  am- 
bassadeurs chargés  de  soutenir  ses  droits, 
qui  étaient  fondés  sur  les  lois  delà  succession 
légitime.  Mais  l' Aragon  n'avait  eu  qu'une 
seule  souveraine,  Petronille,  et  avait  été 
disposé  pendant  quelque  temps  à  consi- 
dérer la  loi  salique  comme  tacitement  en 
vigueur.  Le  comte  échoua  là  comme  à  Bar- 
celone ;  mais  il  espéra  que  les  armes  se- 
raient plus  efficaces  que  les  arguments ,  et 
avec  une  seconde  armée  plus  nombreuse  il 
envahit  l' Aragon.  Lui  et  la  comtesse  prirent 
solennellement  le  titre  et  les  armes  roya- 
les ,  et  réduisirent  diverses  villes,  parmi  les- 
quelles était  Barbastro;  mais  son  arriére- 
garde  fut  tellement  harcelée,  et  les  provi- 
sions lui  manquèrent  si  absolument,  qu'il  fat 
bientôt  forcé  de  se  retirer  en  Navarre  par 
Huesca  et  Ayerbe. 

Ayant  pacifié  la  Sicile,  du  moins  en  appa- 
rence ,  et  fait  reconnaître  par  les  rebelles 
son  fils  et  sa  belle-fille ,  Martin ,  qui  parait 
n'avoir  pas  beaucoup  songé  à  la  sécurité  de 
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son  royaume ,  se  rendit  en  Sardaigne  et  en 
Corse ,  dans  le  but  de  rétablir  aussi  la  tran- 
quillité dans  ces  tles.  Comme  durant  son  sé- 
jour les  hostilités  furent  suspendues ,  il  en- 
tretint l'espoir  que  son  autorité  y  serait  dé- 
sormais établie.  En  abordant  à  Barcelone, 
en  1397 ,  il  déclara  le  comte  et  la  comtesse 
de  Foix  traîtres  envers  l'État ,  et  leurs  vas- 
tes domaines  de  Catalogne  furent  confisqués. 
L'année  suivante  il  convoqua  ses  prélats, 
barons  et  députés  à  Saragosse,  et  fil  recon- 
naître pour  son  successeur  son  fils  le  roi  de 
Sicile  ;  il  fut  aussi  décrété  que  la  Sicile  et 
F  Aragon  seraient  pour  jamais  unis  sous  le 
mémo  sceptre.  Le  comte  de  Foix  fut  bien- 
tôt après  forcé  de  repasser  les  Pyrénées,  et 
sa  mort  délivra  le  roi  d'un  rival,  sinon  re- 
doutable, du  moins  très-remuant. 

Martin  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Espa- 
gne que  la  Sardaigne  redevint  le  théâtre  de 
la  guerre  civile.  Cette  guerre  était  fomentée 
par  le  pape  Boniface ,  qui ,  irrité  d'avoir  vu 
les  Aragonais  reconnaître  son  rival  Be- 
noit, conféra  les  fiefs  de  Sardaigne  et  de 
Sicile  au  comte  de  Holineto.  Heureusement 
pour  le  roi ,  une  investiture  pontificale  n'était 
pas  toute-puissante;  pour  lui  donner  une 
force  efficace ,  un  armement  eût  été  néces- 
saire ,  et  Martin  pouvait  en  réunir  un  plus 
puissant  que  son  rival.  Il  fit  envoyer  rapi- 
dement des  renforts  dans  ces  deux  tles: 
dans  la  première  ils  ne  purent  que  réprimer 
les  hostilités  déclarées  des  rebelles  ;  dans 
r autre  ils  rétablirent  la  tranquillité  ;  et , 
quoique  cette  tranquillité  fût  troublée  en 
1401,  à  la  mort  de  la  reine  Marie ,  qui;  ne 
laissant  pas  d'enfants ,  légua  la  couronne 
à  son  époux,  le  roi  de  Sicile  se  trouvait 
héritier  de  si  vastes  États,  son  alliance 
était  recherchée  par  tant  de  grands  prin- 
ces ,  qu'il  triompha  aisément  des  agita- 
tions intérieures  et  des  intrigues  du  dehors. 
L'année  suivante  il  reçut  la  main  de  la  prin- 
cesse Blanche  de  Navarre  ;  mais  la  Sardai- 
gne fat  toujours  déchirée  par  les  deux  par- 
tis ,  l'un  en  faveur  de  la  famille  d* Arborea , 
l'autre  attaché  au  monarque  légitime.  En 
1408 ,  le  roi  sicilien ,  indigné  de  voir  une 
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i  portion  de  son  futur  héritage  ainsi  dévastée, 
envoya  un  corps  de  troupes  pour  s'opposer 
au  chef  rebelle  ;  et  Tannée  suivante ,  ac- 
compagné de  forces  plus  considérables ,  il 
passa  lui-même  dans  cette  Ile.  Ayant  ainsi 
reçu  une  puissante  assistance ,  il  marcha 
contre  le  général  des  insurgés  ,  Brancaleon 
Doria,  qui,  avec  dix- huit  mille  fantassins, 
ne  refusa  pas  la  bataille.  Elle  se  termina  par 
le  triomphe  complet  du  roi ,  et  fat  suivie 
de  la  reddition  d'une  importante  forteresse. 
Comme  les  chaleurs  commençaient  à  se  (aire 
fortement  sentir ,  le  vainqueur  retourna  à 
Cagliari.  Cette  chaleur,  et  les  fêtes  qui  sui- 
virent ses  succès ,  lui  causèrent  une  fièvre 
d'abord  peu  dangereuse  en  elle-même, 
mais  qui  devint  funeste,  dit-on,  par  l'inconti- 
nence du  malade.  Il  mourut  le  24  juillet 
1409(1). 

A  la  mort  de  ce  prince,  Martin  et  les  Ara- 
gonais s'occupèrent  avec  sollicitude  de  nom- 
mer un  successeur  à  la  couronne.  Parmi  les 
princes  qui  pouvaient  produire  quelques 
prétentions  à  la  dignité,  les  principaux  furent 
d'abord  le  comte  d'Urgel,  qui  descendait 
par  les  mâles  de  la  maison  royale,  et  que  le 
roi  fit  vicaire  général  du  royaume;  secon- 
dement, le  duc  d'Anjou,  qui  avait  épousé 
l'infante  Violante,  fille  du  dernier  roi, 
Juan  Ier  ;  troisièmement,  l'infant  Ferdinand, 
régent  de  Castille,  don t  la  mère  était  la  prin- 
cesse Léonore,  soeur  du  roi  régnant,  Mar- 
tin ;  et  enfin  don  Alphonse  d'Aragon.  La 
rivalité  ardente  de  ces  candidats,  et  les  fac- 
tions qui  commencèrent  à  agiter  le  royau- 
me, dégoûtèrent  Martin  à  un  tel  point,  que, 
pour  les  désappointer  tous,  malgré  son  âge 
avancé,  il  épousa  Marie,  fille  du  comte  de 
Prades,  princesse  du  sang  royal  d'Aragon, 
Puis  il  envoya  des  troupes  pour  pacifier  la 
Sardaigne  et  la  Sicile,  qui  étaient  de  nouveau 


(1)  Laurenlius  Valla,  de  Rebut  a  Ferdinando 
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déchirées  par  des  dissensions.  En  Sardaigne 
les  généraux  furent  heureux  dans  deux  enga- 
gements décisifs.  En  Sicile,  Martin  fit  confir- 
mer la  régence  à  la  reine-veuve  Blanche.  En 
1410,  il  mourut  sanspostérité,  et  avant  d'avoir 
fixé  les  débats  sur  la  succession.  Ce  prince 
manquait  de  la  vigueur  nécessaire  pour  gou- 
verner des  esprits  turbulents  comme  les  Ara- 
gonais.  Diverses  familles,  mutuellement  et 
héréditairement  hostiles,  prirent  les  armes  et 
se  poursuivirent  avec  acharnement.  A  la  fin 
la  tranquillité  fut  rétablie  par  le  pouvoir 
coercitif  du  grand-justicier. 

La  mort  de  Martin  fut  suivie  de  troubles, 
les  plus  graves  qui  eussent  jamais  affligé  le 
royaume.  En  Aragon,  trois  ou  quatre  des 
ennemis  les  plus  puissants,  dont  les  dissen- 
sions avaient  parfois  troublé  la  tranquillité 
publique ,  rangèrent  ouvertement  leurs  par- 
tisans armés ,  se  déclarèrent  pour  des  préten- 
dants divers ,  et  se  firent  la  guerre  les  uns  aux 
autres.  Dans  Valence,  deux  factions  aigui- 
sèrent leurs  armes,  et  finirent  par  en  venir 
aux  mains,  Pun  en  faveur  de  l'infant  Henri, 
l'autre  prenant  parti  pour  le  comte  d'Urgel. 
En  Sardaigne,  le  vicomte  de  Narbonne,  qui 
du  côté  maternel  était  parent  de  la  famille 
rebelle  d'Arborea,  et  qui  aspirait  au  pou- 
voir jadis  occupé  par  cette  famille,  avait  un 
nombreux  parti,  et  se  trouva  en  état  de  faire 
quelques  importantes  conquêtes.  En  Sicile, 
le  régent,  la  reine-veuve  Blanche,  avaient 
à  soutenir  un  siège  contre  la  faction  qui  vi- 
sait à  l'autorité  suprême  ;  et  quelques  mois 
s'écoulèrent  avant  que  la  reine  fût  enlevée 
aux  persécutions  de  ces  ambitieux.  Bref, 
partout  où  les  lois  étaient  méprisées,  par- 
tout triomphaient  la  violence  et  le  meurtre. 
Quoique  d'abord  la  Catalogne  restât  tran- 
quille, cette  province  fat  bientôt  désolée  par 
les  irruptions  du  comte  d'Urgel ,  qui,  dans  la 
crainte  que  ses  prétentions  ne  pussent  subir 
l'épreuve  de  la  discussion,  s'efforçait  d'en 
imposer  aux  états.  Pour  réprimer  les  pas- 
sions emportées  des  nobles,  l'antipape  Be- 
noit passa  en  Aragon.  Sa  voix  ne  put  do- 
miner la  tempête  qui  semblait  s'accroître  en 
foreur  avec  le  temps.  La  témérité  du  comte 
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d'Urgel  aliéna  bientôt  le  parlement  de  Ca- 
talogne, dont  il  négligea  les  ordres  qui 
lui  enjoignaient  de  licencier  ses  troupes.  En 
Aragon,  l'archevêque  de  Saragosse  n'était 
pas  moins  hostile  à  ses  prétentions.  Anto- 
nio de  Luna,  chef  de  la  faction  aragonaise 
attachée  au  comte  d'Urgel,  résolut  de  se  dé- 
faire de  ce  prélat.  Comme  une  trêve  venait 
d'être  conclue  entre  les  partis  hostiles,  don 
Antonio  sollicita  une  entrevue  avec  l'arche- 
vêque, où  chacun  devait  être  accompagné 
par  un  certain  nombre  de  cavaliers.  Elle 
devait  avoir  lieu  sur  le  grand  chemin  d'Al- 
munia  à  Almonazid.  L'évêque,  en  s'avan- 
çant,  rencontra  le  comte  de  Luna  avec  vingt 
lanciers;  deux  cents  autres  avaient  été  ca- 
chés derrière  une  colline  ;  et  la  conférence 
commença.  L'objet  d'Antonio  était  d'en- 
gager une  querelle  avec  le  prélat,  et  d'avoir 
ainsi  quelque  prétexte  pour  l'acte  qu'il  mé- 
ditait. Trouvant  que  celui-ci  soutiendrait 
vigoureusement  l'infant  dé  Castille,  il  finit 
par  lui  demander  d'un  ton  furieux  :  c  Le 
comte  d'Urgel  sera-t-il  roi,  oui  ou  non?  — 
Non,  tant  que  je  vivrai,  répondit  l'autre.  — 
Il  le  sera,  que  vous  viviez  ou  que  vous  mour- 
riez, d  répliqua  le  comte,  qui  en  même  temps 
le  frappa  au  visage  de  sa  main  armée  d'un 
gantelet.  Voyant  qu'il  s'agissait  d'un  sinistre 
projet,  l'archevêque  poussa  sa  mule  pour 
s'échapper,  et  les  domestiques  s'efforcèrent 
de  le  sauver;  mais  comme  la  plupart  étaient 
sans  armes,  et  que  les  lanciers  placés  par  le 
comte  en  ambuscade  se  montrèrent  alors,  le 
combat  fut  bientôt  fini.  L'épée  du  comte, 
descendant  sur  la  tête  de  la  victime,  la  fit 
chanceler  sur  la  selle,  et  presque  aussitôt 
elle  tomba  sur  le  terrain,  où  elle  fut  bien 
vite  achevée  ;  on  lui  trancha  la  tête.  Cette 
action  atroce  rendit  le  comte  d'Urgel  odieux 
dans  tout  l' Aragon  et  dans  toute  la  Catalo- 
gne, et  poussa  fortement  à  son  exclusion.  A  la 
vérité  les  députés  assemblés  dans  la  capitale 
de  Valence  se  déclarèrent  en  sa  faveur; 
mais  dans  le  même  royaume  un  autre  par- 
lement lui  fut  complètement  opposé.  Les 
partisans  de  Ferdinand  sollicitèrent  et  ob- 
tinrent des  troupes  de  la  Castille,  non-seule- 
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ment  pour  s'opposer  ««comte  de  Luna»  mais 
encore  pour  encourager  le  parti  du  prince. 
Les  états  s'efforcèrent  en  Tain  de  réprimer 
cette  démonstration  armée  des  deux  par- 
tis. Quant  aux  autres  candidats ,  ils  n'a- 
vaient pas  la  plus  légère  chance  de  succès. 
Bien  des  excès  forent  commis  de  part  et 
d  antre  ;  Ton  dévastait  les  territoires  de  $ea 
ennemis  personnels.  Souvent  même  ces  en- 
nemis étaient  immolés »  et  le  crime  jouissait 
de  la  plus  complète  impunité.  Cette  situation 
des  choses  empira  encore  quand  le  comte 
d'Urgelet  son  digne  soutien,  don  Antonio» 
jetèrent  des  troupes  gasconnes  en  Catalogne 
et  dans  le  pays  de  Valence.  Dans  ce  dernier 
royaume»  les  deux  partis  en  vinrent  à  un 
engagement  général»  dans  lequel  la  victoire 
se  déclara  pour  les  hommes  de  Ferdinand  ; 
plusieurs  milliers  des  adhérents  du  comte 
d'Urgel  restèrent  morts  sur  la  place. 

Les  gens  honnêtes  et  sages  de  tous  les 
rangs  n'avaient  d'autre  but  que  de  mettre 
un  terme  à  ces  scènes  de  violence  ;  mais 
comment  faire  entendre  leur  voix  au  milieu 
de  toutes  ces  tempêtes?  Ici  d'ailleurs  la  dif- 
ficulté était  d'unir  les  trois  États»  l' Aragon» 
la  Catalogne  et  Valence»  dans  une  assem- 
blée déhbérative  ou  un  congrès  général  de 
dépotés»  assisté  par  des  parlements  locaux. 
Lorsque  des  députés  des  deux  premiers 
pays  furent  nommés»  il  y  eut  impossibilité  à 
en  obtenir  quelques-uns  de  Valence»  qui 
était  divisée  à  peu  près  également  entre  les 
deux  factions,  chacune  ayant  son  parlement» 
chacune  refusant  de  concourir  à  toute  me- 
sure proposée.  Lorsque  les  hommes  nom- 
més par  les  parlements  d'Aragon  et  de  Ca- 
talogne s'assemblèrent  à  Alcaniz»  trouvant 
qu'il  n'y  avait  point  d'union  à  espérer  des 
sujets  du  midi»  et  qu'à  moins  de  quelque  ex- 
pédient extraordinaire  l'anarchie  se  perpé- 
tuerait, ils  résolurent  de  procéder  à  l'élec- 
tion sans  les  Valenciens»  si  ceux-ci  persis- 
taient encore  dans  leurs  divisions.  L'on 
proposa  de  confier  l'élection  du  monarque  à 
neuf  arbitres»  trois  de  chacun  des  royaumes. 
Si  tous  avaient  nommé  leurs  juges»  le  moyen 
aurait  pu  être  légitime,  comme  il  était  con- 
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venable  ;  car  dans  une  assemblée  confuse  on 
ne  pouvait  attendre  que  tumulte»  clameurs  » 
effusion  de  sang.  Mais  l'expédient  fut  re- 
poussé par  le  parti  du  comte  ;  en  effet  le 
comte  savait  bien  que  l'élection  devait  être 
déterminée  par  la  majorité  des  votes»  et  l'A- 
ragon  avec  la  Catalogne  étant  d'accord 
pour  l'exclure»  il  ne  pouvait  rien  attendre 
d'un  tel  congrès.  Son  unique  chance  de  suc- 
cès était  dans  l'introduction  de  nouveaux 
corps  de  troupes»  et  dans  l'emploi  de  la 
force.  D'abord  il  avait  essayé  de  prévenir 
la  réunion  des  députés  d' Alcaniz;  mais  l'ap- 
proche des  Castillans  le  força  de  se  réfugier 
dans  Valence»  dont  le  vice-roi  était  son  par- 
tisan. 

Le  choix  des  arbitres  aurait  donné  lieu  A 
d'interminables  difficultés  s'il  avait  été  laissé 
aux  députés  des  trois  États.  Mais»  se  con- 
fiant dans  son  pouvoir»  l'assemblée  d'Alca- 
niz»  consistant  principalement  en  Aragonais» 
et  le  parlement  de  Tortosa»  qui  était  formé 
de  Catalans»  convinrent  que  ces  arbitres  se- 
raient nommés  par  le  vice-roi  et  le  grand- 
justicier;  d'Aragon.  En  conséquence»  les 
deux  dignitaires  nommèrent  trois  person- 
nages pour  chacun  des  États  »  tous  légistes 
éminents»  tous  hommes  d'une  vie  sans  tache» 
et  contre  lesquels  aucune  objection  n'aurait 
pu  s'élever»  s'ils  avaient  été  nommés  moirfs 
illégitimement.  Comme  les  deux  tiers  de 
leur  nombre  étaient  connus  pour  favorables 
aux  prétentions  de  l'infant  Ferdinand»  Ton 
aurait  pu  facilement  prédire  le  résultat.  S'é- 
tant  assemblés  à  Caspe»  où  parurent  aussi 
les  avocats  des  candidats  »  confirmant  ainsi 
la  légalité  d'un  tribunal  auquel  ils  s'étaient 
si  fort  opposés ,  les  neuf  arbitres  commen- 
cèrent leurs  délibérations  »  ou  plutôt  l'enre- 
gistrement de  leurs  suffrages.  A  la  fin  six 
d'entre  eux  se  décidèrent  pour  Ferdinand  : 
c'étaient  les  trois  Aragonais»  deux  Valen- 
ciens et  un  Catalan  ;  deux  seulement  votè- 
rent pour  le  comte  d'Urgel;  un  seul  refusa  de 
donner  son  suffrage  (1).  Toutefois  leurs  opi- 


(1)  Voici  un  tableau  généalogique  où  Ton 
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nions  ne  doivent  pas  être  regardées  comme 
représentant  bien  exactement  les  États  pour 
lesquels  ils  avaient  été  nommés;  si  ceux 
d'Aragon  furent  les  fidèles  interprètes  de  la 
voix  populaire,  il  n'en  était  pas  de  même 
quant  à  Valence ,  qui  était  en  général  dis- 
posée pour  le  comte  d'Urgel,  ni  à  l'égard  de 
la  Catalogne,  où  le  peuple  était  en  grande 
majorité  déclaré  en  faveur  de  Ferdinand. 
Ces  juges  étaient  les  élus  non  pas  des  trois 
États,  mais  du  vice-roi  et  du  justicier ,  qui , 
songeant  seulement  aux  vues  de  l'ensemble 
du  tribunal  sur  le  grand  objet ,  ne  s'étaient 
guère  occupés  d'établir  une  juste  proportion 
entre  ses  membres.  La  décision  fut  en  effet 
approuvée  par  les  parlements  d'Aragon  et 
de  Catalogne ,  et  pas  trop  blâmée  par  ceux 
de  Valence.  Car  les  caractères  personnels  de 
ces  hommes  avaient  droit  au  respect,  et  pour 
les  premiers  leurs  opinions  étaient  connues. 
Ainsi,  lorsque,  le  28  juin,  la  décision  impor- 
tante fut  notifiée  au  public  dans  l'église  de 
Caspe,  les  murmures  des  partisans  du  comte 
se  perdirent  dans  les  applaudissements  écla- 
tants de  la  foule. 

Quelque  illégal  que  fût  l'établissement  de 
ce  fameux  tribunal,  Ton  ne  peut  attaquer  sa 
décision.  Ferdinand  était  sans  aucune  com- 
paraison le  plus  digne  des  candidats  à  la 
dignité  vacante.  Si  cette  décision  avait  été 
réglée  parles  principes  rigoureux  de  succès- 


verra  les  droits  respectifs  des  principaux  can- 
didats : 

De  Ferdinand  : 
Pierre  IV,  roi  qui  n'eut  pas  d'enfants. 
Léonore,  sa  fille  ainée. 
Juan  II,  roi  de  Gastille. 
Ferdinaud. 

Du  duc  d'Anjou  : 

Juan  Ier,  qui  ne  laissa  pas  de  descendance  maie. 

Violante. 

Louis  d'Anjou. 

Du  comte  d'Urgel  : 
Alphonse  IV,  père  de  Pierre  IV. 
Jacques,  second  fils,  comte  d'Urgel. 
Pierre,  aussi  comte. 
Jacques,  présent  comte. 
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sion  seuls ,  la  couronne  serait  retombée  sur 
le  front  de  Juan  II ,  roi  de  Castille ,  dont  le 
père ,  Henri ,  frère  atné  de  Ferdinand ,  était 
le  fils  atné  de  Léonore,  fille  de  Pierre  IV,  roi 
d'Aragon.  Quoique  l'on  dût  beaucoup  re- 
gretter que  l'occasion  fût  maintenant  per- 
due d'unir  les  deux  couronnes ,  néanmoins 
ni  la  Castille  ni  F  Aragon  ne  montrèrent  le 
plus  léger  désir  d'une  telle  union.  Probable- 
ment les  deux  pays  s'y  seraient  opposés. 
Pourservirles  vues  de  l'infant,  la  reine-mère 
de  Castille  et  le  conseil  du  royaume  placèrent 
à  sa  disposition  une  somme  considérable, 
qui  avait  été  votée  pour  la  guerre  contre 
Grenade;  ce  qui  prouve  encore  pins  son 
désir  de  saisir  le  sceptre  (1). 

L'arrivée  de  Ferdinand  Ier ,  prince  dont 
l'administration  avait  été  signalée  par  sa  sa- 
gesse à  l'intérieur  et  ses  triomphes  sur  les 
mahométans,  accrut  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents, ou  plutôt  désarma  tous  les  opposants,  4 
l'exception  dune  faible  bande  qui  tint  encore 
pour  le  comte  d'Urgel,  jusqu'à  ce  que  ce  chef, 
voyant  le  danger  de  la  résistance,  se  soumit 
contre  son  gré.  Ferdinand  fut  reconnu  non- 
seulement  par  les  trois  États  espagnols,  mais 
aussi  par  la  Sicile ,  dans  la  régence  de  la- 
quelle il  confirma  la  reine  Blanche,  et  par 
cette  portion  de  la  Sardaigne  qui  avouait 
encore  la  suprématie  de  l'Aragon.  L'année 
suivante,  le  vicomte  de  Narbonne  abandonna 
ses  droits  sur  la  dernière  partie  de  l'tle  pour 
une  certaine  somme. 

Mais  le  comte  d'Urgel  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  reconnaître  ce  nouveau  souverain  > 
quoique  celui-ci  proposât  de  l'indemniser 
de  ses  pertes  récentes ,  et  même  de  marier 
l'infant  Henri,  fils  de  Ferdinand ,  avec  sa 
fille.  Il  temporisa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  formé 
une  alliance  avec  le  duc  de  Clarence,  auquel 
il  proposa,  comme  condition  d'assistance, 
la  main  de  cette  fille  et  ses  domaines  en 


(1)  LaurciUius  Valla,  de  Rébus  a  Ferdinando 
Atagoniœ  rege  gestis,  lib.  n.  Lucius  Marioeus 
Siculus,  de  Rébus  Hispaniœ,  lib.  XI.  Zurita, 
Anales  de  Aragon,  t.  in,  lib.  u. 
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France.  Mais  cette  alliance  m  fat  d'aucune 
utilité.  Quoiqu' Antonio  de  Loua  envahit 
F  Aragon  avec  sept  cents  lances ,  le  man- 
que de  paye,  les  formidables  préparatifs  du 
roi,  et  la  nécessité  du  retour  de  Clarence  en 
Angleterre,  le  déterminèrent  bientôt  à  se  re- 
tirer. Néanmoins  le  comte,  qui  avait  reçu  un 
renfort  de  ses  domaines  héréditaires,  mar- 
cha sur  Lerida  ;  mais  quelques  corps  de  ses 
I  troupes  furent  débits,  d'autres  le  quittèrent, 
j  et  il  fut  investi  dans  Balaguer.  La  place  fut 
si  vigoureusement  pressée,  qu'à  la  fin  il  l'a- 
bandonna ,  et  se  remit  à  la  merci  du  roi.  11 
fut  détenu  dans  le  château  de  Lerida ,  d'où 
il  fut  transféré  dans  une  forteresse  en  Cas- 
tille.  U  fut  déclaré  par  les  États  assemblés 
traître  et  rebelle,  privé  de  ses  domaines ,  et 
condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel. 
Il  ne  recouvra  jamais  sa  liberté.  Le  fils  et 
successeur  de  Ferdinand  F  arracha  de  la  Cas- 
tille  ,  qui  était  alors  en  guerre  avec  l' Ara- 
gon ,  et  le  transporta  dans  la  forteresse  de 
Xatîva,  où  il  mourut.  L'année  suivante ,  sa 
mère ,  la  princesse  Marguerite,  fut  mise  en 
arrestation,  sur  l'accusation  d'avoir  corres- 
pondu avec  quelques  princes  français  pour 
procurer  la  liberté  à  son  fils  et  donner  la 
mort  au  roi. 

Ferdinand,  comme  ses  prédécesseurs,  jeta 
un  regard  de  convoitise  sur  Naples  et  la 
Sicile.  Sachant  que  Jeanne,  qui  était  montée 
sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père  Ladislas , 
était  disposée  à  s'unir  avec  sa  famille ,  il  lui 
fit  des  ouvertures  en  faveur  de  son  second 
fils,  Juan.  Elles  furent  acceptées,  les  condi- 
tions du  mariage  arrêtées  ;  et  l'infant  s'em- 
barqua pour  la  Sicile ,  où  il  devait  rencon- 
trer sa  fiancée.  Mais,  à  son  arrivée,  il  trouva 
que  la  reine  s'était  mariée  précipitamment 
avec  le  comte  de  la  Marche,  prince  de  la 
maison  de  Bourbon.  Il  est  probable  que 
l'infant  supporta  son  affront  avec  indiffé- 
rence ,  car  il  tourna  bientôt  son  attention 
vers  un  autre  point,  sur  la  reine-veuve 
Blanche ,  et  sur  la  couronne  de  Sicile.  Il  eût 
bientôt  saisi  cet  objet,  si  son  père,  craignant 
ses  desseins,  ne  l'avait  rappelé.  Toutefois 
son  mariage  subséquent  avec  cette  princesse, 
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et  son  avènement  par  ce  moyen  au  trône 
de  Navarre,  ont  été  rapportés  dans  l'histoire 
de  ce  royaume.  En  1416  la  mort  surprit 
Ferdinand  à  Igualada  (1). 

Alphonse  V ,  fila  atné  du  feu  roi ,  donna 
une  preuve  signalée  de  magnanimité  et  de 
prudence  aussitôt  après  son  avènement  au 
trône.  Apprenant  qu'Antonio  de  Luna,  alors 
en  Guienne,  avait  engagé  divers  nobles  de 
Catalogne  et  d'Aragon  à  épouser  la  cause  du 
comte  d'Urgel  qu'ils  se  proposaient  de  pla- 
cer sur  le  trône,  et  voyant  une  liste  des  traî- 
tres qu'on  lui  présentait ,  non  -  seulement  il 
refusa  de  la  lire,  mais  il  la  mit  en  pièces.  Sa 
fermeté  ne  fut  pas  moins  remarquable.  Sa- 
chant qu'en  remettant  à  des  Castillans  des 
postes  dans  sa  maison  il  avait  blessé  la  ja- 
lousie ou  l'avidité  de  ses  sujets ,  il  dédaigna 
des  clameurs  sans  raison  ;  et  comme  les  dé- 
putés de  Saragosse  et  de  Valence  insistaient 
en  sa  présence  pour  que  tous  les  emplois  du 
palais  ne  fussent  conférés  qu'à  des  nationaux 
avec  le  concours  des  états  assemblés,  il  ré- 
pondit aigrement  qu'il  ne  voyait  pas  pour- 
quoi un  roi  n'aurait  pas  le  privilège  de 
choisir  ses  domestiques  comme  un  simple 
particulier,  et  qu'à  l'avenir  les  remontrances 
de  cette  nature  exposeraient  ceux  qui  ose- 
raient les  faire  à  l'emprisonnement,  sinon  à 
quelque  châtiment  plus  rigoureux.  Les  dé- 
putés effrayés  se  trouvèrent  heureux  de  se 
retirer  librement.  Mais  les  plus  grandes 
qualités  ont  besoin  d'être  contenues.  Si  Al- 
phonse était  propre,  par  l'exercice  vigoureux 
de  sa  prérogative,  à  maintenir  la  paix  inté- 
rieure, cette  vigueur  dégénérait  en  certaines 
circonstances  en  injuste  sévérité,  et  le  pous- 
sait aux  crimes  les  plus  odieux.  En  1429,  la 
disparition  mystérieuse  de  l'archevêque  de 
Saragosse  remplit  le  peuple  de  consterna- 
tion. Il  est  certain  que  le  prélat  avait  irrité 
le  roi  en  ouvrant  une  correspondance  se- 


(1)  Laurentius  Valla,  de  Rébus  a  Ferdinando 
Âragoniœ  rege  gcttis,  lib.  ni.  Lucius  Marineus 
Siculus,  de  Rebut  Hitpaniœ,  lib.  xi.  Zurita, 
Anales  de  Aragon,  t.  h,  lib.  xir. 
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crête  avec  Joan  II  deCastille,  alors  en  guerre 
avec  r Aragon;  mais  quelque  crime  plus 
sinistre  que  la  trahison  même  doit  assuré- 
ment avoir  causé  sa  ténébreuse  destinée. 
Avait-il,  comme  le  donne  à  entendre  un 
écrivain  contemporain,  fait  des  propositions 
insultantes  à  la  reine?  Tout  cela  est  enve- 
loppé d'un  sombre  mystère  ,  ainsi  que  le 
genre  de  mort  de  la  victime.  Il  est  inutile  de 
rechercher  s'il  fut  étranglé  en  prison,  ou 
bien  précipité  d'un  monastère  de  carmes 
dansl'Èbre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
n'y  eut  aucune  démarche  pour  punir  le  sa- 
crilège ;  circonstance  qui  peut  être  attribuée 
soit  à  l'absence  de  Faction  papale  durant  le 
fameux  schisme ,  ou  à  quelque  crime  de  la 
part  du  prélat,  qui  aurait  rendu  une  enquête 
inopportune. 

Les  transactions  d'Alphonse  dans  les  tles 
et  sur  le  continent  de  l'Italie  occupèrent  la 
plus  grande  partie  de  son  règne  :  en  raison 
de  leur  nombre,  il  faudrait  un  volume  pour 
les  détailler;  elles  appartiennent  plutôt  à 
l'histoire  des  Deux-Siciles  qu'A  celle  d'Espa- 
gne; néanmoins  elles  ne  peuvent  être  passées 
sous  silence,  car  il  faut  en  avoir  une  idée 
générale  pour  bien  comprendre  la  position 
non-seulement  de  l' Aragon,  mais  de  la  mo- 
narchie espagnole,  durant  le  xvi«  et  le  xvn« 
siècle. 

Quoique  l'investiture  de  la  Corse  eût  été 
conférée  en  même  temps  que  celle  de  la 
Sardaigne  à  un  roi  d'Aragon,  et  quoique  di- 
verses places  dans  nie,  à  diverses  époques, 
eussent  été  occupées  par  les  Aragonais,  la 
conquête  tout  entière  n'avait  jamais  été  sé- 
rieusement tentée,  sans  doute  parce  que,  d'a- 
près la  contiguïté  des  Génois  qui  se  regar- 
daient comme  les  souverains  légitimes,  et  en 
raison  des  rébellions  incessantes  des  Sardes, 
cette  tentative  aurait  paru  désespérée.  En 
1417,  quelques  Catalans  étant  entrés  en  colli- 
sion avec  les  forces  de  la  république,  Alphonse 
médita  d'assurer  la  conquête  de  la  Corse. 
Mais,  quoiqu'il  réduisîtCalvil, après  quelques 
assauts  inutiles  livrés  à  Bonifaccio  que  les 
Génois  secoururent,  il  fut  forcé  d'abandon- 
ner le  siège,  prétextant  déplus  pressants  in- 


térêts. Le  prétexte  en  effet  était  fondé.Comme 
de  coutume ,  les  troubles  de  Sardaigne  fa- 
rent  excités  par  les  Génois  et  par  les  par- 
tisans du  vicomte  de  Narbonne,  qui  se 
plaignirent  que  ni  Alphonse  ni  Ferdinand 
n'eussent  rempli  les  conditions  de  la  vente. 
Tandis  qu'il  se  trouvait  occupé  là,  comme 
l'avaient  été  ses  prédécesseurs,  à  s'efforcer 
de  rétablir  la  tranquillité,  Alphonse  fut  sur- 
pris par  les  prières  de  Jeanne,  reine  de  Na- 
ples,  qui  avait  déjà  trompé  son  frère  Juan  en 
épousant  le  comte  de  la  Marche.  Cette  in- 
constante princesse,  également  dégoûtée  de 
son  époux  et  de  l'inaction  de  ce  prince, 
avait  chassé  les  Français  de  ses  États  ;  et  le 
comte  lui-même,  craignant  pour  sa  vie, 
s'était  enfui.  Le  connétable  Sfbraa,  jaloux 
de  l'influence  possédée  par  le  ministre  Ca- 
raccioli,  avait  offert  le  royaume  au  doc 
d'Anjou,  pourvu  qu'il  parût  avec  des  forées 
françaises  suffisantes.  La  reine  alarmée  pro- 
posa à  Alphonse  de  l'adopter  pour  son  héri- 
tier (elle  n'avait  pas  d'enfant), à  la  condition 
qu'il  la  maintiendrait  sur  le  trône.  Quoique 
les  membres  de  son  conseil  le  dissuadassent 
de  se  mêler  des  affaires  de  ce  royaume  et 
d'une  telle  reine,  il  dédaigna  leurs  prudents 
avis  :  l'acte  d'adoption  fut  préparé  et  signé  en 
même  temps  que  le  traité  d'assistance  (f  ). 

A  ce  moment  le  doc  d'Anjou,  ayant  fait 
voile  de  Gênes  avec  on  armement,  avait  in- 
vesti Naples ,  et  ordonné  à  sa  flotte  de  dé- 
fendre l'entrée  du  port  contre  les  mesuras 
que  l'on  redoutait  de  la  part  des  Aragonais. 
Mais,  à  l'approche  de  l'amiral  d'Alphonse,  k 
duc  leva  le  siège,  et  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Le  roi  lui-même  accourut  dus  la 
capitale,  et  fut  reçu  par  la  reine  avec  des 
honneurs  extraordinaires  :  son  adoption  fut 
célébrée  par  la  noblesse  napolitaine,  et  à 
fut  mis  immédiatement  en  possession  do 


(1)  Lucius  Marineus  Siculns,  de  Rébus  His- 
paniœ,  lib.  xi.  Rodericus  Santius,  Historia  His- 
panica,  cap.  27.  Alfonsus  a  Carthagena,  Anœ*- 
phalœosis,  cap.  92.  Zurita,  Anales  de  Ara&m, 
t.  III,  lib.  Xlll. 
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duché  de  Calabre.  Mais  son  adversaire  ne 
s'était  retiré  que  pour  lever  des  renforts  ; 
aidé  par  la  république  de  Gènes  et  le  pape, 
le  prince  français  reprit  bientôt  les  hostilités. 
La  flotte  génoise  fût  défaite;  le  général  du 
duc  subit  le  même  destin  sur  terre.  Une  trêve 
fut  méditée  par  le  pape,  qui  visait  à  unir  les 
princes  Italiens  pour  l'expulsion  des  Ara- 
gonais.  Alphonse  renouvela  ses  tentatives 
pour  se  mettre  en  possession  des  for- 
teresses napolitaines  occupées  encore  par 
son  rival*  Mais,  quoique  ses  armes  fassent 
heureuses,  il  eut  bientôt  des  motifs  de  re- 
connaître combien  avaient  été  justes  les 
représentations  de  ses  conseillers.  La  reine 
commença  à  regarder  l'autorité  d'Alphonse 
avec  jalousie,  et  même  à  montrer  de  la  dis- 
position à  renouveler  son  alliance  avec  la 
France.  Peut-être  aussi  se  défiait-elle  des 
intentions  ultérieures  de  son  fils  adoptif  ;  du 
moins  elle  en  fit  le  prétexte  de  sa  conduite 
subséquente.  Quoiqu'il  semble  qu'il  y  eût 
peu  de  fondement  à  ses  soupçons  sur  les 
projets  du  prince  pour  la  détrôner,  elle 
complota  contre  l'autorité  de  celui-ci,  et 
même  contre  sa  vie.  N'ayant  pas  réussi  à 
s'en  défaire  par  le  poison,  elle  projeta  son 
assassinat,  et  envoya  l'un  des  conspirateurs 
pour  demander  une  entrevue  avec  lui.  Le 
messager  fat  arrêté  par  le  roi  informé  à  temps, 
qui  néanmoins»  voulant  persévérer  dans  la 
carrière  de  duplicité  où  il  s'était  signalé  ainsi 
que  la  reine,  continua  sa  route  vers  le  châ- 
teau de  Naples,  où  l'entrevue  devait  avoir 
lieu.  A  son  approche  des  murailles  il  fat 
salué  par  une  grêle  de  flèches.  Transporté 
de  fureur,  il  assaillit  les  portes;  ses  troupes 
étaient  en  même  temps  attaquées  par  quel- 
ques Français  et  Napolitains  sous  les  ordres 
de  Sforza  ;  il  fat  défait,  et  forcé  de  chercher 
on  refuge  dans  ses  quartiers,  où  il  fat  immé- 
diatement investi.  Il  se  tint  immobile  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  des  renforts  de  Sicile  et 
d'Espagne  ;  alors  il  prit  l'offensive,  enleva 
Naples  d'assaut,  et  usa  de  ses  avantages 
avec  très-peu  de  modération.  La  reine  se 
retira  à  Nola,  révoqua  l'adoption,  et  s'a- 
dressa pour  avoir  des  secours  aux  Français, 
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au  pape,  au  Génois  et  an  due  de  Milan, 
qui  lui  promirent  de  lever  des  troupes  en  sa 
faveur.  Alors  Alphonse  retourna  en  Espagne 
pour  déterminer  la  délivrance  de  son  frère 
Henri,  qui  avait  été  longtemps  retenu  pri- 
sonnier par  Juan  II  de  Gastille.  Il  laissa  un 
autre  frère,  l'infant  Pierre,  dans  le  comman- 
dement de  la  ville  et  de  la  flotte;  et  cepen- 
dant il  fit  voile  avec  une  forte  escadre  pour 
prendre  et  piller  Marseille,  dont  il  consuma 
une  partie  par  le  feu. 

Ayant  opéré  la  délivrance  de  son  frère, 
conclu  la  paix  avec  le  roi  de  Castille,  et  vu 
parvenir  au  trône  de  Navarre  un  autre  frère , 
Juan,  époux  de  Blanche,  Alphonse  reporta 
son  attention  sur  les  affaires  de  Naples.  Il 
était  déjà  trop  tard  ;  car  cette  ville  et  plu- 
sieurs autres  places  occupées  par  les  Ara- 
gonais  dans  le  royaume  napolitain  forent 
recouvrées  immédiatement  après  son  départ 
par  les  alliés  de  la  reine.  Irrité  contre  l'un 
de  ces  alliés,  le  pape,  il  interdit  rigoureuse- 
ment à  ses  sujets  toute  espèce  de  relations 
avec  le  siège  de  Rome,  et  il  ne  se  laissa  nul- 
lement troubler  par  l'excommunication  que 
le  pontife  Martin  Y  lança  contre  lui.  Mats 
de  nouvelles  dissensions  avec  la  Gastille,  et 
peut-être  le  refus  de  ses  états  de  lui  four- 
nir les  subsides  qu'il  demandait,  l' empêchè- 
rent de  tenter  sérieusement  de  regagner  sa 
domination  perdue.  En  1430,  néanmoins, 
apprenant  que  la  reine  de  Naples  avait  ex- 
pulsé le  duc  d'Anjou,  qui,  pour  se  venger, 
commettait  des  hostilités  dans  la  Fouille  et 
les  Calabres,  et  sollicité  par  quelques  Napo- 
litains de  se  montrer  en  personne  dans  le 
royaume,  il  se  prépara  de  nouveau  pour  cette 
expédition;  Ge  projet  fut  fortifié  par  l'encou- 
ragement de  Martin,  que  la  politique  condui- 
sit à  l'assister  aux  dépens  des  Français. 
Mais  la  mort  de  ce  pape  suspendit  une  se- 
conde fois  l'exécution  de  son  dessein.  En 
1432  il  mit  à  la  voile,  laissant  la  régence  de 
la  Catalogne  à  la  reine,  celle  d'Aragon  et  de 
Valence  à  son  frère,  le  roi  de  Navarre.  Après 
une  attaque  heureuse  sur  l'Ile  de  Gerbes,  où 
il  défit  le  roi  de  Tunis,  dont  les  sujets  avaient 
longtemps  infesté  ses  côtes  par  leurs  pirate- 
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ries,  il  mardis  vers  la  Sicile.  Là  il  reçut  des 
députés  de  Jeanne  (un  assassinat  avait  fait 
disparaître  Caraccioli),  chargés  de  lui  dire 
que,  s'il  ne  débarquait  pas  de  troupes  à  Na- 
ples, elle  révoquerait  l'adoption  du  duc 
d'Anjou  et  confirmerait  la  sienne.  Mais, 
quoique  la  reine  exécutât  alors  la  proposi- 
tion, il  ne  pouvait  plus  compter  sur  elle,  et 
son  embarras  sur  ce  qu'il  devait  faire 
fut  encore  augmenté  par  l'hostilité  du  nou- 
veau pape,  Eugène  III,  de  l'empereur  Si- 
gismond ,  du  duc  de  Milan ,  des  Vénitiens , 
des  Génois  et  des  Florentins,  qui  tous  étaient 
alors  dans  les  intérêts  de  la  France.  Il  réso- 
lut de  surveiller  de  son  royaume  de  Sicile  le 
cours  des  choses.  En  1431  le  duc  d'Anjou 
mourut;  mais  cet  événement  ne  l'avança 
pas  beaucoup,  car  la  reine  sans  foi  adopta 
René,  frère  du  duc,  pour  lui  succéder  au 
trône.  L'année  suivante,  lorsqu'elle  paya 
elle-même  le  tribut  à  la  nature,  Alphonse 
passa  sur  le  continent  de  l'Italie  avec  la  dé- 
termination de  se  saisir  du  royaume.  D'un 
autre  côté,  le  pape  le  réclama  comme  fief  du 
saint-siége,  et  promit  l'investiture  à  René, 
maintenant  duc  d'Anjou.  Débarquant  à  Gaë- 
te,  où  était  une  garnison  de  troupes  de  la 
république  de  Gènes  et  du  duc  de  Milan,  Al- 
phonse pressa  le  siège  avec  une  grande  vi- 
gueur. Une  flotte  s'approcha  pour  secourir 
la  place,  et  une  bataille  navale  s'engagea. 
Alphonse  y  fut  défait ,  et  resta  prisonnier 
avec  son  frère  Juan  de  Navarre  et  son  frère 
Henri,  si  fameux  dans  les  troubles  de  Cas- 
tille.  Tous  trois,  ainsi  qu'un  nombre  consi- 
dérable de  barons,  furent  conduits  à  Milan. 
Le  duc  ne  les  considéra  pas  comme  des  pri- 
sonniers, mais  comme  des  hôtes,  et  les  traita 
avec  une  générosité  digne  d'admiration. 

La  captivité  d'Alphonse  ne  fut  pas  plutôt 
connue ,  que  la  reine  convoqua  les  états 
pour  délibérer  sur  les  moyens  d'opérer  son 
élargissement  ;  mais  l'arrivée  de  son  frère  le 
roi  de  Navarre ,  la  nouvelle  qui  suivit  de  sa 
propre  délivrance  et  de  celle  des  nobles 
sans  rançon ,  ainsi  que  de  la  ligue  offensive 
et  défensive  entre  les  deux  princes ,  dissipè- 
rent les  inquiétudes  de  la  reine  et  de  la  na- 


tion. Au  lieu  d'abandonner  ses  projets  sur 
Naples  ,  Alphonse  trouva  dans  cette  alliance 
des  moyens  d'exécution.  L'infant  Pierre, 
resté  en  Sicile,  conformément  aux  ordres 
royaux ,  assiégea  et  prit ,  en  partie  par 
surprise  ,  la  ville  de  Gaête.  Les  états  d'A- 
ragon, de  Valence  et  de  Catalogne,  votèrent 
des  subsides  considérables  pour  la  guerre , 
et  aussitôt  Alphonse  recommença  les  hosti- 
lités et  fit  diverses  conquêtes.  Les  foudres 
de  l'Église  ne  lui  firent  pas  baisser  la  tète, 
et  il  poursuivit  ses  progrès  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale,  fin  1838 ,  le  duc  d'Anjou  ar- 
riva de  France  pour  soutenir  ses  prétentions 
en  personne.  Mais  ses  efforts  ne  purent  ar- 
rêter son  rival  ;  sa  flotte  Ait  défaite  et  la  ca- 
pitale investie ,  et ,  quoique  les  Aragonais 
fussent  forcés  de  lever  le  siège ,  leurs  victoi- 
res ultérieures  le  réduisirent  A  quitter  la 
ville  pour  aller  chercher  des  renforts.  Il  re- 
vint ensuite  à  la  recherche  de  l'ennemi ,  et 
fut  vaincu  ;  alors  il  ne  lui  resta  plus  que  peu 
de  possessions  dans  le  royaume,  outre  la 
capitale  et  une  autre  ville  fortifiée.  En  vain 
le  pape  Eugène  IV  proposa  un  accommo- 
dement; Alphonse  ne  voulut  entendre  i 
aucune  condition  ,  même  lorsque  les  trou- 
pes pontificales  joignirent  celles  de  Gènes 
et  marchèrent  contre  lui.  Près  d'Ursaria  il 
triompha  de  Sforza ,  général  des  forces  com- 
binées ,  et  investit  Naples  de  nouveau.  Les 
opérations  du  siège  furent  longtemps  ren- 
dues inefficaces,  moins  par  la  valeur  des  as- 
siégés que  par   les  diversions  du   prince 
français;  mais  à  la  fin  un  parti  d' Aragonais , 
ayant  été  introduit  de  nuit  dans  la  ville ,  sa 
saisit  de  l'une  des  tours ,  et  le  lendemain  la 
place  fat  emportée  d'assaut.   Le  doc  s'é- 
chappa sur  un  bâtiment  génois.  Bientôt  Ait 
remportée  une  victoire  sur  les  généraux  de 
la  république  et  du  pape  ;  ce  qui  amena 
forcément  la  soumission  de  toute  la  Galabre 
et  de  la  Pouille.  Les  deux  papes  Eugène  IY 
et  Félix  V  furent  alors  disposés  à  lui  confé- 
rer l'investiture  des  deux  Siciles,  i  la  con- 
dition qu'il  reconnaîtrait  chacun  d'eux  ex- 
clusivement. Il  accepta  l'offre  du  premier , 
consentit  à  tenir  le  royaume,  non  par  droit 
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de  conquête»  mais  comme  un  fief  du  saint- 
siège,  et  s'engagea  à  senrir  son  seigneur 
Kge  dans  la  reprise  de  la  Marche  d'Ancône. 
En  retour ,  Eugène  promit  de  déclarer  légi  - 
time  son  fils  bâtard  Ferdinand ,  qu'il  desti- 
nait à  Ini  succéder  sur  le  trône  de  Naples. 

En  reconnaissance  de  la  faveur  pontifi- 
cale pour  l'investiture  du  royaume  et  la  dé- 
claration de  légitimation  de  son  fils,  Al- 
phonse ,  durant  les  années  suivantes ,  servit 
le  saint-siége  dans  les  guerres  diverses  que 
soutint  cette  puissance  contre  ses  voisins , 
mais  dont  les  détails  sont  étrangers  à  ce  ré- 
sumé. Durant  sa  longue  absence,  ses  États 
furent  gouvernés  par  son  épouse  et  par  son 
frère  le  roi  de  Navarre,  dont  le  but  cons- 
tant était  d'humilier  le  roi  de  Castille ,  sans 
qu'il  en  résultât  d'avantages  pour  le  royau- 
me. Ses  sujets  avaient  bien  des  motifs  de  se 
plaindre  de  la  préférence  qu'il  donnait  au 
séjour  de  Naples  sur  ses  États  héréditaires. 
Les  guerres  dans  lesquelles  il  était  engagé , 
quoique  glorieuses  pour  ses  talents  militai- 
res, n'étaient  d'aucun  profit  pour  eux.  Ses 
conquêtes,  qu'il  avait  faites  à  l'aide  de  leur 
sang  et  de  leurs  trésors,  ne  devaient  pas 
être  réunies  aux  provinces  espagnoles  ;  elles 
étaient  destinées  â  passer  ,  comme  un 
royaume  séparé ,  sous  le  sceptre  du  bâtard 
Ferdinand,  qu'il  avait  fait  duc  de  Galabre. 
Si  ces  conquêtes  étaient  brillantes,  elles 
n'apportaient  aucun  avantage  solide  â  lui  ni 
à  son  peuple  ;  et  il  n'était  pas  difficile  de 
prévoir  qu'elles  formeraient  un  éternel  su- 
jet de  dispute  entre  ses  successeurs ,  d'une 
part ,  et  le  pape ,  les  princes  italiens  et  la 
France,  de  l'autre. 

En  1458 ,  Alphonse  fut  atteint  â  Naples 
d'une  maladie  mortelle.  Dans  son  testament, 
il  laissa  ses  provinces  espagnoles ,  avec  les 
Iles  Baléares,  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  à  son 
frère  Juan  de  Navarre ,  et  Naples  à  son  fils 
Ferdinand.  Il  possédait  des  qualités  d'un 
ordre  élevé ,  un  courage  indomptable ,  une 
constance  à  toute  épreuve ,  de  la  capacité 
d'esprit  et  quelques  vertus  ;  tous  les  biogra- 
phes lui  accordent  ces  mérites  ;  mais  ses 
préférences  pour  une  maîtresse  italienne , 
hist.  d'espagne.  h. 


au  mépris  d'une  reine  vertueuse,  son  ambi- 
tion sans  bornes  et  sa  politique  tortueuse , 
lui  enlèvent  une  grande  part  de  l'admiration 
avec  laquelle  la  postérité  l'aurait  consi- 
déré (1). 

Il  a  été  si  longuement  question  de  Juan  II 
dans  les  histoires  de  Castille  et  de  Navarre, 
qu'il  nous  reste  peu  de  chose  â  dire  ici*  La 
plus  grande  partie  de  son  règne  fut  employée 
â  des  guerres  avec  ses  sujets  catalans ,  ou 
avec  Louis  XI  de  France ,  qui  les  encoura- 
geait dans  leur  rébellion.  Sachant  combien 
ils  étaient  sensibles  au  sort  de  don  Carlos , 
et  quels  grands  progrès  l'amour  des  insti- 
tutions républicaines  avait  faits  parmi  eux , 
Louis  XI,  qui  avait  toujours  l'œil  fixé  sur  le 
Roussillon  et  sur  Narbonne,  se  mit  à  les 
pousser  â  la  révolte,  leur  promettant  un 
constant  appui.  Mais,  quoique  ces  sentiments 
nouveaux ,  qui  avaient  été  apportés  des  ré- 
publiques italiennes  ,  fussent  échauffés  par 
les  esprits  déréglés  qui  visaient  au  pouvoir , 
la  masse  du  peuple ,  tout  hostile  qu'elle  fût 
â  la  personne  de  Juan ,  était  satisfaite  des 
anciennes  institutions.  Les  hommes  ardents 
n'osèrent  donc  pas  immédiatement  procla- 
mer une  république;  d'ailleurs  ils  avaient 
besoin  d'assistance  dans  la  lutte  où  ils  étaient 
près  d'entrer.  Se  défiant  du  caractère  per- 
fide de  Louis ,  ils  envoyèrent  une  députa- 
tion  à  Henri  IV  de  Castille ,  offrant  de  se 
faire  ses  sujets  s'il  voulait  les  aider  à  briser 
les  chaînes  de  leur  vasselage.  Henri  accepta, 
fut  proclamé  à  Barcelone,  et  envoya  un  gros 
corps  de  troupes  aux  frontières.  Alors  la 
principauté  tout  entière  courut  aux  armes, 
et  assiégea  dans  Girona  la  reine,  objet  de  la 
haine  générale.  A  cette  époque ,  le  roi  d'A- 
ragon fut  assisté  par  une  forte  division  de 
troupes  françaises ,  et  par  de  l'argent  qu'a- 
vança Louis,  qui  fut  mis  en  possession  tem- 


(1)  Anonymus,  Diaria  Napolilana  (apud  Mu- 
ratorium).  Anonymus,  Sloria  di  Napoli,  t.  if, 
p.  260-285.  Giannone,  delV  Isloria  civile  del 
regno  di  Napoli,  t.  m.  Zurita,  Anales  de  Ara- 
gon, t.  If,  lib.  xiv-xv. 
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pondre  de*  seigneurie*  du  RoussiUon  et  de 
ja  Cerdagoe.  Repousses  dans  leurs  tentati- 
ves ,  et  bientôt  après  défaits  par  Juan  en 
personne ,  qui  investit  Barcelone,  les  re- 
belles furent  d'autant  plus  confirmés  dans 
leur  résolution  de  résistance.  Ils  ne  se  con- 
férèrent pas  de  défendre  héroïquement  la 
cité  ;  une  autre  division ,  ayant  effectué  sa 
jonction  avec  les  Castillans ,  investit  de  nou- 
veau Giropa  ,  mais  sans  résultat.  Il  parait 
qu'Us  furent  bientôt  mécontents  de  Henri , 
car ,  en  1W}8,  ils  appelèrent  don  Pedro,  in- 
fant de  Portugal ,  descendu  par  les  femmes 
des  comtes  d'Urgel,  à  recevoir  la  couronne 
d'Aragon  et  de  Sicile.  Il  accepta  l'invita- 
tion et  se  mit  4  leur  tête.  Hais,  comme  le  roi 
fut  bief*  soutenu  par  les  Aragonais  et  les  Va- 
lenciens ,  la  fortune  se  déclara  généralement 
ponr  la  cause  légitime.  La  guerre  fut  con- 
duite avçe  assez  de  désordre  pour  durer 
plusieurs  années ,  même  après  )a  mort  na- 
turelle de  Pierre!  pn  1466.  Le  chef  des  re- 
belles Ait  ensuite  le  duc  de  Lorraine,  fils  du 
duc  d'Anjou,  anqiiel  ils  offrirent  ?ussi  la 
couronne.  Juan  ne  fut  pas  abattu  par  le* 
préparatifs  menaçants  du  duc,  et  dans  les, 
hostilités  confuses,  revenant  perpétuellement 
•ur  les  mômes  théâtres,  il  fut  grandement 
aidé  par  sa  vaillante  épouse,  qui  avait  été 
nourrie  dans  les  dissensions  civiles ,  et  qui 
se  plaisait  sur  les  champs  de  braille  (l). 
L'infent  Ferdinand  aussi,  qui  devait  bientôt 
devenir  l'époux  d'Isabelle  de  Cas  tille,  fit  ici 
son  apprentissage  de  la  guerre.  En  1^8,  ce 
prince  fut  déclaré  roi  de  Sicile ,  et  associé 
pvec  son  père  au  gouvernement  d'Aragpn. 
En  1470,  l£  due  mourut,  tandis  qu'il  solli- 
citait des  renforts  de  France,  et  délivra 
ainsi  Juan  d'un  ennemi  pctif  et  formidable. 
Quoique  les  Catalans  en  général  fussent  rap- 
pelés au  devoir ,  une  faction  désespérée  à 
Barcelone  préféra  se  soumettre  au  roi  de 
France  ;  mais  Juan  tira  si  bien  parti  de  l'é- 


(1)  Elle  était  fille  du  connétable  de  Castille, 
seconde  femme  de  Juan  et  mère  de  l'infant 
Ferdinand* 


DESPAGNE, 
vénement,  qu'en  peu  de  temps  il  réduisit  la 
plus  grande  partie  des  forteresse*  catalanes. 
Au  siège  de  Paralada,  il  courut  on  imminent 
danger  de  mort.  Tandis  qu'il  était  endormi, 
un  détachement  de  cinq  cents  lanciers  fortft 
son  camp  et  marcha  vers  sa  tente.  Dans  la 
confusion  inévitablement  causée  par  les  té- 
nèbres et  l'attaque  subite»  il  aurait  certaine- 
ment été  pris  ou  tué,  san*  le  dévouement  de 
quelques  serviteurs  qui  résistèrent  aux  as- 
saillants assez  longtemps  pour  qu'il  pût  mon: 
ter  à  cheval  et  s'enfuir  presque  nu  à  Fi- 
gueras ,  où  se  trouvait  le  corps  principal  de 
ses  forces.  Perpignan,  qui  avait  si  longtemps 
souffert  de  la  rapacité  des  gouverneur* 
français,  et  qui  voyait  que  Louis  n'avait 
nullement  l'intention  de  la  rendre  m  roi 
d'Aragon,  profita  du  YQÎainage  du,  roi  ppw 
demander  une  garnison  espagnole  ;  niais  le 
château ,  qui  était  trop  bien  situé  pour  être 
forcé,  tint  encore  pour  Loujs.  P&ralfld^  a'ér. 
tant  soumise,  Barcelone  seule  restait  en  âlftf 
de  rébellion  ;  elle  fut  investie  par  le  km. 
L'année  suivante  (1472),  tandis  que  cetl* 
cité  persistait  dans  sa  défense  9  la  proviw* 
d'Ampourdan,  que  le  duc  de  Lorraine  avait 
réduite,  fut  recouvrée  par  les  Aragonais.  A 
la  fin ,  au  moyen  de  la  démence  de  Juaa, 
qui  promit  de  rendre  un  acte  d'oubli  pour 
toutes  les  offenses ,  et  de  confirmer  les  ha- 
bitants dans  la  jouissance  de  leurs  anciens 
privilèges ,  la  place  capitula ,  et  la  rébellion 
finit.  L'année  d'après,  le  peuple  de  Perpi- 
gnan se  souleva  contre  la  garnison  fran- 
çaise qu'il  immola,  et  son  exemple  fat 
suivi  par  les  gens  d'Elne  ,  qui  n'étaient  pas 
moins  dégoûtés  des  troupes  de  Louis  (1). 

L'on  ne  devait  pas  attendre  que  le  roi 
de  France  supportât  tranquillement  la  perte 
de  ces  places.  Son  armée  marcha  contre  Per- 
pignan ,  où  Juan  se  jeta  lui-même.  Le  siège 
fut  poursuivi  avec  ardeur  ;  mais  l'approche 


(1)  Rodericns  Santius,  Hùloria  Hispatfc*, 
pars  iv,  cap.  34-37.  Lucius  M arineus  Siculus» 
de  Rébus  Hispaniœ,  Hb.  xu-xvii.  Zurita, . 
lu  de  Aragon,  t.  IV,  lib.  xvi-xvm. 
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de  Tinfent  Henri»  tenant  de  la  Cas  tille*  dé- 
termina les  Français  à  se  retirer.  Quoique  la 
place  fût  investie  «ne  seconde  ibis,  la  ten^ 
tative  ne  réussit  pas  davantage,  et  Louis, 
qui  avait  d'autres  ennemis  ,  fat  forcé  de  sus- 
pendre ses  desseins  sur  cette  province  et  de 
consentir  à  la  paix.  Il  n'eut  pas  plutôt  les 
mouvements  libres,  qu'il  se  prépara  au  re- 
nouvellement des  hostilités,  et  dans  un  temps 
où  ses  agents  traitaient  avec  les  ambassa- 
deurs de  Juan  pour  une  pacification  dura- 
ble. La  perfidie  de  son  caractère  fut  plus 
manifeste  que  jamais ,  lorsqu'il  retint  les 
ambassadeurs  comme  prisonniers  jusqu'à  ce 
que  ses  préparatifs  fussent  achevés.  Afin  de 
tenir  tête  à  Forage  qui  s'approchait ,  Juan 
demanda  du  secours  à  son  neveu  Ferdi- 
nand, roi  de  Nâples;  et  comme  l'assistance 
lui  fut  prêtée  aussitôt ,  il  lui  donna  la  main 
de  sa  fille  Jeanne,  néanmoins  Elne  Ait  bien^ 
tôt  abattue  pair  les  fotces  énormes  de  Louis; 
Perpignan  subit  le  tilAme  tort ,  et  Juan,  dont 
lé  fils  Ferdinand  était  trop  occupé  par  les 
ttt>ubîeë  de  Castille  pour  l'assister ,  fat  con- 
traint de  consentir  I  une  trêve  ;  et  durant  le 
reste  de  sofi  régne  il  ne  put  arracher  les 
places  perdues  des  mains  dé  l'ennemi* 

Par  cette  paix,  la  Sardaigne  et  la  Sicile  fo- 
rent déclarées  à  jamais  unies  à  la  couronne 
d'Aragon.  La  derfliêre  Me  jouit  de  la  tran- 
quillité intérieure  èous  l'administration  de 
ses  Vice-tois  j  l'antre,  dans  une  occasion  au 
moins,  soutint  son  droit  de  rébellion  ;  mais 
les  révoltés  furent  écrasés ,  et  les  biens  de 
leurs  chefc  forent  confisqués  au  profit  de  la 
couronne.  Tandis  que  Juan  était  accablé 
par  les  Français ,  pat  ses  disputes  avec  l'A- 
ragon ,  et  la  rébellion  de  la  Catalogne ,  nous 
ne  devons  pas  être  surpris  que  le  royaume 
fût  fréquemment  ébranlé  par  de  fortes  com- 
motions. Les  nobles  turbulents  d'Aragon  et 
de  Valence  demandaient  une  main  ferme  pour 
les  contenir  ;  et  toutes  les  fois  que  ce  frein 
était  relâché  à  cause  de  1' absence  du  roi ,  ils 
s'emportaient ,  W  limient-  à  letirs  guerres 
de  parti ,  dtf  tfàbâûdofinaieflt  à  des  pillages 
publics,  et  défiaient  l'autorité  des  tribunaux 
ordinaire*.  CMqties-tins  de  M  ttoH*  «h 


tretenaient  des  bandes  de  brigands  organi- 
sés. Un  citoyen  de  Saragosse,  homme  d'une 
basse  extraction ,  mais  qui  avait  assez  de 
crédit  pour  placer  dans  les  emplois  de  la 
magistrature  ses  parents  et  ses  créatures ,  et 
qui  finit  par  acquérir  dans  la  cité  un  pou- 
voir plus  grand  que  les  rois  n'en  avalent 
jamais  exercé ,  suivit  l'exemple  séduisant 
des  barons ,  et  couvrit  les  grands  chemins 
de  ses  hommes.  Pour  l'abattre  »  il  fallut  em- 
ployer la  ruse  ;  car  à  cette  époque  on  aurait 
eu  vainement  recours  à  la  force  ouverte* 
Jacques  d'Aragon ,  prince  du  sang  royal  * 
réuéit  quelques  bandes  dé  ces  gens  hors  la 
loi ,  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  et  saisit 
quelques  forteresses  importantes.  Il  fut  in- 
vesti dans  Huela  par  le  vice-rot  de  Valence* 
pris,  conduit  A  Barcelone,  et  décapité  (1)» 

A  la  mort  de  Juan,  en  1479,  Ferdinand  II 
fat  immédiatement  reconnu  par  les  trois 
États  espagnols.  Gomme  ses  transaction^ 
avec  les  mahométans,  les  Castillans,  les  Por- 
tugais et  les  Navarrais*  ont  été  déjà  rapport 
tées ,  il  ne  reste  plus  qu'à  signaler  les  faits 
qui  n'auraient  pu  être  classés  parmi  les  évé- 
nements de  ces  royaumes. 

Bientôt  après  son  avènement  >  Ferdinand 
Ait  naturellement  avide  d'obtenir  la  restitua 
tion  du  Roussillon  et  de  la  Cetdagae  ;  mais 
à  ses  pressantes  ambassades  Louis  Xt  né 
donna  que  des  réponses  évasives.  Le  sue-8 
cesseur  de  Louis,  Charles  VIII,  tout  en  dé-* 
sirant  maintenir  la  bonne  intelligence  avee 
le  monarque  qui  unissait  toute  l'Espagne 
sous  son  sceptre ,  répugnait  à  rendre  une 
province  dont  la  possession ,  en  cas  de 
guerres  futures ,  serait  d'un  prix  inestima-* 
ble.  Mais  quand  Ferdinand,  indigné  des 
faux-fuyants  de  Charles,  commença  des  ar- 
mements pour  le  recouvrement  de  cette 
frontière ,  le  dernier ,  qui  méditait  la  con- 
quête de  Naples,  et  qui  désirait  ne  laisser 


(1)  LuciuêMafuieus  SteulUs,  «s  Behuë  HU- 
pantœ,  lib*  *vn  et  vrnu  Rodericus  Santius* 
HUtori*  HUff9iHc9f  pfcife  IV*  Zuflta,  Anmlts  de 
Aragon,  t.  iv,  lib.  xvm-xx. 


960  HISTOIRE 

aucun  ennemi  qui  pût  assaillir  la  France  du- 
raut  son  absence ,  fit  évacuer  Perpignan  et 
les  forteresses  de  la  province  par  les  troupes 
françaises  ;  elles  furent  immédiatement  oc- 
cupées par  des  garnisons  aragonaises. 

La  sévérité  de  Ferdinand ,  roi  de  Naples , 
avait  été  supportée  avec  peine  par  le  peu- 
ple. Le  mécontentement  parut  au  roi  de 
France  une  excellente  occasion  de  réclamer 
les  droits  de  sa  famille  sur  ce  pays ,  et  de  sa- 
tisfaire une  ambition  qui  se  laissait  rarement 
arrêter  par  des  considérations  de  justice  et 
d'équité.  Il  fut  confirmé  dans  son  dessein 
lorsque  divers  nobles  napolitains,  dégoûtés 
de  leur  maître ,  recherchèrent  sa  protec- 
tion, et  offrirent  de  l'aider  dans  l'acquisi- 
tion d'un  si  beau  royaume.  Il  y  avait  un 
autre  parti,  également  mécontent  du  tyran , 
mais  non  pas  aussi  favorable  à  Charles. 
Ceux-ci  s'adressèrent  au  roi  d'Aragon,  avec 
des  vues  analogues  à  celles  de  leurs  com- 
patriotes qui  s'étaient  tournés  du  cAté  du 
monarque  français  ;  et  ce  fut  seulement  lors- 
que Ferdinand  eut  montré  quelque  déplaisir 
à  la  réception  de  leur  message ,  qu'ils  se 
réunirent  à  son  rival  (1).  La  mort  du  roi  de 
Naples,  et  l'avènement  de  son  fils  Alphonse 
en  1494 ,  n'amenèrent  aucun  changement 
ni  dans  les  intentions  de  Charles ,  ni  sur  la 
désaffection  du  peuple  ;  Alphonse  était  aussi 
impopulaire  que  Ferdinand.  Alarmé  des 
préparatifs  des  Français ,  et  de  l'hostilité 
soupçonnée  du  pape ,  le  nouveau  roi  im- 
plora le  secours  de  son  frère  d'Espagne,  et 
reçut  l'assurance  qu'il  sollicitait.  En  même 
temps  Charles  envahit  l'Italie  par  Grenoble, 
et  marcha  droit  sur  Rome  par  Pavie  et  Flo- 
rence. Ayant  forcé  le  pape  à  entrer  dans  ses 


(1)  Marini  Sanuti,  de  Bello  Gallico  (apud 
Muratorium,  Rerum  Ilalicorum  Scriplino). 
Camillo  Porlio,  Congiura  di  baronidel  regno  di 
Napoli  centra  Ferdinando  I,  passion.  Giannone, 
delV  letora  civile  del  regno  di  Napoli,  lib.  vin. 
Marineus  Siculus,  de  Rébus  HispanicU.  lib.  xx- 
xxi.  Zuiila,  Hûloria  del  reg  Hernando  elCa- 
tolico,  1. 1,  lib.  i-iii. 
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intérêts ,  il  continua  sa  route  vers  Naples. 
Alphonse,  terrifié  à  l'approche  du  danger , 
et  convaincu  que  ses  sujets  désiraient  son 
renversement,  abdiqua  en  faveur  de  son  fila 
Ferdinand,  qui,  selon  ses  espérances,  serait 
en  état  de  les  rallier  autour  de  1'étçndard 
national  ;  puis  il  se  retira  dans  un  monastère 
de  Sicile.  L'espoir  était  vain.  Les  Napoli* 
tains  s'enfuirent,  peut-être  autant  par  couar- 
dise que  par  désaffection ,  dès  le  moment 
qu'ils  se  trouvèrent  en  face  des  Français  ; 
et  la  capitale ,  avec  les  places  fortifiées ,  se 
soumit  aux  envahisseurs.  Frederick  se  réfu- 
gia dans  l'île  d'Iscbia. 

Mais  Ferdinand  d'Espagne  ne  se  tenait  pas 
oisif.  Par  ses  ambassadeurs  à  Venise  il  for- 
ma une  ligue  avec  le  pape ,  la  république , 
le  duc  de  Milan  et  le  fugitif  Frederick,  pour 
l'expulsion  des  Français  de  l'Italie.  Heu- 
reusement pour  la  cause  commune ,  la  rapa- 
cité et  l'insolence  des  envahisseurs  avaient 
Ait  tourner  aux  Napolitains  les  yeux  yen 
leur  roi  détrôné,  qu'ils  invitèrent  à  repren- 
dre sa  dignité ,  et  i  l'approche  duquel  ils 
ouvrirent  les  portes  de  la  capitale  et  de  di- 
verses forteresses  importantes.  A  cette  épo- 
que ,  Gonsalvo  de  Cordova ,  le  général  de 
Ferdinand,  qui  avait  acquis  de  la  réputation 
dans  les  guerres  de  Grenade ,  commença  sa 
brillante  carrière.  La  rapidité  avec  laquelle 
il  réduisit  beaucoup  de  places  fortifiées ,  et 
triompha  des  généraux  français  en  rase  cam- 
pagne, attira  l'attention  de  l'Europe  vers 
cette  partie  de  l'Italie.  Ses  exploits,  dès  la 
première  campagne ,  lui  firent  donner  la  qua- 
lification du  grand  capitaine.  Les  Calabres 
forent  bientôt  arrachées  aux  envahisseurs , 
qui  se  trouvèrent  heureux  de  se  réfugier 
dqns  les  États  de  l'Église  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours  attendus  de  France.  Le  roi  res- 
tauré ne  survécut  pas  longtemps  i  ses  suc- 
cès. Les  fatigues  de  la  campagne  le  condui- 
sirent au  tombeau  en  1496.  Il  eut  pour 
successeur  son  oncle  Frederick,  fils  du  pre- 
mier roi  aragonais  de  Naples.  Gonsalvo 
continua  ses  éminents  services  au  nouveau 
monarque ,  et  le  pape   lui-même  employa 
assez  souvent  sa  valeur  pour  humilier  les 
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temporels  de  l'Église.  Le  roi  de 
France  tenta  en  vain ,  au  moyen  d'une  di- 
version ,  de  détourner  l'attention  de  Ferdi- 
nand des  affaires  d'Italie  ,  par  les  puissants 
armements  qu'il  porta  souvent  sur  le  Rous- 
silloo  ;  il  trouva  le  roi  d'Espagne  préparé 
comme  de  coutume  à  défendre  ses  frontières , 
et  à  assurer  la  couronne  sur  la  tête  de  Fre- 
derick. 

Mais  Ferdinand  cessa  bientôt  de  s'inté- 
resser en  faveur  de  ce  parent.  A  cette  froi- 
deur croissante  pour  ce  prince,  diverses 
causes  ont  été  assignées  ;  mais  la  principale 
était  l'ambition  insatiable  du  roi ,  qui  sou- 
vent ne  prenait  pas  conseil  de  la  justice. 
Apprenant  que  Louis  XII ,  successeur  de 
Charles ,  se  préparait  aux  armes  pour  re- 
couvrer le  royaume  de  Naples ,  il  pria  ce 
monarque  de  renoncer  à  l'entreprise;  et 
comme  il  trouva  que  les  sollicitations  étaient 
inutiles,  il  osa  proposer  une  division  de 
tout  le  royaume.  Louis  saisit  avidement 
cette  offre ,  et  les  spoliateurs  royaux  entrè- 
rent immédiatement  en  négociations  pour 
s'entendre  sur  leurs  parts  respectives.  D'a- 
bord la  ville  et  le  royaume  de  Naples  furent 
adjugés  à  Louis ,  les  deux  Calabres  et  les 
Abruzzes  à  Ferdinand  ;  les  revenus  prove- 
nant des  pâturages  de  la  Pouille  devaient 
être  divisés  entre  eux.  Mais  des  discussions 
donnèrent  lieu  à  une  nouvelle  division.  Le 
roi  d'Espagne  eut  les  deux  Calabres  et  la 
Pouille;  Naples  et  les  Abruzzes  furent  attri- 
bués aux  Français.  Afin  de  maintenir  l'har- 
monie sur  d'autres  points,  Louis  convint  en 
même  temps  d'abandonner  ses  réclamations 
sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  et  Fer- 
dinand renonça  à  ses  prétentions  sur  Mont- 
pellier. Les  deux  souverains  envoyèrent  de 
puissants  armements  pour  exécuter  ce  pacte 
inique.  A  cette  nouvelle ,  l'infortuné  Frede- 
rick se  plaignit  au  monarque  espagnol  d'une 
injustice  si  monstrueuse.  Ferdinand  répon- 
dit qu'il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner le  roi  de  France  de  l'entreprise  ; 
que ,  voyant  toutes  les  instances  inutiles ,  il 
avait  offert  même  une  somme  considérable 
à  cet  effet,  et  que  c'était  seulement;  après 
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avoir  vu  Louis  attaché  invariablement  à 
l'entreprise ,  et  ligué  avec  les  puissances  ita- 
liennes pour  en  assurer  le  succès,  qu'il  avait 
consenti  à  la  division.  II  ajouta  qu'une  telle 
division  étant  inévitable,  il  valait  mieux  que 
la  France  eût  une  simple  part ,  au  lieu  de  la 
totalité. 

Tandis  que  les  troupes  françaises  d'un 
côté ,  et  le  grand  capitaine  de  l'autre,  sai- 
sissaient ses  provinces,  Frederick,  avec  un 
peuple  aussi  désaffectionné  et  aussi  lâche 
que  les  Napolitains,  était  hors  d'état  de  leur 
tenir  tête.  Comme  Louis  promit  de  lui  accor- 
der une  pension  proportionnée  à  son  rang , 
il  chercha  un  asile  en  France.  A  peine  les 
armées  furent  en  possession  du  pays ,  que 
leurs  chefs  commencèrent  à  se  quereller  sur 
l'étendue  précise  de  leurs  territoires  respec- 
tifs. Comme  chacun  aspirait  à  s'emparer  de 
la  portion  tenue  par  l'autre,  un  appel  aux 
armes  pouvait  seul  décider  leurs  préten- 
tions. Une  guerre  sanglante  suivit ,  dont  on 
peut  trouver  les  détails  dans  les  histoires 
d'Italie  de  l'époque  et  dans  l'ouvrage  de 
Sismondi.  Elle  ne  présente  guère  qu'une 
suite  non  interrompue  de  victoires  rempor- 
tées par  le  grand  capitaine ,  qui  triompha 
des  vieux  généraux  et  des  armées  de  la 
France  ;  elle  se  termina  en  1504  par  l'en- 
tière soumission  du  royaume  aux  Espagnols. 

Les  brillants  succès  du  général  espagnol 
excitèrent  bientôt  l'envie  de  quelques  offi- 
ciers ses  compagnons,  qui  le  représentèrent 
au  souverain  comme  méditant  des  projets 
contraires  à  la  conservation  de  la  nouvelle 
conquête  à  la  couronne  de  Castille.  Dans 
les  fréquents  ordres  qu'il  reçut,  il  aperçut 
trop  clairement  la  défiance  de  Ferdinand,  et 
continua  néanmoins  de  le  servir  avec  la 
même  fidélité  inébranlable.  En  1506,  Fer- 
dinand arriva  à  Naples ,  et  sa  défiance  fut 
grandement  diminuée  par  ses  fréquentes 
communications  avec  le  général.  Mais  com- 
me son  propre  cœur  lui  apprenait  que  la 
vertu  humaine  est  souvent  faible,  il  emmena 
Gonsalvo  avec  lui  en  Espagne,  laissant  l'au- 
torité de  vice-roi  entre  les  mains  de  don 
Ramon  de  Cardona» 
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Dans  les  interminables  révolutions  d'Italie, 
depuis  ce  temps  jusque  la  mort  de  Ferdi- 
nand, les  alliances  toujours  changeantes 
entre  le  pape ,  l'empereur ,  les  Vénitiens  et 
les  rois  d'Espagne,  et  leurs  résultats  n'ayant 
eu  aucune  influence  sur  l'Espagne ,  nous 
nous  abstenons  de  les  exposer.  Il  nous  suffit 
d'observer  que  l'Espagne  conserva  la  pos- 
session ininterrompue  de  sa  conquête ,  dont 
l'investiture,  en  1510,  fut  conférée  parle 
pape  à  Ferdinand  comme  un  fief  de  l'Église. 

Durant  le  règne  de  ce  prince,  l'inquisition, 
comme  on  Ta  montré  précédemment ,  fut 
introduite  en  Aragon.  Cette  introduction 
rencontra  une  forte  opposition  de  la  part 
des  Valenctens  et  des  Aragonais ,  et  surtout 
de  la  part  des  habitants  de  Saragosse. 
Ayant  vainement  sollicité  l'intervention  du 
grand -justicier,  quelques-uns  des  convertis 
les  plus  désespérés ,  dont  les  pères  avaient 
été  arrachés  à  la  Foi  de  Moïse  ou  de  Maho- 
met ,  résolurent  d'assassiner  Pierre  d'Ar- 
bens,  chanoine  dé  la  cathédrale ,  et  chef  du 
tribunal  de  Saragosse ,  ainsi  que  l'assesseur 
et  un  autre  ministre  du  saint-office.  Leur 
premier  dessein  était  d'entrer  dans  les  ap- 
partements du  prêtre,  qui  étaient  situés  dans 
les  cloîtres  de  la  cathédrale,  et  de  l'immoler 
dans  son  lit.  Dans  ce  but  ils  enlevèrent  l'une 
des  barres  de  fef  de  la  fenêtre  tournée  du 
côté  de  la  porte;  mais,  comme  ils  furent  in- 
terrompus, ils  gagnèrent  le  chœur,  où  l'on 
chantait  les  matines ,  espérant  que  leur  vic- 
time y  assisterait.  Mais  cette  nuit  elle  ne  parut 
pas  ;  et  les  conjurés  remirent  l'exécution  de 
leur  dessein  à  la  nuit  suivante.  Au  temps 
fixé,  entre  minuit  et  une  heure,  Ils  entrèrent 
dans  la  cathédrale  en  deux  troupes,  par 
deux  portes ,  afin  de  mieux  échapper  à  l'at- 
tention, et  prirent  leurs  postes  dans  les  deux 


cloîtres  opposés,  ayant  le  chœur  entre  eux. 
Le  chanoine  parut  bientôt,  portant  d'une 
main  une  petite  lanterne ,  dans  l'autre  une 
pique;  précaution  qu'il  avait  adoptée  à 
cause  du  bruit  répandu  que  l'on  attenterait  à 
sa  vie  d'un  moment  à  l'autre.  Il  posa  l'arme 
contre  un  pilier ,  tandis  qu'il  s'agenouillait 
devant  le  grand  autel.  Quelques-uns  des 
conspirateurs  se  glissèrent  silencieusement 
vers  ce  point  pour  s'assurer  de  la  pique, 
tandis  que  trois  d'entre  eux  s'avancèrent  dou- 
cement vers  la  victime  qui  tournait  le  dos 
au  chœur.  L'un  d'eux  la  frappa  sur  le  cou  et 
s'enfuit  ;  un  autre  la  perça  deux  fois  de  son 
épée,  et  se  préparait  à  lui  couper  la  tête, 
lorsque,  voyant  le  chanoine  tomber  avec  une 
expression  de  reconnaissance,  comme  heu- 
reux d'être  jugé  digne  de  souffrir  pour  la 
foi ,  et  s'apercevant  que  le  bruit  était  en- 
tendu par  les  ecclésiastiques  dans  le  chœur, 
les  conspirateurs  s'enfuirent  précipitamment, 
avant  que  des  mesures  fussent  prises  pour 
leur  arrestation.  On  trouva  d'Arbens  baigné 
dans  son  sang ,  et  il  fut  transporté  dans  son 
tit,  où  il  languit  jusqu'à  la  nuit  suivante.  Le 
lendemain  l'indignation  de  la  populace  rom- 
pit toutes  les  digues  ;  le  sang  de  tous  les 
convertis  aurait  pu  seul  ta  satisfaire ,  si  l'ar- 
chevêque n'avait  â  grand'peine  apaisé  le 
tumulte.  Cet  horrible  sacrilège  n'eut  d'autre 
effet  que  d'établir  plus  fermement  l'autorité 
du  saint-office  (1). 


(1)  Mariai  Sanuti  Comtnentarwi  de 
Gallieo,  p.  70-151  (  apud  Muratorium  ).  Ado- 
nymus,  Sloria  di  Napoli,  t.  n,  p.  306.  Lucius 
Marineus  Siculus,  de  Rébus  Hispaniœ ,  lib.  xxi. 
Zurita,  ttistoria  del  rey  Hernando  el  Catolico, 
1. 1,  lib.  III. 
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ÉTAT  POLITIQUE ,  CIVIL  ET  RELIGIEUX  DE  L'ESPAGNE  SOUS  LA  DOMINATION 

DES  ARABES. 


$  Ier.  ÉTAT  DE  LESPAGNK  MAHOMÉTÀNB.  —  GOUVBRH EMEUT ,  feEUGHW, 
LOIS,  LITTÉRATURE ,  SCIBKCBS,  RTC. 


Après  aToir  exposé  les  événements  les  plus 
frappants  durant  la  domination  mahomé- 
tane,  nous  pllonq  présenter  le  tableau  de  la 
situation  deq  divers  royaumes  depuis  la 
fondation  de  l'État  des  Asturies  par  Pelage 
jusqu'à  l'avènement  de  Charles  Ier ,  ou, 
comme  il  est  plus  généralement  connu ,  de 
l'empereur  Charleq  Y. 

L'Espagne  mahométane  comprit  d'abord 
près  des  neuf  dixièmes  de  la  Péninsule.  Sous 
les  vice-rois  des  khalifes  et  les  successeurs 
immédiats  du  premier  Abderrahman ,  c'est- 
à-dire  depuis  le  commencement  du  huitième 
siècle  jusqu'à  la  mort  d' Almanzor  à  la  fin  du 
dixième,  elle  fut  l'admiration  et  la  terreur  de 
l'Europe.  Les  revenus  que  les  rois  de  Cor- 
doue  tiraient  de  leurs  vastes  possessions,  de 
ï Andalousie,  de  Grenade,  de  Murcie,  Va- 
lence, Tolède,  Estramadure ,  des  Algarves, 
d'un  grand  nombre  de  villes  de  Léon  et  de 
la  Vieille-Castille,  de  la  plupart  des  cités  d'A- 
ragon et  de  Catalogne,  sans  parler  de  l'Afri- 
que et  des  iles  de  la  Méditerranée;  ces  re- 
venus étaient  sans  doute  immenses,  et  Von 
a  vu  comment  l'un  des  premiers  émirs,  Jus- 
sef  el  Fehri,  s'était  appliqué  à  régulariser 


les  moyens  de  perception,  comment  le  sys- 
tème d'administration  financière  s'était  per- 
fectionné sous  les  khalifes.  Par  ces  moyens, 
les  souverains  mahométans  se  trouvèrent  en 
état  de  maintenir  constamment  non-seule- 
ment une  armée  effective  considérable  de 
naturels  du  pays ,  mais  en  outre  de  grands 
corps  d'auxiliaires  étrangers.  Toutefois ,  se- 
lon Abu  Bekir,  ces  mercenaires  furent  une 
des  principales  causes  qui  précipitèrent  le 
déclin  de  cette  glorieuse  monarchie.  L'es- 
prit de  nationalité  ne  fut  pas  détruit  ;  il  fut 
entretenu  par  les  transplantations  du  sol 
primitif  :  les  Égyptiens  à  Beja  et  à  Lis- 
bonne ,  les  Persans  à  Huete ,  les  Assyriens 
à  Grenade,  les  Berbères  et  les  Slavons  dans 
la  plupart  des  grandes  villes ,  spécialement 
aux  alentours  de  la  cour;  les  habitants  de 
Damas,  d'Ëmessa  et  de  l'ancienne  Palestine, 
à  Cordoue ,  Séville ,  Niebla,  Médina  Sido- 
nia  et  Algeziras,  devinrent  autant  de  factions 
rivales,  toutes  ardentes  à  la  poursuite  du 
pouvoir,  et  toutes  animées  réciproquement 
de  sentiments  hostiles.  Leurs  querelles  fré- 
quentes entraînèrent  de  grands  désastres 
dans  l'État,  et  permirent  aux  aventuriers  et 
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aux  ambitieux  de  s'agiter  dans  une  longue 
impunité.  On  a  déjà  vu  comment  Muza  ben 
Zeyad,  Omar  ben  Hafs,  Calib  ben  Omar,  et 
d'autres  chefs  rebelles ,  s'efforcèrent  de  re- 
tenir et  même  d'étendre  leurs  gouverne- 
ments. À  la  fin  Cordoue  tomba  de  son  or- 
gueilleuse élévation ,  et  les  gouverneurs  de 
Tolède,  Badajoz,  Beja ,  Séville ,  Ecija ,  Ma- 
laga,  Grenade,  Almeria,  Lorca,  Murcie,  Dé- 
nia ,  Valence,  Lerida,  Saragosse  et  Huesca, 
aspirèrent  ouvertement  à  une  souveraineté 
indépendante.  On  sait  combien  de  ces  États 
furent  abattus  par  le  roi  de  Séville  ;  comment 
le  sien  même,  avec  ceux  qui  survécurent , 
furent  absorbés  par  Jussef ,  le  premier  em- 
pereur des  Almoravides;  comment,  dans  le 
déclin  de  cette  nouvelle  puissance,  les  gou- 
verneurs locaux  s'efforcèrent  de  nouveau  de 
rétablir  des  royaumes  indépendants;  com- 
ment cette  dynastie  africaine  fut  renversée 
par  celle  des  Almobades  encore  plus  féroces; 
comment,  dans  le  déclin  de  cette  force 
nouvelle,  les  gouverneurs  revinrent  aux  an- 
ciennes tentatives  d'autorité  indépendante  ; 
comment  la  domination  maure  fut  ainsi  cir- 
conscrite dans  la  région  montagneuse,  bornée 
par  la  mer  et  par  une  ligne  tirée  de  Malaga 
par  Archidona,  Leja ,  Guardia,  la  Sierra  de 
Gazoria,  jusqu'aux  environs  de  Lorca;  et 
comment  ce  faible  état  fut  limité  encore  suc- 
cessivement par  les  souverains  deCastille, 
depuis  Alphonse  le  Savant  jusqu'à  son  assu- 
jettissement définitif  par  Ferdinand  le  Catho- 
lique. 

Dans  tous  les  États  de  l'Espagne,  maho- 
métans  ou  chrétiens,  le  gouvernement  était 
absolu ,  mais  pas  despotique.  Si  le  chrétien 
pouvait  en  appeler  au  code  légal  du  pays 
qu'il  habitait,  le  mahométan  pouvait  aussi 
invoquer  les  dispositions  du  Koran.  Si  cet 
appel  ou  celte  invocation  était  parfois  dé- 
daigné au  milieu  des  désordres  et  des  vio- 
lences, c'était  une  exception  à  la  règle  géné- 
rale. A  Cordoue  la  souveraineté  était  héré- 
ditaire depuis  le  premier  et  le  plus  grand  des 
Abderrahman  ;  mais  il  arriva  aussi  que  l'ap- 
plication du  droit  fut  un  objet  de  dispute. 
Quelques-uns  des  cheiks  et  des  kad'is  soute- 
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naient  que  la  proximité  devait  l'emporter 
sur  la  représentation  ;  en  d'autres  termes, 
qu'à  la  mort  du  fils  atné,  héritier  présomptif 
du  trône,  les  enfants  de  ce  fils,  comme  étant 
éloignés  de  deux  degrés  du  monarque 
régnant,  devaient  être  mis  de  côté  pour  faire 
place  au  second  fils ,  qui  n'en  était  séparé 
que  d'un  degré.  En  effet,  dans  la  plénitude 
de  son  pouvoir,  sous  l'empire  de  ses  affec- 
tions, Abderrahman  fit  déclarer  pour  son 
successeur  Hischem,  son  plus  jeune  fils;  mais, 
après  sa  mort,  beaucoup  de  chefs  de  l'État, 
frappés  de  l'injustice  de  cet  acte,  embrassè- 
rent la  cause  des  princes  exclus.  Les  com- 
motions qui  résultèrent  de  l'incertitude  de 
la  succession  entre  la  proximité  et  la  repré- 
sentation conduisirent  à  l'ordre  légitime,  i 
l'exclusion  des  frères  du  roi  décédé  devant 
le  petit-fils  (1). 

Le  premier  personnage  en  dignité  après 
le  roi  était  le  hageb  ou  premier  ministre, 
qui  exerçait  un  pouvoir  sans  contrôle  au 
nom  et  par  l'autorité  de  son  maître.  Puis  ve- 
nait le  wali  ou  gouverneur  d'une  grande 
cité  ou  d'une  province,  qui  avait  ordinaire- 
ment un  ou  plusieurs  wesirs  ou  lieutenants, 
selon  l'étendue  de  son  territoire.  L'alkaid  ou 
gouverneur  d'une  forteresse  ou  ville  fortifiée 
avait  aussi  son  wesir.  C'étaient  là  les  trots 
principaux  dignitaires  séculiers  qui  formaient 
le  conseil  du  prince.  Le  kadi  ou  juge  était 
aussi  fréquemment  admis,  mais  en  général 
quand  le  sujet  de  la  délibération  concernait 
l'administration  de  la  justice.  Lorsque  des 
points  douteux  de  la  loi  devaient  être  discu- 
tés, l'iman,  ou  chef  de  chaque  mosquée,  en- 
trait comme  membre  dans  le  conseil;  et 
pour  la  même  raison  l'alfaki,  docteur  de  la 
loi,  était  souvent  présent.  Telles  étaient  les 
principales  dignités  du  royaume,  car,  quoi- 
qu'il y  eût  un  émir  de  la  mer,  la  place  n'é- 
tait point  permanente.  C'était  plutôt  un  titre 
qu'une  réalité.  Il  y  avait  en  outre  divers  of- 
ficiers distingués  du  palais;  mais  comme  cé- 


(  1 }  Voyez  Casiri,l?îd/f(>{Jieai  Ârabieo-Hispanm, 
t.  h.  Masdeu,  EipanaArab.  Condc. 
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taient  en  général  les  mêmes  que  Ton  peut 
trouver  dans  les  établissements  domesti- 
ques de  tons  les  princes  mahométans;  il 
n'est  besoin  de  rappeler  ici  ni  leurs  noms  ni 
leurs  fonctions  (1). 

Comme  les  lois  des  mahométans  sont  fon- 
dées sur  leur  religion,  et  comme  une  cer- 
taine connaissance  de  cette  religion  est  né- 
cessaire pour  que  Ton  comprenne  la  condi- 
tion de  la  société  mahométane,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  nous  excuser  de  signaler  quel- 
ques doctrines  et  quelques  prescriptions  du 
Koran ,  quelques  opinions  de  ses  docteurs , 
qui  peuvent  éclairer  le  sujet.  C'est  au  Koran 
même,  à  F  excellent  discours  préliminaire  du 
savant  traducteur  Sale,  et  à  la  Bibliothèque 
orientale  de  d'Herbelot,  que  nous  avons 
emprunté  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  va 
suivre. 

L'islam  (2)  consiste  en  deux  grandes  bran- 
ches :  imam ,  la  foi  ou  théorie,  et  din,  reli- 
gion ou  pratique.  La  première  embrasse  la 
doctrine ,  la  seconde  les  devoirs  des  musul- 
mans. Six  objets  de  la  foi  :  Dieu,  ses  anges, 
sa  parole,  ses  prophètes,  la  résurrection ,  le 
jugement  et  la  prédestination.  Les  points 
de  pratique  ou  de  vertu  active  sont  au  nom- 
bre de  quatre ,  les  prières,  les  aumônes,  le 
jeûne  et  le  pèlerinage  (3). 

1°  L'islam  est  fondé  sur  une  vérité  su- 
blime, éternelle,  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu, 
et  par  conséquent  sur  une  fausseté  irrécusa- 
ble, Mohammed  est  le  prophète  de  Dieu. 

3°  Celui  qui  nie  l'existence  des  anges  ou 
soutient  qu'ils  ont  quelque  distinction  de 
sexe  est  un  infidèle.  Leurs  corps  purs  et  sub- 
tils sont  créés  du  feu  ;  ils  ne  mangent  ni  ne 
boivent;  leur  emploi  est  de  prier  Dieu ,  d'ins- 
crire les  actions  des  hommes,  de  porter  le 
trône  du  Très-Haut.  Quatre  de  ces  esprits 
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ont  la  prééminence  parmi  eux  :  Gabriel,  ou 
l'ange  des  révélations,  qui  se  charge  d'écrire 
les  divins  décrets  ;  Michael,  l'ami  des  juifs  ; 
Azrael,  l'ange  de  la  mort  ;  Israfil,  qui  son- 
nera la  trompette  du  dernier  jour.  Chaque 
homme  a  deux  anges  gardiens  qui  l'accom- 
pagnent alternativement,  tenant  un  terrible 
compte  non-seulement  de  ses  actions,  mais 
de  ses  pensées.  Éblis  ou  Satan  fut  jadis  le 
plus  éclatant  des  êtres  célestes;  mais  il 
tomba  pour  avoir  refusé  de  rendre  hommage 
à  Adam.  Les  jin  ou  geni,  qui  sont  aussi 
créés  du  feu,  mais  d'une  substance  plus 
grossière,  participent  un  peu  de  la  nature 
des  anges  ;  ils  mangent,  boivent,  propagent 
leur  espèce,  et  sont  en  outre  soumis  à  la 
mort.  Quelques-uns  sont  bons,  d'autres 
mauvais,  selon  l'effet  de  leur  propre  volonté 
libre  ;  car,  de  même  que  les  hommes,  ce  sont 
des  créatures  mises  à  l'épreuve  (1). 

3o  A  diverses  périodes  du  monde,  Allah  a 
fait  ses  écrits  ou  ses  révélations,  montant  i 
cent  quatre  connus  de  l'humanité.  Dix  fu- 
rent communiqués  à  Adam,  cinquante  à 
Seth,  trente  à  Édris  ou  Enoch,  dixà  Abra- 
ham, et  les  quatre  autres,  qui  sont  le  Pen- 
tateuque,  les  Psaumes,  l'Évangile  et  le 
Koran,  à  Moïse,  à  David,  à  Jésus  et  à  Mo- 
hammed. A  tous  ces  écrits  on  devrait  croire, 
s'ils  subsistaient  encore  ;  mais  les  cent  pre- 
miers sont  perdus  ;  et  quant  aux  quatre  au- 
tres, leur  texte,  à  l'exception  de  celui  du 
Koran,  a  été  tellement  altéré  par  les  juifs  et 
les  chrétiens,  qu'il  est  impossible  de  dire 
quelle  portion  est  la  parole  réelle  de 
Dieu  (2). 

4°  Le  nombre  des  prophètes  a  été  pro- 
digieux ;  il  ne  s'élève  pas  à  moins  de  cent 
vingt-quatre  mille.  Parmi  eux,  trois  cent 
treize  furent  apôtres,  envoyés  avec  une  mis- 
sion spéciale  pour  arracher  l'humanité  à 
l'erreur;  et  de  ces  trois  cent  treize,  six, 


(i)  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

(2)  Islam  ou  eilam  signifie  une  entière  sou- 
mission et  résignation  du  corps  et  de  l'âme  à 
Dieu.  D'Herbelot. 

(3)  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  art. 
Imam,  Islam,  etc.  Sale,  Discours  préliminaire. 


(1)  Koran,  ch.  2,  7, 10,  35,  72„74.  D'Her- 
belot, Bibliothèque  orientale,  art.  Eblis,  Az- 
rael, etc.  Sale,  Discours  préliminaire. 

{2)  Les  mômes  autorités. 
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Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus  et  Mo- 
hammed, ont  apporté  des  lois  nouvelles.  La 
dernière  est  la  plus  parfaito  ;  elle  est  défini- 
tive (1). 

5°  La  résurrection,  le  jugement  et  l'état 
futur  occupent  une  place  importante  dans  fc 
croyance  de  .l'islam.  Mais  l'état  intermédiaire 
doit  être  d'abord  considéré.  Lorsqu'un  ca,- 
davre  est  déposé  dans  le  tombeau,  il  est  reçu 
par  un  ange  qui  l'avertit  de  l'approche  dep 
deux  ennemis  ou  noirs    démons   appelés 
Moukir  et  Nakir.  Ceux-ci  lui  ordonnent  de 
se  dresser  debout ,  l'interrogent  sur  l'unité 
de  Dieu  et  la  mission  de  Mohammed.  Si  ses 
^réponses  sont  orthodoxes,  son  cadavre  est 
visité,  jusqu'à  la  résurrection,  par  les  brises 
venues  du  ciel.  Si,  au  contraire,  il  s'écarte 
de  la  foi,  il  est  immédiatement  frappé  sur  les 
tempes  avec  des  masses  de  fer,  jusque  ce 
qu'il  rugisse  de  douleur,  de  manière  à  être 
entendu  de  l'Orient  à  l'Occident  par  toutes 
les  créatures,  les  hommes  et  les  geni  ex- 
ceptés. Ce  n'est  pas  encore  là  le  pire  de  aes 
maux.  La  terre  pèse  ensuite  de  tout  son 
poids  sur  le  corps  qui  doit  être  rongé  jus- 
qu'à la  résurrection  générale  par  quatre-vingt* 
dix-neuf  dragons,  armés  chacun  de  sept  tê- 
tes. L'àme  d'un    homme  bon,  d'un  vrai 
croyant,  est  séparée  doucement  du  cçrpspar 
Azrael  ;  elle  est  arrachée  violemment  si  elle 
appartient  à  un  méchant.  Son  état  est  l'ob- 
jet de  beaucoup  de  dispntes.  L'on  convient 
que  l'âme  d'un  prophète  est  admise  de  pleiq 
saut  dans  le  paradis,  et  que  l'àme  d'un  mar- 
tyr entre  dans  le  gosier  d'un  oiseap  vert  qui 
mange  des  fruits  et  boit  des  eaux  du  ciel. 
Mais  où  les  esprits  des  croyants  passent  leur 
berzakh,  ou  leur  état  intermédiaire,  voilà  qui 
est  moins  clair.  Selon  les  uns,  ils  restent  près 
du  sépulcre,  mais  avec  la  liberté  de  visiter 
le  lieu  qui  leur  platt;  d'autres  dirent  qu'ils 
sont  avec  Adam  dans  le  ciel  inférieur;  une 
troisième  opinion   veut   qu'ils  habitent  le 
puits  Zemzem  ;  une  quatrième,  qu'ils  demeu- 
rent près  de  leurs  tombeaux  durant  sept 


(1)  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 
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jours  seulement ,  pour  aller  ensuite  où  per- 
sonne ne  sait  ;  une  cinquième,  qu'ils  soient 
cachés  dans  la  grande  trompette  d'Israfil; 
une  sixième,  qu'ils  demeurent  sous  la  forme 
d'oiseaux  blancs,  sous  le  trône  d'Allah.  Queot 
aux  âmes  des  méchants,  voici  l'opinion  or- 
thodoxe :,Op  les  .prèsqote  ;au  paradis,  d'où 
elles  sont  rejetées ,  ,puis  à  la  tente,  «pu  les 
refuse  ;  alors  elles  sont  emportées  à  la  sep- 
tième terre,  et  plongées  dans  un  donjoQ  ap- 
pelé Sajip,  situé  sous  le  rocher  vort,  ousous  Ja 
mâchoire  du  diable,  où  elles  «ont  *ourfl>eo~ 
tées  jusqu'au  jour  du  destin  (1). 

Le  temps  de  la  résurrection  n'est  cooov 
que  de  Dieu.  Gabriel  lui-même,  qui  pénè- 
tre dans  l'esprit  divin  plus  que  mile  -Mrti» 
créature,  ,a  reconnu  qu'il  n'*n  sapait  risn.Ge 
moment  doit  être  précédé  par  divers  «ignés, 
parmi  lesquels  :  i<>  le  lever  du  soleil  à  l'Ooob- 
dent  ;  2p  l'apparition  4'we  grande  feé&e  4m 
s'élèvera  de  ten$  sous  le  temple  de  la  Mec- 
que ou  sur  le  mon*  Stfa,  pu  des*  le  district 
de  Tayef,  ou  en  quelque  autre  lieu*  Selon 
une  opinion,  ceue  frète  doit  avoir  soixjttte 
coudées  de  haut ,  et  s*  tête  seul*  de  le  teri* 
atteindra  les  pjiagps.  Ce  monstre  sur*  le 
bouquet  de  barbe  d'un  taureau,  les  yens 
d'un  cochon,  les  oreilles  duo  éléphant,  les 
cornes  d'un  cerf,  le  epu  d'une  gptruebe,  le 
poitrail  d'un  lion,  Je  dos  d'un  chat,  1s  queue 
d'un  bélier,  les  jambes  d'un  chameau,  lu  vois 
d'un  âne,  et  la  couleur  d'un  tigre.  U  au*t  le 
baguette  de  Moïse  et  le  cachet  4e  Salowan  1 
avec  la  première,  il  marquera  les  fidèles  du 


(1)  Koran,  ch.  08,  79,  etc.  Sala, . 
préliminaire,  p.  100.  D'Herbelot,  art.  Nak*r, 
Monkir,  etc.  Ces  opinions  ont  un  rapport  frap- 
pant avec  celles  des  juifs  :  «  (.orsqqe  l'Ange  dp 
la  mort  est  assis  dans  le  tombeau,  l'âme  entre 
dans  le  corps  et  j'enlève  sur  ses  pieds,  l/étre 
enlevé  est  alors  examiné,  puis  frappé  par  l'ange 
avec  une  chaîne  moitié  en  fer  rouge,  moitié  de 
feu.  Le  premier  coup  détache  les  membres,  le 
second  sépare  les  os,  qui  sont  recueillis  par  les 
anges  ;  le  troisième  réduit  le  corps  en  poussière 
et  en  cendre»,  »  Rab.  Elias^  in  Tishbi,  et  Bux- 
torfK%wg.  jwfofc,  et  Uçicon  Talmuj, 
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mot  mûmen  (  vrai  croyant)  ;  avec  le  cachet, 
il' notera  les  infidèles  du  mot  cafir  (mé- 
créant), afin  que  chaque  personne  puisse 
être  connue  pour  ce  qu'elle  est  réellement. 
3°  La  venue  de  l'Antéchrist,  qui  doit  être 
suivi  des  juifs  (1) .  I»  La  descente  de  Jésus , 
qui  embrassera  l'islam ,  se  mariera  et  aura 
des  enfants ,  et  qui  durant  son  existence  sur 
la  terre  tuera  F  Antéchrist.  5°  La  guerre  avec 
les  juifs,  qui  seront  presque  tous  exterminés. 
0*  L'irruption  de  Gog  et  de  Magog ,  appelés 
Yajul  et  Mfcjul,  à  la  tête  de  myriades  infinies 
de  sectateurs,  qui  seuls  videront  le  lac  de 
Tiberias  ;  mais  tous  seront  détruits  (2) .  7°  La 
venue  du  grand  Mehedi,  qui  remplira  la 
terre  de  justice.  &>  Un  grand  vent  qui  ba- 
layera tous  cétix  qui  ont  la  foi  égale  à  un 
grain  de  semence  de  moutarde.  Lorsque  le 
tempe  de  la  résurrection  sera  proche,  la 
trompette  retentira  trois  fois.  Le  premier 
son,  appelé  <r  de  là  consternation ,  *  remplira 
de  terreur  tous  ceux  qui  l'entendront,  dans 
lé  ciel  comme  sur  la  terre,  excepté  quelques 
hommes  ♦qtfÀflah1  en  préserver*.  Ifèbran- 
lewrUnerrtf;  reittvef&f â  *  \eé  édifices  et  les 
montagnes;  fera  dibsouAré  lés  deux,  obs- 
ciMtatesotett/tlét&chëiH  les  étoiles  de  leurs 
sphêresy desséchera  la  mef.  Le  second,  ap- 
pelé «  de  Fèianfination,  »  détruira  toutes  les 
créature*  ddi»  le  ciel  et  sur  la  terre,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  que  Dieu  préser- 
vera de  ce  destin.  Au  bout  de  quarante  jours 


(1)  Le  nombre  entier  des  signes,  tels  que  les  a 
recueillis  Pocock,  est  de  vingt-cinq.  Quelques- 
uns,  comme  la  prise  de  Constantinople  ont  déjà 
paru ,  circonstance  qui  doit  bien  troubler  l'in- 
génuité des  Ta  kirs. 

(2)  De  Gog  et  de  Magog,  comme  les  appellent 
les  Hébreux,  il  y  a  des  récits  prodigieux  dans 
les  histoires  arabes.  Leur  peuple,  car  chacun  a 
donné  le  nom  à  une  nation  fabuleuse,  sont  con- 
finés par  les  barrières  du  Caucase  ;  mais  se  pré- 
cipiteront un  jour  pour  détruire  le  pays.  Les 
autorités  citées  par  d'Herbelot  les  exilent  beau- 
coup plus  loin  au  nord.  Comme  le  suppose  ce 
savant  auteur,  ce  sont  peut-être  les  Hyperbo- 
réens  des  Grecs. 
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sonnera  le  dernier  coup,  soufflé  par  Israfil, 
qui,  comme  Gabriel  et  Michael,  aura  été  re- 
levé de  la  mort.  Il  se  tiendra  près  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  et  apellcra  dans  sa  trom- 
pette toutes  les  âmes  des  hommes,  pour  les 
renvoyer  ensuite,  par  son  souffle,  comme 
des  abeilles,  remplissant  l'espace  entre  la 
terre  et  le  ciel,  tourbillonnant  autour  de  leur 
corps,  que  la  terre  laissera  monter  de  son 
sein.  Ces  corps  seront  enlevés  par  l'effet 
d'une  pluie  d'eau  de  quarante  années.  Le 
jour  de  la  résurrection  et  du  jugement  du- 
rera, selon  quelques-uns,  mille  années  ;  se- 
lon d'autres,  cinq  mille.  Tout  se  dressera, 
anges,  geni,  hommes,  animaux.  Le  genre 
de  résurrection  sera  différent  :  les  bons  se 
lèveront  en  honneur  et  en  espérance,  les 
méchants  dans  la  disgrâce  et  le  désespoir. 
Les  hommes  se  dresseront  nus  (1)  comme 
ils  sont  sortis  du  sein  de  leurs  mères.  D'a- 
près la  tradition,  tous  seront  divisés  en  trois 
classes  :  ceux  qui  marchent,  ceux  qui  cou- 
rent, ceux  qui  rampent.  Les  premiers  sont 
les  croyants,  dont  les  bonnes  œuvres  sont 
en  petit  nombre;  les  seconds,  ceux  qu'ho- 
nore Allah,  qui,  en  les  tirant  du  tombeau, 
les  pourvoira  d'animaux  ailés  ayant  des  sel- 
les d'or  ;  les  troisièmes  sont  les  infidèles. 
Une  autre  tradition  divise  les  réprouvés  en 
dix  classes  :  les  singes,  ou  ceux  qui  profes- 
sent la  croyance  des  zend;  les  cochons,  qui 
se  sont  vautrés  dans  un  lucre  immonde  ;  les 
monstres,  avec  leurs  têtes  renversées  et  leurs 
pieds  contournés,  qui  sont  les  usuriers;  les 
juges  aveugles  ou  injustes  ;  les  sourds  et  les 
muets,  ou  ceux  qui  se  glorifient  dans  leurs 
propres  actions  ;  les  langues  trompeuses,  ou 
les  alfakis  dont  les  actions  sont  en  désac- 
cord avec  leurs  paroles;  les  êtres  sans  tète 
ou  pieds,  ceux  qui  ont  injurié  leurs  voisins  ; 


(1)  Ayeshaja  plus  chère  des  épouses  du  pro- 
phète, exprime  sa  répugnance  modeste  à  se  voir 
forcée  de  contempler  un  tel  spectacle  ;  mais  le 
prophète  lui  dit  avec  sincérité  :  «Hommes  et 
femmes  auront  la  vue  trop  obscurcie  pour  y 
faire  attention.  » 
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ceux  qui  sont  attachés  à  des  poteaux  ou  à  des 
troncs  d'arbres,  ou  les  faux  accusateurs  ou 
informateurs  ;  les  pourris,  ceux  qui  se  sont 
abandonnés  aux  passions  sensuelles  ;  et  ceux 
qui  sont  enveloppés  de  poix  sont  les  orgueil- 
leux, les  vaniteux  et  les  injustes.  La  place  du 
jugement  est  douteuse  ;  ce  sera  peut-être  la 
Syrie,  ou  un  nouveau  monde.  Lorsque  les 
hommes  se  seront  levés,  ils  seront  rangés  en 
ordre  par  les  anges,  jusqu'à  l'apparition 
d'Allah,  le  juge  équitable  ;  et  durant  cette 
attente,  ils  seront  tourmentés,  justes  ou  in- 
justes, mais  à  des  degrés  très-différents.  Les 
membres  des  premiers  brilleront,  les  formes 
des  autres  deviendront  noires  ;  et  tandis  que 
les  tortures  des  premiers  passeront  après 
qu'ils  auront  récité  certaines  prières,  celles 
des  autres  deviendront  plus  cruelles.  Les 
méchants  se  couvriront  d'une  sueur  abon- 
dante, qui,  après  avoir  ruisselé  de  leurs  corps, 
montera  ensuite  de  terre  à  leurs  genoux,  à 
leur  ceinture,  à  leur  cou,  à  leurs  oreilles,  se- 
lon la  proportion  de  leurs  fautes  ;  et  le  soleil, 
qui  sera  poussé  à  un  mille  de  distance  de 
leur  face,  les  pénétrera  si  fortement  de  ses 
rayons,  que  dans  leur  crâne  on  entendra 
bouillir  les  humeurs  comme  dans  un  pot.  A 
ces  tourments  il  faut  ajouter  la  faim,  la  soif 
et  la  misère,  en  sorte  qu'ils  s'écrieront: 
a  Seigneur,  délivrez-nous  de  cette  torture, 
dussions-nous  être  envoyés  dans  le  feu  de 
l'enfer  I  »  Lorsqu  Allah  descendra,  tous  les 
prophètes,  à  l'exception  de  Mohammed,  dé- 
clineront la  tâche  de  l'intercession.  A  ce  ju- 
gement définitif,  à  chaque  personne  sera  dé- 
livré un  livre  contenant  toutes  les  actions  de 
sa  vie;  le  juste  le  recevra  dans  sa  main 
droite,  et  en  fera  la  lecture  avec  satisfaction  ; 
le  méchant  le  prendra  dans  sa  main  gauche , 
qui  lui  sera  liée  sur  le  dos,  tandis  que  la 
droite  lui  sera  attachée  au  cou.  Alors  une 
immense  balance  sera  apportée  et  tenue  par 
Gabriel,  un  plateau  suspendu  au-dessus  du 
paradis,  un  autre  au-dessus  de  l'enfer.  Dans 
les  plateaux  seront  jetés  les  livres  des  ac- 
tions des  hommes  ;  et  si  le  plateau  des  bon- 
nes œuvres  l'emporte,  l'individu  sera  sauvé  ; 
s'il  monte,  il  sera  condamné.  Ce  n'est  pas 


tout  :  l'homme  qui  a  été  injurié  par  un  autre 
recevra  quelque  chose  des  mérites  de  l'of- 
fenseur, et  l'offenseur  prendra  de  son  côté 
une  part  dans  les  torts  de  l'offensé.  Les  bru- 
tes seront  réduites  en  poussière  ;  les  geai 
mécréants  seront  précipités  en  enfer,  et  la 
portion  fidèle  sera  admise,  non  pas  encore 
dans  le  paradis,  mais  sur  ses  heureuses  li- 
mites (1). 

Lorsque  les  épreuves  seront  passées, 
méchants  et  bons  devront  traverser  Alsivat, 
le  pont  plus  mince  qu'un  cheveu,  et  angu- 
leux comme  le  tranchant  d'un  sabre,  qui 
est  suspendu  sur  les  abtmes  de  l'enfer.  Le 
juste  y  passera  en  sûreté,  le  méchant  tom- 
bera dans  le  sombre  gouffre.  L'enfer  est  di- 
visé en  sept  régions  successives ,  s' enfon- 
çant toujours  plus  avant  dans  l'abîme  im- 
mense. La  première,  appelée  gehenna,  est 
la  demeure  des  musulmans  qui  crurent  en 
Dieu ,  mais  dont  les  œuvres  ne  répondirent 
pas  à  leur  foi  ;  ceux-ci  seront  purifiés  par  la 
souffrance,  et  à  la  fin  délivrés  de  leurs  tour- 
ments. La  seconde  est  pour  les  juifs,  la  troi- 
sième pour  les  chrétiens,  la  quatrième  pour 
les  sabéens,  la  cinquième  pour  les  mages, 
la  sixième  pour  les  idolâtres ,  la  septième 
pour  les  hypocrites.  Chacune  d'elles  sera  sous 
une  garde  de  démons,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  mais  de  nulle  on  ne  pourra  jamais 
sortir.  Les  tourments  supportés  par  chaque 


(1)  Le  Koran,  dans  une  infinité  de  chapitres. 
Sale,  discours  préliminaire,  p.  101, 120.  IVIÏer- 
bclot,  Bibliothèque  orientale,  articles  Jayioug , 
Mehedi,  clc.  La  relation  étroite  de  ces  notions 
avec  les  superstitions  des  rabbins  juifs  devra 
frapper  fortement  le  lecteur  instruit.  Un  livre 
qui,  avec  une  manière  populaire,  tracerait  les 
obligations  des  Arabes  envers  les  Juifs,  des 
Juifs  envers  les  Persans  et  les  Syriens,  et  l'ana- 
logie qui  se  trouve  entre  les  divers  passages  de 
leurs  Écritures,  serait  curieux  et  probablement 
utile.  Pour  un  tel  ouvrage,  il  y  a  d'abondants 
matériaux  dans  le  TcUmud,  les  Targumes,  les 
commentaires  des  rabbins  suivants,  et  dans  les 
œuvres  d'hommes  tels  que  Scldem,  Buxtorf, 
Pocock  et  Hyde. 
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individu  seront  en  exacte  proportion  avec 
ses  méfaits  ;  les  plus  doux  même ,  dans  la 
première  région ,  seront  ceux  par  lesquels  le 
patient  aura  les  pieds  dans  des  souliers  de 
feu ,  et  où  la  chaleur  sera  si  intense  qu'il 
sentira  bouillir  son  crâne  comme  un  chau- 
dron. Le  séjour  du  mauvais  croyant  dans  la 
géhenne  n'excédera  pas  sept  mille  ans ,  et  ne 
sera  pas  moindre  de  neuf  cents.  Entre  l'en- 
fer et  le  paradis  est  située  une  limite  élevée, 
qui  est  aussi  habitée  par  ceux  qui  ont  été  en- 
clins à  la  dispute.  Quelques  docteurs  pen- 
sent que  c'est  une  sorte  de  limbes ,  où  les 
âmes  des  patriarches ,  des  prophètes  et  des 
saints  demeureront  jusqu'à  la- résurrection; 
d'autres  que  c'est  un  lieu  habité  par  des 
hommes  dont  les  bonnes  œuvres  se  balancent 
exactement  avec  les  mauvaises,  en  sorte 
qu'aucun  des  deux  plateaux  ne  l'emporte. 
Mais  on  nous  apprend  qu'au  jour  du  juge- 
ment ces  êtres  auront  la  permission  de  foire 
un  acte  d'adoration  qui  fera  pencher  le  pla- 
teau contenant  les  mérites  (1).  Quelques  per- 
sonnes, an  contraire,  disent  que  l'espace  in- 
termédiaire est  habité  par  des  hommes  qui 
sont  partis  pour  la  guerre  sans  la  permis- 
sion de  leurs  parents  et  sont  morts  pour  la 
foi ,  et  par  ceux  qui  ont  été  précipités  du 
ciel  pour  leur  désobéissance  (2).  Lorsque  les 
justes  auront  passé  le  terrible  pont ,  ils  boi- 
ront d'abord  à  l'étang  du  Prophète,  qui  est 
alimenté  par  les  bras  de  l'une  des  rivières 
du  paradis ,  et  dont  les  eaux  sont  plus  blan- 
ches que  le  lait ,  plus  parfumées  que  le 
musc,  et  plus  douces  que  le  miel.  La  de- 
meure des  bienheureux  est  dans  le  septième 
ciel,  immédiatement  au-dessous  du  trône 
<f  Allah.  Le  sol  est  de  la  plus  fine  fleur  de 
farine  de  froment ,  de  musc  ou  de  safran  ;  les 
murailles  des  édifices  sont  d'or  ou  d'argent, 
et  les  troncs  des  arbres  sont  d'or.  De  ces  ar- 


(1)  De  là  la  prière  d'être  délivré  du  tourment 
de  gehenna. 

(2)  La  meilleure  description  derArafestdans 
les  paroles  de  sa  vie,*  qui  parait  un  enfer  aux 
bienheureux  et  un  paradis  aux  damnés. 


bres,  le  plus  fameux  est  le  Tuba,  ou  l'arbre 
du  bonheur  (1) ,  dont  une  branche  atteint  à 
la  demeure  de  chaque  vrai  croyant,  quoi- 
que le  tronc  soit  planté  dans  le  palais  de 
Mohammed.  Il  est  chargé  des  fruits  les  plus 
délicieux,  qui  s'avancent  spontanément  vers 
la  main  de  celui  qui  désire  en  manger.  Bien 
plus,  telles  sont  ses  vertus,  que  si  les  bien- 
heureux habitants  désirent  quelque  nourri- 
ture, ou  du  gibier,  ou  des  oiseaux ,  tout  cela 
se  trouve  à  l'instant  disposé  pour  leur  usage  ; 
s'ils  veulent  des  vêtements ,  les  plus  splen- 
dides  se  trouvent  sous  leurs  mains;  s'ils 
souhaitent  un  cheval ,  il  arrive  en  un  clin 
d'oeil,  tout  harnaché.  Cet  arbre  est  si  vaste, 
que  le  plus  habile  cavalier,  dans  cent  années, 
serait  incapable  de  galopper  d'une  extrémité 
à  l'autre.  La  rivière  du  paradis ,  roulant  du 
lait  ou  du  miel ,  sort  des  racines  du  Tuba. 
Mais  que  sont  toutes  ces  gloires,  comparées 
avec  les  Huraloyun ,  ou  les  filles  aux  yeux 
noirs  du  paradis ,  qui  sont  créées  non  de 
boue ,  mais  du  musc  le  plus  pur,  et  pour  les 
plaisirs  des  fidèles?  Dégagées  des  impuretés 
des  femmes  mortelles ,  enveloppées  de  la 
plus  sévère  modestie ,  passant  leur  temps 
dans  l'immense  pavillon  de  perles  creuses , 
elles  attendent  l'arrivée  des  époux  qui  leur 
sont  destinés.  A  peine  l'un  des  fidèles  touche 
à  la  porte  du  paradis ,  qu'après  avoir  bu 
d'une  fontaine  et  s'être  baigné  dans  une  au- 
tre, il  est  accosté  par  de  belles  jeunes  filles, 
dont  Tune  porte  de  joyeuses  nouvelles  à  ses 
futures  compagnes.  En  même  temps  un  ange 
jette  sur  lui  la  robe  du  ciel,  tandis  qu'un  se- 
cond place  un  anneau  à  chacun  de  ses  doigts* 
Le  degré  de  bonheur  qu'il  est  destiné  à  goû- 
ter dépendra  du  degré  de  ses  mérites.  La 
place  la  plus  éminente  sera  assignée  aux 
prophètes,  la  seconde  aux  martyrs,  la  troi- 
sième aux  docteurs  et  aux  apôtres  de  la  vé- 
rité ,  la  quatrième  à  la  grande  masse  des 
fidèles  sauvés.  Le  dernier  des  croyants  aura 
sa  demeure  séparée,  avec  soixante-douze- 
femmes,  outre  celles  qu'il  avait  sur  la  terre, , 


(1)  L'arbre  de  vie  de  l'Écriture. 
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et  quatre-vingt  mille  domestiques.  Selon 
une  autre  tradition ,  à  ses  repas  il  sera  en- 
touré.par  trois  cents  de  ses  serviteurs ,  qui 
placeront  sur  la  table  trois  cents  plats  d'or , 
chacun  contenant  différents  mets  tous  égale- 
ment exquis  ;  et  dans  un  aussi  grand  nom- 
bre de  vases  il  boira  des  liqueurs  également 
différentes  les  unes  des  autres  ;  et  alors  le 
vin ,  cette  liqueur  enivrante  défendue  ici- 
bas  ,  ne  le  sera  pas  dans  le  ciel ,  où  elle  n'a 
pas  une  telle  propriété;  son  goût  délicieux 
surpasse  toute  description.  Afin  d'augmen- 
ter la  mesure  de  la  félicité  par  toutes  les 
jouissances  possibles  de  la  table  ou  des  hou- 
ris ,  la  capacité  de  chaque  vrai  croyant,  sera 
centuplée ,  et  jamais  il  n'éprouvera  la  sa- 
tiété. Toutes  les  émanations  du  corps  seront 
emportées  par  un  souffle  plus  doux  et  plus 
odoriférant  que  le  musc.  La  magnificence 
du  vêtement  et  des  meubles  ne  peut  se  con- 
cevoir. En  résumé,  aucun  des  sens  ne  raan-- 
quera  de.  ses  jouissances  particulières.  Si 
l'oreille  doit  être  satisfaite  par  la  musique? 
non-seulement  elle  sera  frappée  par  le  chant 
des  oiseaux  du  paradis,  et  par  celui  d'Israfil 
qui  a  la  plu&douce  voix  de  toutes  les  créatures 
de  Dieu ,  mais  par  l'harmonie  des  arbres 
mémea,  qui  célébreront  les  louanges  divines 
avec  une  merveilleuse  mélodie.  Bien  plus , 
des  cloches  attachées  aux  arbres  seront  mises 
en.  mouvement  par  une  brise  légère  venant 
du  trône  d'Allah,  toutes  les  fois  que  le  bien- 
heureux désirera  cette  récréation ,  et  le 
bruissement  des  branches  d'or  produira  une 
harmonie  dont  l'imagination  ne  peut  se  for- 
mer une  idée. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  communes 
jouissances  de  la  région  céleste  réservée 
aux  plus  humbles  des  fidèles,  à  ceux  qui  ha- 
bitent le  quatrième  degré  du  bonheur  ;  que 
seront  les  honneurs  et  les  délices  de  ceux 
qui  auront  une  part  plus  précieuse  de  la  fa- 
veur de  Dieu  1  Ils  ne  peuvent  être  décrits. 
L'un  des  plus  ineffables  est  le  privilège  de 
contempler  la  face  divine  la  nuit  et  le  ma- 
tin (1)  ;  et  c'est  là  cette  pleine  et  parfaite 

(1)  L'auteur  du  Tefsir  Keber  dit  que,  lorsque 
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bénédiction,  en  comparaison  de  laquelle  tous 
les  délices  sensuels  s'évanouissent  et  se  per- 
dront en  effet  dans  l'oubli  (1). 

6°  Le  dernier  grand  article  de  foi  est  la 
prédestination ,  qui  place  tontes  les  actions 
humaines  sous  une  inévitable  nécessité,  et 
par  conséquent  fait  Dieu  l'auteur  do  péché 
et  de  la  misère.  La  conciliation  de  la  justice 
céleste  avec  le  libre  arbitre  de  l'homme  a 
bien  embarrassé  les  alfekis ,  dont  les  inter- 
minables et  subtiles  disputes  ont  longtemps 
déchiré  le  monde  mahométan(2). 

Telles  sont  les  principales  doctrinesimpo- 
sées  à  la  foi  des  sectateurs  du  prophète.  Main- 
tenant nous  allons  signaler  rapidement  les  de- 
voirs fondamentaux,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  précé- 
demment. 

1°  Sous  le  titre  prière  sont  aussi  compri-» 
ses  l'ablution  et  la  purification,  qui  sont  les 


les  âmes  saintes  sont  éclairées  dans  la  béatitude 
des  rayons  de  la  lumière  divine,  leur  substance 
est  entièrement  pénétrée  de  la  splendeur  de  ce 
qu'elles  connaissent,  et  c'est  le  premier  degré  de 
la  félicité,  qui  s'exprime  par  ces  paroles  duref 
set  Jornecoun  :  Ils  sont  pourvus  abondamment 
U'Herbelot. 

(1)  Le  Koran,  dans  une  multitude  de  chapi- 
tres, trop  nombreux  pour  être  cités,  parmi  les- 
quels les  chapitres  2,  7,  10,  15,  40,  63,  etc 
D'Herbelot,  art.  Âlaraf  Jennah,  Jfttaf /*» 
nem.  Sale,  Discours  préliminaire,?.  120, 133. Ce 
dernier  auteur  doit  beauconp  à  d'Herbelot,  et 
beaucoup  à  Maracci.  Prévoyant  que  le  sage  dé- 
daignerait ces  jouissances  sensuelles,  Mahomet 
fut  forcé  de  faire  entrer  la  vision  céleste  dans  sa 
part  de  bonheur.  Mais  cette  vision  spirituelle  est 
peu  comprise  par  le  musulman. 

Comparez  la  description  ci-dessus  de  l'enfer» 
du  purgatoire  et  du  paradis,  avec  Hyde,  de  &' 
lijione  velerumPersarum,  p.  182,  246, 402,  etc., 
et  avec  la  partie  correspondante  du  Talwdt 
où  l'on  verra  combien  l'auteur  du  Karcm  doit 
aux  superstitions  mages  et  juives. 

(2)  Koran,  ch.  2,  3  et  4.  D'Herbelot,  art 
Cadha.  Sale,  comme  ci-dessus.  D'Herbelot  est 
très-complet  sur  la  prédestination  ;  nous  ren- 
voyons à  son  grand  ouvrage. 
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préparations  nécessaires.  De  ces  ablutions 
h  première  est  une  immersion  totale  du 
corps ,  qui  est  nécessaire  après  la  copula- 
tion charnelle,  après  que  l'on  s'est  appro- 
ché d'an  cadavre;  dans  les  femmes,  après 
les  Aurions  menstruelles ,  on  après  leurs 
couches.  La  seconde  est  la  plus  ordinaire  ; 
il  s'agit  seulement  de  se  laver  la  figure ,  les 
mains  et  les  pieds  avant  la  prière,  pour  quel- 
que cause  et  en  quelque  Heu  que  «cette  prière 
soit  offerte  au  «ciel.  Si  l'on  ne  peut  se  procu- 
rer d'eau,  on  pourra  se  servir  de  sable.  L'on 
concevra  facilement  que  cette  forme,  quoi- 
que obligatoire ,  est  simplement  un  symbole 
de  k  pureté  intérieure.  Quant  à  la  prière 
eKe-HBéme ,  c'est  «n  devoir  si  nécessaire , 
qu'elle  est  appelée  la  colonne  de  la  religion 
d  h  def  du  paradis.  Elle  se  présente  cinq 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures  :  1°  avant 
le  lerar  du  soleil  ;  2»  au  milieu  du  jour , 
comme  le  soleil  commence  à  décliner;  3» 
dans  r après-midi  ;  4*  après  le  coucher  du 
soleil  %  &>  avant  la  première  veille  de  la 
MàL  A  cas  moments  les  crieurs  montent  sur 
là  tour,  et  d'une  voix  retentissante  appel- 
lent tes  fidèles  à  leurs  dévouons.  Tandis 
qu'ils  se  livrent  à  cet  exercice ,  tous  les  visa- 
ge* doivent  être  tournés  du  côté  du  temple 
de  la  Mecque.  LA  toute  pompe  humaine  doit 
être  déposée ,  et  aucune  femme  ne  doit  être 
\9  de  peur  qu'il  ne  s'élève  d'autres 
que  celles  convenables  au  lieu  où 
l'on  se  trouve. 

8°  L'aumône  est  de  deux  espèces,  légale  et 
volontaire.  La  première  est  d'obligation  in- 
dispensable ;  elle  se  donne  avec  cinq  objets, 
troupeaux,  argent,  grains ,  fruits,  marchan- 
dises. La  proportion  est  ordinairement  d'un 
quatorzième;  mais,  lorsqu'un  homme  obtient 
beaucoup  plus  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
soutenir  décemment  sa  famille,  il  doit  don- 
ner un  cinquième,  non  pas  de  son  gain,  mais 
de  ee  qu'il  possède ,  en  aumône.  A  la  fin  du 
Ramadan,  tout  moslim  qui  n'est  pas  pauvre 
jusqu'à  la  misère  doit  donner  une  mesure 
de  froment  ou  de  quelqu'autre  grain  pour 
lui-même,  et  autant  pour  chaque  membre 
de  sa  famille.  Les  aumônes  volontaires  ont 
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un  grand  mérite  :  «  La  prière,  dit  le  "khalife 
Omar  Ebn  Abdelasts ,  nous  conduit  à  moitié 
chemin  du  ciel  ;  le  jeône  nous  amène  à  la 
porte;  les  aumônes  nous  procurent  l'ad- 
mission. D 

3»  Le  jeune  implique  non-seulement  r  abs- 
tinence de  nourriture,  mais  de  toute  jouis- 
sance, de  tout  péché ,  même  en  pensée ,  de  la 
considération  de  tout  objet  excepté  Dieu.  Du- 
rant tout  le  mois  de  Ramadan,  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  le  jeône  est  obli- 
gatoire; les  jeûnes  volontaires  ont  un  grand 
mérite. 

4<>  Le  pèlerinage  à  la  Mecque  est  tellement 
essentiel  au  salut,  dit-on,  que  celui  qui  meurt 
sans  l'avoir  entrepris  se  trouve  è  peu  près 
dans  la  même  situation  qu'un  infidèle.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  les  cérémonies 
observées  è  cette  occasion  :  on  peut  les  trou- 
ver décrites  dans  des  ouvrages  faciles  à  con- 
sulter { t  ) .  Outre  ces  pratiques ,  il  y  a  plusieurs 
préceptes  négatife  dans  le  Koran.  Parmi 
ceux-ci  se  trouve  la  prohibition  bien  connue 
du  vin  ;  cependant,  dans  toutes  les  contrées 
mahométanes,  on  en  a  fait  un  usage  modéré 
à  la  vérité ,  à  l'exception  des  rigides  obser- 
vateurs qui  forment  toujours  une  faible 
proportion.  Sous  ce  titre,  le  tabac  et  l'opium 
ont  été  signalés  par  de  récents  casuistes 
comme  virtuellement  compris  dans  la  pro- 
hibition. Le  sang  et  la  chair  de  porc ,  ainsi 
que  la  chair  de  tout  animal  mort  de  maladie 
ou  par  accident,  sont  également  défendus. 
La  prohibition  contre  le  jeu  est  mieux  ob- 
servée ,  du  moins  par  les  classes  les  plus  re- 
commandâmes de  la  société  ;  mais  il  y  a  eu 
et  il  y  a  encore  une  dispure  pour  savoir  si  le 
jeu  d'échecs  n'est  pas  légitime.  La  raison  pour 
laquelle  la  plupart  des  docteurs  l'exemptent 
de  la  prohibition ,  c'est  que  ce  n'est  pas  un 
jeu  de  hasard,  mais  d'habileté.  Tous  les  ma- 
hométans  s'y  livrent  sans  scrupule,  à  l'ex- 
ception des  rigides  observateurs.  La  divina- 
tion et  l'usure  sont  aussi  défendues  (2) . 

(1)  Les  mêmes  autorités. 

(2)  Foran,  ch.  %  S  et  5 ,  etc.  D'Herbe- 
lot,  art.  Scharabe.  Sale,  sect.  V. 
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Mais  la  partie  la  plus  importante  de  notre 
sujet  actuel  concerne  les  lois  et  les  institu- 
tions civiles  du  Koran.  La  jurisprudence  des 
mahométans  est  entièrement  fondée  sur  ce 
livre ,  absolument  comme  celle  des  Juifs  sur 
le  Pentateuque.  La  poligamie  est  déclarée 
par  les  docteurs  mahométans  une  institu- 
tion légitime  et  même  morale  ;  mais  la  licence 
a  ses  limites.  Selon  les  paroles  expresses  du 
Koran ,  aucun  homme  ne  peut  avoir  plus  de 
quatre  femmes,  épouses  ou  concubines;  mais 
beaucoup  de  moslims  entendent  ce  point 
comme  une  recommandation ,  et  non  pas 
comme  une  prescription.  Il  est  certain  que 
l'interprétation  usuelle  limite  le  nombre  des 
épouses  à  quatre ,  mais  laisse  celui  des  con- 
cubines indéfini.  Aussi ,  tout  en  se  bornant 
aux  quatre  épouses,  les  riches  et  les  grands 
se  dédommagent  amplement  en  remplissant 
leur  harem  des  beautés  les  plus  choisies  sous 
le  titre  de  concubines.  Heureusement  pour 
la  paix  domestique  et  pour  les  affections  hu- 
maines, c'est  là  un  luxe  qui  est  refusé  aux 
,  pauvres,  c'est-à-dire  aux  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  du  monde  mahométan,  qui 
n'ont  qu'une  épouse ,  et  qui  sont  incapables 
pour  la  même  cause  d'entretenir  des  es- 
claves femelles.  Toutefois,  conformément 
aux  facilités  sensuelles  de  cette  religion  bru- 
tale ,  l'homme  le  plus  fort  peut  se  procurer 
une  grande  variété  de  femmes  au  moyen  du 
divorce {  il  peut  dans  un  moment  ou  dans 
l'autre  répudier  son  épouse  pour  une  cause 
quelconque  ou  sans  motifs  ;  sa  propre  vo- 
lonté suffit.  Hais  l'épouse  n'a  pas  le  même 
privilège  ;  elle  ne  peut  quitter  son  mari  sans 
de  bonnes  raisons,  telles  que  les  mauvais  trai- 
tements, le  défaut  d'entretien  convenable, 
la  négligence  du  devoir  conjugal,  l'impuis- 
sance de  nature  ;  et  même  dans  ce  cas  elle 
perd  son  douaire.  Lorsqu'elle  a  divorcé,  elle 
doit  laisser  écouler  trois  mois  avant  de  pou- 
voir contracter  un  autre  mariage  ;  et  si  elle 
est  enceinte ,  elle  peut  rester  dans  la  maison 
de  son  mari  jusqu'à  sa  délivrance.  Si  au 
temps  de  la  répudiation  elle  a  un  enfant , 
elle  doit  le  nourrir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
l'âge  de  deux  ans,  avant  qu'il  lui  soit  permis 
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de  se  remarier  ;  dans  ce  cas  la  mère  et  l'en- 
font  sont  entretenus  aux  dépens  du  ci-de- 
vant époux  (1). 

Au  commencement  du  mahométisme,  la 
débauche  était  sévèrement  punie  ;  les  deux 
coupables  étaient  étroitement  renfermés ,  et 
on  les  laissait  périr.  Il  fut  ensuite  ordonné 
par  la  Sonna  (2)  que  l'épouse  adultère  serait 
lapidée  ;  si  c'était  une  femme  libre  qui  pé- 
chait avec  un  homme,  elle  devait  recevoir 
cent  coups  de  fouet,  puis  être  bannie  pen- 
dant un  an.  Une  esclave  convaincue  du 
crime  subissait  seulement  la  moitié  de  la 
punition ,  c'est-à  -  dire  cinquante  coups  et 
six  mois  de  bannissement.  Pour  la  convic- 
tion il  fallait  quatre  témoins  compétents  ;  et 
si  le  dénonciateur  ne  pouvait  appuyer  son 
accusation,  il  devait  recevoir  quatre-vingts 
coups,  être  tenu  pour  infâme.  La  simple 
fornication  était  punie  de  cent  coupa  de 
fouet  (3). 

Les  lois  concernant  l'héritage  ont  de  fré- 
quentes affinités  avec  celles  des  Joife.  La 
règle  générale  est  qu'un  fils  doit  avoir  deux 
fois  autant  qu'une  fille.  Le  même  principe 
s'applique  aux  autres  héritiers  plus  éloignés  ; 
mais  il  y  a  des  exceptions  spéciales  :  ainsi, 
quand  un  homme  lègue  une  portion  de  sa 
propriété  à  des  parents ,  frères  ou  sœurs , 
établissant  une  division  égale.  Les  enfants 
des  concubines  et  des  esclaves  sont  légitimes 
comme  ceux  nés  du  mariage.  Le  Koran  ne 
reconnaît  pas  de  bâtards,  excepté  les  enfants 
qui  sont  nés  de  femmes  publiques  ;  alors  le 
père  réel  ne  peut  être  déterminé. 


(i)  Koran,  ebap.  2  et  4,  etc.  Sale,  secu  vi, 
p.  167. 

(2)  Ce  mot  arabe  signifie  proprement  ce  que 
les  Hébreux  appellent  mtiknoh,  la  seconde  toi, 
ou  la  loi  orale,  qui  n'a  pas  été  écrite  par  le  légis- 
lateur, et  qui  est  tirée  seulement  de  ce  qu'il  s 
dit  ou  fait,  et  conservée  traditionnellement  par 
des  personnes  autorisées.  D'Jfcrbelol. 

(3)  Les  mêmes  autorités  comparées  avec  les 
lois  des  Juifs,  dans  le  Lévilique,  ch.  15,  dans  le 
Deuléronome,  ch.  22,  et  Scldem,  Uxor  Ht- 
braica,  1.  m,  ch.  11  et  12. 
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lorsque  le  testateur  fait  un  acte  de 
volonté  écrit,  deux  témoins  «ont  néces- 
saires. En  général,  un  homme  est  forcé  de 
laisser  son  bien  à  sa  famille ,  A  l'exception 
d'une  portion  raisonnable  qu'il  peut  destiner 
à  des  usages  charitables  ;  et  la  charilé  est  en 
si  hante  estime  parmi  les  sectateurs  de  cette 
croyance,  que,  si  un  homme  meurt  sans  faire 
■ne  disposition  de  cette  nature ,  on  s'attend 
à  Toir  ses  héritiers  donner  quelque  chose 
aux  pauvres  et  aux  orphelins  (1). 

Les  contrats  privés  exigent  deux  témoins 
mâles,  on  un  mâle  et  deux  femelles  ;  ou , 
lorsqu'il  n'y  a  pas  d'écrivain  sous  la  main 
pour  rédiger  un  acte,  le  débiteur  doit  don- 
ner un  gage  ;  si  le  vendeur  ne  prend  ni  écrit 
*i  gage,  il  ne  peut  insister  sur  sa  créance  (2) . 
Le  meurtre  prémédité  n'est  pas  nécessai- 
rement punissable  de  mort.  Les  plus  proches 
parents  peuvent  accepter  une  composition, 
ou  insister  sur  Fexécution  du  coupable  ; 
mais,  dans  le  premier  cas,  il  faut  en  outre 
qu'un  moslem  soit  racheté  de  captivité. 
L'homicide  par  accident  est  soumis  à  une 
peine  presque  aussi  grave  :  le  malheureux 
auteur  du  fait  est  obligé  de  racheter  un  cap- 
tif, et  de  payer  tine  amende  aux  parents  du 
mort.  S'il  est  trop  pauvre  pour  faire  l'un  on 
l'antre,  il  doit  jeûner  deux  mois  (3).  L'amende 
pour  le  sang  d'un  homme  est  élevée  très- 
haut  par  la  Sonna ,  à  cent  chameaux;  mais 
hors  de  l'Arabie  une  certaine  somme  pouvait 
être  substituée,  à  la  discrétion  du  kadi.  D'au 
très  injures  étaient  expiées  par  de  l'argent, 
ou  punies  par  la  toi  du  talion  :  de  là  l'ex- 
pression :  <r  Œil  pour  œil ,  et  dents  pour 
dents.  »  Sans  doute  originairement  l'appli- 
cation de  la  loi  était  péremptoire,  mais  dans 
la  suite  la  puissance  de  l'offenseur  ou  l'avi- 
dité de  l'offensé  purent  la  modifier.  Pour 
des  crimes  d'un  ordre  moins  grave,  la  puni- 


(!)  Koran,  ch.  4  et  5.  Sale,  Discours  prélimi- 
naire, p.  182. 

(2)  Les  mêmes  autorités. 

(3)  Koran,  ch.  2,  \  et  5.  Sale,  Discours  préli- 
minaire, p.  185. 

II1ST.  D'ESP.  II. 


D'ESPAGNE.  273 

tion  habituelle  est  le  bâton  :  de  14  le  pro- 
verbe, <r  que  cet  instrument  est  descendu 
du  ciel ,  tant  est  grande  son  efficacité  à  ré- 
primer les  tendances  rebelles  de  la  nature 
humaine.  *  Le  vol  est  puni  par  la  perte  de 
la  main  ;  mais  la  Sonna  défend  d'infliger  un 
si  dur  châtiment,  lorsque  l'objet  volé  est  au- 
dessous  d'une  certaine  valeur.  Parmi  les  ins- 
titutions de  la  loi  civile  peut  être  compris  le 
devoir  de  foire  la  guerre  aux  infidèles ,  dé- 
claré d'un  haut  mérite  aux  yeux  de  Dieu.  En 
effet,  ceux  qui  succombent  dans  une  telle  lutte 
sont  appelés  martyrs,  et  on  leur  promet 
libre  entrée  dans  le  paradis. 

Aussi  quelques  théologiens  appellent  l'é- 
pée  la  clef  du  ciel  ;  et  une  nuit  employée  à  la 
défense  du  territoire  moslem  est  supérieure 
aux  yeux  d'Allah  à  deux  mois  de  jeûne. 
Dans  l'enfance  de  cette  croyance,  tous  les 
captifs  étaient  voués  à  la  mort  ;  mais  l'hu- 
manité recula  bientôt  devant  cet  égorgement 
continuel,  et  lui  substitua  l'esclavage.  Quand 
les  moslems  déclarent  la  guerre  aux  infidèles, 
on  leur  recommande  de  foire  trois  offres,  le 
Koran,  le  tribut  ou  l'épée.  Si  la  première  pro- 
position est  acceptée,  l'ennemi  devient  un 
frère,  et  ne  peut  subir  d'attentat  dans  sa  per- 
sonne ou  ses  biens;  si  l'on  se  décide  pour 
le  second  parti,  la  nation  soumise  peut  con- 
tinuer à  professer  sa  propre  religion,  et  à 
jouir  de  ses  propres  lois;  si  les  deux  propo- 
sitions sont  rejetées ,  et  que  les  assaillants 
triomphent ,  les  vaincus  avec  leurs  épouses 
et  leurs  enfants  deviennent  esclaves  ,  ou  ils 
peuvent  être  mis  è  mort.  Des  dépouilles  faites 
à  la  guerre  un  cinquième  allait  au  khalife  ou 
aux  rois  de  Cordoue  (1). 

Comme  le  christianisme  et  le  judaïsme, 
l'islamisme  a  ses  sectes,  qui  sont  ordinaire- 
ment divisées  en  deux  grandes  classes  :  les 
orthodoxes  et  hétérodoxes.  Parmi  ceux-ci, 
les  premiers  sont  appelés  sonnites  ou  tra- 
ditionnistes,  parce  qu'ils  reconnaissent  l'au- 
torité de  la  Sonna,  qui  est  une  collection  de 


(t)  Les  mêmes  autorités,  en  y  ajoutant  d'Hcr- 
belot,  Bibliothèque  orientale,  art.  Mohammed. 
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tradition  relative  aux  paroles  et  aux  actes 
du  prophète,  et  une  sorte  de  supplément  au 
Koran.  Ils  sont  subdivisé*  en  quatre  sectes 
principales,  qui,  d'accord  sur  les  points  es- 
sentiels, diffèrent  dans  l'interprétation  du 
livre.  Les  fondateurs  sont  regardés  comme 
maîtres  consommés  en  jurisprudence ,  et 
comme  la  gloire  de  l'islamisme» 

I.  La  première  secte  orthodoxe  est  appelée 
haneflte,  du  nom  de  son  fondateur,  Abu  Ha- 
nifa  Alnoman  ebn  Thabet,  natif  de  Corfou, 
fan  de  l'hégire  80,  et  qui  mourut  en  150.  Ses 
dernières  années  se  passèrent  en  prison,  à 
Bagdad,  où,  dit-on,  il  lut  sept  mille  fois  le 
Koran*  Son  seul  crime  était  d'avoir  refusé  les 
fonctions  de  kadi  ou  de  juge,  pour  lesquelles, 
dans  l'humilité  de  son  cœur,  il  se  jugeait  in* 
digne.  Ses  disciples  sont  appelés  sectateurs 
de  la  raison,  parce  qu'ils  résolvent  les  ques- 
tions légales  par  l'équité  naturelle. 

IL  Malec  ebn  Ans,  qui  fleurissait  à  Mé- 
dine  entre  90  et  170  de  l'hégire,  chef  de  la 
seconde  secte»  révérait  aussi  les  traditions 
du  prophète.  Dana  on  cas  cependant  il  doit 
s'en  être  écarté  pour  suivre  son  propre  juge- 
ment erroné;  car  dans  sa  dernière  maladie 
il  pleura  sur  sa  faute»  4e  n'avoir  pas  été  toi*» 
jours  dirigé  par  ces  traditions*  Gomme  les 
doctrines  de  son  prédécesseur  sont  pro- 
fessées dans  la  Turquie  et  la  Tartane»  les 
siennes  l'étaient  en  Espagne  et  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Afrique. 

UL  Mohammed  ebn  Bdris  al  Shafei,  né 
à  Ascalon  en  150,  mort  en  Egypte  ea  204, 
fonda  la  troisième  secte.  U  était  ai  fameux 
pour  sa  science,  qu'un  docteur  rival  l'appe- 
lait le  soleil  du  monde  aussi  salutaire  que  la 
santé  au  corps.  Ce  rival  cependant  (ebn 
Hanbal)  le  tint  d'abord  ea  mépris,  et  défendit 
même  à  ses  disciples  tous  rapports  avec  lui; 
mais  bientôt  convaincu  de  sapropre  injustice, 
et  résolu  à  l'expier,  il  suivit  le  sage  dans  ses 
courses*  Surpris  un  jour  par  l'un  de  ses 
propres  élèves  tandis  qu'il  marchait  i  pied 
derrière  la  mule  d'al  Shafei  :  aComment  se 
fait-il ,  dit  le  jeune  homme ,  qu'après  nous 
avoir  défendu  de  voir  al  Shafei,  tu  te  mets  toi- 
même  &  sa  suite?— 'Soie  eu  paix,  répliqua 
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l'ancien  mettre;  quieonque  suit  sealsumt  a 
mule  doit  devenir  {dus  sage,  »  Al  Shafei,  dit- 
on,  fat  le  premier  qui  réduisit  la  jurisprudeace 
en  un  système  d'après  la  Sonna.  Ses  mérites 
étaient  égaux  à  sou  savoir,  «  Quieoaqw, 
disait-il,  prétend  servir  le  monde  et  son  Créa- 
teur en  même  temps ,  est  un  menteur,  »  Ja» 
mais  il  ne  jurait  par  le  nom  de  Dieu ,  et  ja- 
mais ne  le  rappelait  sans  donner  les  sifpei 
du  plus  grand  respect.  U  étudiait  avec  uni 
d'ardeur,  et  se  montrait  si  dévoué  musuhnaR, 
qu'il  divisait  la  nuit  en  trois  parties,  l'une 
pour  la  méditation ,  la  seconde  pour  la 
prière,  et  la  troisième  pour  le  sommeil  S* 
doctrines  étaient  répandues  au  loin  sur  l'A- 
rabie et  la  Perse. 

IV.  Ahmed  ebn  Hanbal,  d'abord  le  ri» 
val,  puis  qui  devint  par  occasion  l'as»  in- 
time d'al  Shafei ,  était  né  dans  le  Kko- 
rassan,ou  à  Bagdad,  l'an  164  de  l'hégire. 
U  fut  le  fondateur  de  la  quatrième  secie, 
et  s'était  tellement  nourri  de  la  Sonna»  ffl 
pouvait,  dit-on,  répéter  ua  million  de  utdb 
tions.  Appartenant  à  l'ordre  le  plus  rigide 
des  orthodoxes,  il  croyait  que  WKotaaMt 
incréé,  éternel ,  et  coexistant  dans  l'es*** 
même  de  Dieu.  Une  autre  secte  soufcxui 
avec  bien  plus  de  raison  que,  si  le  Kom 
était  ainsi  coéternel,  il  devait  y  avoir  d*n 
êtres  éternels  et  indépendants;  ce  qni  était 
une  hérésie  manifeste.  Le  khalife  al  Mol*- 
sem>  qui  adopta  l'hypothèse  la  pkis  ntfc»- 
nelle,  fut  tellement  irrité  contre  la  doctri* 
de  cet  apôtre,  qu'il  le  fit  fouetter  et  met* 
eu  prisoA.  Ebn  Hanbal  mourut  à  Bagdad, 
l'an  de  l'hégire  241,  et  sou  convoi  fat  «M 
par  huit  cent  mille  hommes  et  q«ati»-râ0 
mille  femmes*  Un  témoignage,  skies  ■«•• 
caleux,  du  moins  plus  prodigieux,  c'est  q* 
le  jour  de  sa  mort  vingt  mille  méaéaatti 
chrétiens,  juife  et  mages,  embrassèrent  h 
foi  du  prophète.  Sa  secte  devint  extrême- 
ment nombreuse  durant  les  trois  siècles  sol- 
vants. Maintenant  à  peine  en  rencontrerait- 
on  quelques  membres  au  delà  des  M** 
de  lf Arabie  (1). 

(1)  D'Herbelot,  BMiotMq**  orknkùf  *"" 
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Mais,  §i  Von  compteseulement  quatre  prin- 
cipales secteê  orthodoxes,  les  hétfrodoxes 
dépassent  de  beaucoup  ce  nombre.  Toute- 
fois leurs  ramifications  si  multipliées  peuvent 
être  rattachées  en  définitive  à  quatre  grandes 
hérésies. 

I.  Les  motazalites  ou  séparatistes  étaient 
les  sectateurs  de  Wasel  ebn  A  ta,  qui  dans 
le  premier  siècle  de  l'hégire  se  sépara  des 
interprétations  orthodoxes  des  fidèles.  Ils 
niaient  l'éternité  des  attributs  divins,  qu'ils 
considéraient  comme  inconciliables  avec  Tu* 
nité  divine,  et  enseignaient  que  Dieu  connaît 
toutes  choses  par  son  essence,  non  par  un 
acte  de  l'esprit.  Par  conséquent,  ils  niaient 
F  existence  éternelle  du  Koran ,  la  doctrine 
de  la  prédestination,  et  la  durée  temporaire 
des  punitions  dans  le  premier  enfer,  demeure 
des  croyants  coupables ,  qui ,  suivant  eux, 
seront  soumis  aux  peines  éternelles  comme 
les  autres  condamnés,  avec  la  seule  diffé- 
rence de  l'espèce  de  châtiment.  On  prétend 
que  vingt  sectes  au  moins  prirent  naissance 
dans  les  dogmes  de  celle-ci  ;  nous  pouvons 
indiquer  seulement  les  plus  remarquables  : 
1°  Les  hodéiliens,  ou  sectateurs  de  Hamdan 
abu  Hodêtl,  qui  soutenaient  que  l'essence 
divine  et  la  connaissance  divine  sont  une 
seule  et  même  chose  ;  que  cette  essence  est 
simple  et  indivisible  ;  qu'elle  n'a  rien  de  pos- 
térieur ou  d'accessoire.  2°  Les  jobbaiens , 
d'après  leur  chef  al  Jobbai ,  faisaient  d'au- 
tres subtiles  distinctions  entre  la  connais- 
sance et  l'essence.  3°  Les  hashémites,  d'Abu 
Hashem,  ne  restaient  pas  en  arrière  dans 
les  disputes  scolastiques ,  soutenant  que  la 
connaissance  divine  est  un  attribut ,  et  par 
conséquent  postérieure  et  accessoire;  mais 
en  même  temps  ils  enseignaient  que  la  fa- 
culté même  de  connaître  était  coéternelle 
ou  même  identique  avec  l'essence.  4<>  Les 
nodhamites,  de  leur  chef  Ibrahim  al  Nod- 
ham ,  non-seulement  niaient  la  prédestina- 
tion, par  crainte  de  faire  Dieu  l'auteur  du 


ks  quatre  noms  rappelés  plas  haut.  Me,  DU» 
coure  fïiliwtoûw*,  vin# 
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mal,  nais  affirmaient  qu'il  n'avait  pas  le 
pouvoir  de  foire  mal.  Ce  point  toutefois , 
dans  un  sens  physique,  était  nié  par  d'autres 
qui  soutenaient  que  Dieu,  en  raison  de  sa 
puissance  de  tout  foiré,  pouvait  produire  le 
mal  comme  le  bien,  mais  qu'il  ne  produisait 
jamais  un  résultat  si  contraire  à  sa  nature. 
Quant  au  Koran,  ce  docteur  soutenait  qu'il 
n'avait  rien  de  miraculeux,  excepté  ses  pro- 
phéties; que  son  style  et  sa  composition 
n'offraient  rien  d'extraordinaire,  et  pou- 
vaient même  être  égalés,  peut-être  surpassés 
par  les  Arabes,  s'il  leur  était  permis  de 
s'exercer  sur  de  tels  sujets.  5°  Les  secta- 
teurs d'Hamed  ebn  Hayet  tenaient  le  Christ 
plus  en  honneur  que  Mohammed  :  ils  en- 
seignaient que  Jésus  était  le  Verbe  iricataé , 
et  qu'il  sera  le  juge  de  toutes  les  créatures 
dans  la  vie  future;  que  les  âmes  passeront 
d'un  corps  dans  un  autre,  mais  non  pour 
l'éternité»  le  dernier  corps  étant  obligé  de 
répondre  pour  les  méfaits  dû  précédent. 
6o  Les  disciples  d'al  Jahed  enseignaient  que 
les  damnés,  par  la  succession  des  temps,  ces* 
seraient  d'être  tourmentés,  attendu  que  leur 
substance  détiendrait  de  même  nature  que 
le  feu.  Ils  ne  reconnaissaient  que  les  deut 
bases  fondamentales  de  l'islamisme  comme 
nécessaires  au  salut,  et  ils  enseignaient  que 
le  Koran  était  un  corps  changé  parfois  en 
homme  et  parfois  en  bête;  mais  sur  ce 
point  sans  doute  il  y  avait  un  sens  allégo- 
rique. 7°  Al  Mozdor,  l'auteur  de  la  septième 
secte,  était  beaucoup  plus  impie  et  plus  in* 
tolérant  que  le  précédent.  Il  maintenait 
qu'Allah  était  directement  la  source  du  mal 
autant  que  du  bien,  et  qu'il  y  avait  possibilité 
pour  lui  d'être  injuste,  quoiqu'il  ne  soutint 
pas  que  l'injustice  fût  produite  par  lui.  Il 
déclarait  que  tous  les  hommes,  à  l'excep- 
tion de  lui-même  et  de  quelques  Autre*  de 
la  même  opinion,  étaient  infidèles.  8°  Bashar, 
autre  docteur,  poussait  le  Kbre  arbitre  de 
l'homme  jusqu'à  une  étendue  absurde,  dé- 
clarant que  l'homme  était  libre  de  toute  in- 
fluence extérieure  du  destin  ou  des  sens*  Il 
enseignait  qu'Allab  n'est  pas  forcé  de  foire 
toutes  choses  pour  le  mieux  :  car,  s'il  Fêtait, 
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pourquoi  les  hommes  ne  seraient-ils  pas 
tous  de  vrais  croyants  ?  9°  Les  sectateurs  de 
Thamama  maintenaient  que  les  pécheurs  de- 
meureraient pour  jamais  dans  l'enfer;  que 
les  libres  actions  n'ont  pas  d'auteur;  qu'à 
la  résurrection  tous  les  infidèles  seront 
anéantis,  10o  Les  kadars  défendaient  l'effi- 
cacité du  libre  arbitre ,  et  par  conséquent 
l'absence  de  la  fatalité  ;  mais ,  comme  les 
mages  auxquels  on  les  a  comparés ,  ils  en- 
seignaient, à  ce  que  Ton  pense ,  l'existence 
d'un  mauvais  principe  indépendant  (1). 

II.  La  seconde  grande  secte  hérétique  du 
monde  mahométan  comprend  les  séfates,  ou 
défenseurs  des  attributs  divins  comme  ac- 
cessoires ou  postérieurs  à  l'essence ,  en  con- 
tradiction directe  avec  les  motazalites.  Cette 
secte  était  aussi  subdivisée  en  diverses  bran- 
ches dont  quelques  -  unes  paraissent  s'être 
suffisamment  écartées  des  principes  fonda- 
mentaux ici  établis.  1°  Les  ashariens,  ainsi 
appelés  de  leur  maître  Asharie.  Cet  homme 
fut  d'abord  le  disciple  d'al  Jobbai  dont  il 
se  sépara  dans  l'occasion  suivante  :  Une  dis- 
pute s  éleva  entre  eux  concernant  trois  frères, 
dont  l'un  vécut  selon  la  justice,  le  second  fut 
un  grand  pécheur ,  et  le  troisième  mourut 
enfant.  «  Quel  est  leur  destin?  demanda  le 
disciple.  — Le  premier ,  répliqua  le  maitre , 
ira  au  ciel, le  seconddans  l'enfer,  le  troisième 
dans  aucun  de  ces  deux  séjours,  car  il  ne 
sera  ni  récompensé  ni  puni.  »  Cette  réponse 
orthodoxe  ne  satisfit  point  Tardent  question- 
neur, qui  observa  que  le  troisième  serait  en 
droit  de  se  plaindre,  puisqu'il  pourrait  dire  : 
«  Dieu ,  si  tu  m'avais  donné  une  plus  longue 
vie,  je  serais  entré  dans  le  paradis  avec  mon 
frère  le  vrai  croyant  1  »  — Mais,  répliqua  al 
Jobbai ,  Allah  ne  pourrait-il  pas  dire  avec 
une  égale  raison  :  «  J'ai  tranché  le  fil  de  tes 
jours,  prévoyant  que  tu  serais  un  grand  cou- 
pable, et  en  conséquence  damné?  d  --Cela 
répondit  le  disciple,  ne  présente  pas  la  ques- 


(1)  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  sous 
les  noms  respectif*.  Sale,  Discours  préliminaire, 
p.  205-216. 
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tion  sous  un  meilleur  aspect;  car  le  frère 
condamsé  ne  pourrait-il  pas  dire  :  «  Allah, 
pourquoi  ne  me  rappelais-tu  point  tandis 
que  j'étais  enfant,  afin  que,  comme  mon  frère, 
je  pusse  aussi  échapper  à  l'enfer?  »  A  cette 
observation  al  Jobbai  ne  put  trouver  aucune 
réponse,  sinon  que  la  vie  de  l'homme  con- 
damné avait  été  prolongée  afin  qu'il  eût  les 
moyens  de  se  sauver,  «  Alors,  poursuivit 
l'écolier  obstiné,  pourquoi  ne  point  accorder 
à  l'enfant  le  même  avantage?  a  Le  maitre 
également  confondu  et  furieux  s'écria  :  «  Le 
diable  n'est-il  pas  en  toi?— Non,  répondit 
Ashari  ;  mais  je  vois  clairement  que  l'àoede 
mon  maitre  ne  veut  pas  passer  le  pont.  »  Mé- 
content de  son  maître,  Ashari  le  quitta  et 
fonda  une  nouvelle  secte.  Il  accordait  que 
les  attributs  de  Dieu  étaient  distincts  de  son 
essence  ;  mais  il  no  permettait  point  à  la 
doctrine  d'aller  plus  loin.  Quant  à  la  prédes- 
tination, il  déployait  une  grande  subtilité.  U 
enseignait  que  Dieu  produit  toutes  les  actions 
humaines ,  et  ainsi  les  rend  toutes  inévi- 
tables ;  et  cependant ,  pour  concilier  cette 
doctrine  avec  le  libre  arbitre,  il  plaçait  deux 
facultés  coexistantes  dans  l'homme,  le  pou- 
voir et  le  choix,  en  sorte  que  l'action  elle- 
même  ne  devait  pas  surgir  dans  l'être,  ou 
plutôt  ne  devait  pas  se  manifester  extérieu- 
rement sans  l'exercice  simultané  de  la  vo- 
lonté :  ainsi  l'action  comme  créée  est  l'œuvre 
de  Dieu;  comme  développée  elle  est  celle  de 
l'homme.  Cette  jonction  de  la  volonté  avec 
l'action  préexistante  ou  prédéterminée  est 
appelée  l'acquisition  de  cette  action.  Mw 
ici  encore  beaucoup  se  brisent  sur  le  roc  de 
la  fatalité  ;  car,  en  faisant  le  pouvoir  et  le 
choix  également  inévitables,  en  soumettant 
l'intention  même  non  moins  que  Faction  1 
une  influence  nécessaire  et  sans  contrôle, 
ils  rendent  l'homme  le  pur  instrument  de  sa 
propre  destinée.  Pour  concilier  ces  principes 
qui  se  heurtent,  pour  soutenir  les  droits  de 
la  justice  de  Dieu  et  du  rôle  de  l'homme 
comme  agent  libre,  le  kadi  Abu  Bekr  sou- 
tient que  l'essence  ou  la  substance  de  l'ac- 
tion procède  de  Dieu  ;  mais  que  cette  actkft 
soit  obéissance,  comme  la  prière,  désobéi»- 
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sance,  comme  la  fornication,  cela  dépend 
entièrement  du  pouvoir  de  l'homme.  Mai9, 
disaient  les  moslems  primitif»  :  <r  N'examinons 
pas  trop  subtilement  ces  matières  ;  laissons- 
les  à  Allah ,  et  agissons  le  mieux  que  nous 
pouvons,  sachant  bien  que  la  culpabilité  ou  le 
mérite  des  actions  nous  sera  imputé,  d  2°  Les 
moshabbehites ,  ou  assimilateurs,  ainsi  ap- 
pelés parce  qu'ils  assimilaient  Dieu  aux  créa- 
tures ,  et  soutenaient  qu'il  ne  remplit  pas 
tout  l'espace,  mais  se  transporte  de  lieu  en 
lieu  avec  ou  sans  forme,  prenant  celle  qu'il 
lui  plaît.  3°  Les  sectateurs  de  Keram  enché- 
rissaient sur  la  précédente  hypothèse  ,  sou- 
tenant qu'Allah  est  toujours  corporel,  et  a 
un  corps  absolument  comme  toute  autre 
créature,  et  comme  elle  soumis  à  l'impres- 
sion des  sens.  4°  Les  jabbars ,  ou  les  adver- 
saires des  kadars,  nient  toute  action  libre 
dans  l'homme,  et  la  soumettent  toujours  aux 
irrévocables  décrets  de  Dieu  ;  ils  soutien- 
nent de  plus  que  le  paradis  et  l'enfer  s'éva- 
nouiront après  le  grand  jugement,  en  sorte 
qu'Allah  restera  le  seul  être  existant.  5°  Les 
morgiens  enseignent  que  l'examen  de  tout 
vrai  croyant  coupable  d'un  péché  mortel  sera 
diffère  jusqu'à  la  résurrection;  et  ils  main- 
tiennent que,  s'il  y  a  là  de  la  vraie  foi,  la  dé- 
sobéissance n'accablera  pas  celui  dans  lequel 
elle  sera  reconnue,  et  d'un  autre  côté  que 
les  bonnes  œuvres  sans  la  foi  sont  complè- 
tement inefficaces.  Quelques  châtiments,  à 
ce  qu'ils  semblent  penser,  pourront  bien 
frapper  le  croyant  coupable  à  son  passage 
sur  le  terrible  pont;  mais  certainement  il  ne 
tombera  pas  dans  l'abîme ,  quoiqu'il  puisse 
être  atteint  par  les  flammes  s'élevant  sous 
ses  pieds.  Cette  opinion  cependant  est  mo- 
difiée dans  les  écrits  d'autres  docteurs  qui, 
pour  cette  raison,  sont  appelés  sectateurs  de 
la  doctrine  morgienne  ;  mais  nous  ne  pou- 
Tons  les  poursuivre  dans  leurs  ramifications 
infinies  (1). 


(1)  D'Herbelot.  Bibliothèque  orientale,  sous 
les  noms  respectifs.  Sale,  Discour  $  préliminaire, 
p.  216-230.  Les  lecteurs  instruits  auront  dû 


HT.  Les  khorégites,  on  rebelles,  furent 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  se  révoltèrent  con- 
tre Ali  après  la  bataille  de  Seffein,  lorsque 
leur  khalife  fit  un  honteux  compromis  avec 
son  rival  Moawia  (1).  Ils  soutiennent  que, 
pour  avoir  soumis  les  choses  de  Dieu  à  l'ar- 
bitraire des  hommes,  Ali  doit  être  compté 
parmi  les  infidèles  ;  que  tout  Arabe  libre 
ou  sous  le  joug ,  s'il  possède  les  capacités 
nécessaires,  peut  être  élevé   à  la  qualité 
d'imam  ;  que,  si  l'imam  pèche,  il  peut  être  dé- 
posé ou  mis  à  mort ,  et  que,  s'il  n'existait 
aucun  chef  de  religion ,  le  monde  ne  souf- 
frirait aucune  peine.  Ces  factieux  désespérés 
furent  plus  tard  taillés  en  pièces  en  combat- 
tant contre  le  khalife  ;  quelques*  uns  disent 
qu'il  n'en  resta  pas  un  en  vie,  tandis  que 
d'autres  affirment  que  neuf  individus  échap- 
pèrent au  massacre  et  s'enfuirent  vers  diffé- 
rents points.  Il  est  certain  que  leurs  prin- 
cipes leur  ont  survécu  jusqu'aujourd'hui.  Six 
sectes  sortirent  de  ce  tronc  commun ,  diffé- 
rant sur  des  particularités,  mais  s'accordant 
à  rejeter  Othman  et  Ali,  et  à  regarder  comme 
un  devoir  de  résister  au  pouvoir  spirituel  (2). 
IV.  Les  shiites  sont  les  adversaires  des  kho- 
réjites  ;  ils  ne  sont  pas  seulement  adhérents 
d'Ali,  ils  lui  rendent  un  culte  ;  ils  enseignent 
que  l'office  d'imam  ne  doit  pas  être  consi- 
déré purement  comme  un  point  de  discipline, 
mais  comme  une  base  fondamentale  de  la 
religion,  puisque,  lorsque  sa  succession  n'est 
pas  divine,  nulle  bénédiction  ne  doit  des- 
cendre sur  la  foi  de  l'islamisme  ;  que  les  in- 
fortunes au  contraire  doivent  la  frapper. 
Bien  plus ,  dans  l'aveuglement  de  leur  cœur, 
quelques-uns  d'eux  soutenaient  que  toute 
religion  consistait  dans  la  connaissance  du 
véritable  imam ,  et  dans  l'obéissance  à  son 
autorité ,  et  qu'Ali  était  une  émanation  de  la 


apercevoir  que  quelques-uns  des  docteurs  ma- 
hométans  n'étaient  pas  étrangers  à  la  philoso- 
phie grecque. 

(1)  Voyez  Gibbon,  Déclin  et  chute,  vol.  IV, 
p.  263. 

(2)  Les  mêmes  autorités. 
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nature  divine ,  ou  l'incarnation  de  Dieu 
même.  Il  y  eut  et  il  y  a  encore  beaucoup  de 
rejetons  qui  sortirent  de  cette  abominable 
racine.  Mais  tous  s'accordent  à  rejeter  et  à 
maudire  les  trois  premiers  successeurs  du 
prophète,  Abu  Bekr ,  Omar  et  Othman ,  et  à 
égaler,  même  à  préférer  Ali  à  Mahomet  lui- 
même.  Us  ont  le  plus  grand  mépris  pour  les 
sonnites,  qui  sont  les  prétendus  orthodoxes, 
et  qui  tiennent  la  Sonna,  amas  de  traditions, 
pour  égale  en  autorité  au  Koran.  De  là  l'an- 
tipathie, aujourd'hui  même,  entre  les  Perses 
qui  sont  shiites  ou  de  la  secte  d'Ali,  et  les 
Turcs  qui  sont  sonnites  (1). 

De  ces  sectes  primitives  sont  sortis  beau- 
coup d'aspirants  à  la  dignité  d'imam  :  Mo- 
hammed lui-même  avait  quelques  rivaux; 
ses  successeurs  immédiats  en  eurent  beau- 
coup. Ainsi  dans  le  règne  d'al  Mohdi,  troi- 
sième khalife  des  Abbassides,  le  fameux  im- 
posteur Hahem  ebn  Hashen,  surnommé  al 
Mokanna ,  ou  al  Borkai,  le  Voilé,  natif  du 
Khorassan,  se  donna  lui-même  pour  une 
incarnation  de  la  divinité,  dans  l'espoir  d'at- 
tirer les  shiites.  Son  surnom  lui  vint  de  sa 
constance  à  porter  un  voile  sur  son  visage , 
par  crainte,  disaient  ses  aveugles  sectateurs, 
que  la  splendeur  de  sa  face  ne  frappât  de 
mort  ceux  qui  le  contempleraient,  mais  en 
réalité  de  peur  que  sa  difformité  ne  fût  vi- 
sible. Il  s'efforça  d'obtenir  la  possession  de 
quelques  villes  et  forteresses  dans  le  Kho- 
rassan; mais  à  la  fin  ses  troupes  furent  dé- 
faites parle  khalife;  et  lui-même,  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
périt  dans  les  flammes  ou  dans  un  vaisseau 
rempli  d'eau  forte,  en  sorte  qu'il  ne  resta  de 
lui  aucune  trace  (2).  Ainsi  Babec,  sous  le 
règne  de  Motassem,  prit  le  caractère  prophé- 
tique dans  l'Adherbijam,  et  pendant  vingt 
années,  défia  tout  le  pouvoir  du  khalife, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  défait  par  le  général  de 
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ce  prince.  Ainsi  l'Espagnol  Motammedbea 
Abdalla  se  donna  powr  le  Mehedi  longtemps 
promis,  et  fonda  l'empire  des  Almohades(l). 

L'Espagne  ne  resta  pas  en  arrière  dans  le 
monde  mahométan  pour  le  nombre  de  set 
fakirs  et  des  commentateurs  de  la  loi.  Les 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de 
l'Escurial ,  qu'ils  soient  des  composition* 
étrangères  ou  indigènes ,  prouvent  abon- 
damment la  civilisation  du  pays.  On  y  trouve 
les  productions  des  docteurs  de  la  Sonna 
compris  dans  les  quatre  grandes  sectes  or- 
thodoxes mentionnées  plus  haut.  Mais  il  y  eo 
a  beaucoup  qui  portent  l'empreinte  de  l'hé*- 
résie,  et  dont  noua  essaierions  vainement 
d'expliquer  l'existence ,  si  nous  ne  savions 
pas  que  c'était  la  politique  des  rois  de  Cor- 
doue  d'attirer  des  habitants  dans  la  Pénin- 
sule, de  toutes  les  parties  du  monde  musul- 
man, des  hommes  qui  ne  manqueraient  psi 
d'apporter  avec  eux  non-seulement  les  édi- 
tions les  plus  approuvées  du  Koran,  mais  les 
commentaires  des  docteurs  (2).  U  n'est  pas 
moins  certain  que  l'Espagne  arabe  pnt  se 
vanter  de  trois  grandes  écoles  toutes  prési- 
dées par  des  fakirs  différant  en  quelques 
points,  quoique  s' accordant  sur  la  dénomi- 
nation générale  de  traditionnistes.  Noos  si* 
Ions  signaler  quelques-uns  des  écrivains  rar 
la  théologie  et  les  lois  (  car ,  ainsi  qu'on  h 
déjà  observé  plus  d'une  fois,  les  deux  sojeti 
sont  inséparables  ) ,  qui  jouirent  de  la  pi» 
grande  célébrité. 

De  ces  commentateurs ,  le  plus  ancien  e* 
Ali  ben  Mohammed  Albagavi,  natif  de  Ma» 
laga,  qui  parait  avoir  fleuri  à  la  fia  do  neu- 
vième ou  au  commencement  du  dixième 
siècle.  Le  troisième  volume  seulement  de 
son  commentaire,  dont  Caeiri  rend  le  titre 
par  Sacrarum  Lxtterarum  ScierUia,  subsiste 
encore;  mais  on  dit  qu'il  contient  de  grandes 


(1)  D'Herbelot  et  Sale. 

(2)  M.  Moore  a  fait  connattre  plus  générale- 
ment ce  personnage  dans  le  magnifique  poème 
de  Laila  Rookh. 


(1)  Voyez  d'Herbclot ,  art.  Leschen,  Bebee, 
Mehedi,  etc.,  et  Sale,  Discours  préliminaire,  rm 

(2)  Masdeu,  Espaha  Arab.y  lib.  n, p. 207*0 
sin,  Bibliolheca  Arabica.  Hispania  EsevieU^ 
sis,  passim. 
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qb  théologien  musulman.  Aba  Saïd  Khala  ben 
Abikassem,  habitant  de  Cordoue ,  est  célè- 
bre pour  son  grand  savoir  et  poar  sa  con- 
naissance de  la  toi  mahométane.  Son  com- 
mentaire sur  la  jurisprudence  espagnole  et 
africaine  est  apprécié  très  «haut  par  ses 
compatriotes.  Aba  Abdalla  Mohammed, 
aussi  de  Cordoue,  était  si  renommé  pour  son 
érudition  et  pour  sa  volumineuse  collection 
des  canons  du  Koran,  qu'il  est  décoré  du 
titre  de  docteur  d'Espagne.  Non  moins  cé- 
lèbre était  Ibrahim  ben  Abdetwahid ,  qui 
écrivit  sur  les  devoirs  des  rois  et  Fart  du 
gouvernement.  Sherefeddin  Issa  Abavavi 
est  connu  comme  auteur  de  traités  1°  sur  le 
divorce,  2°  sur  l'usage  du  vin ,  3°  sur  l'u- 
sage de  la  vaisselle  d'or  et  <f  argent  à  table. 
Abuhvabid  Hixem  ben  Abdalla ,  grand  kadi 
de  Cordoue ,  écrivit  un  traité  estimé  sur  les 
plaidoiries  et  la  décision  des  causes.  Encore 
plus  éonaetti  dans  la  science  de  la  jurispru- 
dence fut  Hixem  ben  Ahmed ,  natif  de  To- 
lède, qui,  selon  le  témoignage  d'un  biographe 
arabe ,  surpassait  tous  ses  compatriotes  de  ce 
siècle  (le  cinquième  de  l'hégire) .  Un  ouvrage 
intitulé  Stella  luciàa ,  ou  l'Étoile  briMante, 
sur  les  institutions  politique» du  Koran,  écrit 
par  Abu  Mohammed  Abdalla ,  né  à  Tolède, 
est  grandement  loué  pour  son  érudition.  Un 
autre  sur  les  revenus  royaux ,  sur  les  bran- 
ches de  l'industrie  nationale  d'où  ils  pro- 
viennent, et  sur  le  mode  de  les  recueillir,  fut 
composé  par  un  fameux  kadi  de  Cordoue, 
Abu  Giafar  ben  Nassir.  Les  remarques  cri- 
tiques if  Orner  ben  Ali»  natif  de  Grenade, 
sur  un  célèbre  commentaire  du  Koran  par 
un  docteur  arabe,  montrent  souvent,  dit-on , 
une  remarquable  perspicacité ,  mais  souvent 
use  sévérité  injuste  (1). 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  théo- 
logie ou  la  jurisprudence  que  se  distinguè- 
rent les  mahométans  espagnols.  Dans  d'au- 


(i)  Abu  Bekir,  Ve$lis  terica ,  apud  Casiri, 
Btblioth.y  t.  il,  p.  37,  etc.  Caâiri,  t.  I,  p.  445, 
etc.  Masdeu,  Bspana  Arab.,  Mb.  u,  p.  208. 


très  branches,  dans  l'histoire,  la  poésie,  la 
philologie,  la  rhétorique,  les  sciences  pures 
ou  mêlées,  dans  les  arts  destinés  à  l'utilité 
ou  aux  agréments  de  la  vie,  ils  obtinrent  une 
immense  réputation,  nous  allions  dire  qu'ils 
furent  sans  rivaux.  La  gloire  de  leur  littéra- 
ture paraît  avoir  commencé  dans  le  dixième 
siècle.  Les  premiers  rois  de  Cordoue  furent 
certainement  des  princes  éclairés;  mais, 
soit  A  cause  de  la  nouveauté  de  leur  situa- 
tion, ou  des  troubles  qui  déchirèrent  fré- 
quemment leur  royaume,  soit  qu  ils  fussent 
détournés  par  les  succès  du  gouvernement 
dont  ils  paraissaient  alors  avoir  été  préoc- 
cupés, ils  firent  peu  pour  ^encouragement 
des  sciences  jusqu'à  l'avènement  d'al  Ha- 
kem  IL  Ce  monarque  fonda  une  académie 
dans  sa  capitale,  établit  des  écoles  publiques 
dans  les  grandes  villes,  appela  dans  le 
royaume,  invita  à  sa  cour  les  hommes  Tes 
plus  savants  du  siècle,  en  employa  quelques- 
uns  à  écrire  les  annales  d'Espagne,  d'au- 
tres à  la  poésie,  d'autres  à  diverses  bran- 
ches de  littérature  et  de  science,  et  les  ré- 
compensa tous  avec  une  magnificence  royale. 
Le  grand  Ahnanzor  marcha  sur  ses  traces, 
et  ainsi  firent,  après  ce  général,  les  rois  qui 
suivirent,  non- seulement  à  Cordoue,  mais 
dans  les  États  séparés  fondés  sur  les  débris 
du  khaKfat  ;  en  sorte  qu'à  la  fin  du  onzième 
siècle  l'Espagne  mahométane  se  glorifiait 
d'avoir  soixante-dix  bibliothèques  publiques, 
une  université  dans  la  capitale  de  chaque 
province  et  des  collèges  dans  les  autres  cités. 
-Ces  bibliothèques,  en  1236,  contenaient  les 
ouvrages  de  cent  cinquante  écrivains  de  Cor- 
doue et  de  Murcie,  treize  de  Malaga,  cin- 
quante-deux d'Almeria,  trente-cinq  de  Por- 
tugal, avec  un  grand  nombre  d'autres  de 
Séville,  Grenade  et  Valence ,  sans  compter 
des  collections  immenses  d'écrivains  étran- 
gers. 

Comme  une  énumération  des  écrivains 
de  l'Espagne  mahométane  ne  présenterait 
qu'une  nomenclature  stérile,  nous  allons 
seulement  nous  arrêter  aux  branches  de 
littérature  ou  de  science  qui  furent  cultivées 
avec  le  plus  de  succès. 
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I.  Historiens»— Le  plus. ancien  historien 
est  Ahmed  Abu  Bekir  Al  Razi,  ordinairement 
appelé  Kasis,  né  à  Cordoue,  qui  fleurissait  à 
la  fin  du  neuvième  siècle.  Outre  un  travail 
géographique  et  une  biographie  d'Espagnols 
illustres,  il  écrivit  une  histoire  volumineuse 
des  rois  d'Espagne,  et  particulièrement  de 
ceux  de  Cordoue.  11  reste  de  son  grand  ouvrage 
deux  prétendues  traductions,  Tune  en  castil- 
lan, l'autre  en  portugais  ;  mais,  avec  son  ha- 
bileté ordinaire,  Casiri  a  prouvé  que  ce  ne 
sont  point9 des  traductions  de  cet  auteur; 
qu'elles  abondent  en  anachronismes  et  en 
autres  fautes  que  Ton  ne  doit  point  trouver 
dans  des  écrivains  bien  informés,  et  qu'elles 
sont  une  masse  confuse  de  compilations  de 
matériaux  tirés  des  chrétiens  et  des  Maures. 
Nous  avons  des  obligations  considérables 
aux  fragments  de  Rasis  publiés  par  ce  savant 
bibliothécaire,  qui  paraissent  être  la  seule 
partie  de  ses  ouvrages  maintenant  subsis- 
tante. Dans  le  siècle  suivant,  nous  trouvons 
les  noms  d'Abel  Madi  ben  Ababi,  qui  écri- 
vit la  vie  d'Abderrahman  III,  et  d'Abdalla 
Abu  Mohammed ,  fils  de  ce  prince,  qui  com- 
posa une  histoire  des  khalifes  appartenant  à 
la  maison  d'Abbas,  et  dont  le  sort  tragique  a 
déjà  été  rappelé. Hamed  ben  Mohammed  écri- 
vit en  vers  une  histoire  des  rois  de  Cor- 
doue Mohammed  I"  et  Abderrahman  III. 
Ses  accents  étaient  si  doux,  qu'il  faisait  les 
délices  de  Cordoue.  Dans  le  onzième  siècle, 
nous  trouvons  les  noms  de  huit  historiens, 
dont  le  plus  digne  d'attention  est  Moham- 
med Abu  Bekir  Almodafur,  roi  de  Badajoz , 
qui  ne  laissa  pas  moins  de  cinquante  volu- 
mes d'annales  et  de  matériaux  pour  l'his- 
toire. Abu  Abdalla  Mohammed,  surnommé 
al  Homaidi,  écrivit  en  outre  un  supplément 
historique  qui  a  été  cité  fréquemment  dans 
notre  ouvrage ,  une  liste  biographique  des 
noms  espagnols  les  plus  éminents.  Cet  ou- 
vrage a  été  continué  dans  le  siècle  suivant 
jusqu'à  Van  de  l'hégire  560  par  Hamed  ben 
Hya  Hel  Eddubi  de  Mallorca.  Un  ouvrage 
semblable  fut  écrit  par  Abul  Cassim,  khalife 
de  Cordoue,  qui,  selon  Conde,  jette  un  grand 
jour  sur  l'histoire  de  l'Espagne  musulmane 


durant  le  moyen  âge.  Le  même  jugeant 
favorable  est  porté  sur  Merandi,  dont  les 
Prairies  dorées  ont  beaucoup  aidé  l'auteur 
dans  la  composition  de  son  inappréciable 
ouvrage.  Il  est  honorable  pour  la  littérature 
de  ce  peuple  que,  durant  ses  convulsions 
perpétuelles,  depuis   le   onzième  jusqu'au 
treizième  siècle,  des  écrivains  se  soient 
trouvés  pour  les  rapporter,  et  c'est  la  meil- 
leure preuve  qu'il  méritait  peu  l'épithètede 
barbare  que  lui  ont  prodiguée  les  annalistes 
ecclésiastiques  du  moyen  Age.  Les  rois  de 
Grenade  avaient  leurs  historiens.  LisanEdin, 
secrétaire  de  deux  de  ces  princes,  écrivit  en 
vers  sur  les  dynasties  africaines  et  espagno- 
les une  histoire  séparée  de  Grenade,  et  trois 
volumes  de  biographies.  On  ne  dut  pas 
moins  à  Abdalla  Algiazami  de  Malaga,  et  a 
Ahmed  al  Moraxi,  qui  écrivit  une  m  de 
Jussef  Abul  Hagiag.  La  douceur  de  la  Rose, 
par  Ismaïl  ben  Jussef,  et  la  Guerre  saink, 
par  Abdalla  Ali  ben  Abderrahman,  deax 
écrivains  qui  s'exercèrent  sur  les  affaires  de 
Grenade,  sont  mentionnées  avec  un  égal  res- 
pect. Il  est  à  regretter  que  les  précédents 
ouvrages  n'aient  pas  été  traduits  et  publiés 
sous  le  titre  de  ScriptoresArabici  rerumEu- 
panarum;  ils  seraient  d'un  prix  inestimable 
pour  les  historiens  futurs  de  ce  pays.  Mais 
les  places  les  plus  distinguées  dans  cette 
liste  doivent  être  certainement  assignées  à 
1»  Abu  Abdalla  ben  Abu  Bekir  Akodai,  or- 
dinairement appelé   ebn  ou  ben  Alabar, 
Yalencien,  qui,  dans  le  septième  siècle  de 
l'hégire,  écrivit  la  Vestis  serica,  ou  biblio- 
thèque des  Arabes  espagnols  qui  se  distin- 
guèrent par  leurs  talents  poétiques  autant 
que  par  leurs  dignités,  et  aussi  un  supplé- 
ment à  d'autres  travaux  biographiques  d'one 
nature  plus  générale;  2»  Mohamed  ben  Ab- 
dalla  ebn  Alkathil,  qui,  dans  le  buidéœe 
siècle  de  l'hégire,  composa  la  GranaW* 
encyclica,  ou  dictionnaire  suivant  l'ordre 
alphabétique  des  Maures  d'Espagne  les  pl«* 
éminents,  ouvrage  qui,  originairement,  * 
composait  de  onze  parties,  mais  dontlap,BS 
grande  portion  est  malheureusement  ptf- 
due.  Les  fragments  conservés  dans  la  col- 
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tdtCaéiri  âffreut  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante du  point  où  avait  été  poussée  la 
cultare  des  lettres  et  des  sciences  par  les 
moslems.  Dans  ce  qui  nous  reste  de  son 
travail,  Mohammed  nous  donne  une  liste 
d'environ  trois  cents  auteurs  et  savants,  et 
l'on  peut  encore  en  trouver  des  centaines 
dans  d'autres  écrivains  qui  ont  traité  ce 
sujet.  Un  monument  plus  utile  encore  de  la 
littérature  est  la  Veetie  acu  pic  ta,  qui  con- 
tient un  sommaire  de  l'histoire  des  khalifes 
et  des  rois  d'Espagne  et  d'Afrique,  et  qui 
descend  jusqu'à  l'année  763  de  l'hégire. 
Peut-être  doutara-t-on  si  le  Splcndor  pleni- 
hmU,  ou  Éclat  de  la  pleine  lune,  ne  peut  pas 
être  encore  un  livre  plus  utile.  11  contient 
Histoire  de  Grenade  avant  sa  fondation  par 
Mohammed  ben  Alhamar  jusqu'à  l'an  de 
l'hégire  765.  Durant  prés  de  trente  ans, 
Fauteur  fut  comblé  d'honneurs  et  de  riches- 
ses par  les  rois  de  cette  ville,  et  fut  bageb 
ou  conseiller  de  l'un  deux.  Mais,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  subit  le  destin  habituel  de  ceux 
qui  se  confient  à  la  faveur  royale.  Moham- 
med Y,  eu  776,  le  fit  jeter  en  prison  comme 
prévenu  de  trahison,  et  il  eut  la  tête  tran- 
chée. Outre  les  ouvrages  que  nous  Tenons 
de  citer,  il  écrivit  encore  sur  une  multitude 
de  sujets* 

Lee  hommes  dont  nous  venons  de  parler 
ne  forment  qu'une  faible  partie  des  écrivains 
dont  les  ouvrages  subsistent  encore;  un 
grand  nombre  sont  cités  comme  des  auto- 
rités imposantes,  dont  il  ne  reste  pas  de 
souvenirs.  Le  mérite  ne  répond  d'ailleurs 
pas  à  la  quantité.  Mohammed  ben  Àbdalla 
et  Abdalla  ben  Abderrabman  furent  les 
derniers  historiens  distingués  des  Maures. 
Un  siècle  avant  la  mort  df  Abdalla  ben  Ab- 
derrabman, la  littérature  avait  commencé  à 
décliner;  et,  si  nous  exceptons  quelques 
ballades  sur  les  guerres  entre  les  Maures  et 
les  chrétiens,  elle  étaitalors  presque  éteinte. 
A  aucune  époque  les  musulmans  ne  forent 
distinguée  pour  la  composition  historique. 
Les  meilleurs  parmi  eux  nous  donnent  un 
compte  aride  des  faits,  sans  réflexions,  sans 
méthode.  H  semblerait  qu'ils  se  fassent  misa 


leur  tftehentne  la  rétolntiea  de  présenter  les 
événements  les  plus  remarquables  le  pins 
brièvement  possible,  de  compiler  de  pures 
tables  chronologiques.  Toute  la  littérature 
historique  offre  peu  de  compositions  aussi 
maigres  et  aussi  peu  attrayantes  que  celles 
des  Maures  d'Espagne  (1). 

IL  Quant  aux  Poètes,  l'Espagne  musul- 
mane peut  en  présenter  un  plus  grand  nom- 
bre que  toutes  les  nations  de  l'Europe  pri- 
ses ensemble.  La  poésie,  en  effet,  était  la 
passion  universelle;  elle  dominait  le  roi  et 
le  laboureur  ;  mais  il  est  douteux  que  l'ex- 
cellence des  œuvres  fût  au  niveau  du  nom- 
bre des  auteurs.  Les  fragments  qui  parfois 
ont  été  publiés  ne  présentent  pas  beaucoup 
de  vie  ou  d'originalité.  Mais  on  ne  peut  avoir 
une  idée  exacte  de  leur  mérite  avant  qu'un 
homme  de  savoir  et  de  loisir,  poussé  par 
l'espoir  de  la  renommée,  ouvre  les  trésors 
cachés  de  l'Escurial,  et  les  étale  sous  un  as- 
pect saisissable  aux  yeux  du  monde.  Rien  ne 
peut  surpasser  le  vide  d'écrivains,  excellents 
d'ailleurs,  lorsqu'ils  veulent  nous  parler  de 
la  poésie  des  Arabes  d'Espagne  ;  ils  ne  nous 
apprennent  rien,  et  Ton  sent  leur  répugnance 
évidente  à  traiter  un  pareil  sujet;  et  y  doit 
en  être  ainsi,  car  qu'il  y  ait  d'abondants  tré- 
sors ou  de  grossiers  amas,  le  résultat  est  le 
même,  puisque  rien  ne  peut  être  produit  sans 
que  l'on  ait  fait  d'abord  un  examen,  et  que 
tous  les  livres  dont  nous  parlons  sont  ense- 
velis dans  les  profondes  retraites  du  sombre 
palais  de  Philippe  II.  Toutefois  on  peut  dire 
que  les  compositions  poétiques  des  Arabes 
sont  d'un  caractère  léger  ;  ce  sont  des  odes , 
des  élégies,  des  épigrammes  et  des  satires. 
Jamais  ils  n'invoquent  la  muse  épique  ou 
dramatique.  La  série  des  poètes  de  la  Pé- 


(1)  Rasis,  Fragment**  ktoarim  HUpanim 
eum  dissertatione  Casiri  (in  Biblioth.  Ârab. 
Hisp.,  h,  319  et  339  ).  Abu  Bekir,  Vertu  serica, 
passim  (in  eodem  tomo  ).  Abu  Abdalla  ben  Al- 
khathib ,  VêêtU  acu  pfetat  nec  non  Splendor  pie- 
ntiun#(m  eodem  tomo).  Masdeu,  EspaêaArab^ 
lib.  n,  p.  188.  Gonde,  Domination  délai  Arabet. 
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ntasuts  commence  dans  le  neuvième  siècle. 
Ainsi  Mohammed  I»,  qui  monta  sur  le  trône 
de  Cordoue  en  869,  et  qui  chanta  ses  pro- 
pres exploits,  est  loué  pour  la  chaleur  de  ses 
inspirations.  Quatre  de  ses  frères  se  vouè- 
rent aussi  an  culte  des  muses;  mais»  m 
témoignage  d'Abu  Bekir,  deux  d'entre  eux 
en  dépit  d'Apollon.  Deux  de  ses  fils,  dont 
l'un  était  l'actif  Alkassim,  s'efforcèrent  de 
rivaliser  de  succès  avec  lui,  ou  peut-être  de 
flatter  son  goût  dominant.  De  cette  famille 
royale  poétique  il  ne  reste  aucune  œuvre 
pour  nous  montrer  si  quelques-uns  de  ses 
membres  sont  dignes  des  éloges  accordés 
psnr  le  biographe  valeneien.  Dans  le  siècle 
suivant,  nous  trouvons  les  noms  royaux  de 
Mohammed  ben  Abdelmelec  et  d'Abdalla 
Abu  Mohammed,  tous  deux  fils  d'  Abderrah- 
man  III.  Quelques-uns  des  ministres,  géné- 
raux et  favoris  de  ce  monarque,  forent  les 
constants  adorateurs  de  la  poésie.  Ainsi 
Obéidala  ben  Ahmed  ben  Yali  eélébra  la 
victoire  que  lui-même  avait  remportée  sur 
les  chrétiens  à  Sotoscobas  en  988,  et  l'on 
sait  que  le  grand  Almanior  unissait  les  lau- 
riers d'Apollon  à  ceux  de  Mars  (1).  Mais  le 
onzième  siècle  est  beaucoup  plus  fécond  en 
poêlas.  Nonobstant  les  troubles  des  temps, 
les  disputes  continuelles  pour  l'empire,  et 
les  vicissitudes  de  leurs  conditions,  les  prin- 
ces eux-mêmes  de  cette  période  ne  se  li- 
vrèrent pas  moins  aux  goAts  dominants. 
Ainsi,  4  Cordoue,  Buleiman  et  Abderrahman  ; 
à  SéviUe,  Mohammed  ben  Ismafl  et  Mo- 
hammed Almoateded  ;  à  Almeria,  Mohammed 
Abu  Ya-hiaet  ses  deux  fils  ;  à  Badajoi,  Aben 
Alaftos,  qui,  même  après  sa  déposition  et 
durant  sa  captivité,  poursuivit  son  thème 
favori;  à  Alsalla,  Abdelmalee  ben  Hoxaïl; 
à  Lorca,  Abul  Hassan  ben  Elisa,  tous  souve- 
rains, avec  divers  membres  de  leurs  familles, 
cultivèrent  assidûment  la  poésie.  Outre  ceux- 
ci,  le  même  siècle  en  a  produit  une  infinité 


(1)  cBum  multa  scripsiase  carmins  auctor 
est.»  Bbn  Hayeo  Abu  Bekir,  V*U$ 
p.  50. 


d'autres  d'un  rang  moins  Jfevé,  Mb  pot. 
être  d'un  talent  supérieur.  L'un  d'eux,  Abu 
Walid  ben  Abdalla,  adorateur  de  la  prin- 
cesse Valadata,  elle-même  poète  assez  enti- 
mée,  et  célèbre  pour  une  épttre  satirique  que 
la  jalousie  lui  inspira  contre  ses  rivaux,  et 
qui  lui  valut,  dit-on,  parmi  ses  oonôtoyeat, 
un  nom  égal  à  celui  de  Juvénal  chat  les  Ro- 
mains. 

Dans  le  douzième  siècle,  Fexemple  peut- 
être  le  plus  remarquable  du  goêtpoMqae 
est  fourni  par  Ahmed  ben  Alhassan,  né  i 
Silves ,  dans  les  Algarvas ,  et  par  son  eoo- 
pagnon  Mohammed.  Cet  homme  ss  km 
d'abord  au  commerce  ;  mais,  fatigué petf* 
être  d'occupations  aussi  inférieures,  ou  «a- 
bitieux  de  gloire  intellectuelle ,  degré  alors 
assuré  pour  arriver  à  l'autorité  temporelle , 
il  distribua  ses  richesses  parmi  les  paams, 
et  se  retira  dans  les  montagnes  socs  le  pré- 
texte d'acquérir  de  la  sainteté.  Là  il  fatjoht 
bientôt  par  des  oisifs,  des  vagabonds  et  dis 
fanatiques ,  dont  il  fit  une  troope  résolus,  si 
qu'il  mena  contre  les  villages  voisins.  L'ss 
de  l'hégire  589 ,  il  Ait  assea  fort  pourissM- 
ger  et  prendre  Mertola ,  dans  la  profiaot 
d'Alentejo.  La  nouvelle  de  ee  succès  ssf- 
menta  rapidement  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents ;  il  vit  accourir  à  lui  une  bande  df AK 
moravides ,  qui ,  au  milieu  des  cris  et  ées 
chants,  l'élut  pour  imsun.  Evora,  ôs*ves,et 
même  Sêville, tombèrent  devant Isij  ceqd 
doit  i  peine  nous  surprendre ,  qusnd  bobs 
considérons  les  troubles  qui  agitaient  teste 
l'Espagne  mahométane  au  déclin  de  h  do- 
mination almoravide.  Mais  là  finirent  s* 
succès  :  sa  cruauté  était  telle,  que  seaoam- 
pagnons  eux-mêmes  l'abandonnèreat  posr 
se  joindre  aux  Almohades.  0  obtint  ds  se- 
cours d'Urraca,  fille  de  l'empereur  Alphonm 
mais  cela  ne  put  le  garantir  contre  flodsj** 
tion  des  habitants  de  Silvce,  par  lesqusb  1 
fut  vaincu.  Pour  échapper  à  leur  fsrssr  B 
avala  du  poison.  Son  grand  allié  et  ses  sait» 
sent  soutien  était  Mohamsned  ben  ÛPaVt 
natif  de  la  même  ville,  qui,  «prés  avoir  es* 
dié  les  lois  i  Sévifie,  avait  élé  adssjs  dsm 
le  sénat  de  ttlve*.  tes  le  prétexte  ds  sot- 
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»,  M  «rait fai  «mie  voi- 
>,  erra»!  sur  te  rivage  de 
teumr,  o*  il  l'était  construit  tei-méme  me 
fartt^  A  la  fin  B  alla  joindre  Ahmed ,  et  par- 
tagea laa  exeèe  et  les  déeaatres  de  cet  anda- 
[poète  et  prophète.  Set  actions  dam  les 
*  ploa  signalées  que 
d'Ahmed,  qu'il voulait  établir  sur  le 
trtee  de  F Andalousie  et  des  Algarvce*  Après 
avoir  rédnit  diverses  places  fortes,  parmi 
NiebUctHœlva,il  aTa- 
Cordoue*  Toutefois  In  place 
pesait  anop  forte  pov  qu'il  pàt  In  prendre 
«Tassant,  et  il  se  retira.  Mais  tee  habitante, 
ievrà  Aben  Abdel- 
à  ta  dépité  vneante. 
Cette  élévation  ne  pot  rnvcqglf  ses  le  peu 
do  ai  shuution ,  et  aprèe  on  rè- 
ils***  de  m  capitale, 
i  In  smfte  il  nmraha  ponr  réduire  nn  wiskr 
lebeDe ,  qtà  le  défit ,  le  jeta  en  prison ,  et  lui 
fit  crever  les  yen.  Il  reala  captif  jusqu'à  os 
que  las  complétée  des  Akaofcedee  In  rendis- 
sent i  In  liberté ,  fi  termma  asn  Jeurei  Salé 
m  Afrique,  lue  d*  l'hégire  i*8,  ■  rate  de 


ai  f*i*  gé- 
néral et  roi  par  ses  eompatriesse  ponr  Yas- 
ser les  Ahaoravidea»  liais,  après  diverses 
alternatives  de  fortune,  il  fat  forcé  dee'en- 
iak  en  Afrique,  et  il  mourut  en  VU,  Ses 
talents  poétiques  sont  rappelée  avec  des  ex- 
piassions trèe-teudetives  par  AbnBekir, 
qm  vauto  également  son  mérite  comme  his- 
torien. Ahaaed  bon  Yussuf,  ds  In  raee  royde 
des  Béni  Hud  deSarafoaee,  qui  après  Pex- 
pulsion  de  sa  femilte  par  le  roi  d'Aragon 
Alphonse I",  s'était  réfugié  i  Cordoue,  se 
saisit  du  gouvernement  de  ce  royaume»  Mais, 
ayant  des  motifs  de  craindre  l'inconstance 
du  peuple,  il  s'en** à  Jaën,  et  ensuite  à 
Merâe,dont  il  fat  élu  roi  aussi  bien  que 
de  Valence,  an  de  l'hégire  M*.  L'année 
1  de  son  élévation  il  fat  défait  eomplé- 
par  Alphonse  YIII,  et,  depenr  de 
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|  tomber  mitre  les  mains  de  l'ennemi,  il  ee  fit 
tuer  par  trois  de  ses  compagnons.  Il  existe 
encore  quelques  Chants  de  ce  prince  à  l'Se* 
curial.  Mohammed  ben  Abmdan,  kadi  de 
Murctef  Ahmed  Abu  GiaGur,  successivement 
kadi  de  Grenade,  Jaën  et  Murcie;  Ahmed 
ben  Mohammed ,  irali  de  Valence ,  et  Mo- 
hammed ben  Sed,  roi  de  Valence,  qui  tous 
se  mêlèrent  activement  ans  guerres  de  cette 
période  de  troubles ,  trouvèrent  le  temps  de 
faire  des  vers ,  dont  quelques-uns  reposent 
encore  dans  la  même  vaste  bibliothèque  (1)  . 
Le  trehièBWsiéde  n'est  pas  moins  fécond 
en  poètes;  et  si  le  nombre  va  décroissant 
dans  le  quatorzième  et  dans  le  quinzième, 
en  dresser  encore 
mais  ce  ne  serait  là 
qu'une  aride  nomenclature  sans  intérêt  ponr 
le  lecteur. 

HL  L'Espagne  iMhométane  présente  aussi 
une  énorme  quantité  de  gramaràriens ,  d'o- 
retours,  de  rhétoriciens,  de  mathéasetieieas, 
de  philosophes ,  de  médecins,  etc.,  et  i 
une  époque  oh  la  plupnrt  dee  sciences  étaient 
entièrement  négligées  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. C'était  dans  les  sciences  phy  tiques  et 
d'uapérimoetutiou  que  les  Arabes  excellaient 
le  plus.  Leurs  connaissances  dane  la  botani- 
que étaient  très-renommées  ;  ils  n'étaient 
pes  moins  fameux  comme  dusMstes;  leurs 
progrès  dune  tes  branchée  les  plus  secrètes 
de  la  philosophie  forent  si  grands,  qu'ils  en 
sont  regwdés  mnversettesmnt  maqn  comme 
les  fondateurs,  au  moins  comme  les  régéné- 
rateurs en  Emrope;  et  leurs  ouvrages  pas- 
sent pour  contenir  les  germes  de  beaucoup 
de  systèmes  qui  dans  l'âge  postérieur  ont 
été  regtfdéeceamne  originaux.  Leur  habileté 
dans  te  médecine  n'était  pas moiadro;  on 
en  a  la  preuve  dane  le  voyage  deSanehote 
Gros  à  la  cour  de  Gordoue ,  et  dans  la  com- 
plète réduction  de  sa  corpulence*  fi  y  »  à 


(!)  Abu  Bettr,  TêUU  mkat  p.  5i,  59  (  dans 
Casiri,  Bibliolh.  inrt.t  t.  ri). 
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l'Escnrial  de  nombreux  commentaires  ma- 
nuscrits sur  Dioscoride  et  Gallien ,  et  des 
centaines  d'ouvrages  originaux  sur  ce  sujet 
sortis  de  la  plume  des  mahométans  espa- 
gnols (i).  Dans  les  mathématiques  et  les  scien- 
ces en  dépendant ,  ils  se  distinguèrent  en- 
core plus  s'il  est  possible.  La  base  de  leurs 
études  géométriques  fut  les  éléments  d'Eu- 
clide,  qu'ils  commentèrent  et  expliquèrent 
avec  une  singulière  vivacité  d'esprit.  Ils  ont 
conservé  dans  leur  traduction  quelques  trai- 
tés grecs  fort  précieux,  les  sections  coniques 
d'Apollonius,  qui  sans  cela  eussent  été  per- 
dues. Nous  leur  devons  la  plupart  des  pro- 
grès en  algèbre  qui  ont  été  faits  depuis  le 
temps  de  Diophante ,  et  la  computation  arith- 
métique par  les  nombres.  On  peut  encore  en 
dire  autant  de  l'optique,  et  plus  encore  de 
l'astronomie.  Les  tables  astronomiques  d'I- 
brahim Abu  Ishac ,  surnommé  al  Zarcalli , 
servirent  sans  doute  de  base  aux  fameuses 
tables  d'Alphonse  le  Savant,  qui,  même  avec 
ce  secours ,  aurait  fait  peu  de  progrès ,  s'il 
n'avait  été  assisté  par  deux  mathématiciens 
éminents  de  Grenade.  Les  Arabes  espagnols 
firent  de  grandes  améliorations  à  l'astrolabe, 
et  inventèrent  quelques  autres  instruments, 
particulièrement  une  lunette  pour  observer 
les  mouvements  des  corps  célestes,  et  appe- 
lée, du  nom  de  son  inventeur,  Zarcalli.  Les 
noms  d'une  multitude  de  mathématiciens  et 
d'astronomes ,  avec  leurs  ouvrages  les  plus 
admirés,  peuvent  se  trouver  dans  le  traité 
précieux ,  quoique  fait  un  peu  &  la  hâte ,  de 
Casiri.  En  lisant  les  histoires  des  nations, 
rarement  nous  trouvons  des  rois  qui  se 
soient  distingués  par  les  sciences  ou  les  étu- 
des générales  ;  mais  à  chaque  pas  dans  l'his- 
toire des  souverainetés  mahométanes  de 
l'Espagne,  nous  rencontrons  des  monar- 


(1)  Tiraboschi,  Storia  délia  Letteralura  ita- 
liana,  t.  vr,  1.  m,  c.  4,  soutient  que,  dans  la  pé- 
riode en  question,  il  n'y  avait  pas  un  seul  méde- 
cin capable  dans  aucune  partie  du  monde  !  Voyez 
la  Bibliotkeca  de  Casiri,  1. 1,  cod.  785-892. 


ques  dont  les  recherches  ou  les  talents  au- 
raient honoré  de  simples  particuliers.  Pour 
rendre  leurs  ouvrages  plus  attrayants,  basa- 
coup  de  savants  du  moyen  Age  composaient 
leurs  traités  en  vers  (1).  Ainsi  nous  avoai 
un  poëme  sur  l'algèbre ,  un  autre  sur  les  rè- 
gles ordinaires  de  l'arithmétique ,  un  autre 
encore  sur  l'astrologie  judiciaire,  un  qua- 
trième sur  l'astronomie,  un  cinquième  sur  la 
puissance  des  nombres ,  un  sixième  sur  les 
propriétés  les  plus  reculées  du  cône  et  de 
ses  sections.  On  voit  par  le  nombre  de  coii- 
ces ,  dans  le  grand  ouvrage  de  Casiri ,  avec 
quelle  activité  l'astrologie  judiciaire  était 
cultivée.  Dans  un  de  ses  chapitres  il  est  pré- 
dit avec  une  grande  confiance  que,  si  la  reli- 
gion de  Mohammed  subsiste  jusqu'à  l'an 
1000  de  l'hégire,  toute  l'Espagne  doit  Inévi- 
tablement recevoir  le  joug  mahométan.  Non 
n'aurions  pas  assez  d'espace  pour  les  non» 
de  tous  ceux  qui  s'appliquèrent  i  celle 
étude ,  et  nous  ne  pouvons  que  citer  ceH 
de  l'illustre  Averroës,  dont  la  vie  nous  ces- 
duirait  dans  un  champ  trop  vaste  (S). 

Les  arts  utiles  de  la  vie  n'étaient  pu 
moins  cultivés  par  les  Arabes  que  les  scien- 
ces et  la  littérature.  L'agriculture,  l'horti- 
culture ,  la  plantation  ,  recevaient  les  piof 
grands  encouragements  des  rois  de  Corde» 
et  de  Grenade.  <r  Les  délicieux  jardins ,  dit 
Masdeu,  que  fit  planter  Abderrahman  I"  dans 
sa  résidence;  l'avantage  que  les  habitants 
de  Séville  et  de  Cordoue  tiraient  do  Gm- 
dalquivir ,  dont  les  eaux  étaient  prises  pour 
faire  des  irrigations  et  mettre  en  rooure- 
ment  les  moulins;  le  charme  et  la  fcrtî** 
des  jardins  de  Grenade,  qui  renfermaientceot 
trente  moulins  et  plus  de  trois  cents  maisons 
de  plaisance  ;  les  excellents  ouvrages  agro- 


(1)  Il  y  a  aussi  des  poèmes  sur  d'aotresso- 
jeu,  sur  les  lois  d'héritage,  sur  diverses  bro- 
ches de  physique  et  sur  la  médecine. 

(2)  Casiri,  Bibliotkeca  Arabica  Hispane  S* 
curialentis,  t.  n,  sous  une  multitude  de  ce- 
dices. 
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composés  par  nos  Arabes,  parmi 
lesquels  Abu  Zaccaria, célèbre  Sévillan,  mé- 
rite le  titre  de  prince  de  l'économie  rusti- 
que, puisque,  suivant  l'observation  de  Casiri, 
il  adapta  au  climat  d'Espagne  les  plus  utiles 
perfectionnements  des  Chaldéens ,  des  Grecs , 
des  Latins  et  des  Africains  ;  ce  sont  là  autant 
de  preuves  convaincantes  de  l'amour  des 
Maures  pour  l'agriculture  après  leur  établis- 
sement dans  la  Péninsule  ».  Il  en  résulta 
une  fertilité  presque  sans  exemple,  dont  un 
grand  témoignage  est  porté  par  le  géogra- 
phe nubien,  qui  parcourut  l'Espagne  maho- 
métane  au  commencement  du  douzième 
siède.  Si  à  cette  considération  nous  ajou- 
tons l'étonnante  abondance  de  poissons  sur 
tous  les  points  de  la  côte,  et  les  faciles  con- 
ditions sous  lesquelles  le  fermier  tenait  la 
terre,  ne  payant  pas  plus  que  la  moitié, 
souvent  que  le  tiers  du  produit  du  sol  au 
propriétaire ,  nous  serons  persuadés  que  la 
condition  de  cette  classe  si  négligée  partout 
était  douce  et  heureuse  (1)  • 

Les  arts  mécaniques  et  les  manufactures 
furent  poussés  à  un  haut  point  de  perfection. 
Des  ornements  d'or  (  métal  qui  continuait  A 
n'offrir  en  abondance  sur  divers  points  du 
pays  J  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes , 
de  magnifiques  habits  de  soie ,  F  abondance 
de  la  vaisselle  plate  dans  les  maisons  des  ri- 
ches, la  quantité  de  tissus  de  laine,  de  coton 
et  de  lin ,  prouvent  incontestablement  l'indus- 
trie autant  que  la  liberté  des  Arabes  espa- 
gnols. Par  eux  l'usage  du  papier  à  écrire  fut 
introduit  en  Europe.  Après  toutes  les  dis- 
cussions sur  cette  question ,  il  n'y  a  point 
de  doute  que  les  historiens  arabes  ont  rai- 
son d'attribuer  l'invention  primitive  aux 
Chinois,  desquels  l'usage  passa  aux  Perses, 
et  de  ceux-ci  aux  Arabes.  L'an  30  de  l'hé- 
gire, 651  de  l'ère  chrétienne,  le  papier  était 
connu  i  Samarcande,  en  88  à  la  Mecque,  et 
nous  sommes  autorisés  i  en  inférer  qu'il  fut 
introduit  en  Espagne  l'an  711 .  Le  géographe 


(1)  Fragments  de  Casiri,  de  Masdeu. 
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arabe  vante  la  qualité  supérieure  du  papier 
de  Xaliva,  qui,  étant  fait  de  lin,  devait  être 
de  beaucoup  supérieur  à  la  fabrication  de 
coton  qu'il  avait  vue  dans  l'Orient.  A  l'Escu- 
rial  il  y  a  des  manuscrits  de  papier  de  lin 
qui  remontent  au  commencement  du  onzième 
siècle.  Néanmoins  Tiraboschi ,  qui  ignore 
absolument  toute  chose  qui  n'est  point  arri- 
vée dans  son  propre  pays ,  affirme  que  le 
papier  fut  inventé  en  Italie  durant  le  qua- 
torzième siècle. 

Le  commerce  ne  fut  pas  jugé  moins  di- 
gne d'encouragement  que  l'industrie  domes- 
tique. Les  exportations  furent  les  mêmes 
qu'au  temps  de  l'Espagne  romaine.  L'usage 
des  vaisseaux  pour  le  commerce  conduisit 
naturellement  à  la  formation  d'une  marine , 
pour  protéger  les  relations  du  pays  et  trans- 
porter les  troupes  d'Afrique  aux  lies  Baléa- 
res et  en  d'autres  lieux.  Les  beaux-arts  fu- 
rent moins  cultivés ,  la  peinture  fut  presque 
inconnue ,  et  la  sculpture  négligée ,  excepté 
dans  deux  ou  trois  des  grandes  mosquées  ; 
et  même  dans  ces  lieux  retendue  des  édi- 
fices, la  variété  des  ouvrages  plutôt  que 
leur  excellence,  et  la  magnificence  des  ma- 
tériaux, étaient  les  seules  choses  dignes 
d'admiration.  Le  palais  et  la  ville  d'Azhara , 
la  superbe  mosquée  de  Cordoue,  et  le  palais 
de  l'Alhambra  (1) ,  avec  d'autres  édifices 
dont  la  description  est  faite  souvent  avec 
beaucoup  d'exagération  par  la  plupart  des 
voyageurs,  donnent  une  haute  idée  des  res- 
sources et  de  l'activité  de  ce  peuple ,  incon- 
testablement le  plus  riche  et  le  plus  entre- 
prenant de  toute  l'Europe  depuis  le  huitième 
jusqu'au  treizième  siècle  (2) .  Enfin  toutes  les 
grandes  cités  de  l'Espagne  mahométane , 
Cordoue ,  Grenade,  Tolède,  Valence,  Ubeda, 


(1)  Voyez  la  description  exagérée  de  ce  pa- 
lais dans  YEnciclopedia  Britannica. 

(2)  Abu  Abdalla  ben  Alkhalhib,  Splendor  ple- 
nilunii,  p.  250  ( apud  Casiri,  Bibliolheca,  t.  il). 
Al  Homaidi,  Supplementum,  p.  202  (apud  Casiri, 
tomo).  Geogr.  Nubfauis,  clim.  iv,  pars  l.  Abu 
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Coïmbre ,  reçurent  de  grands  bienfaits  de 
leurs  habitants  maures  ;  cela  est  suffisant- 


Bekîr  Alcodai,  Vetlu  ##râ«,  p.  38,  etc.  (spud 
Cwiri,  t.  il).  Masdeu,  Etpana  arab.  lib.  u. 


ment  prouvé  par  les 
tants  de  leur 


Coode,  par  de  Mariés,  HisMn  d*  le 
tio*,  etpasatm. 


CHAPITRE  IL 


GOUVERNEMENT.-ADMINISTaATION.-LOIS. 


S  I.  £tat  ra  i/kspagiti  cndhrmnn. 


Après  la  chute  de  Tolède,  lef  neuf  dixièmes 
de  la  Mniaeole  ee  soumirent  bientAt  aux 
— hoaritans.  Murcie,  que  lee  Arabei  ap- 
appeHmt  Tadmir ,  quoique  gouvernée  par 
Tboodemlr  et  ton  successeur  Athanagilo, 
dépendait  autant  dee  conquérante  que  l'An- 
dalousie eu  la  nouvelle  Casttlle,  Les  seules 
parties  sur  lesquelles  le  joug  ne  s'étendit 
point  Avant  les  montagnes  des  Asturies  »  de 
la  Biseaye  ,  de  la  Navarre,  et  un  coin  de  l'A* 
Bepuis  la  foodation  des  États  cbré- 
i,  l'étendue  de  territoire  comprise  par 
d'eux  variait  continuellement,  dé» 
paadant  également  de  lemm  conquêtes  sur 
reonemi  commun  et  de  leurs  propres  pro- 
grès lee  uns  sur  les  autres.  Un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'histoire  montrera  leur  impor- 
tance territoriale  relative,  depuis  son  origine 
jusqu'à  sa  plus  grande  extension ,  et  eom- 
mmmt  ils  reculèrent  graduellement  leurs  fron- 
tières aux  dépens  des  étrangers. 

f  Lorsque  Pelage  établit  sa  petite  cour 
à  Canges,  le  royaume  des  Asturies  ne  compre* 
naît  que  le  district  montagneux  qui  environna 
oette  humble  capitale.  Cette  place  resta  le 
siège  du  gouvernement  sous  le  règne  des  cinq 
premiers  souverains  de  Pelage,  i  Aurelio,  ou 
de  718  à 774.  S  M  parait  pas  qu'aucun  de  ces 


souverains,  à  l'exeeption  d'Alphonse  I* ,  ait 
ajouté  beaucoup  su  territoire  primitif.  Mais 
ce  conquérant  recula  ses  frontières  dans  la 
Galice  à  l'ouest ,  et  probablement  vers  l' Ara- 
gon à  Forient ,  et  au  midi  jusqu'aux  limites  de 
la  province  de  Tolède.  Silo  transporta  le  siège 
du  gouvernement  i  Pravia,  qui  lut  la  rési- 
denoe  de  ses  successeurs,  Mauregato  et  Ber- 
modo,  jusqu'en  791 ,  alors  qu'Alphonse  le 
Chaste  l'établit  à  Oriedo,  où  il  demeura  jus- 
qu'à la  mort  d'Alphonse  III  en  910.  Ce  mo- 
narque agrandit  beaucoup  ses  États  qu'il 
poussa  jusqu'à  la  Sierra  de  Cuenza  sur  le  ter* 
ritoire  de  Tolède ,  au  Duero  en  Eetramadure 
et  en  Portugal»  un  instant  même  jusqu'à  la 
Guadiana.  Son  successeur,  Garcia ,  plaça  sa 
cour  à  Léon,  point  beaucoup  plus  central» 
où  elle  continua»  sauf  une  courte  interrup- 
tion causée  par  les  victoires  d'Almanxor,  à 
se  tenir  jusqu'en  1085.  Le  terrain  conquis 
par  ce  fameux  Arabe  fut  repris  par  Fer- 
dinand Ier ,  et  augmenté  par  son  fils  Al- 
phonse VI,  qui  enleva  Tolède,  et  qui  résida 
dans  cette  ancienne  capitale  de  la  monar- 
chie, comme  firent  ensuite  sa  fille  Uraca  et 
son  petit-fils  Alphonse  l'empereur.  Mais  il 
y  avait  aussi  le  royaume  de  Caetiile,  dont  la 
capitale»  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur,  avait 
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toujours  été  Burgos,  et  qui  s'était  étendu 
de  la  Rioja  jusqu'à  la  Vea ,  et  d'Alava  au 
Duero.  A  l'avènement  de  SanchoIII,en  1157, 
la  Biscaye  et  Tolède  furent  ajoutées  à  la  Cas- 
tille,  et  tant  que  ce  pays  et  Léon  furent  gou- 
vernés par  des  rois  différents ,  la  capitale 
fut  ou  Burgos  ou  Tolède.  Après  l'incorpo- 
ration définitive  des  deux  royaumes ,  ot  la 
conquête  de  l'Andalousie  par  saint  Ferdi- 
nand, la  capitale  de  la  monarchie  fut  Séville, 
quoique  Tolède,  Madrid  et  d'autres  places 
fussent  fréquemment  honorées  par  la  de- 
meure de  la  royauté.  Du  règne  de  saint  Fer- 
dinand peut  dater  la  véritable  ère.  de  la 
grandeur  espagnole.  Murcie  fut  conquise  par 
son  fils  Alphonse,  et  ses  successeurs  resser- 
rèrent toujours  dans  des  limites  plus  étroites 
le  royaume  de  Grenade,  seul  reste  de  la  puis- 
sance mahométane,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entiè- 
rement soumis  par  Ferdinand  et  Isabelle. 

2°  La  Navarre,  depuis  son  origine  jusqu'à 
sa  conquête  par  Ferdinand  V,  subit  peu  de 
changements  dans  sa  circonscription;  et  sa 
capitale  fut  toujours  Pampelune ,  quoiqu'une 
autre  place  fût  honorée  par  la  résidence 
royale  aussi  longtemps  que  la  Rioja,  conquise 
par  Sancho  le  Grand,  forma  une  partie  du 
royaume.  Après  la  mort  de  Sancho  IDf  la 
cour  se  tint  en  Aragon  jusqu'en  1 134,  à  Pam- 
pelune jusqu'en  1374 ,  à  Paris  jusqu'à  l'avè- 
nement de  Jeanne  II  et  de  Philippe  d'Évreux 
en  1829.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1512, 
la  capitale  naturelle  jouit  de  ses  anciens  hon- 
neurs. Nous  avons  dit  que  la  Navarre  '  su- 
bit peu  de  changements  dans  sa  circonscrip- 
tion; mais  cela  doit  s'entendre  seulement 
de  la  Navarre  espagnole.  Au  nord  des  Py- 
rénées, la  Gascogne,  le  pays  de  Foix,  la 
Champagne  et  la  Brie,  le  Béarn ,  etc. ,  furent 
souvent  sous  le  même  sceptre  ;  mais  ces  do- 
maines étaient  loin  d'être  des  possessions 
permanentes  ;  c'étaient  dans  le  fait  des  fiefs 
séparés,  changeant  de  maîtres  suivant  la  vo- 
lonté du  souverain  naturel,  le  roi  de  France. 

3°  La  seigneurie  de  Barcelone ,  qui  pen- 
dant quelque  temps  continua  à  rester  sous  la 
dépendance  des  princes  karlovingiens,  com- 
prenait anciennement  non-seulement  toute  la 
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Catalogne,  mais  la  Septimanie,  Golhieonle 
Languedoc.  Toutefois  la  Marche  espagnole 
ou  frontière  fut  tenue  ensuite  comme  un  gou- 
vernement indépendant ,  auquel  étaient  en- 
tièrement subordonnées  d'autres  seigneuries, 
telles  qu'Urgel,  Giron  a,  Ampurias,  Viqoe, 
Cardona,  Manresa,  Besalu,  etc.  La  dépen- 
dance envers  la  France  fut  de  courte  durée, 
car  Wifred ,  qui  recouvra  Barcelone  sur  les 
Arabes,  prend  le  titre  de  souverain gratiâ 
Dei ,  et  il  est  reconnu  même  par  les  Fran- 
çais comme  le  fondateur  d'un  État  hérédi- 
taire. Sous  Borel,  les  efforts  des  rois  de 
France  pour  reprendre  leur  ascendant  sur 
la  province  paraissent  avoir  été  abandonnés 
comme  désespérés;  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à l'union  avec  l' Aragon,  les  comtes  exer- 
cèrent une  souveraineté  aussi  indépendante 
qu'aucun  roi  chrétien  dans  la  Péninsule. 

4°  Aussi  longtemps  que  ('Aragon  fut  limité 
dans  la  région  montagneuse  au  pied  des 
Pyrénées,  la  capitale  fut  Jaca,  ou  San- 
Juan  de  la  Pena.  La  conquête  de  Sobrarve, 
Ribagorza  (1)  et  Pallas,  par  Ramiro  Pr9des 
forteresses  mahométanes  depuis  les  Pyré- 
nées jusqu'à  l'Èbre  par  Sancho  I*,  deHnesca 
par  Pierre,  de  Tndela,  Saragosse,  &>»- 
tayud ,  Daroca ,  Mequinenza ,  etc.,  par  Al- 
phonse Ier,  transformèrent  la  petite  seigneu- 
rie en  un  puissant  royaume  dont  la  capitale 
fat  transférée  à  Saragosse.  Lorsque  Lerida 
et  Fraga  forent  réduites  par  le  prince  d'Ara* 
gon ,  les  lies  Baléares  et  Valence  par  Jacqses 
le  Conquérant,  Y  Aragon,  sans  parler  de  sss 
possessions  en  France ,  devint  à  côté  de  la 
Castille  le  plus  puissant  et  le  plus  vaste  ft* 
de  la  Péninsule. 

5°  Le  Portugal ,  dans  ses  limitas  ori- 
ginaires, tel  qu'il  fat  gouverné  par  Henri 
de  Besançon,  le  premier  comte,  s'éten- 
dait seulement  du  Minho  an  Duero;  et  sa 
capitale  était  Goïmbre.  Après  les  conquêtes 
d'Alphonse  1*,  qui  pénétra  jusqu'au!  Ai- 
graves,  de  Sancho  II,  qui  les  recula  i  Test  et 
au  sud,  Lisbonne  fut  considérée  comme  h 

(1)  Toutefois  une  partie  de  Hîbagorca  était 
l'héritage  du  premier  roi  d*  Aragon. 
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capitale  y  quoique  la  cenr  résidât  souvent  à 
Coïmbre  on  à  Santarem.  Depuis  le  règne  de 
Sancho  H,  le  Portugal  ne  reçut  aucun  ac- 
croissement dans  la  Péninsule  ;  mais  ses  éta- 
blissements en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amé- 
rique ,  furent  assez  vastes  pour  le  mettre  au 
niveau  de  la  monarchie  espagnole. 

Le  gouvernement  de  tous  les  États  chré- 
tiens était  absolu  ;  mais  dans  deux  il  fut  ori- 
ginairement électif;  dans  le  reste  toujours 
héréditaire.  Jusqu'au  règne  de  Wifred  les 
comtes  de  Barcelone  furent  choisis  par  les 
rois  de  France  ;  mais,  à  partir  de  cette  pé- 
riode ,  la  souveraineté  fut  tout  aussi  héré- 
ditaire sur  ce  point  que  dans  toute  autre 
partie  de  la  Péninsule.  Gomme  leurs  ancê- 
tres yisigoths,  les  premiers  rois  des  Astu- 
ries  furent  sans  doute  élus  par  les  prélats  et 
les  barons ,  chefs  reconnus  des  ordres  reli- 
gieux et  civils  ;  mais  le  système  héréditaire 
semble  avoir  prévalu  depuis  l'avènement  de 
Bermudo  II ,  en  982  ;  et  même ,  depuis  la 
fondation  de  l'État,  l'élection  avait  toujours 
été  limitée  à  la  même  famille ,  et  était  géné- 
ralement tombée  sur  le  plus  proche  héritier 
dans  l'ordre  légitime  de  succession.  Si ,  à  la 
mort  du  monarque,  les  prélats  et  les  barons 
assemblés  négligeaient  ses  enfants  en  faveur 
d'un  frère  ou  d'un  neveu  ,  c'est  que  ces  en- 
fants étaient  trop  jeunes,  ou  étaient  indignes 
sous   quelques    rapports  des    importantes 
fonctions  ,  à  une  époque  où  le  bien-être  et 
la  sécurité  du  peuple  demandaient  que  le 
roi  pût  agir  vigoureusement  de  la  tête  et  du 
bras.  Ce  fut  sans  doute  pour  la  même  rai- 
son ,  qu'à  la  mort  d'Ordono  II ,  en  923 ,  son 
frère  Fruela  II  fut  élu,  de  préférence  à  ses 
quatre  enfants  ;  et  cela  est  confirmé  par  un 
fait  presque  immédiat  :    Fruela  lui-même 
ayant  de  la  postérité,  eut  pour  successeur 
Alphonse  IV ,  fils  atné  d'Ordono.  Pour  pré- 
venir les  troubles  nécessairement  attachés  à 
une  succession  disputée,  les  électeurs  soute- 
nant parfois  différents  candidats,  le  choix 
fat  souvent  déterminé  et  l'héritier  présomp- 
tif couronné  durant  le  règne  du  monarque 
actuel  ;  mais  cet  expédient  n'eut  pas  toujours 
le  résultat  que  l'on  en  attendait.  Quelque 
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clairs  que  fussent  les  droits  du  successeur 
désigné,  fût-il  même  le  fils  atné,  possédàt-il 
toutes  les  qualités  propres  à  briller  sur  le 
trône ,  dans  les  temps  primitifs  il  ne  pouvait 
entrer  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  avant 
devoir  été  confirmé  par  l'assemblée  des 
électeurs.  Les  rois  de  Léon  eurent  à  cet 
égard  à  subir  les  mêmes  conditions  que 
leurs  frères  de  Navarre,  d'Aragon  et  de 
Portugal.  Ils  s'en  affranchirent.  A  l'avène- 
ment du  souverain,  ou  immédiatement  après, 
les  états  furent  convoqués  ;  mais  ce  n'était 
plus  pour  donner  leurs  suffrages  au  nouveau 
monarque  ;  on  leur  demandait  seulement  de 
prêter  hommage ,  de  recevoir  le  serment , 
d'appliquer  les  lois  avec  impartialité ,  et  de 
voter  les  subsides  nécessaires  pour  le  sou- 
tien de  la  dignité  royale  (1). 

Pendant  quelques  siècles  les  titres  et  les 
honneurs  des  souverains  de  Castille  furent  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Wisigoihs. 
Chacun  était  intitulé  rex ,  princeps ,  domi- 
nus  ou  noster  dominas ,  et  à  ces  titres  étaient 
ajoutées  les  épithètes  de  gloriosus ,  pius ,  se- 
renissimus.  Lorsque  le  castillan  remplaça  le 
latin ,  el  rey ,  nuestro  senor ,  fut  la  désigna- 
tion la  plus  habituelle  ;  et  en  ^adressant  aux 
souverains  on  disait  le  plus  ordinairement  : 
senor  rey ,  ou  vuestra  altesa.  Ces  pouvoirs 
varièrent  aux  diverses  périodes  de  la  mo- 
narchie. Anciennement  l'autorité  ecclésiasti- 
que des  rois  de  Léon  ressemblait  à  celle  des 
rois  visigoths.  Comme  eux  ils  pouvaient 
1°  proclamer  des  règlements  généraux  pour 
le  maintien  de  la  discipline  et  des  intérêts  de 
la  religion  ;  2°  présider  les  tribunaux  d'ap- 
pel ;  3°  nommer  à  des  évéchés  vacants  ; 
4°  convoquer ,  présider  et  confirmer  les  con- 
ciles nationaux.  Mais  de  ces  prérogatives  ils 


(1)  Mondejar,  Âdverteneias  à  la  HUtoria  dei 
Padre  Juan  de  Mariana.  Masdeu,  Espana 
Arab.,  lib.  n.  Mariana,  Teoria  de  las  Corles,  1. 1. 
Sempèrc,  Histoire  des  Cortès  d'Espagne,  pas- 
sim,  et  Considérations  sur  les  causes  delà  gran- 
deur et  de  la  décadence  de  la  Monarchie  espa- 
gnole. 
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ne  retinrent  en  définitive  que  la  troisième,  la 
nomination  à  des  sièges  vacants;  car  à  partir 
du  onzième  siècle,  de  si  hautes  idées  de  la  su- 
prématie pontificale  furent  introduites  dans  la 
Péninsule»  que  la  juridiction  ecclésiastique  fut 
enlevée  à  la  couronne,  et  que  bien  plus,  tous 
les  trônes  furent  déclarés  par  les  prêtres  les 
plus  zélés  soumis  à  la  volonté  du  pontife. 
Les  pouvoirs  temporels  du  souverain ,  du- 
rant les  cinq  premiers  siècles  après  la  res- 
tauration de  la  monarchie ,  étaient  sembla- 
bles à  ceux  que  possédaient  les  rois  wisi- 
goths;  mais  dans  les  derniers  temps  ils 
furent  sans  doute  plus  grands.  Le  roi ,  dit 
le  code  d'Alphonse  le  Savant,  représente 
Dieu  sur  la  terre  ;  il  est  donc  le  vicaire  de 
Dieu  ;  il  est  l'âme  et  la  tête  du  corps  politi- 
que, qu'il  dirige  à  sa  volonté  ;  ses  devoirs 
sont  de  préserver  la  tranquillité  intérieure , 
d'humilier  l'orgueilleux ,  de  détruire  l'im- 
pie ,  de  défendre  la  foi  catholique ,  et  de 
vaincre  les  ennemis  étrangers.  Ainsi  il  peut 
concéder  ou  révoquer,  interpréter  ou  abro- 
ger les  lois  ;  il  peut  déclarer  la  guerre  ou 
faire  la  paix,  instituer  des  juges ,  lever  et 
exiger  des  contributions.  Hais  le  royal  lé- 
gislateur admet  que  de  telles  contributions 
doivent  être  levées  ou  exigées  selon  les  an- 
ciennes formes ,  c'est-à-dire  conformément 
à  l'usage  établi  ;  il  ne  peut  saisir  aucun  ob- 
jet appartenant  à  ses  vassaux  sans  leur  con- 
sentement ,  excepté  en  cas  de  délit  civil  ; 
il  doit  gouverner  en  paix  et  en  guerre 
avec  l'avis  des  hommes  bons  et  prudents  ; 
parmi  les  premiers  en  rang ,  ceux  qui  sont 
habiles  dans  les  lois ,  et  dans  les  autres  les 
guerriers  expérimentés.  Hais ,  quoiqu'il  lui 
fût  ainsi  interdit  de  blesser  ses  peuples  ,  de 
les  frapper  de  châtiments  rigoureux ,  de  fou- 
ler aux  pieds  leurs  droits ,  ou  de  les  oppri- 
mer par  de  dures  exactions,  les  lois  étaient- 
elles  suffisamment  puissantes  pour  le  ré- 
primer? Quelle  force  pouvait  assurer  leur 
efficacité  ?  Les  nobles  ?  ils  pouvaient  être 
tyrans  dans  leurs  gouvernements  respectife, 
et  se  livrer  aux  mêmes  abus.  Les  prélats  ? 
leur  voix  était  rarement  entendue  au  milieu 
des  scènes  de  violence.  Chef  de  la  magistra- 


ture et  de  l'armée,  interprète  de  la  justice, 
le  roi  n'avait  que  trop  de  facilité  d'exercer 
des  actes  arbitraires.  Néanmoins  il  est  cer- 
tain que  les  rois  espagnols  furent  rarement 
des  tyrans.  Si  parfois  ils  abusèrent  de  leur 
autorité,  en  général  ils  furent  les  protecteur! 
du  peuple.  Les  vrais  tyrans  étaient  les  sei- 
gneurs féodaux ,  dont  les  violences  et  la  ra- 
pacité  provoquaient  des   plaintes  innom- 
brables, ainsi  qu'on  en  trouve  dam  les 
chroniques  nationales  et  dans  les  actes  des 
cortès.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  ce* 
que  les  reines  présidaient  avec  leurs  époux 
les  cortès,  les  conciles  et  les  tribunaux  judi- 
ciaires ;  qu'elles  n'étaient  pas  simples  spec- 
tatrices ,  mais  agissaient  en  juges ,  exerçant, 
en  quelques  occasions  du  moins ,  une  auto* 
rite  collective,  et  signant  aussi  lee  ordres 
publics.  Ainsi  Elvire  présida  avec  Alphonse? 
le  concile  national  de  Léon  ;  ainsi  Sancbo  k 
Grand  ,  dans  le  diplôme  par  lequel  il  érigea 
i'évéché  de  Pampelune  ,  déclare  qu'il  agit 
ainsi  avec  l'assistance  et  le  consentemeatdi 
la  reine  ;  Raymond  de  Barcelone  rend  eu 
décret,  conjointement  avec  son  épouse*  à 
Dalmodis.   Ces  exemples  sont  pris  psnu 
des  centaines  de  faits  qui  pourraient  ¥n 
produits  en  preuve  de   l'influence  exercée 
dans  l'administration  par  les  épouses  du 
souverains  espagnols  (f  ). 

L'établissement  domestique  du  roi,  ap- 
pelé par  les  Wisigotbs  curia ,  dans  le  moyeu 
Age  cohorte,  et  maintenant  cour ,  était  com- 
posé des  sujets  les  plus  distingués  os  ta 
plus  en  faveur.  Le  principal  était  le  major- 
domus  ,  auquel  étaient  soumis  tous  les  do- 
mestiques du  palais.  Uarmiger,  ouporte- 


(1)  Codex  legit  Vùigothorum,  lib.  xii.  Lo«- 
sa,  Concilia  Tolelana.  Alfonso  el  Sabio.  /««*** 
Parlidas.  Catalani,  Colleclio  maxima  Com&- 
liorum  omnium  Hispaniœ.  ConciliumLegionin** 
Concilium  Pampilionense.  Balusins  Tutelentfs, 
Colleclio  velerum  monumenlorum  ad  hùtvri** 
illarum  reçionum  pertinenlimm,  qua  dncribe*' 
lur  m  librit  Marcm  Hispaniœ.  Masdeu,  K<p* 
Arab.,  lib.  n.  Salazar  de  Mendoza,  Orig*  * 
la$  dignidades  seglares  de  Cattilla  y  !«*• 
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bouclier ,  occupait  le  rang  le  plut  voisin. 
Pois  venaient  les  meonomii  ou  intendants, 
les  capeUani  on  chapelains  les  notant  on  se- 
crétaires et  notaires,  les  cubicularii  ou  cham- 
bellans ,  les   eellani  ou   pourvoyeurs ,  et 
quelques  autres  dont  les  emplois  n'étaient 
pas  très- clairement  définis.  Les  chefs  de 
chaque  département  s'intitulaient  comiies , 
comiiores,  coudes ,  comtes  ou  compagnons , 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient  les  compa- 
gnons du  roi  ;  ainsi  il  y  avait  le  comte  des 
notaires ,  le  comte  des  écuries ,  le  comte  du 
trésor,  e»c  ,  et  ce  n'était  là  que  de  purs 
Ares  honorifiques  auxquels  n'étaient  atta- 
chés aucuns  fiels.  Toutefois  dans  le  treizième 
siècle  oes  titres  disparurent  ;  chaque  indi- 
vidu fin  appelé  selon  l'office  qu'il  remplis- 
sait, et  dans  le  langage  castillan  ;  et  les  chefe 
dans  chaque  département  ajoutaient  le  mot 
mmyor  à  la  dénomination  eoautwe.  Des 
gouverneurs  de  cités  et  de  provinces  parti- 
culières •  en  vertu  de  leur  office  appelés 
comiies  ou  candes ,  étaient  ou  dépendants 
de  la  couronne,  comme  les  comtes  de  Rierro 
et  des  Asturies ,  ou  héréditaires  et  souve- 
rains, comme  ceux  de  Catalogne.  Dans  leurs 
juridictions  respectives ,  ces  comtes  rece- 
vaient le  titre  de  illustrisimos  ;  ils  tenaient 
des  cours  comme  leur  seigneur  lige  le  roi  ; 
ils  instituaient  des  juges  et  d'autres  magis- 
trats dans  les  villes  subordonnées  t  et  en 
guerre  ils  commandaient  les  troupes  levées 
dans  leur  gouvernement.  Les  députés  étaient 
les  viscondes  ou  vicomtes ,  qui ,  comme  eux 
avec  le  temps,  changèrent  le  titre  personne] 
en  titre  héréditaire.  Le  grand  corps  de  no- 
bles était  divisé  en  deux  classes  :  ceux  qui 
tenaient  des  juridictions  seigneuriales  ou 
quelques  hauts  offices,  et  ceux  qui  n'avaient 
que  la  distinction  commune  à  l'ordre  au- 
quel ils  appartenaient.  Les  derniers  étaient 
appelés  équités  ou  caballeros  ,  de  leur  pri- 
vilège de  monter  et  d'entretenir  un  cheval , 
et  de  porter  certaine  armure,  en  vertu  d'une 
concession  spéciale  du  roi.    Les  premiers 
s'intitulaient  optimales  ou  magnâtes ,  proce- 
res  ou  primores  ,  jusqu'à  ce  que  le  mot  fût 
remplacé  iws  le  temps  de  Ju*n  U  par  celui 


de  grandes.  Cette  distinction  s'éleva-t-elle 
originairement  de  l'âge,  ou  des  possessions, 
ou  de  l'expérience  dans  les  affaires  d'une 
cour  >  ou  de  l'influence  des  hommes  comme 
conseillers  de  la  couronne ,  ou  bien  fut-elle 
le  résultat  de  l'union  de  tous,  c'est  là  un 
point  qui  peut  être  discuté  ;  mais  certaine- 
ment elle  fut  appliquée  seulement  à  ceux 
qui  se  trouvaient  fréquemment  à  la  cour  ou 
possédaient  une  grande  influence  dans  l'É- 
tat. Nous  pouvons  dire  avec  une  égale  vé- 
rité que  ce  fut  une  dignité  purement  per- 
sonnelle et  honorifique.  Les  distinctions  de 
marquis  et  de  duc ,  quoique  héréditaires  , 
étaient  aussi  honorifiques  ;  elles  furent  in- 
troduites toutes  deux  vers  le  quatorzième 
siècle.  Dans  les  temps  anciens ,  en  effet ,  le 
marquis,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  placé 
sur  la  marche  ou  la  frontière,  avait  une  ju- 
ridiction étendue  j  mais  la  dignité  existait  en 
réalité  seulement  en  Catalogne,  et  ne  peut 
être  considérée  comme  d'origine  péninsu- 
laire. Le  titre  de  duc ,  comme  dignité  mili- 
taire,'était  connu  des  Wisigoths;  mais  à  au- 
cun temps  il  n'exista  en  Espagne  avec  une 
juridiction  féodale.  Les  eondes  étaient  les 
seuls  grands  feudataires  de  la  couronne  qui 
exerçassent  une  juridiction  locale ,  comme 
senores  vasos  ou  valvasores ,  prepositos , 
villicos,  castellanoSy  etc.  Le  premier  de  ces 
termes ,  senor ,  impliquait  une  domination 
sur  des  places  ou  des  personnes.  Le  mot 
vaso  ou  valvasor  était  appliqué  aux  nobles 
catalans  qui  jouissaient  de  l'usufruit  de 
quelque  cité,  ville  ou  district,  sous  l'obliga- 
tion de  défendre  la  vie  ou  les  possessions  du 
prince  par  lequel  l'usufruit  avait  été  con- 
cédé. Ce  mot  est  probablement  dérivé  de 
vas ,  confiance  ou  féauté  ;  il  a  certainement 
donné  naissance  à  celui  de  vassal ,  impli- 
quant la  jouissance  d'un  certain  bénéfice  en 
retour  de  certaines  obligations.  Le  preposito 
avait  l'autorité  sur  la  capitale  du  royaume  ; 
le  villico  sur  une  ville,  parfois  sur  une  cité, 
comme  le  moderne  alcalde;  le  castellano  sur 
les  châteaux  ou  forteresses.  Chacun  de  ceux- 
ci  avait  un  vicario  ou  vicaire,  qui  le  rempla- 
çait en  cas  d'absence  ou  d'indisposition.  Par 
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le  progrès  du  temps ,  beaucoup  de  ces  ter- 
mes tombèrent  en  désuétude.  À  partir  du 
treizième  siècle ,  les  gouverneurs  de  pro- 
vince furent  appelés  adelantados  (mainte- 
nant ce  sont  les  capitaines  généraux  ) , 
tandis  que  ceux  des  cités  ,  villes  et  forte- 
resses furent  connus  sous  le  nom  d'alcaldes. 
Les  almxrantes  ou  amiraux  furent  établis 
après  la  conquête  de  Séville ,  où  ils  demeu- 
rèrent ordinairement.  Le  condestable  ou 
connétable  avait  le  même  pouvoir  sur  terre 
que  l'amiral  sur  les  choses  de  la  marine.  11 
était  le  vicaire  du  roi ,  présidait  la  force  mi- 
litaire et  l'administration  de  la  justice  ;  mais 
cette  dignité  restait  généralement  vacante , 
sans  doute  de  crainte  que  Ton  n'abusât  de 
son  pouvoir.  Le  premier  connétable  fut  créé 
par  Juan  Ier ,  durant  les  guerres  entre  la 
Castille  et  le  Portugal  (1). 

De  ces  dignités  que  nous  venons  de  men- 
tionner, comme  les  présides  provinciales, 
condes  ou  adelantados,  alcaldes,  etc.,  la  plu- 
part étaient  sans  doute  de  nature  mixte,  en 
partie  civile,  en  partie  militaire  (2) .  De  cette 
nature  aussi  était  Valferez  mayor ,  dont  le 
devoir  était  non-seulement  de  conduire 
l'armée  lorsque  lo  roi  était  absent ,  mais 
aussi  de  porter  le  glaive  de  la  justice.  Il  re- 
cevait les  ordres  royaux  pour  l'arrestation 
des  grands ,  présidait  à  leur  punition ,  et 
dans  le  fait  il  était  le  juge  suprême  de  l'ar- 
mée ;  aussi  Ton  exigeait  non-seulement  qu'il 
fût  bon  général ,  mais  qu'il  eût  une  bonne 
intelligence  et  fût  de  noble  lignage.  Le 
caballero  ou  chevalier  était  aussi  de  noble 
naissance ,  mais  exclusivement  militaire ,  à 


(1)  Ypes,  Cronica  gênerai  de  la  orden  de  San- 
Benilo.  Baluzius  Tutelensis,  Colleclio  veterum 
monumenlorum.  Florcz  et  Risco,  Espana  sa- 
grada.  Alfonso  el  Sabio,  las  siele  Parlidas.  Mas- 
deu,  Espana  Ârab.  Perez,  Compendio  del  dere- 
eho  publico  y  comunde  Espana.  Salazar  de  Men- 
doza,  Origen  de  las  dignidades. 

(2)  a  Segun  esto  el  adclautado  en  la  paz  es  pré- 
sidente y  jusiieia  mayor  à  algun  reyno,  provin- 
cia,  o  distrito  ;  y  en  la  guerre,  capitan  gênerai.  » 
Salazar  de  Mendoza. 
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moins  qu'il  ne  ttnt  une  juridiction  civile  de 
la  couronne ,  ou  en  vertu  de  sa  possession 
héréditaire.  Il  était  quelquefois  appelé  hijo- 
dalgo  (hidalgo)  (1)  »  à  cause  de  ses  biens,  et 
quelquefois  noble ,  a  cause  de  son  lignage. 
Pour  être  hidalgo,  il  était  nécessaire  d'avoir 
un  père ,  un  grand- père  et  un  bisaïeul  qui 
l'eussent  été  ;  pour  être  noble ,  les  mêmes 
conditions  devaient  se  trouver  dureté  ma- 
ternel. Le  caballero  ou  chevalier,  dit  tue 
loi  des  PartidaSy  devait  être  cruel  et  accou- 
tumé à  porter  des  blessures,  de  peur  qu'A 
ne  fît  merci  à  l'ennemi.  Nul  caballero  ne 
pouvait  être  armé  chevalier  de  la  main  de 
quelqu'un  qui  ne  le  fût  pas  lui-même ,  et  il 
devait  d'abord  avoir,  porté  le  bouclier  d'un 
chevalier.  La  veille  de  son  admission  dans 
l'ordre ,  dit  une  autre  loi ,  il  doit  jeûner  et 
prier.  Il  sera  assisté  par  des  escuieros  os 
porte- boucliers ,  qui  la  laveront  et  le  place- 
ront dans  un  lit  magnifique.  Là  il  sera  aidé 
par  divers  chevaliers ,  qui  le  revêtirent  do 
costume  le  plus  brillant,  et  ensuite  le  con- 
duiront à  l'église.  Là  il  s'agenouillera  de- 
vant l'autel ,  suppliera  Dieu  de  lui  pardon- 
ner ses  péchés  et  de  lui  accorder  la  grâce  de 
remplir  les  devoirs  de  sa  nouvelle  vocation, 
Puis  il  se  lèvera  et  restera  debout  tonte  la 
nuit ,  absorbé  dans  une  dévote  méditation. 
Au  point  du  jour  il  se  confessera,  entendra 
la  messe  et  communiera ,  et  on  lui  deman- 
dera s'il  veut  devenir  chevalier,  et  observer 
fidèlement  les  règles  de  l'ordre.  S'il  répond 
affirmativement ,  celui  qui  le  crée  commande 
à  un  chevalier  de  lui  chausser  les  éperons, 
tandis  que  les  autres  le  revêtiront  de  son 
armure  complète  ,  à  l'exception  de  la  tète 
qui   restera  nue  ;  alors   le  chevalier  qui 
l'arme  détachera  sa  propre  épée ,  la  lui  pla- 
cera dans  la  main  droite ,  lui  fera  jurer  de 
ne  jamais  fuir  la  mort  dans  la  défense  de  sa 
religion  ,  de  son  roi  ou  de  son  seigneur  na- 
turel et  de  son  pays ,  et  le  frappera  sur  les 
épaules  en  disant  :  or  Dieu  t'aide  à  remplir 


(1)  Hijê,  6ts;  d'flfyo,  de  quelque  chose. 
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ton  rœn  t  »  Alors  tous  les  chevaliers  pré- 
I  sents  le  baiseront  sur  la  joue  en  signe  de 
paix  et  de  fidélité  mutuelle  9  et  tous  les  au- 
très  chevaliers  qu'il  rencontrera  pour  la 
première  fois  feront  de  même ,  jusqu'à  ce 
qu'une  année  se  soit  écoulée  depuis  son 
baptême  militaire  ;  et  lorsque  le  baiser  de 
paix  et  de  confiance  aura  été  donné ,  son 
épée  loi  sera  ceinte  de  nouveau ,  soit  par  le 
chevalier  qui  Ta  créé ,  ou  par  tout  autre  qui 
deviendra  son  parrain ,  et  répondra  de  sa 
conduite  durant  son  noviciat.  Il  honorera 
toujours  l'homme  qui  l'a  armé  aussi  bien 
que  son  parrain,  ne  combattra  jamais  contre 
eux,  excepté  pour  la  défense  de  son  seigneur 
nature) ,  et  même  alors  il  se  gardera  de  les 
offenser,  à  moins  que  la  vie  de  son  supérieur 
ne  soit  en  danger.  Il  doit  posséder  les  qua- 
tre vertus  cardinales,  la  prudence»  le  cou- 
rage ,  la  tempérance  et  la  justice  ;  doit  être 
sobre  dans  sa  nourriture,  lire  et  méditer  les 
actions  des  héros ,  être  toujours  prêt  à  dé- 
fendre non-seulement  ses  frères  d'armes , 
mais  tous  les  opprimés  sans  secours,  spécia- 
lement les  femmes ,  les  veuves  et  les  orphe- 
lins. En  retour  il  possédera  beaucoup  de 
privilèges  et  d'exemptions,  sera  honoré  par 
tous ,  sans  excepter  même  le  roi.  Hais  s'il 
tache  la  chevalerie  par  des  crimes ,  s'il  arme 
chevalier  un  homme  qui  n'ait  point  qualité 
pour  être  élevé  à  cet  ordre ,  s'il  se  livre  à 
quelque  vile  profession  ,  telle  que  le  com- 
merce ,  s'il  manque  à  quelqu'un  de  ses  de- 
voirs ,  il  peut  être  dégradé  publiquement  : 
ses  éperons  et  son  épée  lui  seront  arrachés  ; 
il  sera  déclaré  incapable  de  tenir  aucune  di- 
gnité ,  ou  même  de  porter  une  accusation  à 
la  barre  de  justice  (1) . 

Cavaliers  et  fantassins ,  caballeros  et  pé- 
cheras avaient  leurs  capitaines,  qui,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  dignitaires,  étaient 
anciennement  choisis  par  les  troupes  qu'ils 
étaient  destinés  à  commander.  Nous  citerons 
avec  plaisir  les  paroles  d'un  écrivain  de  Re- 


(1)  LatiUle  Parlidas.  Ferez,  Compendio  del 
derecho. 


vue,  qui  évidemment  a  étudié  avec  soin  cette 
matière,  et  qui  tire  peut-être  avec  beaucoup 
de  raison  tout  le  système  électif  du  nord  de 
1'Burope,  berceau  des  Wisigoths  (1). 

«  Un  roi  de  l'ancienne  Germanie  devait 
être  pris  seulement  dans  la  race  royale  ; 
mais  le  chef  de  l'armée  était  choisi  pour  sa 
valeur  (2).  Les  élections  libres  et  guerrières 
des  Germains  au  temps  de  Tacite,  continuè- 
rent è  être  le  privilège  des  guerriers  espa- 
gnols, même  au  règne  d'Alphonse  (3).  Tout 
en  désaccord  avec  la  constitution  et  les  pré- 
jugés de  l'Europe  féodale,  cette  coutume  est 
un  reste  de  l'antiquité  la  plus  reculée ,  et 
semble  avoir  été  retenue  par  les  Espagnols 
seuls  (4).  De  faibles  traces  presque  Insai- 
sissables de  chefs  élevés  par  l'élection  peu- 
vent être  trouvées  dans  d'autres  parties  de 
l'Europe.  Lorsque  les  tenures  militaires  des 
terres,  même  dans  leur  état  le  pins  simple, 
furent  adoptées  par  les  nations  teutoniques , 
la  franchise  tomba  nécessairement  en  dé- 
suétude. Aussi  longtemps  que  ces  nations 
combattirent  seulement  pour  le  pillage ,  le 
chef  n'était  que  le  premier  parmi  ses  pairs , 
durant  la  campagne  excitant  leur  valeur  par 
son  exemple,  sans  exercer  de  contrainte  par 
son  autorité.  Le  sort  divisait  la  moisson  faite 
par  l'épée;  l'entretien  du  soldat  ne  le  ren- 
dait point  dépendant  de  son  général  ;  chacun 
avait  aidé  à  conquérir  le  butiû  du  camp  ou 
les  dépouilles  de  la  ville ,  et  tandis  que  le 
champ  de  bataille  était  encore  tout  fumant , 
que  les  flammes  s'échappaient  encore  des 


(1)  Edinburg  Beview,  no  61,  p.  113. 

(2)  «  Reges  ex  nobilitaie,  duces  ex  virtute  su- 
muut.s  Tacitus,  de  Moribus  Germanorum, 
c.vir. 

(3)  Ici  Técrivain  commet  une  légère  erreur; 
un  examen  attentif  de  la  secoude  Partida  prou- 
vera bientôt  qu'une  noble  naissance  étaR  aussi 
nécessaire  que  la  valeur. 

(4)  C'est-à-dire,  ainsi  que  Técrivain  le  pense, 
par  le  premier  peuple  de  l'Europe  féodale.  Dans 
la  Scandinavie,  de  telles  élections  étaient  com- 
munes, et  s'y  continuèrent  jusqu'aux  douzième 
et  treizième  siècles. 
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ruine*,  chaque  aventurier  libre  recevait  son 
or,  emmenait  son  troupeau,  ou  liait  la  beauté 
captive,  qui  reculait  encore  devant  son  con- 
tact. A  la  fin  tous  ces  hommes  «enracinè- 
rent dans  le  sol,  et  la  terre  récompensa  les 
exploits  du  soldat.  Le  sujet  d'une  monar- 
chie perdit  les  libertés  du  maraudeur ,  et 
une  récompense  permanente  amena  une 
longue  sujétion.  Le  seigneur  du  vilain  de- 
vint lui-même  vassal  ;  chaque  année  les  fruits 
des  champs  devinrent  le  salaire  de  travaux 
souvent  répétés  ;  la  valeur,  vertu  du  soldat, 
ne  le  mit  plus  en  état  d'aspirer  à  l'autorité 
militaire  ;  quelques-uns  étaient  nés  pour  le 
commandement,  d'autres  pour  l'obéissance. 
Le  roi  fortifia  le  service  des  barons;  le  va  vas- 
seur  fut  obligé  de  suivre  la  bannière  qui 
flottait  sur  la  tour  du  château ,  et  chacun 
dans  son  degré  accompagna  son  supérieur 
en  campagne,  non  plus  comme  le  chef  qu'il 
suivait  par  affection  et  par  choix,  mais 
comme  le  seigneur  lige  sous  lequel  il  com- 
battait ,  forcé  par  les* lois  de  l'obéissance  et 
de  la  fidélité.  » 

Les  relations  mutuelles  des  seigneurs  et 
des  vassaux  expliqueront  l'extrait  qui  pré- 
cède. Un  senor,  dit  une  loi  des  Partidas,  est 
celui  qui  exerce  le  pouvoir  et  le  commande- 
ment sur  tous  les  hommes  placés  dans  sa  ju- 
ridiction ;  et  un  vassal  est  celui  qui  reçoit 
des  bénéfices  ou  des  honneurs ,  tels  qu'une 
chevalerie ,  des  terres  ou  de  l'argent ,  Ren- 
gageant à  remplir  un  service.  Lorsque  le 
contrat  était  formé ,  le  vassal  faisait  hom- 
mage en  baisant  la  main  de  son  supérieur. 
Toutefois  avec  ce  supérieur  il  n'était  pas 
obligé  de  demeurer  plus  d'une  année.  Mais 
quoiqu'il  prit  congé  du  seigneur  en  lui  bai- 
sant la  main  comme  dans  la  précédente  oc- 
casion, renonçant  à  son  vasselage  en  termes 
clairs,  et  qu'il  entrât  au  service  d'un  autre , 
on  s'attendait  à  lui  voir  montrer  du  respect 
envers  son  premier  maître.  L'obligation  mo- 
rale ne  pouvait  être  détruite,  excepté  par  un 
acte  d'injustice  de  la  part  du  premier,  qui 
pût  porter  atteinte  à  la  vie  et  à  l'honneur  du 
second.  Ces  barons  étaient  aussi  vassaux  du 
roi  pour  les  villes  ?  forteresses  pu  chà- 
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teaux,  territoire  on  revenu  qu'ils  teaatatd* 
lui.  Leurs  possessions  étaient  appelées  fendes 
ou  fiefs  ;  elles  étaient  reçues  par  les  vas- 
saux  à  genoux  devant  le  roi ,  dans  les  mains 
duquel  ils  prêtaient  hommage ,  jurant  d'être 
toujours  loyaux  et  fidèles ,  de  lui  donner  bos 
conaeil ,  de  ne  jamais  trahir  ses  secrets ,  de 
l'aider  contre  tout  ennemi ,  etc. ,  etc.  Eo  li- 
gne de  cession ,  le  roi  remettait  au  vassal 
un  anneau  ou  un  gant ,  selon  la  forme  pres- 
crite dans  le  pays.  Non-seulement  les  rois, 
mais  les  grands  nobles ,  les  nobles  de  sei- 
gneuries et  les  prélats,  pouvaient  conférer 
des  fiefs.  L'obligation  entre  seigneur  et  vas- 
sal était  mutuelle  ;  le  premier  était  obligé 
à  aimer  et  à  protéger,  l'autre  à  aimer,  dé- 
fendre et  servir.  Gomme  les  fiefs  étaient  pot* 
sédés  par  la  tenure  du  service  militaire,  ib 
ne  pouvaient  être  remis  qu'entre  les  maias 
d'hommes;  car  lorsqu'ils  devinrent  hérédi- 
taires» et  qu'il  restait  seulement  une  fille, 
c'était  le  privilège  du  monarque  de  la  marier 
avec  qui  lui  plaisait ,  afin  que  îobligatk» 
primitive  du  service  militaire  pût  être  con- 
tinuée; et  si  elle  refusait  l'époux  proposé 
elle  était  forcée  de  résigner  la  possessioi 
entre  les  mains  du  roi.  Si  le  seigneur  oo  le 
vassal  tuait  le  fils,  le  petit-fils  ou  le  frère, 01 
avait  des  liaisons  coupables  avec  l'épouss 
ou  la  fille  de  l'autre ,  l'obligation  cessait. 
Dans  un  cas  le  fief  était  enlevé  au  posiee- 
seur ,  dans  l'autre  le  seigneur  perdait  toit 
droit  sur  ce  bien ,  qui  devenait  la  propriété 
héréditaire  de  l'occupant.  Tant  que  les  con- 
ditions du  contrat  étaient  observées  par  tous 
deux,  le  fief  demeurait  au  pouvoir  de  l'an- 
cien dominateur.  Si  le  baron  était  exilé  pour 
quelque  crime,  ses  vassaux  pouvaient  l'ae- 
compagner  dans  un  autre  pays,  et  l'aider  i 
gagner  son  pain  au  service  d'un  autre  (1J. 

L'histoire  ne  rapporte  pas  le  mode  primi- 
tif d'élection  des  capitaines  teutons;  mais  il 
est  clair  que  ces  élections  se  faisaient  dans 
les  réunions  populaires  où  les  nations  ger- 
maniques exerçaient  leur  autonomie.  L# 

(1)  léOi  tieU  Partidai,  part,  rv,  tit.  25, 
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lois  tT  Edouard  II  Confesseur  montrent  que 
k  hereioch  étaii  dhotei  par  le  peuple  du  iMv  , 
sa  pleine  «semblée  publique  (t).  Lee  ducs 
militaires  ou  lesftmtocfcsdes  Bavarois  étaient 
ordinairement  choira  par  le  peuple  de  cha- 
que district  ;  mata  lorsque  la  Lex  Bawvario* 
mm  fat  compilée,  l'empereur  avait  acquis 
le  droit  de  nommer  la  Ker*tochf  dont  l'auto- 
rité était  déclarée  la  même  que  celle  du  he- 
ntock  élu.  Il  est  probable  que  la  peuple  avait 
perdu  son  droit.  De  lé  les  Anglais  dérivent  le 
choix  de  leurs  conetables.  Que  le  constatée, 
de  quelque  nom  qu'il  fût  d'abord  appelé,  ftt 
un  oAcier  militaire  dans  son  origine,  cela 
est  indubitable  (2) .  Il  peut  avoir  été  le  cou- 
de la  pais  au  temps  d'Alfred.  Ce- 
c'était  par  la  force  des 


et  en 
i  bâton  sur  la  tête  du  Saxonîndo- 
ciie.  Le  ata  tut  de  Winton,  qui  doua  au  grand 
coostabJe  l'usage  de  l'armure»  prouve  qu'il 
connaiaaait  des  matières  militaires  avant  la 
publication  de  cette  disposition  législative. 
Deaenream  devoirs  imposés  à  d'anciens  of- 
ficiers sont  toujours  analogue*  à  ceux  qu'ils 
ont  été  accoutumés  A  remplir.  Ou  ne  aajt  pae 
de  quelle  manière  les  nations  Scandinaves 
cboiaiaaaîent  leurs  chefs  militaires  (3)  ;  aaats 
il  f  a  use  remarquable  uniformité  dans  tou- 
tes leurs  coûtantes»  et  nous  pouvons  conjec- 
turer que  le  roi  de  guerre  était  investi  de 
son  office  par  des  cérémonies  semblables  à 
celles  qui  ae  firent  dans  la  suite  pour  placer 
le  roi  du  peuple  sur  le  trône.  Lorsque  l'au- 
torité royale  devint  permanente»  le  chef  de 
l'État  fat  le  chef  de  l'armée,  et  la  politique 
civile  et  militaire  marcha  d'un  mouvement 


(1)  Le§*s  Bdmardi,  p.  206. 

(2)  Cela  est  fort  douteux. 

(3)  L'écrivain  doit  penser  qu'il  y  avait  peu  de 
choix  dans  ce  cas.  L'homme  qui,  comme  pirate, 
avait  acquis  de  la  célébrité  sur  mer,  ne  partait, 
jamais  pour  une  expédition  sans  publier  son  in- 
tention, et  sans  inviter  d'autres  à  se  joindre  à 
lui.  Tous  ceux  qui  arrivaient  obéissaient  naturel- 
lement à  son  autorité  depuis  que  Ton  mettait  à 
la  voile  jusqu'à  leur  retour*  Voyez  la  Hums- 
kringla  saga  de  Snorro  Sturltso*. 
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concordant.  Il  parait  que  ai  lé  trône  da 
Norwège  toaabait  en  forfaiture ,  ou  deve- 
nait vacant»  un  nouveau  roi  était  envoyé 
par  les  verdicts  des  jurys  des  $kir*$  (t). 
Douze  des  bnaamrn  lea  plus  sages  étaient 
choisis  de  chaque  province»  qui  juraient 
de  nommer  le  plus  digne  à  ces  hautes 
fonctions.  Telle  était  la  loi  de  Norwège, 
ou  du  amas  telle  on  la  déclara  daaa  las  loâf 
recueillies  parHaoo»  qui  réunit  les  ancien-» 
nés  coutuaeee  de  son  peupla  d'après  les  tra- 
ditions des  sages  héréditaires  (2),  qui  lurent 
ensuite  revisées  par  Oaara,  roi  consacré  t  et 
par  déférence  i  cet  ancien  privilège  des  Noi* 
wégiens,  Itoter-8wem,i' usurpateur,  ob* 
tint  une  confirmation  de  son  titra  des  douas 
bornâtes  de  chaque  Mr**  qui»  selon  l'abbé 
de  Thingoere,  lui  adjugèrent  le  nom  de  roi* 
Dans  chaque  branche  de  la  via  politique  et 
de  la  juridiction  des  nations  golbiques,  dous 
observons  la  vénération  où  l'on  tenait  les  dé» 
cisioas  on  déterminations  des  dansa 
mas.  Nous  avons  perdu  les  anneaux 
médiatres  de  la  chaîne  ;  maie  lorsque  le  < 
table  eut  renvoyé  dans  la  petite  eour  d'un 
manoir  anglais  par  les  serments  du  petit 
jury .  il  *et  certain  que  cet  hsamble  et  ancien 
officier  constitutionnel  tire  son  autorité  an- 
nuelle d'une  réunion  d'hommes  analogue  i 
celle  qui,  dans  les  anciens  jours,  plaçait  un 
monarque  de  Norwége  sur  le  trône  (3). 

Tout  ceci  ae  rattache  intimement  au  sujet. 
Quoique  dans  les  lois  écrites  d'Espagne  il  y 


(1)  Gecf  n'est  point  parfaitement  exact.  L'é- 
crivain aurait  pu  dire: «Si  Ton  des  trônes  de 
Norwége.  »  La  coutume,  antérieure  à  l'incor- 
poration des  petits  royaumes  en  un  par  Harold 
Harfager,  fut  sans  doute  reproduite  dans  le 
texte,  mais  pas  dans  la  suite.  Quelquefois  cha- 
que province  envoyait  douze  députés  pour  faire 
hommage  au  nouveau  roi. 

(2)  Ils  n'étaient  certainement  pas  héréditai- 
res dans  l'acception  usuelle  du  terme.  L'office 
était  ouvert  à  tous  ceux  qui  voulaient  voter» 
ou  du  moins  à  tous  ceux  qui  avaient  qualité  pour 
cela. 

(38  Mêmb.  tovie».,  nogi,  ^  IM-lljL 
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ah  peu  d'allusions  à  de  telles  élections  par 
jury  à  des  emplois  civils  et  militaires,  ce- 
pendant elles  étaient  reconnues  par  le  droit 
couturier  qui  avait  été  apporté  des  rives 
de  la  Baltique,  qui  avait  dominé  tacitement 
durant  la  monarchie  des  Wisigoths,  et  qui 
ressuscita  avec  les  fueros  locaux.  L'hypo- 
thèse n^st  pas  seulement  ingénieuse;  elle 
emprunte  de  la  probabilité  à  beaucoup  de 
passages  isolés  parfois  obscurs,  des  codes  es* 
pagnols,  spécialement  dans  les  chartes  mu- 
nicipales. 

Si  du  nord  nous  passons  maintenant  dans 
les  contrées  ardentes  de  l'Espagne,  nous 
•  trouverons  nos  vieux  jurys  gothiques  em- 
ployés à  élire  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine  des  Castillans  :  l' adalid, 
l'ulmocaden,  Valfaquéque  et  le  comitre ,  dont 
les  titres  étaient  examinés  par  un  jury  de 
douze  hommes  sages ,  et  dont  la  promotion 
suivait  le  verdict.  Qui  devait  être  adalid  ?  A 
cette  question  on  peut  répondre  par  les  pa- 
roles du  sa vant  roi  Alphonse.  Il  nous  a  donné 
un  portrait  de  l'ancienne  armée  castillane  avec 
toutes  les  brillantes  couleurs  de  l'ancienne 
chevalerie  (1).  Les  anciens  sages  pensaient 
que  l'adalid  doit  être  doué  de  quatre  qualités  : 
la  sagesse  est  la  première  ;  la  seconde  est  le 
cœur;  la  troisième  le  bon  sens  ;  et  la  qua- 
trième la  loyauté.  Et  lorsqu'un  roi  ou  quel- 
qu'autre  grand  seigneur  désire  faire  un  ada- 
lid, il  doit  appeler  sous  lui  douze  des  plus 
sages  adalids  qui  peuvent  être  trouvés ,  et 
ceux-ci  doivent  jurer  qu'ils  diront  sincère- 
ment si  l'officier  que  l'on  veut  choisir  pour 
adalid  a  les  quatre  qualités  dont  nous  avons 
parlé;  et  s'ils  répondent:  Oui;  alors  ils  doivent 
le  faire  adalid  (2).  Ici  nous  avons  clairement 


(1)  Cette  description  est  trop  brillante  pour 
être  strictement  exacte:  1°  Est-ce  Alphonse  lo 
Savant  ou  un  autre  qui  écrivit  les  lois  des  Par- 
Mat  relatives  h  Y  adalid?  Où  sont  les  couleurs 
brillantes  dans  le  titre  22  de  la  seconde  Partida? 
Tout  ce  titre  est  grave  et  froid  comme  un  dis- 
cours de  Sénèque. 

(2)  La$  sien  Partida $,  part,  u,  tit.  22, 1-2. 
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une  enquête  faite  par  doue  hommes  don- 
nant leur  verdict  sous  seraient.  S'il  arrivait 
que  douze  adalids  ne  pussent  être  trouvés, 
alors  on  ajoutait  une  espèce  de  rapport  de 
circumstarUibus  à  ce  jury  spécial.  Le  roi  on 
le  seigneur  devait  remplir  le  nombre  de 
douze  avec  des  hommes  bien  fiâmes  pour 
leurs  exploits  en  guerre  ou  leurs  actes  dans 
la  paix  ;  et  le  verdict  était  aussi  valable  que 
si  tous  eussent  été  adalii*.  Et  celui  qui  osait 
agir  comme  adalid  sans  avoir  été  élu  légale- 
ment devait  subir  la  mort.  «  H  fat  conseillé, 
dans  les  anciens  temps ,  dit  Alphonse,  qu'ils 
devaient  avoir  toutes  les  qualités  susmen- 
tionnées ,  parce  qu'elles  leur  étaient  né- 
cessaires pour  qu'ils  fussent  en  état  dégra- 
der les  troupes  et  les  armées  en  temps  de 
guerre  ;  et  à  cause  de  cela  ils  furent  appelés 
adalids,  ce  qui  est  équivalent  de  guide  (1).  » 

V adalid  était  le  dus,  le  chef,  le  général  des 
Almogavares;  ses  devoirs  sont  détaillés  au 
long  dans  les  Partidas.  Alphonse  avait  m,  et 
pouvait  bien  apprécier  les  services  rendus  à 
son  père  au  siège  de  Séville  par  les  arioJûb 
Domingo  Munoz ,  Pedro  Masquez,  Diego 
Martinez,  et  Lope  Garcia  de  Cordova.  L'im- 
portant commandement  des  Almogavares, 
portion  nombreuse  et  la  plus  active  delà 
cavalerie  castillane ,  revenait  à  l'adalid,  et 
toutes  ces  quatre  qualités  étaient  constam- 
ment provoquées  à  l'action  (2). 

Tout  ceci  est  assez  exact,  à  l'exception  de 
la  dignité  de  l'officier.  Non  content  d'assu- 
rer qu'il  était  dux  ou  général  des  troupes, 
l'écrivain  ajoute  dans  une  note  :  «  Noos  in- 
sistons sur  la  dignité  de  l'adalid,  parce  qu'as 
écrivain  d'une  grande  autorité  (3)  semble 
l'avoir  considéré  purement  comme  le  gnide 
des  soldats,  et  non  comme  leur  comman- 
dant. »  Certes  il  n'était  que  leur  guide,  et 
rien  de  plus,  ce  qui  est  prouvé  par  leschro- 


(1)  «Que  quiere  tanto  decir  como 
res.  » 

(2)  Edinb.  Review.  no  61,  p.  115-116. 

(3)  Sans  doute  le  docteur  Southcy,  note  à  U 
Chronique  du  Cid. 
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niqueor»  castillans,  tas  rappeler  la  décla- 
ration expresse  de  la  première  loi  du  titre  22 
qui  montre  clairement  que  cet  officier  était 
purement  un  éclaireur  ou  guide  de  l'armée, 
et  non  pas  seulement  des  almogavares ,  les 
extraits  suivants  de  l'une  des  premières 
chroniques  que  nous  ayons  pu  saisir  doivent 
mettre  fin  à  la  discussion  :  «  E  mandaron 
à  los  adalides  que  los  guiasen  para  salir  de- 
aquellos  lugares  aspièros  (1).—  (Los  adalides 
à  quien  cometieron  la  guia  para  llevar  la  gent 
por  lugar  mas  seguro)  este  desbarato  que  ovie- 
ron  los  christianos,  fue  grande  lo  quai  en  lo 
pnblico  parecio  haber  seydo  por  la  mala- 
gwa  de  los  adalides  (2). — El  marques,  visto 
el  destrozo  de  los  suyos,  tome  otro  caballo 
porque-el  suyo  estaba  y  a  cansado  y  mal  fe- 
rido  ,  y  guiandole  un  adalid  por  una  sierra 
alta,  etc  (3) .  —  Los  adalides  eran  gente  de  ca- 
ballo, y  su  nombre  quiere  decir  lo  mismo 
que  gniadores ,  por  que  guiaban  la  gente  de 
guerra ,  y  este  era  su  principal  oficio.  —  Y 
escogian  para  este  (l'office  d' adalid)  la  gente 
mas  ligera  para  huyr  y  alanzar,  etc.  (4).  » 

11  est  impossible  d'être  plus  explicite  dans 
la  définition  des  fonctions  de  cet  officier.  Un 
exemple  plus  frappant,  c'est  que  le  chef  d'une 
année,  irrité  contre  les  adalides  qui  l'avaient 
guidé  dans  une  position  défavorable ,  fit 
mettre  la  plupart  à  mort.  Si  cet  office  avait 
été  si  élevé,  comment  aurait-on  pu  trouver 
à  la  fois  douze  pairs  d'un  adalid  pour  l'inau- 
gurer? et  pourquoi  la  légèreté  des  pieds  au- 
rait-elle été  exigée  dans  un  général  de  cava- 
lerie? Il  est  vrai  que  son  avis  était  demandé 
au  moment  d'une  attaque  ;  mais  c'était  seu- 
lement parce  que,  d'après  les  habitudes  de  sa 
profession,  il  devait  nécessairement  con- 
naître les  localités  et  la  position  de  l'ennemi 
mieux  que  les  généraux  eux-mêmes.  Dans  le 
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fait,  il  était  tellement  atoffert  à  la  table  des 
caballeros  ;  et  loin  qu'il  fût  de  noble  nais- 
sance, il  était  toujours  choisi  dans  les  rang! 
inférieurs  de  l'armée.  Les  cérémonies  singu- 
lières avec  lesquelles  l'office  était  conféré  à 
l'adalid  sont  une  preuve  des  hauts  honneurs 
dont  il  jouissait  et  de  l'autorité  qu'il  exer- 
çait (1).  Le  roi  le  revêtait  d'un  riche  costume, 
lui  donnait  une  épée  et  un  cheval,  des  armes 
de  bois  et  de  fer,  selon  la  coutume  du  pays. 
L'épée  devait  être  ceinte  par  tin  rico  home, 
seigneur  et  chevalier;  puis  un  bouclier  était 
placé  à  terre;  le  futur  adalid  montait  dessus; 
le  roi  tirait  l'épée  du  fourreau ,  la  plaçait 
nue  dans  la  main  du  récipiendaire,  et  alors 
les  douze  adalids,  ou  du  moins  ceux  qu'on 
avait  pu  rassembler,  élevaient  le  bouclier 
aussi  haut  qu'il  était  possible,  tournant  la  face 
de  leur  nouveau  collègue  du  côté  de  l'orient  ; 
<*  Au  nom  de  Dieu,  s'écriait  l'adalid,  je  défie 
tous  les  ennemis  de  la  foi,  de  monseigneur  le 
roi  et  de  son  pays.  »  Et  en  parlant  ainsi,  il 
élevait  le  bras,  portait  un  coup  de  haut  en 
bas,  puis  un  autre  en  travers,  décrivant 
ainsi  en  l'air  le  doux  et  saint  signe  de  la  ré- 
demption de  l'homme;  et  il  répétait  ce  défi 
quatre  fois»  vers  chacune  des  quatre  parties 
du  monde.  C'est  ainsi  qu'élevés  sur  les  bou- 
cliers étaient  inaugurés  les  rois  des  Gotbs 
et  des  Francs.  L'adalid  remettait  son  épée 
dans  le  fourreau,  et  le  roi  plaçait  un  pennon 
dans  sa  main,  disant  :  «  Je  te  garantis  que 
désormais  tu  dois  être  adalid  (2) .  » 

Quest-ce  que  l'almocaden  ?  a  Nous  de- 
vons appeler  almocadènes ,  dit  le  savant 
Alphonse,  ceux  qui  étaient  appelés  an 
ciennement  capitaines  de  fantassins.  »  Le 
nom  est  arabe.  Comme  l'adalid ,  l'almoca- 
den était  envoyé  par  le  verdict  d'un  jury. 
Inférieur  en  rang  à  l'almogavare ,  il  n'avait 
point  accès  auprès  du  roi  en  première  ins- 


(1)  Hernando  del  Pulfçar,  Cronica  de  lot  seno- 
res  reyes  catolicos  don  Fernando  y  doua  Isabel, 
p.  205. 

(2)  Ibid.,  p.  207. 

(3)  I6tf.,p.206. 

(4)  Zurita,  Anales  de  Aragon,  1. 1,  fol.  250. 


(1)  Elles  prouvent  seulement  que  cet  office 
avait  une  grande  responsabilité/  et  qu'il  était 
d'un  indispensable  usage. 

(2)  Lassiele  Partidas,  part,  il,  t.  xxn.  Edinb. 
Rtv.,  ubi  supra. 
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tance;  mais  le  candidat  devait  se  présenter 
aux  adalids,  et  leur  produire  ses  services  et 
ses  prétentions.  Douze  almocadènes  devaient 
être  alors  appelés  par  les  adalids ,  et  jurer 
qu'ils  diraient  la  vérité ,  si  celui  qui  récla- 
mait l'office  avait  les  quatre  qualités  né- 
cessaires. Il  fallait  qu'il  fût  sage  en  guerre, 
d'un  cœur  intrépide  et  loyal,  comme  l'adalid; 
mais  on  n'exigeait  pas  de  lui  le  bon  sens  ;  il 
devait  être  léger  à  la  course.  Lorsque  le  ver- 
dict était  rendu,  l'aspirant  était  conduit  de- 
vant le  roi  ou  le  capitaine  de  l'armée ,  par 
lequel  il  devait  être  revêtu  d'un  nouveau 
costume,  suivant  la  coutume  du  pays.  Il  avait 
des  honneurs  appropriés  à  sa  situation  :  une 
lance  avec  un  petit  pennon  ,  et  sur  ce  pen- 
non  il  pouvait  porter  telle  devise  qui  lui  con- 
venait le  plus,  afin  qu'il  pût  être  connu  et 
gardé  par  ses  compagnons,  et  aussi  afin  que 
Ton  pût  savoir  s'il  faisait  bien  ou  mal.  Après 
que  les  douze  almocadènes  avaient  juré  pour 
le  candidat,  ils  prenaient  deux  lances  sur 
lesquelles  celui-ci  plaçait  ses  pieds,  et  il  était 
levé  vers  les  quatre  parties  du  monde  comme 
l'adalid  ;  comme  lui  il  devait  défier  les  enne- 
mis de  la  foi,  du  roi  et  du  pays  ,  présentant 
toujours  la  pointe  de  la  lance  vers  les  par- 
ties du  monde  qu'il  défiait.  Il  pouvait  arriver 
qu'un  fantassin  fût  assez  vaillant  pour  mériter 
le  rang  d'adalid;  cependant,  malgré  son  mé- 
rite, il  ne  pouvait  obtenir  cette  promotion 
avant  d'avoir  servi  dans  le  corps  des  almo- 
gavares.  On  devait  observer  une  subordina- 
tion rigoureuse ,  et  s'élever  par  degré ,  afin 
qu'un  bon  fantassin  pût  devenir  un  bon  al- 
mocaden ,  puis  bon  almogavare,  et  enfin  bon 
adalid.  Tout  officier  qui  créait  un  al  mocaden 
sans  l'intervention  du  jury  devait  être  puni 
pour  le  tort  qui  viendrait  des  actes  de  l'almo- 
caden  illégitime.  Mais  si  les  formalités  de  la 
loi  avaient  été  observées,  l'almocaden  lui- 
même  répondait  seul  de  ses  fautes  (1). 

Les  almogavares,  dont  il  a  été  si  souvent 
fait  mention,  ne  vivaient  que  sous  les  armes, 


(I)  las  sieleParlidai.  $dinb.  Rev.,  ubi  supra. 


dit  Zurita ,  et  jamaii  n'habitaient  de  villes 
ou  de  communes  populeuses;  toujours  ils  se 
tenaient  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 
L'étymologie  du  mot  a,  comme  de  coutume,  . 
été  beaucoup  disputée.  L'un  dit  qu'il  signi- 
fie homme  de  la  terre ,  probablement  parce 
qu'il  couche  sur  la  terre;  un  autre  qu'il  est 
dérivé  des  Avares,  dont  il  fait  descendre 
les  almogavares  ;  un  troisième ,  qu'il  signi- 
fiait simplement  guerrier  ou  combattant,  et 
qu'une  incursion  sur  le  territoire  ennemi  était 
appelée  almogauria.  Mais  laissons -là  ces 
hypothèses.  Nous  pouvons  dire  que  les  al- 
mogavares étaient  des  guerriers  extraordi- 
naires; l'hiver  et  l'été  ils  couchaient  sur  la 
terre  nue.  Ils  ne  se  réunissaient  qu'entre  eux, 
parlaient  rarement,   étaient  généralement 
sombres;  mais  lorsqu'ils  entendaient  le  signal 
du  combat  leurs  yeux  brillaient,  et  leur  con- 
tenance respirait  la  joie.  Ils  étaient  en  effet 
comme  des  bêtes  féroces  lâchées  sur  leurs 
proies.  Hiver  et  été  ils  portaient  le  même 
costume  de  peaux  serrées  autour  de  la  taille, 
avec  un  bonnet  et  des  souliers  de  même  ma- 
tière. Leurs  armes  étaient  la  lance,  l'épée  et 
le  poignard,  parfois  une  masse;  mois  ils  n'a- 
vaient pas  d'armes  défensives.  Ils  combat- 
taient généralement  à  pied  ;  mais  s'ils  tuaient 
un  cavalier,  et  s'emparaient  de  son  cheval, 
ils  pouvaient  s'en  servir  sur  le  champ  de  ba- 
taille* Leur  manière  de  combattre,  lorsqu'ils 
étaient  assaillis  par  la  cavalerie,  était  dépla- 
cer la  partie  inférieure  de  la  lance  confie 
leurs  pieds ,  en  maintenant  la  pointe  contre 
le  cheval,  de  piquer  l'animal ,  et  alors,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  de  fondre  sur  le  cava- 
lier tout  embarrassé,  et  de  l'immoler.  Dans 
les  guerres  de  Sicile  entre  Pierre  Hf  d'Ara- 
gon et  les  Français,  un  parti  d'almogavares 
rencontra  un  gros  corps  ennemi  et  s'enfuit. 
Un  de  ces  hommes  fut  pris;  et  les  Français  le 
regardèrent  comme  un  monstre,  et,  au  lien 
de  le  tuer,  ils  l'amenèrent  au  prince  de  Mo- 
rée,  leur  commandant,  comme  une  curiosité. 
Son  costume  était  une  sorte  de  froc  lié  au- 
tour de  lui  avec  une  corde,  un  bonnet  de 
cuir  non  tanné ,  avec  des  souliers  de  même 
espèce;  il  était  s*le  et  brtlé  du  soleil;  sa 
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barbe  était  longue,  sa  chevelure  noire  et 
trate  souillée.  On  lui  demanda  qui  il  était; 
il  répondit»  un  almogavare  de  l'armée  du  roi 
d'Aragon.  Le  prince,  ayant  une  faible  opi- 
nion de  lui  à  cause  de  sa  misérable  appa- 
rence, obserra  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il 
y  eût  quelque  valeur,  quelque  courage  dans 
une  telle  race  pauvre  et  à  demi  sauvage ,  si 
tous  étaient  comme  celui-ci.  L'almogavare  se 
trouva  offensé  de  ce  jugement ,  et  dit  qu'en 
effet  il  se  regardait  comme  le  moindre  de  ses 
compagnons;  cependant,  tel  qu'il  était,  si  on 
voulait  lui  rendre  ses  armes,  et  que  quelque 
chevalier  voulût  ae  hasarder ,  armé  de  toute 
pièce  et  à  cheval,  à  lutter  contre  lui ,  il  en- 
trerait en  lice,  à  la  condition  d'être  mis  en 
liberté  s'il  était  vainqueur,  et  dans  le  cas 
contraire  d'être  mis  à  mort.  Le  prince  ex- 
prima un  si  grand  désir  de  voir  accepter  ce 
défi,  qu'un  jeune  chevalier  français  se  pré- 
senta ,  et  le  combat  s'engagea.  Le  chevalier 
baissa  sa  lance  et  courut  sur  l'almogavare. 
Celui-ci  par  un  saut  évita  la  rencontre,  et  en 
même  temps  dirigea  son  fer  d'une  vue  sûre 
et  renfonça  dans  le  poitrail  du  cheval.  L'ani- 
mal tomba ,  et  en  un  instant  l'almogavare  fut 
sur  son  ennemi  le  poignard  i  la  main,  coupa 
Taunche  de  son  casque,  et  allait  lui  trancher 
la  tète  si  le  prince  n'était  intervenu  (1).  Le 
prisonnier  fut  alors  vêtu  et  envoyé  à  Messine. 
Lorsque  le  roi  d'Aragon  apprit  ce  fait,  il 
ordonna  d'habiller  dix  Français ,  et  les  en- 
voya au  prince  de  Morée,  en  disant  que  pour 
chacun  de  ses  soldats  que  le  prince  mettrait 
en  liberté,  lui,  Pierre  d'Aragon»  donnerait 
dix  Français  en  échange. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  de 
telles  troupes  inspirassent  une  grande  terreur 
à  l'ennemi.  Toutefois,  si  elles  étaient  généra- 
lement utiles  dans  les  escarmouches  et  les 
reconnaissances ,  elles  ne  pouvaient  faire 
que  peu  de  mal  en  bataille  rangée  (2). 

Un  troisième  officier  nommé  par  le  ver- 
dict d'un  jury  était  Yalfaqucque.  Alphonse 


'(1)  Southey,  note  à  la  Chronique  du  Cid. 
(2)  Zurits,  AnaUê  de  Aragon,  1. i,  fol.  250. 
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I  explique  ainsi  le  mot  :  «  En  arabe  cela  veut 
dire  un  homme  fidèle  qui  est  employé  à 
traiter  pour  la  rançon  des  captifs,  »  Un  état 
de  guerre  continuelle  rendait  cet  emploi 
d'une  importance  considérable.  Une  grande 
confiance  était  placée  dans  l'alfaquèque;  etil 
devait  être  choisi  d'une  humeur  belliqueuse  ; 
il  était  nécessaire  qu'il  possédât  des  biens, 
afin  que,  s'il  nuisait  à  la  justice,  ses  proprié- 
tés pussent  réparer  le  tort  qu'il  aurait  causé 
aux  captifs.  L'alfaquèque  était  nécessaire- 
ment en  bons  termes  avec  les  Maures,  et  s'il 
avait  voulu  se  cacher  parmi  eux,  il  aurait  eu 
plus  de  facilités  que  tout  autre  coupable  qui 
ne  connaissait  pas  les  chemins  et  les  usages 
chez  les  Sarrazins.  L'on  exigeait  aussi  qu'il 
appartint  à  une  famille  de  bon  renom.  Toutes 
ces  qualités  ne  pouvaient  être  déterminées 
que  par  une  enquête  rigoureuse,  et  Alphonse, 
conformément  aux  maximes  du  droit  public 
anglais,  établit  que  les  faits  doivent  être 
examinés  par  un  jury  de  sages,  par  lesquels 
la  vérité  peut  être  mieux  connue;  ou,  selon 
l'expression  des  Partidas,  <r  l'élection  doit 
être  faite  par  douze  bons  hommes  convo- 
qués par  le  roi  ou  par  son  commissaire ,  ou 
par  le  magistrat  de  la  ville  où  demeurent  les 
alfaquèques  à  choisir,  et  qui  doivent  bien 
connaître  la  question,  afin  qu'ils  puissent 
être  en  état  de  jurer  sur  le  saint  Evangile 
que  ceux  qu'ils  choisiront  pour  alfaquèques 
ont  toutes  les  qualités  mentionnées  dans  la 
loi  précédente.  j>  Les  alfaquèques,  lorsqu'ils 
étaient  nommés,  devaient  prêter  serment  de 
remplir  dignement  leurs  fonctions  ;  et  la 
commission  devait  leur  être  donnée  par  let- 
tres patentes  scellées.  Ils  recevaient  un  peu- 
non  avec  la  devise  du  roi,  afin  qu'ils  pussent 
voyager  en  paix  et  avec  dignité  pour  ac- 
complir leur  vocation  (1). 

Ces  jurys  se  trouvaient  dans  la  marine 
comme  dans  l'armée.  Les  wmitres  ou  capi- 
taines de  vaisseau,  qui  étaient  capitaines  de 
la  mer  sous  l'amiral ,  étaient  obligés  d'avoir 


(i)Edinb.  Rev.,  n°  61,  p.  120-121.  Las  s%ele 
Partidas,  part,  il,  tit.  30. 
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toutes  les  bonnes  qualités  ;  et  lorsqu'un  ma- 
rin pensait  être  propre  à  devenir  comitre,  il 
se  présentait  au  roi  ou  à  l'amiral  qui  appe- 
lait douze  hommes  bien  expérimentés  en  ma- 
rine et  connaissant  l'homme;  il  les  faisait 
jurer  de  dire  en  toute  sincérité  si  l'aspirant 
avait  ou  non  en  lui  les  qualités  que  la  loi 
exigeait.  Le  verdict  étant  donné»  le  candidat 
était  revêtu  d'écarlate;  il  recevait  un  pennon 
avec  les  armes  du  roi,  et  il  entrait  dans  la 
galère  qu'il  devait  commander,  tandis  que 
les  trompettes  sonnaient,  que  les  clairons 
retentissaient.  Nous  pouvons  connaître  par 
ces  jurys  des  marins  le  puissant  attachement 
que  les  Castillans  avaient  pour  cet  ancien 
mode  d'élection.  La  coutume  de  fournir  des 
officiers  par  le  serment  de  douze  hommes 
était  inhérente  à  leur  système  militaire  ;  et 
lorsqu'ils  créèrent  une  armée  navale ,  ils  lui 
donnèrent  l'organisation  que  les  défenseurs 
de  leur  pays  possédaient  comme  droit  hé- 
réditaire (1). 

Parmi  les  employés  de  l'administration, 
ceux  do  la  justice  doivent  avoir  occupé  une 
place  importante.  Le  jugement,  dans  les  cas 
civils  ou  criminels,  appartenait  aux  comtes 
ou  vicomtes,  qui  parfois  décidaient  eux- 
mêmes,  parfois  de  concert  avec  des  hommes 
instruits  dans  les  lois  appelés  conseillers,  et 
de  temps  en  temps  laissaient  les  fonctions 
aux  juges  ordinaires.  Ces  conseillers  ou  juges 
recevaient  une  éducation  spéciale  pour  ces 
emplois,  surtout  après  la  fondation  par  Al- 
phonse IX  de  l'université  de  Salamanque  ;  ils 
étaient  de  bonne  famille ,  devaient  avoir  de 
bonnes  mœurs,  un  âge  convenable.  Quoique 
dans  l'origine,  quelquefois  du  moins,  nom- 
més par  les  gouverneurs  locaux ,  ils  étaient 
dans  le  fait  des  juges  royaux ,  agissant  au 
nom  et  par  l'autorité  du  monarque,  auquel 
ils  juraient  obéissance  et  fidélité.  En  vertu 
du  code  wisigoth,  les  ecclésiastiques  pou- 
vaient remplir  ces  fonctions  ;  mais,  par  une 
loi  des  Partidas,  ils  furent  déclarés  inéligi- 


(i)  Las  rtele  Partidas,  part.  H,  tit.  2*.  JMtnô, 
llcv.y  n»  61,  p.  121  et  122. 


blés,  quoique  dans  les  cas  extraordinaires 
ils  pussent  être  appelés  à  donner  voix  déli- 
bérative.  Ayant  pris  les  serments  d'usage 
avant  de  commencer  à  examiner  les  affaires 
de  la  session,  le  juge,  nécessairement  de 
passage  s'il  était  délégué  royal,  et  obligé  de 
se  transporter  de  lieu  en  lieu,  dans  le  cas 
même  où  il  avait  une  juridiction  fixe,  ain 
que  la  justice  lût  rendue  dans  chaque  partie 
de  cette  juridiction,  le  juge  était  obligé  de 
donner  des  sûretés  qu'il  resterait  dans  le 
même  lieu  cinquante  jours  après  l'expiration 
de  ses  travaux  pour  satisfaire  aux  plaintes 
qui  pourraient  être  portées  contre  lui.  Tout 
le  procès  était  conduit  et  le  jugement  pro- 
noncé en  public.  Les  témoins  étaient  exa- 
minés par  les  adores  ou  procuradores,  ou 
avocats,  et  la  déposition  soigneusement 
consignée  par  les  notarios  ou  scribanos.  Les 
formes  de  la  procédure  étaient  simples  et 
brèves  :  la  citation  ayant  été  délivrée  parles 
sayones,  maintenant  appelés  alguazils,  le 
plaignant  et  le  défendeur  comparaissaient 
immédiatement  dans  la  cour.  Les  plaidoi- 
ries commençaient,  la  déposition  écrite  ou 
orale  était  confirmée  par  le  serment,  la  ques- 
tion était  rapidement  mais  équitableroent 
discutée,  et  la  sentence  était  rendue.  Toute- 
fois il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  cas 
criminels  la  torture  pouvait  être  Appliquée  à 
l'accusé  ;  mais  le  juge  était  responsable  de  la 
vie  et  de  la  saine  conservation  des  membres 
du  patient.  Afin  de  préserver  la  pureté  de 
la  justice ,  dans  le  temps  du  moyen  âge 
comme  à*  l'époque  des  Goths ,  des  juges 
furent  punis  avec  une  rigueur  inexorable 
pour  corruption,  passion  ou  tyrannie.  Au- 
cun juge  ne  pouvait  présider  dans  une  cause 
qui  I l'affectait  lui-même,  ou  ses  parents  ou 
son  ami ,  ni  dans  aucune  affaire  où  il  eût  été 
précédemment  avocat.  11  ne  pouvait  rece- 
voir d'argent  ou  de  présent  avant  le  procès; 
et,  après  que  la 'sentence  était  rendue,  nul 
ne  pouvait  recevoir  plus  que  la  rétribution 
fixe  accoutumée.  En  cas  de  doute  sur  le  sens 
de  la  loi,  ou  s'il  y  avait  certaines  circons- 
tances demandant  un  adoucissement  de 
peine,  et  alors  il  loi  était  toujours  enjoint 
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préférer  la  clémence  à  la  justice,  c'était  son 
devoir  de  consulter  le  roi,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  le  tribunal  royal  ordinairement 
préaidé  par  le  roi,  et  siégeant  perpétuelle- 
ment à  la  cour.  De  la  même  manière ,  la  partie 
qui  se  croyait  lésée  pouvait  appeler  de  la  pre- 
mière décision  au  mémo  tribunal  ;  et  à  la  fin 
des  travaux  de  sa  session,  tandis  que  le  juge 
restait  dans  le  même  lieu  l'espace  légal  de 
cinquante  jours,  un  crieur  public  marchait 
parmi  te  peuple,  proclamant  que  quiconque 
avait  quelque  motif  de  mécontentement  con- 
tre les  décisions  pouvait  se  rendre  bien  vite 
à  la  cour,  où  un  autre  juge  siégeait  alors,  et 
où  l'affaire  serait  soumise  à  un  nouvel  exa- 
men. Toutefois,  dans  cette  seconde  ins- 
tance ,  il  ne  parait  pas  que  les  débats  se  re- 
nouvelassent formellement.  Les  témoignages 
écrits  étaient  pesés  ;  de  nouveaux  témoins , 
s'il  était  nécessaire,  étaient  entendus,  et  un 
jury  de  bons  hommes,  au  nombre  de  douze , 
en  général,  aidait  le  nouveau  juge  à  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  son  devan- 
cier avait  été  guidé  par  l'équité  naturelle  ou 
la  loi  positive.  Si  dans  le  précédent  procès 
l'accusé  avait  été  blessé  par  la  torture,  lo  cas 
dépassait  la  limite  de  leur  juridiction.  Le 
plaignant  et  le  premier  juge,  enchaînés, 
étaient  envoyés  devant  le  roi.  Quelquefois, 
lorsqu'ils  étaient  surcharges  d'affaires,  ou 
que  l'intégrité  de  leur  décision  pouvait  être 
suspectée,  les  juges  ordinaires  pouvaient  dé- 
léguer l'examen  de  la  cause  à  un  substitut. 
La  même  surveillance  inquiète  marquait  la 
marche  de  celui-ci  comme  du  premier.  11  ne 
pouvait  exercer  aucune  juridiction  sans  le 
consentement  exprès  du  plaignant  et  du  dé- 
fendeur. Avant  l'ouverture  du  procès,  il 
pouvait  être  appelé  par  une  des  parties,  sans 
qu'elle  fût  obligée  de  donner  une  raison  d'un 
tel  appel,  à  jurer  que  le  procès  n'était  pas 
dicté  par  la  malice.  Toutefois  le  juge  ordi- 
naire ne  subissait  pas  cette  épreuve  ;  mais 
un  ou  deux  bons  hommes  pouvaient,  dans 
les  cas  douteux  ou  suspects,  lui  être  asso- 
.  dés.  Lorsque  le  délégué  était  appelé  à  ce 
serment,  il  forçait  les  parties  à  choisir  une 
troisième  espèce  de  juges,  appelés  arbitra- 


ton  ;  et  si  les  parties,  dans  l'espaee  As  trois 
jours,  ne  s'accordaient  pas  sur  le  choix,  les 
nouveaux  juges  pouvaient  être  nommés,  non 
par  le  délégué,  mais  par  le  juge  ordinaire. 
Ces  arbiirators  n'étaient  pas  légistes,  et  par 
conséquent  ils  n'étaient  pas  forcés  d'obser- 
ver les  formes  de  la  loi  ;  c'étaient  des  hom- 
mes de  bon  renom,  et  dirigés  par  l'équité 
naturelle.  Si  un  arbitraior  seul  était  choisi , 
et  que  sa  décision  fût  considérée  comme  in- 
fluencée par  des  préventions  ou  des  erreurs, 
plusieurs  pouvaient  être  nommés  par  le  juge 
pour  le  cas  en  discussion.  Mais,  afin  de  pré- 
venir la  possibilité  de  litiges  trop  prolongés, 
les  nouveaux  arbitrators,  avant  d'entrer  en 
examen,  obtenaient  généralement  des  par- 
ties un  engagement  écrit  de  se  soumettre  à 
leur  décision,  ou  d'encourir  certaines  peines. 
Ces  arbitrages  étaient  limités  à  de  moindres 
offenses,  ou  à  des  disputes  dans  lesquelles 
les  intérêts  engagés  n'étaient  pas  d'une 
grande  importance  (1). 

De  la  décision  de  tous  les  juges  ordinai- 
res ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire ,  il  y  avait 
appel  au  tribunal  royal,  qui  prenait  aussi 
connaissance  de  certaines  offenses  et  af- 
faires. Anciennement  un  fceul  grand-juge , 
un  préfet  ou  adelantado  présidait  cette  cour; 
mais  le  nombre  s'accrut  durant  le  moyen 
âge,  à  la  volonté  du  roi  qui  prenait  pan  à  la 
délibération  et  prononçait  la  décision.  Dans 
chaquo  province  aussi  il  y  avait  une  cour 
d'appel ,  présidée  par  Yadelantado,  qui  éiait 
assisté  par  un  conseil  d'hommes  attachés  à 
la  justice  par  profession.  Les  escribanoê 
prenaient  les  minutes  des  procès  dans  les 
cours  provinciales  d'où  les  appels  avaient  été 
portés  devant  l'adelantado  ;  et  si  les  parties 
appelaient  aussi  de  sa  décision  au  tribunal 
suprême,  il  faisait  parvenir  au  roi  ces  minutes, 
avec  l'opinion  de  son  ayuntamiento  ou  con- 
seil. Outre   ces  cours  ordinaires  et  pro- 


(1)  Alphonse  le  Savant,  las  sielt  Pârtidas. 
Perez,  Cotnpendio  del  derecho.  Masdcu,  His- 
pania  Arab. 
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vinciates ,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres 
dans  ie  district  de  chaque  adelantado ,  oc- 
cupées par  une  classe  de  magistrats  dont  les 
fonctions  ne  sont  pas  clairement  définies. 
Ils  étaient  appelés  mérinos  ,  et  le  territoire 
sur  lequel  s'étendait  leur  juridiction  se  nom- 
mait merindad.  Quelquefois  elle  était  bor- 
née à  un  simple  village  ou  à  une  seule  ville , 
d'autres  fois  elle  en  comprenait  un  grand 
nombre.  Les  mermoe  étaient  investis  de 
doubles  pouvoirs ,  de  l'exécution  de  la  sen- 
tence rendue  par  les  tribunaux  provinciaux, 
et  de  la  connaissance  de  certains  délits ,  tels 
que  le  rapt ,  le  brigandage  public ,  l'insur- 
rection ,  la  violence  notoire ,  la  haute  trahi- 
son ;  cela  est  indubitable  d'après  la  teneur 
de  beaucoup  d'anciens  documents.  La  diffi- 
culté est  de  déterminer  s'ils  étaient  destinés 
à  suppléer  ou  à  remplacer  les  tribunaux  or- 
dinaires ;  s'ils  leur  étaient  subordonnés  »  ou 
s'ils  avaient  une  juridiction  parallèle  à  la 
leur  ;  si  les  deux  pouvoirs  existaient  en 
même  temps  dans  le  mène  lieu.  L'hypothèse 
la  plus  probable  est  qu'ils  constituaient  une 
branche  particulière  et  distincte  de  l'adminis- 
tration judiciaire,  dépendant  immédiatement 
de  la  couronne,  et  que  la  connaissance  aussi 
bien  que  la  punition  de  certains  délits ,  de 
ceux  qui  concernaient  la  paix  de  la  société , 
leur  était  attribuée.  Il  est  possible  aussi  que 
leur  institution  originaire  fût  destinée  à  ob- 
vier à  quelque  situation  extraordinaire  des 
choses ,  et  que  leurs  services  ayant  été  trou- 
vés efficaces ,  on  laissa  l'institution  en  vi- 
gueur. Le  merino  mayor  ou  mayorino  était 
un  personnage  distingué  :  quelquefois  il 
présidait  une  province  avec,  la  même  auto- 
rité judiciaire  que  Y  adelantado,  mais  diffé- 
rant en  cela  de  ce  magistrat,  qui  était  chef 
militaire  et  civil ,  il  n'avait  pas  de  soldats  à 
sa  disposition.  Il  semble  avoir  été  originai- 
rement le  commandant  des  sayones  ou  al- 
guaziU ,  dont  le  principal  devoir  était  d'ar- 
rêter les  criminels.  Dans  les  poursuites 
civiles  il  n'avait  certes  pas  de  juridiction ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  par  une  délégation  spé- 
ciale du  roi,  et  dans  la  suite  il  fut  probable- 
ment investi  d'attributions  judiciaires.  Les 
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mérinos  ordinaires  étaient  nommés  qaslqss- 
fois  par  leur  mayorino ,  et  parfois  psr  IV 
delantado. 

Mais  les  titres  «  fonctions  et  juridictions 
des  juges,  et  les  procédures  des  tribunaux, 
seront  mieux  compris  au  moyen  de  l'exa- 
men des  lois.  L'E«pagne  put  se  glorihr 
d'en  avoir  eu  un  plus  grand  nombre  dan 
le  moyen  âge  que  nul  autre  pays  del'Ee- 
rope ,  a  l'exception  de  l'empire  grec  Elles 
sont  contenues  dans  divers  codes  dont 
nous  allons  aignaler  le  principal.  Et  ici  aoaj 
pouvons  observer  qu'aucun  de  ces  codai 
n'a  été  abrogé  ;  qu'aujourd'hui  méa*  lu 
lois  qui  n'ont  pas  été  rejetées  dans  les  reo- 
pilacioneê  plus  récentes  sont  virtuelles*! 
en  vigueur  f  et  que  dans  les  tribaom  es- 
pagnols les  modernes  avocats  les  iaroqaeit 
comme  des  autorités  (1). 

Le  premier  et  le  plus  curieux  de  ce§  codai 
est  celui  des  Wisigoths ,  appelé  anciens*- 
ment  Liber  judicutn ,  plus  tard  Forum  ju&r 
cum,  dont  les  Castillans  ont  fait  Fueropuf*. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  i  ce  quiadéjà 
été  dit  après  le  renversement  de  la  i 
chie  des  Goths ,  de  l'origine  de  cette  < 
lation,  des  corrections,  additions  qu'elle  av 
bit  ou  reçut;  son  autorité  est  au-deetai<k 
toute  discussion.  Non-seulement  elle  était 
obligatoire  pour  les  Wisigoths,  à  resci- 
sion de  toute  autre  ;  non  seulement  elle  se 
maintint  en  pleine  vigueur  durant  l'eûitontt 
de  leur  monarchie ,  mais  elle  fut  reçue  Msb 
durant  les  trois  premiers  siècles  après  le 
rétablissement  de  Pelage.  Bien  plus,  aprèsla 
promulgation  des  fueros  locaux,  quicon- 
mencèrent  en  l'année  1000 ,  et  dont  il  •*» 


(1)  a  Alienae  gentis  legibus  ad  exercitinm  uti- 
litatis  imbui,  et  permittimus  et  optamus;  d 
negotiorum  vero  discussionem,  et  résultants  et 
prohibemus.»  Codex  legû  Wisigothorum,\to-& 
La  prohibition  fut  renouvelée  par  l'autorité  de 
saint  Ferdinand  :  «  Bien  sofrîmos  e  bien  queft- 
mos  que  cada  un  home  sept  las  levés  de  les  ex- 
tranos  por  su  pro,  mas  quanto  es  de  les  pty<* 
juxgar  defendemesln  e  contradecimoiloqeefc 
non  usen«»JWoJiUfj»,Ub.ifc  t&fc*'** 
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bientôt  question,  elle  ne  disparut  nullement. 
Si  on  état  différent  de  la  société  exigea  de 
nouvelles  lois ,  elles  forent  concédées  seule- 
ment pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  dans 
la  vieille  législation  ,  mais  sans  l'abolir. 
Dans  les  cortés  de  Léon ,  tenues  en  1003 , 
Alphonse  V  confirma  le  code  wisigoth  ;  en 
1061  ce  code  obtint  la  même  consécration  de 
Ferdinand  Ier  »  et  il  lut  accordé  par  les  mo- 
narques suivants ,  sauf  quelques  altérations 
et  additions  qui  forent  jugées  nécessaires  à 
raison  des  circonstances ,  comme  foero ,  ou 
code  de  diverses  cités  peuplées  après  l'ex- 
pulsion des  mahométans.  Ainsi  Alphonse  VI 
la  concéda  en  1066  à  la  cité  de  Tolède ,  et 
Ferdinand  Fil,  en  1236,  à  celle  de  Cordoue. 
Il  était  si  généralement  connu,  et  par  con- 
séquent d'une  si  grande  utilité ,  que  le  der- 
nier monarque  le  fit  traduire  en  castillan  , 
preuve  puissante  qu'il  conserva  une-  pleine 
autorité.  Il  ne  fut  pas  aboli  par  le  savant 
auteur  des  sieie  Partidat,  ni  par  aucun  autre 
rot  d'Espagne  ;  au  contraire ,  il  est  souvent 
invoqué  dans  les  pragmatiques  et  eédules 
royales  des  trois  derniers  siècles  ;  et  là  où 
les  Ma  subséquentes  sont  silencieuses ,  il 
n'est  pas  moins  décisif  dans  les  tribunaux  que 
tnnt  notre  code  (1). 

Comme  le  code  wisigoth  ,  la  traduction 
castillane  contient  de  cinq  à  six  cents  lois , 
comprises  en  douze  livres  subdivisés  en  ti- 
tres, comprenant  chacun  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  lois ,  selon  l'importance  du 
sujet  ou  la  nécessité  de  l'occasion.  Le  li- 
vre Ier  est  relatif  aux  devoirs  du  législateur 
et  à  In  nature  des  lois  ;  le  livre  i  I  aux  juges, 
i  F  application  des  lots ,  à  la  forme  des  pro- 
cédures ;  le  livre  III  au  mariage ,  à  l'adul- 
tère ,  i  la  fornication ,  etc;  le  livre  IV  aux 
dsgaés  de  consanguinité ,  aux  droits  d'héri- 
tage et  de  garde  de  tutelle  ;  le  livre  V  aux 


(1)  Aguirre  etCatalani,  CoUecliotnaœima, etc. 
Coneiltum  legtonense,  anno  1003.  Cortigano , 
Oroniea  deisantoreydon  Fernando  tercero,  pas- 
sim.  Ferez,  Ctmpenêêo,  et  Llorente,  Fuero  Juz- 
§*.  Mastteo,  gefsma  4***,  p.  74, 


succesêions  ecclésiastiques  ;  le  lhrre  VI  aux 
crimes  contre  les  personnes  ;  le  livre  Vil 
aux  vols ,  brigandages ,  è  la  fabrication  de 
feux  titres  légaux,  de  feux  coins  de  monnaie; 
le  livre  VIII  aux  violences  et  aux  domma- 
ges ;  le  livre  IX  aux  esclaves  fugitifs ,  aux 
guerriers  négligents  ou  lâches ,  et  aux  droits 
du  sanctuaire  ;  le  livre  X  aux  partages,  aux 
bornages  et  limites ,  aux  thres  ;  le  livre  XI 
aux  malades,  aux  médecins,  aux  marchands 
étrangers;  le  livre  XII  aux  oppressions  des 
puissants ,  aux  hérétiques ,  aux  juife ,  aux 
schismatiques ,  aux  termes  de  reproche , 
ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  le  tableau  présenté 
après  la  conquête  de  la  Péninsule  par  les 
Arabes  ;  seulement  il  y  a  quelque  différence 
entre  l'original  et  la  traduction  dans  la  di- 
vision des  titres  et  le  nombre  des  articles. 

Le  fond  de  ces  lois  avait  été  apporté  des 
forêts  du  Nord.  Les  parties  les  plus  douces 
étaient  dues  à  l'influence  du  christianisme, 
et  les  vues  plus  hautes,  plus  générales,  plus 
philosophiques,  à  l'autorité  des  prélats  dans 
les  conciles  de  Tolède  ;  le  joug  personnel  des 
grands  était  oppressif.  Tel  qu'il  était ,  cet 
état  de  choses  n'avait  pas  inspiré  une  grande 
affection  aux  populations,  qui  avaient  re- 
gardé la  domination  musulmane  comme  un 
soulagement.  Les  monarques  de  Cordoue 
en  général  n'exigeaient  pas  plus  que  le 
dixième  des  produits  du  territoire ,  tandis 
que  les  rois  goths  se  contentaient  i  peine 
du  tiers.  L'on  peut  ajouter  que  lorsque  les 
nobles  goths  laissaient  tomber  un  regard  de 
mépris  sur  les  arts  utiles ,  spécialement  sur 
l'agriculture  qu'ils  abandonnaient  à  leurs  es- 
claves, les  Arabes  donnaient  les  plus  grands 
encouragements  à  cette  base  de  la  prospé- 
rité nationale  (1). 

Mais ,  quoique  ce  code  continuât  durant 
trois  siècles  après  la  restauration  de  la  mo- 
narchie A  être  le  seul  guide  reconnu  des  As- 


ti) Loaisa,  Conctiium  Toletanum,  xn.  Sem- 
père,  Considération*  sur  Us  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  de  la  monarchie  espa- 
f/noU9\f  i,  c.  %  et  Bt$Mre  des  mtèe,  passim. 
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turiens  et  des  LéoAais ,  un  état  différent  de 
la  société,  et  le  changement  des  circonstan- 
ces des  temps,  doivent  avoir  déterminé  des 
adresses  presque  perpétuelles  au  trône  pour 
l'extinction  ou  la  limitation  des  lois  exis- 
tantes, ou  pour  la  proclamation  de  disposi- 
tions nouvelles. 

Selon  l'évêque  deTuy,  Alphonse  Ier  réta- 
blit à  Oviedo  l'ancien  gouvernement  et  le 
code  des  Wisigoths  ;  mais  le  gouvernement 
féodal  qui  commençait  alors  à  enfoncer  et  à 
étendre  ses  racines ,  demandait  de  nouvelles 
dispositions.  Nous  avons  déjà  observé  que 
le  service  féodal  n'était  pas  inconnu  aux 
Wisigoths  :  un  homme  libre  pouvait  choisir 
un  senor,  et  recevoir  des  terres  de  lui,  sous 
la  seule  condition  de  l'aider  dans  la  guerre; 
et  en  abandonnant  son  service  pour  celui 
d'un  autre,  le  vassal  était  forcé  de  restituer 
la  terre  et  tout  ce  qui  lui  avait  été  donné. 
Gomme  dès  la  fondation  de  l'État  asturien 
la  religion  et  le  patriotisme  exigeaient  d'a- 
bord de  recouvrer  le  pays  sur  les  roahomé- 
tans,  et  comme  les  vertus  guerrières  étaient 
en  conséquence  les  plus  appréciées,  le  pou- 
voir des  nobles ,  en  d'autres  termes ,  des 
grands  guerriers  qui  menaient  leurs  tenan- 
ciers au  combat ,  croissait  journellement. 
Peu  satisfaits  de  l'influence  qu'ils  possé- 
daient comme  les  colonnes  de  la  monarchie 
et  chefe  naturels  de  l'armée  ,  ils  arrachèrent 
à  leurs  souverains  des  concessions  que  leurs 
prédécesseurs  les  Wisigoths  n'auraient  ja- 
mais songé  à  réclamer.  Non-seulement  ils 
levaient  des  troupes  parmi  leurs  tenanciers 
et  leurs  esclaves ,  mais  ils  les  menaient  par- 
tout où  il  leur  plaisait ,  sous  leurs  propres 
bannières ,  les  tenant  sous  leur  seule  dépen- 
dance. Ils  élevaient  des  forteresses  qu'ils 
confièrent  à  leurs  vassaux ,  sous  le  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance ,  gouvernaient  les 
cités  et  les  villes,  soit  comme  seigneurs, 
soit  comme  feudat aires  ;  ils  étaient  exempts 
de  contributions ,  et  le  seul  service  qu'ils 
fussent  sommés  de  fournir  pour  leurs  do- 
maines et  leurs  privilèges,  était  un  cer- 
tain nombre  de  lances,  toutes  les  fois  que 
leur  roi  était  à  la  guerre.  Comme  leur  pou- 
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voir  airçpnenta  insensiblement,  ils  usurpé- 
rent  l'autorité  civile  aussi  bien  que  l'autorité 
militaire ,  et  l'exerçaient  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  propres  juges.  Dans  la  plupart  des 
villes  qu'ils  fondèrent  ou  repeuplèrent  après 
l'expulsion  des  Maures,  ils  prirent  le  merum 
et  tnixtum  imperium ,  la  haute  et  basse  jus- 
tice, c'est-à-dire  les  pouvoirs  de  la  souve- 
raineté. Ils  imposèrent  les  contributions  qu'il 
leur  plaisait  aux  habitants  ;  sans  leur  con- 
sentement aucune  branche  d'industrie  ne 
pouvait  être  établie  ;  à  eux  revenaient  les 
profits  les  plus  importants  ,  tirés  de  toutes 
celles  qui  existaient.  Tandis  qu'ils  assu- 
raient ainsi  leur  domination  sur  leurs  vas- 
saux, et  c'était  la  condition  de  tous  ceuxqm 
demeuraient  dans  le  cercle  de  leur  juridic- 
tion ;  ils  n'en  reconnaissaient  aucune ,  pas 
même  celle  des  lois  »  excepté  en  ce  qui  tou- 
chait à  leur  allégeance  envers  le  roi.  Par  le 
progrès  du  temps ,  ceux  même  qui  ne  te- 
naient ni  fief  ni  seigneurie ,  mais  qui  étaient 
unis  par  des  liens  de  parenté  avec  ces  sou- 
verains locaux,  furent  admis  à  des  privilèges 
extraordinaires.  Ils  ne  pouvaient  sabir  h 
peine  de  mort  que  pour  un  seul  crime ,  la 
haute  trahison  ;  pour  d'autres  crimes ,  tels 
que  le  meurtre,  le  rapt,  la  violence,  ils  pou- 
vaient composer  avec  la  partie  offensée»  Si 
un  noble  en  tuait  un  autre ,  les  parais  du 
mort  en  général  poursuivaient  la  querelle, 
et  même  défiaient  à  un  combat  mortel,  oa 
bien  entraient    en    accommodement  avec 
l'homicide.  Le  ravisseur  d'une  femme,  si 
elle  n'appartenait  pas  à  la  easte  privilégiée, 
payait  irae  amende  insignifiante.  Mais  qui- 
conque usurpait  sur  les  honneurs  ou  sur  les 
droits  de  ces  nobles  était  frappé  par  une  ter- 
rible vengeance.  Celui  qui  tuait  un  de  leurs 
Clients  encourait  une  amende  aussi  forte  q«e 
celui  qui  perçait  l'œil  ou  la  langue  d'onsimpta 
homme  libre.  Ils  étaient  les  conseillers  na- 
turels du  roi,  qui  ne  pouvait  rien  faire  d'im- 
portant sans  leur  sanction  ;  ils  siégeaient 
dans  les  cortès,  d'où  le  peuple  fut  longtemps 
exclu  ;  et  ils  occupaient  tous  les  grands  offi- 
ces dans  l'administration  ,  et  toutes  les  hau- 
tes dignités  dans  l'Église.  Ce  qui  est  digne 
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de  remarque,  c'est  F  énorme  différence  en* 
ire  leur  HHe  dans  les  conciles  nationaux 
sous  les  roi»  wisigoths,  et  pins  tard  lenr 
autorité  dans  les  cortès  soos  les  monarques 
de  Léon  :  dans  les  premières  assemblées  ils 
paraissaient  à  peu  prés  comme  témoins; 
dans  les  antres  ils  votaient  et  sanctionnaient 
les  actes  publics  (1). 

La  nécessité  de  repeupler  les  vastes  ter- 
ritoires recouvrés  sur  les  Maures,  et  les  en- 
couragements exigés  par  le  nouveau  système 
de  colonisation,  n'introduisirent  pas  moins 
de  changement  dans  les  relations  de  la  so- 
ciété» et  par  conséquent  dans  les  lois.  Les 
vainqueur»  et  les  vaincus  avaient  rivalisé 
souvent  pour  détruire  les  villes  et  les  vil- 
lages, et  anéantir  les  productions;  les  uns 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  toujours  les  rete- 
nir, et  ne  se  soudaient  point  qu'elles  profi- 
tassent à  l'ennemi;  les  autres  pour  retarder 
les  progrès  des  envahisseurs.  Ainsi,  Alphonse 
dans  une  campagne  désola  les  Campos  Gados 
jusqu'au  Duero  (8);  et  dans  la  chronique 
d'Alphonse  VII  nous  lisons  qu'avant  qu'il  put 
rencontrer  Taxfin  ben  Ali ,  il  eut  à  marcher 
pendant  quinze  jours  à  travers  un  désert 
continu.  Repeupler  ces  régions  devint  donc 
«o  objet  de  grande  sollicitude  pour  les  rois 
chrétiens,  et  ils  ne  pouvaient  atteindre  leur 
but  qu'en  donnant  des  encouragements  ex- 
traordinaires aux  hommes  qu'ils  y  établis- 
saient. Dorant  la  domination  des  Wisigoths 
dans  le  moyen  âge,  les  cultivateurs  formaient 
une  classe  pauvre  et  méprisée.  Sur  eux  retom- 
bait tout  le  poids  des  taxes;  ils  n'étaient  que  les 
serfs  des  nobles  militaires ,  et  leur  origine 
était  généralement  servile.  Le  petit  nombre 
d'artisans  exigé  dans  un  tel  état  de  la  so- 


ft) Codex  legis  Wisigothorum,  lib.  V,  t.  m. 
El  fuero  TUjo  de  Casiilla,  li v.  ,  tit.  5.  Aloaso 
elTabîo,/a«  siele  Partidae,  part,  iv,  tit.  24,etc. 
Masdeu,  Etpana  Arabe,  lib.u.  Sempère.lftrfotre 
des  Cariés  d'Espagne,  ch.  *. 

(2)  «  Campos  qnos  dicunt  Gotbicos  usque  ad 
flumen  Dorium  cremavit.  » 
}«st.  i>'esp.  n. 


ciété  n'avait  pas  une  condition  bien  supé- 
rieure. L'on  disait  i  ces  deux  classes,  que, 
si  elles  voulaient  entreprendre  la  culture  des 
vastes  espaces  inoccupés,  se  former  enpoofo- 
eûmes ,  ou  sociétés ,  bâtir  des  villes  et  des 
villages,  et  défendre  leurs  possessions  contre 
l'ennemi  commun,  elles  jouiraient  de  certains 
privilèges  sociaux ,  en  outre  des  profits  de 
leur  industrie.  Cet  appât  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  ~de  nombreux  colons.  De  ces 
privilèges,  les  plus  appréciés  étaient  ceux  qui 
sauvaient  le  peuple  de  la  juridiction  de  ces 
tyrans  féodaux ,  qui  lui  donnaient  le  pouvoir 
d'élire  ses  propres  magistrats,  de  former  des 
junias  municipales,  et  de  disposer  de  cer- 
tains revenus  provenant  des  forêts  et  d'au- 
tres possessions  (1)  ;  tous  ces  avantagea  ré- 
levaient de  la  conditon  de  serf  au  rang  de 
citoyen.  De  là  l'origine  d'une  infinité  de  fue- 
ro*f  ou  lois  provinciales,  qui  variaient  selon 
la  libéralité  du  monarque  et  l'importance 
relative  des  localités.  Ces  eoienies  devinrent 
florissantes;  des  villages  grandirent  et  se 
formèrent  en  grandes  villes;  et  les  nouvelles 
communautés  offrirent  de  si  grands  avan- 
tages, que  des  nobles  renoncèrent  au  privi- 
lège de  leur  caste ,  et  s'enrôlèrent  parmi  les 
plébéiens ,  dans  le  but  d'obtenir  des  fonc- 
tions municipales  (S). 

Mais  les  nouvelles  sociétés  avaient  sou* 
vent  beaucoup  à  craindre  des  habitudes 
licencieuses  des  nobles.  Les  grands  et  leurs 
vassaux  ne  bornaient  pas  toujours  leurs  ir- 
ruptions au  territoire  de  l'ennemi  naturel  ; 
souvent  ils  étaient  attirés  par  les  richesses 
des  nouveaux  établissements.  Ainsi  Diego 
Perez  porta  le  pillage  dans  le  district  de  Cas- 
tro Xeris,  d'où  il  revint  â  Silos  chargé  de 
butin,  et  entraînant  une  grande  quantité  de 
troupeaux.  Les  habitants  offensés  rassem- 
blèrent leurs  forces  disponibles  et  marehè- 


(1)  A  ces  privilèges  fut  ajouté  dans  Is  suite, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  le  droit  ex- 
traordinaire d'envoyer  des  députés  aux  cor- 
tès. 

(2)  Mêmes  autorités  que  précédemment. 
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renttuf  Silos»  qu'ils  prirent  et  détruisirent 
après  avoir  recouvré  leurs  troupeaux.  Le 
gouverneur  de  Palencia  se  plaignit  au  roi 
qui,  au  lieu  de  redouter,  confirma  les  privi- 
lèges de  Castro  Xeris.  Mais  les  nobles  étaient 
aussi  disposés  aux  querelles  entre  eux«qu'à 
l'attaque  des  plébéiens  ou  des  mahométans. 
Four  leur  propre  sécurité,  ils  étaient  poussés 
à  se  former  en  ligue»  qu'ils  appelaient  con- 
fraternité, et  dont  l'objet  était  de  contenir  la 
licence  des  plus  violents.  Cette  mesure  dimi- 
nua le  mal;  mais  il  en  resta  encore  assez 
pour  engager  les  prélats ,  à  l'émulation  de 
leurs  frères  de  l'Italie  et  de  France,  A  pro- 
poser la  paix  de  Dieu,  ou  une  prohibition  de' 
tuer  et  de  voler  certains  jours  dans  l'année. 
En  H24,  le  concile  de  Compostelle  ordonna 
à  tous  les  nobles  de  s'abstenir  de  violence 
durant  l'Avent ,  Noël ,  Pâques  et  les  princi- 
pales fttes,  et  aux  ecclésiastiques  durant 
toute  l'année.  L'excommunication  fut  pro- 
noncée contre  tous  ceux  qui  refuseraient  de 
Jurer  l'observance  de  cette  paix*  Et  de  peur 
que  les  foudres  spirituelles  manquassent  leur 
effet,  il  Ait  aussi  décrété  que  ceux  qui  viole- 
raient la  pait  seraient  poursuivis  par  les 
troupes  de  l'Église  et  forcés  à  faire  répara» 
tion,  ou  bien  qu'ils  se  verraient  arracher 
leurs  possessions,  ou  même  seraient  exter- 
minés. Tous  ceux  qui  succomberaient  dans 
une  expédition  contre  les  rebelles  furent 
déclarés  avoir  aux  indulgences  les  mêmes 
titres  que  tes  croisés.  Mais  ces  précautions 
ne  furent  point  efficaces;  les  communes 
naissantes  forent  encore  exposées,  quoiqu'à 
un  moindre  degré,  aux  irruptions  des  nobles; 
et  comme  ni  le  roi  ni  l'Église  ne  pouvaient 
les  préserver,  elles  résolurent  de  se  proté- 
ger elles-mêmes  en  formant  des  lignes  ou 
confraternités  semblables  à  celles  de  leurs 
ennemis.  Le  nombre  de  villes  et  de  villages 
qui  constituait  l'une  de  ces  associations  pour 
sa  propre  défense  variait  en  raison  de  leur 
contiguïté  et  de  leurs  forces  comparatives. 
Nous  savons  que  de  telles  sociétés  étaient 
nombreuses ,  qu'elles  furent  reconnues  par 
divers  rois ,  et  que  par  les  progrès  du  temps 
elles  arrivèrent  à  une  telle  importance  qu'on 
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les  incorpora  dans  les  législations  i 
pâles  (1). 

D'après  ces  observations,  l'on  supposera 
facilement  que  les  privilèges  des  futros  coa- 
cernaient  principalement  l'indépendance  dt 
peuple  à  l'égard  des  gouverneurs  royaux,  ta 
jouissance  de  la  liberté  personnelle  et  dei 
profits  de  l'industrie.  Ces  codes  provinàaox 
étaient  destinés  non-seulement  à  suppléer  au 
défaut,  mats  souvent  à  adoucir  la  sévérité 
des  lois  des  Wisigoths,  dont  beaucoup  de 
dispositions  avaient  été  dictées  par  i'eeprit 
d'oppression,  et  dont  l'application  ne  pot* 
vait  s'accorder  avec  la  liberté  individuelle. 
De  ces  futPM  le  plus  ancien  probable»* 
fut  celui  de  -Castiile,  concédé  par  la  courte 
don  Sancho,  fils  de  Garcia  Fernandès,<ioat 
on  a  vu  jadis  la  rébellion  contre  le  roi  eta 
Léon  ;  et  qui  accorda,  selon  toute  apparawi 
vers  l'an  1000,  à  ses  sujets  un  nouveau  es* 
de  lois  mieux  approprié  à  leurs  situation!  et 
à  leurs  habitudes ,  et  plus  favorable  sinea  i 
la  liberté  générale,  du  moins  à  lu  vaèsur  Mi- 
litaire, vertu  qu'il  dérirait  encourager  par- 
dessus tout.  Toutefois   il  est  certain  qm 
toutes  les  cités  et  villes  de  la  Castillans  ra» 
connaissaient  pas  Sancho;  quelques* m 
peut-être,  au  moyen  de  la  concession  de  f«* 
rof  encore  plus  ftvorsbles,  restèrent  Mél* 
au  roi  de  Léon.  Il  n'est  pas  aneins  certtis 
que  les  deux  cours  luttaient  de  libéralité  é* 
d'obtenir  la  suprématie  sur  les  commun 
qui  étaient  sollicitées  de  ae  déclarer  pov 
l'une  ou  pour  l'autre.  On  faisait  des  oft*  * 
privilèges  plus  ou  moins  fevorabks  selon  tai 
circonstances  et   la  situation  de  cbsq* 
pt*Mo;  de  là  les  codes  divers  et  nombm* 
dont  jouirent  les  différentes  villes.  Si  tes  ht* 
bitants  de  quelques  places  trouvaient  par  ex- 
périence que  les  nouveaux  privilèges  étaient 


(1)  Monachus  Albeldensis,  Chronicon  ;  nec 
non  Ckronicon  Alphonsi  imperatoris,apu«lFlo- 
rez,E$panasagrada,  t.xur  et  nxi.Hisloria  &»- 
posUllana,  1. 1.  Sempère,H{sloirede4  cwlèsft* 
pagne,  et  Considérations  sur  la  grandeur,  etc. 
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moins  avantageai  qu'ils  n'auraient  dû  s'y 
attendre,  ils  n'hésitaient  jamais  à  choiair  un 
autre  maître,  à  échanger  un  supérieur  féodal 
castillan  contre  un  suzerain  léonais,  et  vice 
wrsa.  Il  est  possible  aussi  que,  par  la  cou* 
cession  royale,  ils  fussent  placés  aussi  souvent 
sous  la  protection  de  quelques  gouverneurs 
locaux  que  sous  la  direction  de  leurs  propres 
magistrats,  et  qu'ils  transférassent  leur 
obéissance  selon  leurs  intérêts  ou  leurs  ca- 
prices. Mais  la  première  hypothèse  est  de 
beaucoup  la  plus  probable.  Quelle  qu'ait  été 
la  nature  du  fait,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'à 
cette  politique  doit  être  attribuée  l'origine 
des  behetrkv.  L'étymologie  de  ce  mot  a  été 
beaucoup  discutée;  la  supposition  la  plus 
probable  est  qu'il  est  tiré  du  basque  bere- 
tiria,  citée  en  elle-même  ou  indépendante* 
11  fut  appliqué  à  une  communauté  liée  & 
quelque  noble  ou  guerrier  qui,  en  retour  de 
certaines  concessions,  soit  en  revenu,  soit  en 
troupes,  convenait  de  l'aider  à  repousser  les 
fréquentes  attaques  d'une  commune  enne- 
mie. Quelquefois  le  peuple  d'une  poblacùm 
prenait  son  supérieur  ou  protecteur  dans  la 
même  famille,  choisissant  le  membre  qui  lui 
plaisait,  et  quelquefois  il  tirait  ce  protecteur 
de  quelque  famille  ou  de  quelque  partie  de 
l'Espagne  que  ce  fût»  suivant  leur  expression 
de  mer  à  mer,  mar  à  mar.  Ainsi,  quoique 
rétablissement  des  communautés  ftt  une 
prérogative  de  la  couronne ,  le  pouvoir  se 
trouva  quelquefois  délégué  à  la  noblesse,  et 
mime  au  clergé ,  et  souvent  aussi  ces  deux 
ordres  s'en  emparèrent.  Les  communes 
étaient  distinguées  en  trois  classes  outre  la 
beketria.  Ainsi  le  realengo  était  une  com- 
mune relevant  immédiatement  de  la  cou- 
ronne; Vàbadengo ,  de  quelques  dignitaires 
ecclésiastiques,  et  le  êolqrkgo,  de  quelques 
nobles. 

La  second  des  codes  locaus,  quant 
à  l'antiquité ,  est  celui  de  Léon ,  parce  qu'il 
foc  concédé,  dans  cette  capitale,  à  un  concile 
tenu  en  1090,  présidé  par  Alphonse  Y,  Il  no 
comprenait  originairement  que  quarante- 
sept  articles,  preuve  qu'il  était  destiné  seu- 
lement à  suppléer  au  code  wisigoth,  et  non  à 


le  remplacer.  Ferdinand  1%  en  1037,  y 
ajouta  quelques  articles;  ainsi  fit  en  1091 
Alphonse  VI ,  dont  l'exemple  fut  imité  par 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Le  même 
Alphonse  VI  accorda  en  1085  un  autre  code, 
comprenant  seulement  vingt-huit  lois,  à  la 
ville  de  Sassagun  et  à  son  royal  monastère 
de  Sau-Benito,  Vers  le  même  temps,  trois 
autres  chartes  furent  concédées  à  Tolède 
nouvellement  conquise,  Tune  aux  moza- 
rabes ou  anciens  chrétiens  de  la  cité ,  une 
aux  Castillans  qui  s'y  établirent,  et  uqe 
troisième  aux  Français  et  autres  étrangers 
qui  aimèrent  mieux  rester  dans  la  nouvelle 
conquête  que  de  retourner  dans  leur  patrie. 
Au  résumé,  presque  chaque  poblocion, 
formée  durant  le  onzième  et  le  douzième 
siècle  eut  une  charte  à  part ,  différente  dans 
la  forme  et  la  rédaction,  mais  à  peu  près,  la 
même  en  substance;  la  même  au  moins  en 
ce  sens  que  les  communes  étaient  placée? 
sur  un  même  niveau  relativement  aux  cir- 
constances. Ces  chartes  n'étaient  pas  des 
codes;  c'étaient  de  pures  concessions  de  pri- 
vilèges nécessaires  à  la  prospérité,  ep  quelque 
cas  i  l'existence  des  nouveaux  établisse- 
ments. Car,  ainsi  qu'on  l'a  observé  précédem- 
ment ,  le  code  wisigoth  restait  obligatoire , 
quoique  certaines  de  ses  dispositions  pussent 
bien  tomber  en  désuétude  »  que  certaines 
même  fussent  positivement  remplacées  par 
d'autres  mieux  adaptées  aux  nouvelles  cir- 
constances (1). 

Comme  ces  communautés  étaient  établies 
pour  un  double  objet,  la  culture  du  sol  et 
la  défense  commune ,  elles  avaient  leurs  ca~ 
balleros  et  pecheros ,  les  premiers  combat- 
tant è  cheval,  les  autres  à  pied,  et  tons 
obéissapt  aux  autorités  constituées  de  la 


(1)  Mas  de  u,  Espana  Ârab.  lib.  n.  Sempère, 
Histoire  des  cor  lès,  cli.  7-10,  et  Considérations 
sur  les  causes,  etc,  1. 1.  Aguirre,  Collée lio  maxi- 
ma  conciliorum  omnium  Hispani,  t.  iy.  Voyez 
aussi  un  article  sur  le  même  sujet  dans  le  4&* 
numéro  de  YEdinb.  Hevicxc, 
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place,  les  ricaMes  et  le  eonsejo  ou  ayunta^ 
miento  des  habitants.  Si  la  place  était 
gouvernée  par  l'un  des  nobles  du  roi ,  on 
par  son  propre  chef  élu ,  ce  magistrat  n'était 
pas  moins  soumis  aux  tribunaux  locaux ,  que 
tout  autre  habitant.  Lorsque  les  habitants 
marchaient  en  guerre ,  ils  suivaient  leur  pro- 
pre bannière  et  leur  propre  senor  ou  gouver- 
neur (1),  ainsi  que  leurs  magistrats.  Les  inté- 
rêts de  la  communauté  exigeaient  que  cha- 
cun de  ses  membres  fut  résident  ;  aussi  nul 
ne  pouvait  disposer  de  ses  biens  en  faveur 
d'un  étranger,  à  moins  que  cet  étranger  ne 
s'engageât  à  s'établir  dans  le  lieu ,  et  celui  qui 
s'absentait  pour  une  année  ou  un  an  et  un 
jour,  quelle  que  fût  l'urgence  des  affaires  qui 
l'appelaient  au  dehors,  perdait  tout  droit 
non-seulement  au  privilège  de  ses  conci- 
toyens» mais  à  toute  sa  fortune  immobi- 
lière. En  général ,  les  nouveaux  colons  étaient 
exempts  de  tout  service  militaire  durant  la 
première  année ,  sauf  ceux  qui  pouvaient 
être  nécessaires  pour  leur  défense ,  et  tou- 
jours de  contributions  autres  que  celles  ré- 
damées pour  le  soutien  de  leurs  institutions 
locales.  Beaucoup  de  règlements  se  rappor- 
taient i  accroissement  de  la  population ,  et 
par  conséquent  à  la  force  de  la  place.  Les 
moyens  dictés  pour  cet  objet  étaient  parfois 
suffisamment  répréhensibles  :  par  exemple, 
lorsqu'une  commune  offrait  des  encourage- 
ments i  des  débiteurs ,  même  à  des  crimi- 
nels, pour  échapper  à  la  justice  et  trouver  un 
abri  dans  les  garanties  municipales.  Al- 
phonse VIII,  dans  sa  charte  donnée  à 
Cuença,  accorde  à  tout  homme,  Chrétien, 
Maure,  Juif,  libre  ou  esclave,  la  faculté 
de  prendre  sa  demeure  dans  cette  colonie , 
lui  garantissant  sécurité  parfaite ,  et  pleine 


(1)  Il  est  certain  toutefois  que  quelques  villes 
n'avaient  point  de  gouverneur  ni  d'autorités 
constituées  autres  que  leurs  officiers  munici- 
paux, auxquels  elles  obéissaient  en  guerre  ou  en 
paix.  Nul  doute  qu'elles  ne  louassent  le  service 
des  cabalhros  voisins,  si  elles  n'en  avaient  point 
de  ixés  dans  leur  sein. 
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exemption  de  toute  peine  qu'il  aurait  pu  en- 
courir précédemment  (1).  Avec  les  mêmes 
vues,  de  grands  privilèges  furent  créés  en 
faveur  des  personnes  mariées  qui  avaient 
des  enfants ,  et  le  célibat  fut  non-seulement 
stigmatisé ,  mais  puni  ;  ainsi ,  dans  le  fum 
de  Plasencia ,  il  fut  établi  que  quiconque 
habiterait  la  ville  sans  avoir  d'épouse  on 
d'enfents  n'aurait  pas  le  droit  commun  de 
rechercher  ensuite  une  femme  légitime.  Par 
Ifron  comprend  aussi  que  les  barragamai  on 
concubines  dont  il  sera  fait  une  mention  par- 
ticulière au  code  des  sieie  Partidas,  fussent 
tolérées  (2).  Ces  fueros  étaient  discutés  avec 
un  soin  jaloux  pour  préserver  les  habitants 
de  la  domination  féodale.  Ancun  baron  on 
noble  ne  pouvait  se  fixer  dans  la  commune, 
à  moins  d'abandonner  ses  droits  de  nais- 
sance et  de  s'enrôler  parmi  les  citoyens, 
et  conséquemment  de  contracter  l'obligation 
d'obéissance  au  fuerc  local,  absolument 
comme  les  plébéiens.  Nul  citoyen  ne  pouvait 
être  puni,  sa  propriété  saisie,  sans  une 
sentence  préalable,  confoemément  au  fuero. 
Si  le  roi  rendait  une  ordonnance  contraire 
aux  privilèges  garantis  dans  la  charte, 
on  pouvait  se  venger   brusquement  sur 
l'agent  qui  la  mettait  à  exécution  ;  et  à 
un  baron  ou  rko-hombre,  violait,  comme 


(1)  a  Omnibus  etiam  populatoribus  hoc  privi- 
legium  concedo,  quod  quicumque  ad  concham 
venerit  populari,  cujuscumque  sit  condition^ 
id  est,  sive  Christianus,  si  ve  Morus,  sive  Judsns, 
sive  liber,  sive  servus,  veniat  secure,  et  nos 
respondeat  pro  inimicitiS,  vel  debito,  vel  fidei 
jussura,  vel  herentia,  vel  majordomia,  vel  me- 
rindatico,  neque  pro  alia  causa  quanicuoq* 
fecerit  anteqaam  concha  caperetur,  etc.a 

(2)  Un  écrivain  de  revue  dit  qu'elles  étaient 
encouragées.  Cela  manque  de  preuves.  Il  n'est 
pas  vrai  non  plus  que  les  fruits  de  telles  liaison» 
succédassent  avec  les  enfants  légitimes,  on  qne 
la  bâtardise  ne  fût  pas  un  obstacle  à  l'avance- 
ment. Toute  l'histoire  d'Espagne  prouve  an 
contraire  que,  pour  élever  i  do  hautes  dignités 
leurs  enfanis  naturels,  les  rois  eux-mêmes  de- 
vaient les  légitimer. 


HISTOAt  &18PAGNE. 


ceta  arrivait  fréquemment ,  le  territoire  de 
quelque  communauté ,  le  peuple  pouvait  se 
lever  en  armes  contre  lui  tans  encourir  at^ 
mne  peine  ;  cependant  si  quelqu'un  des  ci- 
toyens tombait  sous  les  coups  des  compa- 
gnons du  baron ,  le  fuero  forçait  celui-ci  à 
entrer  en  composition  pour  ce  fait.  Mais  des 
lois,  si  excellentes  qu'elles  soient ,  sont  une 
lettre  morte ,  à  moins  qu'il  n'existe  une  force 
extérieure  pour  assurer  leur  exécution.  Nous 
verrons  bientôt  qu'avec  toutes  les  sauve- 
gardes contre  la  tyrannie  des  grands ,  les  po- 
Madones  eurent  cependant  beaucoup  à  souf- 
frir de  ces  hommes  violents  (1). 

H  est  excessivement  probable  qu'outre  la 
loi  écrite,  les  Wisigoths,  et  leurs  successeurs 
jusqu'au  treizième  siècle ,  eurent  leurs  usa- 
ges particuliers ,  que  l'on  peut  appeler  leur 
loi  coutumière  ou  non  écrite;  elle  a  même 
laissé  des  traces  derrière  elle  dans  les  nom* 
brauses  chartes  municipales  dont  jouissaient 
les  poblaciones  du  pays.  Peut-être  aussi  cette 
loi  coutumière  parlait  quelquefois  lorsque 
la  loi  écrite  gardait  le  silence.  Les  usages 
traditionnels  peuvent  se  signaler  encore  dans 
le  fuero  viejo  de  Castille ,  qui  est  appuyé  sur 
des  chartes  particulières ,  accordées  par  des 
rois  successifs  aux  communes  de  ce  pays. 
Composés  de  différents  usages  qui  n'avaient 
été  ni  réglés  souverainement  par  les  conciles, 
ni  réprimés  par  le  pouvoir  des  rois ,  les  fue- 
ro* de  Castille  et  de  Léon  présentent  une 
affinité  plus  grande  avec  les  jurisprudences 
des  nations  teutoniques  que  les  codes  écrits. 
L'on  ne  peut  oublier  non  plus  que  les  Suèves , 
qui  peuplèrent  la  Galice  et  une  grande  par- 
tie de  ce  pays  qui  constitua  la  vieille  Castille , 
continuèrent  à  rester  indépendants  des  Wi- 
sigoths jusqu'à  ce  que  l'usurpateur  Andréa 
fût  soumis  par  Leovigild  ;  et  l'on  peut  douter 
si  une  telle  incorporation  des  deux  nations 
s'opéra  au  point  de  priver  les  Suèves 
de  leurs  anciennes  coutumes;  probable- 
ment ces  coutumes  se  mêlèrent  avec  la  loi 
gothique  coutumière.  Il  ne  reste  ni  loi  ni 


(l)Masdeu.  Sempère. 


décret  de  eondle  d'où  ait  pu  sortir  le  jus 
retractum  ;mais  cette  déplorable  restriction, 
en  si  complet  aecord  avec  le  respect  teutoni- 
que  pour  la  propriété  réelle ,  prévalait  uni- 
versellement en  Castille  ,  et  le  droit  du  plus 
proche  héritier  était  arrêté  dans  la  place  du 
marché  de  Bacza  par  les  mêmes  formalités 
à  peu  près  dont  on  se  servait  dans  la  cour 
du  shérif  de  Drontheim  (i  ) .  Ces  rapports  en- 
tre les  fueroê  et  les  coutumes  traditionnelles 
semblent  acquérir  quelque  confirmation  par 
ce  bit ,  que ,  quoique  la  pruebacaldaria,  ou 
la  preuve  par  l'eau ,  soit  la  seule  mentionnés 
dans  le  fuero  juxgo ,  d'autres  formes  de  corn- 
purgation  existèrent  du  dixième  au  treizième 
siècle.  11  a  été  soutenu ,  et  non  sans  appa- 
rence de  justice ,  que  ces  superstitions  étaient 
tirées  d'un  pays  auquel  un  Espagnol  attri- 
bue tous  les  maux  que  sa  nation  a  endurés , 
de  la  France  ;  mais ,  comme  il  est  impossible 
de  fixer  l'époque  où  une  innovation  a  été  ef- 
fectuée, et  de  rendre  compte  de  la  facilité 
avec  laquelle  une  telle  coutume  fut  propa- 
gée du  centre  de  la  Gaule  dans  les  retraites 
des  montagnes  de  Léon,  dans  un  temps 
aussi  où  les  seules  communications ,  alors  peu 
fréquentées ,  entre  les  deux  pays,  se  fai- 
saient par  la  Catalogne  et  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  il  y  a  quelque  rai- 
son de  se  décider  pour  l'origine  nationale  de 
la  superstition.  Cependant,  d'un  autre  côté, 
comme  nous  ne  trouvons  dans  le  code 
wisigoth  aucune  mention  d'autre  forme  de 
compulsation  que  celle  de  l'eau  bouillante, 
nous  pouvons  inférer  aussi  avec  une  appa- 
rence de  raison  qu'elle  était  la  seule. 
Le  sujet  est  environné  de  difficultés  qui, 
à  cause  de  l'état  défectueux  de  nos  recher- 
ches et  de  nos  informations  sur  les  anciennes 
coutumes  de  l'Espagne ,  ne  peuvent  mainte* 
nant  être  levées.  Nous  allons  continuer  à  si- 
gnaler ces  formes  de  compurgations  (3). 

De  ces  jugements  de  Dieu,  comme  les  ap- 
pelait une  aveugle  superstition ,  le  plus  an- 


Ci)  Edinb.  Review,  no  61,  p.  112. 

(2)  Masdew,  Espaêa  Arab.,\\b.  n>  p.  89. 
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ciennement  employé  en  Espagne  était  pro- 
bablement la  pena  caUaria  ou  épreuve  par 
l'eau  bouillante ,  permise  par  le  code  wisi- 
goth  dans  les  cas  graves  ,  où  les  intérêts  en 
cause  montaient  à  plus  de  six  cents  couron- 
nes. Il  continua  sans  doute  à  être  pratiqué 
immédiatement  après  la  restauration  de  la 
monarchie;  on  peut  le  présumer  d'après 
quelques  lois  du  fuero  de  Léon,  et  d'après  le 
rapport  d'un  cas  remarquable  dans  lequel 
on  y  eut  recours  sous  le  règne  de  Ber- 
mudo  II.  Alors  s'était  élevée  une  dispute 
entre  le  clergé  de  Lugo  et  les  moines  de 
Sobrado  en  Galice  ;  les  deux  corps  présen- 
taient le  titre  à  une  certaine  propriété.  Le 
cas  exposé  débattu  en  justice ,  beaucoup  de 
témoins  furent  examinés  des  deux  parts; 
mais  les  dépositions  furent  si  peu  satisfaisan- 
tes que  les  deux  parties  convinrent  de  dé- 
cider la  question  par  l'épreuve  de  l'eau.  La 
cathédrale  nomma  l'abbé  Alphonse ,  le  mo- 
nastère le  prêtre  Innocent ,  pour  faire  l'é- 
preuve. En  présence  de  révoque  de  San- 
tiago, Innocent,  au  jour  fixé»  découvrit 
son  bras  et  le  plongea  dix  fois  de  suite  dans 
l'eau  bouillante ,  ramenant  chaque  fois  une 
pierre  ou  un  caillou  en  preuve  qu'il  avait 
touché  le  fond.  Alors  le  bras  fut  entouré  de 
bandages,  et  selon  la  coutume  scellé  du  ca- 
chet de  l'évéque.  Le  quatrième  jour  le  prê- 
tre reparut;  en  présence  du  peuple  son 
bras  fut  découvert  ;  il  était  aussi  sain  que 
l'autre.  Dans  deux  lois  différentes ,  le  fuero 
de  Léon  parle  de  cette  épreuve ,  qu'il  per- 
mit d'appliquer  aux  personnes  accusées 
d'homicide»  de  vol,  etc.  La  permission  donna 
bientôt  naissance  à  l'abus,  Lorsque  les 
iayone*  ou  alguaxUs  ne  pouvaient  pas  dé- 
couvrir les  auteurs  de  ces  crimes»  et  sa- 
vaient seulement  qu'ils  avaient  été  commis 
par  un  habitant  de  certaine  ville ,  ils  for- 
çaient cette  ville  à  nommer  quelqu'un  de  ses 
citoyens  pour  subir  l'épreuve  ;  et  quand  le 
ciel  même  se  déclarait  pour  ce  représentant, 
souvent  ils  frappaient  d'amende  toute  la 
ville,  comme  une  compensation  pour  la 
peine. 
Four  rwnWiçr  &  ce  ma]#  Alphonse  VI,  en 
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1073»  ordonna  que  désonnais  l'épreuye  se* 
rait  faite  seulement  dans  la  cathédrale  de  sa 
CQur  (Léon)»  et  que  dans  aucun  cas  l'amende 
nç  pourrait  être  encourue  après  que  Veau 
bouillante  aurait  été  éprouvée  avec  succès. 
Toutefois  cette  prohibition  n'eut  pas  no  ef- 
fet permanent  ;  longtemps  après  nous  ren- 
controns d'innombrables  exemples,  dans 
lesquels  la  pena  caldaria  était  appliquée  et 
même  sanctionnée  par  les  fuero»  locaux,  la 
preuve  par  le  défi  était  également  admise» 
et  on  la  trouve  pour  la  première  fois  écrite 
dans  les  fueros  de  Léon.  Dans  la  douzième 
loi  de  cette  charte»  Alphonse  permit  aux  ci- 
toyens ,  même  après  la  prévention  d'homi- 
cide ou  de  trahison  »  de  se  purger  par  ser- 
ment ou  par  combat.  Dans  les  disputes  parai 
les  chevaliers ,  le  défi  fut  aussi  confirmé, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  par  le 
code  des  Paritda*.   Le  même  Alphonse, 
dans  le  fuero  de  Sahagun,  conféré  quelque 
temps  après  celui  de  Léon  »  permet  i  tout 
habitant»  accusé  de  trahison  ou  d'homicide; 
de  se  purger  d'abord  par  serment»  puis  par 
le  combat  avec  son   accusateur.  S'il  était 
vaincu ,  il  devait  payer  deux  cents  couron- 
nes »  comme  compensation  pour  le  crine 
dont  il  était  ainsi  convaincu  ;  cette  somme 
était  indépendante  de  cent  vingt  autres  cou- 
ronnes à  payer  pour  les  frais  du  combat. 
Outre  ces  preuves  ,  il  y  avait  celle  du  fer 
rouge  ;  mais  la  preuve  par  k  pain  1 1  le  fro- 
mage,  si  commune  en  France  ,  et  dont  il  est 
si  fréquemment  question  dans  les  Capil- 
laires de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire »  ne  fut  jamais  usitée  dans  la  Pénin- 
sule (1), 

s  Après  la  reprise  de  l'Espagoe,  dit  ■  *- 
crivain  que  nous  avons  déjà  cité»  les  preuve* 


(1)  Agoirre,  Colleeiio  maxim*  c<me&#* 
omnium  Hispaniœ,  t.  iv.  Concilium  Uçto**** 
ch.  19  et  40.  Florez  et  Risco,  Espana  #sfr**; 
t.  xix.  Judieium  Pétri  epûcopi  Comporta**' 
Baluzius,  Capitularia  regum  Franeomm,  P*~ 
sim.  Masdeu,  Espana  Aréb.,  lib.  il,  $•  90  * 
suiv. 
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par  le  feu  et  l'eau  tarent  d'un  fréquent  usage. 
Le  pape  Honorius  les  avait  défendues  ;  et  le 
concile  de  Léon,  en  1388,  répéta  la  prohi- 
bition du  mot  siège.  Dans  beaucoup  de  vil- 
les, les  épreuves  par  le  feu  et  l'eau  étaient 
cemptées  parmi  les  mauvaises  coutumes  ou 
fmrosmmlo$;  et  des  exemptions  de  telles 
prescriptions  étaient  accordées  par  les  rois , 
comme  marques  de  faveur  ;  mais  dans  d'au- 
tres cités ,  ces  épreuves  étaient  considérées 
comme  de  précieux  privilèges ,  et  les  régies 
pour  l'application  étaient  inscrites  dans  les 
chartes  avec  de  grands  détails.   Lorsque 
l'Église  ne  sanctionna  plus  ces  appels  A  la 
Providence,  ils  bravèrent  ses  censures  avec 
l'audace  des  hérétiques*  c  Qu'un  chapelain 
hénésee  les  cailloux  et  l'eau ,  quoique  Rome 
ait  défendu  que  tout  clerc  ayant  les  ordres 
bénit  les  cailloux  ou  le  fer  brûlant  ;  et  si  l'on 
ne  peut  avoir  un  clerc  9  que  les  cailloux 
soient  bénis  par  les  alcaldes  ou  par  le  me- 
mm;  et  si  ceux-ci  ne  veulent  pas  donner  la 
bénédiction ,  que  les  fidèles  bénissent  les 
caÉHoux  et  fessent  accomplir  l'épreuve  (1).  s 
Si  l'on  ne  pouvait  se  procurer  la  bénédic- 
tion d'un  prêtre,  les  hommes  de  San-Juaa 
de  la  Pana  pensaient  donc  que  la  consécra- 
tion par  un  laïc,  quoique  de  qualité  infé- 
rieure ,  pouvait  répondre  au  but  auasi  bien 
qne  possible.  Un  extrait  du  Rituel  est  donné 
pur  Berganza  ;  il  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment des  termes  de  la  consécration  en  usage 
en  France  et  en  Angleterre.  Parmi  beaucoup 
de  règlement*  curieux,  la  charte  de  San-Juan 
de  la  Pena  établissait  que ,  si  l'alcalde  et  les 
hommes  véridiques  étaient  en  doute  si  l'ac- 
cusé avait  été  brûlé  ou  non,  ils  devaient 
alun  appeler  comme  assistants  deux  fidèles 
longerons ,  parce  que  ces  hommes  le  cou* 
naissaient  mieux  en  brûlures  que  personne. 
Les  forgerons  prêtaient  serment ,  et  sur 
Jour  témoignage  l'alcalde  devait  donner  son 
jugement.  En  d'autres  lieux  un  forgeron , 
qui    était  probablement  considéré  comme 
ayant  la  peau  trop  dure ,  n'était  pas  admis 


(1)  Fuero  de  San-Juan  4e  la  Pena. 
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au  privilège  4e  l'épreuve  du  feu.  En  général, 
l'épreuve  était  purement  l'affirmation  du  fait 
disputé.  A  Léon ,  des  femmes  libres  assu- 
raient un  père  à  leurs  enfants  en  portant  du 
fer  brûlant,  s  Si  elle  se  brûle  elle  ne  doit  pas 
s  être  crue  ;  mais  si  elle  échappe,  qu'elle 
s  donne  l'enfant  au  père.  »  D'après  les  fm+> 
rot  d'Oviedo,  l'épreuve  était  appliquée  pour 
appuyer  un  témoignage  douteux.  6i  un 
homme  soupçonnait  son  voisin  de  vol,  et 
que  le  voisin  fût  lofai,  homme  sincère ,  qui 
n'eût  jamais  été  convaincu  de  ce  crime  au- 
paravant, et  que  sa  bonne  renommée  pût 
être  attestée  par  l'assemblée ,  alors  il  faisait 
une  déclaration  sur  serment  ;  mais  s'il  n'é- 
tait pas  loyal ,  et  que  le  fait  fût  prouvé  par 
l'assemblée ,  alors  il  devait  se  purger  par  le 
combat;  ou  s'il  était  faible  de  cœur,  il  pou- 
vait décliner  le  combat  et  porter  le  fer  brû- 
lant (1). 

»  La  compulsation  est  indiquée  en  termes 
exprès  dans  toutes  les  lois  teutoniqnss  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  eût  été  admise 
dans  les  procès  conduits  selon  les  formes  du 
fuerojuzgo.  Lorsqu'un  témoignage  suffisant 
n'était  pas  produit,  le  serment  du  défendeur 
seul  mettait  le  demandeur  hors  de  cour  dans 
une  affaire  civile  ;  ou  soumettait  l'accusateur 
au  chAtimeot  sévère  que  la  loi  infligeait  A 
une  dénonciation  calomnieuse.  Bans  la  suite, 
l'ordalie  se  répandit  au  loin  comme  fuero 
dans  les  procès  civils  et  criminels.  Quoique 
manquant  de  l'appui  de  la  législature,  elle 
fut  maintenue  dans  la  pratique  ;  et  nous 
voyons  par  li  l'obstination  de  l'attachement 
des  Goths  A  leurs  usages  et  à  leurs  coutu- 
mes. Gomme  ancien  et  général  usage  de  la 
Castille,  l'épreuve  est  sanctionnée  dans  le 
fvero  viejo;  comme  une  coutume  locale  des 
cités  de  Castille  et  de  Léon  et  de  leurs  dé- 
pendances ,  elle  fut  très-fréquemment  éta- 
blie ou  plutôt  déclarée  par  les  chartes  que 
donnèrent  les  fondateurs.  Accompagnée  de 
beaucoup  de  particularités  propres  au  ca- 
ractère espagnol,  et  adaptée  au  genre  de  dé- 


(1)  Edinb.  Revient,  n°  61,  p.  122. 
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Zrfa[i)  on  à  un  écuyer  le  droit  de  se 

plaindre  qu'un /i/o  d'alqo  les  eût  scandalisés  : 

Vo  soufflet  ou  une  blessure,  ou  le  vol  de 

leurs  malles  ou  de  leurs  vêtements.  Dans  le 

délai  de  trois  jours,  la  partie  ainsi  offensée 

par  un  mauvais  chevalier  était  obligée  de  se 

plaindre  de  l'offense,  et  d'exposer  l'injure 

aux  fijos  d'algo  de  la  ville,  aux  labradoreseï 

aux  locataires  des  fijos  d'algo,  s 'il  y  en  avait, 

et  foire  sonner  la  cloche  de  la  vHIe,  disant  : 

Un  tel  m'a  déshonoré.  Ces  formalités  ayant 

été  observées,  le  fijo  d'algo  devait  répondre 

à  la  plainte.    Réparation    était   faite,  s'il 

avouait,  en  payant  cinq  cents  sueldos,  prix 

de  sa  propre  tête  ;  mais  s'il  niait,  il  devait 

se  justifier  par  le  serment  de  onze  autres 

fijos  d'algo,  lui-même  faisait  le  douzième. 

Mais  un  labrador  accusé  d'injures  envers  un 

fijo  d'algo  n'était  pas  admis  à  se  défendre 

par  ses  pairs ,  et  il  était  obligé  de  se  servir 


(1)  Duena,  dans  ces  temps,  signifiait  la  femme 
d*ûû  lico-htmbr*. 


^jtffi* r  Lot*  fiP*  d'algo,  lui-même  faisait  le  dou- 
j5^%^compurgateur  (1).  » 
^J5*^y    Ces  coutumes  sont  priseadu-code  général. 
'^l  Dans  des  districts  particulier,  la  compurga- 
tîon  était  tellement  en  vogue  que  des  com- 
purgotrices  étaient  accordées  à  des  femmes 
accusées.  A  Anguas,  aussi  bien  que  dans 
d'autres  villes,  une  femme  accusée  de  vol 
pouvait  se  défendre  par  les  serments  d'un 
jury  de  douze  autres  femmes.  Le  fuero  de 
Cuença  était  plus  bizarre  encore  pour  l'es- 
prit de  la  loi  et  pour  les  termes  dans  lesquels 
elle  est  rédigée. 

Si  par  hasard  quelque  époux  soupçonnait 
que  sa  femme  a  avait  planté  des  cornes  sur 
sa  tête  »  encore  bien  qu'il  ne  fût  pas  en  eut 
de  prouver  le  fait  par  témoignage ,  la  femme 
devait  se  justifier,  en  jurant  avec  douze 
bonnes  femmes  du  voisinage;  et  si  ces  fem- 
mes la  déclaraient  pure,  son  mari  étak 
obKgé  de  se  persuader  qu'elle  était  telle,  ea 
dépk  de  toutes  les  suggestions  delà  jalousie. 
C'est  là  une  curieuse  déviation  de  la  coutume 
gothique,  par  laquelle  les  serments  des  hom- 
mes seuls  étaient  reçus  dans  ces  délicates  en- 
quêtes. Dans  le  Jutland ,  par  exemple ,  la  lot 
d'Hensburg  exigeait  qu'une  femme  qui  était 
accusée  d'adultère  se  justifiât  par  le  ser- 
ment de  douze  hommes  de  l'accusation  de 
son  mari.  Les  coutumes  de  Saint-Sebastien 
dans  le  Guipuzcoa  accordaient  une  sorte  de 
procédure  analogue  à  la  fixation  de  dommages 
par  le  verdict  d'un  jury.  Le  ravisseur  devait 
payer  le  prix  de  la  virginité,  ou  il  lui  Cillait 
épouser  l'objet  de  sa  violence ,  punition  qui, 
selon  l'observation  de  la  charte ,  équivaut  i 
une  amende  ;  mais  si  c'était  une  fille  indigne 
de  devenir  sa  femme,  il  devait  lui  trouver 
un  mari  tel  qu'elle  eût  pu  raisonnablement 
l'attendre  avant  son  aventure»  d'après  fee- 
timatiou  de  l'alcalde,  et  des  douze  bons 
hommes  de  Saint-  Sebastien?  C'était  la  une 
décision  par  douze  échevins ,  plutôt  qu*nne 


(1)  Edtnb.  Review,  no  61,  p.  123-125.  Ces 
lois  sont  extraites  du  fuero  viejo,  lib.  I,  tit.  n, 
c.  3,  et  tit.  v,  c.  9*12. 
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ordalie.  Mais  m  Mt  exempte  démontre  leur 
adhésion  à  l'ancienne  coutume  d'appeler  as 
jugement  de  douze  hommes  (1). 

b  Noos  avons  va  les  cas  dans  lesquels  la 
compurgation  était  accordée  par  le  fuero 
tnejo  de  Caslille.  Jusqu'à  quel  point  la  cou- 
tume générale  fut-elle  adoptée  dans  les  Til- 
les ayant  des  chartes?  ce  serait  une  question 
longue  à  discuter;  mais  du  moins  dans  un 
grand  nombre  de  ces  cités  l'ordalie  reçut 
une  application  plus  étendue.  Les  disposi- 
tions les  plus  complètes  à  cet  égard  sont 
contenues  dans  la  charte  de  Molina.  Don 
Manrique  de  Lara  établît  en  corporation 
la  ville  de  Molina»  seigneurie  de  la  no- 
ble maison  de  Lara,  dans  l'année  1152.  Sa 
charte  peut  être  citée  comme  le  titre  le  plus 
précieux  concernant  l'ancienne  jurisprudence 
municipale  de  Castille,  et  elle  montre  la 
constitution  entière  et  le  gouvernement  d'une 
ville  castillane.  A  Molina  ,  le  mode  de  com- 
purgation était  singulièrement  et  l'on  peut 
dire  judicieusement  Tarie  avec  la  nature  de 
l'offense  ;  et ,  dans  aucune  autre  loi  ancienne 
que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter ,  le 
principe  sur  lequel  cette  épreuve  reposait 
n'est  plus  clairement  énoncé.  Des  amendes , 
selon  l'ancienne  loi  gothique ,  étaient  exi- 
gées à  Molina  pour  blessures  et  mutilations. 
L'accusateur  devait  soutenir  sa  dénonciation 
par  trois  témoins ,  vecino$  *  ou  bourgeois 
de  la  Tille ,  si  l'offense  était  commise  dans 
reneemte  des  murailles;  deux  eectno*  suffi- 
saient si  c'était  au  dehors;  et,  à  défaut  de 
preuve  complète,  le  prévenu  jurait  avec 
douce  veeinos  ou  combattait  l'accusateur  ; 
mais  le  dernier  avait  le  choix  de  l'ordalie. 
Celui  qui  avait  bit  du  tumulte  à  la  porte  du 
juge  ou  de  i'alcalde,  ou  dans  la  chambre  du 
conseil,  ou  dans  la  chambre  de  justice,  le 
vendredi ,  lorsque  la  cour  siégeait  ,  encourait 
la  peine  de  cent  maravedis.  Mais  le  témoi- 
gnage de  deux  alealdes  était  exigé  pour  le 
convaincre  ;  et  si  cette  déposition  manquait, 
il  jurait  avec  douze  hommes ,  et  il  était  ac- 


(1)  Edinb.  Jtoftw,  no  61, 135-ltt. 
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quitté.  Lorsqu'un  meurtre  avait  été  commis, 
si  l'un  de  ceux  engagés  dans  la  mêlée  assu- 
mait la  responsabilité  du  crime,  disant: le 
l'ai  tué;  les  autres  devaient  se  sauver  au 
moyen  de  douze  vrais  bourgeois ,  lo$  otroê 
salvente  corn  ioee  vtcino$  derecheros.  11  pou- 
Tait  arriver  que  nul  ne  confessât  le  crime  ; 
et  comme  tous  alors  étaient  également  expo- 
sés au  soupçon ,  les  parents  du  mort  avaient 
la  faculté  de  choisir  quelqu'un  d'eux  comme 
le  meurtrier ,  absolument  comme  ils  le  juge- 
raient à  propos;  après  quoi  le  meurtrier 
présumé  nommait  onze  parents  du  mort,  et 
ceux-ci ,  avec  l'accusateur ,  juraient  que  le 
prévenu  était  ou  n'était  pas  coupable.  L'una- 
nimité était  exigée  ;  et  si  l'un  de  ces  parents 
ne  Toulait  pas  jurer,,  c'est-à-dire  s'il  nu 
s'accordait  pas  avec  la  majorité ,  celui  qui 
était  ainsi  en  dissentiment ,  jurait  at*c  douze 
que  ni  lui ,  ni  personne  pour  son  compte 
n'avait  reçu  de  présent  ;  alors  il  était  dé- 
chargé. Mais  le  défendeur  ne  perdait  rien 
par  la  retraite  d'un  de  ses  jurés,  et  il  avait 
la  faculté  d'en  nommer  un  autre.  Cette  pro- 
cédure est  remarquable.  L'ordalie  se  pré- 
sente sous  une  nouvelle  face ,  au  moyen  de 
rappel  des  compurgcUorts  à  jurer  avec  l'ac- 
cusateur ,  au  lieu  de  prêter  serment  pour 
l'accusé;  et,  sur  ee  point  peut-être,  elle  se 
rapproche  davantage  du  jugement  par  jury. 
L'on  peut  observer  qu'une  pratique  prévalait 
autrefois  en  Angleterre ,  de  faire  retirer  les 
jurés  de  sentiments  opposés,  et  de  les  rem- 
placer par  d'autres ,  jusqu'à  ce  qu'un  verdict 
à  l'unanimité  fût  obtenu.  La  continuation  de 
la  loi  de  Molioa  est  obscure,  et  une  partie  du 
texte  semble  avoir  été  perdue.  S'il  n'y  avait 
pas  de  parents ,  il  paraîtrait  que  l'accusa- 
teur était  soutenu  par  le  serment  de  douze 
bourgeois  pris  dans  la  ville.  La  substitution 
frauduleuse  d'un  étranger  était  punie  par  le 
payement  de  la  composition  entière.  Quoique 
la  charte  de  Molina  soit  très-détaillée ,  ce- 
pendant il  n'y  a  pas  de  disposition  pour  un 
meurtre  commis  autrement  que  dans  une 
querelle  tumultueuse.  Gela  indique  la  pré- 
dominance des  luttes  et  des  inimitiés  de 
famille.  Lorsqu'un  homme  en  tuait  un  autre, 

80* 
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il  «irait  dû  être  jugé  par  le  fkero  juzgo ,  ou 


Wfuero  viejo,  ou  bien  les  règlements  de  la 
charte  étaient  suivis  autant  qu'il  était  pos- 
sible. Le  combat  pouvait  être  réclamé 
dans  beaucoup  de  cas  ;  mais  il  était  toujours 
au  pouvoir  de  l'appelant ,  après  qu'il  l'avait 
ainsi  demandé ,  de  décliner  la  preuve  par  le 
corps ,  et  de  demander  de  jurer  avec  les 
douze ,  ou,  comme  on  pourrait  dire ,  de  s'en 
remettre  au  jury.  La  compulsation  gagnait 
du  terrain ,  et  elle  était  considérée  comme 
plus  propre  à  favoriser  la  justice  que  rappel 
aux  armée  (1). 

a  Les  usages  judiciaires,  tels  que  le  com- 
bat et  l'épreuve  du  feu,  paraissent  mettre  le 
moyen  Age  à  une  immense  distance  de  nous, 
et  nous  disposer  à  considérer  les  hommes 
qui  vivaient  dans  ce  temps  comme  également 
ignorants  et  dépravés,  comme  des  êtres  avec 
lesquels  nous  avons  moins  de  communauté 
d'idées  qu'avec  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Nous  ne  trouvons  pas  complètement 
étranges  leurs  habitudes  domestiques,  leurs 
divertissements  ou  leurs  solennités  ;  nous  ne 
sommes  pas  disposés  à  nous  détourner  du 
château  à  pont-levis,  ni  à  nous  enfuir 
loin  des  tables  des  festins.  Il  n'y  a  pas  là 
sans  doute  de  spectacles  repoussants ,  ré- 
pugnant fortement  à  notre  nature.  Nous 
pouvons  nous  représenter  prenant  notre 
part  d'énormes  pièces  de  venaison  et  d'im- 
menses flacons  cfhypocras  ;  des  joutes  de 
"chevaliers  se  dressent  devant  nous  comme 
de  brillantes  visions;  et  oubliant  les  maux 
delà  féodalité,  nous  pouvons  nous  arrêter 
&  ces  spectacles  avec  enthousiasme.  Mais  à 
un  examen  plus  attentif,  le  charme  s'évanouit, 
et  toutefois  les  nobles  et  les  bourgeois  se  com- 
plaisant dansleur  rudesse  et  leur  grossièreté, 
le  soldat  abusant  de  la  force  brutale,  ne 
heurtetit  pas  moins  que  laprofenation  du  nom 
sacré  de  là  justice.  Accoutumés  à  l'examen 
patient  et  impartial  du  prévenu,  nous  frisson- 
nons de  la  férocité  superstitieuse  qui  livrait 
la  victime  àl'éprenre  du  feu  t  nous  exécrons 


(1)  EdinÇ,  Revic*,  ubl  suprt 


la  loi  barbare  qui  forçait  les  accusés  A  ris- 
quer leur  vie  dans  le  combat  judiciaire,  ou 
nous  déplorons  la  pieuse  folie  qui  ordonnait 
que  le  criminel  se  retirât  impuni  quand 
douze  bons  hommes  avaient  juré  son  inno- 
cence. Ces  épreuves  n'étaient- elles  point 
calculées  pour  l'oppression  de  l'innocence 
et  la  protection  du  malfaiteur?  Cependant 
ceux  qui  en  appelaient  A  la  chance  du  com- 
bat ,  ou  au  jugement  de  Dieu ,  n'étaient  pas 
dépourvus  de  bons  sens  et  de  discernement, 
et  ils  doivent  s'être  abusés  en  tolérant  les 
ineonvénients  attachés  A  de  tels  actes.  On 
doit  accorder  quelque  chose  aux  opinions 
dominantes.  Les  mots  exercent  une  étrange 
puissance  sur  les  plus  sages  de  nous  tous. 
Nous  qui  nous  complaisons  dans  notre  sa- 
gesse et  notre  humanité,  nous  n'hésitons 
pas  A  remettre  des  points  d'honneur  A  la  dé- 
cision du  pistolet.  Les  hommes  du  moyen 
Age  décidaient  avec  le  môme  empressement 
des  questions  avec  la  massue  et  le  boodier. 
Un  siècle  de  bon  ordre  et  de  politesse  raffi- 
née où  le  duel  est  encouragé  par  des  usa- 
ges non  écrits ,  constituant  le  code  de  la  so- 
ciété ,  peut  bien  excuser  un  siècle  de  turbu- 
lence et  de  férocité  dans  lequel  répreuve 
par  le  combat  conservait  sa  place  dans  le 
code  des  lois.  Il  faut  donc  rendre  justice  au 
douzième  et  au  dix- neuvième  siècle,  en 
avouant  que  dans  tous  deux  cet  appel  aux 
armes  en  apparence  absurde ,  a  donné  A  l'in- 
dividu la  protection  qu'il  aurait  à  peine  ob- 
tenue sans  cela. 

a  Des  sentiments ,  sinon  dignes  d'éloges, 
du  moins  excusables,  dictèrent  les  épreuves 
du  soc  de  charrue  et  du  chaudron,  et  réclamè- 
rent le  témoignage  des  c<mpurgatorc$.  Avec 
une  foi  ferme  et  vive  l'omniscienoe  du  Tout- 
Puissant  était  invoquée  par  des  jugea  qui  se 
défiaient  delà  sagesse  de  l'homme.  Mais  le  cri- 
minel employait  tous  ses  efforts  pour  échap- 
per au  jugement  de  Dieu ,  et  usait  dea  res- 
sources de  la  fraude  pour  rendre  aa  peau 
moins  sensible ,  ou  le  fer  moins  brûlant;  an 
coupable  puissant  pouvait  gagner  les  experts 
chargés  d'examiner  l'état  du  membre  exposé. 
Les  compurgatores  pouvaient  être  déterrai- 
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par  lu  parenté  on  l'amitié  à  foire  un 

»;  l'intérêt  pouvait  étouffer  les  sera* 

i  l'audacieux  et  le  frimaire  dot 

de  le  bonne  foi  et  de  la  justice. 

a  Do  grands  débuts  étaient  iaaéparablcs 

de  J'éprouve  par  camper  nation  ;  mais  ils 
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ainsi  à  la  déférence  envers  Yo- 

Huânceee  est  pfas 

npréfnaant  les 

qn  en  poussante  fi 

des  «rendes  aériens.  Uns 

Art  donnée  à  on  canctèae 

A  cens  qui  avaient  m 


lï 


la  calomnie  et  la 
i  enx  saule.  Nonobstant  l'in- 

des  liens  de  parenté  et  de  patronat , 
on  d'autres  motifs  mains  honnêtes,  le  gen- 
êt in  citoyen,  si  ses  actions  pré- 
un  aspect  douteux  ,  neraitonqnel- 
cpadifinenkéàpiiminm  iiinusii,onàvina> 
quatre,  on  à  trantsnix  hommes  bons  et 

t^deasnnénmniri 

t*a  défense.  Font  être  ias 
int  tuns-fkbe 

aveephm  de  foànté  leur* 
Urm;  maie  il  n'y  nvuk  pas 
d'impunité  peur  les  grandes  perversités,  qui 
dans  tons  les  états  de  la  société  •'«■tirent 
d'échapper  aux  atteintes  de  la  lai.  Le  cœur 
de  la  veuve  faiblissait  lorsque  le  compagnon 
du  rai  était  dans  la  grande  salle  du  palais, 
devant  la  table 4e  marbre,  entouré  de  son 
cortège, ayant  foi  dans  l'innocence  de  ce  che- 
valier. Appelait-elle  4  grands  cris  la 
asanco  sur  leurs  parjures  ?  Les  ar< 
qui  les  auraient  convaincus  de  la  fausseté  du 
récit  de  son  outrage  n'auraient  pas  été  moins 
irrésistibles,  adressés  è  l'orgueilleux  sénéchal 
ou  au  grand- justicier,  enveloppé  dans  la  robe 
d'écarlate  et  d'hermine  jetée  sur  lui  par  la 
faveur  royale.  La  main  droite  de  chaque  ba- 
ron se  levait-elle  vers  le  ciel,  tandis  qu'il 
prononçait  Je  serment  qui' préservait  le  no* 
ble  infidèle 4e eon^nhalimeat  inusité?  Si  la 


sentence  avait  été  rendue,  ces  mêmes  mains 
enraient  tiré  Cépée  avec  une  égale  prompti- 
tude pour  le  défendre.  L'on  ne  devait  pas 
s'attendre  à  de  la  consistance  dans  une  ju- 
risprudence formée  d'après  un  système  ir- 
régulier.  Quelquefois  le  principe  originaire 
de  In  compulsation  peut  avoir  été  oublié  ; 
mais  l'on  doit  toujours  se  rappeler  que  dans 
leur  forum  rigmraune et  primitive,  ces  ser- 
ments d^acquittement  n'étaient  jamais  accor- 
dés, sinon  quand  les  raisons  du  défendeur 
étaient  opposées  ans  prétentions  douteuses 
du  demandeur ,  on  bien  à  une  accusation 
soutenue  seulement  par  des  présomptions» 
ou  per  useraient  isolé  du  dénonciateur.  Alors 
le  serment  balançait  le  serment,  et  les  corn* 
pnrgateurs  faisaient  pencher  un  des  pla- 
teaux (t). 

a  Nous  nous  sommes  étendus  sur  le  sujet 
de  l'ordalie  par  cempurgatiou ,  parce  que 
nous  la  considérons  comme  la  base  sur  la- 
quent notre  droit  criminel  a  été  élevé.  Les 
Goths  et  les  Saxons  s'efforcèrent  également 
de  jeter  les  fondements  du  sanctuaire  de  la 
justice;  chacun  de  ces  peuples  a  suivi  un  plan 
simple  et  aans  art.  Tandis  que  l'édifice  en  An- 
gleterre s'est  élevé  plein  de  majesté,  dans  In 
Péninsule  il  est  tombé  en  mines.  L'Espagne, 
tandis  qu'oHe  constituait  la  monarchie  go- 
thique, Léon  et  la  Castule,  jusqu'à  l'adoption 
complète  des  Partidtê,  jouirent  d'un  sys* 
tàmndeloisqni ,  quoiqu'il  ne  s'identifie  point 
•née  les  codes  des  Adagio-Saxons,  offre  beau- 
coup de  rapports  de  ressemblance  avec  eux, 
dans  l'aspect  général,  et<iane  beaucoup  de 
détails.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  le 
labrador  castillantétnit  forcé  d'avoir  recours 
aux  serments.de  ses  supérieurs,  tandis  qu'Al- 
fred ordonnait  au  tenancier  aaxon  de  se  jus-, 
tifier  lui-même  nvec  onae  de  ses  thanes  et 
seulement  avec  un  tktme  du  roi;  et  que  le4 
dentier  des  hommes  libres  saxons  pouvait 
toujours  réclamer  un  jury  de  ses  paira.  No- 
nobstant l'absence  de  ce  généreux  esprit  de 
la  loi  saxonne,  la  oamnnrgatton«embleavoir 
été  plus  favorable  en  Castille  que  les  épreu- 

(!)  Edinb.  Rnww,  n°  61. 
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ves  par  le  feu  ou  le  combat.  Ceci  ressort  de  la 
charte  de  Molina.  Il  peut  paraître  illogique  de 
tirer  des  conclusions  générales  sur  les  coutu- 
mes générales  d'un  royaume  des  lois  secon- 
daires d'une  ville  dotée  d'une  charte;  mais 
don  Manrique  choisit  probablement  les  usa- 
ges qui  étaient  communs  parmi  les  Castillans, 
qu'il  cherchait  à  réunir  et  à  fixer  dans  sa  co- 
lonie, et  il  voulut  leur  confirmer  les  privilè- 
ges qui  étaient  prisés  à  la  plus  haute  valeur. 
Et  parce  que  le  fuero  viejo ,  ne  décide  les 
serments  des  douze  que  dans  deux  ou 
trots  cas  particuliers ,  nous  ne  devons  pas  en 
inférer  qu'ils  étaient  exclus  de  tous  les  au- 
tres. Lorsque  le  code  anglais  définit  la  félonie, 
il  n'est  point  nécessaire  d'ajouter  qu'un  jury 
doit  être  chargé  de  déterminer  le  cas.  On  est 
censé  connattre  la  marche  générale  du  pro- 
cès (1).  9 

Dans  ce  tableau  peut-être  le  parallèle  en- 
tre le  système  goth  et  espagnol  a  été  poussé 
trop  loin ,  et  des  analogies  douteuses  ont  été 
converties  en  règles  positives.  Avec  les  con- 
naissances bornées  que  nous  possédons  sur 
les  anciennes  chartes  locales  d'Espagne, 
dont  la  plupart  gisent  maintenant  dans 
h  poussière  des  bibliothèques  nationales , 
nous  ne  pouvons  être  conduits  qu'à  des  hy- 
pothèses. Une  vue  compréhensive  de  l'ana- 
logie entre  les  formes  de  la  compurgation 
dans  les  cas  criminels ,  entre  les  peuples  teu- 
toniques  et  la  nation  espagnole  durant  le 
moyen  Age ,  serait  un  sujet  intéressant  pour 
un  ouvrage  à  part.  Mais  un  tel  examen  ne 
pourrait  être  poursuivi  qu'en  Espagne,  et  il 
demanderait  de  longues  années  d'applica- 
tion. Malheureusement  les  savants  espagnols 
ont  jusqu'ici  considéré  la  législation  comme 
un  objet  au-dessous  de  leur  attention. 

Quoique  les  bienfaits  des  fueros  locaux 
tassent  incontestablement  très-grands,  et 
fussent  destinés  à  s'accroître  encore,  le  sys- 
tème n'était  pas  sans  inconvénient.  L'atta- 
chement du  peuple  A  ces  chartes  affaib'issait 
l'action  des  lois  générales ,  et  introduisait 


(1)  IM  Bit*»,  no  01,  p.  tâft-131. 


dans  chaque  juridiction  séparée  un  esprit  de 
localité  nullement  favorable  à  un  patriotisme 
sincère  et  éclairé.  Chaque  cité  se  regardait 
comme  une  république  indépendante  jalouse 
de  ses  privilèges,  quoique  en  désaccord 
avec  le  bien  général ,  et  fièrement  résolue  à 
les  défendre.  Les  dispositions  da  fuero juzgo 
commencèrent  dans  le  treizième  siècle  à  être 
reconnues  impraticables.  La  société  était  de- 
venue plus  militaire,  plus  licencieuse,  plus 
féodale.  Des  restrictions  qui  eussent  i  peine 
été  supportées  par  la  nature  humaine  dans 
tonte  circonstance  ne  pouvaient  point  être 
obligatoires  pour  un  tel  peuple.Uncodemoias 
impraticable  dans  ses  prescriptions,  et  mi- 
forme  dans  son  application ,  qui  untt  les  dif- 
férentes communautés  dans  une  vaste  asso- 
ciation ,  un  tel  codemanquait, et  on  eo  sentait 
le  besoin.  Saint  Ferdinand  aperçut  les  dé- 
fauts du  système  existant,  et  il  fut  d'autant 
pins  désireux  d'y  remédier,  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'apercevoir  que,  tant  que  ces  pré- 
dilections locales  seraient  entretenues,  ses 
vues  de  monarchie  universelle  seraient  em- 
barrassées, et  que  l'autorité  royale  ne  pour- 
rait jamais  étrerétablie.  Néanmoins,  si  grands 
étaient  les  obstacles  opposés  à  la  formata 
d'un  code  général,  si  éloignés  étaient  les  es- 
prits des  hommes  de  toute  espèce  de  chan- 
gement, si  déterminés  étaient  les  nobles  à 
maintenir  leur  domination ,  et  les  communes 
leurs  privilèges ,  qu'il  n'eut  pas  le  courage 
ou  peut-être  pas  l'habileté  de  tenter  le  chan- 
gement salutaire;  mais  s'il  ne  toucha  point 
aux  lois,  il  rectifia  leur  administration;  il 
supprima  les  comtes  ou  gouverneurs  de  pro- 
vince dont  les  pouvoirs  étaient  presque 
souverains,  et  leur  substitua  les  «Manto** 
mayores  ,  qu'il  soumit  plus  immédiatement 
au  trAne;  il  fit  aussi,  comme  on  Ta  déjà  re- 
marqué, traduire  le  fuero  juzgo  en  castillan; 
et,  quoiqu'il  ne  pût  en  imposer  l'observance 
aux  places  qui  jouissaient  des  fuerot ,  il  ptf 
du  moins  l'établir  dans  ses  nouvelles  conquê- 
tes, en  Andalousie.  Alphonse,  successeur  de 
Ferdinand ,  résolut  de  tenter  les  grandes  en- 
treprises. La  jurisprudence  romaine  <pj 
I  avait  été  tout  récemment  découverte,  et  <P* 
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était  enseignée  an  brait  de  ri  grands  ap- 
-  plsudissements  en  ItaKe  ,  attira  son  admira- 
tion ,  parce  que  l'esprit  en  était  favorable  à 
la  monarchie  absolue,  et  parce  qu'elle  avait 
été  le  code  d'un  grand  peuple.  Ses  espéran- 
ces d'obtenir  la  couronne  impériale  de  Ger- 
manie excitaient  en  lui  le  désir  de  devenir 
législateur.  Son  premier  soin  fut  d'encoura- 
ger renseignement  de  la  jurisprudence  ro- 
maine dans  l'université  de  Salamanque.  Il 
créa  trois  chaires  pour  le  droit  canon  et  le 
droit  civil,  et  fit  rédiger  pour  l'usage  des 
étudiants  divers  manuels ,  basés  tous  sur  les 
doctrines  nouvelles,  ou  plutôt  restaurées. 
Quelle  que  fût  la  prudence  de  sa  marche  dans 
ce  grand  dessein,  il  devient  clair  par  le 
bit  que  sa  première  compilation  pour  l'u- 
sage actuel  (1250)  fut  le  fuero  recd  conte- 
nant les  parties  des  fueros  locaux  qui  étaient 
favorables  à  l'autorité  royale,  et  dans  les- 
quels il  inséra  plusieurs  axiomes  du  code 
pénal.  Cette  compilation  fut  d'abord  in- 
troduite dans  les  tribunaux  de  la  cour  où 
elle  devint  bientôt  la  seule  autorité  reconnue, 
soit  dans  les  causes  de  première  instance , 
soit  en  appel.  Ses  obscurités  furent  expli- 
quées par  des  ordonnances  subséquentes  ap- 
pelées kyes  del  estilo.  Elle  contenait  les  élé- 
ments d'un  code  qu'il  avait  le  dessein  de 
faire  beaucoup  plus  étendu  et  plus  complet. 
Mais  il  ne  put,  ou  plutôt  il  n'osa  pas  tenter 
d'en  rendre  l'observance  générale.  11  l'ac- 
corda comme  une  faveur,  à  diverses  villes  et 
communautés,  dans  l'espérance  que  d'autres 
seraient  engagées  à  le  solliciter.  En  même 
temps  la  composition  de  son  grand  ouvrage 
se  poursuivait  à  Salamanque,  où  les  plus 
savants  professeurs  étaient  encouragés  parla 
libéralité  royale  et  par  leur  propre  prédi- 
lection à  remplir  activement  leur  tâche. 
Lear  principale  attention  fut  dirigée  sur  le 
Codex ,  les  Pandectes,  et  les  Institutes ,  dont 
ils  firent  la  base  de  leur  nouvelle  compila- 
tion ;  mais,  comme  l'état  do  la  société  dans 
la  Péninsule,  était  à  beaucoup  d'égards  dif- 
férent de  celui  du  monde  romain,  ils  tirèrent 
des  extraits  du  corps  des  fueros  qui  n'étaient 
pas  en  désaccord  avec  leurs  dogmes  favoris. 
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Leur  objet  aussi  était  d'améliorer  le  tiroit 
canon,  non  moins  que  le  droit  civil ,  de  re- 
jeter parmi  d'autres  produits  de  la  barbarie 
les  superstitieux  jugements  de  Dieu,  les 
sauvages  épretfves  qui  avaient  si  longtemps 
prévalu ,  et  d'extraire  de  la  compilation  de 
Gratien ,  et  des  décrets  de  leur  propre  con- 
cile, tout  ce  qui  était  conforme  à  la  raison. 
Après  quelques  années  de  travaux,  en  1258, 
parut  le  fameux  résultat  de  leur  savoir  et  de 
leur  activité ,  par  lequel  Alphonse  espérait 
acquérir  une  renommée  égale  à  celle  dont 
jouissait  le  célèbre  Justinien  (1). 

Les  siete  Partidas,  ainsi  appelées  des  sept 
parties  qui  les  composent ,  forment  le  qua- 
trième code  de  l'Espagne,  et  de  beaucoup 
le  plus  compréhensif.  11  est  tiré  du  code  de 
Justinien  et  du  code  wisigoth,  du  fuero  viejo, 
des  fueros  locaux,  aussi  bien  que  des  décré- 
tâtes, des  canons  des  conciles,  même  des 
paroles  des  philosophes  et  des  saints.  C'est 
un  digeste  complet  de  droit  romain ,  féodal , 
canonique,  et  arrangé  dans  un  certain  ordre. 
Il  est  le  plus  précieux  monument  de  législa- 
tion non-seulement  de  l'Espagne ,  mais  de 
l'Europe,  depuis  la  publication  des  codes 
romains.  C'est  encore  la  base  du  droit  com- 
mun de  l'Espagne;  car  s'il  existe  des  compi- 
lations plus  récentes,  elles  sont  fondées 
principalement  sur  lui ,  et  c'est  lui  qui  doit 
décider  les  questions  qui  ne  peuvent  être 
fixées  par  ces  compilations  ou  par  les  fueros 
locaux.  Nous  pouvons  observer  que,  si  tous 
les  autres  codes  étaient  rejetés,  l'Espagne 
aurait  néanmoins  un  respectable  corps  de 
jurisprudence;  et,  selon  des  avocats  graves 
et  pleins  d'expérience,  durant  vingt-neuf 
ans  à  peine  a-t-on  vu  se  présenter  un  cas 
où  le  code  en  question  n'aurait  pu  pronon- 
cer. Ce  serait  une  vaine  tentative  que  de 
vouloir  en  donner  une  analyse  complète 
dans  un  espace  aussi  borné.  Mais  nous  pou- 


(1)  Perez,  Discurso  preliminar  a  las  teyes  de 
las  sists  Partidas,  cap.  7.  Ferreras,  BisMrs  gé- 
nérale d'Espagne,  par  d'Hermtlly,  t.  iv,  p. 237. 
Marina.  Sempère. 
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vons  essayer  de  donner  une  idée  générale 
de  6on  esprit,  spécialement  dans  les  dispo- 
sitions qui  présentent  l'état  de  la  société  dans 
Léon  et  dans  la  Castille  durant  le  moyen  âge. 
Toutefois,  au  lieu  de  l'examiner  dans  Tordre 
où  il  parait  maintenant,  nous  suivrons  celui 
d'un  célèbre  éditeur ,  ou  plutôt  abréviateur, 
Perez,  qui  a  arrangé  les  matières  de  manière 
à  établir  un  lien  naturel  entre  elles.  Dans 
quelques  occasions  cependant  nous  préfé- 
rons l'ordre  original.  Les  observations  pré- 
liminaires concernant  le  dessein,  la  nature  et 
les  obligations  des  lois,  peuvent  être  omises, 
puisqu'elles  ne  contiennent  rien  qui  ne  puisse 
se  trouver  dans  d'autres  codes ,  dans  les 
écrits  des  légistes,  ou  dans  l'expression  du 
sens  commun  (1). 

Personnes. — Les  obligations  de  l'homme 
concernent  ses  devoirs  envers  Dieu,  lui- 
même,  et  ses  voisins.  Par  les  premiers,  il  ho- 
nore, craint,  aime  son  créateur.  Les  seconds 
comprennent  le  soin  de  son  Âme  et  de  son 
corps;  de  son  âme,  en  cultivant  la  foi  chré- 
tienne et  accomplissant  de  bonnes  œuvres  ; 
de  son  corps,  en  entretenant  sa  vie  et  sa 
santé ,  en  évitant  tout  ce  qui  pourrait  com- 
promettre l' une  ou  l'autre.  Mais,  s'il  aime  Dieu 
et  lui  obéit ,  il  doit  aussi  aimer  son  voisin , 
puisque  la  charité  est  d'ordre  divin,  et  en 
réalité  l'accomplissement  delà  loi.  Cet  amour 
nous  impose  de  conseiller  l'ignorant,  de  se- 
courir le  nécessiteux ,  de  supporter  patiem- 
ment les  faiblesses,  et  de  pardonner  promp- 
tement  les  offenses  des  autres,  d'être  utile  à 
tous  par  de  bons  exemples.  De  là  la  religion, 
dans  son  sens  général,  est  non-seulement  le 
fondement ,  mais  la  somme  et  la  substance 
de  tous  devoirs,  et  par  conséquent  de  toutes 
les  bonnes  lois.  Dans  un  sens  plus  limité,  elle 
est  bornée  aux  communications  spirituelles 
de  l'âme  avec  son  Créateur  ;  et  comme  telle 
elle  ne  tombe  pas  sous  la  connaissance  de 
la  législation  humaine;  et  comme  l'instinct, 
pour  ne  rien  dire  de  la  "eligion,  inculque  le 


(1)  Perez ,   Compendio  del  derecho  civil  y 
eomun  de  E$paûa}  1. 1,  discurso  preliminar* 
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soin  de  nous-mêmes,  cette  législation  w- 
garde  seulement  la  troisième  classe  d'obU- 
gations ,  celles  qui  doivent  régler  nos  rap- 
ports avec  le  reste  des  hommes  (1). 

Lçs  obligations  de  l'homme  envers  d'au- 
tres sont  déterminées  par  les  relations  dus 
esquelles  il  se  trouve  avec  eux  ;  U  où  la  re- 
lation est  plus  étroite,  sot  devoir  est  plis 
rigoureux.  Comme  le  mariage  est  le  lien  II 
plus  étroit,  le  premier  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, puisqu'il  précède  ceux  de  père,  mère 
et  d'enfants,  les  règles  que  la  raison  et  l'ex- 
périence humaines  ont  sanctionnées  sur  ce 
point  doivent  occuper  la  première  place. 
11  peut  être  précédé  par  les  fiançailles,  qn 
sont  une  promesse  de  mariage,  et  qui  lient, 
si  elles  ont  été  contractées  par  des  personnes 
ayant  qualité  pour  cela.  La  forme  était  sim- 
ple. Les  mots,  «  Je  te  prendrai  pour  ma 
femme,  ou  pour  mon  époux,  s  répétés  dorait 
témoins,  étaient  valides,  et  le  mariage  devait 
être  solennisé  lorsqu' arrivait  l'âge  conve* 
nable,  qui  était  de  quatorze  ans  pour  les  pe> 
çons  et  de  douze  pour  les  filles,  quoique  1s 
terme  pût  être  prolongé  par  consentemrt 
mutuel.  Si  les  paroles  sont  employées  ai 
présent,  comme»  «  Je  te  prends  pour  mi 
femme,  »  et  par  des  personnes  parvenues! 
l'âge  canonique,  le  contrat  devient  mariage, 
et  annule  toute  promesse  antérieure  qui  * 
serait  appliquée  à  l'avenir  (2).  Mais  si  celte 
promesse  d'un  mariage  futur  était  suivie  de 
la  consommation,  elle  ae  pouvait  être  an- 
nulée par  aucun  contrat  subséquent.  Di 
père  ne  peut  marier  ses  enfants  sans  le* 
consentement  ;  et  si  ce  consentement  tft 
donné  avant  l'âge  de  sept  ans,  il  peut  Are 
révoqué  par  l'une  des  deux  parties  enga- 
gées. Des  conditions  peuvent,  en  quekp* 
cas  doivent  accompagner  les  fiançailles. 


(1)  Las  siele  Partidae,  part,  n,  tir.  12.  Perei, 
Compendio  M  derecho,  t.  if  lib.  f.  lit-  2*t3. 

(2)  Cette  distinction  entre  les  spe**M*  * 
présente  et  de  fuluro  était  inconnue  ao  code  Jos- 
tinien,  et  fut  pour  la  première  fois  introduit* 
par  le  droit  canon  (  Heineccius,  v,  38*}. 
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Ainsi,  qu'un  homme  dise  «  Je  t'épouserai,  si 
lu  veux  me  donner  une  certaine  somme  d'ar- 
gent,» le  mariage  doit  être  suspendu  jusqu'à 
ee  que  la  condition  soit  remplie,  à  moins 
que  la  forme  du  contrai  an  présent ,  on  la 
consommation  charnelle  n'intervienne.  Ainsi 
encore  aucune  fidèle  ne  peut  épouser  nn  hé- 
rétique on  an  infidèle,  &  moins  que  ce  futur 
conjoint  ne  s'engage  à  embrasser  la  vraie  foi. 
Des  présenta  nuptiaux,  appelés  arrhes,  doi- 
vent être  donnés  comme  gages  que  les  fian- 
çailles eeront  suivies  du  mariage  ;  et  ai  l'un 
des  futurs  conjoints  viole  l'engagement,  les 
arrhes  demeurent  en  la  possession  de  l'au- 
tre. L'une  des  parties  peut  entrer  dans 
Tordre  religieux  sans  le  consentement  de 
F  antre,  pourvu  que  la  consommation  char- 
nelle n'ait  pas  eu  lieu.  Si  elle  a  eu  lieu ,  le 
consentement  est  indispensable  ;  mais  celle 
qui  reste  dans  le  monde  doit  observer  le 
voeu  de  chasteté.  Là  où  il  n'existe  aucun 
empêchement  canonique,  le  contrat  oblige 
irrévocablement;  car,  quoique  dans  quel- 
ques circonstances,  une  séparation  puisse 
être  permise,  ab  mensa  et  thoro ,  le  vincu- 
lum  matrimmii  ne  peut  être  détruit.  Le 
debitvm  conjugale  est  obligatoire  des  deux 
côtés,  et  doit  être  rempli  à  la  requête  de 
Tune  ou  de  l'autre  partie  (1).  Les  empêche- 
ments sont  nombreux.  Outre  les  degrés  pro- 
hibés, soit  de  consanguinité, soit  d'affinité, 
quand  celui  qui  épouse  une  personne  la 
prend  pour  une  autre ,  et  quand  l'homme 
libre  épouse  une  esclave  qu'il  croit  être 
libre,  ces  deux  cas  sont  des  impedimenta  di- 
rimentia,  à  moins  que  la  partie  qui  est  en 
droit  de  se  plaindre,  ne  confirme  l'enga- 
gement, ou  bien  lorsqu'il  y  a  consommation 
charnelle;  la  folie,  la  froideur,  impotentia 
naturœ,  les  ordres  sacrés,  la  minorité,  etc., 
sont  dans  la  même  catégorie.  L'homme  ma- 
rié qui  commet  un  adultère  ne  peut,  à  la 


(1)  Mais  si  la  eopula  earnalù  est  accomplie 
par  concupùcentia  carnis,  c'est  un  péché  véniel, 
et  un  péché  mortel  si  Ton  emploie  des  excita- 
tions. 
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mort  de  sa  femme ,  épouser  la  complice  de 
sa  faute,  si  ses  mauvais  traitements  ont  bâlé 
la  mort  de  sa  première  compagne.  Une  es- 
clave peut  épouser  un  esclave  sans  le  con- 
sentement du  propriétaire  de  l'un  ni  de 
l'autre ,  et  ces  conjoints  ne  peuvent  être  sé- 
parés ;  au  contraire  le  maître  de  Fun  sera 
forcé  d'acheter  l'autre ,  ou  l'Église  les  achè- 
tera tous  deux,  afin  qu'ils  puissent  vivre 
unis ,  et  remplir  l'obligation  de  leur  état  ;  et 
si  un  homme  libre  épouse  une  esclave  avec 
le  consentement  du  propriétaire,  dès  ce  mo- 
ment F  esclave  est  affranchie.  Les  droits  du 
propriétaire,  à  d'autres  égards,  sont  placés 
au-dessus  de  ceux  de  l'état  ;  car  si  le  debi- 
tum  conjugale  est  réclamé  par  l'une  des  par- 
ties au  moment  où  le  propriétaire  exige  les 
services  de  l'une  ou  de  l'autre,  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  est  différé.  Nul  mariage 
ne  peut  être  clandestin,  c'est-à-dire  se  faire 
sans  témoins  ;  il  ne  peut  non  plus  avoir  lieu 
à  l'insu  des  père  et  mère,  ou ,  à  leur  défaut, 
des  plus  proches  parents.  Quiconque  épouse 
une  femme  sans  leur  consentement  devient 
leur  esclave  (1).  Il  peut  paraître  ici  à  pro- 
pos d'observer  qu'au  milieu  de  la  licence  du 
siècle  un  commerce  entre  les  deux  sexes  était 
parfois  permis  sans  mariage.  Ainsi  un  céli- 
bataire qui  n'était  pas  dans  les  ordres  sacrés 
pouvait  prendre  une  concubine  ou  barra- 
gana,  pourvu  qu'elle  fût  libre  comme  lui  ;  et 
les  fruits  de  cette  union  pouvaient  succéder- 
Au  mariage  de  l'homme,  la  liaison  était  finie, 
les  enfants  nés  ensuite  étaient  infâmes,  et  les 
deux  parties  soumises  aux  peines  de  l'adul- 
tère (2). 
Le  premier  anneau  ensuite  dans  la  chaîne 


(1)  Alphonse  le  Sage,  las  $ieU  Parlidai, 
part,  iv,  tit.  1-11.  Perez,  Compendio  del  dere- 
ehoy  lib.  I,  tit.  4-12.  Cf.  Codex  legis  Wisigotho- 
rum,  lib.  m,  tit.  1  et  2,  et  Codex  Justiniani  de 
sponsalibu*  et  nuptiis.  La  loi  canonique  diffère 
Mo  cœlo  de  celle  de  l'ancienne  Rome  sur  ce 
point. 

(2)  Part,  iv,  t;t.  14;  ou  lib.  ix,  tit.  5,  de  Pe- 
rez. Alphonse  soit  ici  les  lois  romaines  de  con~ 
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sociale  est  celui  qui  attache  le»  enfants  à 
leurs  père  et  mère.  Sont  légitimes  non -seu- 
lement ceux  qui  sont  nés  dans  l'union  légale, 
mats  ceux  qui  sont  sortis  d'une  concubine 
libre,  ou  barragana ,  et  même  d'une  esclave, 
si  cette  esclave  a  été  ensuite  épousée ,  et  par 
là  affranchie.  Un  père  peut  dans  un  temps 
légitimer  un  fils  naturel ,  s'il  n'en  a  pas  de 
légitime ,  et  ce  fils  peut  lui  succéder  sans 
contestation  ;  ou  il  peut  être  ainsi  légitimé 
par  le  prince  séculier.  Quoique  des  fils  na- 
turels ne  puissent  prendre  les  ordres  sacrés, 
le  pape  peut  lever  l'empêchement,  les  dé- 
clarer légitimes,  et  les  élever  aux  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques,  absolument  comme 
le  prince  séculier  dans  l'ordre  civil.  Des 
enfants  adoptés  sont  aussi  légitimes,  et  pour- 
raient succéder  comme  ceux  nés  dans  l'union 
légale.  L'autorité  paternelle  est  fondée  sur 
la  nature,  mais  elle  ne  s'étend  pas  sur  les 
enfants  illégitimes.  Un  père  en  danger  de 
mourir  de  faim  fait  vendre  ou  engager  son 
fils  ;  bien  plus ,  s'il  est  assiégé  dans  un  châ- 
teau ,  et  en  danger  de  se  rendre  faute 
de  force  pour  le  défendre ,  il  peut  manger 
son  enfant.  Toutefois  la  puissance  est  dé* 
truite  quand  le  père  commet  un  crime  capi- 
tal, ou  lorsque  le  fils  est  revêtu  de  certaines 
dignités,  comme  conseiller  de  la  cour  royale, 
corregidor,  adelantado;  par  une  cruauté  ex- 
cessive, par  des  excitations  aux  filles  de  se 
prostituer,  ou  par  un  acte  de  renonciation 
de  la  part  du  père.  Dans  les  autres  cas  l'au- 
torité dure  toute  la  vie,  et  avec  une  telle 
étendue,  que  le  père  peut  jouir  de  l'usufruit 
de  tout  ce  que  le  fils  acquiert ,  excepté  le 
peculium  castrense,  ou  ce  qu'il  reçoit  dans 
le  camp  ou  à  la  cour  du  roi.  La  puissance 
possédée  par  celui  qui  trouve  et  élève  un  en- 
fant exposé  est  presque  égale ,  et  non  moins 
durable  ;  cet  enfant  trouvé  ne  peut  jamais 
poursuivre  son  bienfaiteur  dans  aucune  of- 
fense grave ,  et  s'il  le  fait ,  il  doit  subir  la 
mort  (1). 


(1) Lassiele  Partidas,  part,  iv,  tit.  13-20. Pe- 
rez,  Compendio  dcl  derecho,  lib.  t,  tit.  14  20, 


Immédiatement  après  l'autorité  patemfc 
vient  celle  des  maîtres  sur  leurs  esclaves. 
L'esclave  se  trouve  dans  les  Partidas  aussi 
bien  que  dans  le  code  wisigoih,  mais  soua* 
une  forme  plus  adoucie,  et  avec  de  plus 
grandes  facilités  pour  l'affranchissement. 
Les  esclaves  étaient  de  plusieurs  espèces: 
ceux  qui  étaient  nés  dans  l'esclavage,  ceux 
qui  étaient  pris  à  la  guerre,  et  ceux  qui 
étaient  condamnée  judiciairement.  Le  fruit 
des  liaisons  d'un  homme  libre  avec  une 
esclave  était  de  condition  servile;  et  tel 
était  le  sort  de  celui  d'un  ecclésiastique  qui 
épousait  une  femme  libre.  Aucun  senor  ne 
pouvait  tuer  son  esclave ,  à  moins  que  celui- 
ci  ne  fût  trouvé  en  copula  carnaJw  avec  la  fem- 
me oula  fille  de  son  maître;  et  s' U  laissait soof- 
frirlafaimà  l'esclave,  le  dernier  était  arraché 
à  son  pouvoir  et  vendu  à  quelque  autre  maî- 
tre. Tout  ce  que  l'esclave  gagnait  devenait 
la  propriété  du  senor.  Aucun  juif  ou  Maure 
ne  pouvait  posséder  un  esclave  chrétien.  Si 
l'affranchissement  était  souvent  volontaire, 
il  était  parfois  forcé  :  si  l'esclave  dénonçait 
un  grand  criminel  et  précisait  l'accusation, 
ou  vengeait  la  mort  de  son  maître ,  il  deve- 
nait libre  ;  si  le  senor  prostituait  son  es- 
clave femelle ,  elle  devenait  libre  aussitôt; 
si  l'esclave  entrait  dans  les  ordres  sacrés 
avec  la  connaissance  du  maître,  il  devenait 
libre;  si  c'était  à  son  insu,  il  pouvait  être 
réclamé  dans  la  première  année  de  son  sous- 
diaconat;    et  si  plus  d'une   année  s'était 
écoulée ,  il  était  obligé  de  fournir  un  rem- 
plaçant à  son  ancien  maître.  Après  l'affran- 
chissement, l'affranchi  et  ses  enfants  étaient 
obligés  d'honorer ,  et,  par  tous  les  moyens 
possibles ,  d'assister  leurs  derniers  posses- 
seurs. L'ingratitude  les  rejetait  dans  l'état 
servile;  et  si  l'affranchi  mourait  sans  en- 
tiers immédiats,  ses  biens  étaient  dévolu 
au  patron  (1). 


Comparez  ces  lois  avec  celles  depatrêapoUiM 
et  de  naturaltims. 

(1)  LassUte  Partidas,  part,  iv,  t.  xxietnn. 
p.  U,  tit.  2?.  Perez,  Campent.,  lib.  i,  tit.  21 
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La  relation  entre  les  pères  et  leurs  en- 
fiants ,  et  leurs  devoirs  réciproques ,  étant 
ainsi  exposés,  il  s'agirait  maintenant  d'exa- 
miner les  lois  des  testaments,  héritages, 
exécuteurs,  gardiens,  etc.;  mais,  comme 
ces  sujets,  ainsi  que  les  titres  semblables 
dans  la  loi  des  Wisigoths,  sont  tirés  du  code 
Jnstinien,  et  en  diffèrent  rarement,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  les  rappeler  dans  ce  com- 
pendium  (1). 

Les  devoirs  de  l'homme  dans  ses  liens  na- 
turels ayant  été  définis,  il  faut  considérer 
maintenant  ceux  qui  lui  sont  imposés  par  le 
gouvernement  sous  lequel  il  vit ,  et  la  com- 
munauté dont  il  est  membre.  Et  ici ,  par  les 
soins  minutieux  avec  lesquels  sont  définis  les 
devoirs  de  la  première  classe,  nous  pou- 
vons apprécier  combien  le  législateur  royal 
était  désireux  de  soutenir  les  intérêts  de  la 
monarchie ,  et  même  son  droit  divin  ;  avec 
quelle  jalousie  il  regardait  les  prérogatives 
des  nobles,  et  quels  grands  progrès  les 
notions  ultramontaines  avaient  faits  parmi 
les  légistes  de  la  Péninsule,  spécialement 
parmi  les  professeurs  de  Salamanque.  Il  est 
enjoint  aux  sujets  d'aimer,  d'honorer  leur 
roi,  et  de  lui  obéir,  le  défendre  dans  sa 
vie,  ses  biens,  sa  renommée  et  sa  famille; 
de  parler  toujours  en  bien  de  lui  ;  de  ne  rien 
croire  à  son  désavantage  ;  d'interpréter 
chaque  chose  qu'il  fait  dans  un  esprit  chari- 
table; de  le  regarder  en  effet  comme  le 
vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  ne  pouvant 
faire  mal ,  ou  du  moins  n'étant  soumis  à  au- 
cun tribunal  terrestre.  Les  crimes  contre 
lui,  sa  dignité,  sa  famille  ou  sa  maison, 
étaient  punis  avec  une  sévérité  beaucoup  plus 
grande  que  tous  les  autres.  Ainsi  ceux  qui 


et  22.  Beaucoup  de  ces  lois  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Wisigoths,  et  dans  quelques  cas  les 
deux  codes  sont  pris  à  celui  de  Justinieo,  comme 
on  peut  le  voir  en  les  comparant  avec  de  ma- 
nuoiissionibus  et  de  libertis  eorumque  liberté. 
(1)  lb.y  part,  iv,  tit.  1-19.  Perez,  lib.  i,  til. 
23-46.  Comparez  avec  le  Cêésw  legU  Wisigo- 
lAonam,  lib.iv,  tit.  %  et  avec  le  Codex  Justinia- 
nt,  de  testaments,  etc.,  et  de  hœredibus,  etc. 
HIST.  D'ESP.  II. 


D'ESPAGNE.  391 

se  querellaient  à  la  distance  de  trots  milles 
de  la  personne  royale ,  et  qui  se  blessaient 
réciproquement,  perdaient  les  mains,  outre 
qu'ils  étaient  soumis  encore  aux  peines  or- 
dinaires; si  un  officier  de  la  maison  du  roi 
en  tuait  un  autre,  il  était  exilé  dans  le  cas 
où  il  était  protégé  par  la  grandesse;  si  c'était 
un  serviteur  inférieur ,  il  était  enterré  vif  avec 
le  cadavre  du  mort  ;  le  noble  qui  raillait 
quelqu'un  s'en  allant  à  la  cour  était  banni; 
le  plébéien  était  mis  à  mort.  En  résumé ,  les 
Par tidas  sont  remplies  de  maximes  en  faveur 
de  l'absolutisme;  et  à  leur  influence  sont 
dus  principalement  les  pouvoirs  et  les  pri- 
vilèges extraordinaires  qui  ont  été  si  long- 
temps possédés  par  les  rois  d'Espagne  (1). 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  la  com- 
munauté dont  il  est  membre  sont  définis 
avec  plus  de  justice.  Son  premier  soin  doit 
être  de  choisir  une  femme  de  telle  sorte ,  à 
une  époque  telle  que  les  fruits  de  son  union 
soient  sains  et  vigoureux  ;  puis  il  doit  élever, 
corriger  ses  enfants  de  manière  qu'ils  puis- 
sent avoir  la  volonté  et  le  pouvoir  d'être 
utiles  à  la  société  ;  il  doit  encourager  la  cul- 
ture du  sol ,  et  toute  branche  productive 
de  l'industrie;  il  doit  assister  à  la  commune 
défense  de  la  poblacion,  ou  communauté  à 
laquelle  il  appartient.  Et  ici  il  est  4  propos 
d'expliquer  ce  que  l'on  entend  par  les  mots 
communauté,  société  ou  poblacion.  Aucune 
poblacion  ou  colonie ,  dans  les  vastes  terres 
arrachées  aux  infidèles ,  ne  pouvait  se  for- 
mer sans  la  permission  royale ,  et  pour  ces 
carias  pueblas  une  somme  considérable  était 
payée  à  la  chancellerie  royale.  Les  places 
ainsi  colonisées  recevaient  le  nom  d'Aldea, 
Lugar,  Arrabal,  Pago,  Villa  ou  Ciudai , 
selon  la  teneur  de  la  caria  puebla  ou  du  prir 
vilegio  de  poblacion,  qui  fixait  les  limites  du 
nouvel  établissement  et  une  portion  com- 
mune de  terre ,  avec  du  bois  et  de  l'eau  suf- 
fisants pour  la  consommation  du  peuple. 


(1)  Las  sUte  Parlidas,  part.  H,  tit.  13, 14, 15, 
16,  17,  18,  19.  Perez,  Compendio,  lib.  I,  tit. 
47-52. 
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Aldea  signifie  une  communauté  de  plusieurs 
familles  au  delà  des  murailles  d'une  cité; 
arrabal,  la  portion  d'une  cité  qui,  quoi- 
qu'on dehors  des  murs ,  est  jointe  avec  une 
cité  ;  lugar ,  un  village  ou  une  ville  ;  pago 
comprend  diverses  aldeas,  ou  indique  le  dis- 
trict particulier  d'une  cité ,  mais  avec  une 
municipalité  séparée;  une  villa  contient 
beaucoup  plus  de  familles  qu'une  aldea ,  et 
parfois  elle  est  égale  à  une  cité.  Toutes  les 
poblaciones ,  en  vertu  de  leurs  chartes  ori- 
ginaires, signifient  une  communauté,  et 
dans  le  langage  de  la  loi  civile'  elles  sont 
autant  d' univer  sitôt  es  f  contenant  chacune 
juridiction ,  honneurs ,  territoire ,  district , 
etc.  Toutefois  on  doit  observer  qu'un  lu- 
gar n'est  pas  toujours  investi  de  ces  pri- 
vilèges ,  et  que  parfois  même  il  peut  dépen- 
dre dans  son  gouvernement  municipal  de 
quelque  cité ,  villa  ou  pago.  Une  ciudad 
est  une  communauté  entourée  de  murailles , 
possédant  une  juridiction  indépendante,  par 
concession  royale  ou  par  coutume  immé- 
moriale. Chacune  de  ces  poblaciones  ou  com- 
munautés a  son  conseil  municipal  élu  par  le 
peuple,  et  consistant  en  alcaldes,  regidores, 
etc.,  avec  des  alguazils,  des  escribanoset  au* 
très  officiers  inférieurs.  Dans  la  salle  du  con- 
seil ,  une  réunion  générale  des  habitants  est 
quelquefois  convoquée  pour  délibérer  sur 
les  affaires  les  concernant  tous.  Dans  ces 
salles ,  des  règlements  locaux  sont  arrêtés 
pour  le  gouvernement  et  le  bien  de  la  com- 
munauté ;  mais  ces  règlements  doivent  être 
ensuite  vérifiés  par  l'autorité  royale.  Chaque 
communauté  est  généralement  subdivisée  en 
corporations ,  selon  les  affaires  ou  la  profes- 
sion ,  et  chaque  corporation  a  sa  constitu- 
tion et  ses  privilèges  particuliers  ,  auxquels 
aucun  étranger  no  peut  participer.  Dans 
toutes ,  le  prix  du  travail  et  des  denrées  est 
également  réglé  (t). 

2.  Choses.  De  la  relation  et  des  devoirs 
des  personnes  la  transition  naturelle  con- 


(\)La$  tiele  Partidas, 
pendio,  1. 1,  lit.  52-60. 


passim.  Perez,  Con- 


duit A  la   propriété    et  l'acquisition  des 
choses.  La  propriété  est  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  nous  voulons  de  ce  qui  nous  appar- 
tient ,  conformément  aux  prescriptions  de  la 
saine  raison  (i  ).  Ce  pouvoir  est  de  trois  sor- 
tes :  1°  dans  l'autorité  du  magistrat  suprême 
d'administrer  la  justice  et  de  punir  les  mal* 
faiteurs  ;  2°  dans  le  libre  usage  de  ce  qui  est 
véritablement  à  nous  ;  3*  dans  le  droit  que 
quelqu'un  possède  sur   certains  reveous, 
dans  lesquels  il  a  un  intérêt  durant  sa  vie 
ou  pour  une  période  déterminée.  Sur  cas 
bases  reposent  la  jouissance  légitime  de  toute 
propriété  et  les  distinctions  sans  fin  entre  le 
mien  et  le  tien,  qui,  poussées  dans  leurs  der- 
nières ramifications  occasionnent  sourest 
de  grands  troubles  dans  la  société.  Des  cho- 
ses ,  les  unes  sont  communes ,  d'autres  par- 
ticulières ;  quelques-unes  appartiennent  i 
tous  les  êtres ,  d'autres  i  tous  les  hommes; 
quelques-unes  à  toute  la  communauté,  tf en- 
tres à  des  membres   seulement  de  cette 
communauté ,  et  d'autres  enfin  n'apparues* 
nent  à  personne.  Ainsi  l'air,  les  eaux  cou- 
rantes ,  la  mer  et  les  rivages ,  sont  corn* 
muns  à  tous  les  animaux  (2),  et  sur  ces 
rivages  quelque  créature  peut  bâtir  et  requé- 
rir propriété  sur  la  création ,  pourvu  que 
cela  03  se  complique  pas  avec  l'avantage 
commun  ;  ainsi  les  trésors  transmis  sur  la 
côte  appartiennent  à  celui  qui  les  trouve  (3); 
ainsi  des  rivières  et  des  grands  chemin 
pouvaient  servir  à  l'usage  de  tous  les  hom- 
mes d'une  même  nation;  mais  l'un  ne  peut 
empêcher  la  circulation  de  l'antre;  aifWi 


(t)  «Dominium  est  jus  in  re  corporeJi,  exqus 
facultas  de  ea  disponendi,  eamque  vindicaodi, 
nascitur,  nisi  vel  lex,  vel  conventio,  vel  testato- 
ris  voluntas  obstitit.»  (Heineccius,  EUwmiaj^- 
ris  secundum  ordinem  instUulionum,  I.  H,  tit« 
1,8  3».) 

(2)  «  Communia  ergo  ex  bis  principes  suot 
aer,  aqua  profiuens,mare,etlittora  mariM(/ft* 
««.,$326). 

(3)  De  acqukendo  rerum  «VsM,  I****» 
S  350,  nec  non  Pandectm,  n,  $  166.  t Quaa* 
lius  sunt,  cédant  oecupanti.  » 
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quoique  chaque  membre  d'une  communauté 
aie  droit  à  la  jouissance  de  certaines  pos- 
sessions communes  au  reste ,  aux  jardins , 
par  exemple  ,  appartenant  à  une  certaine 
cité ,  les  membres  de  ce  corps ,  municipal  ou 
politique ,  n'ont  aucun  pouvoir  sur  les  cho- 
ses d'un  individu  de  la  corporation  ;  et  ainsi, 
enfin ,  aucune  propriété  ne  peut  être  récla- 
mée par  les  communautés  ou  les  individus 
sur  les  choses  sacrées.  Par  ces  propositions , 
il  est  clair  que  les  oiseaux  de  l'air ,  les  bétes 
sauvages  des  forêts  non  réclamées ,  et  les 
poissons  desrivières  et  des  mers,  appartien- 
nent à  celui  qui  peut  les  prendre;  mais,  comme 
son  droit  est  fondé  seulement  sur  le  succès 
de  son  activité ,  du  moment  où  ils  échap- 
pent de  ses  mains»  son  droit  est  perdu ,  et 
tout  autre  est  aussi  libre  que  lui  de  les  re- 
prendre (1).  Dans  des  cas  particuliers,  par 
exemple  si  un  artisan  travaille  une  pièce  de 
bois,  un  morceau  d'or,  et  en  fait  un  ustensile, 
le  droit  est  double  ;  d'abord  il  est  naturel 
dans  le  possesseur  de  la  matière ,  puis  il  est 
acquis  par  l'industrie  ou  l'habileté  dans  Je 
commerce.  La  propriété  est  acquise  par  la 
transmission  ou  la  délivrance  de  l'objet 
vendu  t  mais  toujours  à  la  condition  que  le 
prix  sera  en  même  temps  remis  au  vendeur  ; 
autrement  la  propriété  par  droit  naturel  ap- 
partient à  lui  et  non  à  l'acheteur  (2).  Par  le 
droit  naturel  aussi ,  celui  qui  trouve  un  tré- 
sor perdu  sur  un  chemin  public  acquiert  un 


(t)  *  Venatio  est  occu patio  ferarum  bestiarum 
et  quffi  nullius  sunt.»  (Jtwl.,  S  345.)«  Uludsingu- 
lare  est  quod  fera,  simul  in  custodiam  nostram 
évaseront,  nostra?  non  maneant.»  (J6tô.,$347. 
Vide  Pandect.,  vi,  $  170,171.)  Si  les  bêtes  fé- 
roces sont  sur  le  terrain  de  quelqu'un,  pendant 
ce  moment  il  est  le  maître  non  des  bétes  niais  du 
sol ,  et  peut  nous  empêcher  de  les  poursuivre. 
(Pandect., vi,  S  170.) 

(2)  Ce  droit  embarrasserait  étrangement  les 
lois  artificielles  du  commerce,  qui  est  fondé  sur 
une  fiction  si  palpable.  La  loi  civile  est  forcée 
do  reconnaître  cette  fiction,  d'accepter  fidem 
empioriê,  au  lieu  du  prelium  $olutum.{Inst.f 
$38*.) 


droit  sur  lui;  sic  est  dans  un  héritage,  le 
trésor  appartient  au  propriétaire  de  l'héri- 
tage; et  si  un  homme  sain  d'esprit,  qui 
n'est  convaincu  ni  accusé  d'aucun  acte  d'éga- 
rement ,  abandonnait  sa  propriété  avec  l'in- 
tention de  ne  jamais  la  réclamer,  par  la 
même  règle  de  droit ,  elle  appartient  au  pre- 
mier occupant  (1).  La  possession  est  la  juste 
rétention  d'une  chose  :  elle  est  naturelle , 
lorsque  nous  avons  actuellement  l'objet  en- 
tre nos  mains  ;  elle  est  civile ,  lorsque  nous 
la  retenons  avec  un  titre  légal  :  ainsi  la  pos- 
session d'une  bourse  est  naturelle,  celle  d'un 
domaine  est  d'acte  civil.  De  là  l'acquisi- 
tion des  choses  peut  être  aussi  de  deux  es* 
pèces;  d'abord  lorsque  l'objet  est  délivré 
par  le  propriétaire  entre  mes  mains  ;  secon- 
dement quand  ,  en  raison  de  sa  masse ,  il  ne 
peut  être  délivré  ainsi,  et  que  le  possesseur 
légal  peut  m'investir  au  moyen  d'un  acte 
écrit;  et  si  l'objet  à  transmettre  est  un  maga- 
sin de  marchandises,  la  transmission  peut 
être  effectuée  par  la  remise  de  la  clef.  Lors- 
que la  transaction  est  une  vente,  si  l'acqué- 
reur se  saisit  avec  le  consentement  du  ven- 
deur ,  ou  si  le  représentant  de  l'un  se  saisit 
avec  le  consentement  du  représentant  de 
l'autre ,  les  pouvoirs  des  deux  mandataires 
étant  dûment  vérifiés,  la  possession  est  éga- 
lement valide.  Mais  la  possession  n'implique 
pas  toujours  la  propriété  ;  le  conducteur  ou 
porteur  de  marchandises  a  l'une,  mais  non 
pas  l'autre  ;  car  cette  possession  n'est  point 
en  son  propre  nom ,  elle  est  au  nom  du  pro- 
priétaire. 11  est  évident  que  nulle  transmis- 
sion naturelle ,  civile ,  et  par  conséquent 
valide,  ne  peut  avoir  lieu ,  sinon  quand  l'in- 
tention de  l'un  est  de  délivrer ,  et  celle  de 
l'autre  de  recevoir;  car  l'intention  est  la 
vertu  de  l'acte.  Ainsi  donc, celui  qui  ob- 
tient la  possession  d'une  chose  sans  ma 
connaissance  ou  mon  consentement  est  sou- 
mis aux  peines  du  vol  (2) . 


(1)  «  Et  res  pro  derelictis  habitœ,  occupant! 
cédant,  etc.  »  (  Inst.,  §  351.  ) 

(2)  La»  èiete  Partidas,  part,  ni,  tit.  28,  29, 
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La  propriété  et  l'acquisition  des  choses 
étant  ainsi  établies,  passons  maintenant  aux 
contrats  ou  aux  transactions  par  lesquelles 
les  hommes  transfèrent  ces  choses  de  l'un  à 
l'autre,  et  au*  conditions  qui  accompagnent 
les  contrats.  Cet  échange  de  facilité  naît  de 
la  nature  de  la  société  ;  l'homme  a  un  besoin 
perpétuel  de  l'homme;  si  l'un  a  du  superflu 
de  quelques  choses,  il  manque  d'autres  ob- 
jets ;  et  comme  son  superflu  est  nécessaire  à 
un  autre,  l'avantage  de  tous  deux  a  suggéré 
un  échange;  et  celui  qui  n'a  pas  de  superflu 
naturel  peut  employer  son  industrie  ou  son 
habileté  a  échanger  des  objets  transportables. 
Mais  les  relations  et  les  besoins  de  la  société 
ont  subi  un  si  grand  changement,  le  com- 
merce spécialement  a  introduit  une  telle  ré- 
volution dans  le  cours  des  transactions  hu- 
maines, que  la  simplicité  des  anciennes 
relations  n'existe  plus.  Le  plus  simple  de 
tous  les  contrats  est  le  prêt,  par  lequel  l'u- 
sage, et  non  la  propriété,  est  transféré  pour 
on  temps  donné.  L'on  peut  soutenir  à  la 
vérité  que  là  où  l'article  prêté  est  un  objet 
de  consommation  nécessaire  et  rapide, 
comme  le  pain  ou  le  vin,  ou  de  circulation, 
tel  que  l'or,  la  propriété  est  transmise  avec 
l'usage;  mais  dans  ce  cas  la  transaction 
cesse  d'être  un  prêt,  c'est  dans  le  fait  un 
échange  (1);  celui  qui  prête  doit  avoir  la 
pleine  propriété  de  l'objet  prêté  :  ainsi  un 
fils  ne  peut  prêter  ce  qui  est  à  son  père; 


30, 31,  32.  Perez,  Compendio,  lib.  n,  tit.  1, 2, 
3, 4,  5.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que 
tous  les  axiomes  précédents  sont  fondés  sur  ceux 
de  Justinien,  ou  sont  identiques  avec  eux.  (  De 
adquirendo  rerum  dominio,  $  331-384.  )  Nous 
omettons  la  propriété  obtenue  par  la  guerre, 
comme  étant  complexe. 

(1)  L'on  ne  doit  pas  supposer  que  dans  cette 
analyse  soit  suivi  servilement  Tordre  du  raison- 
nement des  Partidas.  Les  cas  et  les  proposi- 
tions sont  pris  selon  qu'ils  sont  plus  propres  à 
jeter  de  la  lumière  sur  l'aspect  général  du  code  ; 
et  parfois  des  conclusions  sont  tirées  qui  ne  se 
trouvent  pas  exprimées  dans  l'original,  quoi- 
qu'elles y  soient  véritablement  renfermées. 


mais  le  père  peut  prêter  ce  qui  est  à  son  fils, 
excepté  ce  qui  est  compris  dans  kpecuiium 
castrense,  attendu   que  jusqu'à  un  certain 
âge  le  fils,  et  tout  ce  qu'il  peut  posséder, 
appartiennent  au  père.  Ce  point  est  encore 
plus  fort  et  plus  vrai  par  rapport  an  maître 
et  à  l'esclave.  Toutefois  si  le  père  ou  le  maî- 
tre sanctionne  le  prêt,  il  est  en  réalité  bit 
par  lui,  c'est-à-dire  par  son  représentant. 
Si  la  chose  prêtée  subit  des  dommages,  ces 
dommages  doivent  être  réparés  par  l'em- 
prunteur ;  mais  dans  quelques  cas  l'on  doit 
avoir  égard  au  dommage  accidentel ,  et  à 
celui  qui  est  le  résultat  d'une  insuffisance  de 
soin.  Si  j'emprunte  un  cheval,  et  que,  par 
défaut  d'habileté,  cet  animal  soit  blessé,  je 
suis  responsable;  mais  s'il  est  frappé  par  la 
foudre,  aucune  responsabilité  n'existe  plus, 
et  la  perte  est  pour  le  propriétaire.  Si  la 
chose  est  perdue  dans  un  incendie,  ou  dans 
une  inondation,  ou  par  la  chute  d'une 
maison,  le  propriétaire  ne  peut  réclamer 
aucune  indemnité,  à  moins  que  quelqu'une 
de  ces  calamités  n'ait  été  hâtée  ou  aggravée 
par  quelque  faute  de    l'emprunteur.  Les 
mêmes  règles  s'appliqueront  généralement 
aux  simples  dépôts  on  gages,  la  propriété 
de  la  chose  restant  à  l'engageant  et  non  an 
dépositaire.  Dans  les  donations,  la  propriété 
est  transférée  avec  la  chose;  mais  tout  pro- 
priétaire ne  peut  pas  faire  des  donations: 
par  exemple  un  père  ne  peut  donner  à  on 
fils  qu'il  tient  in  patria  pottitate  ce  qui  doit 
être  divisé  entre  plusieurs.  L'achat  et  h 
vente  sont  une  autre  forme  de  contrat  éga- 
lement soumise  au  règlement  de  la  justice. 
Un  père  et  un  fils  in  patria  potettote  ne 
peuvent  se  faire  de  vente  l'un  à  Fautre, 
parce  qu'ils  sont  reconnus  ne  faire  qu'un. 
La  propriété  est  aussi  nécessaire  au  vendeur 
qu'au  préteur  et  au  donateur,  et  même  h 
propriété  n'implique  pas  le  pouvoir  de  ren- 
dre. Aucun  homme  qui  sait  la  justice  natu- 
relle ne  peut  vendre  ce  qui  doit  nuire  à 
l'acheteur ,  soit  en  effet,  soit  en  principe; 
et  aucun  homme  ne  peut  légitimement  vendre 
à  l'ennemi  naturel  ce  qu'il  sait  devoir  tour- 
i  ner  au  préjudice  de  son  pays  ;  aucun  vérita- 
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Me  citoyen  ne  peut  vendre  ce  qui  doit  foire 
tort  à  la  communauté  à  laquelle  il  apparv 
tient,  ou  à  quelque  membre  de  celte  com- 
munauté. Si  la  qualité  d'une  chose  est  ga- 
rantie et  que  la  chose  soit  défectueuse,  la 
Tente  est  nulle,  à  moins  que  la  qualité  n'ait 
été  détériorée  après  sa  translation  entre 
les  mains  de  l'acquéreur.  Les  échanges  ne 
sont  qu'une  autre  espèce  de  ventes  sou- 
mises aux  mêmes  règles.  Les  promesses  ou 
obligations  de  payer»  ou  de  faire  quelque 
chose  stipulé  par  une  partie,  sont  souvent 
transformées  en  contrats  :  ainsi  quelquefois 
le  vendeur  ne  reçoit  pas  l'équivalent  au 
moment  de  la  transmission,  mais  la  pro- 
messe que  l'équivalent  sera  fourni  à  une 
période  fixée.  Par  l'état  artificiel  de  la  so- 
ciété, eut  qui  ne  peut  tendre  qu'à  l'embarras 
et  à  la  ruine  définitive  de  la  communauté, 
la  propriété  d'une  chose  ainsi  délivrée  sur  la 
bonne  foi  passe  au  créancier;  la  pratique 
est  contraire  à  la  raison,  au  droit  naturel, 
et  à  la  prospérité  nationale.  Si  le  contrat 
n'est  pas  accompli  au  temps  fixé,  le  vendeur 
a  bien  son  remède  ;  parfois  une  garantie  lui 
est  donnée  pour  le  payement  ponctuel  d'une 
dette,  ou  l'acquittement  d'une  obligation;  et 
si  le  principal  obligé  dans  le  contrat  néglige 
de  l'exécuter,  ou  se  trouve  incapable  de  le 
faire,  la  responsabilité  retombe  sur  les  ga- 
rants. Mais  cet  expédient  confond  l'innocent 
avec  le  coupable,  ou  plutôt  l'imprudent  avec 
le  malheureux,  et  par  conséquent  étend  le 
cercle  des  souffrances  humaines.  Les  condi- 
tions nécessaires  pour  être  caution  sont 
la  capacité  et  la  résidence  dans  un  lieu 
fixé.  Si, par  les  accidents  de  la  vie,  le  dé- 
biteur ne  peut  exécuter  son  contrat,  il  peut 
foire  une  cession  légale  de  sa  propriété 
pour  qu  elle  soit  vendue  au  profit  de  ses 
créanciers,  et  lorsque  cette  cession  est  faite, 
il  ne  peut  être  tourmenté  par  eux,  à  moins 
qu'il  ne  parvienne  à  une  meilleure  fortune. 
S'il  refuse  de  faire  la  cession,  il  peui  être 
emprisonné  ;  et  si,  tandis  qu'il  est  renfermé 
ainsi,  il  dissipe  ses  biens,  il  perd  sa  liberté  (1). 

(1)  Lot  sitte  Par  Mas,  part,  v,  Ut.  1-15.  Pe- 


Les  relations  et  les  devoirs  de  l'homme, 
la  propriété  et  la  possession  des  choses  et 
les  obligations  des  contrats  étant  définis  et 
reconnus,  passons  aux  peines  qui  frappent 
les  usurpations  sur  les  droits  des  autres,  le  • 
défaut  d'accomplissement  des  conditions  de 
notre  propre  engagement.  Comme  la  nature 
humaine  est  inclinée  vers  son  avantage  pro- 
pre, la  doctrine  des  crimes  et  punitions  doit 
occuper  une  portion  notable  de  tout  code. 
La  trahison  contre  le  roi,  ou  contre  la  com- 
munauté dont  nous  sommes  membres,  est 
le  premier  et  le  plus  grand  des  crimes,  puis- 
que ses  effets,  sinon  ses  desseins,  sont  de 
blesser  tout  un  peuple;  une  peine  moindre 
que  la  mort  et  la  confiscation  des  biens  ne 
peut  être  portée  contre  le  coupable,  liais  la 
justice  n'étouffe  pas  la  pitié.  L'épousa  du 
coupable  retiendra  son  douaire;  les  dettes 
contractées  avant  le  crime  seront  acquittées, 
et  quoique  les  fils  doivent  être  deshonorés 
et  déclarés  incapables  d'occuper  aucun  em- 
ploi public,  aucune  dignité,  les  filles  sont 
exceptées ,  et  peuvent  hériter  le  quart  des 
biens  de  la  mère.  La  trahison  d'un  noble  ou 
hidalgo  envers  un  autre  doit  être  précédée 
par  un  défi,  et  soutenue  par  la  victoire.  Au- 
cun défi  ne  peut  être  fait  sans  le  consente- 
ment du  roi,  qui  doit  d'abord  exhorter  le 
plaignant  à  une  composition,  et  accorder 
trois  jours  à  cet  effet.  Si  la  bonne  intelli- 
gence ne  peut  être  rétablie,  l'accusé  est 
cité  devant  le  roi;  et  alors  le  plaignant 
expose  la  cause  de  la  trahison,  demande  la 


rez,  Compendio,  L  iv,  tit.  1-25.  Comp.  avec 
les  Institut.,  1.  v,  de  obligationibus,  etc. 

Il  serait  bon  que  les  législateurs  étudiassent 
celte  partie  du  code  d'Alphonse  le  Savant.  Les 
Romains  et  les  Wisigoths  faisaient  pis  :  ils  ré- 
duisaient l'infortuné  débiteur  à  l'esclavage.  Voy. 
Codex  iegit  Wisigothorutn ,  1.  v,  tit.  6,  et  Pan- 
dect.,  part,  m,  I.  xvm,  tit.  3,  de  lege  corn- 
mùsoria,  nec  non  tit.  4  de  hœredUate  vel  oc- 
ttone  vendiia.  Gomme  la  propriété  reste  au  ven- 
deur, que  l'acquéreur  doit  payer  (Pandecl.,  ni, 
281  ),  le  dernier  devient  criminel  (de  verbvnm 
oà(igaiionibus). 
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bataille,  et  fait  vœu  de  prouver  la  vérité  de 
l'accusation  sur  le  corps  de  l'accusé.  Si  un 
démenti  direct  est  donné  par  l'accusé,  le 
roi  peut  encore  prolonger  le  délai  dans  l'es- 
poir d'un  accommodement;  et  si  l'accusé 
meurt  avant  le  jour  du  combat,  lui  et  sa 
race  sont  déchargés  de  toute  honte  ;  il  a  fait 
tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  lui;  il  a 
nié  la  vérité  de  l'accusation  ;  et  l'on  présume 
que,  si  sa  vie  avait  été  conservée,  il  aurait 
prouvé  la  fausseté  par  ses  armes.  Si  l'accusé 
ne  paraît  pas  lorsque  la  lice  est  ouverte,  un 
parent,  un  ami,  ou  un  vassal,  ou  un  supé- 
rieur, peut  répondre  pour  lui,  et  demander 
une  prolongation  de  trente  jours;  et  même, 
lorsque  les  trente  jours  sont  expirés,  neuf 
autre»  jours  peuvent  être  ajoutés.  Si  le  noble 
appelé  au  combat  ne  paraît  pas  i  l'expiration 
du  délai,  il  est  déclaré  coupable  de  trahison, 
et  même  son  parrain  est  banni  du  royaume. 
Aucun  ecclésiastique  n'a  la  faculté,  aucune 
femme  a'a  la  capacité  de  paraître  dans  la 
lice;  mais  l'un  ou  l'autre  peut  y  paraître  par 
un  champion  ou  représentant;  et  si  l'une 
des  parties  meurt,  le  plus  proche  de  ses  pa- 
rents peut  reprendre  la  querelle.  Après  que 
le  défi  a  été  porté  publiquement,  nul  com- 
promis ne  peut  plus  intervenir  entre  l'accu- 
sateur et  l'accusé  sans  la  permission  expresse 
du  rot;  et  si  celui  qui  a  jeté  le  défi  est  inca- 
pable de  prouver  son  accusation,  on  le 
forcera  d'avouer  qu'il  est  un  menteur,  ou  il 
sera  banni  peur  toujours,  et  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  déclaré  incapable  d'entrer  désor- 
mais en  lice  avec  tout  vrai  chevalier.  Ainsi 
un  défi  est  une  preuve  judiciaire  ;  le  choix  du 
champ  et  des  armes  est  à  la  disposition  du 
roi,  dont  les  commissaires  doivent  veiller  à 
ce  que  les  avantages  soient  égaux,  fixer 
les  pointa  et  les  barrières  d'où  l'attaque 
sera  faite,  et  comment  le  soleil  sera  partagé 
entre  les  combattants  (1).  Si  le  chevalier  dé- 
fié est  plus  fort,  plus  inusculeux  que  son 


(1)  C'est-à-dire  que  le  soleil  ne  doit  pas  frap- 
per sur  le  visage  de  l'un  plus  que  sur  celui  de 
l'autre, 
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adversaire,  il  peut,  si  cela  lai  phtt,  os* 
ployer  un  autre  à  combattre  pour  lui,  et  le 
remplaçant  doit  être  égal  en  taille,  en  force, 
en  valeur  et  en  lignage  à  l'antre;  mais  le 
provocateur  ne  peut  fournir  un  substitut,  si- 
non du  consentement  de  son  antagoniste. 
Le  combattant  qui  quitte  le  champ,  ou  en 
est  chassé,  est  tenu  pour  vaincu;  mais  si  la 
fuite  est  la  faute  de  son  cheval,  il  peut  reve- 
nir au  combat  avec  op  sans  sa  monture.  Site 
provocateur  succombe,  l'accusé  est  absous; 
si  le  dernier  meurt  sans  avouer,  il  n'est  pas 
moins  absous,  quoique  nul  blâme  ne  puisse 
être  attaché  à  l'accusateur.  Si  la  lotte  n'est 
pas  décidée  le  premier  jour,  les  deux  parties 
seront  emmenées  du  champ,  soignées  do- 
rant la  nuit  avec  la  même  attention,  et  le 
lendemain  matin  reconduites  dans  la  lice.  Si 
le  soir  du  troisième  jour  l'accusé  n'est  pis 
vaincu,  il  est  déclaré  absous;  l'accusateur 
est  proclamé  menteur  (I). 

A  quelques  crimes  et  infortunes  la  so- 
ciété a  attaché  une  note  d'infamie  :  ainsi  n 
fils  illégitime;  â  celui  qui  est  maudit  par  sot 
père  ;  à  l'homme  publiquement  châtié  par  k 
juge,  ou  qui  a  été  forcé  de  faire  une  resti- 
tution pour  vol  ;  â  la  femme  prise  en  adul- 
tère; à  qui  se  remarie  dans  la  première 
année  de  son  veuvage  ;  au  père  qui  dans  la 
même  période  marie  sa  fille  devenue  tente, 
et  â  l'époux  qui  la  reçoit;  â  l'entremetteur, 
au  sodomite ,  au  bouffon ,  an  chanteur  am- 
bulant ,  au  jongleur ,  au  charlatan  ;  A  ceM 
qui  combat  contre  les  bêtes  féroces  posr  <k 
l'argent;  au  soldat  chassé  de  l'année;! 
l'usurier,  au  parjure,  à  tous  les  criminels 
convaincus  de  fautes  graves.  Quand  la  <*• 
putation  est  une  fois  perdue ,  elle  ne  peut 
plus  être  regagnée;  mais  si  la  sentence  d'in- 
famie est  fbolie  par  le  roi  ou  par  un  tribu* 
nal  d'appel,  la  réputation,  et  par  conséquent 
l'éligibilité  aux  emplois,  aux  dignités, «ni 
honneurs,  est  rétablie.  Celui  qui  accuse  sa 
autre  comme  faussaire,  et  le  rend  ainsi  in- 


(1)  Las  tiete  Partie**,  part,  vu,  tit  %  3  *i 
Perez,  Compendio,  1.  v,  UU  t-3. 
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Came ,  souffrira  le  châtiment  que  l'autre  au- 
rait subi  si  l'accusation  avait  été  prouvée. 
Les  lois  concernant  les  (aux  peuvent  être 
comprises  dans  la  même  catégorie.  Le  no- 
taire qui  forge  un  titre ,  le  témoin  qui  «nu- 
irait une  pièce»  l'avocat  d'une  partie  qui  tra- 
hit son  client  au  profit  de  son  adversaire»  le 
juge  coupable  d'injustice  délibérée»  le  témoin 
qui  fait  une  (eusse  déposition,  le  plébéien  qui 
prend  les  armes  de  coballero,  le  laïque  qui 
se  donne  pour  ecclésiastique  et  célèbre  la 
messe,  l'artisan  qui  mêle  de  l'or  faux  avec 
de  for  vrai ,  et  le  marchand  de  médica- 
ments ou  le  praticien  qui  falsifie  ses  méde- 
cines ,  le  faux  moonayeur  et  le  fabricant  de 
fans  sceb,  etc.»  sont  passibles  du  bannisse- 
ment» en  quelque  cas  de  mort»  et  de  la  perte 
das  biens.  Celui  qui  vend  de  faux  poids  et 
de  fausses  mesuras  sera  déporté  sur  quel- 
qu'île  pour  y  rester  tant  qu'il  plaira  au 
roi(l). 

Quant  à  l'homicide,  la  peine  parait  avoir 
été  graduée  selon  la  culpabilité.  Celui  qui 
ton  an  homme  avec  préméditation  est  pu- 
nissable de  mort,  excepté  dans  quelques  cas. 
Si  «ut  homme  en  découvre  un  autre  faisant 
oa  essayant  de  faire  violence  à  sa  femme  ou 
à  sa  fille,  il  peut  le  tuer  au  moment  de  la  dé- 
couverte» et  avec  une  égale  justice  on  peut 
tuer  le  voleur  de  nuit  qui  s'est  introduit 
avec  effraction  dans  la  maison»  ou  qui  dé- 
truit la  propriété  par  le  feu;  ainsi  le  soldat 
peut  tuer  le  déserteur  au  moment  où  il  passe 
à  renaemi.  Celui  qui  oause  la  mort  d'un 
autre  par  accident  n'encoure  aucune  puni- 
tion ;mais  des  témoins,  bucnos  homes,  doi- 
vent jurer  qu'il  n'y  avait  aucune  inimitié 
entre  lui  et  le  mort.  Si  la  mort  est  résultée  de 
la  négligence  de  l'homicide»  il  doit  être  dé- 
porté sur  une  lie  durant  cinq  années.  La 
même  peine  est  décernée  contre  le  médecin 
ou  chirurgien  qui  par  manque  d'habileté 
envoie  prématurément  un  homme  libre  au 


(i)  Las  $UU  Pariùtoê,  part,  vu,  tiU  6  et  7. 
Pères,  Campmêio,  1.  iv»  Ut.  5  et  6.  Voyex 
aussi  ad  *en.  cent,  TurpiUianum,  etc. 
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tombeau  ;  si  la  victime  est  un  esclave,  le  prix 
doit  être  payé  au  propriétaire.  L'apothicaire 
qui  avec  connaissance  de  cause  mêle  des 
poisons  avec  ses  drogues,  ou  enseigne  à 
d'autres  à  faire  ainsi,  sera  mis  à  mort,  ainsi 
que  l'acheteur,  quand  bien  même  le  poison 
n'aurait  point  produit  son  effet;  si  cet  efet 
a  été  produit ,  le  coupable  sera  déchiré  par 
les  bêtes  féroces.  La  femme  enceinte  qui 
prend  des  drogues  pour  amener  un  avorte- 
ment,  si  le  foetus  a  vie»  devra  subir  la  mort, 
sinon  sera  déportée  sur  une  Me  pour  cinq 
années  ;  et  le  même  châtiment  frappera  l'é- 
poux, s'il  administre  la  potion,  ou  si  par  des 
coups  il  amène  le  même  résultat.  Si  le  mettre 
châtie  l'écolier  dételle  sorte  que  mort  suive, 
il  sera  déporté  sur  une  lie  (i).  Celui  qui  met 
des  armes  dans  la  main  d'un  insensé ,  de* 
homme  ivre  ou  essporté,  sera  tenu  pour 
coupable  d'homicide.  L'homme  qui  tue  son 
père ,  son  grand-père  ou  sou  bisaïeul,  son 
fils,  son  peiit-fils  ou  son  arrière-petit-tfe  ; 
la  femme  qui  tue  son  mari  ;  le  frère»  la  sœur? 
l'oncle»  le  neveu  ;  qu'ils  soient  fouettés  pu- 
bliquement, puis  liés  dans  un  sec  de  cuir 
avec  un  coq ,  un  chien»  une  vipère  et  un 
singe,  et  jetés  à  la  mer  (-2).  La  castration 
est  considérée  comme  homicide. 

Les  insultes»  les  calomnies,  les  termes  de 
reproche»  les  libelles,  etc. ,  sont  punis  selon 


(1)  Si  le  nombre  des  criminels  avait  été  grand, 
où  donc  le  savant  Alphonse  aurait-il  trouvé 
toutes  ces  lies  t  Les  Romains  avaient  assez  d'Iles, 
et  la  pénalité  paraît  raisonnable  dans  leur  juris- 
prudence. Bn  suivant  la  lettre,  les  auteurs  des 
PwrUda$  ont  souvent  négligé  l'esprit  du  code 
Justinien. 

(2)  Las  siele  Partidas,  part.  vn,tit.  8.  Peret, 
Comp.,\.  iv,  tit.  7.  Comparez  aussi  lex  Cornelia, 
de  stcariis*  etc.  La  dernière  peine  est  prise  à  la 
loi  Pompeia  :  «  Pœna  antiquitus  constituta  par- 
ricidiis  erat,  ut  virgis  sanguineis  cœsi,  colloque 
iusuti  cum  cane,  gallogaliinaceo,  vipera  et  si- 
mia,  vel  in  vicinum  mare,  vel  in  amnem  pro» 
jicerentur.»  {Ptmd.,  vu,  $  213.)  Pourquoi  Al- 
phonse n'aurait-il  pas  promulgué  la  loi  des  Wt- 
sigoths  sur  ce  sujet? 
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l'importance  de  l'offense ,  et  généralement 
sont  à  la  discrétion  des  juges  ou  des  buenos 
homes  qui  peuvent  estimer  le  dommage  (1). 

La  Violence,  le  brigandage  déclaré,  le  vol , 
sont  dans  la  classe  suivante.  Les  officiers 
des  revenus  royaux  qui  lèvent  plus  qu'il 
n'est  dû,  le  créancier  qui  saisit  le  bien  de  son 
débiteur  par  force ,  le  juge  qui  empêche  un 
plaideur  d'appeler  de  sa  décision,  sont  cou- 
pables comme  celui  qui  vole  sur  le  grand 
chemin ,  et  peuvent  être  bannis.  Celui  qui 
brûle  les  récoltes,  ou  la  maison  ou  le  verger 
d' autrui,  sera  brûlé.  Là  où  le  vol  n'était  pas 
accompagné  de  violence,  la  restitution  de 
l'objet  avec  le  triple  ou  quelquefois  le  double 
de  la  valeur  était  le  châtiment  ordinaire  ; 
la  même  peine  était  infligée  à  tous  ceux  qui 
participaient  au  délit,  et  tous  étaient  tenus 
pour  infâmes.  S'il  y  avait  violence,  la  peine 
variait  du  fouet  au  bannissement,  et  même 
allait  jusqu'à  la  mort;  et  lorsque  le  vol  était 
commis  sur  des  troupeaux ,  la  peine  était 
capitale.  L'hidalgo  qui  dérobait  l'enfant  d'un 
homme  libre  était  condamné  pour  toujours 
aux  travaux  publics  et  chargé  de  fers  Si  le 
criminel  était  d'un  rang  inférieur ,  il  subis- 
sait la  mort  ;  si  c'était  un  esclave,  il  était 
livré  aux  bêtes  féroces.  Des  injures,  des 
dommages ,  etc. ,  faits  ou  causés  par  un 
homme  ou  un  animal  r  devaient  être  com- 
pensés, aussi  bien  que  les  vols  en  général, 
selon  l'estimation  du  juge  ou  des  buenos  ho- 
mes, comme  dans  les  dispositions  sur  le 
même  sujet  dans  le  code  wisigoth  (2). 

Les  lois  sur  l'adultère,  la  fornication,  le 
rapt,  etc.,  sont  assez  sévères,  et  pourtant 
quelques-unes  moins  que  celles  du  code 
wisigoth.    L'adultère   était  mis   à   mort; 


(1)  Mêmes  autorités.  Voyez  aussi  ad  #en.  cens, 
ïurpillianum. 

(2)  Las  siete  Partidas,  part,  vit,  tit.  10  et  13. 
Perez,  Camp.,  1.  iv,  lit.  9-14.  Beaucoup  des  lois 
précédentes  se  trouvent  dans  le  code  Justinien. 
Voyez  aussi  les  titres  correspondants  du  fuero 
j*xgot  qui  ressemblent  beaucoupàceux  de  fur- 
tis  (Pandect.,  vu,  1.  xLVir,  tit.  2  ). 
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la  femme  coupable  du  même  délit  était 
fouettée  publiquement  et  renfermée  dans  un 
monastère,  et  perdait  son  douaire.  Tou- 
tefois ,  après  deux  années ,  son  époux  pou- 
vait lui  pardonner  et  la  recevoir  dans  sa 
maison.  Si  le  mari  mourait  avant  l'expira- 
tion des  deux  années ,  elle  était  obligée  de 
prendre  le  voile.  Si  l'une  des  parties  était  on 
esclave,  les  deux  complices  étaient  brûlés 
vils.  Celui  qui  épousait  une  seconde  femme 
durant  la  vie  de  la  première  était  déporté 
pour  cinq  ans  dans  une  lie  (1).  La  femme 
ne  pouvait  accuser  son  mari  de  ce  crime, 
mais  l'époux  avait  ce  droit  à  l'égard  de  sa 
femme  (2)  :  distinction  qui  tendait  un  peu 
à  compenser  la  disparité  dans  les  puni- 
tions. Le  4esme  de  l'accusation  pour  le 
mari  ou  le  père  de  la  criminelle  s'étendait 
à  soixante  jours  après  que  le  divorce  avait 
été  prononcé  par  l'Église,  sans  qu'il  y  eût 
peine  du  talion.  Hais  quiconque  ensuite  se 
rendait  accusateur    était   soumis  i  celte 
peine  (3).  Si  le  divorce  n'avait  pas  été  pro- 
noncé, et  que  l'accusateur  ne  parvint  pas  à 
établir  la  preuve,  quand  bien  même  ce  rôle 
serait  rempli  par  l'époux ,  il  était  condamné 
au  même  châtiment  que  la  femme  aurait  subi 
si  la  preuve  eût  été  clairement  admlntftfée. 


(1)  Gomment  se  fait-il  que  la  bigamie,  q«» 
comprend  une  répétition  du  délit,  soit  soumise  i 
une  peine  moins  rigoureuse  qu'on  acte  isolé? 
Voyez  ad  legem  Juliam  (  Pandect.,  vu,  $  187)» 
où  elle  est  punie  de  mort. 

(2)  «  Quam  atque  adulterium  jore  cinl  A 
violatio  tori  alienî  (ad  legem  Juliam,  §  **)' 
consequens  est  ut  malier  maritum  adultérai* 
cusare  non  possit.  »  (  Ibid.,  181.) 

(3)  Là  où  le  châtiment  était  si  terriWe,  fit- 
ensateur  devait  trembler  pour  lui-même  »'» 
échouait  dans  l'administration  de  la  preuve.  u 
loi  Julia,  qui  bannissait  le  criminel  dans  m* 
île,  et  confisquait  la  moitié  de  ses  biens,  état 
assez  sévère  (  Pandect.,  vu,  48,  S 183):  «Cod* 
tantius  Magnus  primom  pœnam  gladii  stattnt.» 
(Ibid.)  Jusiinien  commua  la  peine  capital*» 
quant  à  la  femme,  en  une  réclosioii  dans  sa 
couvent. 
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Bn  astre  moyen  cFéchapper  se  trouvait  dans 
la  difficulté  de  prouver  que  l'un  des  com- 
plices sût  que  r autre  élatt  marié  ;  et  si 
cinq  années  s'écoulaient  après  le  délit,  au- 
cune poursuite  ne  pouvait  être  dite  ;  les  es- 
claves étaient  admis  comme  témoins  contre 
leurs  maîtres,  mais  non  sans  la  torture, 
et  l'on  ne  souffrait  pas  qu'ils  loi  fus- 
sent remis  après  la  conclusion  du  procès. 
L'homme  qui  soupçonnait  sa  femme  d'adul- 
tère pouvait  citer  le  complice  présumé  de- 
vant le  juge,  et  en  présence  de  témoins  l'a- 
vertir trois  fois  de  ne  jamais  parler  à  sa 
femme  ;  s'il  les  trouvait  ensuite  en  conver- 
sation dans  un  lieu  retiré ,  il  pouvait  tuer  le 
criminel  présumé  ;  s'il  les  trouvait  dans  la 
rue,  il  pouvait  appeler  des  témoins  et  saisir 
l'homme  ;  si  c'était  dans  1'égKse,  il  pouvait 
appeler  les  prêtres  pour  qu'ils  le  remissent 
au  bras  séculier.  La  conversation  même  était 
admise  comme  preuve  deculpabilité.  Silemari 
trouvait  sa  femme  en  flagrant  délit,  il  pou- 
vait tuer  le  galant  ;  si  c'était  le  père  qui  trou- 
vât ainsi  sa  fille,  il  était  forcé  de  tuer  les  cou- 
pables ou  de  les  épargner  tous  deux(l).  L'in- 
ceste était  frappé  du  même  châtiment .  Si , grâce 
àdesmoyensdeséduction,Iecrimeétaitcom- 
Dif  avec  une  vierge  ou  une  veuve  de  réputa- 
tion, ou  avec  une  nonne,  le  coupable ,  s'il 
était  d'un  rang  élevé,  perdait  la  moitié  de  ses 
biens;  s'il  appartenait  â  une  classe  inférieure, 
il  était  fouetté  et  banni  pour  cinq  années  ;  si 
c'était  un  esclave,  il  était  brûlé  vif.  Mais  si 
la  femme  n'était  ni  une  nonne  ni  une  vierge, 
ni  une  veuve  de  bonne  renommée,  et  qu'elle 
appartint  â  une  classe  inférieure,  le  cou- 
pable échappait  au  châtiment  (2);  si  le  crime 


(1  )  c  Eadem  lex  Julia  patri  et  marito  permisit 
adulteri  interitu  dolori  suo  parentare,  sed  ita  ut 
marito  occidere  liceret  adulterum  vilioris  con- 
ditions, domisuae  vel  alibi,  sitridui  denuntiatio 
jntercesserit;  non  autem  uiorem  quam  tamen  sta- 
tim  dimittere  tenetur  :  patri  autem  et  fi  liant  fit- 
initias,  domi  suœ,  vel  cujuscumque  conditions.» 
(PoiufeJ.,  vu,  S  18*-  )  Voyez  Codex  legis  Wi- 
tfgotkorum,  1.  m,  tit.4. 

(t)  «Pœna  stupratorum  humilium  erat  corpo- 


était  consommé  â  l'aide  de  violence ,  la  vic- 
time, que  ce  fût  une  veuve  ou  une  vierge  f 
pouvait  sauver  la  vie  du  coupable  en  l'épou- 
sant avant  l'accusation ,  mais  les  biens  de 
celui-ci  passaient  aux  parents  de  la  femme; 
et  comme  excitation  peur  elle  à  poursuivre 
au  lieu  d'épouser ,  ces  biens  devenaient  sa 
propriété  si  le  coupable  était  convaincu  (1). 
Si  la  victime  était  une  nonne ,  la  mort  et  la 
confiscation  des  biens  au  profit  du  monas- 
tère auquel  elle  appartenait  pouvaient  seules 
expier  un  tel  crime.  La  sodomie  et  autres 
crimes  contre  nature  étaient  soumis  aussi  â 
la  peine  capitale.  Les  entremetteurs  sont  de 
diverses  espèces  :  ceux  qui  tenaient  des  mai- 
sons mal  famées ,  ceux  qui  étaient  employés 
â  des  messages  de  séduction,  ceux  qui  pros- 
tituaient leurs  esclaves  femelles,  ceux  qui 
prostituaient  leurs  épouses ,  et  ceux  qui  fai- 
saient de  leurs  maisons  le  thé&tre  de  telles 
liaisons  dans  tous  les  cas  pour  le  profit  atta- 
ché â  la  prostitution ,  étaient  punis  selon  le 
degré  de  culpabilité  relative.  Valcahuete , 
qui  tenait  des  femmes  publiques,  était  banni 
de  la  cité ,  et  ces  femmes  Tétaient  avec  lui  ; 
l'homme  qui  prétait  sa  maison  pour  un  tel 
commerce,  la  perdait,  et  payait  de  plus  dix 
livres  d'or;  celui  qui  prostituait  son  esclave 
femelle  la  perdait;  si  elle  était  sa  servante, 
il  lui  fournissait  de  l'argent  pour  s'établir, 
ou  bien  il  était  mis  à  mort;  celui  qui  prosti- 
tuait sa  femme  ou  sa  fille  ou  une  nonne ,  on 
une  veuve  honnête  ne  pouvait  échapper  à  la 
peine  capitale  (2). 


ris  coercitio;  honestiorum  publicatio  dimidiœ 
partis  bonorum.  »  Ibid.,  $  190. 

L'adultère  était  puni  de  mort  par  l'édit  du  roi 
Théodoric,  $38et39. 

(1)  La  peine  dans  l'édit  de  Théodose  est 
moins  sévère.  Un  homme  marié,  s'il  était  riche» 
qui  avait  fait  violence  à  une  ingénue,  payait  le 
tiers  de  son  bien  pour  lui  former  un  établisse- 
ment ;  s'il  était  pauvre,  il  subissait  la  peine  ca- 
pitale. 

(2)  la$  si*e  ParUdai,  part,  vu,  Ut.  17, 18, 19, 
20, 21, 22.  Perez,  C<mp.f  1.  iv,  Ut.  16*21.  Cora- 

.21* 
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Les  lois  contre  les  magiciens,  les  Juifs, 
Maures,  hérétiques,  etc.,  ne  sont  pas  moins 
sévères.  Alphonse  le  Savant  croyait  évi- 
demment deux  arts  noirs ,  et  une  partie  du 
titre  sur  ce  sujet  est  probablement  le  fruit 
de  sa  propre  science.  Il  ne  prohibe  pas  l'as- 
trologie ou  l'art  de  prédire  les  événements 
futurs  d'après  les  aspects ,  les  positions 
et  les  influences  des  corps  célestes  ;  il  ap- 
pelle cela  un  art  libéral  qui  peut  être  laissé 
aux  professeurs  et  aux  savants.  Il  défend  ri- 
goureusement l'usage  des  images  de  cire  et 
de  certaines  boissons  pour  donner  de  l'amour; 
condamne  tous  les  devins,  les  diseurs  de 
bonne  aventure  à  la  mort ,  et  leurs  compères 
au  bannissement.  Néanmoins ,  avec  une  in- 
conséquence commune  au  siècle ,  il  ne  pro- 
hibe pas  ,  il  déclare  plutôt  dignes  de  récom- 
pense les  moyens  par  lesquels  les  esprits 
immondes  sont  chassés,  hors  des  corps ,  par 
lesquels  l'impuissance  de  nature  des  gens 
mariés  est  relevée,  et  par  lesquels  les  orages 
sont  détournés,  en  sorte  que  la  grêle  ou  les 
tempêtes  ne  détruisent  pas  les  moissons.  On 
enjoint  aux  Juifs  de  mener  une  vie  tranquille 
et  modeste,  de  ne  jamais  louer  leur  loi 
devant  les  chrétiens ,  de  ne  jamais  mal  par- 
ler du  Christ ,  et  par-dessus  tout  de  ne  ja- 
mais crucifier  un  enfant  ou  une  image  de  cire, 
en  imitation  de  la  passion  de  notre  Sauveur; 
le  tout  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation 
des  biens.  Tous  les  vendredis  saints  ils  de- 
vaient se  tenir  enfermés  dans  leurs  maisons, 
et  s'ils  désobéissaient  à  l'ordre,  les  chrétiens 
étaient  autorisés  à  leur  faire  subir  toutes 
sortes  de  traitements  avec  impunité.  Ils  ne 
pouvaient  occuper  aucun  office  par  lequel 
un  chrétien  leur  aurait  été  soumis;  ils  ne 
pouvaient  pas  non  plus  posséder  un  esclave 
chrétien ,  ni  avoir  aucune  liaison  avec  une 
femme  chrétienne,  sous  peine  de  mort,  parce 
que  la  femme  chrétienne  est  l'épouse  du 
Christ  ;  ils  étaient  obligés  de  porter  certai- 
nes marques  distinctives  par  lesquelles  ils 


parez  avec  les  Pandtet.,  part  ni,  th.  5,  ad  le- 
gm  Juliam,  de  Qdu!(trti$  w$r$$ndi$,  $  179-19  S 
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pussent  être  connus  d'entre  les  Hèto.  8o« 
d'autres  rapports,  ils  avaient  quelques  pri- 
vilèges :  ils  pouvaient  bâtir  quelques  syna- 
gogues ;  et  d'après  des  prohibitions  contre 
les  chrétiens  convertissant  ces  lieux  en  éta- 
bles  et  troublant  le  cylte,  nous  pouvons  in- 
férer que  de  tels  ouvrages  étaient  aises  fré- 
quents. Le  Juif  ne  pouvait  être  cité  devant 
un  tribunal  le  jour  de  son  propre  sabbat  ;  il 
ne  pouvait  être  contraint  ni  persuadé  de» 
faire  chrétien  ;  mais  s'il  embrassait  volon- 
tairement le  christianisme ,  il  devait  être 
reçu,  honoré,  et  défend  u  contre  la  vengeance 
de  ses  anciens  frères.  Si  un  chrétien  adop- 
tait le  judaïsme,  il  était  frappé  de  mort  La 
plupart  de  ces  règlements  s'appliquaient  an 
Maures  ou  Sarrasins,  et  les mènes  peines 
étaient  prononcées  contre  tous  csoz  qui 
embrassaient  leur  foi.  Le  chrétien  qui  agis- 
sait ainsi  et  qui  se  repentait  immédiatement 
était  tenu  pour  infâme  ;  il  était  déclaré  inca- 
pable d'hériter  ou  d'occuper  aucun  office, 
ou  même  de  servir  de  témoin  à  un  contrat; 
punition,  observe-t-on  avec  raison,  pin 
que  la  mort,  de  vivre  parmi  ses  semblable! 
et  d'être  privé  de  leurs  honneurs  et  privilè- 
ges. Un  apostat  pouvait  être  accusé  aprto 
sa  mort,  et  ses  biens  pouvaient  être  confis- 
qués. Le  Sarrasin  qui  avait  des  liaisons  aiec 
une  chrétienne  était  lapidé  jusqu'à  sa  mort, 
et  la  femme  pour  la  première  foute  perdait 
la  moitié  de  ses  biens  ;  pour  la  seconde  fois, 
la  totalité  et  la  vie  en  même  temps.  Si  la 
coupable  chrétienne  était  une  femme  mariée, 
elle  était  la  première  fois  mise  au  pouvoir 
de  son  époux ,  qui  pouvait  la  garder  comme 
esclave  ou  la  brûier  vive  ;  si  c'était  nne  pros- 
tituée connue,  elle  était,  avec  son  complice, 
fouettée  pour  la  première  fois,  et  la  seconde 
elle  était  exécutée.  L'hérétique  ne  devait 
pas  être  traité  avec  beaucoup  de  douceur. 
D'abord  ,  s'il  se  rendait  aux  exhortations  de 
l'évèque  ou  du  vicaire  et  rentrait  dans  le  sem 
de  l'église,  il  devait  obtenir  son  pardon, à 


(1)  Lat  skie  Pariidëê,  part,  ni,  ttt.  »*• 
Ferez,  Compendto,  1.  iv,  tit.  23-2$. 
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ta  condition  toutefois  d'une  pénitence  rigou- 
mne  et  de  la  perte  de  sa  réputation  ;  s'il 
persistait,  il  était  remis  au  bras  séculier  ; 
s'il  avait  prêché  ses  doctrines ,  il  était  brûlé 
▼tf;  s'il  avait  été  auditeur  seulement ,  il  était 
banni  à  jamais  on  renfermé  jusqu'à  ce  qu'il 
se  repentit.  Celui  qui  recevait  un  hérétique 
dans  aa  maison  la  perdait  ;  on  si  elle  n'était 
psa  an  propriété ,  il  était  obligé  de  payer  une 
amende  dedix  livres  d'or  an  roi;  et  s'il  n'a* 
fait  pas  la  somme ,  il  était  publiquement 
Ibnetté  et  proasené  par  les  mes,  précédé 
d'nn  héraut  proclamant  la  cause  de  son  châ- 
timent. Un  hérétique  ne  pouvait  faire  acte 
de  dernière  volonté,  ou  hériter,  ou  té- 
moigner dans  un  contrat,  ou  déposer  dans 
une  cour  de  justice.  Celui  qai  en  protégeait 
un  était  passible  de  peines  sévères  (1). 

La  dernière  classe  de  peines  dans  les 
$utU  Portidos  regarde  le  blasphème.  L'hom- 
me riche  ou  le  pauvre  qui  blasphémait  Dieu 
ou  la  Vierge  pour  la  première  fois  était 
privé  de  son  fief  durant  une  année;  la  se- 
conde, durant  deux  années;  la  troisième, 
pour  toujours.  Le  chevalier  était  puni  de 
>)  assis  s'il  n'avait  pas  de  fief  ni  de  do- 
>  héréditaire ,  il  perdait  ses  armes  et  son 
cheval  j  s'il  n'avait  ni  armes  ni  cheval ,  il  per- 
dait quelque  chose  qu'il  possédât,  fét-ce 
même  le  costume  qu'il  portait  ;  en  outre  il 
était  congédié  du  service  de  son  senor  ;  et  la 
même  peine  était  décernée  contre  celui  qui, 
dans  l'espace  d'une  année,  lui  donnait  un 
asile.  Le  citoyen  ou  plébéien ,  pour  la  pre- 
mière offense,  perdait  le  quart  de  ses  biens, 
pour  la  seconde  le  tiers,  pour  la  troisième  la 
moitié;  s'il  persistait  encore,  il  était  banni. 
S'il  n'avait  pas  de  biens,  pour  la  première 
offense  il  recevait  cinquante  coups  de  fouet 
en  public,  pour  la  seconde  ses  lèvres  étaient 
marquées  de  la  lettre  B ,  à  la  troisième  on  loi 
arrachait  la  langue.  La  punition  pour  blas- 
phème contre  quelque  autre  saint  était  de 
moitié  inférieure  aux  peines  ci-dessus.  Des 


(*)  loi  tUU  Partiéos,  part,  vu,  tit»  J648. 
Ferez,  Compendio,  I.  iv9  tit.  25-96» 


insultes  envers  la  croix ,  les  statues  ou  les 
représentations  de  notre  Seigneur  et  de  la 
très-sainte  Vierge,  la  peine  est  plus  grande. 
Si  quelqu'un  les  frappait  <T  une  épée,  d'un 
couteau,  avec  le  pied,  ou  avec  une  pierre, 
ou  crachait  sur  elles,  pour  la  première  offense 
il  subissait  la  même  peine  que  s'il  eut  blas- 
phémé pour  la  troisième  fois  ;  ou  si  c'était 
un  pauvre  homme ,  il  perdait  la  main  cou* 
pable.  Des  Juifs  ou  des  Maures  coupables 
du  même  crime  étaient  châtiés  corporelle- 
ment ,  ou  par  une  amende  pécuniaire  à  la 
discrétion  du  juge  (1). 

De  la  considération  des  crimes  et  des 
châtiments  â  celle  des  jnges  et  des  jugements 
par  lesquels  ces  crimes  sont  examinés  et  ces 
châtiments  appliqués,  la  transition  est  na- 
turelle et  facile.  Dans  l'enfonce  de  la  société, 
les  pères  étaient  juges  naturels  de  leurs  en- 
fants, puis  les  atnés  jugeaient  ceux  de  la 
même  tribu;  et  quand  la  société  marcha ,  le 
pouvoir  judiciaire  dans  chaque  communauté 
fut  confié  à  un  seul  plus  éminent  par  sa  sa- 
gesse et  vénérable  à  cause  de  son  âge.  L'au- 
torité royale  est  une  imitation  de  l'autorité 
patriarcale,  et  quoique  l'élection  ait  cédé 
â  la  succession  héréditaire,  cette  autorité 
reste  la  même.  Le  roi  est  le  juge  suprême 
et  l'interprète  des  lois;  les  cas  douteux  sont 
présentés  â  lui  et  à  son  conseil ,  et  décidés 
par  lui  ;  et  des  appels  peuvent  hri  être  por- 
tés de  tous  les  points  de  ses  Éttrts.  C'est  lui 
aussi  qui  doit  nommer  les  juges ,  veiller  tou- 
jours sur  eux,  et  punir  ceux  qui  sont  cor- 
rompus ou  négligents.  Pois  viennent  les 
gouverneurs  des  provinces ,  dont  plusieurs 
jouissaient  de  la  prérogative  judiciaire  par 
descendance  héréditaire ,  et  qui  instituent 
des  magistrats  subordonnés.  Les  potestades 
n'ont  pas  de  juridiction  héréditaire ,  mais 
ce  sont  des  magistrats  nommés  par  le  roi 
ou  ses  gouverneurs  (ils  sont  maintenant  ap- 


(1)  Las  siete  Pariidas,  part,  vn,  tit.  23-26. 
Perez,  Comp.,  1.  iv,  tit.  22-25. 

(1)  Lu  tiei*  ParHdas,  part.  VII,  tit.  26-28. 
Père»,  Camp.,  1.  iv,  t*.  25*26, 
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pelés  alcaldes).  Les  juges  ordinaires  sont 
institués  par  le  roi  ou  ses  lieutenants  ;  les 
juges  délégués  ou  chargés  de  décider  comme 
arbitres  ont  été  l'objet  d'explications  anté- 
rieures. 

La  première  partie  dans  une  cause  civile 
ou  criminelle  est  le  demandeur ,  poursuivant 
ou  plaignant.  Un  fils  ne  peut  poursuivre 
san  père ,  tandis  qu'il  est  en  puissance  de 
son  père,  excepté  pour  \epectdium  cas- 
trense,  ou  pour  cruauté»  ou  pour  manque 
de  nourriture,  ou  pour  dissipation,  dilapi- 
dation extravagante  de  son  héritage.  Le  fils 
qui  n'est  plus  in  patria  potestate,  peut  in- 
tenter une  demande  en  fin  de  dommages  ci- 
vils ,  mais  non  en  actions  criminelles  ;  et  l'on 
peut  dire  la  même  chose  de  l'affranchi  et  de 
son  patron.  Le  frère  ne  peut  poursuivre  son 
frère  dans  des  affaires  criminelles ,  excepté 
lorsqu'il  s'agit  de  sa  propre  vie  ou  de  l'inté- 
grité d'un  membre,  ou  bien  lorsqu'une  trahi- 
son a  été  tramée  contre  son  supérieur  féo- 
dal ou  contre  le  roi.  L'époux  ne  peut  pour- 
suivre criminellement  sa  femme ,  excepté 
en  cas  d'adultère  ou  de  trahison*  et  la  même 
prohibition  est  étendue  aux  esclaves  et  aux 
serviteurs.  L'esclave  peut  être  plaignant 
dans  sa  propre  cause  ;  mais  son  maître  peut 
poursuivre  pour  lui,  puisque  tout  dommage 
qu'il  recevait  était  en  définitive  supporté 
par  le  premier,  plutôt  que  par  lui.  Le  moine 
pouvait  paraître  dans  l'intérêt  de  son  mo- 
nastère, et  avec  la  permission  de  l'évéque. 
Le  demandeur  devait  établir  minutieuse- 
ment et  avec  exactitude  la  nature  de  sa  ré- 
clamation ou  de  sa  plainte,  décrire  cha- 
que particularité  de  la  chose  réclamée  ou  de 
l'injustice  supportée  ;  et  lorsque  le  défendeur 
ou  prévenu  paraissait ,  il  devait  le  reconnaî- 
tre aussi  bien  que  l'objet  sur  lequel  étaient 
portés  les  débats.  Aucune  poursuite,  aucun 
procès  ne  pouvait  avoir  lieu  pendant  les 
fêtes  de  l'église ,  ou  durant  la  moisson  ou  la 
vendange,  excepté  dans  quelques  cas  ur- 
gents spécifiés  par  les  lois.  Dans  le  fait ,  le 
cours  ordinaire  de  la  justice  était  suspendu 
la  moitié  de  l'année.  Le  demandeur  pro- 
duisait son  libelle  ou  sa  requête  par  écrit; 


D'ESPAGNE. 
mais  s'il  ne  peut  écrire ,  cette  requête  sera 
rédigée  par  Vescribano.  Si  celui-ci  réclame 
plus  qu'il  n'est  dû,  quoique  le  montant  re- 
connu légitime  lui  toit  adjugé,  il  sera  con- 
damné aux  dépens.  Leprévenu,  ou  défendeur 
en  fin  civile,  constitué  prisonnier  en  matière 
criminelle,  est  la  seconde  partie  dans  an  pro- 
cès. Il  doit  répondre  à  la  citation  devant  le 
juge  de  son  district  ou  de  sa  ville  ;  mais  cer- 
taines offenses  ne  peuvent  être  examinées 
que  dans  la  cour  du  palais  du  roi;  s'il  nie 
l'accusation  ou  conteste  la  demande  ,1'oww 
probandi  retombe  sur  le  demandeur.  Un 
personero  ou  avocat  peut  conduire  fafUre 
de  l'une  ou  l'autre  partie ,  et  il  doit  être 
constitué  par  un  acte  écrit,  ou  choisi  en  pré- 
sence du  juge.  Vescribano  rédige  les  actes, 
les  contrats,  dresse  le  procès-verbal  des 
faits ,  etc. ,  et  les  consigne  sur  son  registre, 
et  c'est  lui  qui  autorise  les  poursuites.  H  est 
nommé  par  le  roi  ou  par  ceux  qui  ont  le  poo* 
voir  de  nommer  les  juges  dans  certains  gou- 
vernements, et  il  doit  toujours  être  formé  i 
l'étude  des  lois  (1) . 

Les  formes  de  procédure  dans  les  tribu- 
naux peuvent  attirer  un  instant  l'attention. 
La  citation  ou  soumission  de  comparaître 
était  remise  au  défendeurpar  ordre  dujuge, 
après  l'approbation  de  la  requête  on  da 
libelle  du  demandeur  ou  plaignant.  Ensuite 
le  défendeur  était  examiné  ou  par  le  plai- 
gnant ou  par  les  poursuivants  ;  mais  les  ser- 
ments n'étaient  pas  administrés  aux  deux 
parties  principales ,  excepté  à  défont  de  té- 
moignage, pour  soutenir  ou  repousser  l'ac- 
cusation. Mais  nous  avons  d'antres  cas, 
comme  lorsque  l'accusation  était  sérieuse, 
où  le  juge  pouvait  forcer  le  demandeur  i 
jurer  qu'il  n'était  pas  poussé  par  la  malice 
dans  la  poursuite,  qu'il  la  conduirait  sincère- 
ment et  pour  l'intérêt  de  la  justice.  La  con- 
fession volontaire  de  l'accusé  était  admise 
comme  preuve  judiciaire.  Les  témoins  étaient 
admis  lorsque  l'interrogatoire  du  juge  était 


(i)  LauieU  ParUdai,  part,  ir,  passiffl.Pw**> 
Comp.}  t.  3, 1.  vi. 
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suivi  delà  négation  de  Faccasé,  et  ils  étaient 
toujours  examinés  sur  aéraient.  Les  témoins 
passaient  à  une  rigoureuse  épreuve;  on  re- 
cherchait leur  caractère  moral ,  leur»  occu- 
pations oo  professions,  leur  connaissance 
des  faits,  et  par-dessus  tout  leur  situation 
relativement  h  l'on  et  à- l'autre  des  parties  ; 
s'ils  ne  seraient  pas  excités  par  l'amour  ou 
la  crainte,,  ou  la  haine  ou  l'espérance;  et  si 
quelque  soupçon  s'élevait  contre  eux,  ils  pou- 
vaient être  provoqués  par  la  partie  adverse, 
sans  que  dans  quelques  cas  celle-ci  fut  forcée 
de  donner  une  raison  de  sa  récusation.  Leur 
déposition  était  reçue  par  Yescribano  devant 
le  juge  dont  le  devoir  était  de  les  question- 
ner, toujours  sans  qu'ils  fussent  entendus 
des  antres.  Deux  témoins  étaient  suffisants 
pour  établir  un  dit.  Des  actes  écrits,  aux- 
quels avaient  dûment  assisté  des  témoins, 
signés  et  scellés ,  venaient  après  la  preuve 
judiciaire.  La  torture  pouvait  être  appliquée 
à  l'accusé,  mais  seulement  lorsque  le  soup- 
çon de  culpabilité  était  fort,  et  par  exprés 
commandement  du  juge.  Des  mineurs,  des 
cavaliers,  des  gradués  dans  les  lois  ou  les 
sciences,  des  conseillers,  des  femmes  en- 
ceintes, etc. ,  ne  pouvaient  être  torturés.  La 
torture  pouvait  être  appliquée  à  un  témoin 
qui  faisait  un  fausse  déposition.  Après  que 
l'accusation  était  portée,  les  témoins  exa- 
minés, et  les  actes  prouvés,  le  juge  désignait 
un  jour  pour  que  les  parties  comparussent 
devant  loi.  Alors  il  prononçait  sa  sentence, 
qui  généralement  devait  être  mise  par  écrit, 
quoique,  dans  les  cas  criminels ,  elle  dût  être 
aussi  accompagnée  des  mots  :  Je  condamne 
ou  j'absous.  Dans  les  affaires  civiles,  où 
les  intérêts  de  faction  étaient  de  peu  d'im- 
portance, il  pouvait  prononcer  sans  que  le 
jugement  fût  éferit.  S'il  avait  quelque  doute 
quant  à  la  sentence  qu'il  devait  rendre ,  il 
pouvait  se  consulter  avec  des  hommes  sages 
et  bons,  légistes  ou  non  ;  et  si  eux  doutaient 
aussi,  il  devait  transmettre  une  copie  du 
procès  avec  les  motifs  de  son  doute  au  roi 
qui  prononçait  ou  lui  donnait  les  instructions 
pour  prononcer  la  sentence.  L'exécution  du 
jugement  pouvait  être  suspendue  par  une 
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signification  d'appel  ;  mais  les  bannis ,  les 
brigands,  les  ravisseurs  de  vierges,  les  faux- 
monnayeurs,  etc. ,  ne  pouvaient  jouir  de  ce 
privilège.  L'appel  pouvait  être  porté  au  tri- 
bunal supérieur  le  plus  voisin,  ou,  franchis- 
sant les  instances  intermédiaires ,  être  pré- 
senté de  suite  devant  le  roi.  Si  la  somme 
dont  il  s'agissait  dans  le  procès  civil  était  au* 
dessous  de  cinq  cents  maravédis,  le  roi 
commandait  que  rappel  fut  exposé  aux  juges 
ordinaires  de  sa  cour  ;  si  elle  s'élevait  au- 
dessus  de  ce  chiffre ,  aux  juges  supérieurs  ; 
si  enfin  l'on  plaidait  pour  cinq  mille  mara- 
védis et  au-dessus,  il  jugeait  le  cas  lui-même, 
aidé  de  son  conseil  ;  et  même  lorsque  le 
montant  de  l'action  n'était  pas  de  vingt  ma- 
ravédis, si  l'appelant  était  une  veuve  ou  un 
orphelin ,  le  roi  devait  l'entendre  en  per- 
sonne; ou  s'il  déléguait  ce  soin,  un  appel 
pouvait  encore  intervenir  de  ce  délégué  au 
souverain  lui-même.  Si  la  sentence  était 
prononcée  par  le  roi  en  personne ,  ou  par 
son  député,  (mais  non  pas  dans  les  cas  d'ap- 
pel) le  défendeur  ou  le  prisonnier  pouvait 
lui  adresser  une  humble  requête,  tendante 
ce  qu'il  adoucit  la  rigueur  de  la  justice  (1). 

Les  doctrines  et  la  discipline  de  l'Église 
occupent  une  place  importante  dans  le  code 
des  Partidas;  mais,  comme  nous  consacre- 
rons un  chapitre  à  part  pour  l'état  religieux 
de  l'Espagne  durant  le  moyen  âge,  nous  re- 
mettons à  cette  occasion  tout  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  ce  sujet. 

Par  cet  abrégé,  Ton  s'apercevra  immédia- 
tement que  le  code  d'Alphonse  le  Savant  a 
ses  bases  dans  la  loi  des  Wisigoths ,  et  que 
les  matériaux  de  l'édi  fice  sont  empruntés  en 
partie  aux  fueros  locaux,  mais  principalement 
au  code  de  Justinien  et  aux  décrétâtes.  Nul 
code  en  usage  dans  le  moyen  âge  ne  peut  être 
comparé  à  celui-ci  pour  l'étendue,  l'arrange- 
ment naturel,  l'esprit  de  justice  qui  pénètre 
en  général  ses  dispositions,  ou  pour  les  con- 


(1)  Las  siêU  Partidas,  part,  m,  Ut.  7-30.  Pc- 
rez,  Comp.,  I.  vu,  Ut.  1-20.  Comparez  avec 
les  Pandest.,  tft.  vit,  de  appellaltùnibus. 
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naissances.  C'est  en  réalité  un  corps  complet 
de  morale  et  de  religion,  définissant  les  de- 
voirs de  chaque  citoyen,  depuis  le  rang  le 
plus  élevé  jusqu'à  la  dernière  classe;  assi- 
gnant les  bases  de  leurs  devoirs ,  et  dédui- 
sant une  obligation  d'une  autre  avec  une 
grande  précision  et  une  certaine  force  de 
raisonnement.  En  introduisant  dans  son 
code  des  parties  de  droit  canon  qui  abro- 
geaient la  coutume  barbare  et  indigène  de 
l'ordalie,  Alphonse  répandit  de  grands  bien- 
faits sur  l'humanité.  L'on  doit  être  frappé 
aussi  du  soin  avec  lequel  certains  articles 
sont  disposés  pour  fortifier  l'autorité  royale; 
et  quoique  le  dessein  d'humilier  les  barons 
soit  moins  visible ,  il  se  révèle  cependant  k 
un  examen  attentif.  A  cet  effet  deux  choses 
étaient  nécessaires,  l'augmentation  des  pri- 
vilèges de  l'Église  et  l'extension  donnée  aux 
droits  des  nouvelles  poblaciones.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  Alphonse  avait 
reçu  des  conseils  de  son  beau -père  Jac- 
ques I"  d'Aragon  pour  l'adoption  de  cette 
politique.  Les  chevaliers,  disait  l'habile  Ara- 
gonais,  sont  plus  disposés  à  la  révolte  que  les 
deux  autres  ordres  de  l'État  ;  c'est  surtout 
par  le  moyen  du  dernier  qu'il  faut  contenir  le 
premier.  Les  grands  démêlèrent  ce  dessein, 
et  ils  poussèrent  de  si  grandes  clameurs 
contre  le  code,  qu'ils  traitaient  d'innovation 
insoutenable  sur  les  droits  et  privilèges  tenus 
de  leurs  naissances,  qu'Alphonse  fut  réduit 
à  voir  sa  législation  si  péniblement  élaborée 
rester  à  l'état  de  lettre  morte.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  la  plainte  ne  fût  fondée  en  jus- 
tice jusqu'à  un  certain  point.  La  tentative  de 
planter  une  jurisprudence  étrangère  sur  le 
sol  natal,  d'adopter  les  maximes  subtiles  et 
compliquées  de  la  législation  justinienne 
pour  les  substituer  à  un  code  d'une  simpli- 
cité excessive  et  d'un  caractère  essentielle- 
ment différent ,  cette  tentative  n'était  cer- 
tainement point  sage.  En  réalité,  l'état  de  la 
société  péninsulaire  n'admettait  pas  cette 
violente  innovation.  Le  monarque,  dans  son 
zèle  pour  son  entreprise,  ne  considérait  pas 
que  la  loi  doit  être  appropriée  à  l'homme ,  et 
non  pas  l'homme  à  la  loi.  Toutefois  il  fait 


reconnaître  qo' Alphonse  ne  fut  pasfe  seoi 
qui  essaya  violemment,  et  par  conséquent 
sans  succès,  de  réconcilieras  nationaux  avec 
des  usages  étrangers.  Du  moins  son  œuvre 
était  plus  en  harmonie  avec  la  raison  en  gé- 
néral. Toutefois  ces  travaux  ne  furent  point 
entièrement  perdus,  puiaqu'AtpbonseXlen 
incorpora  une  parte  dans  i'onfotamiento 
real  de  las  leyes  de  aUala,  sanctionnant  et 
même  temps  l'autorité  du  reste,  d'une  mi- 
nière indirecte  i  In  vérité,  mais  qui  as  ht 
pas  moins  efficace. 

Dans  son  ordonnance  il  décida  qu'en  pre* 
mière  instance  tons  les  procès  civils  on  cri- 
minels seraient  jugés  d'après  l'ordenamiefito» 
à  défaut  de  dispositions  suffisantes  par  le 
fuerù  de  la  place  où  l'instance  était  com- 
mencée ,  ou  par  le  fuero  real ,  pourvu  toile' 
fois  que  la  loi  locale  ne  contint  rien  de  con- 
traire  à  la  raison  ou  à  la  religioh ,  et  que 
lorsque  Vordenamiento  et  les  fucrot  se  fri- 
raient ,  et  personne  mieux  qu'Alphonse  M 
savait  qu'ils  gardaient  souvent  le  silence,  1» 
décision  serait  déterminée  par  le  code  des 
Partidas  (1).  Avant  de  quitter  le  royal  pro- 
vocateur et  même  auteur  de  ce  code,  neai 
devons  ajouter  qu'il  travailla  à  l'améliort- 
tion  de  l' administration  autant  qu'à  celledes 
lois.  II  institua  vingt-quatre  akaldei ,  nerf 
pour  la  Castille,  huit  pour  Léon,  et  sept  po* 
l'Estramadure.  Huit  de  ces  magistrats  de* 
v aient  être  constamment  avec  la  cour,  et  y 
décider  des  affaires  en  première  instance. 
Avec  cette  institution  fut  combiné  Fétsbln- 
sement  d'ud  tribunal  d'appel  composé  de 
trois  juges,  tous  versés  dans  l'étude  de»  e*- 
des  généraux  et  des  fueros  municipal'  S 
ces  jugea  ne  s'accordaient  pas  dise  ta» 
décisions  l'affaire  était  soumise  aux  otoU" 
de  la  cour ,  et  si  ceux-ci  ne  pouvaient  eoear 
lier  la  différence,  le  cas  était  porté  devant  h 
roi.  Alphonse  lui-même  présidait  lésais!- 
des  trois  foie  par  semaine,  non-seulement 
pour  prononcer  sur  les  appels,  mai*  pu* 


(1)  Pères,  Diseur»  prettmto**  a  ****** 
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les  attirai  «n  première  instance. 
Ses  successeurs  promirent  de  suivre  cet 
exemple  plutèt  qu'il*  ne  F  imitèrent  en  effet  ; 
maie  des  juges  extraordinaires  appelés  cor- 
régidores  étaient  souvent  envoyés  dans  les 
provinces ,  non-seulement  pour  surveiller , 
mais  etr  beaucoup  de  cas  pour  remplacer  les 
juges  ordinaires.  L'arrivée  de  ces  fonction- 
naires, appelés  intermédiaires  par  les  auto- 
rités locales ,  n'était  nullement  agréable  au 
peuple  >  et  dea  pétitions  furent  fréquemment 
déposées  au  pied  du  trône  »  demandant  que 
cette  royale  prérogative  m  fût  plus  exercée 
désormais.  On  eut  peu  d'égard  è  de  telles 
pétitions ,  et  en  réalité  elles  n'eu  méritaient 
guère  ;  car  il  n'y  a  point  de  doute  que  la  sur- 
veillance des  corrégidoree  fût  salutaire ,  et 
leur  juridiction  n'aurait  point  rencontré 
cette  opposition,  s'ils  n'avaient  montré  tant 
de  zélé  à  introduire  la  législation  étrangère , 
hostile  mJuero$  municipaux  (1).  Désormais 
la  législation  espagnole  sera  bien  mieux 
comprise  par  la  discussion  de  son  action 
dans  ses  rapports  avec  une  institution  non 
moins  importante ,  œlle  de  la  représentation 
populaire  dans  les  cortès.  A  partir  de  ce 
moment  les  deux  sujets  sont  entièrement 
unie ,  et  ne  peuvent  être  séparés  sans  vio- 
lence. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  la 
représentation  populaire  en  Espagne  ;  quel- 
qoes-ons  la  rapportent  au  dixième,  d'autres 
au  treizième  siècle.  Un  acte  publié  par  Risco 
dans  le  trente-quatrième  volume  de  l'ib- 
ptma  sagrada ,  dit  que  don  Ramiro  III  fut 
élu  roi,  en  07b,  par  les  prélats,  les  nobles  et 
le  peuple  de  Léon.  Les  éditeurs  de  l'édi- 
tion ralencienne  de  Mariana  ont  prétendu 
prouver  par  là  que  les  cortès  commencé* 
rent  dans  cette  assemblée.  Au  concile  de 
Jaca,  en  1063,  on  nous  rapporte  que  le  peu- 
ple s'opposa  aux  décrets  qui  furent  lus, 
rendant  grâces  en  même  temps  à  Dieu  et  à 
leurs  princes  pour  la  restauration  de  la  sainte 
Église.  Sancbol",  fils  de  Ramiro,  dans  une 

(!)  La  Chronique  d'Alphome^et  Sempère, 
MUt.detÇorlèt* 
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assemblée  i  Charte,  Art  assisté ,  dtUM ,  par 
le  peuple ,  riches  et  pauvres ,  hommes  et 
femmes,  s  Par  ces  exemples ,  dit  un  judi- 
cieux écrivain ,  il  apparaîtra  que  nul  doute 
ne  peut  raisonnablement  être  entretenu  sur 
la  présence  du  peuple  dans  les  cortès  durant 
les  dixième  et  onsième  siècles.  Néanmoins 
si  nous  réfléchissons  i  la  teneur  des  actes 
produits,  nous  découvrirons  facilement  que» 
lorsque  le  peuple  est  mentionné ,  il  est  in- 
troduit ,  non  comme  partie  constituante  de 
la  représentation  nationale,  mais  comme 
spectateur ,  pour  donner  ses  acclamations  i 
ce  qui  a  été  décrété  sans  son  avis ,  suivant 
l'usage  des  anciens  conciles  wisigoths.  Les 
actes  du  concile  de  Jaca  démontrent  claire* 
ment  la  différence  entre  les  grands  et  le 
peuple  dans  cette  occasion.  Nous  lisons 
dans  l'introduction  que  divers  points  de 
discipline  ont  été  réformés  avec  le  consen- 
tement des  nobles  et  des  prélats  ;  mais  il 
n'eat  pas  dit  un  mot  de  la  sanction  du  peu- 
ple. Parmi  les  signatures ,  nous  trouvons 
seulement  ceHe  du  roi ,  des  infants ,  de  neuf 
évéques  ,  trois  abbés ,  trois  magnâtes  ;  elles 
sont  en  effet  suivies  d'une  note  disant  que 
tous  les  autres  magnatee  avaient  souscrit  les 
mêmes  actes  ;  mais  il  n'y  a  point  de  signa- 
tures de  la  part  du  peuple,  et  pas  une  note 
pour  indiquer  que  quelques  hommes  de 
cette  classe  aient  signé  pour  elle.  »  Nous 
pouvons  ajouter  que  dans  les  conciles  de 
Léon,  Coyansa  (maintenant  Valencia  de  don 
Juan) ,  Palencia  et  Salamanque ,  tous  tenus 
vers  ces  temps ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  du 
troisième  ordre.  Bien  plus ,  même  dans  celui 
de  Tolède,  tenu  en  1135,  et  qui  fut  beau- 
coup plus  imposant ,  puisqu'il  s'agissait  de 
reconnaître  Alphonse  VII  comme  empereur, 
et  que  l'on  y  vit  non-seulement  les  princes 
ses  vassaux,  mahométans  ou  chrétiens,  mais 
encore  Louis  de  France,  alors  en  pèleri- 
nage è  Santiago ,  et  le  comte  de  Barcelone , 
quoiqu'une  multitude  innombrable  y  fût  pré- 
sente ,  elle  vint  seulement  pour  voir ,  enten- 
dre et  huer  Dieu  (1). 

(1)  Aguire,  Colleclio  maxima  amefltorum  «et- 
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L'acquisition  des  fu$rosf  et  l'établissement 
des  associations  et  fraternités,  donaèrent 
une  force  extraordinaire  et  une  certaine  ré- 
putation au  troisième  ordre ,  en  lui  prépa- 
rant les  voies  pour  son  entrée  par  députés 
dans  les  cortès.  Ce  privilège  nouveau  et  re- 
marquable fut-il  dans  son  origine  une  con- 
cession volontaire  ou  forcée  du  monarque  ? 
fut-il  accordé  comme  moyen  d'ébranler 
l'influence  aristocratique,  ou  réclamé  comme 
un  droit  par  une  classe  devenue  maintenant 
trop  paissante  pour  qu'on  lui  opposât  des 
refus  ?  Ce  point  doit  rester  un  mystère.  Il 
n'est  pas  moins  impossible  non  plus  de  fixer 
l'époque  précise  où  les  députés  furent  pour 
la  première  fois  admis  à  ce  privilège.  Nous 
savons  qu'aux  cortès  de  Léon ,  en  1188 ,  as- 
sistèrent les  députés  des  villes  choisis,  par  le 
sort  ;  mais  nous  n'avons  point  de  preuves 
que  ce  fut  là  leur  première  assemblée ,  et  il 
n'est  pas  probable  que  le  système  représen- 
tatif eût  été  si  brusquement  formé  pour  cette 
occasion.  Toutefois ,  dans  les  actes  de  cette 
assemblée,  nous  entendons  pour  la  première 
fois  parler  de  députés ,  et  il  nous  faut  bien 
assigner  à  ce  moment  l'origine  de  la  repré- 
sentation populaire.  La  Castille  ne  resta 
point  en  arrière  de  Léon  pour  l'adoption  de 
cette  institution  nouvelle  ;  c'est  ce  qui  res- 
sort de  la  convocation  dans  la  même  année 
des  états  à  Burgos  ,  où  étaient  présents  des 
députés  de  Tolède,  Cuença ,  Huete,  Guada- 
laxara ,  Coca ,  Cuellar ,  Portillo ,  Pedraza , 
Hita ,  Salamanca ,  Uzeda ,  Buitrago ,  Madrid, 
Escalona,  Muqueda,  Talavera,  Plasencia ', 
Truxillo,  Avila,  Segovia,  Arevalo,  Sahagun, 
Cea,  Fuente-Duena,  Sepulveda,  Ayllon,  Ma- 
deruelo  ,  San  Estevan  ,  Osma  ,  Corcena , 
Àtienza ,  Siguenza ,  Médina  del  Campo ,  01- 
medo,  Palencia,  Logrono,  Calahorra  ,  Ar- 
nedo,  Tordesillas,  Simancas,  Torrelobaton , 
Montealègre  ,  Fuente-Segura ,  Medinaceli , 
Berlanga,  Almazan,  Soria,  et  Valladolid. 


DISPAGNE. 
En  parcourant  ces  noms,  une  ebftse  frappera 
le  lecteur,  c'est  que  plusieurs  indiquent  de 
simples  bourgs  et  villages,  tandis  que  beau- 
coup de  villes  importantes ,  et  même  des  ci- 
tés ,  sont  omises.  Cette  observation  fortifie 
l'hypothèse  que  le  privilège  de  la  députation 
était  une  concession  du  roi ,  accoudée  peut- 
être  pour  la  même  raison  que  les  fueros  lo- 
caux. Peut-être  le  privilège  était  accessible 
à  tous ,  et,  en  raison  des  frais  qu'entraînait 
la  députation,  plusieurs  n'en  profitaient  pas. 
Peut-être  aussi  les  places  qui  devaient  en- 
voyer des  représentants  à  la  présente  as- 
semblée furent-eHes  choisies  par  le  sort. 
Une  chose  seule  est  incontestable ,  c'est  que 
l'origine  de  la  représentation  populaire  de 
Léon  et  de  Castille  doit  être  assignée  au  dou- 
zième siècle,  tandis  qu'en  Allemagne  et  en 
Angleterre  elle  ne  se  montra  qu'un  demi- 
siècle  après  (1). 

Les  institutions  d'un  peuple  ne  peuvent 
être  comprises  que  par  son  histoire  ,  puis- 
qu'elles sont  le  fruit  des  circonstances  et 
varient  avec  elles.  Sancho  le  Brave,  fils  d'Al- 
phonse, ayant  eu  le  dessein  d'arracher  le 
sceptre  aux  mains  de  son  père ,  s'était  exercé 
dans  l'art  trop  commun  d'exagérer  les  torts 
existants  et  de  présenter  les  plus  brillantes 
promesses  pour  les  redresser.  Connaissant 
l'extrême  attachement  du  peuple  pour  ses 
fueros,  il  écrivit  aux  municipalités  pour  leur 
proposer  de  garantir  la  possession  de  leurs 
privilèges ,  et  en  même  temps  il  offrit  d'au- 
tres appâts  aux  barons  et  aux  prélats.  Par  ces 
moyens  il  obtint  des  cortès  de  Valla- 
dolid, en  1281,  sa  reconnaissance  comme 
gouverneur  du  royaume.  Il  rappela  les  émi- 
grés qui  avaient  été  chassés  par  suite  de  la 
rébellion  de  son  frère  Fadrique,  et  les  ré- 
tablit dans  leurs  possessions.  Sa  libéralité 
ne  s'arrêta  point  là.  Il  divisa  parmi  les 
grands  les  domaines  de  la  couronne,  etn'op- 


niumHùpaniœtt.l.  Condlium  Legionense,  etc. 
Zurita,  Anales  de  Aragon.  Sempère,  Histoire 
des  Certes,  etc. 


(1)  Rodericus  Toletanus.  Lucas  Tudensis.  Les 
Actes  des  cortès.  Mondejar,  Memorias  para  la 
Historia  de  Alonxo  VU,  c.  56.  Sempère,  His- 
toire des  Certes. 
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posa  de  refus  à  aucune  demande  des  dépo- 
tés. Sa  libéralité  déréglée,  qui  était  Y  effet 
non  pas  de  la  bienveillance,  mais  de  la  plus 
fougueuse  ambition,  fut  longtemps  fatale  au 
royaume.  Selon  une  ancienne  loi  espagnole, 
tes  propriétés  de  la  couronne  étaient  ina- 
liénables. Le  gouvernement  des  provinces 
et  des  Tilles  était  conféré  seulement  en 
fief,  c'est-à-dire  pour  un  temps  limité ,  sous 
la  condition  du  service  militaire  et  de  l'ad- 
ministration judiciaire  ,  et  les  fonds  assignés 
pour  ces  objets  à  chaque  gouverneur  étaient 
distribués  aux  branches  inférieures  de 
l'administration  locale.  A  la  mort  du  feu* 
dataire ,  le  fief  avec  la  disposition  des  reve- 
nus retournaient  à  la  couronne,  pour  être 
de  nouveau  conférés  avftc  de  nouvelles  sti- 
pulations qu'il  plaisait  au  monarque  de  faire. 
Sancho,  à  l'imitation  d'autres  souverains 
européens ,  conféra  un  nombre  considérable 
de  fiefs  jure  hereditario ,  rendant  les  gou- 
vernements inamovibles  et  perpétuels ,  et 
préparant  ainsi  l'anéantissement  des  préro- 
gatives royales.  Avec  les  gouvernements, 
les  juridictions  des  nobles  devinrent  aussi 
héréditaires ,  en  sorte  que  chacun  d'eux  fut 
virtuellement  souverain,  ne  devant  plus 
qu'une  allégeance  ordinaire  au  chef  de  l'État, 
et  ne  connaissant  pas  de  devoirs  au  delà 
du  service  militaire  quand  le  roi  était  en 
guerre ,  et  de  la  transmission  de  certains 
revenus  à  la  cour. 

Le  troisième  ordre,  qui  avait  toujours  dé- 
testé la  juridiction  seigneuriale ,  fit  des  re- 
montrances par  ses  députés  contre  ces 
dangereuses  concessions. 

Pour  adoucir  le  mécontentement,  San- 
cho non-seulement  confirma  les  droits  et 
immunités  de  cette  classe,  tels  qu'ils  étaient 
contenus  dans  les  fueros,  dont  il  sanctionna 
l'application  comme  exclusive  d'autre  code  ; 
mais  il  autorisa,  ce  que  les  communautés 
avaient  longtemps  désiré ,  la  formation  de 
confraternités  ou  associations  pour  leur  pro- 
pre défense.  Mais  l'hypocrisie  et  la  déloyauté 
de  son  caractère  se  manifestèrent  après  la 
mort  de  son  père.  Le  trône  était  maintenant 
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à  lui  par  héritage  ;  il  n'avait  phis  besoin  de 
faire  des  dons  ou  des  promesses,  et  quoi- 
qu'il ne  pût  révoquer  les  concessions  accor- 
dées, il  était  en  état  du  moins  de  rendre 
inutiles  celles  qui  regardaient  le  peuple,  par 
des  actes  de  violence  contre  les  fueros , 
et  même  contre  les  dispositions  des  codes 
généraux  ;  et  telle  fut  la  crainte  inspirée  par 
ses  nombreuses  cruautés,  que  sa  tyrannie 
fut  endurée  sans  que  des  plaintes  éclatas- 
sent (1). 

A  la  mort  de  Sancho  Ier,  les  troubles  qui 
menacèrent  d'embarrasser  la  régence  du- 
rant la  minorité  dé  son  fils,  Ferdinand  IV , 
présentèrent  aux  communes  une  occasion 
pour  faire  valoir  leurs  privilèges.  En  1295 , 
les  députés  de  trente-deux  cités ,  villes  et 
villages,  s'assemblèrent  à  ValladoKd,  et 
entrèrent  en  une  solennelle  confédération  , 
dont  l'objet  était  de  défendre  leur  droit  et 
de  s'assister  mutuellement  contre  la  cou- 
ronne et  les  nobles.  Les  actes  de  cette  con- 
fédération sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Après 
être  convenus  des  devoirs  ordinaires  à  ren- 
dre au  trône,  les  députés  se  lièrent  par  les 
obligations  suivantes  :  Si  leurs  privilèges 
communs  étaient  envahis  par  les  roi* ,  les 
nobles  ou  les  magistrats  royaux,  ils  s'assem- 
bleraient immédiatement  en  armes;  si  quel- 
ques juges  rendaient  une  sentence  en  dé- 
saccord avec  l'esprit  ou  les  formes  du  fuero 
du  lieu  ,  la  partie  blessée  par  la  sen- 
tence porterait  son  affaire  devant  le  con- 
seil municipal,  qui  ne  cesserait  point  d'agir 
tant  que  la  décision  attaquée  ne  serait  point 
révoquée;  si  quelques  nobles  ou  prélats 
saisissaient  par  force  la  propriété  de  quel- 
ques particuliers ,  la  communauté  tout  en- 
tière ,  et,  s'il  était  nécessaire,  les  lieux  voi- 


(1)  Cronica  del  rey  don  Sancho  et  cuarto 
d'esté  nombre,  c.  13,  etc.  Sempère,  Histoire 
des  Cor  tes,  c.  12.  Voyez  aussi  Marina,  Teoria 
de  las  Cartes,  quoique  en  général  cet  auteur 
s'applique  à  représenter  les  choses  sous  un  bel 
aspect. 
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sin»  se  lèveraient ,  détruiraient  la  maison  de 
l'offenseur ,  dévasteraient  ses  champs,  et  lui 
feraient  tout  le  mal  possible;  si  quelques  par* 
ticuliers  étaient  tués  par  un  noble  >  la  com- 
munauté poursuivrait  et  tuerait  le  coupable, 
dévasterait  ses  domaines;  le  même  châti- 
ment frapperait  le  juge  qui,  avec  ou  sans 
les  ordres  royaux,  exécuterait  un  corn- 
tnunero  dans  un  cas  non  prévu  par  les 
fueros  ;  tous  ceux  qui  demanderaient  de  la 
part  du  roi  une  contribution  non  prévue 
par  les  termes  de  la  charte  subiraient  le 
même  sort  ;  des  députés  approuvés  seule- 
ment seraient  envoyés  aux  cortés;  les 
trente-deux  communes  délégueraient  tren- 
te-deux députés  tous  les  deux  ans  pour  se 
réunir,  vers  la  Pentecôte,  à  Léon ,  et  dans 
quelqu' autre  place  alternativement,  à  l'effet 
de  renforcer  l'exécution  des  résolutions  ci- 
dessus;  les  communes  qui  négligeraient  de 
députer  seraient  condamnées  à  une  amende 
et  considérées  comme  parjures  ;  tout  membre 
d'une  commune  qui  tenterait  de  s'opposer 
à  l'union  serait  saisi  en  quelque  lieu  que  ce 
fût,  excepté  dans  le  palais  du  roi ,  et  mis  à 
mort  ;  et  si  une  commune  réclamait  l'as- 
sistance des  autres,  les  secours  devaient 
lui  être  prêtés  en  cinq  jours  au  plus ,  les 
troupes  demandées  étant  obligées  de  faire 
cinq  lieues  par  jour.  Dans  ce  règne  et  dans 
une  partie  du  suivant,  on  a  perpétuellement 
recours  aux  cortés;  jamais  leurs  réunions 
ne  furent  si  fréquentes,  ou  leur  influence 
si  grande.  Le  désir  du  gouvernement  de  rui- 
ner les  projets  des  infants  de  la  Cerda  et  de 
leurs  nombreux  adhérents  rendait  l'attache- 
ment de  ces  assemblées  indispensable.  Les 
disputes  durant  la  minorité  d'Alphonse  XI 
favorisèrent  plus  que  jamais  les  prétentions 
du  troisième  ordre.  Chacun  des  candidats 
à  la  régence  faisait  une  cour  assidue  aux 
autorités  municipales ,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir les  suffrages  nécessaires  pour  assurer 
leurs  droits  présents ,  pour  se  garantir  con- 
tre les  désastres  si  généraux  dans  ce  temps 
de  violence,  lorsque  la  justice  était  dédai- 
gnée et  la  force  brutale  triomphante ,  et  afin 


d'assurer,  s'il  était  possible,  la  tranquillité 
pour  l'avenir.  En  1315,  les  nobles  et  les  dé- 
putés de  cent  communes  convinrent  de 
former  une  confédération  et  d'agir  de  con- 
cert. Les  articles  de  cette  nouvelle  confé- 
dération montreront  suffisamment  Tétai  alar- 
mant de  la  société ,  quant  au  défaut  de 
sécurité,  et  la  jalousie  réciproque  des  diffé- 
rents ordres. 

Pour  rétablir  l'autorité  des  lois,  il  fut  con- 
venu que  les  corégents  seraient  constant* 
ment  accompagnés  par  un  certain  nombre 
de  chevaliers  et  de  citoyens ,  dont  les  frais 
seraient  couverts  par  les  différentes  villes , 
et  dont  l'action  serait  exercée  surtout  pour 
le  châtiment  des  infractions  aux  lois.  Pour 
assurer  l'exécution  de  telles  conventions, 
les  alcaldes  des  diverses  places  constituant 
la  ligue  devaient  se  réunir  une  ou  deux  fois 
par  an  à  Valladolid ,  Cuellar ,  Burgos ,  Léon 
ou  Bénevente ,  et  chacun  d'eux  devait  pré- 
senter aux  autres  un  rapport  sur  l'état  de 
chaque  commune  et  des  mesures  jugées  né- 
cessaires pour  diminuer  les  abus  existants» 
Dans  les  cortés  de  Burgos ,  assemblées  du» 
rant  la  même  année ,  d'autres  demandes  fit» 
rent  produites  et  accordées  par  le  régente 
elles  tendaient  à  ce  que  nul  des  domaines  de 
la  couronne  ne  pût  être  aliéné  ;  que  toutes 
les  villes  et  corporations  municipales  fussent 
maintenues  dans  l'intégrité  de  leur  charte,  et 
ne  fournissent  aucune  contribution  au  delà 
de  ce  qui  était  prescrit  dans  ces  actes  ;  que 
l'administration  de  la  justice  ne  fût  confiée  à 
aucun  noble,  à  moins  qu'il  ne  fût  merinoon 
adelantado  mayor  ;  que  les  collecteurs  des 
revenus  publics  ne  fussent  ni  des  ecclésias- 
tiques, ni  des  Juifs,  ni  des  rebelles,  mais  des 
habitants  du  lieu,  des  hommes  d'un  mérite  pré- 
sumé, et  que  la  même  condition  fût  observée 
relativement  aux  magistrats  ;  que  nul  noble 
ou  régent,  pas  même  le  roi ,  ne  pût  saisir  des 
provisions  dans  aucun  lieu  sans  payement 
préalable;  que  les  magistrats  de  la  cour 
fussent  pris  dans  le  troisième  ordre  ;  que  les 
Juifs  ne  pussent  recevoir  par  voie  d'usure 
que  trente-trois  pour  cent,  et  que  les  dettes 


HISTOIRE 
de  aimai  S'a  y  t  là  de  l'exagération,  beau- 
coup de  traits  anasi  sont  vrais.  Les  rois  ci- 
ikoÛqNs  commencèrent  leur  œnvre  de  ré- 
formation  m  détruisant  les  châteaux  et  les 
forteresses  élevées  par  les  grands  pour  se  dé- 
rober aux  pourvûtes  de  la  justice  ;  et  l'on 
peut  se  former  quelque  idée  du  nombre  de 
ces  repaires,  lorsque  Ton  saura  que  dans  la 
Galice  seule  on  eo  rasa  quarante-six.  Leur 
première  aMsnre  ensuite  fut  rétablissement 
de  la  santé'  Uermandad  qui  eut  son  propre 
tribunal,  et  qm ,  ayant  de  gros  corps  de  ca- 
valerie répandus  sur  la  surface  du  royaume, 
inspira  bientôt  la  crainte  aux  coupables 
nobles  ou  plébéiens.  La  réunion  des  grandes 
maîtrises  à  la  couronne,  et  la  révocation  des 
concessions  prodiguées  par  leurs  prédéces- 
seurs acheva  leur  œuvre,  et  transforma  les 
orgueilleux  foudataires  en  .courtisans  obsé- 
quieux (1)« 

La  conduite  des  souverains  catholiques 
ne  Ait  pas  moins  habile  relativement  i  l'ad- 
ministration de  la  jurtiou.  Quant  aux  lois 
elles-méines,  elles  reatènant,  à  l'exception 
de«qualq«e*  additions  ocoasimmeUes ,  teHes 
qsVeUtaétamnt  dans  feitempsd'Alfiioase  XI, 
en  snfcataaue ,  teHes  A  pen  près  que  celles 
des  Jartiêaê+  Uarimmnmtdo  r*al  d'Al- 
phonse XI  fut  confirmé  par  le  couple  royal; 
quelques  additions  seulement  y  forent  faites 
principalement  en  ce  qui  regardait  les  formes 
de  la  procédure  et  la  juridiction  des  tribu- 
naux. En  1505,  dans  les  cortés  de  Toro, 
furent  proposées  trente- trois  lois  addition- 
nelles complémentaires  plutôt  qu'originales 
touchant  les  héritages,  les  successions,  les 
donations,  etc.,  et  qui  sont  appelées  d'après 
le  lieu  de  leur  promulgation,  leges  de  Toro. 
Leurs  dispositions  pas  plus  que  Vordenc^ 
miento  real  n'abrogeaient  les  codes  exis- 
tants. Les  lois  des  Partidas  restèrent  en 
vigueur  pour  se  maintenir  jusqu'aujour- 
d'hui, quoique  des  compilations  plus  mo- 
dernes de  leurs  articles  ayent    la  préfé- 


(i)  Hernaado  del  Pulgar,  Zurita  et  autres 
bistoriens^de  cps  régnas. 
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rence  dans  les  débats  publics.  Mais  ce  fut 
dans  l'administration  que  Ferdinand  et  Isa- 
belle montrèrent  la  plus  grande  politique. 
L'on  a  déjà  fait  mention  du  conseil  royal 
créé  par  Juan  I"  composé  de  douze  membres 
de  chacun  des  trois  ordres  de  l'État.  Par 
Henri  III  les  citoyens  furent  exclus ,  et  les 
sièges  vacants  conférés  à  des  légistes  de 
profession.  Par  Juan  II  le  nombre  fut  gran- 
dement augmenté,  sans qu'unseul  citoyen  ob- 
tint son  admission  ;  par  Henri  IV  il  fut  réduit 
à  ses  proportions  primitives,  deux  évêques, 
deux  nobleset  huit  légistes.  En  1469, une  ten- 
tative Ait  faite  d'accroître  le  nombre  de  deux 
prélats  et  de  deux  caballeros.  Mais,  quoique 
l'organisation  proposée  fût  approuvée,  et  le 
titre  de  conseillers  conféré  aux  membres  ad- 
ditionnels, les  troubles  des  temps  empê- 
chèrent sa  consolidation.  Ce  conseil  n'avait 
pas  moins  changé  dans  sa  juridiction  que 
dans  le  nombre  de  ses  membres.  Durant  le 
règne  de  Juan  II,  spécialement,  il  avait 
usurpé  sur  les  attributions  de  faudienxa.  La 
subtilité  des  légistes  pouvait  trouver  quel- 
que analogie  entre  des  cas  bien  manifeste- 
ment de  nature  diverse;  et  elle  attirait  irré- 
sistiblement tout  ce  qui  approchait  du  cercle 
de  la  oour.  Les  cortés  de  1428,  et  encore 
plus  celles  de  i&frO,  présentèrent  des  re- 
quêtes au  roi  contre  ce  monopole  alarmant 
de  la  justice  et  de  l'administration,  même  de 
tous  les  pouvoirs  exécutife  et  judiciaires. 
Dans  le  temps  des  souverains  catholiques, 
les  fonctions  de  ce  conseil  s'étaient  multi- 
pliées à  un  tel  point ,  qu'il  fut  hors  d'état 
d'entendre,  encore  moins  de  décider  les 
affaires  portées  devant  lui;  et  il  y  avait  une 
énorme  quantité  d'affaires  en  arrière.  Pour 
remédier  au  mal,  Isabelle  renvoya  beau- 
coup de  causes  a  un  autre  tribunal ,  à  la 
chancellerie  de  Valladolid  qui  avait  été  créée 
sous  le  règne  de  Juan  II,  et  qui  était  com- 
posée de  huit  légistes  du  conseil  royal,  pré- 
sidés par  l'archevêque  de  Santiago,  et  de  la 
décision  duquel  il  n'y  avait  point  d'appel. 
La  chancellerie  de  Grenade  fut  ensuite  ajou- 
tée avec  une  constitution  analogue.  Dans  la 
suite  des  temps  l'on  admît  néanmoins  des 
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appels  des  deux  chancelleries  au  conseil  su- 
prême ;  mais,  pour  détourner  les  plaideurs 
de  débats  frivoles,  aucun  appel  ne  pouvait 
être  inscrit,  à  moins  que  quinze  cents  doubles 
ne  fussent  déposés  pour  couvrir  les  frais. 
Dans  les  cortès  de  1480,  le  conseil  royal  fut 
encore  modifié.  Il  fut  organisé  de  manière  à 
comprendre  un  évêque ,  trois  caballeros ,  et 
huit  ou  neuf  légistes.  Mais  bientôt  les  cabal- 
leros furent  écartés  pour  faire  place  aux 
licenciés  dont  le  nombre  s'accrut  de  nouveau. 
Ce  conseil  remplaça  entièrement  ïaudienza 
de  la  cour,  quoique  des  tribunaux,  décorés 
du  même  nom,  fussent  établis  dans  tous  les 
royaumes  de  la  Péninsule;  et  de  ces  juridic- 
tions des  appels  de  causes  civiles  pouvaient 
être  portés  aux  deux  grandes  chancelleries* 
Ainsi  toute  l'administration  intérieure  passa 
entre  les  mains  des  légistes  ;  è  eux  seuls 
furent  conférées  les  grandes  dignités.  Avec 
une  facilité  qui  n'a  pas  d'exemple  dans  l'his- 
toire, les  nobles  ignorants  se  mirent  à  étu- 
dier la  jurisprudence  ultramontaioe,  le  code 
des  Partidas,  Yordenamiento  real,  et  d'au- 
tres codes,  afin  de  pouvoir  aspirer  aux  hon- 
neurs et  aux  richesses  (1). 

Il  nous  faut  maintenant  arrêter  quelques 
instants  notre  attention  sur  le  reste  des  États 
péninsulaires  sans  entrer  dans  une  analyse 
de  leurs  codes ,  sans  même  chercher  à  re- 
produire leur  esprit.  Pour  des  recherches  si 
vastes ,  un  volume  ne  suffirait  pas ,  et  nous 
n'avons  à  leur  donner  que  quelques  pages; 
d'ailleurs  les  autorités,  les  sources  originales 
n'existent  qu'en  Espagne,  et  pour  les  con- 
sulter, l'on  rencontre  des  difficultés  presque 
insurmontables. 

Après  Léon,  la  Catalogne  parait  avoir 
été  le  premier  des  États  espagnols  qui ,  en 
addition  au  code  wisigolh,  obtint  une  charte 
provinciale.  Cette  charte,  connue  sous  le 
nom  d'Usages  de  Catalogne,  fut  compilée 


(i)  Hemando  del  Pulgar,  Cronica.  Les  Actes 
dès  Cartes.  Perez,  Compendio  del  derecho  y 
comun.  Sempère,  Histoire  des  Cartes.  Marina, 
Tearia  de  las  Cor  les  f  etc. 


par  Raymond  Ier,  sur  les  décisions  des  tri- 
bunaux dans  la  cour  et  dans  la  capitale ,  et 
fut  proclamée  en  1068  dans  une  assemblée 
de  vicomtes  et  de  barons.  Ces  dispositions 
sont  un  mélange  de  jurisprudence  romaine 
pour  la  partie  civile,  gothique  quant  à  la  te- 
neur des  fiefs,  les  conditions  du  service,  et  la 
jurisprudence  des  tribunaux  (1)  • 

L'origine  du  fnero  de  Sobrarbe  qui  fut 
commun  à  la  Navarre  est  enveloppée  d'é- 
paisses ténèbres,  et  par  conséquent  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  discussions.  Des  écri- 
vains la  placent  avec  la  prétendue  fondation 
du  royaume  de  Sobrarbe,  en  716,  ou  avec 
la  restauration  également  fabuleuse  de  cet 
État,  en  850ou  855,  lorsque,  suivant  eux,  une 
barrière  fut  élevée  contre  le  pouvoir  royal 
par  l'institution  d'un  grand  justicier ,  indé- 
pendant de  la  couronnent  même,  en  beau- 
coup de  cas ,  chargé  de  la  contrôler.  Mais , 
rejetant  ces  rapports  fabuleux,  nous  pensons 
que  l'auteur  du  code  fut  probablement  don 
Sancho  Ramires,  en  1076,  à  la  réunion  de 
la  couronne  de  Sobrarbe  avec  celle  de  Na- 
varre. Toutefois  ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse. Ni  l'auteur  ni  l'époque  ne  peuvent  être 
fixés  d'une  manière  positive  ;  mais  les  opi- 
nions des  historiens  les  plus  dignes  de  foi  de 
la  Péninsule  s'accordent  à  présenter  le  règne 
de  Sancho  comme  la  véritable  époque  de  la 
législation  aragonaise.  L'État  de  Valence 
après  sa  conquête  reçut  aussi  ses  fueros,  la 
plupart  semblables  à  ceux  d'Aragon.  Dans 
les  deux  royaumes  ils  furent  garantis  par 
une  suite  de  souverains  depuis  Jacques  le 
Conquérant  jusqu'à  Ferdinand  II  (2). 


(1)  Monacbus  Rivipullensis,  Gesta  Comi- 
tum  Barcionensium,  c.  10.  Aguirre,  Colleelio 
maxima  Coneiliorum  omnium  Hispaniœ,  t.  iv. 
Concilium  Barcionense,  p.  425.  Baluzius  Tute- 
lcnsis,  Marca  Hispania,  l.  îv,  an  1068.  Masdeu, 
Espaha  Arab.,  1.  u,  p.  71. 

(2)  Moret,  Investigations  hisloricas,  1.  il, 
c.  2.  Blancas,  Rerum  Aragonensium  Commen- 
tarii  (apud  Schotturo,  Hispania  illustrata,  t.  m). 
Briz-Martinez,  Histaria  de  la  fondation  y  anii- 
guedades  de  San  Juan  de  laPeUa,  h  h  Zurita, 
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dix-huit  communes ,  pas  une  seule  ne  put 
avoir  un  siège  dans  les  cortès.  De  là  la  dési- 
gnation des  places  qui  devaient  jouir  de 
l'honneur  non  dispendieux  resta  à  la  cou- 
ronne ,  et  le  choix  particulier  fut  toujours 
une  marque  de  la  faveur  royale.  Bientôt  les 
communautés  commencèrent  à  s'apercevoir 
de  l'avantage  qu'elles  avaient  perdu ,  et  à 
pétitionner  pour  son  rétablissement  ;  mais 
leurs  sollicitations  furent  toujours  entravées 
par  les  dix-huit  villes  qui  jouissaient  du  pri- 
vilège ,  et  qui  suppliaient  la  couronne  de  ne 
pas  en  augmenter  le  nombre»  parce  qu'un  tel 
accroissement  blesserait  leur  propre  mono- 
pole ,  et  parce  qu'il  prolongerait  les  discus- 
sions et  produirait  la  confusion ,  au  lieu  de 
servir  l'expédition  des  affaires*  Là  où  les 
députés  étaient  ainsi  en  petit  nombre  ils 
étaient  facilement  corrompus  ;  mais,  en  gé- 
néral, les  créatures  de  la  cour  avaient  assez 
d'influence  pour  amener  le  retour  de  ceux-là 
seulement  qui  étaient  présumés  dociles.  En 
1442 ,  les  cortès  de  Valladolid  prièrent  le 
roi  de  ne  pas  intervenir  dans  les  élections  ; 
la  requête  fut  renouvelée  par  ceux  de  Cor- 
doue ,  en  1455,  et  quoiqu'une  promesse  fût 
donnée  qu'à  l'avenir  une  telle  intervention 
ne  serait  plus  exercée,  l'engagement  fut 
violé  plusieurs  fois  de  suite.  Rien  ne  peut 
montrer  plus  clairement  jusqu'où  les  rois  de 
Castille  portaient  leur  action  en  de  telles  af- 
faires ,  que  la  lettre  adressée,  en  1457,  par 
Henri  IV  au  conseil  municipal  de  Séville. 
Non-seulement  il  y  indiquait  les  deux  ci- 
toyens qu'il  déclarait  le  plus  propres  à  la 
députation  dans  la  session  prochaine ,  mais 
il  ordonnait  à  la  municipalité  de  n'en  pas 
élire  d'autres.  Sous  Ferdinand  et  Isabelle  la 
liberté  populaire  ne  devait  point  se  déve- 
lopper ;  les  cortès  furent  rarement  convo- 
quées ,  et  chaque  fois  on  prenait  des  pré- 
cautions pour  étouffer  tout  sentiment  désa- 
gréable à  la  cour.  Les  députés  en  si  petit 
nombre  étaient  facilement  entourés  d'es- 
pions ;  on  leur  faisait  sentir  qu'ils  n'avaient 
pas  voix  délibérât! ve ,  et  qu'ils  ne  devaient 
servir  qu'à  enregistrer  les  décrets  royaux,  et 
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à  voter  les  subsides  qu'on  leur  deman- 
dait (1). 

Après  un  examen  long  et  attentif  du  sujet, 
nous  nous  sommes  convaincus  que  dans  la 
Castille  la  représentation  populaire ,  malgré 
tous  les  éloges  donnés  à  son  indépendance 
par  quelques  écrivains  nationaux,  n'était 
qu'une  pure  apparence.  A  aucune  période  on 
ne  peut  trouver  les  noms  de  plus  de  qua- 
rante-huit places  envoyant  des  députés ,  et 
beaucoup  de  ces  lieux  étaient  d'insignifiants 
villages ,  tandis  que  les  cités  les  plus  popu- 
leuses n'avaient  point  de  représentants  du 
tout.  Le  privilège  dépendait-il  de  la  convo- 
cation royale  ?  en  d'autres  termes ,  était-il 
remis  au  bon  plaisir  du  souverain ,  ou  bien 
était-il  déterminé  par  le  sort  entre  les  places 
elles-mêmes  ?  A  aucune  de  ces  questions 
nous  ne  pouvons  donner  une  réponse  défi- 
nitive, quoique  notre  propre  opinion  incline 
fortement  du  côté  de  la  première  hypothèse. 
Un  écrivain  récent,  après  avoir  observé  que, 
conformément  à  la  constitution  de  la  Cas- 
tille ,  toute  ville  principale  de  consejo  ou 
corporation  aurait  dû  peut-être  recevoir  sa 
lettre  régulière  pour  l'élection  des  députés 
aux  cortès,  ajoute  ensuite  :  a  Mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  dans  les  meilleurs  temps  il  y 
ait  eu  une  pratique  uniforme  à  cet  égard.  » 
Aux  cortès  de  Burgos ,  en  1315,  nous  trou- 
vons cent  soixante-deux  représentants  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  villes  ;  à  celles  de 
Madrid,  en  1391 ,  cent  vingt-six  furent  en- 
voyés par  cinquante  villes  ;  et  la  dernière 
liste  contient  les  noms  de  diverses  places 
qui  ne  se  présentent  pas  dans  la  première. 
Il  n'y  avait  aucun  député  de  Léon  présent 
dans  les  cortès  d'Alcala  en  1348 ,  où,  parmi 


(1)  Fernando  Perez  de  Guzman,  Cronic., 
fol.  170,  etc.  MYms  Antonius  Nebrissensw,  De* 
codes  (apud  Scotlum,  Hispania  Mustraia,  1. 1). 
Hernando  del  Pulgar,  Chronique  des  rois  catho- 
liques, passim.  Zurita,  Chronique  du  roi  Ferai- 
nand  le  Catholique,  I.  vi.  Marina,  Sloria  de  las 
£orfe*,passim.  Sempère. 
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diverses  mesures  importantes ,  le  code  des 
siete  Partidas  obtint  pour  la  première  fois 
une  reconnaissance  législative.  On  trouve 
en  résumé  beaucoup  plus  d'irrégularités 
que  dans  la  même  période  en  Angleterre, 
où  le  nombre  des  bourgs  ayant  droit  d'élec- 
tion était  élevé  considérablement  à  chaque 
parlement.  Si  le  troisième  ordre  avait  joui 
d'une  grande  considération  avant  le  qua- 
torzième siècle ,  les  chroniqueurs  contempo- 
rains n'auraient  pas  manqué  de  nous  faire 
connaître  une  telle  situation  ;  mais  nous  les 
consulterions  en  vain  pour  avoir  un  tel  té- 
moignage ;  nous  trouverions  plutAt ,  au 
contraire ,  que,  quoique  les  assemblées  na- 
tionales fussent  dûment  convoquées,  elles 
étaient  dans  le  fait  soumises  à  la  couronne. 
Leurs  avis  furent,  à  la  vérité,  souvent  d'une 
grande  utilité  ;  les  députés  pouvaient  faire 
des  rapports  sur  l'état  de  leurs  villes  res- 
pectives ,  et  suggérer ,  dans  l'intérêt  de  la 
tranquillité ,  telles  mesures  qui  étaient  récla- 
mées par  les  circonstances.  Sans  doute  aussi, 
lorsque  les  gouverneurs  royaux  se  rendaient 
coupables,  ou  que  les  contributions  étaient 
oppressives  y  ou  que  la  prospérité  locale 
était  empêchée ,  ils  pouvaient  se  plaindre  et 
obtenir  un  changement  de  gouverneur  ou 
une  diminution  d'impôts.  C'était  l'intérêt  de 
toute  la  nation  que  les  subsides  réclamés 
pour  le  service  de  l'État  fussent  levés  d'une 
manière  facile ,  et  qu'ils  ne  fussent  pas  au- 
dessus  de  ce  que  réclamaient  les  circonstan- 
ces ;  c'étaient  là  des  points  sur  lesquels  l'o- 
pinion des  représentants  apportait  des 
lumières  incontestables.  Mais  au  delà  de 
pareils  objets  il  serait  difficile  de  dire  sur 
quelles  matières  s'exerçaient  les  députés. 
Ils  n'étaient  pas  législateurs ,  car  les  diffé- 
rents codes  furent  compilés  par  les  ordres 
royaux ,  et  soumis  seulement  à  leur  appro- 
bation. Les  fueroê  furent  accordés  même 
sans  cette  dernière  formalité ,  selon  le  bon 
plaisir  du  roi  seul  ;  et  tous  les  règlements 
pour  l'administration  de  la  justice ,  la  créa- 
tion et  la  juridiction  de  tous  les  nouveaux 
tribunaux ,  et  la  nomination  de  tous  les  ma- 


gistrats ,  autres  que  le  petit  nombre  de  cens 
que  certaines  chartes  laissaient  aux  munici- 
palités ,  dépendaient  uniquement  de  la  cou- 
ronne. A  la  vérité ,  durant  le  quatorzième 
siècle ,  l'autorité  des  assemblées  fut  agran- 
die ;  mais  à  peine  étaient  passées  les  cir- 
constances qui  avaient  occasionné  la  con- 
cession, qu'elle  était  révoquée.  Sancho  le 
Brave  manqua  à  tous  ses  engagements  et  fit 
des  députés  les  purs  instruments  de  sa  vo- 
lonté. Henri  If,  leur  second  bienfaiteur,  dé- 
truisit aussi  son  propre  ouvrage.  Quoique 
Juan  Ier,  après  sa  malheureuse  défaite  par  les 
Portugais,  eût  concédé  l'admission  des  dé- 
putés dans  le  conseil  de  Castille,  et  leur  eût 
même  laissé  une  place  à  volonté  dans  le 
conseil  de  régence,  son  fils  Henri  II  les  ex- 
clut du  conseil  royal,  et  leur  gloire  n'eut  pas 
plus  de  trente  années  de  durée  (1). 

Si  Ferdinand  et  Isabelle  effacèrent  pour 
ainsi  dire  les  dernières  traces  de  la  liberté 
populaire,  leur  pouvoir  ne  frappa  point  avec 
moins  de  force  sur  les  autres  ordres  de  Péta  t. 
Les  évéquts  apprirent  à  les  regarder  comme 
les  dispensateurs  du  patronage  ecclésiastique 
et  comme  les  gardiens  de  la  discipline.  Mais 
les  barons  et  les  caballeros  furent  les  plus 
difficiles  à  comprimer.  Le  déclin  de  l'influence 
populaire  avait  fait  grandir  la  leur,  et  les 
avait  mis  en  état,  durant  les  règnes  de  Juan  II 
et  d'Henri  IV ,  de  reprendre  toute  leur  an- 
cienne prépondérance.  Le  tableau  de  leurs 
excès,  chargé  peut-être  par  la  main  de  Her- 
nando  del  Pulgar,  est  révoltant.  Il  nous  rap- 
porte que  la  justice  ne  pouvait  être  exécutée; 
que  les  nobles  armés  bravaient  les  lois;  que 
leur  exemple  était  imité  par  le  reste  de  la 
nation  ;  qu'il  n'y  avait  nulle  subordination  ; 
que  les  campagnes  étaient  partout  dévastées 
par  des  bandits  armés  ;  que  les  mœurs  du 
peuple  étaient  devenues  sauvages  par  las 
habitudes  de  la  violence  et  de  toutes  sortes 


(1)  Les  Actes  des  Cartes.  Hallam,  État  â* 
l'Europe  pendant  le  moyen  âge,  il,  29.  Marina, 
Théorie  des  Cortès,  t. I,  p.  148. 
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des  chrétiens  envers  eux  fussent  réduites  an 
tiers;  que  toutes  les  dettes  fussent  obli- 
gatoires ;  que  nul  adelantado  ou  merino  ne 
pût  arrêter  ou  condamner  un  individu  à 
mort ,  à  moins  que  celui-ci  n'eût  été  préala- 
blement examiné  et  jugé  par  les  alcaldes, 
ou  à  moins  que  cet  adelantado  et  ce  merino 
ne  fussent  accompagnés  par  les  juges  royaux 
qui  entendraient  l'affaire;  que  dans  leurs 
tournées  ils  ne  dussent  rester  que  dix  jours 
après  l'accomplissement  de  leurs  fonctions 
officielles ,  sans  payer  pour  leurs  provisions; 
que  nulle  procédure  secrète  ne  fût  suivie 
contre  aucun  particulier;  qu'aucun  homme, 
si  puissant  qu'il  fût,  ne  se  fit  justice  par  ses 
propres  mains;  qu'il  dût  porter  son  offense 
devant  les  tribunaux  ordinaires,  et,  s'il  était 
mécontent  de  la  décision,  en  appeler  au  ré- 
gent ;  qu'aucun  noble  ne  possédât  de  pro- 
priété permanente  dans  les  communautés ,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  acquise  par  mariage  ou 
tenue  depuis  le  temps  d'Alphonse  X,  et 
même  dans  ce  dernier  cas  elle  devait  être 
rendue  à  la  ville  moyennant  un  équivalent  ; 
que  les  châteaux  qui  favorisaient  les  bandits 
fessent  saisis  avec  la  garde  ;  que  nul  prélat 
ou  vicaire  général  n  usurpât  la  juridiction 
royale  et  ne  se  mêlât  â  aucun  égard  des  af- 
faires temporelles;  que  nul  prêtre  n'eût  la 
faculté  d'appeler  un  autre  prêtre  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  et  que  les  domai- 
nes royaux  qui  avaient  été  aliénés  en  faveur 
des  ordres  religieux  fussent  restitués.  Ces  ar- 
ticles et  d'autres  semblables  nous  donneront 
une  idée  plus  nette  de  l'état  des  temps  que 
toutes  les  histoires  de  l'univers  (1).  Quelque 
succès  partiel  que  pussent  obtenir  les  me- 
sures delà  confédération,  il  fut  temporaire. 
Durant  la  minorité  d'Alphonse  XI ,  des  dé- 
sordres de  la  nature  la  plus  révoltante  écla- 
tèrent de  tous  eûtes.  Les  barons  et  les  che- 


(1)  Autos  de  loi  cottes  de  Burgoe  à  D.  11115. 
Villasao,  Cronica  del  muy  Eselareeido  principe 
y  rey  don  Aiphonso  el  onzenot  passira.  Sempère, 
Histoire  des  Cortès,  c.  13. 


valiers,  dit  le  chroniqueur  Villasan,  vi- 
vaient ouvertement  de  pillage ,  saisissaient 
les  terres  d'autrui  avec  une  complète  impu- 
nité; car  les  régents  ne  voulaient  pas  les  pu- 
nir de  crainte  de  perdre  leur  appui.  Les  ha- 
bitants des  villes  étaient  divisés  en  deux 
partis,  l'un  favorable,  l'autre  hostile  au 
régent  ;  et  les  villes  qui  n'étaient  pas  sous 
leur  autorité  immédiate  se  soulevaient  et 
saisissaient  les  revenus  royaux.  Dans  les 
districts  ruraux ,  les  paysans  massacraient 
leurs  maîtres  et  couraient  chercher  un  abri 
dans  les  places  fortifiées. 

Les  voyageurs  ne  pouvaient  marcher  si- 
non en  caravane,  et  les  bandits  bien  armés 
étaient  devenus  si  nombreux,  qu'ils  ne  crai- 
gnaient point  d'attaquer  des  villes  sans  for- 
tifications dont  plusieurs  s'étaient  transfor- 
mées en  associations  de  brigands.  Dans  le  fait, 
il  n'y  avait  de  sécurité  nuHe  part  pour  la 
propriété  ou  pour  la  vie.  L'industrie  fut  sus- 
pendue ;  la  famine  se  déclara  ;  des  cadavres 
gisaient  sans  sépulture  dans  les  campagnes, 
et  les  gens  qui  en  avaient  les  moyens  émi- 
graient  en  Portugal  ou  en  Aragon.  Ce  ne  fut 
point  tout  :  Juan  el  Tuerto  et  Juan  Manuel, 
deux  princes  de  la  famille  royale ,  agitèrent 
l'État,  l'un  en  faveur  d'un  nouveau  candidat 
â  la  royauté,  Ferdinand  de  la  Cerda,  l'autre 
dans  l'intérêt  de  sa  propre  ambition.  Il  était 
évident  que  l'autorité  des  cortès  était  entiè- 
rement sans  force  pour  le  rétablissement  de 
la  tranquillité.    Les  villes  étaient  armées 
contre  les  villes  ;  et  la  consolidation  du  pou- 
voir royal  pouvait  seule  offrir  quelqu' espé- 
rance. Le  peuple  était  si  fortement  pénétré 
de  cette  vérité,  que  lorsque  le  jeune  Al- 
phonse immola  si  honteusement  le  rebelle 
Juan  el  Tuerto,  aucun  mécontentement  ne  fut 
exprimé  de  cette  odieuse  action.  Ensuite  les 
cités  de  Toro  et  de  Zamora  furent  punies. 
Les  forces  rebelles  furent  partout  dissipées, 
et,  par  un  mélange  de  clémence  et  de  vigueur, 
la  paix  fut  rendue  â  l'État.  Ainsi  les  talents 
d'un  homme  soutenu  par  le  respect  inné  du 
peuple  pour  la  couronne  firent  plus  en  quel- 
ques mois  que  n'auraient  pu  jamais  faire  les 
barons,  le  clergé  ou  le  peuple.  Pour  fortifier 
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encore  davantage  l' autorité  royale,  et  pour 
détruire  les  funestes  effets  de  la  politique  de 
Sancho  le  Brave,  Alphonse  travailla  à  intro- 
duire la  jurisprudence  ultramontaine  dans 
les  tribunaux  d'Espagne.  Il  savait  que  ces 
maximes  étaient  favorables  à  la  monarchie 
absolue,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  que 
les  professeurs  dans  ses  universités  étaient 
profondément  imbus  de  son  esprit,  et  que 
beaucoup  de  ses  sujets  couraient  aux  écoles 
de  Bologne  et  de  Paris  pour  en  acquérir  une 
connaissance  plus  parfaite.  Aux  professeurs 
de  cette  jurisprudence  Alphonse  X  avait  ac- 
cordé le  rang  de  nobles.  Son  successeur  ac- 
tuel leur  garantit  leurs  honneurs,  et  il  ne 
dota  pas  une  seule  chaire  de  droit  espagnol. 
Comme  l'un  avait  incorporé  beaucoup  de 
parties  du  code  justinien  dans  les  Partidas, 
l'autre,  sachant  combien  ce  code  déplaisait  à 
la  masse  du  peuple,  transporta  beaucoup  de 
ses  dispositions  dans  une  nouvelle  compila- 
tion, l'ordonnance  d'Alcala,  et  autorisa  l'in- 
vocation du  reste.  Il  s'aperçut  bien  que  chan- 
ger les  opinions  d'une  nation  était  une  tâche 
immense,  et  il  savait  que  son  œuvre  serait 
lente;  mais  si  elle  fut  lente,  elle  en  fut  d'au- 
tant plus  sûre  ;  car  la  détermination  du  mo- 
narque fut  de  ne  choisir  comme  juges  royaux, 
non  plus  seulement  dans  sa  cour,  mais  par 
toutes  les  villes  qui  reconnaissaient  sa  juri- 
diction, que  des  sujets  gradués  dans  la  nou- 
velle jurisprudence ,  et  qui  par  conséquent 
ignoraient  tout  autre  code.  Cette  détermina- 
tion apporta  une  assistance  infaillible  à  ses 
desseins.  Par  l'effet  de  l'opposition  de  son 
peuple,  et  de  la  négligence  de  ses  successeurs, 
ce  plan  put  bien  être  retardé  pour  un  temps, 
mais  en  définitive  il  devait  triompher.  La 
collision  entre  l'esprit  teutonique  et  l'esprit 
romain  commença  maintenant,  et  ne  finit 
pas  avant  que  le  premier  n'eût  été  refoulé 
dans  le  nord,  d'où  il  était  sorti  (1). 
La  constitution  espagnole  est  particuliè- 


(1)  Villasan,   Cronica   del  rey  Âlfonso  XI, 
c.  14.  Sempère,  Hùlowedes  Cor  lès,  c.  14.  Ma- 
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rement  l'œuvre  des  événements.  Dans  tous 
les  pays  à  la  vérité  les  institutions  sont  le 
résultat  naturel  du  temps  et  des  circons- 
tances ;  mais  il  en  est  peu  où  ce  résultat  soit 
aussi  clairement  marqué  que  dans  la  Pénin- 
sule. Pierre  le  Cruel  fut  trop  occupé  dans  la 
satisfaction  de  ses  passions  pour  s'inquiéter 
beaucoup  des  deux  systèmes  ;  néanmoins  il 
fut  un  excellent  justicier,  toujours  prêt  à 
recevoir  les  plaintes  de  son  peuple,  à  :,rcsi- 
der  lui-même  le  tribunal  de  sa  cour.  Il  n'ac- 
corda pas  de  privilèges  aux  cortès,  qui,  du- 
rant son  règne,  ne  furent  qu'une  vaine  for- 
malité, appelées  purement  pour  fournir  à  ses 
besoins  et  enregistrer  ses  décrets.  Mais  son 
frère  Henri  suivit  une  marche  différente. 
Pour  fortifier  son  parti,  ce  prince,  comme 
Sancho  le  Brave,  prodigua  les  faveurs  et  les 
promesses  à  tout  le  monde.  Nul,  dit  le  chro- 
niqueur, n'éprouva  un  refus  dans  ce  qu'il 
lui  demandait,  et  ses  libéralités  furent  si  ex- 
cessives qu'elles  devinrent  proverbiales.  On 
ne  peut  en  donner  une  plus  juste  idée  que 
par  sa  réponse ,  lorsqu'on  1367,  immédiate- 
ment après  la  fuite  de  Pierre  les  cortès 
demandèrent  l'admission  de  douze  députés 
dans  le  conseil  royal  privé.  Ce  conseil  avait 
été  composé  jusqu'alors  de  nobles  hérédi- 
taires seulement  qui  en  étaient  membres  par 
naissance,  et  de  prélats  qui  y  entraient  en 
vertu  de  leurs  dignités  ;  parfois  à  la  vérité 
les  rois  avaient  appelé  des  personnes  d'un 
rang  inférieur,  si  elles  se  distinguaient  par 
leurs  talents  pour  prendre  part  aux  délibé- 
rations ,  mais  cette  adjonction  avait  toujours 
été  une  marque  de  faveur  spéciale,  et  une 
innovation  dans  l'ordre  établi.  La  nouvelle 
demande  était  en  elle-même  aussi  déraison- 
nable que  si  un  membre  d'une  assemblée 
délibérante  de  nos  jours,  en  vertu  de  sa 
qualité  de  représentant,  demandait  à  sié- 


rina,  Teoria  de  loi  Cartes,  t.  2.  Le  dernier  au- 
teur, dans  son  éloquent  ouvrage,  décrit  un  état 
idéal.  II  représente  le  moyen  Age  comme  abon- 
dant en  patriotes  et  en  sages. 
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ger  dans  le  conseil  particulier  du  souverain. 
Mais  Henri  avait  besoin  d'aftiis  ;  il  répondit 
que  la  demande  était  juste ,  et  devait  être 
accordée;  néanmoins,  son  frère  étant  mort, 
il  se  montra  peu  disposé  à  l'accomplissement 
de  cette  condition,  comme  de  toutes  les  au- 
tres magnifiques  promesses  qu'il  avait  faites. 
Rappelé  au  souvenir  de  son  engagement  par 
les  cortès  de  Toro,  en  1371 ,  il  répondit  en 
créant  l'audztnsa  real ,  composée  de  sept  ju- 
ristes dont  trois  évoques,  et  qu'il  admit  dans 
son  conseil.  Ce  tribunal  devait  siéger  trois 
jours  de  la  semaine,  et  il  n'y  avait  point 
d'appel  de  ses  décisions.  Henri  créa  aussi  un 
nouveau  tribunal  pour  l'audition  des  causes 
criminelles  et  des  affaires  civiles  en  pre- 
mière instance ,  composé  de  huit  alcaldes 
choisis  dans  les  diverses  provinces  de  ses 
États.  Les  villes  furent  mécontentes,  et  ne 
se  montrèrent  pas  favorables  au  nouveau 
tribunal,  qui ,  formé  exclusivement  avec  des 
ultramontains,  était  peu  disposé  à  respecter 
leurs  fueros.  Elles  ne  pouvaient  contempler 
sans  jalousie  le  conseil  royal  rempli  seule- 
ment par  des  nobles  héréditaires ,  des  pré- 
lats et  les  nouveaux  légistes  ;  mais  durant 
la  vie  de  Henri  elles  ne  purent  rien  arracher 
de  lui.  Sous  le  règne  de  Juan  Ier,  après  la 
malheureuse  bataille  d'Aljubarrota,  il  fut  jugé 
à  propos  de  satisfaire  en  quelque  point  la 
clameur  populaire.  En  1385,  un  autre  nou- 
veau conseil  fut  créé,  investi  de  grands  pou- 
voirs, et  qui,  formé  avec  des  membres  des 
trois  ordres ,  quatre  évoques,  quatre  cheva» 
liera  et  quatre  bourgeois,  fut  jugé  propre  à 
satisfaire  toutes  les  classes.  Mais  avec  toute 
l'étendue  de  ses  pouvoirs,  ce  conseil  ne  pou- 
vait se  mêler  ni  de  la  juridiction  de  l'au- 
dienza,  ni  delà  prérogative  royale  d'appel, 
ni  de  la  nomination  des  magistrats,  etc. 
L'ancien  conseil  héréditaire  continua  ses 
fonctions  suivant  les  mêmes  formes,  mais 
avec  une  moindre  considération.  Néanmoins, 
deux  ans  après,  le  nouveau  conseil  vit  aug- 
menter tellement  son  autorité  que  dans  le 
fait  il  remplaça  l'ancien.  Il  acquit  le  droit  de 
connaître  de  toute  chose,  excepté  de  l'admi- 
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nistration  de  la  justice;  de  s'occuper  de 
rassemblée  des  cortès,  de  la  construction , 
de  la  défense  et  réparation  des  fortifications, 
du  contrôle  des  finances,  de  la  direction  des 
troupes  nationales,  de  la  nomination  à  toutes 
dignités  civiles  et  militaires ,  de  la  surveil- 
lance supérieure  de  tous  les  tribunaux  pu- 
blics ;  dans  le  fait  les  trois  quarts  du  pou* 
voir  exécutif  lui  étaient  soumis  (1). 

Ce  triomphe  des  villes  municipales,  qui 
dépassait  de  beaucoup  leurs  espérances  dans 
les  règnes  précédents,  ne  leur  suffit  pas 
encore.  Fidèles  à  leur  esprit  démocratique, 
elles  n'eurent  pas  honte  de  solliciter  le 
renvoi  des  cabalkros  et  des  évéques  du 
nouveau  conseil,  dont  elles  cherchaient  à 
s'approprier  exclusivement  les  fonctions  ; 
et  elles  parvinrent  même  quelquefois  à 
exclure  les  ordres  privilégiés  des  cortès. 
Mais  ces  ordres  étaient  les  conseillers  natu- 
rels de  la  couronne,  et  dans  les  cortès,  quoi- 
que de  l'argent  pût  être  voté,  rie»  d'im- 
portant ne  pouvait  être  décidé  sans  leur 
concours.  Nous  devons  ajouter  que  prélats 
et  barons  pouvaient  assister  à  ces  assemblées 
en  vertu  de  leur  droit ,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'une  lettre  de  convocation.  La  nouvelle 
demande  fut  rejetée  par  Juan  avec  mépris  et 
indignation.  Néanmoins  dans  son  testament, 
après  avoir  nommé  six  prélats  et  nobles 
comme  gardiens  de  son  fils  encore  enfant, 
Henri  III,  il  déclara  que  ces  corégents  ne 
pourraient  décider  aucune  affaire  importante 
sans  le  concours  de  six  députés  de  Bhrgos, 
Tolède,  Léon,  Se  ville,  Cordoue  et  Murcie. 
Dans  ce  testament  il  avoua  aussi  que  si, 
comme  il  l'avait  éprouvé  lui-même,  l'avis 
de  certains  citoyens  était  utile  aux  rois,  il 
devait  l'être  beaucoup  plus  encore  aux  ré- 
gents. Ce  fut  la  politique  de  ce  prince  de 


(f)  Pedro  Lopez  de  Ayala,  Cronica*  de  los 
Reyes  de  Caslilla.  Marina,  Teoria  de  las  Cor  les, 
t.  2.  Sempère,  Histoire  des  Cor  lès.  Les  actes  in- 
terminables des  cortès  sous  ces  règnes  ont  été 
aussi  consultés. 
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balancer  un  pouvoir  par  un  autre,  et  de  les 
neutraliser  ainsi  tous  deux.  Le  ressentiment 
de  torts  mutuels,  et  ce  désir  de  vengeance 
inséparable  d'un  pays  où  les  membres  de 
chaque  ordre  se  regardaient  réciproquement 
comme  des  ennemis  héréditaires,  deman- 
daient une  main  ferme  pour  les  comprimer  : 
lorsque  chaque  ordre,  sous  prétexte  du 
service  général,  mais  en  réalité  dans  l'espoir 
de  la  vengeance,  sollicitait  la  permission  de 
se  confédérer,  Juan  refusa  avec  inflexibilité. 
aSi  l'administration  de  la  justice  est  aussi  dé- 
fectueuse que  vous  la  représentez,  disait-il, 
si  la  crainte  inspirée  par  les  criminels  vous  a 
poussés  à  demander  le  rétablissement  des 
confraternités  pour  les  poursuivre,  laissez 
adopter  l'ordonnance  de  mon  aïeul  Alphon- 
se XI.  »  Par  cette  ordonnance,  quand  un 
homicide,  ou  tout  autre  grand  crime,  était 
commis  sur  les  grands  chemins,  le  tocsin 
sonnait  dans  la  commune  la  plus  voisine,  et 
une  force  armée  était  dépêchée  à  la  pour- 
suite des  coupables. 

Le  xiv*  siècle  est  la  période  la  plus  bril- 
lante de  la  gloire  municipale  et  de  la  repré- 
sentation populaire.  Les  cortès  furent  fré- 
quentes, et  les  sujets  des  délibérations  de  la 
nature  la  plus  importante.  Mais  l'Espagne 
n'eut  jamais  une  représentation  définie  ;  à 
aucune  assemblée  de  cette  période,  la  totalité 
ni  même  la  moitié  des  grandes  villes  n'en- 
voyèrent des  députés;  et  dans  celles  qui 
en  adressèrent,  on  ne  voit  guère  d'obser- 
vation des  proportions  numériques.  L'on 
ne  peut  douter  que  chacune  dût  nommer 
deux  représentants;  cependant,  dans  les 
cortès  de  Madrid,  tenues  en  1390,  nous 
trouvons  que  Burgos  et  Salamanque  en  en- 
voyèrent huit  chacune,  tandis  que  les  cités 
plus  importantes  de  Séville  et  de  Cordoue 
n'en  envoyèrent  que  trois,  Cadix  deux, 
Oviedo  et  Badajoz  un;  Santiago,  Orense, 
Mondonedo,  et  d'autres  grandes  cités  de 
la  Galice,  n'en  envoyèrent  pas.  Dans  le  fait 
quarante-huit  places  seulement  envoyèrent 
des  députés  à  ces  cortès,  et  le  nombre  fut 
peu  considérable.  Nous  apprenons  incidem- 
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ment  que  dans  le&  assemblées  de  cette  pé- 
riode l'archevêque  de  Tolède  parlait  pour 
l'état  ecclésiastique,  et  le  chef  de  la  maison 
de  Lara  pour  les  nobles.  Quelques-uns  des 
députés  se  disputaient  l'antériorité  du  vote, 
et  l'honneur  de  la  préséance.  Celte  rivalité 
était  plus  manifeste  entre  Burgos  et  To- 
lède, dont  chacune  pouvait  justement  pré- 
tendre à  la  dignité  de  capitale,  jusqu'à  ce 
qu'Alphonse  XI  trouvât  moyen  de  calmer 
ces  débats  :  «  Les  députés  de  Tolède,  dit  le 
monarque  au  milieu  de  l'assemblée,  feront 
tout  ce  que  j'ordonnerai  ;  et  en  leur  nom 
je  dis  :  Laissez  parler  ceux  de  Burgos  1  »La 
même  formule  a  été  continuée  jusqu'à  nos 
jours.  Les  corporations  municipales  pou* 
vaient  s'enorgueillir  d'avantages  plus  réels 
que  l'envoi  de  députés ,  honneur  auquel 
beaucoup  d'entre  elles  étaient  parfaitement 
indifférentes.  Leur  condition  était  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  villes  seigneu- 
riales qui,  pour  la  plupart,  gémissaient  sous 
l'oppression  des  nobles.  La  peinture  faite 
par  Juan  lui-même  dans  les  cortès  de  Val- 
ladolid  (1385)  des  souffrances  endurées  par 
la  dernière  classe  de  villes,  est  révoltante. 
Nous  y  voyons  que  les  gouverneurs  héré- 
ditaires appauvrissaient  le  peuple  par  des 
impôts  arbitraires;  qu'ils  emprisonnaient 
les  habitants,  les  privaient  de  nourriture, 
et  les  maltraitaient  de  toute  façon,  jusqu'à  ce 
que  les  pauvres  victimes  fussent  forcées  à 
se  donner  elles-mêmes  en  garantie  pour 
l'argent  emprunté  aux  Juifs;  que,  non  con- 
tents de  saisir  violemment  la  substance  du 
peuple,  les  gouverneurs  vendaient  les  orne- 
ments et  même  les  cloches  des  églises  et  des 
hôpitaux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  des  espions 
étaient  entretenus  et  encouragés  faussement 
à  accuser  des  hommes  possédant  quelque 
bien,  qui  jamais  n'échappaient  sans  de  rudes 
amendes;  et  leurs  veuves  ou  leurs  filles 
étaient  forcées  d'épouser  les  créatures  des 
nobles.  Ainsi,  tandis  que  les  cités  royales, 
celles  qui  étaient  gouvernées  immédiate- 
ment par  les  officiers  du  roi,  et  qui,  en  vertu 
de  leurs  privilèges,  envoyaient  des  députés 
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les  suffirag es  f  afin  de  proMMer  leurs  sen- 
tences et  non  pas  la  sienne.  »  —  «r  Graduel- 
lement, comme  les  notions  de  liberté  deve- 
naient plus  définies  et  les  lois  pins  nombreu- 
ses, les  égards  r  la  considération  pour  leur 
interprèle  permanent  s'accrurent  en  pro- 
portion >  et  la  fortune  voulut  qu'il  y  eût  une 
succession  d'hommes  prudents  et  justes  dans 
ce  haut  office  qui  aequit  ainsi  de  la  dignité 
et  une  influence  plus  stable.  »  —  <r  Cepen- 
dant, on  ne  peut  guère  le  considérer  comme 
ayant  en  une  autorité  assez  puissante  pour 
maintenir  les  libertés  publiques  contre  la 
couronne,  jusqu'à  ce  que  dans  les  cortés  de 
1348 ,  après  que  le  privilège  de  l'union  eut 
été  aboli  pour  jamais ,  Ton  rédigea  des  lois 
et  l'on  donna  une  autorité  aux  justiciers  ca- 
pable d'opposer  à  l'oppression  une  barrière 
plus  forte  que  toute  autre  dont  le  pays  pût  se 
vanter  (1).  Tous  les  juges  royaux  et  territo- 
riaux étaient  obligés  de  consulter  son  opi- 
nion, en  cas  de  difficultés  légales ,  et  il  de- 
vait répondre  dans  les  huit  jours.  »  Nous 
pouvons  dire  en  outre  >  que  par  ces  espèces 
d'ordonnances  il  pouvait  enlever  toute 
affaire  à  la  juridiction  des  tribunaux  infé- 
rieurs et  arrêter  la  marche  de  toute  procé- 
dure contre  la  personne  qui  s'adressait  à 
lui  à  cet  effet.  Mais  de  peur  qu'il  n'abusât 
de  son  pouvoir,  on  avait  établi  qu'il  ren- 
dit compte  de  ses  décisions,  et  dans  le  fait, 
il  était  soumis  à  une  cour  particulière  com- 
posée d'abord  de  quatre  députés,  ensuite 
de  dix-sept ,  tous  nommés  par  le  roi. 

Dans  une  contrée  plus  pénétrée  de 
l'esprit  féodal  que  toute  autre  partie  de 
l'Espagne,  la  Catalogne  exceptée,  l'aristo- 
cratie prit  soin  d'avoir  des  garanties  contre 
le  pouvo:r  de  la  couronne,  tout  en  abais- 
sant les  bourgeois  et  en  écrasant  la  popula- 
tion rurale.  L'ordre  privilégié,  par-dessus 
tout,  étant  celui  des  ricos  hombresf  entre 
lesquels  étaient  partagées  les  conquêtes  à 


(1)  Ouï,  mais  contre  l'oppression  par  le  roi ,  qui 
devait  contenir  l'oppression  bien  plus  écrasante 
de  l'aristocratie  féodale*  ' 


mesure  qu'elles  étaient  gagnées  sur  les  Mau- 
res. Un  baron  tenait  du  roi  des  terres  suffi- 
santes pour  entretenir  au  moins  trois  che- 
valiers ,  auxquels  il  les  rétrocédait  aux  mê- 
mes conditions  envers  lui  qu'il  était  obligé 
de  remplir  envers  la  couronne.  Son  service 
militaire  était  annuel ,  de  deux  ou  trois  mois 
dans  l'année ,  et  il  était  forcé ,  s'il  était  ap- 
pelé à  la  cour,  d'assister  son  souverain 
comme  conseiller  ou  comme  juge.  Sur  son 
propre  territoire  il  pouvait  instituer  des  ma- 
gistrats subordonnés  ;  mais  l'on  peut  douter 
qu'ils  pussent  connaître  d'un  crime  auquel 
était  attachée  la  peine  capitale ,  et  que  lui- 
même  eût  ce  droit  ;  toutefois  il  est  certain 
que  ses  pouvoirs  étaient  très-étendus,  beau- 
coup trop  pour  le  peuple  dépendant  de  sa 
juridiction.  Après  ces  barons  venaient  les 
mcsnadores ,  d'un  rang  inférieur  et  tenant 
de  moins  vastes  territoires  immédiatement 
de  la  couronne  ;  puis  les  caballeros  ou  m- 
fançones  qui  relevaient  des  barons.  Les  pri- 
vilèges de  cet  ordre  intermédiaire  étaient 
considérables  ;  ses  membres  ne  payaient  pas 
de  taxes ,  n'étaient  pas  justiciables  des  ba- 
rons, et  pouvaient  faire  des  compositions 
pour  toute  offense  qu'ils  auraient  commise  sur 
les  bourgeois  ou  les  paysans.  La  condition 
de  cette  dernière  classe,  incontestablement 
la  plus  nombreuse  ,  était  plus  misérable 
que  dans  aucune  autre  partie  de  l'Espagne, 
sans  excepter  même  le  Portugal.  Lorsqu'il 


(1)  Robertson,  Histoire  de  Charles  Y,  vol.i , 
introduction.  Hallam,  État  de  l'Europe,  t.  il, 
passim.  Fueros  de  Aragon  (iu  multis  titulis). 
Blancas,  Rerum  Âragonensium  Commentant, 
p.  722,  etc.  Sempère,  Histoire  des  Cor  lès,  c.  20. 

En  suivant  l'enthousiaste  Marina»  Hallam  est 
parfois  conduit  à  des  erreurs.  Par  exemple,  il 
appelle  l'ancienne  monarchie  d'Aragon  élective, 
tandis  qu'elle  était  positivement  héréditaire, 
conformément  aux  principes  rigoureux  de  suc- 
cession; et  il  semble  nier  l'existence  du  système 
féodal  en  Cas  tille;  mais  il  faut  rendre  témoi- 
gnage en  faveur  de  son  exactitude,  et  dans  le 
fait  il  se  montre  toujours  avec  cette  qualité 
lorsqu'il  suit  sa  propre  intelligence. 
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s'agit  de  la  liberté  des  Aragonais,  il  ftut 
toujours  entendre  la  liberté  de  l'aristocratie, 
et  en  outre  de  quelques  villes,  qui  jouissaient 
de  leurs  anciens  privilèges  en  vertu  de  leurs 
fueros  ;  d'après  Alphonse  III ,  il  y  avait  au- 
tant de  rois  en  Aragon  qu'il  y  avait  de  ricos 
hombr€8(\). 

Sans  doute  rétablissement  des  corpora- 
tions municipales  et  l'admission  du  troi- 
sième ordre  dans  les  cortès  du  royaume 
balancèrent  un  peu  le  pouvoir  des  nobles  ; 
mais  en  Aragon  les  villes  sont  désignées  or- 
dinairement sous  le  nom  du  quatrième  état  ; 
les  cortès  en  comprenaient  quatre,  cuatro  bra- 
zos  :  les  prélats  avec  les  commandeurs  d'or- 
dres militaires ,  les  barons  ou  ricos  hombres, 
les  infançones  et  les  députés  des  villes  roya- 
les. Les  deux  premiers  pouvaient  paraître 
par  procureurs  ;  le  troisième,  faible  de  nom- 
bre, paraissait  personnellement;  le  qua- 
trième par  représentation.  11  est  assez  dif- 
ficile de  dire  quand  la  première  assemblée 
fut  tenue  ;  mais  c'est  en  1133 ,  que  les  dépu- 
tés sont  mentionnés  distinctement  pour  la 
première  fois ,  alors  que  des  délibérations 
furent  ouvertes  pour  donner  un  successeur 
à  Alphonse  I".  Dans  les  cortès  de  Sa- 
ragosse  tenues  en  1163,  nous  trouvons  15 
députés  de  cette  capitale,  outre  plusieurs 
autres  de  Huesca ,  Calatayud ,  Torrazona  et 
Daroca.  Ce  fut  la  politique  de  Jacques  le 
Conquérant  d'accroître  les  privilèges  des 
représentants  des  communautés ,  et  de  leurs 
commettants,  non  par  amour  pour  la  liberté, 
mais  afin  de  contenir  par  leur  moyen  l'in- 
fluence des  ricos  hombres.  A  ces  commu- 
nautés il  accorda  la  permission  de  se  confê- 
dérer ,  d'entrer  en  ligue  pour  résister  aux 
envahissements  des  grands  :  car  ici  comme 
en  Caslille  les  deux  ordres  étaient  générale- 
ment en  guerre.  Les  troubles  qui  souvent 
déchirèrent  l'état  présentèrent  assez  d'oc- 


(1)  Zurita,  Anales  de  Aragon,  1.  i.  Blancas, 
Rerum  Aragontnsium  Commentant,  p.  737. 
Hallam,  État  dé  l'Europe,  h,  65.  Sempère, 
Histoire  des  Cortès,  c.  20. 
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casions  d'exercer  leurs  vengeances  récipro- 
ques; mais  dans  cette  espèce  de  guerre  hon- 
teuse et  sauvage  les  deux  partis  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  souffrir,  en  sorte 
qu'ils  finirent  par  s'accorder  pour  établir 
des  troupes  armées ,  composées  de  nobles 
et  de  bourgeois ,  chargées  de  poursuivre  et 
de  châtier  les  violateurs  des  lois.  Le  royau- 
me fut  partagé  en -cinq  départements  appelés 
juntas ,  dont  les  chefs  se  nommaient  sobre 
junteros.  Mais  l'institution  fit  plus  de  mal 
que  de  bien  ;  au  lieu  de  réprimer  les  scènes 
de  violence  qui  se  produisaient  partout ,  ces 
juntas  firent  tout  leur  possible  pour  souffler 
le  feu  de  la  guerre  civile ,  sous  prétexte  que 
les  libertés  étaient  en  danger;  la  portion  dé- 
mocratique sonnait  le  tocsin  d'alarme ,  tan- 
dis que  les  nobles  ne  se  plaignaient  pas 
moins  que  leurs  anciens  et  justes  privilèges 
étaient  sacrifiés  au  profit  des  plébéiens ,  qui 
visaient  à  substituer  une  république  à  la  mo- 
narchie. Les  deux  partis  réunis  ensemble  et 
fortifiés  l'un  par  l'autre  étaient  trop  puis- 
sants pour  la  couronne  ;  en  1283  ils  obligè- 
rent Pierre  III  à  concéder  divers  points  im- 
portants ,  dont  quelques-uns  étaient  salutai- 
res et  d'autres  déraisonnables.  Ainsi  le  roi  ne 
devait  pas  faire'  la  guerre  ou  la  paix ,  pro- 
mulguer des  lois  ou  lever  des  taxes  sans  l'au- 
torité des  cortès  ;  le  grand  juge ,  qui ,  en 
général,  avait  penché  du  côté  de  la  couronne, 
ne  devait  pas  prononcer  de  sentence  avant 
d'avoir  consulté  des  membres  de  l'ordre  au- 
quel appartenaient  le  demandeur  et  le  dé- 
fendeur ;  le  roi  ne  pouvait  priver  aucun  ba- 
ron ;  le  baron  aucun  infançon  de  son  fief 
sans  motif  suffisant  et  un  procès  préalable, 
tout  noble  pourrait  quitter  le  royaume  quand 
il  le  voudrait  et  entrer  dans  un  service 
étranger ,  et  durant  son  absence ,  sa  femme 
et  ses  enfants  devaient  être  protégés  par  le 
roi  ;  les  cortès  seraient  convoquées  chaque  an- 
née à  Saragosse.  Des  concessions  encore  plus 
graves  furent  arrachées  à  Alphonse  III  fils  de 
P  ierre  ;  non- seulement  il  fut  contraint  de  con- 
sentir que  ses  ministres  et  même  ses  serviteurs 
domestiques  fussent  nommés  parles  cortès, 
mais  encore  il  lui  Mut  sanctionner  la  plus 


HISTOIRE 
Un  léger  examen  des  codes  généraux  et 
de  Valence  montrerai!  que  les  crimes  étaient 
frappés  arec  moins  de  rigueur,  et  que  la 
liberté  individuelle  avait  de  plus  sûres  ga- 
ranties dans  ces  royaumes  que  dans  Léon  et 
la  Castille.  Ainsi  l'adultère  subissait  seule* 
ment  une  amende  ea  Aragon  (1)  ;  dans  Va* 
lance  les  deux  coupables  étaient  publique- 
ment fouettés  et  promenés  par  la  cité  (2)  ;  si 
un  célibataire  faisait  violence  à  une  vierge, 
il  était  forcé  de  l'épouser  ou  de  lui  faire  une 
dot ,  ou  bien  il  était  pendu;  s'il  faisait  vio- 
lence à  une  femme  mariée,  il  n'avait  à  at- 
tendre que  la  mort  (S).  L'homme  qui  ravis- 
sait  une  vierge  subissait  le  même  châtiment 
que  s'il  lui  faisait  violence  (4).  L'homicide 
volontaire  était  puni  de  mort.  Le  bigame 
payait  une  amende,  ou,  s'il  ne  pouvait  four- 
nir la  somme ,  il  était  publiquement  fouetté 
et  banni  (5).  L'enchanteur  ou  le  magicien 
était  soumis  à  la  même  peine  (6).  Le  vol  était 
puni  selon  les  circonstances  du  lait  ;  si  le 
délit  était  commis  pour  la  première  fois, 
l'objet  volé  était  restitué  avec  le  double  de 
sa  valeur,  ou  le  coupable  fouetté  et  banni.  A 
la  récidive,  le  voleur  perdait  les  oreilles,  et 
il  était  exilé;  pour  la  troisième  fois  il  subis- 
sait le  dernier  châtiment  (7).  A  d'autres 
égards  les  fueros  des  deux  royaumes  pré- 
sentent de  grands  rapports  de  ressemblance 
avec  ceux  de  Léon  et  de  Castille. 

L'ancienne  constitution  d'Aragon  a  été  un 
sujet  d'éloge  enthousiaste  de  la  part  de  quel- 
ques écrivains  ;  il  serait  inutile  de  rechercher 
ce  qu'elle  fût  :  attendu  qu'après  les  fré- 
quents incendies  de  San*  Juan  de  la  Pefla , 
monastère  où  les  archives  nationales  étaient 


Anales  de  Aragon,  1.  i,  c.  14,  etc.  Masdeu, 
Espaha  Arab.,  lib.  n,  p.  72. 
(1}  Fvri  Aragonum  univers,,  I.  vin,  fol.  33. 

(2)  Tarazona,  Inslilueiones  d'el  fuero  y  pri- 
vilegio*  del  reno  de  Valencia,  1.  IV,  t.  v. 

(3)  Tarazona,  ubi  supra.  Fort  Arag  ,  fol.  103. 

(4)  Tarazona,  ubi  supra. 

(5)  Ibid.,  t.  vu. 

(6)  Ibid.,  p.  388. 

17)  Ibid.,  t.  vin,  p.  3%. 
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déposées,  il  ne  reste  aucun  document  au- 
thentique pour  nous  aider  à  nous  former  une 
opinion  sur  ce  point  :  restent  les  conjectures. 
L'ancien  état  d'Aragon  a  été  présenté  comme 
offrant  une  liberté  sans  égale.  Hoberuon 
nous  dit  que  bien  que  le  gouvernement  fût 
monarchique  par  la  forme,  l'esprit  et  les 
principes  étaient  purement  républicains.  Cet 
état  des  choses  a  été  attribué  à  une  nouvelle 
institution ,  celle  du  justifia ,  ou  grand-juge 
dont  le  devoir,  nous  dit-on,  était  d'arrêter 
les  envahissements  du  despotisme  d'un  côté, 
et  de  réprimer  l'anarchie  de  l'autre.  Ro- 
bertson  n'a  pas  manqué  de  nous  offrir  un 
étrange  tableau  de  son  autorité  et  de  ses 
fonctions,  «  Ce  magistrat,  dont  l'office  pré- 
sentait quelque  ressemblance  avec  le  rôle 
des  éphores  dans  l'ancienne  Sparte,  agissait 
comme  protecteur  du  peuple  et  contrôleur 
du  roi.  La  personne  du  justiça  était  sacrée  ; 
son  pouvoir  et  sa  juridiction  presque  illimi- 
tés. Il  était  l'interprète  suprême  des  lois. 
Non-seulement  les  juges  inférieurs,  mais  les 
rois  eux-mêmes  étaient  obligés  de  le  con- 
sulter dans  les  cas  douteux ,  et  de  recevoir 
ses  réponses  avec  une  entière  déférence 
L'appel  était  ouvert  auprès  de  lui,  des  juges 
royaux,  aussi  bien  que  de  ceux  institués  par 
les  barons  dans  leurs  territoires  respectife. 
Même,  lorsque  nul  appel  ne  lui  était  porté; 
il  pouvait  intervenir  de  sa  propre  autorité  , 
arrêter  la  marche  de  la  justice  ordinaire, 
prendre  connaissance  immédiate  de  la  cause, 
et  faire  arrêter  la  partie  poursuivie,  ou  la 
faire  renfermer  dans  la  prison  publique,  oit 
personne  n'avait  accès  que  par  sa  permis* 
sion.  Son  pouvoir  n'était  pas  exercé  avec 
moins  de  vigueur  et  d'efficacité  pour  la  sur- 
veillance de  l'administration  du  gouverne- 
ment que  pour  le  règlement  du  cours  de  la; 
justice.  C'était  la  prérogative  du  justiça  de 
surveiller  la  conduite  du  roi.  Il  avait  droit 
d'examiner  toutes  les  proclamations  et  pa- 
tentes royales,  et  de  déclarer  si  elles  étaient* 
ou  non  d'accord  avec  les  lois,  et  si  elles  de- 
vaient être  mises  à  exécution  ;  et  lui ,  par  sa 
propre  autorité ,  il  pouvait  exclure  de  la  di- 
rection des  affaires  tout  ministre  du  roi,  et 
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rappeler  à  répondre  de  sa  mauvaise  admi- 
nistration (1).  » 

Mais  cette  peinture»  dont  les  traits  sont 
entièrement  empruntés  à  la  fable  ou  à  l'ima- 
gination ne  s'accordent  nullement  avec  les 
descriptions  les  plus  exactes  de  cette  di- 
gnité. Elle  ressemble  fort  peu  à  celles  que 
nous  a  laissées  don  Vidal  Canellas,  évéque 
de  Huesca ,  légiste  et  compilateur  de  fue- 
ros,  qui  vivait  dans  le  treizième  siècle.  On 
va  en  juger  par  l'extrait  suivant  :  «  Comme 
le  diadème  brillait  sur  le  front  d'Aaron,  et 
comme  le  soleil  éclaire  cette  sphère  céleste, 
ainsi  l'autorité  orne  la  majesté  royale.  Cette 
autorité  est  si  parfaitement  inhérente  aux 
rois  que  son  exercice  coule  ensuite  sur  les 
juges  comme  le  ruisseau  se  répand  en  sor- 
tant de  la  fiiiiiaine.  La  juridiction  non  tirée 
de  lui,  périrait,  absolument  comme  le  fleuve 
s'arrêterait  s'il  était  séparé  de  sa  source.  Et 
l'autorité  judiciaire  repose  si  véritablement 
sur  le  pouvoir  royal,  que  la  nomination  et 
l'institution  de  tous  les  juges  sont  inhérentes 
à  la  couronne,  a  Et  comme  le  roi  peut  créer 
des  magistrats,  ainsi  il  peut  les  déplacer  lors- 
qu'il lui  plait,  les  nommant  pour  un  temps 
fixe  ou  indéfini.  Le  grand  justipa  est  l'un  de 
ces  magistrats  ;  mais  une  fois  nommé  par  le 
roi  il  est  rare  qu'il  soit  déplacé,  excepté  pour 
une  juste  cause,  ou  pour  quelques  crimes 
graves.  Il  est  obligé  d'accompagner  la  cour, 
tant  que  le  roi  qui  fournit  à  ses  besoins,  de- 
meure en  Aragon,  d'écouter  et  d'examiner 
les  causes,  soit  en  la  présence  du  roi,  soit 
lorsqu'il  en  a  l'ordre  quand  le  roi  est  absent. 
Et  lorsque  les  débats  sont  terminés ,  que  la 
sentence  va  être  prononcée ,  notre  seigneur 
le  roi,  c'est-à-dire  les  évéques  et  les  chefs 
militaires ,  que  nous  appelons  ricos  homes, 
et  qui  peuvent  se  trouver  à  la  cour,  délibè- 
rent sur  la  matière.  Et  quelle  que  soit  la  sen- 
tence que  puissent  décerner  notre  seigneur 
le  roi  et  la  majorité  de  ses  barons,  ou  les 
barons  seuls  si  le  roi  ne  veut  pas  se  mêler  de 
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l'affaire,  le  grand-juge  doit  ht  prononoer  ;  et 
il  n'a  pas  besoin  de  craindre  pour  les  consé- 
quences de  cette  semence,  puisqu'elle  n'est 
pas  la  sienne ,  mais  appartient  à  toux  aux- 
quels il  est  obligé  d'obéir  (1).  A  cela  noua 
pouvons  ajouter  que  l'histoire  entière  de 
l'Aragon  confirme  la  dépendance  du  jus- 
tiça  de  la  volonté  du  prince  régnant.  «  Es 
quoi ,  »  demande  un  Espagnol  un  peu  pins 
versé  que  Robertaoo  dans  la  constitution  de 
l'Aragon,  «  En  quoi  cet  officier  ressem- 
ble-t-U  è  un  tribun?  Le  tribun  était  élu  pur 
le  peuple;  le  grand -juge  d'Aragon  était 
nommé  par  le  roi;  les  fonctions  de  Ton 
finissaient  avec  l'année ,  celles  de  l'autre 
étaient  pour  la  vie.  Les  tribuns  exerçaient 
une  grande  influence  sur  le  gouvernement , 
le  magistrat  d'Aragon  prenait  connaissance 
des  procédures  légales  seulement,  a  Un  écri- 
vain plus  judicieux  et  plus  sincère  que  Mo* 
bertson  dit  : 

«  Le  justiça  ou  justicier  d'Aragon  a  été 
considéré  par  quelques  écrivains  comme  une 
sorte  de  magistrat  anormal ,  créé  originai- 
rement pour  servir  d'intermédiaire  entre  le 
roi  et  le  peuple,  pour  veiller  sur  l'exercice 
de  l'autorité  royale.  Mais  je  ne  vois  pas  que 
ces  fonctions  fussent,  en  quelque  point  es- 
sentiel, différentes  de  celles  du  ckief  justice 
d'Angleterre,  distribuées  depuis  le  temps 
d'Edouard  Ier  entre  les  juges  du  banc  du  roi. 
Nous  déprécierions  notre  constitution  en 
supposant  que  dans  cette  cour  ne  rébidait 
pas  une  autorité  aussi  propre  à  redresser  les 
injures  des  sujets ,  que  celle  possédée  par 
le  magistrat  aragonnais.  »  —  <r  L'office  du 
justicier ,  quelle  que  soit  l'antiquité  conjec- 
turale qu'on  lui  ait  attribuée,  ne  peut  point  se 
saisir  avant  la  prise  de  Saragosse,  en  1118, 
que  s'ouvre  la  série  de  ces  magistrats.  Pen- 
dant une  assez  longue  durée  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  spécialement  importants , 
l'autorité  judiciaire  résidant  dans  le  conseil 
des  ricos  hombres,  dont  le  justicier  recueillait 


(1)  Butoirs  ds  Charles  F,  de  Robertsoa,  1. i, 
S  3.  Cpfc  ouvrage  n'était  en  réalité  qu'un  roman. 


(1)  Cité  par  Blancas,  Rtrum  Arag.  Cmm., 
722. 
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aux  cortès,  et  avaient  en  général  leurs  auto- 
rités municipales  particulières,  tandis  que 
ces  cités  croissaient  rapidement  en  popula- 
tion et  en  richesses,  les  autres  tombaient 
dans  une  rapide  décadence.  Durant  le  moyen 
âge,  nous  trouvons  partout  la  même  tyran- 
nie de  la  part  des  barons  féodaux,  la  même 
conduite  orgueilleuse  et  rapace  envers 
leurs  vassaux  qui  n'étaient  pas  eiclusive- 
ment  militaires.  La  violence  aristocratique 
m  rencontrait  que  deux  obstacles  :  l'autorité 
royale,  qui  même  dans  les  États  les  plus 
despotiques  est. exercée  pour  l'utilité  des 
classes  inférieures  de  la  société,  et  l'influence 
de  l'Eglise,  qui  dans  tout  pays  a  été  bienfai- 
sante. En  général  le  roi  était  trop  éloigné  ou 
trop  élevé  pour  entendre  les  plaintes  du 
serf;  et  il  n'était  pas  toujours  sûr  que  les 
remontrances  de  l'Église  rencontrassent  des 
esprits  dociles.  De  là  l'établissement  des 
corporations  municipales,  les  efforts  de  cer- 
taines communes  pour  échapper  au  despotis- 
me pesant  et  capricieux  des  grands  feuda- 
tatres,  profilèrent  à  l'humanité.  Cependant 
en  représentant  ainsi  les  avantages  des 
institutions  des  corporations,  nous  ne  de- 
vons pas  perdre  de  vue  les  maux  qu'elles 
produisirent  dans  quelques  occasions.  Les 
privilèges  dont  jouissaient  quelques-unes  des 
villes,  en  Tertu  de  leurs  fueros,  ne  pou- 
vaient s'accorder  avec  le  bien-être  de  la 
communauté;  plusieurs  employaient  leur 
force  armée  à  des  actes  de  violence  comme 
les  barons  ;  quelques-unes  refusaient  ouver- 
tement de  fournir  des  contributions  d'aucune 
espèce,  et  tuaient  les  officiers  du  revenu 
qui  venaient  parmi  eux;  d'autres  torturaient 
ou  dépouillaient  les  Juifs  et  les  voyageurs; 
d'autres  encore  se  faisaient  la  guerre  entre 
elles,  pillaient  les  territoires  de  leurs  ad- 
versaires, dévastaient  dans  toutes  les  direc- 
tions; toutes  étaient  ardentes  a  enlever 
d'assaut  les  villages,  à  massacrer  les  adhé- 
rents, à  saisir  les  biens  des  barons.  Il  est 
vrai  qu'elles  étaient  souvent  provoquées  à 
leurs  hostilités  ;  mais  quand  une  classe  de  la 
société  peut  s'armer  pour  venger  des  torts 


particuliers,  quand  les  lois  sont  complète- 
ment dédaignées,  lorsque  prévaut  la  désor- 
ganisation, les  hommes  se  fatiguent  bientôt 
de  l'anarchie,  et  sont  heureux  de  trouver 
un  refuge  dans  le  despotisme,  pourvu  que 
ce  despotisme  soit  manié  par  un  homme 
dont  le  bras  pèse  également  sur  le  noble 
et  sur  le  serf,  sur  l'ecclésiastique  et  le  ci- 
toyen (1). 

La  période  qui  vit  la  gloire  des  corlès  et 
la  prospérité  du  tiers-état,  vit  aussi  com- 
mencer leur  déclin.  Nous  avons  vu  que  le 
dernier  acte  de  Juan  lv  fut  d'instituer  des 
membres  de  leur  assemblée  comme  conseil- 
lers de  régence;  et,  quoique  le  testament 9 
comme  on  l'a  vu  en  son  lieu ,  fût  modifié 
après  sa  mort,  cependant  les  cortès  se  main- 
tinrent dans  leur  considération  précédente 
durant  la  minorité  de  Henri  ;  mais  de  la  ma- 
jorité de  ce  dernier  prince  doit  être  datée 
l'époque  de  la  décadence.  11  est  difficile  de 
dire  quelle  cause  les  priva  si  soudainement 
de  leur  influencé,  à  moins  que  cette  influence, 
comme  nous  lavons  longtemps  soupçonné» 
ne  dépendit  de  la  concession  du  monarque» 
plutôt  que  d'un  principe  fixe  constitutionnel* 
Lorsque  Henri,  dans  les  oortès  de  1402, 
proposa  la  guerre  avec  les  Maures ,  et  de- 
manda les  subsides  nécessaires  qu'il  esti- 
mait à  soixante  millions  de  maravédis  ,  ces 
députés  en  accordèrent  seulement  quarante- 
cinq.  Surpris  de  leur  parcimonie ,  il  fil  une 
proposition  extraordinaire,  demandant  que, 
si  l'argent  était  trouvé  insuffisant  pour  le  but 
proposé,  il  pût  se  procurer  le  déficit  par 
voie  d'emprunt,  sans  la  formalité  dune  au- 
tre convocation.  Quelques  députés,  quit 


(1)  Lopez  de  Ayala,  Cronicas,  fol.  200,  etc. 
Villasan,  Cronica  del  rey  Atfonso  XI,  c.  3, 
2W,  etc.  Les  Actes  des  Corlès  de  Briviesca,  Val- 
ladolid,  Burgos,  Salamanque,  Madrid,  etc.,  rltf- 
rant  le  règne  de  Juan  Ier.  Marina,  Teoria  de  las 
Corlès,  t.  il.  Sempère,  Histoire  des  Corlès, 
c.  17,  et  Considérations  sur  les  causes  4s  la 
grandeur,  etc.,  1. 1,  c.  6* 
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blaient  avoir  acquis  une  idée  plus  claire  de 
leurs  privilèges  et  de  leurs  devoirs ,  objectè- 
rent que  c'était  placer  un  dangereux  pou- 
voir entre  les  mains  de  la  couronne  ;  mais  le 
plus  grand  nombre,  observant  que  tôt  ou  tard 
la  volonté  royale  serait  obéie,  et  ne  voulant 
pas  exposer  leurs  commettants  aux  dépenses 
d'un  second  voyage  durant  la  présente  an- 
née, consentirent  à  la  proposition.  Ce  fait 
seul  suffit  à  prouver  que  les  Espagnols 
n'eurent  jamais  une  représentation  régu- 
lière, et  que  les  éloquentes  déclamations  de 
Marina  en  l'honneur  du  système  n'ont  pas 
d'autre  fondement  que  son  enthousiasme 
patriotique.  Durant  tout  son  règne ,  Henri 
eut  peu  d'égards  pour  cette  branche  de  la  lé- 
gislature, et  dans  son  dernier  testament, 
loin  d'imiter  l'exemple  de  son  père ,  il  exclut 
les  citoyens  du  conseil  de  régence  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Juan  II.  Le  royaume 
fut  pour  quelques  années  gouverné  par  l'ar- 
chevêque de  Tolède  et  l'infant  Ferdinand  , 
oncle  de  Juan,  qui  fut  dans  la  suite  élu  au 
trône  d'Aragon.  En  1419,  lorsqu'il  tint  ses 
premières  cortès  à  Madrid ,  les  députés  se 
plaignirent  de  n'être  plus  admis  dans  le  conseil 
royal,  insistèrent  sur  les  avantages  qui  de- 
vaient résulter  de  leur  voix  délibérative ,  et 
réclamèrent  le  rétablissement  du  privilège. 
Juan  répliqua  qu'il  prendrait  cet  objet  en 
considération,  et  qu'il  déciderait  pour  le 
mieux.  Mais  ni  l'archevêque,  ni  aucun  do  ses 
collègues  ne  désiraient  voir  les  citoyens 
dans  le  conseil,  et  ils  déterminèrent  le  roi 
à -éluder  la  requête.  Leur  court  règne  était 
déjà  passé;  tandis  que  l'esprit  féodal  et 
aristocratique  qui  pénétrait  si  fortement 
la  constitution  ,  reprenait  son  ascendant. 
Le  troisième  ordre  devait  sa  considération 
si  passagère  à  l'insurrection  de  Sancho  le 
Brave  contre  son  père ,  et  à  l'usurpation  de 
Henri  II  ;  et  maintenant  que  la  société  avait 
repris  son  cours  naturel,  cet  état  que  des  ac- 
cidents seuls  avaient  élevé,  tomba  graduel- 
lement devant  la  domination  féodale.  Le 
connétable  et  favori,  don  Alvaro  de  Luna, 
était  peu  disposé  à  sacrifier  les  droits  de  son 
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ordre  à  l'idole  de  la  liberté  populaire  (1). 
Tant  que  les  députés  furent  librement 
nommés  par  les  conseils  municipaux ,  tant 
qu'ils  jouirent  d'une  certaine  autorité  à  la 
cour ,  leurs  dépenses  étaient  couvertes ,  si- 
non volontiers  du  moins  sans  murmure,  par 
leurs  commettants.  Mais  depuis  l'avènement 
de  Juan  II ,  on  regarda  la  représentation 
comme  un  vain  système ,  propre  seulement 
à  offrir  de  plus  grandes  facilités  au  monar- 
que pour  lever  des  impôts ,  et  comme  une 
cause  de  grands  frais  d'argent  dont  on  ne 
pouvait  obtenir  d'équivalent.  En  consé- 
quence, les  municipalités  commencèrent  à  se 
plaindre  du  fardeau ,  et  ^  demander  d'en 
être  déchargées.  Ces  plaintes  forent  si  hau- 
tes qu'elles  attirèrent  l'attention  de  Jifcm  , 
qui  procéda  inuB|4diatement  à  leur  satisfac- 
tion. Le  remède  qu'il  appliqua  au  mal  allé- 
gué fut  d'un  politique  consommé ,  et  n'au- 
rait pu  être  surpassé  par  le  plus  profond  et 
le  plus  artificieux  des  hommes  d'état  italiens. 
Dans  les  cortès  d'Ocana,  tenues  en  1492 ,  il 
proposa  que  les  dépenses  des  membres  lis- 
sent à  l'avenir  couvertes  par  le  trésor  royal , 
et  cette  faveur  fut  avidement  reçue  par  le 
royaume.  Les  effets  de  cette  innovation  fo- 
rent bientôt  apparents.  Dans  les  cortès 
suivantes ,  douze  cités  seulement ,  Burgos , 
Tolède ,  Léon ,  Séville ,  Cordoue ,  Murcie , 
Jaën,  Zamora,  Ségovie,  Avila,  Salamanque 
et  Cuença  reçurent  la  faculté  d'envoyer  des 
députations  ;  quelques  autres  villes  forent 
informées  qu'elles  pouvaient  confier  leurs 
pouvoirs  à  quelques  députés  des  villes  ci* 
dessus  nommées.  Ce  privilège  de  procuration 
ou  d'être  convoquées  avec  les  douze  places 
d'élite ,  fut  dans  la  suite  limité  à  six  cités  : 
Toro ,  Valladolid  ,  Soria ,  Madrid ,  Guada- 
laxara  et  Grenade  ;  et  à  l'exception  de  ces 


(1)  Fernando  Perez  de  Guzman,  Croniea  del 
terenisimo  principe  don  Juan  II,  passim.  Les 
Actes  des  Cortès  de  1402  à  1419.  Marina,  I>o- 
ria  de  las  Cor  Ut,  t.  il,  c.  28,  etc.  Scmpcre, 
Histoire  des  Cortès,  c.  18. 
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dangereuse  de  toutes  les  propositions:  de 
s'assembler  en  armes  pour  la  défense  des 
privilèges,  qui» possédés  par  les  nobles  ou 
par  les  bourgeois»  étaient  trop  nombreux 
pour  le  bien-être  général  ;  la  multitude  peut 
abuser  du  pouvoir  comme  un  seul  homme. 
Le  privilège  de  l'union  ne  pouvait  être ,  avec 
sécurité ,  confié  à  des  hommes  dont  les  es- 
prits étaient  dans  un  état  continuel  d'exci- 
tation, et  qui  étaient  résolus  à  pousser  plus 
loin  encore  les  droits  de  leurs  classes.  Les 
prétextes  ne  manquaient  jamais  pour  tirer 
Pépée  ;  on  a  vu  sous  le  règne  de  Pierre  com- 
bien le  privilège  se  montra  funeste  à  tout  le 
royaume ,  lorsque  furent  commises  tant 
d'horreurs  révoltantes.  11  devint  odieux  à 
la  nation  comme  au  roi  par  lequel  il  fut  i 
jamais  aboli  dans  les  cortès  de  1348.  Néan- 
moins ,  quoique  le  peuple  n'eût  plus  la  per- 
mission royale  pour  se  révolter»  il  ne  man- 
quait pas  de  s'insurger  lorsqu'il  croyait  pou- 
voir satisfaire  ainsi  ses  désirs.  En  quelques 
occasions  aussi  les  résistances  populaires 
furent  patriotiques  ;  mais  le  plus  souvent 
elles  paraissaient  déterminées  par  les  plus 
indignes  motifs.  A  toutes  les  époques  la  fé- 
dération fut  formidable  à  la  couronne.  Un 
prince  qui  connaissait  bien  cette  nation , 
Ferdinand  le  Catholique ,  avait  coutume  de 
dire,  qu'il  était  aussi  difficile  de  séparer  les 
Àragonais ,  que  d'unir  les  Castillans. 

On  ne  peut  contester  que  les  Aragonais ,  à 
l'exception  des  Juifs,  ne  possédaient  pas  une 
plusgrandemesuredeliberté  individuelle  que 
tout  autre  peuple  de  la  Péninsule.  <r  Nous 
avons  toujours  entendu  répéter  »  ,  disent  les 
cortès  de  1451 ,  «  qu'en  voyant  la  stérilité 
et  la  pauvreté  de  ce  royaume,  les  habitants 
voulaient  le  quitter  et  porter  leurs  demeures 
dans  des  contrées  plus  fertiles,  s'ils  n'avaient 
pas  été  retenus  par  leurs  douces  libertés  : 
ainsi  nous  trouvons  que  les  fari  Aragonum 
universales  et  d'autres  codes  du  pays,  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  mesures  jalouses 
pour  assurer  la  vie,  la  liberté  et  la  propriété 
du  peuple ,  toujours  en  exceptant  les  Juifs 
dont  la  législation  aragonaise  ne  daigne  pas 
msT.  d'esp.  n. 
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s'occuper,  que  Ton  n'en  peut  rencontrer  en 
aucun  autre  lieu.  Outre  le  privilège  déjà  men- 
tionné, d'échapper,  par  la  défense  du  jus- 
ticier, aux  tribunaux  intérieurs,  tous  les 
procès  devaient  être  poursuivis  publique- 
ment; la  torture  n'était  permise  que  dans 
un  seul  cas,  pour  accusation  de  fausse  mon- 
naie. Mais  l'avantage  sera  trouvé  plus  fa- 
vorable encore  au  peuple ,  si  l'on  compare 
ses  codes  avec  ceux  des  nations  voisines.  Là 
où  le  soupçon  populaire  devait  être  si  faci- 
lement provoqué  et  la  résistance  populaire 
si  promptement  concentrée,  il  y  avait  peu  à 
craindre  des  usurpations  de  la  couronne;  et 
en  effet,  nous  trouvons  que  les  vrais  tyrans 
de  l' Aragon  n'ont  jamais  été  des  rois,  mais 
des  nobles.  La  nation  n'était  pas  satisfaite 
encore  desurveiller  les  mouvements  du  roi  au 
moyen  des  cortès,  pour  le  même  objet  il  y 
avait  une  députation  du  gouvernement  à 
Saragosse,  consistant  en  huit  membres, 
deux  de  chacun  des  quatre  brazos  de  l'état, 
Ces  huit  députés ,  qui  étaient  toujours  choi- 
sis par  les  cortès,  constituaient  une  re- 
présentation véritablement  nationale  investie 
du  pouvoir  de  convoquer  des  assem- 
blées extraordinaires  des  cortès.  Mais  ces 
privilèges  furent  de  peu  de  secours  après 
l'avènement  de  Charles  I«  (  l'empereur 
Charles  V  ) ,  dont  le  despotisme ,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  rapporter ,  pesa  si  fa- 
talement sur  les  libertés  de  la  Péninsule ,  et 
même  au  meilleur  temps  de  la  liberté  popu- 
laire bien  des  infortunes  encore  frappèrent 
la  nation. 

<r  Je  ne  prétends  point,  dit  Hallam,  re- 
présenter la  condition  actuelle  de  la  société 
en  'Aragon,  aussi  bien  assurée  que  par  des 
lois  constitutionnelles  :  relativement  à  d'au- 
tres monarchies,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
il  semble  qu'il  y  eut  moins  d'excès  de  la 
prérogative  royale  dans  ce  royaume.  Mais 
les  habitudes  licencieuses  d'une  aristocratie 
féodale  prévalurent  très-longtemps.  Nous 
trouvons  dans  l'histoire  des  exemples  de 
guerre  privée  entre  les  grandes  familles 
étendue  au  point  de  troubler  la  paix  de  toute 
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la  nation,  même  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Le  droit  de  venger  les  injures  par  les 
armes,  et  la  cérémonie  du  défi  solennel  d'un 
ennemi  sont  conservés  par  les  lois.  Nous 
rencontrons  même  l'ancien  usage  barbare 
de  payer  une  composition  au  parent  d'un 
homme  immolé.  Les  citoyens  de  Saragosse 
étaient  souvent  turbulents,  et  un  noble  ré- 
fractaire  bravait  souvent  les  ministres  de  la 
justice  (1).  # 

La  Catalogne  et  Valence  furent  toujours 
distincts  de  l' Aragon ,  pour  le  gouvernement 
et  pour  les  lois.  Chacun  de  ces  états  avait 
ses  cortès ,  consistant  en  trois  ordres,  les 
prélats,  les  nobles  et  les  députés  ;  tous  aussi 
obstinément  attachés  à  leurs  privilèges  que 
ceux  d'Aragon.  Les  Catalans  étaient  obsti- 
nés dans  leur  attachement  pour  leurs  anciens 
usages  et  leur  aversion  contre  l'incorpora- 
tion à  tout  autre  peuple  de  l'Espagne.  Leur 
caractère  national  étant  fier  et  indépendant, 
dans  aucune  partie  de  la  Péninsule  l'aristo- 
cratie territoriale  ne  maintint  de  si  vastes 
privilèges  ;  et  les  citoyens  étaient  fiers  à 
juste  titre  de  leurs  richesses  acquises  par 
l'industrie,  et  de  la  renommée  de  leur  va- 
leur. A  l'avènement  de  Ferdinand  Ier,  qu'ils 
n'avaient  pas  beaucoup  désiré,  les  Catalans 
l'obligèrent  à  jurer  successivement  de  main- 
tenir leurs  libertés  avant  de  vouloir  prêter 
le  serment  d'allégeance.  Pour  Valence  il 
semble  que  Jacques  le  Conquérant  ait  eu  le 
projet  d'établir  une  constitution  à  peu  près 
analogue  à  celle  de  l' Aragon,  mais  avec  les 
limites  qu'il  devait  imposer,  prenant  soin 
que  les  nobles  des  deux  royaumes  n'acquis- 
sent point  un  accroissement  de  force  par 
leur  union.  Sous  les  règnes  de  Pierre  III  et 
d'Alphonse  III,  l'un  des  principaux  objets 


fl)  Fort  Aragonum  universelles,  de  Manifes- 
tationibus  pmonarum  ;  de  Custodia  rcorum  :  de 
Judiciis,  et  alii  tituli.  Blancas,  Rerum  Arag. 
Sempere,  Histoire  des  Cartes,  c.  20  et  21.  Hat 
Um,Ltatde  l'Europe,  h,  86. 


réclamés  par  les  barons  d'Aragon  fut  l'éta- 
blissement de  leurs  propres  lois  à  Valence , 
et  jamais  les  rois  n'adhérèrent  à  cette  de- 
mande. Toutefois  ils  permirent  que  les  pos- 
sessions des  Aragonais  dans  ce  royaume 
fussent  gouvernées  par  la  loi  d'Aragon.  Ces 
trois  états,  l' Aragon,  Valence  et  la  Cata- 
logne, furent  perpétuellement  unis  par  une 
loi  d'Alphonse  III;  et  chaque  roi  à  son  avè- 
nement était  obligé  de  jurer  de  ne  jamais  les 
séparer.  Quelquefois  des  cortès  générales 
des  royaumes  et  de  la  principauté  étaient 
réunies,  mais  les  membres ,  même  dans  ce 
cas,  ne  siégeaient  pas  ensemble,  et  n'étaient 
unis  qu'en  ce  qu'ils  se  trouvaient  dans  la 
même  ville. 

Le  Catalan  était  toujours  plus  fier  que  leVa- 
lencien;  le  dernier  était  habituellement  ap- 
pliqué aux  avantages  du  trafic,  tandis  que  le 
premier,  plein  du  sentiment  de  sa  gloire 
passée,  orgueilleux  de  sa  liberté  immortelle, 
se  distinguait  et  se  distingue  encore  par  son 
attachement  à  l'honneur,  par  sa  valeur  et 
son  patriotisme  (1).  Son  principal  défaut 
venait  de  son  esprit  féodal;  le  serf  était 
dans  un  état  plus  dégradé  que  dans  tout 
autre  pays  voisin  ;  et  sa  condition  était 
déplorable ,  même  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  (2). 

Les  lois  et  le  gouvernement  de  la  Navarre 
sont  représentés  comme  étant  les  mêmes  en 
substance  que  celles  d'Aragon.  Originaire- 
ment il  en  était  sans  doute  ainsi  ;  mais  les 
princes  français  doivent  avoir  fait  quelques 
additions  ou  altérations  au  code  national.  Au 
reste  c'est  là  un  sujet  sur  lequel  nous  avons 
peu  de  notions,  et  dont  l'étude  ne  pourrait 
être  poursuivie  qu'au  milieu  des  archives 


(1)  Le  fier  Catalan,  telle  était  l'expression 
par  laquelle  Napoléon  désignait  ce  peuple  qu'il 

connaissait  trop  bien. 

(2)  Hallam,  État  de  l'Europe-  Zurita,  Analet 
de  Aragon,  dans  les  règnes  de  Jacques  le  Con- 
quérant et  d'Alphonse  III.  JB lanças ,  Rerum 
Arag. 
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manuscrites  du  royaume.  Quant  au  Portu- 
gal, ses  institutions  politiques,  son  adminis- 
tration intérieure,  ses  lois  civiles  et  crimi- 
nelles et  tout  son  développement  matériel 


et  intellectuel  pourront  être  étudiés  dans 
l'excellente  histoire  de  ce  royaume  ,  par 
H.  Schœfer,  qui  fera  partie  de  la  présente 
collection. 


*•**! 


CHAPITRE   XVII. 


LITTÉRATURE,  SCIENCES,  ARTS. 


Depuis  le  huitième  jusqu'au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  peut-être  même 
plus  tard  encore,  le  latin  fut  la  seule  langue 
employée  dans  les  testaments,  les  diplômes, 
les  décrets  des  conciles  et  les  écrits  das  au- 
teurs. Longtemps  la  langue  latine  s'était 
fixée  d*  préférence  en  Espagne  où  elle  était 
parlée,  écrite  avec  plus  de  facilité,  avec  plus 
de  pureté  même  que  dans  aucune  autre  par- 
tie de  l'Europe.  La  plupart  des  lecteurs 
trouveront  étrange  que  pendant  les  huitième 
et  neuvième  siècles  des  maîtres  fussent  ap- 
pelés de  la  Péninsule  aussi  bien  que  d'au- 
tres points  de  l'Europe  pour  enseigner  le 
latin  en  Italie,  son  berceau.  Cependant  le 
fait  est  hors  de  doute.  Les  fréquentes  irrup- 
tions des  barbares  dans  cette  contrée  fatale 
avaient  détruit  les  monuments  de  la  civili- 
sation, avaient  tellement  corrompu  l'idiome 
indigène,  qu'il  eût  été  inintelligible  à  un  Ro- 
main, et  avaient  banni  le  goût  des  modèles 
classiques  de  l'antiquité.  Sans  l'Église,  tout 
vestige  de  la  langue  romaine  aurait  proba- 
blement disparu.  Il  était  indispensable  d'en 
avoir  une  certaine  connaissance ,  si  faible 
qu'elle  fût,  avant  de  recevoir  les  ordres  sa- 
crés; et,  quoique  la  majorité  se  fût  contentée 
sans  doute  de  comprendre  simplement  les 
prières  récitées  à  la  messe;  un  petit  nombre 
voulait  remonter  plus  haut,  et  puiser  aux 
sources  si  pures  de  Cicéron  et  de  Virgile. 


A  la  fin ,  en  Espagne  comme  en  Italie  et  en 
France ,  l'ancien  langage  devint  corrompu  : 
trois  causes  ont  été  assignées  à  cette  cor- 
ruption :  la  première  et  la  plus  naturelle 
fut  l'invasion  des  Arabes.  L'introduction 
des  mots  arabes  dans  la  langue  indigène 
peut  être  suivie  jusqu'au  huitième  siècle,  et 
elle  est  bien  plus  visible  dans  les  noms  pro- 
pres que  dans  les  noms  communs;  et  qi*i- 
que  dans  les  dernières  époques  la  dernière 
espèce  de  mots  ait  subi  de  nouvelles  in- 
flexions selon  l'idiome  dominant  ;  leurs  ra- 
cines sont  essentiellement  arabes.  Ainsi 
Valladolid  est  probablement  une  corruption 
de  balad-walid,  la  cité  de  Walid,  et  non 
pas  de  Valle-de-Olito.  De  la  même  manière 
escurial  est  dérivé  de  escuria  qui  dans  le 
langage  arabe  signifie  la  place  des  rochers,  et 
non  de  JEsculus  ou  chêne  :  hypothèse  suffi- 
samment prouvée  par  la  stérilité  et  le  sombre 
aspect  du  canton  où  le  palais,  portant  ce 
nom,  élève  ses  tours  au-dessus  de  la  scène 
sauvage.  En  vain  l'on  a  essayé  de  tirer 
guada  ou  guad,  rivière,  affixe  si  commun 
aux  noms  de  lieux  et  de  rivières  dans  l'Es- 
pagne centrale  et  méridionale ,  du  latin  va- 
dus.  Guadalquivir,  Guadalete,  Guadiana, 
etc.,  sont  incontestablement  arabes.  Il  y  a 
bien  des  exemples  où  le  v  ou  lu  latin  est 
transformé  en  gu  ;  ainsi  de  Wilhelmo,  Wi- 
fredo,  on  a  fait  Guilleimo,  Guifredo  ;  mais 
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œ  changement  ne  prévalut  que  dans  les  par- 
ties septentrionales  de  la  Péninsule ,  tandis 
que  les  mots  composés  de  guad  ne  se  trou- 
vent que  là  où  étaient  fixés  les  Maures.  Le 
changement  subi  par  la  rivière  Ana,  que  les 
Arabes  nommèrent  la  Guadiana ,  et  qui  a 
toujours  conservé  ce  nom,  doit  mettre  fin  à 
cette  vaine  discussion.  Médina,  cité»  est 
fréquemment  placé  comme  préfixe  à  des 
noms  propres»  comme  dans  Medina-Sidonia, 
Medina-Celi,  Médina  del  Gampo.  Ben  ou 
béni»  fils  en  arabe»  n'est  pas  moins  fréquent 
comme  affixe  à  des  noms  de  villes  et  de  vil- 
lages» spécialement  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Algarve,  Badajoz,  Gibraltar»  etc.» 
portent  les  marques  de  leur  dérivation  ;  et 
les  signes  sont  encore  plus  frappants  dans 
d'autres  noms:azobr»  albeitar»  algebra» 
alambique,  altroge,  alcazar»  alcalde,  arra- 
bal»  bodas,  avec  les  noms  de  la  plupart  des 
plantes»  et  un  nombre  infini  d'autres  encore» 
sont  purement  arabes  (1)  2*  L'ignorance  du 
vulgaire  fut  la  seconde  cause  de  la  corruption 
de  la  latinité.  Ceux  qui  vivaient  sur  des  terri- 
toires soumis  aux  étrangers»  non  -  seulement 
faisaient  entrer  dansdeur  langage  journalier 
les  mou  qui  étaient  d'extraction  étrangère  » 
mais  encore  ils  apprenaient  i  altérer  les  in* 
flexions  de  ceux  qu'ils  conservaient.  Ainsi  la 
déclinaison  finit»  et  les  relations  commencè- 
rent à  être  exprimées  par  des  prépositions. 
En  Espagne  la  marche  est  suffisamment  sai- 
sissable.  L'ablatif  singulier  fut  souvent  pris 
comme  le  nominatif;  ainsi  clerc  »  de  clerus  ; 
brève,  de  brevis  ;  largo,  de  largus  ;  libre,  de 
liber  ;  duro,  de  duras  ;  et  le  pluriel  fut  formé 
par  l'addition  de  s;  cleros ,  largos ,  libros. 
Les  savants  eux-mêmes  écrivaient  quelque- 
fois dans  l'idiome  corrompu.  Ainsi  Elipando, 
évéque  de  Tolède,  dans  une  lettre  écrite  vers 
la  fin  du  huitième  siècle,  à  Félix,  évéque 
d'Urgel,  dit  :  «  Domine  Felice ,  sciante  vos 
reddo  quia  vestro  scripto  accepi .»  —  «  Ego 
vero  direxi  vobis  scriptum  parvum  de  fratre 


(1)  Le  nombre  de  mots  arabes  dans  la  langue 
espagnole  s'élève,  dit-on»  à  plus  de  deux  mille. 


militare.  »—  «  Fgove  direji  epistolam 
tuam  ad  cordoba.  s  Ainsi  naquirent  les 
idiomes  modernes  de  la  Péninsule  ;  le  cata- 
lan» le  castillan  et  le  portugais;  et  ils  s'avan- 
cèrent pas  à  pas,  s'éloignant  de  leur  origine, 
jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent  leur  forme 
présente.  Mais  si  le  vulgaire  corrompit  ainsi 
de  bonne  heure  la  langue  usuelle  parlée,  si 
les  écoliers,  qui  désiraient  être  compris,  se 
trouvaient  dans  la  nécessité  de  l'imiter,  ce- 
pendant le  latin  continua  à  être  la  langue 
des  cortès ,  ou  si  on  le  préfère ,  des  conciles 
nationaux,  des  lois  et  des  édita  publics  :  il 
servit  à  rédiger  la  plupart  des  fueros  muni- 
cipaux. Il  fat  employé  dans  les  tribunaux 
jusqu'à  ce  que  Ferdinand  le  Catholique  fit 
traduire  le  liber  judicum  en  langue  vulgaire. 
3°  Les  relations  des  Francs  et  des  Catalans 
sont  la  dernière  des  causes  assignées  à  la 
corruption  de  la  latinité  espagnole;  mais 
nous  pouvons  douter  si  son  influence  a  été 
aussi  grande  que  certains  écrivains  l'ont 
prétendu.  Il  est  incontestable  qu'une  abon- 
dance de  mots  français  ou  au  moins  pro- 
vençaux doit  se  trouver  dans  le  catalan  ; 
mais  le  catalan  exerçait  peu  d'influence  sur 
le  reste  de  l'Espagne  ;  le  pays  était  dans  le 
fait  séparé  de  la  Navarre  et  de  la  Castille 
par  les  États  mahométans  d'Aragon,  qui 
ne  furent  pas  détruits  avant  le  douzième 
siècle  (1). 

Ce  serait  une  vaine  tentative  de  vouloir 
fixer  l'origine  précise  des  divers  dialectes 
de  l'Espagne.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
c'est  que  celui  de  Catalogne  est  probable- 
ment le  plus  ancien  ;  le  Castillan  n'était  cer- 
tainement pas  formé  dans  le  onzième  siècle  ; 
le  plus  ancien  monument  existant»  le  poëme 


(1)  Ximenes ,  de  Rebue  Hispanicis,  1.  iv, 
c.  16.  Casiri,  Bibliolheca,  1. 1,  p.  248.  Sarmen- 
(o  de  nomine  Escurial.  Aldrete,  del  Origen 
de  la  lingua  Caetellana.  Elipando,  Epùlola  ad 
Filium.  Masdeu,  Espaha  Arab.  Mayans  y  Sis- 
car,  Origen  de  la  lingua  Etpafiola,  p.  1.  Bou- 
terwerk,  HUtoke  de  la  lilléralure  eepagnole9 
introduction. 
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du  Cid ,  ne  peut  être  placé  dans  une  période 
antérieure  à  Fan  1200;  et  si  nous  prenons 
le  milieu  du  douzième  siècle,  comme  l'épo- 
que première  du  dialecte  ,  probablement 
nous  ne  serons  pas  loin  de  la  vérité.  Nous 
pourrions  trouver  fort  étrange  que  Bou- 
ter ver  k,  l'auteur  allemand  de  l'histoire  de  la 
littérature  espagnole ,  ait  affirmé  que ,  <r  la 
langue  castillane,  maintenant  appelée  lan- 
gue espagnole,  existait,  avant  la  conquête 
maure,  dans  les  parties  septentrionales  et 
centrales  de  la  Péninsule,»  si  un  écrivain 
espagnol  n'avait  déclaré  auparavant  que  le 
fuero  juzgo  ou  la  traduction  castillane  du 
codex  legis  Wisigothorum  était  antérieur  à  la 
chute  de  la  monarchie  gothique;  mais  des 
assertions  sans  aucune  apparence  de  preu- 
ves pour  les  appuyer,  bien  plus  en  oppo- 
sition directe  avec  les  témoignages  de  l'au- 
torité et  de  la  raison,  ces  assertions  sont 
trop  communes  pour  exciter  la  surprise. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  produits 
de  la  littérature  de  la  Péninsule  chrétienne 
dès  son v  commencement ,  laissant  de  côté 
les  noms  obscurs,  et  nous  arrêtant  sur  ceux 
qui  méritent  une  sérieuse  attention  et  surtout 
sur  les  monuments  qui  ont  droit  à  être  appelés 
nationaux  ;  l'on  ne  peut  s'attendre  ici  à  de 
grands  développements ,  la  littérature  espa- 
gnole est  un  immense  sujet  qu'on  ne  peut  trai- 
ter que  dans  un  ouvrage  spécial,  après  avoir 
exploré  les  grandes  bibliothèques  du  pays. 
L'on  doit  beaucoup  regretter  que  les  deux 
Mohedunos  n'aient  pas  vécu  assez  longtemps 
pour  accomplir  la  tâche  qu'ils  avaient  entre- 
prise ,  quel  que  soit  le  nombre  des  volumes 
pour  la  courte  période  dont  ils  se  sont  oc- 
cupés. 

I.  Historiens.  Durant  le  huitième  siè- 
cle nous  ne  trouvons  qu'un  historien ,  Isi- 
dorus  Pacensis ,  dont  l'ouvrage  si  fréquem- 
ment cité  dans  notre  premier  volume  vient 
jusqu'en  754.  Beaucoup  de  débats  se  sont 
élevés  au  sujet  du  siège  occupé  par  Isidore; 
mais  Flores,  le  savant  auteur  ou  plutôt  com- 
pilateur de  tant  de  volamas  de  YEspana  #a- 
grada,  a  prouvé  que  Beja,  en  Portugal ,  et 


non  pas  Badajoz ,  représente  Pax  /«lis;  de 
là  l'épithète  de  Pacensis;  l'ouvrage  de  ce  pré- 
lat quoique  d'un  style  barbare  et  sur  un  ton 
de  plainteun  peu  déclamatoire,  est  d'un  grand 
prix  puisque  c'est  la  seule  autorité  sur  le  dé- 
clin et  la  chute  de  la  monarchie  gothique. 
Ce  ne  fut  pas  son  unique  composition ,  lui 
même  fait  allusion  à  deux  autres  ouvrages 
historiques  dont  malheureusement  il  ne  reste 
aucun  souvenir.  Le  neuvième  siècle  a  deux 
historiens:  Sébastien  de  Salamanque,  qui 
écrivit  une  chronique  des  rois  nationaux,  de- 
puis Receswinthe,  jusqu'au  règne  d'Alphonse 
III  par  les  ordres  duquel  elle  fut  rédigée  : 
Cette  chronique  n'est  pas  moins  utile  que 
celle  d'Isidorus  Pacensis,  puisque  c'est  la 
principale  autorité  que  nous  ayons  pour 
l'histoire  de  la  régénération  espagnole  par 
les  Àsturies.  Quoique  le  bon  évéque  ne  vécut 
qu'un  siècle  et  demi  après  le  temps  de  Pe- 
lage, il  n'hésite  pas  à  rapporter  quelques 
miracles,  et  Ton  s'aperçoit  à  son  ton  naïf 
qu'il  a  une  foi  entière  dans  son  récit;  une 
autre  histoire  appelée  chronicon  albeldense , 
parce  qu'elle  est  écrite  par  un  moine  anonyme 
de  cet  endroit,  commençant  avec  Romulus,et 
finissant  par  le  règne  du  même  Alphonse  a 
aussi  une  grande  valeur  ;  elle  est  composée 
dans  un  esprit  plus  judicieux;  et,  plus  heu- 
reuse que  celle  de  Sébastien ,  elle  est  arri- 
vée intacte  jusqu'à  nos  jours  ;  elle  fut  con- 
tinuée dans  le  siècle  suivant  par  Vigila,  du 
même  couvent,  qui  la  conduisit  jusques  dans 
l'année  976.  Le  principal  mérite  de  cette 
continuation  est  de  nous  présenter  les  pre- 
mières notions  sur  les  rois  de  Navarre.  Dans 
le  onzième  siècle  la  chronique  de  Sébastien 
At  continuée  par  Sampiro,  évéque  d'As- 
torga,  qui  ne  va  pas  plus  loin  que  982; 
peut-être  fut-il  arrêté  par  la  mort  au  milieu 
de  sa  tâche,  ou  plus  probablement  il  ne  se 
soucia  point  de  parler  des  deux  princes  ses 
contemporains,  Bermudo  II  et  Alphonse  V. 
son  ouvrage  ne  manque  pas  de  mérite;  mais, 
comme  celui  de  Sébastien  il  a  eu  le  mal- 
heur d'être  altéré  par  la  main  de  Pelage  évé- 
que d'Oviedo.  Dans  le  siècle  suivant,  (le 
douzième  )  vivait  le  moine  de  Silos  qui 
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poussa' l'histoire  nationale  jusqu'au  règne 
d'Alphonse  VI  el  Pelage,  évêque  d'Oviedo, 
qui  continua  la  chronique  de  Sampéro  depuis 
Bermudo  II  jusqu'au  temps  du  même  Al- 
phonse. L'histoire  de  Compostelle,  écrite 
par  deux  évéques  du  môme  siècle ,  sur  le 
commandement  de  l'archevêque,  est  prin- 
cipalement remarquable  par  le  blâme  viru- 
lent de  la  reine  Irraca  et  pour  les  éloges 
donnés  à  l'archevêque  dont  la  conduite  en 
quelques  occasions  pouvait  avoir  été  fac- 
tieuse et  en  général  hautaine  et  dominatrice. 
Quelques  chroniqueurs  anonymes  vécurent 
aussi  dans  ce  siècle  ;  l'un  d'eux ,  l'auteur  de 
la  chronique  d'Alphonse ,  l'empereur ,  rem- 
porta sur  tous  ses  devanciers  non-seulement 
par  l'élégance  du  style ,  mais  par  la  vivacité 
du  récit.  Il  est  le  premier  qui  s'occupa  de  la 
description  des  lieux,  et  il  n'a  pas  été  surpassé 
dans  les  qualités  nécessaires  à  un  historien , 
par  les  écrivains  postérieurs  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  A  la  même  époque  appar- 
tiennent les  auteurs  anonymes  du  cknmiam 
lusUanum,  des  annales  comptaient**  et  du 
chroni&m  compèatonse  qui  rapportent  quel- 
ques événements,  mais  d'une  manière  si 
abrégée  qu'ils  semblent  n'offrir  que  de  sim- 
ples tables  de  faits  et  de  dates.  Dans  la 
même  cbsse  peuvent  se  ranger  les  chroni- 
queurs anonymes  du  siècle  suivant,  du  chro- 
nicon  burgense  des  deux  premières  parties 
des  annales  toledanos  et  d'autres.  La  sim- 
ple mention  des  noms  de  ces  obscurs  écri- 
vains ou  des  titres  de  leurs  ouvrages  n'of- 
frirait aucune  espèce  d'intérêt  (1) . 
Toutefois  deux  écrivains  du  treizième  siè- 


(1)  Sandoval,  Historia  ds  /s*  dnco  Obispos. 
Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  velus,  1.  vi  et 
vu.  Florez,  Espana  sagrada,  t.  vm,  xm,xiv, 
xvii,  xx,  xxi,  xxiii.  Ferreras,  Hitloire géné- 
rale d'Espagne,  par  Hcrmiily.  t.  n,  I.  m  (écri- 
vains natifs  d'Espagne).  Màsdcu,  Espana  Arabe, 
Lu,  p.  182. 

Cette  université,  sous  le  règne  d'Alphonse  le 
Sage,  fot  abandonnée  pour  la  nouvelle  érigée  à 
Salamanque. 


cle,  don  Lucas,  évêque  de  Tuy  en  Galice  et 
don  Rodrigo  Ximenes ,  archevêque  de  To- 
lède méritent  une  mention  plus  particulière. 
Ce  dernier  écrivain ,  né  à  Roda  en  Navarre, 
fit  son  éducation  à  Paris.    11  paraît  d'abord 
s'être  attaché  à  son  propre  souverain  San* 
cbo  V ,  roi  de  Navarre ,  qui  l'employa  à 
négocier  la  paix  entre  ce  royaume  et  la  Cas- 
tille.  La  manière  dont  il  remplit  sa  mission 
lui  attira  la  faveur  du  roi  Alphonse  qui  le 
nomma ,  en  1192 ,  évêque  de  Siguenza ,  et  à 
la  mort  de  Martin ,  archevêque  de  Tolède , 
en  1268  il  lui  succéda  dans  cette  haute  di- 
gnité. Il  montra  un  grand  zèle  dans  les  guer- 
res fréquentes  avec  les  Maures,  et  à  la  vic- 
toire éclatante  de  Las  navas  de  Toi  osa,  son 
pennon  fut  le  premier  qui  pénétra  dans  les 
masses  épaisses  des  almohades.  C'était  lui 
qui  avait  proclamé  la  croisade  en  Espagne, 
et  telle  était  son  humeur  guerrière,  qu'à  la 
tête  de  ses  propres  vassaux,  il  fit  de  fré- 
quentes incursions  sur  le  territoire  maho- 
métan.  Sa  faveur  était  grande  auprflb  des 
rois  de  son  temps,  particulièrement  de  Saint 
Ferdinand,  et  rien  n'était  fait  sans  son  avis, 
son  zèle  pour  la  science  n'était  pas  moins 
ardent  que  pour  la  destruction  de  l'ennemi 
commun.  Il  persuada  au  roi  de  Castille  de 
fonder  l'université  de  Palencia,  et  d'échap- 
per ainsi  à  la  nécessité  d'envoyer  les  jeunes 
gens  de  l'Espagne  se  former  dans  les  pays 
étrangers. 

On  dit  qu'il  donna  une  grande  preuve  de 
son  savoir  au  quatrième  concile  de  Latran , 
lorsqu'il  harangua  les  pères  en  latin  élégant, 
selon  le  véritable  esprit ,  et  charma  les  no- 
bles séculiers  et  les  ambassadeurs  en  con- 
versant avec  eux  dans  la  langue  maternelle 
de  chacun.  Il  parlait  l'allemand,  le  français, 
l'italien  et  même  l'anglais ,  avec  une  telle 
facilité  et  une  telle  abondance ,  qu'il  fût  dé- 
claré supérieur  à  tous  les  prélats  qui  ont 
paru  depuis  les  temps  apostoliques  ;  c'est  là 
sans  doute  une  exagération ,  mais  l'exagéra- 
tion prouve  le  fait.  Il  mourut  en  France  en 
124-7  après  avoir  assisté  au  concile  de  Lyon 
convoqué  par  Innocent  IV.  Ses  restes  forent 
amenés  en  Castille  et  déposés  dans  lento- 
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nastère  de  Huerta  de  l'ordre  de  Citeaux  (1). 
parmi  ses  ouvrages  quelques-uns  sont  encore 
manuscrits,  d'autres  ont  été  publiés.  Son 
rerum  in  Hispania  gestarutn  chronicon  et 
son  historia  arabum  sont  les  plus  pré- 
cieux (2) .  Il  est  incontestablement  supérieur 
à  tous  les  écrivains  antérieurs  sur  ce  sujet, 
et  mérite  le  nom  de  père  de  l'histoire.  Sa 
crédulité  cependant  n'est  pas  renfermée  dans 
de  justes  bornes.  —  Don  Lucas ,  probable- 
ment natif  de  Léon ,  était  personnellement 
connu  de  Rodrigo.  Tandis  qu'il  était  diacre, 
la  dévotion  du  siècle  le  conduisit  à  Rome, 
à Constantinople  et  à  Jérusalem;  à  son  re- 
tour il  montra  une  grande  sévérité  contre 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient  em- 
brassé l'hérésie  des  Albigeois.  Ce  fut  proba- 
blement pour  son  zèle  en  cette  occasion  qu'il 
fût  élevé  au  siège  de  Tuy.  Il  mourut  en  1250. 
Berengère  mère  de  Ferdinand  III ,  lui  pro- 
posa d'entreprendre  le  chronicon  munit 
ouvrage  qui  finit  avec  la  réduction  de  Cor- 
doue  en  1236.  Le  style  n'est  pas  mauvais 
quoiqu'il  soit  souvent  obscur  et  saccadé; 
mais  le  livre  est  précieux  comme  contenant 
des  faits  omis  par  l'archevêque*  Son  traité 
contre  les  Albigeois  a  été  publié  par  Ma- 
ri a  na.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir 
s'il  écrivit  la  vie  de  saint  Isidore  ou  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  ce  prélat.  Ce  que  le 


(1)  Voici  toute  l'épitaphe  de  Rodrigue,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  Nicolas  Antonio  : 

AngcliciB  manibua  ad  sidéra  tollitur  iste 
Cœli  nominibus  sociandus  :  —  Laus  tibi,  Christel 
De  cujus  morte  soli  bene  cootigit  hort». 
Prasulum  gemma,  totius  gloria  gentis, 
Lux,  décos  Hispaniae,  verus  fons,  arca  Sopkiae; 
Et  pius  et  mitis,  cunctis  uberrina  vitis 
Extitit  alumnis,  caruit  soa  vîta  calumris. 
Mater  Navarre,  nutrii  Castells,  Toletum 
Sedes,  Parisîs  studium,  mors  Rhodaiitis,  borta 
Maosoleum,  cœlum  requies,  nomen  Rodericus. 

(2)  Tous  ses  ouvrages  peuvent  se  trouver  in- 
diqués dans  Nicolas  Antonio,  1.  vm,  c.  2. 
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lecteur  curieux  peut  désirer  savoir  sur  ce 
sujet  se  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Nicolas 
Antonio  (1). 

Omettant  de  rappeler  ici  deux  ouvrages 
historiques,  encore  manuscrits,  nous  pas- 
sons à  Alphonse  le  Savant  fils  de  saint  Ferdi- 
nand; nous  parlerons  de  ses  travaux  poétiques 
et  mathématiques,  lorsque  nous  arriverons  à 
ces  parties  de  notre  sujet;  notre  présent 
examen  se  portera  sur  l'histoire  connue  sous 
son  nom.  La  chronica  générale  d'Espana, 
contenant  les  annales  du  pays,  depuis  sa 
population  fabuleuse  ,  immédiatement  après 
le  déluge,  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  III, 
fut  écrite,  comme  nous  l'apprend  la  préface, 
par  l'ordre  exprès  du  roi.  Mais  d'après  l'u- 
sage de  la  première  personne  plurielle  em- 
ployée dans  ce  prologue ,  et  d'après  les  ha- 
bitudes littéraires  d'Alphonse,  on  peut  in- 
férer avec  raison  qu'il  eut  une  part  consi- 
dérable dans  sa  composition.  Un  manuscrit 
affirme  positivement  qu'elle  Ait  composée 
compuesta  par  lui  ;  mais  cette  copie  n'est 
pas  aussi  ancienne  que  les  autres  qui  por- 
tent que  mandé  fazer.  Ce  aérait  une  vainc 
tentative  de  déterminer  la  portion  sortie  de 
la  plume  royale.  La  plus  grande  partie  de 
cet  ouvrage  est  compilée  de  saint- Isidore, 
d'Isidore  de  Béja,  de  Sébastien  â*mpiro, 
du  moine  de  Silos,  et  surtout  de  Rodrigue 
de  Tolède.  Hais  si  pour  une  portion  impor- 
tante de  cet  ouvrage  il  dut  beaucoup  aux 
historiens  qui  viennent  d'être  nommés ,  il 
n'eut  pas  moins  d'obligations  aux  faiseurs 
de  ballades,  ou  peut-être  aux  traditions  pro- 
saïques du  siècle.  Le  quart  de  la  chronica 
générale  est  composé  principalement  de 
fables,  dont  beaucoup  se  rapportent  au 
célèbre  Rodrigue  de  Rivar.  Ce  peut  être 
même  une  question  si  les  nombreuses  balla- 
des sur  ce  douteux  persomfege  ne  sont  pas 
entièrement  fondées  sur  la  chronica,  car 
dans  leur  forme  actuelle  elles  sont  beaucoup 
plus  modernes  que  l'histoire  elle-même. 


(1)  Florez,  Etpana  sagrada,  t.  xxit.  Nicolas 
Antonius,  Bibîiolheca  velus,  1.  vin. 
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Qooi  qu'il  en  soit,  cette  chronique  est  un  des 
livres  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants 
dans  la  langue  espagnole  (1). 

On  peut  douter  si  dans  le  quatorzième 
siècle  une  autre  histoire  générale  d'Espagne 
ne  fut  pas  composée  par  ordre  d' Alphonse  XL 
Garibay  affirme  positivement  qu'il  y  en  eut 
une ,  tandis  que  Sandoval  soutient  que  ce 
fut  seulement  la  chronique  générale.  C'est 
peut-être  la  continuation  du  précédent  ou- 
vrage conduite  depuis  la  mort  de  Ferdi- 
nand III  jusqu'à  la  dernière  partie  du  rè- 
gne d'Alphonse.  Ce  roi  vit  encore  don  Juan 
Manuel  qui ,  outre  quelques  morceaux  poé- 
tiques ,  écrivit  une  chronique  des  événe- 
ments de  son  temps  ;  lui-même  fut  souvent 
un  acteur  important  et  funeste  dans  les  agi- 
tations qu'il  indique.  Son  ouvrage  est  une 
simple  table  de  faits  et  de  dates,  ce  qui  pa- 
rait assez  étrange  de  la  part  d'un  poëte; 
mais  à  cette  époque  on  regardait  le  devoir 
d'un  historien  général  comme  accompli  lors- 
qu'il avait  rapporté  les  événements  les  plus 
frappants  sans  commentaires.  Heureuse- 
ment les  historiens  généraux  commencèrent 
à  faire  place  aux  chroniques  particulières  de 
chaque  roi ,  qui ,  si  elles  étaient  composées 
sans  méthode  et  dépourvues  de  réflexions , 
s'arrêtaient  au  moins  sur  les  faits ,  et  met- 
taient le  lecteur  en  état  de  se  former  une 
idée  plus  juste  du  caractère  royal,  qu'il  n'au- 
rait pu  l'obtenir  au  moyen  d'une  description 
étudiée.  Ainsi  à  Fernando  Sanchez  de  Tovar, 
chancelier  de  Castille  dans  ce  règne,  ne 
sont  pas  attribuées  moins  de  trois  chroni- 
ques ,  l'une  d'Alphonse  X ,  la  seconde  de 
Sancho  le  Brave  ,  la  dernière  de  Ferdi- 
nand IV.  Le  règne  d'Alphonse  XI  fut  écrit 
sous  celui  de  son  fils  illégitime  Henri  II , 
par  Juan  Nunez  de  Villasan.  La  série  de 
rois  fut  continuée  par  Pedro  Lopez  de 
Ayala,  qui  écrivit  les  vies  de  Pierre  le  Cruel, 
Henri  II,  Juan  Ier  et  Henri  III.  Cet  historien 


(1)  Nicolas  Antonio.  Ferreras  et  la  Chronica  de 
Etpaha. 


eut  le  singulier  bonheur  d'être  successive- 
ment connu  et  apprécié  par  les  quatre  sou- 
verains. Le  caractère  du  premier  semble 
l'avoir  rebuté ,  car  il  alla  rejoindre  le  comte 
de  Transtamare ,  et  eut  le  malheur  d'être 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Najera  ;  il  ne 
put  obtenir  sa  liberté  qu'au  moyen  d'uno 
forte  rançon ,  et  probablement  que  si  Pierre 
avait  pu  céder  à  son  désir  de  vengeance, 
Ayala  eût  payé  sa  désertion  de  la  vie.  11  as- 
sista à  une  autre  action  non  moins  désas- 
treuse ,  celle  d'AIjubarota ,  où  il  fut  pris  par 
les  Portugais  ;  mais  à  son  retour  il  trouva 
d'amples  récompenses  de  ses  services  et  de 
ses  souffrances,  et  fut  élevé  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État.  C'était  un  homme  supé- 
rieur; il  se  livra  à  l'élude  des  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité,  particulièrement  de 
Tite-Live  et  de  saint  Grégoire ,  dont  il  tra- 
duisit une  partie  des  ouvrages ,  et  c'était 
évidemment  un  profond  observateur  de  la 
vie  humaine.  Ses  Chronkas  de  los  reyes  de 
Castille  sont  rangées  parmi  les  produits  les 
plus,  utiles  de  toute  la  littérature  historique 
de  l'Espagne  (1).  Son  principal  défaut  est  de 
négliger  l'importance  relative  des  événe- 
ments aux  yeux  de  la  postérité  :  ainsi ,  sur 
ceux  que  la  postérité  aurait  été  intéressée  à 
connaître,  qui  donnaient  un  caractère  au 
siècle,  il  a  été  bref,  tandis  que  sur  d'au- 
tres dont  l'effet  s'éteignit  avec  les  princi- 
paux acteurs ,  il  s'étend  jusqu'à  satiété.  Un 
autre  écrivain  de  cette  époque  mérite  une 
mention  honorable ,  c'est  Ruy  Gonzalez  de 
Clavijo  qui ,  avec  deux  autres ,  fut  envoyé 
par  Henri  III  en  ambassade  auprès  du  ter- 
rible Timur ,  et  qui  écrivit  un  rapport  inté- 
ressant sur  ce  conquérant  et  sur  sa  propre 
mission.  La  chronique  de  don  Alvaro  de 
Luna,  par  un  écrivain  anonyme ,  et  celle  de 
Juan  II ,  par  Fernando  Perez  de  Gusman , 
contiennent  des  matières  importantes  ;  mais 
elles  sont  traitées  d'une  manière  bien  infé- 


(1)  Il  laissa  imparfaite  la  Chronique  de  Hen- 
ri III,  qui  Tut  continuée  par  d'antres  main?. 
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rieure  à  celle  d'Ayala.  Le  même  jugement 
peut  être  porté  sur  Yhistoria  Hispana ,  de 
Rodrigo  Sanchez  de  Àrevalo ,  ou  histoire 
générale  d'Espagne,  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'au  règne  d'Henri  IV,  dont  les 
actions  sont  rapportées  avec  un  soin  parti- 
culier et  avec  une  partialité  marquée  par  cet 
évéque.  Nous  ne  pouvons  donner  une  opi- 
nion sur  la  longue  chronique  de  ce  roi ,  par 
Diego  de  Valero,  car  nous  ne  l'avons  jamais 
vue.  Selon  Lucius  Marinseus  Siculus ,  l'au- 
teur était  plus  ingénieux  qu'instruit.  Nous 
ne  connaissons  pas  davantage  une  autre 
chronique ,  aussi  manuscrite,  d'Henri,  par 
Alphonso  de  Palencia.  L'ouvrage  de  Hernan- 
do  del  Pulgar ,  Cronica  de  los  senores  reyes 
catolicos  don  Fernando  y  dona  Isabelle ,  est 
d'un  ordre  supérieur  pour  l'importance  des 
faits  »  l'intérêt  général ,  et  l'agrément  du 
style.  Les  décades  d'Antonio  de  Nebrija 
qui  s'étend  si  longuement  sur  les  principa- 
les transactions  des  souverains  catholiques , 
sont  également  utiles,  quoique  moins  intéres- 
santes. Comme  les  autres  historiens  de  ces 
règnes  vécurent  dans  le  temps  de  l'empereur 
Charles  V ,  ils  appartiennent  à  l'histoire  mo- 
derne de  la  Péninsule  (1). 

Tous  les  annalistes  que  nous  venons  de 
citer  ont  écrit  les  événements  de  Castille  et 
de  Léon ,  nous  allons  maintenant  signaler 
rapidement  ceux  des  autres  royaumes  ;  non 
point  séparément ,  mais  selon  qu'ils  se  pré- 
senteront dans  l'ordre  des  temps. 

Si  nous  exceptons  une  sèche  chronique 
des  Goths ,  composée  dans  le  onzième  siè- 


(1)  Nicolas  Anlonio,  Bibliotheca  velus,  I.  ix, 
c.  6  et  7,  et  1.  x,  c.  1-16.  Chronica  do  mini 
Joannis  Emmanuelis.  Pedro  Lopez  de  Ayala, 
Cronica  de  los  Reyes  de  Castilla,  et  Ru  y  Gonsa- 
lez  de  Clavijo,  Hisloria  del  gran  Tamerlan, 
passim.  Aussi  Cronica  del  gran  condeslable  de 
Castilla,  Fernando  Perez  de  Gnzman,  Cronica 
del  serenissimo  reydon  Juan  IL  Rodericus  San- 
tins,  Hisloria  Hispana.  ïlernando  del  Pulgar, 
Cronica  de  los  senores  Reyes  catolicos.  jElius  An- 
topius  Nebrisiensis,  Décades,  etc. 
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cle ,  et  publiée  par  Brandaon  dans  le  troi- 
sième volume  de  la  monarchia  Lusxtana ,  le 
premier  fut  le  moine  anonyme  de  Dipal,  qui 
commença  les  Gesta  comitum  Barcionen- 
sium,  ou  l'histoire  des  comtes  de  Barce- 
lone ,  et  qui  parait  avoir  vécu  dans  le  dou- 
zième siècle.  Ensuite  vient  un  royal  histo- 
rien ,  Jacques  le  Conquérant ,  qui  écrivit 
dans  son  idiome  maternel  d'Aragon  un  ré- 
cit de  ses  propres  actions  (1).  Cet  ouvrage , 
que  nous  n'avons  pas  pu  consulter ,  est  jugé 
favorablement  par  le  biographe  du  roi,  Mie- 
des,  qui  lui  attribue  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude, en  reconnaissant  la  rudesse  du  style. 
Comme  César,  Jacques ,  nous  dit-on ,  toutes 
les  fois  qu'il  laissait  reposer  un  instant  son 
épée ,  prenait  la  plume  pour  détailler  ses 
propres  exploits;  parlant  de  lui, comme  le 
dictateur,  à  la  troisième  personne.  Comme 
nous  n'aurons  pas  l'occasion  de  mentionner 
ce  prince ,  nous  pouvons  ici  nous  arrêter  un 
instant  à  un  autre  de  ses  ouvrages  dont  le 
manuscrit  orne  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial  ;  c'est  un  traité  sur  la  sagesse ,  de  la 
saviesa ,  contenant  des  sentiments  moraux 
copiés  des  anciens  moralistes  et  philoso- 
phes. Le  spécimen  suivant ,  extrait  par  un 
savant  éditeur  de  la  Bibliotheca  vêtus  ,  peut 
donner  quelque  idée  de  la  manière  du  royal 
auteur  : 

«  Dedi  cor  tneum  ut  scirem  prudentiam 
et  doctrinam ,  erroresque  et  stultitiam.  Ce 
sont  les  paroles  de  Salomon,  contenues  dans 
un  livre  appelé  Ecclésiaste ,  et  leur  sens  est 
celui-ci  :  Je  donnais  mon  cœur  pour  con- 
naître la  sagesse  et  science ,  et  aussi  les  er- 
reurs et  les  folies ,  afin  que  je  pusse  m'en 
préserver.  La  sagesse,  on  en  manque  pour 


(1)  Voici  le  titre  ;  Cronica  o  commentari  del 
gloriosissim  e  inviclissim  rey  en  Jaemerey  (TA- 
rago,  de  Mallorques  e  de  Valencia,  comte  de 
Barcelona  e  de  Urgell,el  de  Muntpelliert  escreta 
per  aquell  en  sa  lingua  natural,  et  Ireita  del  or- 
chiu  del  molt  magnifich  rational  de  la  insigne 
datât  de  Valencia,  ho*  estuva  custodiia.  Valen- 
çia,  1557, 
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•oi-méme  en  apprenant  pour  d'antres  ;  car 
comment  on  homme  peut-il  se  préserver 
d'une  chose,  à  moins  de  connaître  ce  qu'elle 
est?  C'est  pourquoi  moi ,  roi  don  Jayme , 
voyant  ces  choses,  f  ai  travaillé  poor  acqué- 
rir les  moyens  de  connaître  ce  que  Sa!omon 
désirait  comprendre  pour  sa  propre  utilité. 
Comme  lui  je  donne  mon  cœur  pour  les  ap- 
prendre ,  et  dans  ma  recherche  je  rencontre 
beaucoup  de  belles  paroles  dans  les  anciens 
philosophes  ;  et  quoique  la  théologie  con- 
tienne en  elle-même  la  perfection  de  l'intelli- 
gence et  de  la  raison  ,  cependant  les  senti- 
ments de  ceux  qui  ne  furent  pas  chrétiens 
ne  peuvent  faire  tort,  ils  doivent  plutôt  nous 
profiter.  Ainsi  Sénèque  :  <r  Soleo  transite  in 
aliéna  castra  non  tanquam  profuga,  $ed 
tanquam  explorator,  etc.  »  (1). 

Passant  un  historien  anonyme  de  Catalo- 
gne, dont  l'ouvrage  ne  paratt  avoir  été  vu 
que  par  le  seul  Zurita,  nous  arrivons  à  Ber- 
nard de  Sdot,  qui  vivait  sous  les  règnes  de 
Jacques  et  de  Pierre,  et  qui  écrivit  dans  sa 
langue  maternelle,  le  catalan ,  une  histoire 


(1)  Le  philologue  ne  sera  point  fôehé  de  voir 
le  passage  original  : 

a  Dedi  cor  meum  ut  seiretn  prudentiam ,  et 
doctrinam,  erroresgue  et  stullitiam.  Salomo  dice 
esta  paraula  en  un  libro  que  es  dit  Aclesiastis,  e 
l'enteniment  es  aquest*  Yo  domi  mon  cor  que 
sabes  doctrina  è  saviesa  e  error  et  follia  per 
guardarsi.  Saber  volch,  aver  pera  si  é  doctrina 
pera  altrès  per  co  corn  destes  coses  n'os  sab 
nom  guardar  sino  les  enten.  Per  coyo  rey  en 
Jachme  ven  aquestes  coscs,  csforcem  d'appren- 
dre conn  les  sabes  les  qnale  Salomo  volch  pera 
st  :  e  domo  mon  cor  per  saber  aquelles  ;  è  dema 
nan  acô,  trobe  paraules  boues  de  philosophe  an- 
ticho;  et  ja  diâ  que  en  theologia  sia  tôt  compli- 
ment d'en  terni  meut  et  de  son  :  les  bones  parau- 
les que  dixeren  aquells  que  no  foren  ebrestians 
eo  es  danis  en  saber,  an  es  profit  :  que  dice  Sc- 
neca,  solea  transmire,  etc.  »  Antonio,  Bibl.  vet. 
a  Bayerio,  t.  n,  1.  yiii,  p.  70. 

Certes  le  rot  Jacques  n'aurait  point  acquis 
autant  de  gloire  avec  sa  plume  qu'avec  son 
épéc. 
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de  la  principauté  où  il  était  né ,  et  des  rois 
d'Aragon],  postérieurement  à  la  réunion  des 
deux  États.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer 
cet  ouvrage  ,  pas  plus  que  la  Biographie  du 
roi  Jacques  ,  par  Raymundo  Montaner , 
composé  dès  le  quatorzième  siècle.  A  la 
même  époque  vivaient  les  auteurs  anonymes 
du  Chronicon  Barcionense  et  du  Chronicon 
Ulianense ,  qui  tous  deux  malgré  leur  sé- 
cheresse nous  ont  beaucoup  servis  précé- 
demment. En  Aragon  nous  avons  Pierre  IV 
qui ,  à  Fimitation  de  son  illustre  prédéces- 
seur Jacques ,  daigna  écrire  les  principaux 
événements  de  son  règne.  Le  quinzième 
siècle  est  le  plus  fécond  en  historiens.  Nous 
avons  : 

1°  Une  histoire  des  rois  d'Aragon  et 
des  comtes  de  Catalogne,  par  Juan  Fuen- 
cas; 

2°  Charles,  prince  de  Viana ,  le  premier 
historien  national  de  la  Navarre  ,  ou  du 
moins  le  premier  sur  lequel  nous  puissions 
avoir  quelques  notions.  L'ouvrage  de  ce 
malheureux  prince  commence  avec  l'origine 
fabuleuse  du  pays,  et  finit  avec  l'avéncment 
de  Charles  le  Noble.  Il  n'a  jamais  été  im- 
primé ,  probablement  parce  qu'il  ne  mérite 
pas  de  l'être  ; 

3»MatlueusdePisano; 

4°  Gomez  Eannes  de  Zurara  ; 

5°  le  Père  Tomich ,  Catalan,  dont  nous 
avons  parcouru  l'histoire  des  rois  d'Aragon 
et  des  comtes  de  Catalogne,  et  nous  en 
avons  vu  assez  pour  nous  convaincre  qu'il 
était  complètement  indigne  de  servir  de  guide 
historique. 

Les  autres  historiens  de  cette  période,  tels 
que  Lucius  Marinaeus  Siculus,  Zurita,  Moret, 
tous  célèbres  de  nos  jours,  vinrent  assez  long- 
temps après  les  événements  qu'ils  rapporter  • . 
et  ne  peuvent  donc  se  placer  ici  (1).  Il  n'y  .\ 


(i)  Nicolas  Antonio,  Bibliotheea velus.  Marca, 
Limes  Hispanicus.  Ferreras,  par  d'IIcrmilly, 
Histoire  générale  d'Espagne,  etc. 
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point  à  disputer  beaucoup  sur  les  temps  où 
vécurent  les  précédents  écrivains  ;  mais  il 
en  est  quelques  autres  dont  il  est  impossi- 
ble de  déterminer  l'époque ,  et  que ,  pour 
cette  raison ,  nous  n'avons  pu  comprendre 
dins  ce  sommaire.  Parmi  ceux-ci  se  trou- 
vent divers  écrivains  anonymes.  Les  ou- 
vrages apocryphes  ne  peuvent  être  non^lus 
insérés  dans  notre  liste.  Nous  avons  été 
plus  minutieux  en  ce  qui  concernait  les  his- 
toriens d'Espagne ,  à  cause  du  rapport  in- 
time du  sujet  avec  celui  de  notre  travail; 
mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  champ 
presque  illimité  de  la  biographie.  D'abord 
les  ouvrages  sont  manuscrits,  et,  par  consé- 
quent, difficiles,  souvent  même  impossibles  A 
consulter  ;  ils  présenteraient  d'ailleurs  peu 
d'intérêt  aux  lecteurs ,  et  il  faudrait  étendre 
à  l'infini  les  bornes  de  notre  histoire.  Nous 
entrerons  dans  plus  de  détails  sur  la  seconde 
branche  de  la  littérature  péninsulaire,  la 
poésie  :  c'est  un  sujet  plus  intéressant  pour 
le  lecteur  en  général ,  et  nous  avons  les 
moyens  de  le  rendre  plus  attrayant  par  des 
extraits. 

II.  Poètes*  —  Les  poètes  latins  de  l'Es- 
pagne ne  doivent  pas  nous  occuper  long- 
temps. Le  premier  est  Théodulfo  sans  doute 
Espagnol  de  naissance,  mais  qui  fut  élevé  en 
Gaule,  et  en  définitive  porté  au  siège  d'Or- 
léans. Ses  hymnes,  élégies  et  autres  vers 
peuvent  se  voir  dans  la  collection  de  Mabil- 
lon  et  Duchesne.  San-Eulogio  cultiva  la 
poésie  même  dans  sa  prison  de  Cordoue, 
tandis  qu'il  souffrait  pour  la  foi.  Son  Ardor 
ingenix,  son  Decus  eloquii  et  sa  Fulgor  Scien- 
tiœ,  sont  exaltés  par  son  contemporain  le 
poète  Âlvaro.  L'abbé  Sançon,  le  quatrième 
poète  du  neuvième  siècle  est  inférieur  au 
reste,  et  mérite  à  peine  d'être  nommé.  Au- 
dessus  de  tous  est  l'archi-prétre  Cipryen  de 
Cordoue  qui  florissait  dans  le  même  siècle, 
et  dont  les  hymnes  se  trouvent  si  fréquem- 
ment dans  le  bréviaire  et  le  martyrologe  es- 
pagnols. Ainsi  nous  avons  des  chants  sur 
saints  Jean  et  Paul  ;  un  autre  sur  saint  Sise- 
nando;  un  autre  sur  saint  Paul,  diacre;  un 


quatrième  sur  saint  Théodomire ,  abbé  ;  un 
cinquième  sur  les  saintes  Éméliaet  Hieremia; 
un  autre  sur  sainte  Columba  ;  un  autre  en- 
core sur  sainte  Pomposa,  tous  martyrs 
de  Cordoue,  A  l'exception  des  deux  pre- 
miers. Le  dixième  siècle  ne  produit  pas  un 
seul  poète,  si  nous  exceptons  quelques  au- 
teurs anonymes  de  misérables  épitaphes.  On 
peut  en  dire  autant  du  onzième  dont  on  ne 
peut  citer  qu'une  épitaphe  sur  le  comte  Ray- 
mond I";  le  douzième  n'est  pas  moins  stérile. 
Nous  avons  seulement  Alo  ou  Halo ,  sur- 
nommé Grammatîcus,  qui  fut  sans  doute  le 
même  que  l'évéque  d'Astorga  (  1132-1131  ), 
qui,  dit-on,  écrivit  un  poëme  de  St.-Jacobi 
adverUu  (1  )  en  Espagne,et  qui,  nous  le  savons, 
composa  quelques  épitaphes  et  épigrammes. 
Dans  le  treizième  nous  n'en  trouvons  pas 
un  ;  mais  à  l'ouverture  même  du  quator- 
zième, nous  avons  Juan  Egidio ,  franciscain 
de  Zamora,  qui  avait  été  précepteur  de 
Sancho  le  Brave.  Parmi  quelques  volumes 
d'oeuvres  manuscrites  encore  existantes, 
principalement  relatives  à  la  théologie  sco- 
lastique  est  un  poëme  de  Jesu  et  Maria, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
donner  un  extrait  curieux  pour  la  matière  et 
la  versification. 

I. 

Dicant  illi  qui  damnati 
Sunt  ad  vitam  retocati 
Sunt  Maria:  precibus  ; 
Dicat  ille  desperalus 
Vitas  domos  8um  salvatus 
De  inférai  faucibus. 


(1  j  Juan  Tamayo  Salazar,  auteur  du  Martyro- 
loge espagnol,  publia  en  1646  ce  qu'il  préten- 
dit être  l'ouvrage  original  de  Halo,  de  AdverUu, 
mais  ce  que,  en  réalité,  il  emprunta  principale- 
ment à  Alvaro  Gomez,  poète  de  Ciudad»Real, 
dans  le  seizième  siècle»  L'imposture  a  été  bien 
exposée  par  Nicolas  Antonio,  I.  vu,  c.  7. 


II. 

Dicant  omnes  tribulati 

Et  peccatis  onerati 

L'bi  ait  refugium 

Ad  petendum  et  habendom, 

Certe  tote  retinendum, 

Ad  Mari»  gremium. 

III. 

Ad  banc  currnnt  omnes  rei 
Ut  mannum  jubilai 
Habet  nostra  servitus. 
Ipsa  lima  peccatorum 
Spes  dolorom,  schola  morora 
Via  scalae  cœlitus. 


Le  poêoie  continue  ainsi  en  strophes  pré- 
cieuses jusqu'à  la  fin  : 
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pour  la  conduire  à  sa  ruine.  Puis ,  se  tour- 
nant vers  l'auteur ,  elle  décrit  la  beauté  de 
ses  compagnes ,  dont  les  premières  sont  la 
Grammaire,  la  Rhétorique  et  la  Logique.  En- 
suite elle  s'arrête  à  vanter  les  charmes  de 
l'Arithmétique,  la  Musique,  la  Géométrie  et 
l'Astronomie;  et  elle  leur  ajoute  d'autres 
sœurs;  les  quatre  vertus  cardinales.  Mais 
son  sage  discours  produit  peu  d'effet  sur  le 
jeune  homme  qui  se  plaint  de  ce  que  les 
deux  nobles  dames  l'ont  quitté  ;  et  il  lui  re- 
proche de  supposer  qu'un  art  humain  puisse 
résister  à  de  tels  attraits,  ou  refuser  l'offre 
de  tels  plaisirs.  Elle  lui  dit  que  leurs  char- 
mes n'ont  pas  de  réalité ,  et  ne  sont  en  effet 
que  difformités  cachées  ;  et  qu'il  est  sous  un 
charme  qui  revêt  d'une  splendeur  surnatu- 
relle tous  les  objets  autour  de  lui,  même  les 
sépulcres  blanchis  : 


Audi,  Benigrissime  pater,  peccatores  ; 
Per  dflectmn  filiom  fac  nos  melioret. 
Da  nobs  paracletum  corrigentem  mores. 
O  Virgo  dolcistiraa,  nobis  hoc  implores! 

L'ouvrage  suivant  de  Consolatione  ratio- 
nis,  écrit  partie  en  prose ,  partie  en  vers, 
fut  composé  vers  1325  par  le  maestro  Pedro 
de  Compostella.  Sa  singularité  nous  engage 
à  en  donner  une  courte  analyse.  L'auteur 
dans  son  sommeil  est  ravi  par  l'apparition 
d'une  belle  jeune  fille,  nommée  mundus, 
qui ,  par  les  attitudes  les  plus  lascives ,  es- 
saie de  l'attirer  à  l'amour  des  plaisirs  mon- 
dains. Au  moment  même  où  il  va  consentir 
à  ses  désirs,  arrive  Natura,  nymphe  plus 
belle  encore ,  qui  se  place  entre  les  deux,  et 
^adressant  au  jeune  homme ,  se  met  à  dis- 
courir avec  une  grâce  égale  à  son  savoir  sur 
les  éléments,  la  nature  des  plantes  et  des 
animaux ,  les  lois  du  mouvement,  de  la  ma- 
tière, les  chants  des  oiseaux,  etc.  Survient  une 
troisième  femme  incomparablement  plus  at- 
trayante que  les  deux  premières,  et  son  nom 
est  Ratio.  Regardant  ses  deux  rivales  avec 
mépris  et  indignation,  elle  les  traite  de  cour- 
tisanes habiles  dans  la  flatterie  et  le  men- 
songe ,  occupées  à  charmer  l'inexpérience 


0  juvenis  captusqae  catenis  carnis  obèse 
Te  lœsss,  corhabes?  Tabès.  Sdsqoodmorieris? 
Et  superis  caritnros  eris,  si  verba  paellas 
Bell»  corde  too  fatae  sectaberis  ?  nia 
Stilla  manu,  quamvis  prarô  blanditar  ocellis, 
Gum  mellis  calice  inversa  vice  daado  venenum 
Sirenmn  modulis  râpions,  capiens  cor,  etc. 

'  Sur  un  autre  point  de  la  scène  se  dressent 
tout-à-coup  Caro,  Avaritia,  Gula  et  d'autres 
vices,  et  tous  s'efforcent  de  le  gagner.  Mais 
Ratio  qui  ne  l'abandonne  jamais ,  expose 
leurs  caractères  réels,  et  par  degrés  le  dé- 
tache du  monde  pour  l'amener  vers  les 
choses  divines.  Cependant  Caro  continue 
toujours  à  l'occuper  de  certaines  pensées; 
Ratio  s'afflige  ;  et  finit  pourtant  par  les  chas- 
ser en  s'étendant  sur  les  délices  du  paradis, 
les  privilèges  des  élus,  les  louanges  de  Dieu 
et  de  la  sainte  Vierge,  les  mystères  de  la 
Foi,  l'infirmité  de  la  condition  de  l'homme  : 
n'oubliant  pas  de  faire  un  tableau  des  tour- 
ments de  l'enfer.  La  bonne  impression  de- 
venant ainsi  plus  profonde,  il  se  hasarde  à 
proposer  certaines  questions  ,  quelques  - 
unes  suffisamment  obscures  touchant  le  pé- 
ché originel ,  le  libre-arbitre ,  la  conception 
miraculeuse,  et   l'union  hypostatique  des 
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natures  divine  et  humaine  dans  le  Christ. 
Des  réponses  satisfaisantes,  an  moins  pour 
lui,  sont  données  par  son  institutrice;  en 
sorte  qu'il  abandonne  les  folies  du  monde , 
et  est  ravi  dans  la  contemplation  des  vérités 
éternelles,  qui  lui  donnent  la  félicité.  De  là 
le  titre  de  la  pièce ,  Consolatio  rationis.  A 
travers  toutes  ces  inventions,  Fauteur  donne 
une  connaissance  de  la  philosophie  naturelle, 
de  la  théologie  et  des  sciences  générales  qui 
ne  peut  manquer  de  nous  surprendre  dans 
un  poète  de  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  «Utinam,  dit  le  savant  Bayer, 
non  Me  impeditissimum  planeque  puérile 
rhyimi  genus  in  versibus  consectatus  fuis- 
set  (1)  l» 

La  courte  liste  que  l'on  vient  de  voir  ne 
comprend  pas  les  poètes  dont  les  noms  ou 
les  époques  ne  peuvent  être  déterminés. 
Toutefois  il  en  est  peu  dans  ce  cas ,  et  ils 
sont  encore  ensevelis  dans  la  poussière  des 
bibliothèques.  Passons  maintenant  à  la  poé- 
sie indigène  ou  nationale  de  l'Espagne. 

L'origine  de  la  poésie  castillane  peut  être 
fixée  à  la  moitié  du  douzième  siècle  quoi- 
qu'il ne  rem  aucune  pièce  qui  puisse  être 
reportée  à  une  date  antérieure  à  l'ouver- 
ture du  treizième  siècle.  Heureusement  la 
publication  des  plus  anciens  poèmes  de  Ja 
langue  par  Sanchez,  sous  le  titre  de  «  Col- 
lection de  poesias  castillanas  anteriores  al 
siglo  XIV,  »  nous  fournit  une  date  pour  ar- 
river à  quelque  notion  satisfaisante  sur  ce 
sujet.  Dans  cette  précieuse  collection  la 
langue  des  poèmes  de  Gonsalo  de  Berceo 
nous  parait  presque  aussi  ancienne  que  celle 
du  poème  anonyme  du  Cid  ;  cependant  nous 
savons  que  le  prêtre  résidait  dans  le  mo- 
nastère de  San-Millan  entre  les  années  1220 


(1)  Nicolas  Antonio,  Bibliolheca  velus.  Na- 
tulae,  ad  BibLveL,  t.  n,  p.  15t.  Firmundus, 
Opéra  varia,  t.  n.  Mabillon,  Vêlera  Ânalecla, 
t.  I.  Theodolfi  episcopi  Aurelianensis  Car  mina, 
p.  410.  Alvaro,  VUa  beatUsimi  Eulogiï.  Sao- 
son,  Vida  y  eecrUee  inedilos.  Cyprianus,  Epi- 


et  1246.  Des  tentatives  furent  faites  par 
quelques  critiques  pour  le  reporter  jusque 
dans  le  onzième  siècle.  Mais  ces  critiques 
doivent  avoir  peu  connu  ses  écrits  :  car, 
dans  un  de  ses  Milagros  de  nuestra  Senora, 
il  mentionne  l'évêque  don  Tello,  qui,  d'a- 
près Rodrigue  de  Tolède ,  assistait  à  la 
grande  bataille  de  las  navas  de  Tolosa ,  en 
1212.  Il  parle  encore  du  règne  de  Ferdi- 
nand le  Fortuné,  petit-fils  du  roi  Alphonse 
le  Long ,  coÉune  étant  passé.  Qui  peut  être 
ce  prince,  sinon  Ferdinand  le  Catholique, 
dont  la  mère  Bérangère  était  la  fille  du 
vainqueur  de  las  navas  de  Tolosa?  Hais  le 
père  Romero,  garde  des  archives  dans  le 
monastère  de  San  -  Millan ,  a  produit  quel- 
ques anciens  titres  parmi  les  témoins  des- 
quels parait  le  nom  du  poète  ;  le  dernier 
porte  la  date  du  31  décembre  1246.  Ce  serait 
une  vaine  tentative  de  rechercher  combien 
de  temps  il  survécut  à  cette  année;  mais 
certainement  il  exista  jusqu'au  régne  d'Al- 
phonse X.  Nous  admettons  volontiers  que 
le  poëme  du  Cid  est  plus  ancien ,  peut-être 
d'un  demi  siècle.  L'on  a  beaucoup  disputé 
5ur  la  date  ;  mais  après  avoir  bien  examiné 
l'état  du  manuscrit  le  plus  ancien ,  l'on  est 
amené  à  conclure  qu'il  porte  le  millésime  de 
MCCCXLV,  correspondant  à  Fan  de  Jésus- 
Christ  1307.  Après  tout  le  meilleur  argument 
pour  fixer  l'origine  de  ce  poëme  curieux 
au  commencement  du  quatorzième  siècle  doit 
être  dans  le  langage  lui-même.  Il  n'y  a, 
nous  le  répétons ,  aucune  raison  de  le  croire 
de  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  Ber- 
ceo. La  manière  du  premier  est  plus  simple; 
mais  cela  peut  avoir  dépendu  autant  de  la 
différence  du  génie  des  deux  auteurs  que  du 
siècle.  On  pourrait  aussi  accorder  à  la  di- 
versité des  provinces  où  ils  naquirent  une 
plus  grande  influence  que  Ton  n'en  suppose 
ordinairement.  Le  naturel  de  la  Galice,  de 
Léon  ou  même  des  régions  limitrophes  de 
la  Navarre,  de  l' Aragon  on  de  Valence, 
emploierait  un  style  plus  ancierr  en  appa- 
rence que  ne  ferait  un  habitant  des  deux 
Castilles.  De  nos  jours  même  le  style  de 
beaucoup  de  personnes  de  l'Espagne  sep- 
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teotrionale,  ou  même  du  nord-ouest,  pour- 
raie  facilement  être  considéré  comme  appar- 
tenant au  seizième  siècle  (1). 

Le  poëme  du  Cid,  comme  étant  le  plus 
ancien,  occupe  la  première  place  dans  la 
collection  de  Sanchez.  Nous  avons  déjà 
donné  la  substance  de  ce  curieux  monu- 
ment d'antiquité  ;  nous  pouvons  donc  pas- 
ser à  un  autre.  L'auteur  de  l'ouvrage  nommé 
ci-dessus  était  inconnu.  Gonzalo  Ilerceo 
peut  être  regardé  comme  le  plus  ancien 
poète  dans  le  langage  castillan  :  il  confesse 
lui-même  qu'il  n'était  pas  assez  savant  pour 
écrire  en  latin  ;  et  d'après  la  manière  dont  il 
noua  fait  connaître  son  choix  de  la  langue 
maternelle,  nous  devons  inférer  que  la  com- 
position dans  cette  langue  était  encore  nou- 
velle. Ses  ouvrages  ont  un  caractère  entiè- 
rement religieux,  et  offrant  peu  de  passages 
dignes  d'appartenir  à  la  poésie  ;  ce  sont  en 
effet  des  chroniques  rimées  et  des  légendes 
de  saints.  Cependant  elles  sont  d'un  haut 
intérêt ,  plus  puissant  assurément  que  les 
compositions  les  plus  achevées  de  la  langue. 
Cet  intérêt  natt  d'abord  de  la  simplicité  de 
la  manière  de  l'auteur,  et  surtout  de  ce  que 
les  productions  de  Berceo  sont  pénétrées 
de  l'esprit  du  temps  plus  profondément 
qu'aucune  autre  composition  du  moyen-âge, 
excepté  seulement  le  poème  du  Cid  (2). 

Des  œuvres  volumineuses  de  Berceo,  la 
plupart  ne  peuvent  réclamer  ici  notre  exa- 
men. La  vie  de  san  Domingo  Silos,  de  san 
Millan  de  la  Coqulla,  de  santa  Oria ,  le  mar- 
tyre de  san  Lorenzo,  ne  sont  que  des  ver- 
sifications des  légendes  reçues  du  temps. 
Les  louanges  de  Notre-Dame ,  sa  douleur  à 
l'aspect  de  la  passion  de  son  fils,  les  signes 
qui  doivent  précéder  le  jugement  dernier, 
un  discours  plein  de  dévotion  et  de  doctrine 


(1)  Sanchez,  Collection  de  Poestoê,  t.  n,  pro- 
logo. Romero,  Notieiaa  del  famoso  poeta,  etc. 
Nie.  Antonio,  Bibliotheca  vêtus,  1.  vu,  c.  1. 
Southey*  Chronique  du  Cid,  introduction. 

(2)  Sanchez  et  Nicole  Antonio,  ubi  suprà. 


sur  le  sacrifice  de  la  messe  (1) ,  rentrant  par 
la  manière  dont  ils  sont  traités ,  dans  les  su- 
jets théologiques.  Les  Milagros  de  Nuestra- 
Senora  offrent  seuls  des  morceaux  dignes 
d'être  cités.  Ces  extraits  seront  donnés  p&- 
cipalement  en  prose,  et  sans  qu'ils  soient  ainsi 
beaucoup  altérés  ;  car  l'original  n'est  que  de 
la  prose  rimée  (2).  Le  premier  de  ces  mi- 
racles concerne  San  Udefonso  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  premier  volume  ;  nous 
commençons  donc  avec  le  second. 

Dans  une  maison  appartenant  à  la  règle 
du  bon  Benoit,  je  ne  puis  dire  en  quel  lieu, 
car  je  ne  l'ai  pas  vu,  vivait  un  moine  qui  ai- 
mait du  fond  de  son  cœur  sainte  Marie ,  et 
chaque  jour  payait  un  doux  hommage  devant 
sa  châsse  :  oui  chaque  jour  il  s'agenouillait 
devant  la  sainte  image ,  et  lorsqu'il  pronon- 
çait le  dévot  Ave  Maria,  ses  douleurs  de  ce 
monde  le  quiftajent.  Il  paraissait  si  honnête 
et  si  sage  que  l'abbé  le  fit  sacristain  de  la 
confrérie.  Mais  notre  mortel  ennemi ,  le  vi- 
caire de  Belzébut,  qui  toujours  a  le  juste  en 
haine,  travailla  si  habilement  sur  lui  qu'il 
s'écarta  de  la  grâce  de  Dieu ,  et  fit  la  dé- 
bauche. Le  pécheur  insensé  tomba  bientôt 
dans  une  folle  habitude  :  car  lorsque  la  nuit 
arrivait  et  que  le  prêtre  était  au  lit,  le  sacris- 
tain se  glissait  furtivement  du  dortoir  dans 
l'église,  et  courait  comme  un  porc,  se  vau- 
trer dans  la  fange  de  l'iniquité.  Néanmoins 
ce  pécheur  n'oubliait  pas  la  glorieuse  Mère 
de  Dieu  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  passait  de- 
vant sa  châsse ,  soit  pour  suivre  ses  projets 
de  débauches,  soit  à  son  retour,  il  s'age- 
nouillait spontanément ,  et  récitait  ses  ave. 


(1)  Dans  le  Sacri/tcio  de  la  Misa  on  ne  trouve 
qu'une  ezpression  poétique  : 

Si  qneremps  cou  Christo  à  lœ  cielos  Yolar, 
Las  ala»  de  vertades  noe  aven  à  levar. 

(2)  Berceo  lui-même  l'appelle  de  la  prose  i 

Quiero  far  uoa  prosa  in  roman  paladino 
Ca  non  to  letrado  i  for  otro  latino. 


368 


HISTOIRE  D'ESPAGNE. 


Une  profonde  rivière  coulait  près  du  mo- 
nastère, et  le  moine  avait  toujours  à  la  pas- 
ser ;  mais  une  nuit ,  il  s'embarrassa  et  se 
noya.  Lorsqu'arriva  l'heure  des  matines, 
point  de  sacristain  pour  sonner  la  cloche  ;  en 
sorte  que  les  moines  se  levèrent  et  couru- 
rent à  l'église  pour  le  réveiller.  Ils  ouvrirent 
la  porte  de  l'église  le  mieux  qu'ils  purent  et 
entrèrent;  mais  le  cherchèrent  en  vain,  en 
haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche ,  sans  pou- 
voir le  rencontrer  ;  et,  s'ils  passèrent  près 
de  la  place  où  il  était  noyé,  et  pensèrent 
qu'il  pourrait  bien  être  au  fond  de  l'eau ,  ils 
ne  pouvaient  deviner  comment  la  chose  était 
arrivée,  s'il  était  tombé  à  l'eau  ou  si  on  l'y 
avait  jeté.  Grandes  furent  leurs  peines  et  leur 
douleur.  Pendant  ce  temps  le  cadavre  gisait 
au  fond  de  la  rivière.  Dans  quelle  situation 
était  l'âme  !  Les  démons  vinrent  en  grand 
nombre  pour  l'emporter  où  la  joie  séjourne 
peu  ;  ils  la  tenaient  bien  dans  leurs  griffes. 
Parfois  ils  la  lançaient  comme  une  balle. 
Certains  anges  voyant  cela  descendirent 
d'en  haut  ;  mais  les  diables  tinrent  ferme,  et 
enjoignirent  aux  anges  de  s'éloigner  de  ce 
qui  était  leur  proie  légitime.  Les  bienheu- 
reux n'avaient  rien  à  répondre,  car  le  moine 
avait  fait  une  mauvaise  fin,  et  son  destin 
présent  était  juste;  toutes  leurs  peines  et 
tous  leurs  discours  ne  servant  à  rien ,  ils  se 
retirèrent  bien  tristes.  Mais  la  glorieuse 
reine  du  ciel  vit  la  perversité  des  diables,  et 
descendit  au  secours  de  l'âme  en  peine  ;  elle 
ordonna  aux  méchants  esprits  de  se  désister 
et  ils  n'osèrent  pas  lui  désobéir,  l'entendant 
discuter  avec  une  grande  force  de  logique. 
<r  Mauvais  que  vous  êtes,  dit  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu  tout  en  colère,  qu'avez-vous 
à  faire  avec  cette  âme?  Tant'qu*  elle  fut  dans 
le  corps  elle  remplit  bien  ses  devoirs  envers 
moi,  et  maintenant  je  la  laisserais  dans  1%, 
peine  foule  d'assistance  1  »  Âiissjf ôt  un  diable 
savant  et  subtil  répondît  :  Mère,  vous  êtes 
comme  un  noble  alcalde  auquel  déplatt  la  vio- 
lence. Mais  n'est-il  pas  écrit  qu'un  homme 
après  sa  mort  sera  jugé  selon  que  sa  fin  aura 
été  bonne  ou  mauvaise?  «  Si  vous  vous  op- 
posez à  ce  décret,  alors  qu'est-ce  donc  que 


l'Évangile?  »—«  Tu  mente,  dit  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu,  et  tu  parles  de  ce  que  tu  ne 
connais  pas  ;  mats  je  ne  veux  pas  disputer 
avec  une  mauvaise  bête  comme  toi.  Seule- 
ment je  dirai  que  lorsque  ce  frère  quitta  la 
maison,  ce  fut  avec  ma  permission  ;  et  quant 
au  péché  qu'il  a  commis,  je  lui  infligerai  une 
juste  pénitence;  s'il  restait  en  ton  pouvoir  il 
y  aurait  violence  de  ta  part  ;  mais  j'en  ap- 
pelle au  tribunal  du  Christ,  de  celui  qui  est 
puissant  et  sage;  et  la  sentence  sera  pro- 
noncée par  sa  bouche,  »  Le  roi  du  ciel ,  ce 
juste  et  savant  alcalde  finit  bientôt  le  débat , 
et  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  sagement  dé- 
cidé. Il  ordonna  que  l'âme  retournât  dans  le 
corps  afin  qu'elle  pût  recevoir  ensuite  telle 
récompense  qu'elle  mériterait.  Pendant  ce 
temps  le  couvent  était  dans  une  grande  afflic- 
tion pour  la  triste  chose  qui  arrivait  dans  son 
enceinte  ;  car  le  sacristain  apparaissait  au 
milieu  des  frères ,  et  les  glaçait  d'effroi  :  sa 
face  était  couverte  d'une  pâleur  mortelle , 
l'eau  ruisselait   de   ses   vêtements,  et  il 
s'écriait  :  «  Compagnons,  soyez  sûrs  que 
j'ai  été  mort,  et  que  je  suis  revenu  à  la  vie 
grâce  à  la  glorieuse  Mère  de  Dieu  qui  veille 
sur  ses  serviteurs ,  et  qui  m'a  délivré  des 
mains  des  démons  !  »  Et  il  leur  racontait 
comment  le  diable  et  sainte  Marie  s'étaient 
disputés  à  son  égard,  et  tout  ce  que  chacun 
avait  dit  ;  comment  elle  l'avait  arraché  à  son 
pouvoir ,  et  comment  sans  son  assistance  il 
serait  encore  plongé  dans  les  ténèbres.  Ils 
se  mirent  tous  à  rendre  grâces  à  Dieu  ,  à 
chanter  ses  louanges  et  celles  de  la  Reine 
Sainte,  la  mère  de  miséricorde  ,  qui  travail- 
lait à  de  si  grands  miracles  pour  fortifier  le 
Christianisme.  Le  moine  se  confessa  et  fit  pé- 
nitence, se  guérit  de  son  incontinence  et  ser- 
vit la  glorieuse  Mère  de  Dieu  tant  qu'il  en 
eut  la  force.  Il  mourut  lorsque  Dieu  le  jugea 
convenable,  ayant  bonne  espérance.  Puisse 
la  miséricorde  divine  garder  son  âme  (1).  » 


(1)  Milagros  de  nueêtra  senora,  mil.  2,  apud 
Sanchez,  Collection  de  Poesias,  t.  u,  p.  295-298. 


HISTOIRE 
L'affection  que  la  glorieuse  mère  de  Dieu 
portait  aux  chrétiens  voués  à  son  culte  est 
on  thème  favori  pour  le  prêtre  de  San  Millan. 
Sa  conduite  pleine  d'amour  pour  lldephonso, 
lorsqu'elle  le  revêtit  de  la  soutane ,  ne  put 
être  égalée  que  par  le  zèle  avec  lequel  elle 
résista  aux  démons  qui  emportaient  l'Ame 
du  moine  débauché.  Le  troisième  miracle 
nous  fait  connaître  la  mort  d'un  autre  ado- 
rateur de  la  Vierge  non  moins  coupable  que 
le  précédent,  qui  fit  une  fin  violente ,  et  qui 
jogé  indigne  d'être  enterré  en  terre  sainte , 
fut  jeté  dans  un  fossé.  Irritée  de  l'outrage 
bit  aux  restes  de  cet  homme,  la  Vierge  ap- 
parut au  prêtre  de  la  même  église,  et  ordonna 
que  le  corps  fût  déposé  dans  un  tombeau  con- 
venable, menaçant  de  tirer  une  ample  ven- 
geance si  ses  commandements  n'étaient  pas 
suivis.  Sa  volonté  fut  promptement  exécutée. 
En  ouvrant  le  fossé  ,  une  fleur  répan- 
dant un  parfum  exquis  sortît  de  la  bouche 
du  défunt,  et  la  langue  respirait  toute  la  fraî- 
cheur de  la  vie.  Parfois  la  Vierge  apparais- 
sait au  mourant  qui  la  suppliait,  prenant  soin 
que  l'âme  fût  escortée  par  des  anges  qui  la 
conduisaient  à  sa  récompense  éternelle.  Gé- 
néralement cependant  ces  adorateurs  ne  mé- 
ritaient pas  d'entrer  de  suite  dans  le  ciel,  et 
ils  étaient  assez  heureux  d'échapper  pour  un 
temps  au  sort  qu'ils  auraient  dû  subir.  Ainsi 
il  y  avait  un  brigand  fameux  qui,  au  milieu  de 
tous  ses  crimes,  ne  manquait  jamais  de  réci- 
ter son  Ave  et  de  s'incliner  devant  l'image 
de  Notre-Dame,  partout  où  il  la  voyait.  A  la 
fin  il  fut  pris,  condamné  à  être  pendu  et  con- 
duit devant  la  potence  qui  avait  été  dressée 
pour  lui.  Là  ses  yeux  furent  bandés,  la  corde 
lui  fut  passée  autour  du  cou ,  et  on  le  hissa 
en  l'air  au  milieu  des  acclamations  des  spec- 
tateurs enchantés  de  ce  châtiment  si  bien 
mérité.  Après  quelque  temps  la  foule  S'écoula, 
les  ministres  de  la  justice  se  retirèrent.  Le 
troisième  jour  vinrent  les  parents  et  les  amis 
du  mort,  pour  détacher  le  corps,  et  lui  ren- 
dre les  honneurs  de  la  sépulture.  Mais  au 
lieu  d'un  cadavre ,  ils  trouvèrent  le  brigand 
non-seulement  en  vie  mais  joyeux  et  riant. 
Il  leur  raconta  que  l'exécuteur  ne  l'avait  pas 
hist.  d'esp.  il 
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plus  têt  lancé  dans  l'espace,  que  la  glorieuse 
mère  de  Dieu  lui  avait  placé  les  mains  sous 
les  pieds,  et  l'avait  ainsi  maintenu  fort  à  son 
aise.  La  nouvelle  prodigieuse  courut  de  bou- 
che en  bouche,  mais  il  y  eut  des  gens  qui  ne 
voulurent  pas  y  croire,  et  qui  s'écrièrent  que 
le  voleur  avait  pratiqué  quelques  manœuvres 
pour  échapper  à  la  potence  et  aux  diables. 
11  fut  de  nouveau  saisi  par  la  main  de  la  jus- 
tice et  condamné  â  être  décapité.  La  Vierge 
glorieuse  le  couvrit  encore  de  sa  protection. 
En  vain  les  exécuteurs  frappèrent ',  â  peine 
purent-ils  l'effleurer.  Étonnés  du  miracle  ils 
reconnurent  la  main  du  ciel,  et  le  laissèrent 
en  paix  ;  on  ajoute  qu'il  s'amenda  ,  qu'il 
parvint  â  une  grande  vieillesse ,  et  mourut 
plein  de  bonnes  pensées. 

Les  miracles  racontés  par  Berceo  se  rap- 
portent tantôt  â  des  coupables  que  la  Vierge 
sauve  du  châtiment  éternel,  tantôt  â  des  vi- 
vants dont  elle  vient  soulager  les  misères  ;  les 
vieillards ,  les  hommes  faits,  les  jeunes  filles 
peuvent  tous  compter  sur  son  assistance, 
son  intercession  leur  fait  espérer  dans  la  vie 
éternelle,  et  leur  donne  le  courage  de  sup- 
porter leurs  infortunes  sur  cette  terre  de 
misère.  Ces  traditions  annoncent  un  peuple 
qui  a  besoin  de  croyances  et  qui  les  revêt  de 
formes  plus  saisissables.  Berceo  n'a  fait  que 
représenter  un  état  des  esprits  de  son  temps, 
et  les  extraits  que  nous  en  avons  donnés 
peuvent  aider  à  se  former  une  idée  de  sa 
manière.  Il  n'a  sans  doute  aucune  prétention 
au  caractère  poétique,  et  néanmoins  il  sera  lu 
par  le  philologue  pour  son  langage,  et  par  l'an- 
tiquaire pour  ses  allusions  à  l'état  de  la  société. 

Juan  Lorenzo  ,  prêtre  séculier  comme 
Berceo ,  apparemment  d'Astorga,  fut  certai- 
nement contemporain  de  l'auteur  des  Mila- 
gros:  il  est  connu  pour  le  poema  de  Alejan- 
dro,  l'un  des  monuments  littéraires  les  plus 
curieux  du  moyen  âge.  C'est  une  œuvre  ori- 
ginale ,  non  pas  une  traduction  du  poëme 
latin  sur  le  même  sujet ,  par  un  évéque  fla- 
mand du  douzième  siècle,  comme  l'a  prouvé 
son  infatigable  éditeur  Sanchez,  et  les  vers 
qui  le  terminent  mettent  hors  de  doute  qu'il 
fut  écrit  par  Juan  Lorenzo  d'Astorga  (  Johan 
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Lorenzo),  prêtre  séculier;  c'est  une  vie  com- 
plète du  héros  macédonien  :  les  faits ,  Fau- 
teur les  a  puisés  aux  sources  ordinaires; 
quant  aux  inventions  qui  sont  nombreuses , 
parfois  il  les  doit  à  sa  propre  imagination , 
et  souvent  à  celle  de  son  devancier  le  Fla- 
mand. Mais  ce  qui  le  caractérise  particuliè- 
rement, c'est  sa  manière:  si  les  exploits 
sont  anciens ,  le  style  et  l'esprit  sont  essen- 
tiellement chevaleresques  et  se  ressentent 
de  Tinfluence  de  l'Église.  On  trouvera  peut* 
être  quelque  intérêt  dans  une  rapide  ana- 
lyse de  cette  composition  (1). 

Dès  ses  premières  années  l'infant  Alexan- 
dre présentait  des  signes  de  ce  qu'il  serait 
un  jour,  qitoique  ces  manifestations  fussent 
à  peine  nécessaires,  en  considérant  les  pré- 
sages qui  précédèrent  son  entrée  dans  le 
monde  ;  à  sept  ans  il  apprit  à  lire  et  il  de- 
vint bientôt  mettre  dans  les  sept  arts  libé- 
raux; mais  ses  dispositions  militaires  l'em- 
portaient de  beaucoup  sur  son  génie  pour 
les  lettres.  Il  n'apprit  pas  plus  tôt  que  son 
père  Philippe  était  vassal  de  Darius,  roi  de 
Babylone,  qu'il  bouillonna  d'indignation;  il 
refusa  de  manger .,  de  boire,  de  dormir, 
faisant  vœu  de  ne  point  prendre  de  repos 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  délivré  son  pays  de  ce 
joug.  Mais  avant  de  se  livrer  à  une  si  grande 
entreprise,  il  résolut  de  consulter  son  précep- 
teur don  Aristote.  Il  courut  donc  à  l'apparte- 
ment de  ce  sage  et  le  trouva  occupé  d'un  syllo- 
gisme qui  l'avait  empêché  de  reposer  toute 
la  nuit;  maistelétait  son  respect  pour  le  philo- 
sophe, qu'il  ne  voulut  point  parler  avant  d'en 
avoir  eu  la  permission.  Après  avoir  exprimé 
d'une  manière  convenable  sa  gratitude  pour 
les  connaissances  qu'il  lui  avait  fait  acquérir, 
il  fit  la  proposition  de  l'expédition  d'Asie.  Le 
philosophe  dans  une  longue  harangue  s'éten- 


(1)  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  vêtus,  1.  vm, 
cap.  5.  Cet  écrivain  attribue  cet  ouvrage,  dont 
il  n'avait  pas  vu  le  manuscrit,  à  Alphonse  le  Sa- 
vant, et  commet  ainsi  une  grave  erreur  en  sui- 
vant Pellicer.  Sanchei,  Colltccion  de  Poe$ia$t 
t.  m.  Boutenveck,  Histoire  d$  la  LHtéralure 
espagnole* 


dit  sur  les  devoirs  du  gouvernement,  exposa 
les  maximes  qu'il  convenait  à  un  sage  prince 
de  suivre ,  et  termina  en  disant  que  si  l'on 
prenait  son  avis  la  Grèce  serait  libre;  le 
royal  pupille  considéra  que  par  cette  appro- 
bation de  son  entreprise,  Babylone ,  l'Inde, 
l'Egypte,  l'Afrique  et  Maroc  pouvaient  être 
considérés  comme  conquis.  Toutefois  avant 
son  départ,  il  était  nécessaire  qu'il  fût  armé 
chevalier,  et  en  conséquence  nous  avons 
une  description  minutieuse  de  cette  cérémo- 
nie et  des  armes  et  du  costume  qui  furent 
préparés  pour  lui  :  le  casque  était  si  pré- 
cieux que  Gênes  et  Pise  auraient  été  trop 
pauvres  pour  l'acheter;  chacune  des  sanda- 
les valait  une  cité,  la  chemise  faite  par 
deux  naïades  était  par  conséquent  au-dessus 
de  toute  appréciation,  les  souliers  ne  pou- 
vaient être  estimés  par  aucun  savant  clerc 
existant,  l'épée  était  l'œuvre  et  le  don  de  Vul- 
cain,le  manteau  était  inappréciable,  et  pour 
le  bouclier,  c'était  une  telle  merveille  qu'on 
ne  pouvait  le  décrire.  Il  était  ciselé  comme 
celui  d'Achille,  il  brillait  d'un  éclat  plus  vif 
que  le  soleil  et  nulle  vue  mortelle  ne  pou- 
vait le  pénétrer.  Le  coursier  c'était  le  fameux 
Bucéphale  qui  pouvait  galoper  un  mois 
entier  sans  ressentir  la  fatigue  ni  la  faim. 
L'infant  aspirait  maintenant  à  prouver  qu'il 
méritait  ses  éperons  ;  et,  dans  une  expédition 
en  Arménie,  il  rencontra  un  digne  adver- 
saire dans  don  Nicolas,  roi  de  cette  contrée, 
qu'il  défia  à  un  combat  mortel.  Un  tournoi 
fut  fixé;  le  jour  arrivé,  la  lice  fut  ouverte, 
les  trompettes  sonnèrent  et  les  deux  adver- 
saires baissèrent  leur  lance  l'un  contre  l'au- 
tre. Nicolas  tomba ,  et  son  royaume  fut  sub- 
jugué par  le  vainqueur.  Mais  durant  l'ab- 
sence de  l'infant,  un  rico  hombre  de  Grèce 
nommé  Pausanias  leva  la  bannière  contre 
son  père  qu'il  défit  et  blessa  mortellement 
et  dont  il  espérait  obtenir  l'épouse  Olym- 
pias.  L'infant  arriva  au  moment  où  la  bataille 
était  perdue ,  tua  le  rebelle  et  reçut  les  der- 
niers soupirs  de  Philippe  expirant  (1). 
. . -  .      - .  _  _ — ^-. 

(1)  Pœmetde  AUxtndro,  cop.  1-172  (apud 
Smchez,  Collection,  t.  ni,  p.  1-25). 
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AIow  Alexandre  fat  couronné  solennelle- 
ment,  ei  à  cette  occasion  il  proposa  à  ses 
vassaux  assemblés  l'expédition  contre  Da- 
rius. Tons  donnèrent  leur  assentiment , 
excepté  don  Démosthènes  qu'il  réduisit  bien- 
tôt i  la  soumission.  Tbèbes  ensuite  osa  se 
réTolter  ;  mais  après  an  siège  pénible  elle  se 
rendit,  et  les  habitants  effrayés  se  pressè- 
rent autour  de  la  tente  du  prince  pour  im- 
plorer leur  pardon ,  s  bêlant  comme  des 
brebis  dans  une  cour,  s  H  refusa  d'épargner 
la  place ,  quoiqu'elle  eût  donné  naissance  à 
don  Bacchus  et  il  l'incendia.  Alors  toute  la 
Grèce  fat  enflammée  du  désir  de  le  seconder, 
des  troupes  furent  forées,  une  flotte  redou- 
table équipée,  les  soldats  s'embarquèrent, 
on  mit  à  la  voile  et  l'on  arriva  bientôt  en  vue 
des  côtes  d'Asie.  L'armée  fat  mise  à  terre  et 
le  roi ,  comme  Gharlemagne  dans  les  temps 
postérieurs,  choisit  ses  douze  pairs  qu'il 
plaça  à  la  tète  des  troupes.  Gomme  les  enva- 
hisseurs passèrent  près  de  Troyea,  notre 
poète  a  F  occasion  de  nous  donner  une  épi* 
sodé  de  quelques  centaines  de  vers  sur  la 
guerre  de  Troyes,  vers  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  son  héros  don  Alexandre.  L'I- 
liade a  été  resserré  dans  cet  épisode,  et 
jamais  auteur  de  chants  hautement  inspiré  n'a 
été  plus  complètement  parodié,  quoique  le 
bon  prêtre  dans  sa  simplicité  fit  ses  efforts 
pour  imiter  l'original.  On  ne  peut  tenir  son 
sérieux  en  voyant  la  manière  dont  fat  décou- 
vert don  Achille,  que  sa  mère  avait  placé 
dans  un  couvent  revêtu  d'un  costume  de 
femme.  Don  Ulysse  soupçonnait  que  le 
héros  futur  se  trouvait  parmi  les  sœurs, 
mais  il  fut  quelque  temps  fort  embarrassé  de 
savoir  comment  le  découvrir.  A  la  fin  il 
trouva  un  expédient  remarquable  :  il  réunit 
une  grande  quantité  d'objets  de  femme  do 
plus  beau  choix ,  rubans ,  colliers  et  autres 
ornements  qu'il  étala  devant  les  nonnes , 
laissant  chacune  prendre  ce  qu'elle  aimait 
le  mieux;  mais  ainsi  qu'il  l'avait  prévu  il 
s'en  trouva  une  qui  ne  faisant  aucune 
attention  à  toutes  ces  babioles,  fixa  ses 
regards  sur  une  armure  exposée  en  même 
temps  avec  intention»  C'était  Achille  qui  fat 


arraché  du  couvent  et  entraîné  à  la  guerre 
de  Troyes.  Le  catalogue  des  vaisseaux,  les 
noms  et  les  exploits  des  cheb  sont  donnés 
avec  un  soin  de  détail  fart  comique;  il  se» 
rait  trop  long  de  citer  les  passages,  le  lec- 
teur curieux  pourra  les  comparer  avec  les 
descriptions  correspondantes  d'Homère  (1). 

Le  récit  de  la  guerre  de  Troyes  enflamma 
tellement  le  courage  dea  Grecs,  que  tous 
demandèrent  à  être  menés  sans  délai  con* 
tre  Darius.  Quand  le  roi  de  Perse  apprit  que 
son  rival  approchait,  il  écrivit  une  lettre 
orgueilleuse  au  prince  grec  :  «Darius,  roi 
des  rois ,  égal  en  pouvoir  au  Créateur, 
au  guerrier  inconnu  Alexandre  :  si  tu  ne 
te  retires  pas,  il  t'arrivera  mal. s  Le  Ma- 
cédonien lut  le  billet  qui  parut  faire  quel* 
que  impression  sur  ses  compagnons  ;  mais  il 
leur  recommanda  d'avoir  bon  courage,  leur 
rappelant  ce  qu'il  leur  avait  dit  souvent, 
«qu'un  chien  qui  aboie  n'est  pas  à  crain- 
dre, s  Alors  ils  lui  assurèrent  qu'As  ne 
se  souciaient  nullement  dea  paroles  inee* 
lentes  de  Darius,  et  qu'ils  suivraient  leur 
prince  jusqu'au  bout  du  monde.  La  pie* 
mière  armée  des  Perses  fat  bientôt  taillée 
en  pièces,  c  Par  Jupiter  I  s'écria  Darius,  il 
semblerait  que  cette  guerre  voudrait  deve- 
nir sérieuse  !  d  —  Par  JupMerl  criaient  les 
vaincus,  «  nous  sommes  dans  une  mauvaise 
situation  1  »  Le  héros  macédonien  trouva  que 
ce  n'était  là  que  le  commencement  de  ses 
victoires;  le  triomphe  de  Granique  devait 
être  bientôt  suivi  de. celui  d'Issus,  eè 
Darius  commandait  en  personne.  La  des- 
cription du  bouclier  porté  par  le  roi  de 
Perse  en  cette  occasion ,  destiné  sans  doute 
à  rivaliser  avec  celui  d'Achille,  doit  être 
particulièrement  admirée. 

«  Une  très-belle  histoire  était  gravée  sur 
le  bouclier  :  on  y  voyait  les  actions  des  rois 
babyloniens;  ici  les  géants  de  Babel,  lorsque 
la  confusion  fat  jetée  parmi  les  langues  ;  là 
Zébédias ,  roi  de  Judée  et  Nabuchodonosor, 
qui  fit  la  conquête  de  la  Chaldée,  qui  prit 
Tripoli  et  Tabarée ,  et  humilia  le  peuple  hê~ 

(1)  Ssnches,  CoUeccto*,  u  m,  p.  8M01. 
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brea,  qui  détruisit  le  temple  de  la  cité 
sainte ,  emmena  les  douze  tribus  en  capti- 
vité et  accumula  de  si  grands  maux  sur  le 
pauvre  roi;  de  crainte  que  quelques  parties 
des  armes  ne  fussent  enlevées,  certaines  his- 
toires forent  répétées  ailleurs  ;  mais  l'artiste 
ne  voulut  pas  rappeler  certaines  choses, 
parce  qu'elles  auraient  pu  foire  tort  au 
reste.  Ainsi  l'on  ne  voyait  point  ici  comment 
Nabuchodonosor  fut  changé  en  béte ,  com- 
ment il  erra  sans  mémoire  durant  sept  an- 
nées ,  et  comment  à  la  fin  il  recouvra  son 
esprit;  l'on  n'y  voyait  pas  non  plus  le  fils 
parjure  qui  se  leva  cruellement  contre  son 
père.  Le  beau  royaume  de  Perse  était  là 
dans  sa  glorieuse  étendue,  très-habilement  re- 
présenté ;  et  la  main  qui  le  fit ,  travailla  par 
l'ordre  de  don  Balthazar  ;  là  était  aussi  l'his- 
toire de  Cyrus ,  qui  gagna  de  grandes  con- 
quêtes par  l'épée ,  etc.  » 

Après  cette  sublime  description,  notre  suave 
Homère,  toujours  avec  le  même  style,  im- 
mortalise les  exploits  de  ses  héros.  «Les rangs 
s'ébranlent  de  chaque  côté ,  et  fondent  sur 
les  bataillons  opposés  ;  les  chevaliers  s'avan- 
cent baissant  la  tête  en  avant ,  les  chevaux 
•'élancent  rongeant  leur  frein.  »  Mais  nous 
n'avons  pas  assez  d'espace  pour  les  exploits 
des  dons  Glitus  et  Tolomeus ,  dons  Anta  et 
Ardofilo,  dons  Aretus  et  Mucens ,  dons  Di~ 
aanus  et  Duras,  don  Eumedes ,  «  l'un  des 
doue  pairs,  »et  de  Tintant  don  Ovidus,  avec 
une  quantité  de  rois,  de  comtes,  de  ricos 
hombres  et  d'adalides  qui  figurent  ainsi  en 
rimes  impérissables.  Don  Darius  combattit 
noblement;  mais  don  Alexandre  !  jamais  cou- 
rage ne  fol  semblable  au  sien  ;  et  néanmoins, 
tel  était  le  respect  qu'il  portait  aux  lettres , 
qu'il  ne  voulut  pas  combattre  le  rico  hombre 
don  Goceas,  qui  dirigeait  une  école  de 
philosophie  en  Egypte ,  et  qui  avait  été 
appelé  à  défendre  son  seigneur  lige  ,  le 
roi  de  Perse.  Le  philosophe  furieux,  se 
croyant  méprisé,  traita  le  Grec  de  lâche, 
sans  que  le  roi  voulût  encore  le  combattre , 
de  parricide  sans  le  provoquer  davan- 
tage; blessé  même  par  la  lance  de  l'Égyp- 
tien» Alexandre  refusa   de  se  détourner 
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pour  le  frapper  ;  il  fallut  enfin  que  don  Me- 
leagre  envoyât  l'&me  du  philosophe  dans  le 
royaume  des  ombres.  A  la  fin  Darius  s* en- 
fuit, et  les  Grecs  restèrent  ipattres  du  champ 
de  bataille. 

Cette  victoire  fut  suivie  de  la  soumission 
de  Damas ,  Sidon ,  du  siège  et  de  la  prise  de 
Tyr.  La  Judée  et  Jérusalem  effrayées  par  le 
destin  de  la  capitale  delaPhénicie,  s'empres- 
sèrent de  se  courber  devant  le  vainqueur. 
Lorsque  le  roi  s'approcha  de  la  cité  sainte , 
don  Judas  Pévêque  disait  la  messe;  il 
sortit  avec  sa  mitre  et  sa  crosse ,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  et  accompagné  de  son 
clergé,  pour  détourner  la  colère  royale. 
Alexandre  se  souvint  d'avoir  vu  le  vieux  pré- 
lat dans  un  songe,  et  il  s'inclina  devant  lui. 
Ensuite  il  se  rendit  à  Samarie  qui  suivit 
l'exemple  de  la  ville  sainte;  puis  il  passa  en 
Egypte.  Là  il  résolut  d'aller  en  pèlerinage  à 
la  châsse  de  don  Jupiter  ;  il  prit  donc  le  bâton 
de  pèlerin ,  le  costume,  et  se  mit  en  route. 
Son  voyage  de  quatre  mois  dans  le  désert  est 
minutieusement  décrit  par  le  poète  qui  nous 
dit  que  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  le  sable ,  <r  l'enfer  lui-même  n'est  pas 
plus  chaud,  d  À  la  fin  ayant  perdu  beaucoup 
de  ses  compagnons,  il  atteignit  la  châsse,  ob- 
serva ses  veilles,  et  offrit  un  nombre  suffi- 
sant de  cierges.  Il  retourna  par  FÉgypte  à 
Antioche,  d'où  il  se  mit  à  la  poursuite  de  Da- 
rius, qui  avait  mis  une  grande  activité  à  lever 
une  nouvelle  armée.  Voici  maintenant  une 
description  de  la  bataille  d'Arbelle:  au  milieu 
des  combattants  parut  un  géant  des  Philistins 
dont  la  taille  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  gorge 
était  de  trente  coudées,  et  qui  agitait  dans  sa 
main  une  énorme  massue  garnie  de  pointes 
de  for.  «  Don  Alexandre,  »  dit  ce  monstre, 
«r  n'allés  pas  croire  que  vous  dépouillerai 
aujourd'hui  Darius  de  son  royaume:  mais 
vous  êtes  heureux  de  recevoir  une  digne 
mort  de  ma  main.  Je  ne  suis  pas  on  des 
hommes  que  vous  avez  coutume  d'abattre; 
mais  un  des  géants  qui  élevèrent  la  tour  de 
Babel ,  et  firent  la  guerre  avec  le  Dieu  dn 
ciel  !  d  Tandis  qu'il  parlait  ainsi ,  la  lance 
d'Alexandre  entra  dans  la  bouche  dn  fanfe~ 
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roo,  et  le  tua.  Les  plus  grands  exploits  furent 
accomplis  des  déni  parts  ;  mais  la  fortune  se 
déclara  encore  pour  les  assaillants,  et  vers 
le  soir  il  restait  peu  de  Perses  sans  blessu- 
res ;  à  l'exception  de  la  garde  de  Darius  qui 
fut  bientôt  forcée.  Jamais  il  n'y  eut  de  dou- 
leur comme  la  sienne.  «  J'ai  pitié  de  lui ,  » 
dit  le  poète ,  «  même  en  ce  jour!»  Il  fut 
laissé  seul  sur  le  champ  de  bataille ,  arra- 
chant sa  barbe ,  dans  les  angoisses  de  son 
cœur ,  et  résolu  à  mourir  en  ce  lieu.  Mais  les 
destins  ne  lui  accordèrent  point  cette  faveur; 
et  après  quelque  temps ,  l'amour  de  la  vie 
l'emportant,  il  s'enfuit.  Le  vainqueur  poussa 
maintenant  sur  Babylone ,  capitale  de  l'em- 
pire ,  dont  la  défense  avait  été  confiée  par 
Darius  à  l'un  de  ses  capitaines ,  mais  qui  se 
soumit  à  l'approche  d'Alexandre.  Le  poète 
suspend  sa  narration  pour  décrire  cette  ville 
renommée;  et  voici  quelques  vers  originaux 
qui  pourront  donner  une  idée  de  sa  manière. 

Quiero  vos  an  poco  todo  lo  al  desear, 
Del  pleyto  de  Babilonia  vos  quiero  cantar, 
Gucmo  az  assentada  en  tan  noble  lngar, 
Cuemo  es  abondada  de  nos  de  roar. 
ki  en  lngar  sano  comarcha  moi  temprada, 
Mi  la  cueta  verano  nen  faz  la  enyernada, 
De  todaalas  bondades  era  sobre  abondada, 
De  los  bienes  del  sieglo  alla  non  mengna  Dada. 
Los  que  en  ella  moran  dolor  no  los  retienta, 
Alli  son  las  especias,  el  pnro  garengal. 
En  alla  bagengibre,  claveles  e  cetoal, 
Girofre  à  nnez  moscada,  il  nardo  que  mas  oal. 
Dessimismo  los  arboles  dan  tan  buena  olor 
Que  non  avrie  antellos  forcia  nulla  dolor. 
En  de  son  los  ombres  de  mui  buena  color, 
Bien  a  una  jornada  sientar  el  buen  odor. 
Los  très  nos  sanctos  todos  son  sas  yecinos, 
Dicen  que  losdos  facen  por  ella  caminos  : 
Ay  en  esta  cibdat  mui  olorosos  vinos, 
Los  placeres  desle  mundo  son  en  ella  mui  continos. 
Son  per  la  villa  dentro  muchas  dolces  fontanas 
Que  son  de  dia  frias,  tibias  à  las  mannanas  : 
Nunca  crian  en  ellas  gusanas  nen  ranas, 
Ca  son  perenales  sabrosas  e  mui  claras. 

Poema,  cop.  1299,  etc. 
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En  décrivant  Babylone,  le  poète  qui  la 
représentait  comme  bâtie  sur  le  bord  de  la 
mer,  ne  pouvait  manquer  de  mentionner  le 
nombre  prodigieux  de  vaisseaux  qui  visitaient 
ses  ports  de  toutes  les  parties  du  globe.  Il 
énumére  encore  avec  plus  de  complaisance 
les  soixante-douze  langues  qui  étaient  par- 
lées dans  la  ville,  et  qui  s'étaient  formées 
depuis  la  construction  de  la  tour.  Il  en  si- 
gnale plus  de  trente.  Bref,  tous  les  idiomes 
qui  furent  parlés  sur  la  terre  étaient  en 
usage  à  Babylone ,  leur  berceau,  et  ses  ha- 
bitants étaient  divisés  en  autant  de  nations, 
chacune  gouvernée  par  ses  propres  insti- 
tutions. Ayant  reçu  la  soumission  de  cette 
magnifique  cité ,  les  Grecs  poursuivirent  le 
cours  de  leurs  succès.  Suse  et  d'autres  pla- 
ces furent  promptement  réduites,  et  Ton  se 
remit  sur  les  traces  de  la  fuite  de  Darius. 
Grande  fut  la  colère  du  vainqueur  de  trouver 
que  Persepolis  avait  été  détruite  par  les  or* 
dres  du  roi ,  parce  que  c'était  le  lieu  où  les 
monarques  persans  avaient  coutume  de  faire 
leurs  veilles  avant  de  recevoir  l'ordre  de  la 
chevalerie.  Les  infortunes  et  la  fin  tragique 
de  Darius  sont  rapportées  en  substance 
comme  dans  Quinte-Curce  et  Amen.  La  dou- 
leur d'Alexandre  est  décrite  d'une  manière 
caractéristique  :  a  La  mort  du  roi  accabla 
l'empereur  ;  s'ils  avaient  été  frères,  sa  déso- 
lation n'eût  pas  été  plus  grande  :  tous  les 
barons  pleurèrent ,  et  tous  s'écrièrent  :  Que 
le  diable  emporte  ce  traître  dpn  Bessus  1  » 
Le  monarque  assassiné  eut  de  magnifiques 
funérailles ,  et  ses  mânes  furent  vengées. 
Comme  s'achevait  ce  pieux  devoir ,  au  mo- 
ment où  les  Grecs,  au  commandement  de  leur 
chef,  se  préparaient  à  visiter  l'Inde,  arriva 
la  reine  des  amazones,  Thalestris,  que  no- 
tre poëte  appelle  Galectrix,  et  dont  il  s'efforce 
de  chanter  la  beauté;  il  décrit  son  front, 
ses  joues ,  ses  yeux ,  son  nez ,  sa  bouche ,  sa 
peau ,  son  cou ,  sa  stature  et  sa  taille  ;  il  nous 
dit  que  la  rose  sauvage  était  moins  douce, 
la  rosée  du  matin  moins  pure  ;  mais  il  s'ar- 
rête brusquement  ap  milieu  de  sa  peinture, 
de  crainte,  dit-il,  que  ses  pensées  ne  le 
conduisent  au  péché.  L'objet  de  son  voyage 
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est  bien  connu ,  le  poëte  ne  le  cache  ni  le 
dissimule.  Alexandre  épouse  bientôt  Roxane, 
qui  est  ici  appelée  la  fille  de  Darius  ;  il  écrit 
dans  son  pays  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs ,  et 
il  leur  rend  compte  de  ses  succès ,  et  de  la 
nouvelle  invasion  qu'il  médite.  La  joie  fut 
grande  dans  la  famille  ;  mais  personne  ne  se 
réjouit  autant  que  le  vieux  Aristote.  Cepen- 
dant Flnde  est  envahie  ,Porus  poursuivi;  les 
éléphants  sont  décrits  ainsi  que  d'autres 
créatures  plus  grandes  que  les  éléphants.  Le 
pays  est  conquis;  mais  le  Macédonien  n'était 
pas  encore  satisfait,  <r  Don  Jupiter ,  »  dit-il , 
«  a  fait  sept  mondes,  et  je  n'en  ai  encore  sub- 
jugué qu'un  seul.  »  Et  même  il  pensa  qu'il 
n'avait  pas  vu  la  moitié  de  ce  monde  subju- 
gué; il  avait  entendu  parler  des  Antipodes; 
il  résolut  de  les  chercher  par  mer.  Il  s'em- 
barqua avec  ses  soldats ,  se  perdit  dans  un 
océan  sans  bornes,  et  fut  assailli  par  une 
affreuse  tempête.  Ses  dangers  et  ses  fatigues 
furent  si  grands ,  qu'Ulysse  ne  peut  lui  être 
comparé.  Comme  il  était  agité  sur  la  vaste 
étendue  des  eaux,  une  idée  le  frappa  :  il 
pouvait  voir  de  ses  propres  yeux  ce  que  fai- 
saient les  poissons ,  et  comment  les  petits 
vivaient  avec  les  grands.  En  conséquence,  il 
fit  faire  un  grand  vaisseau  de  verre,  entra 
dedans  avec  deux  de  ses  compagnons,  or- 
donna qu'on  le  descendit  par  des  chaînes  au 
sein  des  ondes ,  et  qu'on  ne  le  relevât  point 
avant  quinze  jours.  Le  prince  fut  reconnu 
par  les  tribus  aquatiques  qui  nageant  autour 
de  son  habitation  de  glace,  lui  rendirent 
tous  les  honneurs  possibles,  cr  Par  ma  foi,  d 
dit  le  roi ,  or  jamais  prince  ne  fut  mieux  es- 
corté, a  Lorsqu'il  vit  que  le  fort  tyrannisait 
le  faible ,  que  le  grand  mangeait  le  petit ,  il 
se  mit  à  moraliser,  «  C'est  partout  de  même  : 
en  tout  lieu  le  plus  puissant  fait  le  plus  de 
mal;  et  celui  qui  possède  le  plus  désire 
davantage;  oiseaux  et  bêtes  féroces,  hommes 
et  poissons,  tous  se  ressemblent  1  »  A  son 
retour  des  royaumes  sous-marins,  il  continua 
quelque  temps  sa  route  ;  mais  ne  trouvant 
pas  ce  dont  il  avait  besoin ,  il  ordonna  que  la 
flotte  dirigeât  vers  la  terre.  Mais  don  Befeé- 
bpth,  craignant  qu'il  n'attaquât  l'enfer ,  con- 
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voqua  une  assemblée  des  chefs  infernaux: 
«  Le  roi  grec,  ce  fier  conquérant,  a  tout  sub- 
jugué, hommes,  bêtes  féroces,  serpents  et 
poissons  ;  il  a  cherché  les  Antipodes  ;  il  se 
propose  de  s'ouvrir  un  passage  dans  notre 
empire ,  et  de  nous  charger  de  chaînes.  Il 
est  dit  dans  les  Écritures  que  l'enfer  sera  pris; 
dans  quel  temps?  Je  ne  sais;  mais  soyons  sur 
nos  gardes.  »  La  foule  poussa  d'épouvanta- 
bles lamentations  à  cette  nouvelle,  ils  grin- 
cèrent des  dents  comme  des  dogues  prêts  à 
se  déchirer.  A  la  fin  un  petit  diable  se  leva,  et 
dit  à  ses  camarades  d'avoir  bon  courage  ;  car 
dans  fort  peu  de  temps,  le  comte  don  Antt- 
pater  serait  poussé  à  empoisonner  leur  ter- 
rible ennemi. 

Ceci  nous  mène  aux  dernières  soènes  de 
la  vie  d'Alexandre.  Il  retourna  vers  Babylone; 
mais  dans  son  voyage,  il  visita  un  palais  si* 
tué  sur  une  petite  Ile ,  où  demeurait  un 
homme  vénérable ,  descendant  d'Apollon , 
qui  vivait  de  l'encens  céleste.  Ce  sage  lui 
persuada  de  se  rendre  en  pèlerinage  auprès 
de  deux  grands  arbres ,  à  une  petite  distance, 
qui  pouvaient  voir  dans  l'avenir ,  et  lui  an- 
nonceraient son  destin.  Une  seconde  fois , 
vêtu  en  pèlerin  et  le  bâton  â  la  main ,  il  se 
mit  en  route  â  pied ,  et  en  arrivant  au  lieu 
consacré,  l'un  des  arbres  prophétiques  lui 
dit:  *  Monseigneur ,  je  connais  vos  secrètes 
pensées  :  vous  désires  gouverner  la  terre 
tout  entière;  elle  vous  appartiendra  ;  mais 
jamais  vous  ne  retournerez  en  Grèce.  L'autre 
ajouta  :  Tu  seras  sacrifié  par  des  traîtres ,  le 
poison  est  préparé  pour  toi.  »  Pendant  son 
séjour  â  Babylone  le  désir  lui  prit  de  voir 
toute  la  terre;  il  se  procura  deux  griffons 
pour  le  transporter. 

Lorsqu'il  eut  achevé  son  voyage ,  la 
première  partie  de  la  prophétie  était  ac- 
complie ;  des  ambassadeurs  de  tous  les 
royaumes  furent  assemblés  pour  reconnaître 
son  empire  universel  et  lui  faire  hommage; 
bientôt  la  seconde  partie  eut  son  tour  à 
une  grande  fête  dans  laquelle  fut  chanté  le 
Te  Deum  laudamus  par  le  peuple ,  en  pré- 
sence de  l'empereur  du  monde.  Une  créa- 
ture d' Antipater  jeta  du  poison  dans  la  coupe 
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impériale  et  en  quelques  heures  les  états  de 
la  terre  se  trouvèrent  sans  maître. 

Tel  est  ce  poème  très  curieux ,  que  des 
écrivains  modernes,  qui  ou t  traité  de  la  litté- 
rature espagnole,  se  sont  contentés  de  nom- 
mer en  joignant  seulement  à  leurs  citations 
quelques  expressions  de  blâme.  Aucun  d'eux 
ne  l'avait  lu,  et  les  critiques  continuèrent  à 
répéter  le  jugement  défavorable  qui  avait 
été  porté  sur  cette  production.  Sans  doute 
elle  est  inculte,  grotesque,  souvent  absurde; 
mais  parfois  aussi ,  elle  révèle  une  grande 
force  d'invention ,  et  s'élève  par  instants  à 
la  véritable  poésie. 

c  On  ne  peut,  dit  Bouterweck,  qui  a  parlé 
du  poème  du  Cid  sans  l'avoir  jamais  lu  ou 
compris ,  t  on  ne  peut  accorder  de  caractère 
poétique  à  la  chronique  fabuleuse  d'Alexan- 
dre le  Grand,  dont  l'origine  et  l'époque  sont 
un  sujet  de  discussion  pour  les  critiques  es- 
pagnols. Fut-il,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, une  oeuvre  originale  espagnole  du 
douzième  ou  du  treizième  siècle ,  ou  comme 
d'autres  le  soutiennent,  la  traduction  d'un 
ouvrage  français  de  la  même  époque  ;  ou ,  ce 
qui  est  plus  probable,  une  traduction  ver- 
sifiée d'une  légende  latine  dont  l'arrange- 
ment a  occupé  les  heures  solitaires  de  quel- 
que moine  ?  Ce  sont  là  des  questions  aux- 
quelles un  écrivain  sur  la  poésie  espagnole 
ne  peut  «'arrêter,  quoique,  selon  certaines 
suppositions  ,  le  yen  alexandrin  ait  pu 
prendre  son  nom  de  cette  chronique  (1). 
Après  la  disposition  des  rimes ,  le  principal 
objet  de  l'auteur  fut  probablement  de  revêtir 
la  vie  d'Alexandre  le  Grand  d'un  costume 
chevaleresque.  En  conséquence,  il  raconte 
comment  l'infant  Alexandre ,  dont  la  nais- 
sance fut  signalée  par  de  nombreux  prodi- 
ges, paraissait  un  Hercule  dans  sa  jeunesse; 
comment  il  apprit  à  lire  à  sept  ans  ;  comment 
il  écoutait  chaque  jour  une  leçon  dans  les 
sept  arts  libéraux  et  soutenait  des  discus- 
sions fréquentes  sur  cej  points  ,   et  mille 


(1)  Quiconque  a  dit  cela  a  montré  une  grande 
ignorance  du  sujet. 


autres  merveilles  de  ce  genre.  Les  officiers 
d'Alexandre  sont  des  comtes  et  des  barons. 
L'histoire  réelle  peut  poindre  à  peine  i  tra- 
vers un  composé  grotesque  de  fictions  pué- 
riles et  de  faits  controuvés  ;  mais  peut-être 
cette  manière  de  traiter  le  sujet  ne  doit 
pas  être  rejetée  sur  le  compte  du  versifica- 
teur (1).» 

Voilà  tout  ce  que  sait  dire  un  critique  de 
profession  sur  un  écrivain  qui,  s'il  n'avait 
pas  la  recommandation  de  son  siècle,  aurait 
encore  des  titres  à  notre  attention  ;  et  encore 
la  plus  grande  partie  des  paroles  de  Bou- 
terweck renferme  des  erreurs  ou  des  inexac- 
titudes. On  peut  en  dire  à  peu  près  autant 
relativement  à  presque  tous  les  écrivains 
dont  Fauteur  allemand  a  prétendu  parler. 

Sur  Alphonse  le  Savant,  comme  poète,  nous 
parlerons  encore  moins  que  beaucoup  d'au- 
tres. Parmi  ses  productions  poétiques,  les 
canticas  de  nuestra  senonx  sont  dans  le  dia- 
lecte gallicien,  et,  à  ce  que  nous  croyons, 
n'ont  pas  été  publiées;  le  librodelas  que- 
rellai n'a  pas  été  découvert ,  et  le  libro  iel 
tesoro  concernant  la  pierre  philosophale  et 
les  vertus  morales,  ne  contient  que  quelques 
couplets  qui  probablement  ne  sont  pas  de 
lui.  11  doit  donc  être  évident  qu'avant  que 
les  œuvres  de  cet  auteur  soient  bien  détermi- 
nées par  les  plus  saines  lois  de  la  critique , 
et  publiées,  toute  opinion  sur  son  mérite 
serait  très-prématurée,  et  pourrait  être  dou- 
blement injuste.  Le  peu  de  stances  qui  de 
temps  en  temps  ont  été  insérées  dans  les  col- 
lections des  différents  écrivains ,  ne  mani- 
festent pas  un  grand  talent,  et  laissent  dans 
le  doute  la  question  de  leur  propriété  (2). 

Juan  Ruiz ,  archiprétre  de  Hita ,  qui  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  est 
le  premier  poète  castillan  dans  Tordre  du 
temps.  Ses  ouvrages  furent  écrits  en  prison 
où  il  avait  élé  renfermé  par  ordre  du  cardinal 
don  Gil,  archevêque  de  Tolède,  qui  occupa 
ce  siège  de  1337  à  1350. 11  serait  inutile  de  re- 

(1)  Histoire  de  la  Littérature  espagnole. 

(2)  Nicolas  Antonio,  Bibiiolheca  velus,  1.  vil, 
c.  5.  Sanchez,  Colleccion,  1. I,  prologo. 
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chercher  la  cause  de  sa  disgrâce ,  lui-même 
l'attribue  à  la  calomnie  et  à  des  témoins  par- 
jures; maïs  d'après  la  liberté  de  certains  pas- 
sages de  ses  écrits ,  assez  blâmables  pour  un 
prêtre ,  nous  sommes  autorisés  à  croire  qu'il 
dut  son  emprisonnement  à  l'imprudence  de 
sa  conduite  ou  à  l'intempérance  de  son  lan- 
gage; il  parait  que  c'est  à  Tolède  qu'il  fut 
incarcéré.  Ses  ouvrages  sont  très-variés, 
quant  à  la  matière  et  quant  au  rhytbme  ;  le 
à  plus  grand  nombre  néanmoins  se  rapportent 
à  un  sujet  que  nous  aurions  dû  à  peine  nous  at- 
tendre à  trouver  dans  un  archiprétre,  l'amour 
profane.  Ovide  fut  son  auteur  favori,  et  quoi- 
que ses  expressions  soient  beaucoup  moins 
licencieuses  que  celles  du  poète  romain,  son 
ardeur  est  véritablement  singulière  :  tantôt 
il  s'éprend  d'amour  pour  une  nonne  qu'il  a 
vue  pour  une  première,  fois  à  l'église ,  et  il 
envoie  une  vieille  messagère  plaider  pour 
lui  ;  tantôt  il  rencontre  une  jeune  fille  de  la 
campagne  et  lui  tient  lui-même  de  doux 
propos;  tantôt  il  convient  avec  une  dame 
de  se  trouver  chez  cette  vieille  femme;  tan- 
tôt cette  vieille  femme  s'apercevant  qu'il  est 
fatigué  de  sa  maîtresse  actuelle  lui  en  pro- 
pose une  autre  et  obtient  son  consentement 
à  une  visite  ;  et  tantôt  enfin ,  selon  l'esprit 
de  l'époque ,  il  revêt  les  débauches  de  son 
imagination  de  l'enveloppe  de  la  fable.  Dans 
une  pièce  il  décrit  une  procession  de  «  clercs 
et  de  laïques ,  de  moines  et  de  nonnes ,  de 
dames  et  de  jouvenceaux ,  »  qui  s'en  allaient 
à  la  rencontre  de  don  Amor  ;  et  celle-là  est 
la  plus  condamnable  de  toute  la  collec- 
tion. Il  représente  les  divers  ordres  reli- 
gieux en  cette  occasion  comme  accompagnés 
par  des  musiciens ,  et  ravis  dans  une  sorte 
de  délire  à  l'approche  du  petit  dieu;  les  pa- 
roles de  leurs  chants  il  les  tire  en  les  profa- 
nant du  livre  de  la  messe  et  du  bréviaire  ;  le 
«  Venite  exultemus  »  était  entonné  par  les  moi- 
nes noirs  ;  «  Te  amorem  laudamus,  »  par  l'or- 
dre de  Santiago;  «  Exultemus  et  Uetemur,  j> 
par  les  Augustins  et  les  Franciscains  ;  «  Be- 
nedictus  qui  venit,  et  mane  nobiscum  do- 
mine! jo  étaient  chantés  en  chœur  par  tous. 
Moines,  nonnes,  évoques,   nobles,   tous 
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étaient  ardents  à  recevoir  un  hôte  si  distin- 
gué, et  à  le  recevoir  à  l'exclusion  des  autres. 
Les  moines  lui  offraient  une  magnifique  de- 
meure et  un  spacieux  réfectoire,  avec  des 
manteaux  flottants  et  d'excellents  dortoirs 
pleins  de  bons  lits.  L'inimitié  entre  les  ordres 
monastiques  et  le  clergé  séculier  se  manifeste 
par  les  désirs  des  moines  devoir  l'illustre  per- 
sonnage rejeter  les  invitations  des  prêtres, 
a  Us  n'ont  point  de  commodités  pour  un  si 
grand  senor.  »  Les  prêtres  répondaient  que 
de  vastes  réfectoires  et  de  grandes  cuisi- 
nes étaient  de  peu  d'utilité,  s'ils  n'étaient 
bien  approvisionnés;  que  des  lits  sans  ma- 
telas, oreillers,  couvertures,  étaient  en- 
core pires.  Les  cavalleros  insistaient  sur 
leurs  réclamations.  «Ne  les  écoutez  pas,  mon 
seigneur  !  »  disaient  les  écuyers  ;  ce  sont  des 
trompeurs  qui,  à  l'aide  de  faux-semblants, 
vous  déroberont  votre  argent  1  Les  nonnes 
lui  conseillaient  de  rejeter  tous  les  autres , 
lui  promettant  du  bonheur  dans  leur  société  ; 
lorsque  les  clercs  s'écrièrent  :  «  Monsei- 
gneur, gardez-vous  bien  de  ces  femmes,  tout 
est  faux  en  elles  to  A  la  fin  l'Amour  se  déci- 
dait à  suivre  notre  archiprétre,  qui ,  disait- 
il,  avait  été  son  dévoué  serviteur  depuis  l'en- 
fance (1). 

On  a  soutenu  que  le  tour  d'esprit  de  cet 
auteur  n'est  pas  une  preuve  de  sa  licence 
personnelle ,  que  ses  ouvrages  sont  plutôt 
des  satires  du  siècle;  sans  doute  la  satire 
était  le  genre  dans  lequel  il  excellait;  sans 
doute  il  a  trouvé  des  sujets  pour  l'exercer. 
Ainsi  quand  il  représente  la  consternation 
du  chapitre  de  Talavera  en  recevant  l'ordre 
du  pape  et  du  cardinal-archevêque,  qui  in- 
terdit à  tous  les  ecclésiastiques  de  garder , 
sous  aucun  prétexte ,  dans  leur  maison,  une 
femme  mariée  ou  libre ,  son  but  est  évident. 
—  or  Je  ne  quitterai  jamais  ma  petite  Ora- 
buena,  »  crie  le  doyen,  «  Ni  moi  ma  blanca,  » 


(1)  Pocsias  del  arcipreste  de  Hita,  p.  198,  etc. 
(apud  Sanchez,  Collection,  t.  iv),  Sanchcz, 
prologo  à  los  tomos  i  et  iv. 
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dit  un  chanoine,  c  Appelons  du  pape  an 
roi ,  »  dit  un  antre  :  quelques-uns  des  apô- 
tres avaient  des  femmes  ;  sommes-nous  plus 
saints?  »  «Ne  sommes-nous  pas  de  chair  et 
de  sang?  »  demande  un  quatrième.  <r  N'est* 
ce  pas  une  vertu  ?  »  reprend  un  vicaire ,  c  de 
nourrir  des  veuves  et  des  orphelins ,  et  si 
ces  orphelins  sont  du  sexe  féminin ,  la  faute 
est-elle  à  nous  ?  Je  voudrais  que  l'archevêque 
fût  ici  ;  je  le  payerais  en  bonne  monnaie  !  * 
Hais  quel  que  pût  être  son  dessein,  il  est 
impossible  de  le  disculper  dune  grossière 
licence.  Les  détails  minutieux  avec  lesquels 
il  raconte  ses  amours ,  qu'il  parlât  pour  son 
compte,  ou  pour  représenter  les  mœurs 
d'une  classe,  prouvent  qu'il  se  complaisait  à 
de  pareilles  descriptions.  Parfois  cependant 
sa  verve  s'exerçait  sur  des  sujets  plus  conve- 
nables, et  la  pièce  sur  la  puissance  de  l'argent 
s'élève  aux  grandes  proportions,  à  la  sévé- 
rité de  la  satire  morale.  On  voit  que  le  siècle 
où  il  vivait  était  dominé  par  la  même  pas- 
sion qui  semble  dévorer  le  nôtre ,  et  beau- 
coup de  ses  traits  les  plus  acérés  pour- 
raient frapper  sur  les  vices  de  nos  jours. 

Cet  écrivain  dont  l'imagination  était  si 
fortement  dominée  par  les  sens ,  et  qui  se 
plaisait  surtout  à  fouetter  sans  pitié  les  ri- 
dicules et  les  travers,  a  sa  trouver  pour 
quelques  pièces  mystiques  des  inspirations 
qui  feraient  honneur  à  un  pieux  anachorète. 
Voici  un  hymne  à  la  Vierge  que  nous  osons 
citer  dans  l'original ,  a6n  qu'on  se  pénètre 
mieux  de  la  profondeur  du  sentiment ,  du 
charme  de  l'expression ,  et  que  l'on  suive 
son  mouvement  lyrique.  Ce  sera,  d'ailleurs, 
une  sorte  d'expiation  pour  les  pièces  que 
nous  avons  cru  devoir  citer ,  afin  que  l'on 
se  formât  une  opinion  plus  complète  de  la 
poésie  espagnole  qui,  à  une  époque  si  reculée, 
manifestait  déjà  une  liberté  d'allure  analo- 
gue à  celle  du  curé  de  Meudon. 


Qaiero  segnîr  à  ti,  flor  de  las  flores! 
Siempre  désir  cantar  de  tas  loores. 
Non  ma  partir  de  te  sertir, 
Hejor  de  las  mejores. 


Gran  fianu  ht  yo  en  ti,  senora  ; 
La  mi  esperania  entî  es  toda  hora, 
De  tribulaekm  ain  tardanza, 
Ven  me  Hbrar  agora  ! 

Estrella  del  mar,  poerto  de  folgara  ! 
Remedio  de  pesar  e  de  tristara  ! 
Ven  me  librar  e  comfortar, 
Senora  del  altnra  ! 

Nunca  fallace  la  ta  merced  cumplida. 
Siempre  goaresces  de  coitas  e  eaida 
Nunca  perece  nin  entristece 
Quien  a  ti  non  oWida. 

Sufro  gran  mal,  sin  merecer  à  taerto 
Hequejo  tal^por  que  cuido  ser  muerto. 
Mas  ta  me  val  non  veo  al 
Que  me  saque  a  pnerto  (1). 

Il  y  eut  encore  dans  ce  siècle,  peut- 
être  même  au  temps  de  l'archiprêtre  de 
Hita,  quelques  autres  poètes  dont  on  n'a 
publié  que  quelques  fragments ,  et  ces  par- 
ties de  leurs  œuvres  n'offrent  rien  de  bien 
attrayant.  Parmi  eux  on  compte  l'infant  don 
Juan  Manuel ,  don  Juan  de  la  Cerda,  aussi 
prince  du  sang  royal  de  Castille  ;  Pero  Gon- 
salez  de  Mendoza ,  aïeul  du  premier  marquis 
de  Santillane;  le  Juif  Rabbi  Santo,  favori  de 
Pierre  le  Cruel  ;  l'archidiacre  de  Toro  ; 
Lopez  de  Ayala  ;  Fernan  Perez  de  Guzman 
et  un  nombre  considérable  de  nourrissons 
des  muses  qui  fleurirent  sous  Juan  II ,  et 
dont  les  productions  peuvent  se  trouver 
dans  le  candonero  gênerai.  Le  marquis  de 
Santillane ,  le  plus  élégant  lettré  de  la  cour 
do  Juan ,  et  son  ami  Juan  de  Mena ,  le  meil- 
leur poëte  castillan  du  quinzième  siècle,  ont 
obtenu  desbiographes  nationaux  ou  étrangers 
plus  d'attention  que  leurs  qualités  n'en  mé- 
ritent. On  voit  plusieurs  pièces ,  du  premier 
principalement,  d'une  nature  religieuse  ou 


(1)  Poesias  de  l'arcipreste  de  Hita,  p.  278. 
Bohl  de  Faber,  Flaresta  de  rimai  Caslellanas, 
1. 1  et  n«  1. 
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sur  l'amour  dans  tes  viem  cancioneros  ;  mais 
la  plupart  sont  encore  manuscrites.  Juan  de 
Mena  a  été  plus  heureux ,  son  Laberinto  ou 
ses  Très  cientas  copias,  pièce  allégorico-di- 
dactique ,  a  été  plus  loué  que  lu ,  à  ce  que 
nous  soupçonnons;  du  moins,  nous  n'y  trou- 
vons aucune  trace  de  génie  ;  Juan  de  Mena 
nous  parait  de  beaucoup  inférieur  aux  poètes 
plus  anciens  que  nous  ayons  déjà  cités. 
Dans  ce  siècle  aussi  naquirent  la  plupart  des 
ballades  historiques  ,  chevaleresques  et  ro- 
mantiques dont  on  a  publié  tant  de  collec- 
tions en  Espagne  et  en  d'autres  pays ,  et  dont 
plusieurs  ont  été  traduites  en  anglais,  en 
allemand  et  en  français.  Néanmoins  en  dé- 
pit de  cet  engouement ,  nous  pensons  que 
l'on  a  exagéré  le  mérite  et  l'antiquité  des 
ballades  espagnoles  (1). 

Après  cet  examen  de  la  poésie  castillane» 
nous  allons  passer  une  revue  rapide  de  celle 
des  autres  royaumes. 

La  poésie  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon 
ne  remonte  pas  aussi  haut  que  les  premiers 
essais  des  Castillans ,  mais  elle  porte  un  ca- 
ractère tout  différent;  elle  est  d'extraction 
étrangère. Les  troubadours  delà  Provence  et 
du  Languedoc,  en  raison  de  leur  proximité 
des  deux  provinces  espagnoles,  voulurent 
bientôt  introduire  leur  art  dans  la  Péninsule. 
Alphonse  II,  d'Aragon»  qui  régnait  de  11 63 à 
1196 ,  occupa  une  place  dans  l'histoire  litté- 
raire de  ces  bardes;  mais  il  ne  reste  rien  de 
ses  compositions.  Guillermo,  vicomte  de 
Berguedan,  Catalan,  qui  vivait  dans  le  siècle 
suivant,  a  été  plus  heureux  ;  quelques-unes 
de  aea  pièces  ont  survécu  au  naufrage  du 


(1)  Nicolas  Antonio,  Biblioiheca  vêtus,  t.  il, 
passim.  Sanchez,  Collection,  prologo  al  tomo  i. 
Lockhart ,  Ballades  espagnoles  ,  et  Bowring , 
Romances  espagnoles,  passim.  Quelques-uns  des 
plus  intéressants  originaux  des  Romances  espa- 
gnoles ont  été  publiés  par  Depping,  Recueil  des 
meilleures  romances  espagnoles.  1  vol.  in-12. 
Leipzig,  1817.  Collection  de  los  mas  célèbres  an- 
.tiguos  romances.  London,  2  vol.  in-12,  1826. 
Bohl  de  Faber,  Fhresta  de  rimas  antiguas  cas- 
tellanas,  3  vol  in-8.  Hamburgh, 
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temps  ;  mais  elles  sont  encore  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  y  a  moins 
de  sujet  de  regret  ai,  comme  on  nous  ras- 
sure, elles  sont  remplies  d'obscénités.  Il  est 
accusé  aussi  de  meurtre;  d'avoir  tué  en 
trahison  un  noble  baron  qui  lui  était  supé- 
rieur en  richesses  et  en  pouvoir,  et  l'on  noua 
dit  qu'il  ne  resta  pas  impuni  ;  qu'ayant  été 
pris,  ses  possessions  confisquées,  lorsqu'il 
fut  rais  ensuite  en  liberté,  il  se  vit  aban- 
donné de  tous,   et  un   simple  soldat  le 
tua.  Jacques  le  Conquérant  est  aussi  rangé 
parmi  les  enfants  des  muses;  mais  nous  ne 
pouvons  décider  si  c'est  avec  justice.  Nous 
savons  peu  de  chose  de  Mosen  Pero  March 
et  de  Jacme  Mardi,  sinon  que  dans  la  bi- 
bliothèque métropolitaine  de  Béville  il  y  a 
un  manuscrit  in-folio  du  second,  écrit  par 
ordre  de  Pierre  m,  et  qu'il  prit  pour  sujet 
d  un  poème  la  dispute  de  son  roi  avec  le 
pape  et  le  prince  français.  Le  Valencien  Mo- 
sen Jorde,  dont  le  front,  selon  le  marquis 
de  Santillane,  fut  décoré  de  lauriers,  était 
un  poète  bien  supérieur  I  tous  les  précédents. 
Comme  il  vécut  tard  dans  le  quatorzième 
siècle,  et  que  plusieurs  de  ses  idées  sont 
évidemment  les  mêmes  que  celles  de  Petrar- 
ca,  nous  pouvons  présumer  qu'il  ne  se  fit 
point  scrupule  de  faire  des  larcins  à  ce  fa- 
meux Italien.  Mosen  Febler  écrivit  sur  la 
conquête  de  sa  cité  natale ,  Valence,  et  il  fat 
imité  par  Ansias  March,  l'un  des  meilleurs 
poètes  valenciens  durant  le  quinzième  siè- 
cle (1). 

Les  ménestrels  appelaient  l'art  qu'ils  pro- 
fessaient la  gaya  ciencia.  En  1383 ,  une  aca- 
démie de  ces  maîtres  Ait  établie  à  Toulouse. 
Là  des  récompenses  étaient  proposées  au 
poète  qui  se  représenterait  à  un  temps 
donné,  et  auquel  serait  adjugé  le  prix. 
L'institution ,  qui  était  dirigée  par  sept  no- 


(1)  Nicolas  Antonio,  Biblioiheca  velus,  t.  n. 
Sanchez,  notes  sobre  la  Costa  del  marques  de 
Santillana.  Mervesin ,  Bistoire  de  la  Poésie 
française,  passim.  Baster,  Ctusea  Proenxal, 
p.  75,  etc.  Quadrio,  Sloria  foçni  Poesia,  t.  nf 
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blés  poètes,  avait  des  statuts  particuliers 
pour  apprécier  les  mérites  littéraires  des  as* 
piraaU,  et  pour  régler  les  prix.  Souvent  les 
poètes  assemblés  étaient  examinés  oralement 
sur  leurs  connaissances  des  principes  de  l'art, 
et,  par-dessus  tout,  sur  la  passion  eUe-méme, 
sur  l'amour ,  qui  était  le  thème  exclusif  de  la 
société.  Les  questions  proposées  étaient 
quelquefois  remarquables  :  s  Supposez  deux 
amants ,  dont  l'un  est  constamment  disposé 
à  la  jalousie ,  et  la  montre  à  chaque  occa- 
sion ;  l'autre  n'en  manifeste  nullement,  il 
est  tranquille  et  plein  de  confiance  dans  sa 
maltresse  :  lequel  est  le  plus  dominé  par  la 
passion  T  »  Pour  décider  cette  importante 
question ,  les  sept  directeurs  appelaient  un 
jury  de  daines ,  qui  constituaient  la  cour 
d'amour ,  et  dont  les  jugements  étaient  en* 
registres  comme  des  décrets.  Jusqu'en  1390, 
les  troubadours  catalans  et  aragonais  réas- 
sortirent de  l'Académie  de  France;  mais 
dans  cette  année,  Juan  I«%  dont  l'attache- 
ment immodéré  à  ces  vains  amusements  a 
été  rappelé ,  en  fonda  une  semblable  à  Bar- 
celone ;  et  comme  aucun  de  ses  sujets  n'é- 
tait assez  instruit  pour  la  présider  ou  pour 
rédiger  les  règlements  nécessaires  à  son 
gouvernement,  il  demanda  et  obtint  des 
professeurs  de  France  ;  il  assigna  même  un 
traitement  annuel  pour  les  entretenir.  Son 
successeur  Martin  augmenta  les  privilèges  et 
les  ressources  ;  mais  des  troubles  éclatèrent, 
et  le  corps  savant  tomba  dans  une  sorte 
d'oubli ,  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  I*  le  re- 
levât ,  sur  les  instances  du  marquis  de  Vil- 
lena.  Ce  marquis  lui-même  était  un  poète 
estimable  ;  il  composa  diverses  pièces ,  dont 
l'une  allégorique  ,  jouée  à  l'occasion  d'une 
fête  à  la  cour  d'Aragon ,  est  mentionnée 
avec  de  grands  éloges.  Mais  il  sera  difficile 
de  prononcer  sur  la  justice  de  ces  éloges  , 
tant  que  les  compositions  du  marquis  reste- 
ront manuscrites.  L'on  peut  en  dire  autant 
de  beaucoup  d'autres  écrivains.  A  chaque 
pas,  en  effet,  l'histoire  littéraire  fléchit  faute 
de  matériaux  pour  la  soutenir.  Tant  que  se- 
ront produits  seulement  de  minces  frag- 
ments ou  des  chants  isolés-,  on  pourra  peu 


compter  sur  l'opinion  qui  sera  formée  tou- 
chant le  mérite  de  leur  auteur. 

Le  marquis  fut  aussi  un  étudiant  des  éco- 
les ?  ou  peut  le  penser  d'après  sa  réputation 
de  magicien  ;  ses  livres  furent  brtiés  par  or- 
dre d'un  évéque  castillan ,  et  lui-même  au- 
rait probablement  subi  le  même  sort,  sans 
son  étroite  parenté  avec  les  maisons  royales 
d'Aragon  et  de  CaetiRe  (1). 

En  examinant  les  fragments  que  des  bio- 
graphes littéraires  ,  ou  quelques-uns  des 
premiers  cancioneros  ont  imprimé  des  trou- 
badours espagnols ,  il  est  impossible  de  n'ê- 
tre pas  frappé  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
monotonie.  Ces  troubadours  recherchaient 
seulement  Fapprobation  des  belles  ;  de  petits 
cmeetH  et  une  élégante  phraséologie  de- 
vaient plaire  plutôt  que  l'invention  et  la  vi- 
gueur; de  courts  canzonetti  plutôt  que  de» 
pièces  continues.  Aussi  nous  trouvons  que 
cette  espèce  de  composition  est  singulière- 
ment dépourvue  de  génie,  à  peu  près  comme 
quelque  Kvre  moderne  destiné  au  boudoir 
d*one  femme  à  la  mode.  Nous  avons  souvent 
eiprimé  le  désir  de  voir  les  lettrés  d'Espa- 
gne publier  en  une  collection  les  meilleures 
pièces  de  leurs  anciens  troubadours  ;  mais 
le  présent  examen ,  tout  circonscrit  qu'il  a 
été,  nous  a  montré  qu'il  en  est  peu  qui  soient 
dignes  d'être  tirés  de  Poubli. 

Négligeant  la  Navarre,  qui  n'a  rien  fait 
pour  la  littérature ,  ou  dont  les  productions 
ont  eu  le  malheur  de  ne  point  parvenir  à  la 
lumière ,  nous  passons  à  la  Galice ,  car  cette 
province  peut  se  glorifier  de  ses  poètes.  L'a- 
nalogie de  son  dialecte  avec  celui  du  Por- 
tugal a  produit  une  grande  similitude  entre 
les  deux  littératures.  A  une  époque  très-re- 
culée ,  déjà  la  GaKce  était  célèbre  par  ses 
bardes  lyriques.  On  ne  sait  si  Payva  ,  qui , 
dit-on ,  souffrit  d'un  imprudent  attachement 
pour  une  infante  portugaise,  était  de  la  Ga- 
lice ;  mais  Fernan  Gonzalez  de  Sanabria,  qui 
certainement  naquit  dans  cette  province , 
doit  être  rattaché  au  quatorzième  siècle.  On 


(1  )  Mêmes  autorités  que  précédemment* 
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en  peut  dire  autant  de  Vasco  Perez  de  Ca- 
moëns,  ancêtre  du  fameux  Luis  de  Camoëns, 
auteur  des  Lusiades.  Ce  Vasco  quitta  la  Ga- 
lice en  1370 ,  et  entra  au  service  du  souve- 
rain de  Portugal,  le  roi  Ferdinand.  La  meil- 
leure preuve  que  le  galicien  fut  employé 
plutôt  que  tout  dialecte  péninsulaire  dans 
les  compositions  lyriques ,  c'est  que  divers 
Castillans  s'en  servirent  pour  versifier. 
Parmi  eux  fut  Alphonse  le  Savant ,  qui  pro- 
bablement ne  lui  eût  pas  donné  cette  préfé- 
rence ,  si  le  castillan  eût  aussi  bien  répondu 
à  son  but  ;  en  d'autres  termes ,  s'il  eût  été 
aussi  bien  cultivé.  Après  Vasco,  nous  avons 
les  noms  d'autres  poètes  ;  mais  nous  ne 
trouverons  de  place  que  pour  Marcias,  sur- 
nommé el  Enamorado,  dont  les  effusions  de 
sentiments  et  les  infortunes  sont  célébrées 
dans  toute  la  Péninsule.  Marcias  était  un 
chevalier  de  l'ordre,  de  Calatrava ,  dont  le 
marquis  de  Villena  était  grand-maître,  et  il 
occupait  un  emploi  au  service  de  ce  seigneur. 
Sa  valeur  était  égale  à  son  talent  poétique , 
et  souvent  il  s'était  signalé  contre  les  Maures 
de  Grenade.  Ayant  eu  l'imprudence  de 
nourrir  une  passion  pour  une  dame  de  la 
maison  du  marquis,  beaucoup  au-dessus  de 
sa  condition  sociale ,  il  attira  ainsi  sur  lui 
toutes  les  infortunes.  Bientôt  après  le  mar- 
quis la  maria  à  un  hidalgo  du  pays  ;  mais 
cette  union  ne  put  guérir  l'amour  du  poète. 
Il  engagea  une  intrigue  avec  la  dame ,  et 
cette  liaison  fut  découverte  par  le  mari,  qui 
se  plaignit  à  don  Henri.  En  vain  celui-ci  ré- 
primanda l'amant  criminel ,  et  lui  défendit 
de  voir  la  dame ,  l'interdiction  ne  fut  point 
observée.  Indigné  de  ce  mépris  de  son  au- 
torité, le  grand-maître  renferma  le  poète 
dans  une  étroite  prison  du  château  d'Arjo- 
nilla,  à  quelques  lieues  de  Jaën.  Là  il  com- 
posa de  nombreuses  stances  exprimant  son 
amour  et  ses  souffrances,  et  l'injustice  avec 
laquelle  il  était  traité.  S'il  avait  arrêté  ces  ef- 
fusions dans  sa  prison ,  peut-être  eût-il  été 
pris  en  pitié  ;  mais ,  sans  égard  pour  le 
bonheur  de  la  dame ,  pour  ses  propres  obli- 
gations envers  le  marquis ,  et  pour  son  hon- 
neur personnel ,  il  fit  en  sorte  de  les  faire 
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parvenir  à  l'objet  de  son  amour.  L'une  de 
ces  pièces  tomba  entre  les  mains  de  l'époux 
furieux ,  qui  aussitôt  courut  au  château 
d'Arjonilla ,  résolu  de  se  venger.  Marcias , 
qui  se  trouvait  à  la  porte  de  son  donjon,  re- 
çut un  coup  de  lance  dans  le  corps,  et  il  ex- 
pira sur  la  place  (1). 

*  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  mention- 
ner la  fondation  des  anciennes  universités 
espagnoles ,  il  n'est  plus  besoin  de  revenir 
sur  ce  sujet.  L'on  pourrait  s'arrêter  aux 
écrivains  juifs  de  la  Péninsule ,  qui  forent  en 
grand  nombre,  et  ne  restèrent  nullement  in- 
férieurs en  mérite  aux  Arabes  ;  mais  les  no- 
tices à  donner  sur  ce  sujet  ne  rentreraient 
guère  dans  le  cadre  de  notre  ouvrage.  Les 
Juifs  n'appartiennent  à  aucun  pays;  ils  sont 
étrangers  partout  ;  leur  littérature  est  par- 
ticulière à  eux-mêmes  et  doit  être  cherchée 
dans  les  bibliothèques  spécialement  consa- 
crées à  cet  objet. 

III.  Sciences  et  arts.  —  Comme  il  sera 
question  de  tous  les  écrivains  théologiens 
de  la  Péninsule  dans  le  chapitre  suivant , 
tout  ce  qu'il  nous  reste  à  signaler  c'est  l'état 
des  sciences  et  des  arts  dans  l'Espagne 
chrétienne ,  et  les  noms  de  ceux  qui  obtin- 
rent de  la  célébrité  dans  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  branches ,  ou  qui  se  distinguèrent 
par  leurs  connaissances  générales. 

L'état  scientifique  de  l'Espagne  chré- 
tienne ,  comparé  à  celui  des  mahométans , 
présente  un  déplorable  contraste.  Durant 
les  quatre  premiers  siècles ,  à  partir  de  l'in- 
vasion arabe,  l'Espagne  chrétienne  ne  peut 
nommer  qu'un  médecin  ;  encore  parait- il 
avoir  été  un  habitant  de  Cordoue ,  et  par 
conséquent  il  devait  entièrement  ses  con- 
naissances aux  musulmans.  Durant  la  même 
période  trois  mathématiciens  sont  nommés, 


(1)  Nicolas  Antonio,  Bibliolheca  velus,  I.  ix 
et  x.  Sanchez,  Notas  sobre  la  car  la  del  marques 
deSantillana.  Bouterweck,  JJtrio*»*  de  la  LUté- 
ralure  portugaise.  Pour  les  écrivains  juifs,  on 
pourra  consulter  les  ouvrages  rabbiniques  de 
WolfetBartolozzi. 
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tous  do  dixième  siècle.  La  situation  n'est 
pas  meilleure ,  du  onzième  au  seizième  siè- 
cle. La  médecine  fut  abandonnée  aux  Juifs , 
et  les  mathématiques  furent  à  peine  étu- 
diées. Dans  le  treizième  siècle ,  Juan  Pedro, 
natif  de  Lisbonne  ,  d'abord  médecin ,  puis 
ecclésiastique  ,  qui  parvint  i  la  chaire  de 
saint  Pierre  sous  le  nom  de  Jean  XXI, 
écrivit  sur  la  médecine  ,  la  logique,  et  sur 
d'autres  sujets.  L'on  peut  douter  néan- 
moins s'il  n'a  pas  été  confbadu  avec  deux 
autres  auteurs  appelés  aussi  Pedro,  tous 
deux  prêtres,  et  qui  tous  deux  écrivirent  sur 
les  mathématiques  et  la  logique.  Dans  les 
bibliothèques  nationales  il  existe  beaucoup 
de  manuscrits  sous  le  nom  de  Petrus  Hispa- 
nus  ;  mais  on  ne  peut  déterminer  s'il  n'y  eut 
que  deux  écrivains  de  ce  nom ,  ou  si  l'on  en 
compte  plusieurs  autres  encore.  Mais  c'est 
au  roi  Alphonse  X  ,  surnommé  le  Savant , 
que  doit  être  assignée  la  place  la  plus  glo- 
rieuse dans  la  science  espagnole.  Ses  tables 
astronomiques ,  si  bien  connues  de  l'histo- 
rien, se  distinguent  par  une  grande  capacité 
et  une  grande  recherche  d'exactitude.  Tou- 
tefois Ton  ne  peut  dissimuler  que  pour  les 
dresser  il  eut  de  grandes  obligations  aux 
astronomes  musulmans  ;  il  est  même  impos- 
sible de  dire  quelle  portion  du  travail  lui 
appartient,  si  même  il  peut  en  réclamer 
une;  mais  du  moins  il  est  certain  que  s'il 
n'avait  pas  eu  à  sa  disposition  une  main 
pour  construire  ces  tables ,  il  était  en  état 
d'accomplir  la  tâche.  Comme  on  le  voit  par 
la  préface  d'une  traduction  scientifique  de 
l'arabe  en  castillan ,  il  avait  fait  des  progrès 
considérables  dans  l'étude  des  hautes  ma- 
thématiques. 11  était  plein  d'ardeur  pour  de 
telles  recherches ,  et  il  n'aurait  épargné  ni 
les  peines ,  ni  les  dépenses,  pour  réunir  des 
ouvrages  et  les  faire  traduire ,  et  pour  atti- 
rer à  sa  cour,  par  des  récompenses  libéra- 
les, les  mathématiciens  les  plus  capables  de 
l'époque. 

L'on  a  beaucoup  disputé  sur  la  patrie 
d'Arnaldus  Villanovus ,  connu  pour  son  sa- 
voir en  médecine  et  en  philosophie.  Était-il 
Espagnol  ou  Français  ?  La  première  hypo- 
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thèse  parait  mieux  appuyée.  Ses  œuvres  en 
médecine  et  en  chimie  ont  été  imprimées. 
Sa  réputation  comme  chimiste  et  philosophe 
était  si  haute ,  qu'aux  yeux  du  vulgaire  il 
passait  pour  avoir  découvert  le  secret  de  la 
création,  et  pour  avoir  même  formé  une  créa- 
ture humaine  avec  les  propriétés  cachées  de 
la  matière.  Plus  grand  que  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  ou  qui  le  suivirent,  fut  le  fa- 
meux Raymond  Lulle,  de  Mallorca,  dont  le 
savoir  et  la  subtilité  ne  furent  égalés  que 
par  Thomas  d'Aquin.  Il  écrivit  avec  de  longs 
développements  sur  la  grammaire ,  la  logi- 
que ,  les  mathématiques ,  la  philosophie,  la 
métaphysique,  le  droit,  la  chimie,  la  méde- 
cine (nous  parlerons  plus  tard  de  sa  théolo- 
gie) ,  et  sur  quelques-unes  de  ces  branches 
avec  tant  de  profondeur ,  que  le  peuple  de 
son  temps  le  regardait  comme  un  magicien. 
Dans  la  suite  nous  nous  arrêterons  sur  sa 
vie  et  sur  son  destin.  Il  eut  pour  contem- 
porain Andrée  ,  qui  traita  de  la  métaphysi- 
que et  de  la  philosophie  naturelle,  et  un  au- 
tre Raymond ,  avec  lequel  il  a  été  quelque- 
fois confondu.  Si  nous  exceptons  les  noms 
précédents ,  à  peine  en  est- il  un  dans  quel- 
que branche  des  sciences  qui  soit  digne 
d'une  mention  particulière  (1). 

Il  ne  paraît  pas  que  dans  quelqu'un  des 
arts  utiles  de  la  vie  les  chrétiens  espagnols 
fussent  égaux  aux  Maures.  Malgré  le  libéra- 
lisme des  fueros  concédés  dans  là  vue  d'en- 
courager l'agriculture,  nulle  partie  du  ter- 
ritoire chrétien  ne  fut  jamais  aussi  bien 
cultivée  que  les  terres  des  mahométans; 
par  conséquent  le  sol  ne  fournissait  pas  un 
aussi  grand  revenu. 

On  peut  en  dire  autant  des  arts  mécani- 
ques, des  manufactures  et  du  commerce. 
Peut-être  les  lourds  impôts  qui  pesaient  sur 
les  diverses  branches  de  l'industrie  et  sur  la 
circulation  des  produits  étaient  la  principale 
cause  de  la  différence.  En  Espagne  on  ne 

(1  )  Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca  velus,  lib.  vi- 
x.  Masdeu,  Espafia  Ârab.,  lib*  il.  Moreri, 
grand  Dictionnaire  historique,  art.  Raymond 
Lulle. 
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connaissait  aucun  tribut  personnel  ;  toutes 
les  taxes  étaient  levées  sur  les  biens  meu- 
bles, les  ventes,  les  échanges,  et  sur  la  pro- 
priété rurale.  Ainsi  non-seulement  les  fo- 
rêts, les  montagnes,  les  pâturages,  les  terres 
labourables,  les  jardins ,  les  vergers ,  etc. , 
étaient  soumis  â  l'impôt ,  mais  lorsque  les 
produits  changeaient  de  mains,  vendeurs  et 
acheteurs  avaient  encore  à  payer  une  cer- 
taine somme ,  qui  variait  dans  divers  lieux. 
Il  en  était  ainsi  de  tout  article  de  vente,  vin, 
viande  de  boucherie,  pain,  lait,  etc.  Chaque 
marchand  payait  une  taxe  proportionnée  à 
l'importance  de  ses  affaires.  Le  transit  des 
marchandises  de  toute  espèce  d'objets  de 
vente  n'était  pas  moins  soumis  à  d'énormes 
impositions.  Dans  Fart  militaire ,  les  Espa- 
gnols étaient  complètement  les  égaux  de 
leurs  ingénieux  ennemis.  Sur  un  point  ils 
étaient  moins  scrupuleux  ;  les  mahométans 
n'entraient  jamais  dans  une  mosquée  que 
pour  y  prier  ;  les  chrétiens  n'hésitaient  point 
à  convertir  une  église  en  forteresse,  et  du- 
rant le  service  de  guerre ,  ils  passaient  en 
général  la  nuit  dans  un  temple.  La  profana- 
tion ne  les  arrêtait  point  ;  la  guerre  était 
considérée  comme  religieuse ,  et  des  prê- 
tres, des  évéques  grossissaient  les  rangs 
des  combattants.  Ainsi,  Sisaando,  évéquede 
Santiago,  périt  dans  une  bataille  contre  les 
Normands ,  et  trois  évéques  catalans ,  Etbio 
de  Barcelone ,  Othon  de  Girone ,  et  Arnulfè 
de  Vique  tombèrent  en  combattant  les  Mau- 
res. Dans  l'architecture  aussi  les  Espagnols 
soutiendraient  la  comparaison  avec  les  Ara- 
bes. Si  leurs  palais ,  leurs  hôpitaux ,  leurs 
forteresses  et  leurs  bains  étaient  moins  vas- 
tes que  ceux  de  leurs  rivaux,  ils  étaient  gé- 
néralement aussi  élégants  ;  leurs  églises 
étaient  supérieures  aux  mosquées ,  si  nous 
exceptons  seulement  l'admirable  édifice  de 
Gordoue,  et  le  superbe  palais  de  Médina 
Azhara.  Les  constructions  religieuses  furent 
les  premières  auxquelles  s'appliquèrent  les 
chrétiens  après  la  restauration  de  leur  mo- 
narchie. L'église  de  la  Sainte-Croix  fut  bâ- 
tie par  le  fils  de  Pelage ,  et  Fruela  I"  en 
fonda  une  plus  splendide  à  Oviedo.  Les  trois 
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églises  fondées  par  Alphonse  II  dans  cette 
ville  étaient  d'un  ordre  encore  plus  élevé , 
les  arceaux  et  les  colonnes  étaient  de  mar- 
bre. Ses  successeurs  ,  spécialement  Al- 
phonse III ,  qui  éleva  la  superbe  église  de 
Compostelle  ;  Ordono  ,  qui  érigea  la  vaste 
cathédrale  de  Saint-Isidore  dans  la  même 
ville ,  imitèrent  noblement  son  exemple ,  et 
les  rois  qui  vinrent  après  Ordono  ne  négli- 
gèrent pas  davantage  ce  pieux  devoir*  On 
peut  rendre  la  même  justice  aux  rois  de 
Navarre,  d'Aragon,  de  Portugal ,  et  aux 
comtes  de  Barcelone  ;  et  quoiqu'on  ne  puisse 
reconnaître  qu'un  monastère  appartenant 
au  huitième  ftiècle ,  celui  de  San-Pedro~de- 
ViUanuova ,  nous  savons  que  plusieurs  au- 
tres furent  fondés  à  cette  époque,  mais 
furent  détruits  dans  la  suite  durant  les  ir- 
ruptions dévastatrices  des  Arabes.  Les  prin- 
cipales constructions  du  neuvième  siècle 
furent  le  monastère  de  San-Zaearias ,  dans 
les  Pyrénées  de  la  Navarre  ;  celui  de  San- 
Petage  de  Antealtares,  à  Santiago  ;  celui  de 
San-Martin  de  Pinajo ,  dans  ta  mène  ville  ; 
celui  de  San-Julian  de  Samoa,  dans  l'évèché 
de  Lugo  ;  celui  de  San- Pedro  de  Ripol , 
dans  la  seigneurie  de  Vique;  et  celui  de  No- 
tre-Dame de  Mentserrat ,  sur  la  fameuse 
montagne  de  ce  nom.  Les  dixième,  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles  forent  très-re- 
marquables par  ces  fondations  salutaires  ;  à 
peine  y  eut-il  un  souverain  qui  ne  se  fit  un 
devoir  d'en  doter  quelqu'une.  Le  nombre 
en  fut  considérable  ;  mais  il  faudrait  un  trop 
grand  espace  pour  en  contenir  les  noms  (1). 


(1)  Ximenes,  de  Rébus  hiepanicie,  lib.  Vf, 
c.  21.  Aguirre  et  Catalani,  ColUclio  «Murante 
Conciliorum,  t.  IV.  Coneilium  Legioneme , 
can.  30-39,  etc.  Ycpes,  Cronica  gênerai  de 
la  orden  de  San  Benito.  Baluztus ,  Collectto 
veterum  Monumentorum  Script.,  1,  2,  45,  etc. 
Cronicon  Albeldense,  p.  453,  apud  Florez, 
Espafia  sagrada,  t.  xm.  EUtoria  compostel- 
lanaf  lib.  i,  c,  %  apud  eumdem,  t.  xx.  Sam» 
pirus,  Aêtoricenriêy  p.  458,  apud  eumdem, 
t.  xiv*  M arca,  tiisfanica,  Ub.  iv,  etc. 


CHAPITRE  XVIII. 


L'ÉGLISE. 


L'éUt  de  l'Église  et  de  la  religion  dans  la 
Péninsule,  spécialement  dans  Léon  et  la  Cas- 
tille,  est  d'une  assez  grande  importance  pour 
réclamer  un  chapitre  A  part  ;  et  pour  plus  de 
clarté ,  nous  allons  examiner  1°  l'Église  sé- 
culière, sa  hiérarchie ,  sa  doctrine  et  sa  dis- 
cipline ;  S*  les  ordres  monastiques  et  reli- 
gieux ;  8»  les  martyrs  et  les  confesseurs  ; 
4°  les  hérésies  et  la  persécution  ;  5»  les  théo- 


1°  Comme  chef  suprême  de  l'Église ,  le 
pape,  immédiatement  après  la  restauration, 
continua  d'exercer  la  même  juridiction  que 
sous  la  monarchie  des  Goths ,  de  remettre 
le  Pallium ,  de  juger  en  appel,  d'envoyer  des 
nonces,  de  nommer  des  légats,  résidant 
pour  un  temps  limité  et  pour  une  affaire 
spécifiée.  Mais  on  ne  devait  pas  croire  que, 
tandis  que  les  prétentions  du  pape  faisaient 
des  progrès  dans  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope ,  elles  ne  dussent  pas  aussi  obtenir 
quelque  influence  en  ce  pays  ,  surtout  après 
que  les  Français ,  grands  avocats  de  ces 
prétentions,  commencèrent  4  être  admis  aux 
grandes  dignités  ecclésiastiques.  Son  infail- 
libilité dans  tous  les  décrets ,  sa  supériorité 
même  sur  les  conciles  œcuméniques  ,  la 
transmission  de  son  pouvoir  sacré  à  tous  les 
autres  évoques ,  le  droit  exclusif  de  canoni- 
ser les  saints  9  d'élire  ou  confirmer  d'autres 
prélats,  et  de  dispenser  des  obligations  des 


canons ,  son  autorité  sur  le  temporel  de  ton- 
tes les  églises  et  de  tous  les  monastères ,  ne 
furent  pas  admis  en  Espagne  durant  les 
quatre  premiers  siècles  après  la  restauration 
de  la  monarchie  ;  non  pas  que  ces  préten- 
tions fussent  inconnues  ;  car  dès  le  huitième 
siècle,  le  prêtre  Migerio  lutta  pour  l'autorité 
divine  du  siège  de  Rome ,  et  pour  l'infailli- 
bilité du  pape,  e  A  Rome  seule,  dit  Migerio, 
Jésus-Christ  a  légué  son  autorité  ;  à  elle 
seule  il.  a  conféré  le  privilège  d'être  sainte , 
sans  tache ,  et  d'elle  seule  il  a  dit  :  Sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 
Elle  ne  sera  pas  dissoute  par  la  corruption , 
ou  l'abomination ,  ou  le  mensonge.  Elle  est 
la  nouvelle  Jérusalem  qui ,  selon  le  témoi- 
gnage de  saint  Jean,  est  descendue  du  ciel.  » 
Une  telle  doctrine  ne  pouvait  passer  sans 
désapprobation.  «  Les  paroles  du  Christ , 
que  tu  appliques  à  Rome  seule,  dit  Elipando 
de  Tolède,  ont  été  dites  de  l'Église  univer- 
selle ,  répandue  sur  toute  la  surface  de  la 
terre.  Comment  peux-tu  dire  que  l'Église 
de  Rome  est  pure  de  toute  souillure,  en  en- 
tendant les  plaintes  de  saint  Grégoire  sur 
la  quantité  de  méchants  qui  demeuraient  à 
Rome  de  son  temps?  Qui  devons-nous  croire? 
toi,  qui  appelles  cette  cité  une  nouvelle  Jé- 
rusalem céleste ,  ou  l'apAtre  saint  Pierre , 
qui ,  dans  Fane  de  ses  épttres  ,  la  dénonce 
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comme  une  Babylone  ?»  Le  droit  de  la  ca- 
nonisation paratt  avoir  été  saisi  par  les  papes 
dès  le  neuvième  siècle ,  mais  non  pas  en  Es- 
pagne. Ici  l'honneur  continua  ,  longtemps 
après ,  à  être  conféré ,  comme  il  l'avait  été 
depuis  les  temps  apostoliques,  par  l'évéque 
et  le  clergé  ,  en  présence  et  avec  l'approba- 
tion des  fidèles.  En  Catalogne  même  ,  où  les 
Français  avaient  le  plus  d'influence ,  on  voit 
saint  Odo ,  évéque  d'Urgel ,  canonisé ,  en 
1133  ,  par  le  clergé  et  l'évéque  dans  la  ca- 
thédrale de  ce  siège.  Selon  le  Père  Mariana, 
à  partir  du  milieu  du  neuvième  siècle,  l'élection 
desévêques  eut  besoin  de  confirmation  par  la 
cour  de  Rome  ;  et  avant  l'arrivée  de  la  bulle 
nécessaire,  aucun  prélat  élu  ne  pouvait  en- 
trer en  fonctions.  Néanmoins  il  est  certain 
que,  jusqu'au  onzième  siècle,  les  métropoli- 
tains et  les  suffragants  espagnols ,  après  leur 
nomination  par  le  roi ,  étaient  consacrés  par 
leurs  frères ,  sans  que  l'on  remplit  la  forma- 
lité d'en  donner  avis  à  la  cour  de  Rome , 
bien  loin  d'attendre  son  approbation.  II  en 
était  de  même  relativement  aux  monastères, 
qui  anciennement  dépendaient  des  diocé- 
sains; mais  au  commencement  du  onzième 
siècle  ,  ces  établissements  commencèrent  à 
être  enlevés  graduellement  à  la  juridiction 
épiscopale  et  placés  sous  l'autorité  immé- 
diate du  pontife.  De  la  même  manière ,  des 
dispenses  paraissent  avoir  été  accordées  par 
les  chefs  de  l'Église  nationale ,  jusqu'au 
onzième  siècle  ;  mais  le  pouvoir  exclusif  de 
la  concession  fut  à  cette  époque  saisi  par 
les  successeurs  de  saint  Pierre.  L'on  peut 
trouver  les  meilleures  preuves  de  l'ancienne 
indépendance  de  l'Église  espagnole  dans 
Yhistoria  compostellana ,  composée  dès  le 
douzième  siècle ,  par  des  écrivains  tout  dé- 
voués aux  prérogatives  papales.  <r  L'Espa- 
gne ,  disent  les  canons ,  n'a  pas  suivi  le  droit 
ecclésiastique  de  Rome ,  mais  celui  de  To- 
lède ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Alphonse  forçât 
ses  sujets  à  se  conformer  aux  lois  et  aux 
coutumes  générales.  Depuis  ce  temps ,  les 
ténèbres  de  l'ignorance  étant  quelque  peu 
dissipées ,  l'autorité  de  la  sainte  Église  ro- 
maine a  commencé  à  se  répandre  parmi  les 


Espagnols.  Pourquoi  rappeler  la  rudesse  et 
l'ignorance  des  anciens  évéques  de  San- 
tiago ?  Sous  la  discipline  de  Tolède ,  un  car- 
dinal légat  arriva  en  Espagne  pour  recueillir 
des  informations  touchant  la  religion ,  les 
connaissances  et  les  coutumes  de  l'Église. 
Étant  arrivé  en  Galice,  il  donna  poliment 
avis  de  sa  commission  à  l'évéque  de  Com- 
postelle.  Le  prélat  appela  un  de  ses  tréso- 
riers et  lui  dit  :  «  Un  cardinal  de  l'Église 
»  romaine  arrive  bientôt  ici  ;  va-t-en  à  sa 
»  rencontre ,  et  reçois-le  absolument  de  la 
d  même  manière  que  tu  as  été  reçu  lorsque 
»  tu  es  allé  toi-même  à  Rome  !  »  Aujour- 
d'hui Rome  n'a  pas  encore  oublié  cette  in- 
sulte ,  et  elle  s'efforce  d'empêcher  l'Église 
de  Santiago  d'accroître  son  pouvoir  par  de 
nouveaux  droits  et  de  nouvelles  dignités, 
de  crainte  que  sous  les  yeux  de  l'apôtre  es- 
pagnol ,  cette  Église  n'usurpe  le  pouvoir  des 
églises  d'Occident ,  comme  Rome,  par  l'au- 
torité de  saint  Pierre ,  exerce  l'autorité  sur 
toutes  les  églises  (1).  » 

Lorsque  l'histoire  de  Gompostelle  fut 
écrite ,  l'indépendance  de  l'Église  était  dans 
le  passé;  beaucoup  de  prétentions  papales 
étaient  déjà  reçues  ;  les  autres  étaient  assu- 
rées du  même  succès.  La  cause  de  cette  in- 
novation doit  être  cherchée,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer ,  dans  l'établisse- 
ment par  toute  la  Péninsule ,  d  ecclésiasti- 
ques français,  défenseurs  de  l'infaillibilité 
du  souverain  pontife ,  et  de  sa  juridiction 
universelle.  On  connaît  l'alliance  qui  s'était 
formée  entre  le  saint-siége  et  les  maires  du 
palais ,  successeurs  des  rois  de  la  première 
race  de  France  ;  ou  la  déposition  de  Chilpé- 


(1)  Aguirre  et  Catalan j ,  Colleclio  maxima 
Conciliorum  omnium  Hùpaniœ,  t.  m,  rv  et  v. 
Elipande,  Epistola  1  ad  Migecium,  apud  Florez, 
Espanasagrada,  t.  v.  Baluzius  Tutelensis,  Col- 
leclio  velerum  Monumentorum.  Mariana,  de 
Rebut  hispanicis,  lib.  IX.  Hittoria  Compostel- 
lana9  lib.  i,  c.  1  et  3.  Masdeu,  Espaha  Ârab. 
Sempère,  Considérations  sur  tes  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  de  la  Monarchie  es- 
pagnolef  1. 1,  p.  30. 
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rie ,  l'élévation  de  Pépia ,  et  les  services  ren- 
dus aux  princes  carlovingiens  par  les  ponti- 
fes de  Rome.  Charlemagne,  pour  ses  projets 
de  réédification  sociale ,  avait  besoin  d'un 
lien  paissant  qui  l'aidât  à  retenir  les  éléments 
qui  tendaient  à  se  séparer;  de  là  ses  efforts 
en  faveur  de  l'autorité  de  Rome,  qui  donnait 
à  l'Église  cette  unité,  objet  de  tous  ses  vœux. 
La  doctrine  de  la  souveraineté  du  pape  se 
propagea  en  Catalogne ,  même  dans  les  idées 
séculières;  plusieurs  vicomtes  reconnurent 
le  pape  comme  leur  supérieur  temporel.  Cet 
exemple  trouva  des  imitateurs  en  Aragon; 
il  semble  même  hors  de  doute  que  don  San- 
cho  Ier  se  reconnut  le  vassal  de  Rome,  et 
soumit  à  ce  siège  tous  les  monastères  de 
son  royaume.  La  conduite  humiliante  de 
Pierre  II  à  cet  égard  a  déjà  été  signalée  ;  et, 
quoique  ses  successeurs  rejetassent  avec  in- 
dignation le  tribut  et  l'hommage,  Rome 
n'oublia  jamais  ses  prétentions ,  lorsqu'elle 
eut  occasion  de  les  foire  valoir ,  comme  dans 
la  guerre  de  Sicile.  Sa  doctrine  fut  introduite 
en  Castille  et  dans  Léon  sous  le  règne  d'Al- 
phonse VI ,  le  vainqueur  de  Tolède ,  grâce 
à  ses  mariages  successifs  avec  deux  princes- 
ses françaises.  Son  attachement  à  cette  nation 
parait  par  l'union  de  ses  deux  filles  avec  les 
comtes  Raymond  et  Henri,  et  par  les  dignités 
ecclésiastiques  et  séculières  par  lui  conférées 
aux  aventuriers  qui  arrivaient  continuelle- 
ment. Ainsi,  après  la  conquête  de  la  capitale 
des  anciens  Wisigoths,  il  nomma  au  siège  ar- 
chiépiscopal ,  non  pas  un  de  ses  sujets ,  mais 
Bernard,  moine  de  Cluny,  qui  bientôtfit  occu- 
per les  dignités  inférieures  par  des  individus 
venus  du  même  pays.  L'archevêque  de  San- 
tiago, Gelmirez,  qui  avait  été  le  secrétaire  et 
l'ami  du  comte  Raymond,  inculqua  les  nouvel- 
les opinions  avec  non  moins  de  zèle.  Santiago 
fut  immédiatement  soumis  au  saint-siége  ;  et 
divers  évêchés  furent  exemptés^  de  la  même 
manière ,  non-seulement  des  contributions 
pour  le  soutien  de  l'État,  mais  encore  de 
toute  juridiction  royale  ou  archiépiscopale. 
Combien  ces  prélats  étaient  différents  de 
ceux  des  Wisigoths ,  qui  traitaient  le  roi  de 
vicaire  de  Dieu ,  et  lui  soumettaient  la  disci- 
hist.  d'esp.  ii. 
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pline  de  l'Église  t  On  peut  le  voir  par  le  dis- 
cours de  ce  Gelmirez ,  â  Burgos,  touchant 
la  proposition  d'une  réconciliation  entre  Al- 
phonse d'Aragon  et  Urara  de  Castille.  a  Chers 
frères,  en  ma  qualité  de  ministre  représen- 
tant du  Dieu  tout-puissant,  et  comme  son 
interprète  armé  pour  défendre  les  droits  do 
la  sainte  Église,  je  vous  montrerai  la  voie  du 
salut  que  vous  devez  suivre  dans  cette  affaire. 
Vous  savez ,  chers  frères,  comment  le  Sei- 
gneur notre  Rédempteur  créa  ses  grands-prê- 
tres dans  l'ancienne  loi,  pour  gouverner  sou 
peuple  et  enseigner  ses  doctrines.  Ainsi  il  a 
choisi  ses  apôtres  au  commencement  de  la 
nouvelle  loi,  et  les  a  ordonnés  pour  ses  minis- 
tres; il  leur  a  confié  les  saints  sacrements , 
avec  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  par  ces  mémorables  pa- 
roles :  Quodcumque  ligaveritis  super  1er- 
ram,  erit  ligatum  in  terris;  et  quodcumque 
solveritis  super  1er  ram,  vrit  solutumin  terris. 
Ces  paroles  prouvent  notre  haute  mission  ; 
nous  sommes  les  successeurs  des  apôtres  ; 
uous  avons  reçu  le  même  pouvoir ,  et  nous 
sommes  investis  des  plus  hautes  fonctions 
pastorales  ;  étant  les  intendants  et  les  minis- 
tres de  Dieu ,  nous  avons  été  appelés  ponti- 
fes; nous  sommes  ses  enfants  consacrés, 
conformément  à  l'Écriture  :  Qui  vos  tangit , 
pupillam  oculi  met  tangit.  Le  Christ  nous 
a  aussi  confié  son  épouse,  qui  est  l'Église,  et 
l'instruction  de  ses  enfants  ;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  précieux  dans  ce  monde ,  le  salut 
des  âmes,  la  défense  de  son  troupeau  contre 
le  loup  dévorant,  le  devoir  de  les  conduire 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  de  les  nourrir 
de  saines  doctrines ,  de  les  ramener  lors- 
qu'ils ont  erré,  ou  qu'ils  sont  tombés  dans 
les  mauvaises  mœurs.  Les  rois,  les  ducs  et 
les  princes  de  la  terre,  avec  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  sont  soumis  â  nous,  et 
nous  veillons  sur  eux  tous.  C'est  pourquoi, 
mes  chers  frères,  je  vous  prie  et  je  vous 
avertis  de  ne  pas  permettre  que  le  roi  d'Ara- 
gon et  la  reine  dona  Urara,  qui  sont  unis 
par  le  sang,  renouvellent  leur  mariage  illé- 
gitime, et  commettent  un  détestable  et  hor- 
rible crime.  Si  vous  êtes  embarrassés  par  le 
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serment  que  vous  avez  prêté  lorsque  le  con- 
trat fut  fait  entre  le  roi  et  la  reine,  et  si  vous 
craignez  de  commettre  le  péché  de  parjure, 
jachez  que  de  tels  serments  sont  nuls  ;  car , 
comme  dit  l'Écriture  :  Non  est  observandum 
juramentum,  cum  malum  incautè  promit- 
titur.  Il  en  est  ainsi  dans  le  cas  où  vous  auriez 
juré  de  tuer,  où  vous  auriez  voué  une  fidé- 
lité constante  dans  un  attachement  adultère; 
car  le  parjure  est  un  moindre  péché  que  le 
meurtre  ou  la  continuation  dans  l'adultère. 
C'est  pourquoi»  ayant  rappelé  votre  serment, 
je  vous  avertis  de  ne  pas  sanctionner  une  si 
grande  iniquité.  Par  l'autorité  de  Dieu  le 
Père  tout-puissant,  nous  excommunions  qui- 
conque contractera  ou  même  encouragera 
de  tels  mariages;  nous  le  maudissons,  et 
l'expulsons  de  la  sainte  Église,  s 

Pour  qu'un  tel  langage  pût  être  tenu, 
quoique  l'orateur,  dans  cette  occasion,  se 
vit  assailli  par  son  auditoire  avec  des  pierres 
et  des  soufflets,  il  fallait  que  les  maximes  de 
Rome  eussent  fait  de  notables  progrès.  Tou- 
tefois, plus  d'un  siècle  s'écoula' avant  qu'el- 
les fussent  reçues  sans  hésitation.  Après  la 
destruction  de  l'office  gothique  ou  muzara- 
be,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  la  com- 
pilation des  lois  canoniques  par  Gratien, 
l'autorité  papale  prévalut  en  Espagne  comme 
dans  les  autres  pays.  Quoique  la  juridiction 
temporelle  du  pape  fût  rejetée  par  des  rois 
et  par  le  peuple,  le  successeur  de  saint  Pierre 
réussit  à  établir  son  autorité  quant  à  la  ca- 
nonisation, les  bulles  de  confiscation,  de 
convocation  de  conciles,  la  dépendance  mo- 
nastique, les  dispenses,  le  tribut,  etc.  ;  et  il 
travailla  avec  une  grande  énergie  à  faire  oc- 
cuper les  principales  dignités  de  l'église  es- 
pagnole par  ses  créatures.  "Ce  fut  là  sans 
doute  la  plus  choquante  innovation ,  et  nous 
trouvons  de  fréquentes  remontrances  con- 
tre son  exercice.  *  Jnsi  les  cortôs  de  Guada- 
laxara,  en  1390,  appelèrent  l'attention  de 
Juan  Ier  sur  un  fait  grave.  Tandis  que  des 
Portugais  et  des  Aragonais,  des  Italiens,  des 
Français  et  même  des  Anglais  avaient  des 
bénéfices  en  Castille  et  à  Léon,  pas  un  natu- 
rel de  ces  royaumes  n'obtenait  la  moindre 


élévation  hors  de  son  propre  pays.  Elles  se 
plaignirent  que  Juan  fût  le  monarque  le  plus 
maltraité  de  la  chrétienté ,  et  elles  jetèrent 
tout  le  blâme  sur  le  pape ,  qui  ne  cessait  ja- 
mais de  pourvoir  ses  créatures  des  dignités 
de  la  Castille.  Elles  appuyèrent  sur  la  non- 
résidence  des  titulaires  étrangers,  qui  ti- 
raient cependant  des  sommes  énormes  du 
pays;  et  ainsi,  tandis  que  les  églises  n'étaient 
pas  complètement  desservies,  le  pays  souf- 
frait par  l'enlèvement  de  ses  métaux  pré- 
cieux. Juan  promit  qu'une  ambassade  serait 
envoyée  à  Rome  pour  demander  la  cessation 
de  ces  griefe;  et  dans  le  fait  une  ambassade* 
se  rendit  à  Rome  ;  mais  la  mort  du  roi  étant 
arrivée  l'année  suivante ,  aucune  attention 
ne  fut  donnée  à  la  remontrance.  Henri  Ht 
agit  plus  efficacement  ;  il  mit  le  séquestre  sur 
les  revenus  de  toutes  les  dignités  et  de  tous 
les  bénéfices  tenus  par  des  étrangers  absents, 
et  il  ne  voulut  point  le  lever  avant  l'arrivée 
d'un  légat  avec  la  promesse  que  désormais  le 
saint-père  s'abstiendrait  de  nominations  de 
ce  genre.  Mais  le  successeur  immédiat,  Be- 
noit XIII,  éluda  l'engagement.  Cette  con- 
duite irrita  si  violemment  le  roi  et  les  cortès, 
qu'une  loi  fut  rendue  solennellement  pour 
déclarer  qu'à  l'avenir  nul  étranger  ne  serait 
investi  d'une  dignité  ou  d'un  bénéfice  dans 
Léon  ou  la  Castille,  et  que  l'on  ne  souffrirait 
pas  que  des  pensions  ou  des  revenus  fussent 
tirés  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  royaumes. 
Bien  plus,  les  possesseurs  actuels  furent  ar- 
bitrairement et  injustement  dépouillés  de 
leurs  bénéfices,  et  on  leur  interdit  pour  ja- 
mais toute  communication  avec  le  pays.  La 
destitution  avec  l'exil  ou  l'emprisonnement 
furent  décrétés  contre  tout  ecclésiastique 
indigène,  et  la  mort  contre  tout  laïque  aussi 
national  qui  correspondrait  avec  les  odieux 
étrangers.  Les  tentatives  pour  renouveler 
les  abus  objets  de  ces  mesures  manquèrent 
ensuite  leur  effet.  Parmi  les  souverains  qui 
montrèrent  le  ^lus  de  zèle  dans  la  dé- 
fense des  droits  nationaux  furent  Ferdi- 
nand et  Isabelle.  Malgré  toute  leur  piété,  ils 
ne  furent  oas  les  serviteurs  de  Rome,  et 
dans  tou;  leurs  débats    avec  cette   cour 
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ils  ne  manquèrent  pas  de  remporter  (1). 

Après  le  pape,  la  principale  autorité  reli- 
gieuse était  les  conciles  provinciaux,  qui 
étaient  convoqués  selon  que  les  circonstances 
le  demandaient,  non  pas  seulement  à  Ovie- 
do,  Santiago,  Léon,  Burgos,  etc,  mais  aussi 
à  Cordoue  ;  car,  quoique  cette  dernière  cité 
fût  le  siège  de  la  foi  mahométane,  aucun 
obstacle  n'était  opposé  à  la  profession  du 
christianisme  ou  à  l'exercice  de  sa  disci- 
pline, tant  qu'il  ne  s'éleva  pas  de  collision 
entre  les  enfants  des  deux  cultes.  Les  chré- 
tiens muzarabiques,  ceux  qui  vivaient  sou- 
mis aux  mahométans,  et  qui  étaient  ainsi 
appelés  de  leur  capitulation  avec  le  général 
de  Muza  à  Tolède,  et  en  partie  à  cause  de 
leur  attachement  à  l'office  gothique,  for- 
maient une  église,  et  se  réunissaient  en  un 
concile.  Ceux  de  Catalogne,  d'Aragon,  de 
Navarre,  de  Portugal,  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  étant  soumis  à  autant  de  différents  gou- 
vernements civils,  avaient  leurs  propres 
conciles,  un  pour  chaque  paya  (2). 

Durant  quelques  siècles  après  la  restau- 
ration, le  nom  d'archevêque  parait  avoir  été 
inconnu,  quoique  les  fonctions  subsistassent 
virtuellement  dans  les  métropolitains,  aux- 
quels étaient  soumis  les  évoques  suffragants, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  notre  premier  vo- 
lume. Ce  n'est  pas  avant  la  fin  du  onzième 
siècle  que  le  nom  d'archevêque  se  présente 
dans  l'histoire  nationale.  De  ces  sièges  mé- 
tropolitains, les  mahométans  en  trouvèrent 


(1)  Baluzius  Tutelensis,  Collectio  veterum 
Monumentorum.  Aguirre  et  Catalan!,  Collectio 
maxima  Conciliorum,  t.  iv.MonachusRivipul- 
lensis,  Gesta  comilum  Barcionensium,  c.28.  Zu- 
rita,  Anales  de  Aragon,  1. I,  c.  i.Historia  Corn- 
postellana,  1.  i,  c.  83  (ap.  Florez,  Espana  sa- 
grada,  t.xx).  Lopez  de  A  y  al  a,  Cronica  del 
rey  don  Juan  I,  c.  12,  nec  non  del  rey  don 
Enrique  III.  Masdeu,  Espafia  Arab.,  1.  n. 
Sempère,  Considération  «tir  les  causes,  etc., 
1. 1,  c.  4, 5  et  12. 

(2)  |Les  [conciles  dans  Aguirre  et  Catalani, 
Collectio  ma^pima  [Conciliorum  omnium  EU- 
panfa. 


six,  Tolède,  Séville,  Merida,  Braga,  Tarra- 
gone,  et  Narbonne  dans  la  Gaule  gothique. 
Quoique  les  trois  premiers  fussent  sujets  des 
mahométans,  ils   continuèrent  à  posséder 
leurs  prélats  respectifs,  qui  signaient  avant 
les  suffragants  dans  les  conciles  de  Cordoue. 
Comme  Braga  resta  au  pouvoir  des  Arabes, 
Lugo  jouit  longtemps  des  honneurs  métro- 
politains ;  mais  la  prééminence  finit  avec  la 
création  du  siège  archiépiscopal  de  Santia- 
go, auquel  Lugo  fut  rattaché,  et  Braga  fut 
rétabli  dans  sa  dignité,  non  plus  sous  la  dé- 
pendance de  Léon,  mais  du  Portugal,  après 
l'expulsion  des  infidèles.  Tarragone  perdit 
son  ancienne  splendeur  de  la  même  ma- 
nière, et  Narbonne  fut  probablement  re- 
connue comme  la  métropole  de  la  Catalo-* 
gne.  Toutefois,  cette  domination  de  Nar- 
bonne ne  dut  pas  subsister  plus  longtemps 
que  la  possession  de  la  première  cité  par  les 
Maures,  peut-être  pas  plus  longtemps  que  la 
dépendance  des  comtes  de  Catalogne  à  l'é- 
gard de  la  France,  et  Tarragone  recouvra 
son  autorité  sur  les  cathédrales  de  cette 
province.  En  1123,  Merida  fut  non-seule* 
ment  absorbée  par  la  métropole  de  Santia- 
go, mais  on  ne  lui  permit  pas  même  d'avoir 
des  suffragants.  Après  la  conquête  de  Sara- 
gosseet  de  Grenade,  ces  importantes  cités 
furent  investies  de  la  juridiction  métropoli- 
taine. Ainsi  le  nombre  des  archevêchés  au 
temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  fut  de  six, 
Santiago,  Tolède,  Saragosse,  Tarragone,  Sé- 
ville et  Grenade.  En  1088,  Bernard,  le  pre- 
mier archevêque  de  Tolède,  après  la  con- 
quête de  cette  ville  par  Alphonse,  fut  investi 
par  Urbain  II  de  la  primatie  de  toute  l'Es- 
pagne, et  l'honneur  fut  confirmé  par  les 
papes  suivants.  Cette  primatie  fut,  dam  la 
suite,  et  spécialement  en  1236,  disputée  par 
l'archevêque  de  Santiago,  qui,  en  qualité  de 
vicaire  et  de  successeur  de  l'apôtre  de  Dieu 
lui-même,  soutint  qu'il  y  avait  un  droit  su- 
périeur. Tous  deux  ayant  été  cités  à  Rome 
pour  exposer  leurs  prétentions  respectives , 
le  prélat  de  Tolède,  qui  était  l'historien  Ro- 
drigue, eut  peu  de  difficulté  à  obtenir  la  con- 
firmation de  la  dignité  par  le  pape  Gré- 
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goire.  Dans  la  suite,  Burgos  et  Valence  fu- 
rent élevées  à    la  dignité  d'archevêchés. 
Le  nombre  des  évéques  suffragants  varia 
en  divers  temps,  selon  que  certaines  cités 
étaient  perdues  ou  gagnées  dans  les  guer- 
res continuelles  entre  les  deux  pouvoirs 
hostiles,  les  chrétiens  et  les  mahométans. 
En  général ,  il  était  inférieur  à  celui  du 
temps  des  Wisigoths,  et  il  était  à  peu  près 
le  même  que  maintenant.  Ainsi,  avant  la 
chute  des  royaumes  mahométans,  vingt- 
neuf  évéques  chrétiens  reconnaissaient  leur 
pouvoir  temporel  dahs  diverses  parties  de  la 
Péninsule ,  et  vingt-trois  se  trouvaient  dans 
les  territoires  des  rois  chrétiens.  La  juridic- 
tion des  prélats  espagnols  était  regardée 
comme  d'institution  divine  ;  ils  décrétaient 
par  la  grâce  de  Dieu,  par  la  faveur  du  Saint- 
Esprit,  ou  par  la  vérité  de  Jésus-Christ,  ja- 
mais par  la  grâce  du  saint-siége.  Ils  s'intitu- 
laient pontifes,  grands-prêtres  et  vicaires  des 
apôtres  ;  mais,  à  partir  du  dixième  siècle,  ils 
déclinèrent  répithète  d'apostoliques,  par  dé- 
férence pour  la  supériorité  de  droit  récla- 
mée à  ce  titre  envié  par  les  prélats  de  San- 
tiago. Cette  église,  si  favorisée  quoiqu'elle 
soutint  si  énergiquement  la  lutte  pour  l'hon- 
neur de  la  primatie  sur  toute  l'Espagne, 
n'atteignit  jamais  cette  distinction  ;  elle  ren- 
contra l'opposition  de  Tolède,  dont  l'arche- 
vêque, pendant  quelques  siècles,  avait  été 
cardinal  et  révéré  comme  le  chef  de  l'église 
espagnole.  En  vertu  d'une  loi  universelle, 
un  évéque  était  réduit  à  une  seule  église  ; 
nous  n'avons  que  deux  exemples  où  le  même 
prélat  gouvernait  deux  cathédrales;  ce  fut 
un  abus  hautement  condamné,  et  qui  sans 
doute  fut  de  courte  durée  (1) . 

Les  autres  degrés  de  la  hiérarchie  conti- 
nuèrent à  porter  les  mêmes  noms  que  sous 
les  Wisigoths.  Ainsi  les  prêtres  étaient  sou- 
mis à  un  archiprétre,  les  diacres  à  un  archi- 
diacre, et  les  ordres  inférieurs,  le  sous-diacre, 
le  psalmiste,  le  lecteur,  l'acolyte,  etc.,  au 


(1)  Florez,  Espana  sagrada.  Masdcu,  Espana 
Arab.,  etc. 


primicier,  comme  nous  l'avons  exposé  dans 
notre  premier  volume,  dans  le  tableau  placé 
à  la  suite  de  la  conquête  de  l'Espagne  par 
les  Arabes.  Il  y  avait  aussi  un  caput  schoîœ 
ou  capiscol,  instructeur  des  jeunes  gens  des- 
tinés aux  ordres  sacrés  ;  c'était  ordinaire- 
ment un  diacre  ;  le  sacristain,  sacri  custos, 
qui  était  un  prêtre  ou  un  diacre,  et  Yarchi- 
scrinario,  ou  garde  des  archives.  Chaque 
cathédrale  avait  son  conclave,  ou  ses  cloî- 
tres, où  ses  jeunes  gens  étaient  formés  pour 
l'autel,  et  où  les  canons,  ainsi  appelés  par- 
ce qu'ils  observaient  une  règle,  vivaient  en 
commun  selon  la  discipline  de  l'Église  uni- 
verselle. Ces  canons,  chanoines,  étaient  élus 
par  I'évêque,  concurremment  avec  le  reste 
du  clergé.  Ils  avaient  le  même  réfectoire  et 
le  même  dortoir  ;  ils  se  réunissaient  tous  les 
jours  à  la  messe  et  pour  réciter  les  heures 
canoniques,  et  ils  se  levaient  au  milieu  de  la 
nuit  pour  vigiles  et  pour  les  premières  ma- 
tines. Leurs  autres  devoirs  étaient  la  visite 
des  malades,  l'instruction  des  ignorants,  et 
les    fonctions   scolastiques ,    spécialement 
dans  les  monastères,  aussi  longtemps  que 
les  évéques  retinrent  une  juridiction  sur  ces 
établissements.  Après  l'institution  des  pa- 
roisses, dont  nous  n'avons  pas  les  moyens 
de  fixer  l'origine  en  Espagne,  mais  qui  pro- 
bablement peut  se  rapporter  au  neuvième 
siècle,  les  chanoines  en  furent  longtemps  les 
seuls  recteurs.  Les  ecclésiastiques  séculiers» 
ceux  qui  ne  vivaient  pas  en  communauté,  fu- 
rent rejetés  comme  recteurs  par  le  concile 
de  Compostelle  en  1056,  et  les  évéques  en- 
joignirent de  ne  choisir  que  dans  le  clergé 
régulier  pour  la  direction  des  âmes,  Mais  ce 
mode  de  vie  monastique  tomba  insensible- 
ment en  désuétude.  Par  des  décrets  succes- 
sifs des  souverains,  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale furent  sécularisés,  et  conséquem- 
ment  placés   sur  le  même  pied  que   les 
recteurs  de  paroisses.  Dans  ces   époques 
éloignées,  nous  rencontrons  quelquefois  des 
pluralistes  ;  ainsi,  en  890,  deux  paroisses 
appartenant  au  diocèse  d'Urgel  se  disputè- 
rent sur  la  résidence  de  leur  recteur  corn- 
I  mun.  L'évêque  décida  qu'il  résiderait  dans 
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une  église  depuis  la  veille  de  la  Nativité  jus- 
qu'à celle  de  Saint-Jean,  et  dans  l'autre  le 
reste  de  l'année  ;  mais  que  chaque  jour  il  of- 
ficierait dans  toutes  deux  avec  le  clergé  in- 
férieur. Si  les  paroissiens  avaient  été  dis- 
tants de  quarante- cinq,  trente  ou  dix  milles, 
cela  n'aurait  pu  se  faire.  Les  deux  églises  en 
question  étaient  dans  la  même  cité  ;  mais  ce 
pluralisme  modifié  n'était  pas  moins  blâma- 
ble. Toutes  les  églises  paroissiales  étaient 
dépendantes  des  cathédrales;  celles  même 
qui  reconnaissaient  un  patron  laïque  n'é- 
taient pas  exemptes  d'une  sorte  de  juridic- 
tion, ni  même  d'une  espèce  de  tribut.  L'hom- 
me en  effet  qui  fondait  une  église  ou  un  mo- 
nastère, ou  qui  possédait  le  jus  patronatus 
par  héritage,  pouvait  avec  raison  prétendre 
à  cette  juridiction  ou  à  ces  redevances  :  il 
pouvait  même  échanger  ou  vendre  son  droit. 
Les  places  qui  n'avaient  pas  de  patron  par- 
ticulier dépendaient  de  révoque  et  du  cha- 
pitre. Chaque  église  avait  son  économe  ou 
intendant,  qui  devait  tenir  les  comptes  des 
recettes  et  des  dépenses.  Dans  les  dernières 
étaient  compris  les  cierges,  l'encens,  le  vin, 
l'entretien  des  pauvres,  les  secours  et  l'hos- 
pitalité donnés  aux  pèlerins  et  aux  étran- 
gers. Une  certaine  portion  du  revenu  était 
employée  aussi  en  pensions  aux  parents  né- 
cessiteux d'ecclésiastiques  décédés  (1). 

Durant  quatre  siècles  après  la  restaura- 
tion, le  célibat  du  clergé  paraît  avoir  été 
maintenu  comme  au  temps  des  Goths  ;  c'est- 
à-dire  que,  si  le  mariage  était  toléré  avec  ré- 
pugnance dans  les  ordres  mineurs,  et  en- 
core ne  pouvait-on  se  marier  qu'une  fois  et 
avec  une  vierge ,  il  était  prohibé  d'une  ma- 
nière absolue  dans  les  degrés  plus  élevés. 
Ainsi  aucun  sous-diacre  marié  ne  pouvait 
s'élever  à  un  degré  supérieur,  à  moins  qu'il 


(1)  Aguirre  et  Catalani,  Colleclio  maxima 
Conciliorum,  t.  iv.  Florez  et  Risco,  EepaHa 
sagrada.  Balusius  Tutelensis,  Colleetio  velerum 
Monumentorum  script.  f  i.  Jepes,  Cronica  gê- 
nerai de  la  orden  de  SanBenilo,  Masdeu,  Es- 
pafia  Arab. 
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n'eût  juré  de  s'abstenir  ab  usu  matrimonix, 
obligation  que  sa  compagne  était  obligée 
aussi  de  contracter.  La  vie  du  clergé  se  pas- 
sait en  communauté  entièrement  séparée  du 
reste  du  monde,  et  il  y  avait  peu  de  chance 
d'échapper  à  cet  engagement.  Mais,  à  par- 
tir du  douzième  siècle,  la  permission  de 
prendre  des  épouses  (ut  retirée,  même  aux 
ordres  mineurs,  et  le  même  célibat  uniforme 
prévalut  dans  toute  la  Péninsule  comme  dans 
les  autres  parties  dû  monde  chrétien.  Hais 
la  nature  humaine  se  révolta  quelquefois 
contre  ces  entraves;  et  par  les  actes  de  di- 
vers conciles  nous  apprenons  que  des  fem- 
mes suspectes  pouvaient  se  trouver  dans  les 
maisons  d'ecclésiastiques.  Ainsi  le  huitième 
canon  du  troisième  concile  de  Léon,  tenu  en 
1114,  interdit  l'abus.  Le  quatrième  concile 
de  Palencia  défend  à  tout  ecclésiastique 
d'avoir  de  jeunes  femmes  chez  lui.  Cette 
prohibition  ne  fut  pas  très-respectée  ;  on  le 
voit  par  les  cortès  de  Madrid, Itenues  en 
1405,  où  une  loi  fut  rendue  portant  que  les 
femmes  qui  persisteraient  à  demeurer  avec 
des  ecclésiastiques  porteraient  une  marque 
distinctive,  une  bande  de  drap  écarlate  sur 
la  tête,  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  confon- 
dues avec  les  femmes  honnêtes  (1). 

Chaque  église  avait  plusieurs  autels.  Ainsi, 
dans  les  temples  bâtis  par  Alphonse  II  à 
Oviedo,  il  y  en  avait  trois  :  un  à  la  Vierge, 
un  second  à  saint  Etienne,  et  le  troisième  à 
saint  Julien.  Une  autre  église  avait  un  maître- 
autel  dédié  à  notre  Sauveur,  avec  douze  au- 
tels latéraux,  un  pour  chaque  apôtre.  Ils 
étaient  ordinairement  de  pierre,  recouverts 
de  napes  blanches  et  fines,  et  ornés  à  la  fa- 
çade. On  y  montait  par  une  estrade,  et  des 
cierges  brûlaient  toujours,  non  pas  seule- 
ment pendant  l'office  divin,  mais  durant  la 
nuit.  Les  vêtements  du  prêtre  officiant  à  la 
messe  étaient  de  lin  blanc,  ou  de  soie,  ou  de 
drap.  Chaque  église,  outre  les  livres  néces- 
saires pour  l'autel  et  le  chœur,  avait  des 
ouvrages  de  dévotion,  dont  la  lecture  était 


(1)  Mêmes  autorités  que  précédemment. 
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exigée  du  clergé,  Même  aux  repas,  un  prê- 
tre lisait  haut  pour  tous  les  autres.  La  con- 
sécration des  autels  et  des  églises  était  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  cérémonies.  Dans 
ces  occasions,  trois  évêques  au  moins  assis- 
taient, et  les  reliques  étaient  pieusement  dé- 
posées dans  la  place  assignée.  Les  prélats , 
pas  plus  que  le  clergé  inférieur,  ne  parais- 
sent avoir  eu  beaucoup  de  temps  pour  des 
loisirs.  Certes  aucun  d'eux  ne  se  livrait  à 
l'oisiveté  ;  leur  présence  quotidienne  dans  la 
cathédrale  était  obligatoire ,  non-seulement 
à  la  messe,  mais  aux  heures  canoniques  ;  et, 
s'ils  étaient  exemptés  d'assister  aux  vigiles 
et  aux  premières  matines,  il  n'en  était  pas 
ainsi  des  chanoines  ni  même  des  recteurs. 
Les  jeûnes  ordinaires  paraissent  avoir  été 
moins  fréquents  dans  la  Péninsule  que  dans 
quelques  autres  parties.  Pendant  quelque 
temps,  le  mercredi  et  le  vendredi  furent 
fixés  pour  cette  abstinence;  mais,  depuis  le 
neuvième  siècle,  le  mercredi  cessa  d'être  ob- 
servé, et,  quoique  les  papes  désirassent  ren- 
dre le  samedi  aussi  obligatoire  que  le  ven- 
dredi, ils  ne  purent  y  parvenir.  Dans  ces 
jours  se  faisaient  des  processions  de  péni- 
tents ou  des  rogations,  avec  une  litanie  par- 
ticulière. Mais  il  y  avait  une  autre  espèce  de 
procession  qui  était  inconnue  à  l'ancienne 
église,  et  dont  l'usage  paraît  avoir  été  in- 
troduit dans  la  Péninsule  vers  le  onzième 
siècle.  On  se  rendait  à  la  châsse  de  quelque 
saint,  toujours  à  pied,  ordinairement  avec 
le  costume  de  pénitent.  Le  plus  ancien  pèle- 
rinage se  faisait  à  la  châsse  de  saint  Jacques, 
où  accouraient  des  milliers  de  fidèles  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Le  second 
voyage  religieux  était  à  Rome,  pour  visiter 
le  tombeau  de  saint  Pierre,  coutume  qui  peut 
se  rapporter  au  onzième  siècle.  Le  pèlerinage 
à  la  cité  sainte  de  Jérusalem  était  le  plus  méri- 
toire ;  mais  peu  d'Espagnols  l'entreprenaient, 
à  l'exception  deceux  qui  avaient  à  expier  quel- 
que grand  crime.  C'est  sans  doute  àl'affluence 
de  tant  d'étrangers  venus  de  tous  les  points, 
quel'Espagne  doit  quelques-unes  de  ses  nom- 
breuses légendes,  et  une  portion  notable  de 
sps  notions  sujr  lq  chevalerie.  Ainsi  nous 


pouvons  expliquer  pourquoi,  lorsqu'il  n'y 
avait  aucune  communication  entre  elle  et  le 
reste  de  l'Europe,  les  mêmes  légendes  se 
trouvent  au  cœur  de  la  Normandie  et  de  la 
Castille.  Des  processions  d'ecclésiastiques 
se  voyaient  aussi  fréquemment  aux  funé- 
railles ,  du  moins  à  celles  des  riches,  où  des 
messes  étaient  ordonnées  pour  le  repos  de 
l'âme  du  défunt.  S'il  s'agissait  de  grands 
bienfaiteurs,  la  commémoration  était  an- 
nuelle et  souvent  célébrée  avec  magnifi- 
cence. Ainsi,  dans  l'église  de  Sainte-Eulalie, 
sur  les  bords  de  l'Èbre,  un  Requiem  solen- 
nel fut  chanté  en  950  pour  l'âme  de  don 
Sancho  Abarca,  qui  était  mort  depuis  vingt- 
six  ans.  Le  fils,  roi  régnant,  était  présent 
avec  beaucoup  de  personnages  de  sa  cour. 
Ainsi,  en  1071,  le  comte  Guillermo  de  Car- 
dena  fit  une  donation  aux  moines,  à  la  con- 
dition expresse  qu'à  une  période  fixée,  cha- 
que année,  cent  messes  seraient  chantées 
pour  le  repos  de  l'âme  de  son  épouse  (1) . 

Le  droit  d'asile  continua  à  s'exercer  dans 
le  moyen  âge  comme  au  temps  des  Wisi- 
goths;  et  même  les  trente  places  ancienne- 
ment fixées  comme  des  cercles  dans  lesquels 
les  fugitifs  pourraient  espérer  un  abri  fu- 
rent souvent  portées  jusqu'à  soixante.  Les 
limites  étaient  en  effet  celles  du  cimetière  ; 
elles  étaient  tracées  non  par  des  murailles, 
mais  par  des  croix ,  avec  de  courts  interval- 
les entre  elles.  Sur  ce  point,  coitfme  en  bien 
d'autres,  l'église  de  Santiago  avait  une  su- 
périorité de  privilèges.  Par  Alphonse  II  son 
sanctuaire  fut  étendu  à  trois  milles  des  mu- 
railles de  l'église  ;  Ordono  en  ajouta  trois,  et 
Fruela  recula  les  limites  à  douze  milles  de 
cet  édifice  sacré.  Le  cercle  était  presque  uni- 
versellement respecté,  et,  s'il  était  violé,  l'é- 


(1)  Monachus  Albeldensis,  p.  453;  nec  non 
Sebastianus  Salnoanticensis  (apud  Florez,  Es- 
pana  sagrada).  Yepes,  Cronica  de  San-BenUo, 
t.  m.  Baluzius,  ColUctio  velerum  Monumento- 
rum.  Florez  et  li\tcotE$paha  $agrado.  Aguirre 
et  Catalani,  Colleolio  marima.  Masdeu,  Etpan* 
Arab, 
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gtise  ne  manquait  jamais  d'exiger  une  ex- 
piation. Ainsi  les  troupes  de  Guillermo  I*, 
comte  de  la  Cerdagne,  en  poursuivant  leur 
ennemi,  le  comte  de  Roussillon,  ayant  violé 
l'asile  d'un  monastère  dans  le  diocèse 
d'EIna,  Guillermo,  pour  expier  le  crime 
commis  par  ses  gens,  se  présenta  humble- 
ment  à  f  évèque,  subit  la  pénitence  accou- 
tumée, et  offrit  de  riches  présents  au  cou- 
vent et  à  la  cathédrale.  D'autres  immunités 
ecclésiastiques  furent  concédées  par  les  di- 
vers rois.  La  plus  ancienne  était  l'exemption 
du  tribut,  exemple  que  les  princes  carlo- 
vingiens  paraissent  avoir  donné  les  premiers 
aux  monarques  de  la  Péninsule.  Dans  l'es- 
poir de  s'assurer  l'attachement  du  clergé 
catalan,  ces  princes  accordèrent  une  telle 
concession,  mais  sous  la  condition  que  les 
églises  ainsi  affranchies  dépendraient  d'eux 
seuls. 

On  ne  voit  pas  clairement  si  d'autres 
souverains  suivirent  rapidement  cet  exem- 
ple; il  ne  reste  aucun  titre  d'une  authenti- 
cité prouvée  qui  montre  que  de  semblables 
concessions  aient  été  accordées  avant  le 
règne  du  roi  Ferdinand  K  Par  un  acte  de  ce 
monarque,  daté  de  1046,  nous  voyons  que 
l'exemption  du  tribut  n'était  ni  la  seule  ni  la 
principale  immunité  dont  le  clergé  commen- 
çait maintenant  à  jouir  ;  Ferdinand  concédait 
la  juridiction  féodale  de  la  ville  de  Matanza, 
même  dans  les  cas  criminels,  à  l'évèque  d' As- 
torga.  Ce  fut  probablement  la  fondation  du 
baronage  épiscopal.  Quatre  années  après, 
dans  le  concile  de  Coyanza,  le  même  roi,  de 
concert  avec  tous  ses  évoques  et  barons,  dé- 
créta que  des  ecclésiastiques  seraient  soumis, 
non  plus  aux  tribunaux  séculiers,  mais  à  celui 
du  diocésain.  Le  même  système  fut  adopté 
en  1063  par  le  concile  de  Jaca,  qui  interdit  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  reconnaîtra  aucun 
autre  tribunal  que  le  diocésain.  Les  souve- 
rains suivants  d'Aragon,  tels  que  Sancho  II, 
Alphonse  VI  et  Ferdinand  III,  non-seule- 
ment confirmèrent  cette  innovation,  mais 
concédèrent  à  diverses  églises  et  à  divers 
monastères  l'exemption  de  tribut.  Chaque 
âge  suivant  fit  quelque  addition  à  ces  avan- 


tages, jusqu'à  ce  que  l'Église  devint  le  pou- 
voir dominant  dans  l'État  (1). 

Avant  ces  nouvelles  immunités  ,  à  l'é- 
poque des  Goths,  et  longtemps  après,  aucun 
ecclésiastique  ne  pouvait  en  poursuivre  un 
autre  devant  un  tribunal  séculier  ;  il  devait 
le  citer  devant  la  juridiction  diocésaine.  Les 
prêtres,  diacres,  etc.,  portaient  leurs  débats 
devant  l'évèque  ;  deux  évéques  comparais- 
saient devant  le  métropolitain  ;  et  deux  mé- 
tropolitains devant  un  concile  provincial. 
Mais  si  l'une  des  parties  était  un  laïque ,  la 
juridiction  ecclésiastique  ne  pouvait  être 
exercée.  Les  chanoines  et  les  dignitaires  de 
la  cathédrale  siégeaient  avec  l'évèque.  Pen- 
dant plusieurs  siècles ,  l'Église  n'eut  ni  pri- 
sons ni  alguazils  ;  mais,  lorsque  la  sentence 
était  prononcée ,  le  coupable  était  remis , 
pour  le  châtiment ,  au  bras  séculier  :  l'ex- 
communication ,  la  suspension,  la  dégra- 
dation et  l'interdiction  étaient  les  seules 
peines  que  l'autorité  religieuse  pût  appli- 
quer. Mais,  avec  les  progrès  du  temps,  cer- 
taines églises  et  certains  monastères  obtin- 
rent le  privilège  d'infliger  des  châtiments 
temporels.  Ils  ne  pouvaient  condamner  à 
mort ,  ni  aveugler  ou  mutiler  le  condamné  ; 
mais  ils  pouvaient  exiler  ou  renfermer  étroi- 
tement dans  un  cloître ,  et  soumettre  au  fouet 
et  au  jeûne  ;  ils  pouvaient  en  outre  priver 
un  titulaire  de  son  bénéfice  ,  ou  lui  imposer 
telle  amende  qu'il  leur  plaisait.  Lorsque 
s'accrut  l'autorité  ecclésiastique ,  les  mêmes 
pouvoirs  furent  étendus  à  tout  tribunal 
épiscopal  ;  et ,  à  la  fin ,  la  connaissance  des 
plus  grands  crimes ,  avec  l'application  du 
dernier  châtiment ,  furent  remises  aux  égli- 
ses et  aux  monastères.  C'est  un  sujet  que 
l'on  trouvera  traité  dans  une  autre  place  (2). 


(1)  Aguirre  et  Catalani,  Colleetio  maxima 
Concilîirum,  t.  IV.  Concilium  Legionenge,  c.  4. 
Concilium  Coyacense,  c.  3  et  12;  nec  non  Con- 
cilium Jacerue,  c.  4.  Baluzius  Tutelensis,  Col- 
leetio veterum  Monumentorum  script.  Florez, 
Espana  sagrada,  t.  xvi  et  xix.  Masdeu,  Es- 
pana  Ârab.,  1.  II. 

(2)  Mômes  autorités  que  précédemment 
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Le  destin  de  l'ancienne  liturgie  gothique , 
le  même  que  celui  de  l'église  espagnole 
jusqu'au  douzième  siècle ,  ce  destin  est  sin- 
gulier. Après  l'invasion  musulmane ,  elle  se 
maintint  en  vigueur ,  non-seulement  à  To- 
lède ,  à  Cordoue,  à  Se  ville,  etc. ,  mais  par- 
tout où  le  saint  sacrifice  était  offert,  en  un 
mot  dans  toute  l'Espagne.  Elle  était  appelée 
l'office  muzarabique ,  parce  que  c'était  le 
missel  des  chrétiens  qui  capitulèrent  avec 
les  généraux  de  Muza ,  et  continuèrent  à  vi- 
vre sous  le  joug  des  mécréants.  Outre  les 
prières  et  les  réponses  ordinaires ,  cet  of- 
fice contenait  des  hymnes  et  de  petits  ver- 
sets composés  par  saint  Eugène,  saint  Léan- 
dre ,  saint  Branlio ,  saint  Ildephonse  ,  saint 
Julien,  et  d'autres  grandes  lumières  des 
Wisigoths.  Quoique  renfermant  les  mêmes 
doctrines ,  il  différait  grandement ,  quant  à 
la  forme ,  des  autres  offices  de  l'Église  uni- 
verselle. Amener  l'uniformité  à  cet  égard, 
substituer  le  missel  romain  au  missel  espa- 
gnol ,  tel  fut  le  but  de  Grégoire  VII  et  de  ses 
successeurs.  On  disait  que  le  missel  national 
contenait  beaucoup  d'erreurs  sur  des  points 
de  la  foi  catholique,  par  exemple  sur  la  filia- 
tion du  Christ  ;  mais  ceux  qui  le  condamnaient 
ainsi  ne  l'avaient  jamais  vu.  Ils  le  confon- 
daient évidemment  avec  l'office  corrompu 
par  les  priscilliens  au  temps  des  rois  suèves; 
mais  cette  corruption  ne  paratt  pas  avoir 
été  sanctionnée  au  delà  des  limites  de  la 
Galice.  Dès  le  commencement  du  neuvième 
siècle  ,  un  docteur  arriva  de  Rome  dans  la 
Péninsule,  envoyé  par  Jean  X,  pour  exami- 
ner les  bréviaires  et  les  missels  espagnols. 
D'après  son  rapport ,  un  concile  fut  tenu  à 
Rome  en  924 ,  et  l'office  muzarabique ,  loin 
d'être  condamné  ,  fut  sanctionné ,  et  même 
loué.  Néanmoins  on  ajouta  l'injonction  que 
les  prières  secrètes  de  la  messe  fussent  ré- 
pétées selon  la  coutume  de  l'Église  aposto- 
lique. L'affaire  demeura  dans  cet  état  jus- 
qu'en 1064,  que  le  cardinal  Hugo  Caûdido, 
par  l'ordre  exprès  d'Alexandre  II ,  arriva  en 
mission  pour  le  même  objet.  Voyant  la  sanc- 
tion formelle  de  l'office  par  le  prédécesseur 
d'Alexandre ,  il  p'en  retourna  aussi  sans  oser 


le  condamner.  Mais  le  pape  ne  pouvait  être 
satisfait  par  rien  autre  chose  que  par  l'abo- 
lition actuelle  de  l'odieuse  liturgie.  Dans  un 
temps  où  il  désirait  exalter  le  pouvoir  de 
l'Église  au-dessus  de  celui  des  rois,  il  ne 
pouvait  souffrir  l'existence  d'un  livre  qui 
leur  accordait  un  contrôle  direct  sur  beau- 
coup de  branches  importantes  de  la  disci- 
pline. D'autres  légats  furent  bientôt  envoyés, 
avec  l'injonction  positive  d'insister  sur  l'a- 
bolition de  l'ancien  service.  Comme  de  cou- 
tume, l'église  espagnole  résista,  et  dépécha 
trois  évéques ,  Nuno  de  Calahorra ,  Xime- 
nès  d'Oca  et  Fortuno  d'Alava ,  pour  le  dé- 
fendre. Ils  présentèrent  les  livres  contenant 
leur  doctrine  au  pape  ,  qui  en  examina  un 
lui-même ,  et  remit  le  reste  à  des  censeurs 
compétents.  L'église  espagnole  fut  de  nou- 
veau déclarée  catholique  et  orthodoxe,  dé- 
claration qui  fut  immédiatement  après  con- 
firmée par  le  concile  de  Mantoue ,  en  1067. 
Les  ecclésiastiques  français  encore ,  et  les 
dignitaires  dépendant  immédiatement  du 
saint-siége ,  travaillèrent  à  introduire  l'uni- 
formité tant  désirée  ;  en  conséquence ,  il  y 
eut  deux  partis  dans  l'Église ,  dont  chacun 
travaillait  à  gagner  le  roi.  Enfin ,  dans  Tin- 
certitude  de  leurs  débats,  ils  résolurent  de 
laisser  la  décision  au  jugement  .de  Dieu ,  et 
choisirent  le  plus  singulier  moyen  de  décou- 
vrir la  volonté  divine.  Deux  taureaux  féroces 
furent  nommés  l'un  Tolède,  et  l'autre  Rome; 
en  présence  du  roi  et  de  la  cour,  on  les  pi- 
qua l'un  contre  l'autre.  Après  un  glorieux 
combat,  Tolède  demeura  vainqueur.  Mais 
ce  résultat  ne  détourna  pas  Grégoire  VII  de 
faire  de  nouveaux  et  plus  énergiques  efforts 
en  faveur  de  l'uniformité.  Pendant  quelque 
temps  ils  restèrent  sans  succès ,  à  cause  de 
l'affection  naturelle  des  hommes  pour  tout 
ce  qui  a  été  consacré  par  l'antique  usage , 
autant  que  des  prétentions  trop  franchement 
manifestées  de  Grégoire  dans  les  affaires 
purement  temporelles.  En  soutenant  que 
l'Espagne ,  conquise  sur  les  ennemis  du 
Christ,  était  un  fief  du  saint-siége,  et  en  ré- 
clamant l'hommage  de  ses  rois ,  il  irrita  si 
violemment  les  peuples ,  qu'ils  ne  voulurent 
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plus  prêter  l'oreille  même  à  ses  admonitions 
spirituelles.  A  la  fin  néanmoins  il  arriva  à 
ses  fins  :  Alphonse,  le  fameux  conquérant 
de  Tolède ,  détermina  les  prélats  à  recevoir 
l'office  universel ,  et  le  missel  muzarabique 
tomba  en  désuétude  (1). 

Les  sacrements  de  l'église  espagnole  du- 
rant le  moyen  Age  forent  les  mêmes ,  quant 
au  nombre  et  à  la  nature ,  que  sous  les  Wi- 
sigoths ,  et  nous  nous  en  référons  A  ce  qui 
a  été  exposé  sur  ce  sujet  dans  le  tableau  du 
premier  volume. 

2°  Outre  le  clergé  séculier  et  régulier, 
on  comptait  beaucoup  d'autres  ordres  re- 
ligieux. Il  y  avait  des  ermites  qui  s'en- 
fuyaient dans  les  solitudes  pour  passer  leurs 
jours  en  pieuse  contemplation  et  dans  la 
pratique  des  plus  austères  vertus  ;  il  y  avait 
des  femmes ,  veuves  et  vierges ,  consacrées 
à  Dieu  par  des  vœux  de  chasteté,  qui  conti- 
nuaient à  demeurer  dans  la  maison  de  leur 
père ,  ou  dans  celle  de  quelque  autre  ecclé- 
siastique ,  s'il  leur  était  uni  par  les  liens  les 
plus  étroits  de  la  parenté.  Cette  profession 
n'était  pas  toujours  volontaire,  car  des  en- 
fants étaient  fréquemment  voués  par  leurs 
parents  à  une  chasteté  perpétuelle,  avec 
une  réclusion  dans  un  monastère.  Ces  cou- 
vents étaient  simples,  habités  par  des  moi- 
nes ou  des  religieuses  seulement ,  ou  dou- 
bles ,  dans  lesquels  chaque  sexe  vivait  en 
communauté ,  séparé  de  l'autre  sexe ,  mais 
ayant  tous  accès  dans  la  même  église.  Cette 
enceinte  renfermait  les  oblatos ,  ou  enfants 
offerts  à  Dieu  en  conséquence  des  vœux  de 
leurs  parents  ;  les  convers  ou  novices ,  qui 
attendaient  l'époque  canonique  de  la  pro- 

(1)  HUloria  Compostellana,  1. 1  J  apud  Flo- 
rez,  Espana  sagrada,  t.  n).  Aguirre  et  Cata- 
lani,  Colleciio  maxima  Conciliorum,  t.  iv.  Flo- 
rez,  Espana  sagrada,  t.  ni  (  Documenta  de  la 
mita  aposlolica).  Baluzius  Tuteleifsis,  Capilu- 
laria  Rsgum  Franeorum,  t.  i.  Marca,  Limes 
Hûpanicus,  1.  ht,  c.  1.  Gregorio  VII,  Epis- 
tdœ  et  Décréta,  1.  vu,  epist.  6.  Masdeu,  Espa- 
na Arab.  I.  n.  Ferreras,  Histoire  générale 
d'Espagne.  Sempère,  Considérations  sur  les 
causes,  etc. 


fession ,  et  \esprofè$ ,  qui  seuls  étaient  mem- 
bres de  la  communauté.  Durant  plusieurs 
siècles ,  le  supérieur ,  abbé  ou  abbesse,  était 
nommé  par  le  patron  laïque,  et  approuvé  par 
l'évéque.  Ainsi,  en  926,  A  la  restauration  du 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Barcelone,  le 
comte  Borel  nomma  comme  abbesse  sa  fille 
Bonafilia,  qui  fut  en  même  temps  consacrée 
par  l'évéque.  Ainsi  encore,  en  1006,1e  comte 
de  Besalu  et  l'évéque  de  Girone  agirent  de 
même  A  l'égard  du  diacre  Adalbert ,  qu'ils 
élevèrent  A  la  dignité  d'abbé.  Ces  maisons 
religieuses  étaient  également  soumises  au 
souverain  et  A  l'évéque  ;  elles  ne  pouvaient 
poursuivre  d'affaire  que  devant  un  tribunal 
temporel,  et  elles  étaient  obligées,  autant 
que  le  clergé  séculier,  A  contribuer  au  sou- 
tien de  l'État.  Ce  n'était  pas  moins  le  devoir 
de  l'évéque ,  en  vertu  de  sa  juridiction  ,  de 
veiller  A  ce  que  leurs  habitants  menassent 
une  vie  convenable  ,  de  punir  le  crime  ou 
l'erreur ,  et ,  dans  ses  visites  périodiques , 
d'admonester  ou  de  louer,  selon  l'occasion. 
«  Que  tous  les  abbés  et  toutes  les  abbesses, 
dit  le  concile  national  de  Léon,  en  1020, 
que  tous  les  moines  et  toutes  les  nonnes 
soient  soumis  A  la  juridiction  de  leurs  évé- 
ques  respectifs ,  dont  le  droit  ne  peut  être 
contesté  par  personne.  »  La  même  disposi- 
tion fut  décrétée  par  le  concile  de  Coyanza , 
en  1050,  avec  la  peine  de  l'excommunica- 
tion contre  tout  habitant  du  cloître  qui  n'o- 
béirait pas  en  toute  chose  A  son  diocésain. 
Mais  cette  discipline  nationale  fut  A  la  fin 
remplacée  par  celle  de  Rome ,  de  la  même 
manière  et  dans  le  même  but  que  cette  sub- 
stitution avait  été  opérée  dans  l'Église  sécu- 
lière. La  première  innovation  dans  la  disci- 
pline établie  parait  s'être  produite  d'abord  en 
Catalogne ,  par  le  moyen  de  l'ambition  des 
rois  français.  Dans  la  vue  de  s'attacher  les  ec- 
clésiastiques^, par  ceux-ci,  le  peuple  de  cette 
province ,  les  princes  karolinges  commencè- 
rent A  concéder  certaines  exemptions  dési- 
gnées sous  le  nom  d'immunités  ecclésiasti- 
ques. Ainsi ,  dans  les  neuvième  et  dixième 
siècles ,  les  moines   de  Saint-Étienne  de 
Banoles ,   de  Saint-Pierre  A    Besalu ,  de 
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Sainte- Marie  à  Ripol ,  de  SaiiH-Pienre  à 
Roda,. de  Sainte-Grata  et  Sainte-Cécile  à 
Urgel ,  reçurent  des  monarques  français  le 
pouvoir  d'élire  leurs  abbés ,  et  de  jouir  en 
pleine  propriété  des  terres  qu'ils  pourraient 
prendre  sur  les  domaines  déserts-et  incultes; 
en  même  temps  on  les  exemptait  de  la  ju- 
ridiction épiscopale  et  royale.  La  condition 
de  ces  coucessions  était  la  reconnaissance 
des  princes  français  comme  souverains  et 
comme  protecteurs;  condition  qui  ne  devait 
pas  être  rejetée  ,  accompagnée  d'avantages 
si  substantiels.  En  voyant  l'effet  de  ces  ac- 
tes ,  et  la  facilité  avec  laquelle  les  Français 
prenaient  pied  en  Catalogne,  le  comte  Bo- 
rel  n'eut  d'autre  ressource  que  de  les  com- 
battre avec  les  mêmes  armes  :  aux  églises  et 
aux  monastères  il  accorda  les  mêmes  privi- 
lèges qui  avaient  été  concédés  par  ses  rivaux. 
A  partir  du  règne  de  Sancho  le  Grand,  «  cette 
corruption  française ,  »  comme  le  dit  empha- 
tiquement Masdeu,  commença  à  se  foire  sen- 
tir en  Navarre.  Croyant  que  la  perfection 
évangélique  et  la  véritable  vie  monastique 
étaient  entièrement    inconnues  dans    ses 
États,  on  nous  dit,  mais  d'après  une  autorité 
quelque  peu  apocryphe,  que  Sancho  plaça 
deux  moines,  pour  se  pénétrer  de  la  pureté 
de  la  discipline  *  dans  le  fameux  monastère 
de  Cluny  ;  et  l'on  rapporte  qu'ensuite  ces 
deux  religieux  ouvrirent  une  école  A  San- 
Juan  de  la  Pena,  dans  le  but  de  répandre 
ce  qu'ils  avaient  appris.  Sous  Alphonse  VI 
de  Léon  et  Sancho  Ramirea  d'Aragon ,  la 
nouvelle  discipline  fit  de  plus  grands  pro- 
grès. Hugues ,  abbé  de  Cluny ,  le  pape 
Alexandre  II  et  son  légat  Hildebrand  tra- 
vaillèrent i  disposer  l'esprit  de  ces  mo- 
narques en  ba  faveur ,  et  avec  tant  dé  suc- 
cès ,  que  des  missionnaires  de  Cluny  eurent 
la  permission' de  se  répandre  dans  le  royau- 
me ,  et  des  moiiles  de  cet  ordre  furent  nom- 
més aux  plus  hauts  emplois  dans  l'Église; 
et  pendant  la  durée  de  quelques  règnes , 
l'ancienne  discipline  nationale  fut  rempla- 
cée par  les  règles  ultramontaines  (1) . 

(1)  («répir*  VII,  MfUi.  «  fkcr#*th  i,c,6, 


Parmi  les  règles  meaastiqae*  observée*  en 
Espagne ,  celle  de  saint  Benoit  était  de  beau- 
coup la  plue  générale.  Dans  les  chartes  de 
diverses  fondations  elle  était  rendue  obliga- 
toire aux  futurs  frères»  à  P exclusion  de 
toute  autre.  En  1050,  le  concile  national  de 
Coyanza  alla  jusqu'à  excommunier  le»  secta- 
teurs de  toute  antre  règle.  Mais  de  tris  dé- 
crets ,  obligatoires  au  temps  de  leur  promul- 
gation ,  tombèrent  dans  la  dérision  auprès 
de  la  postérité.  En  1064 ,  la  règle  de  saint 
Augustin  fut  établie  dans  le  comté  de  Besalu; 
et ,  dans  le  cours  des  quinze  années  suivan- 
tes ,  elle  pénétra  en  Castille*  En  1136 ,  celle 
de  saint  Bernard  fut  introduite  par  les  moi- 
nes de  Clteaux  ;  et  en  1213  les  dowmcakis 
ou  prêcheurs  furent  formés  en  communauté 
par  saint  Domingo  de  Guzman.  Vers  le  même 
temps ,  les  frères  mineurs  prirent  naissante 
sous  le  souffle  de  saint  François.  Dès  le 
commencement  du  règne  de  Pierre  le  Cruel, 
les  ermites  de  saint  Jérôme  commencèrent 
leur  vie  contemplative  et  de  dévotion  ;  vie 
bien  différente  de  celle  des  dominicains, 
qui  étaient  obligés  par  leur  institution  à 
combattre  et  i  détruire  l'hérésie ,  et  de  celle 
des  franciscains,  qui  n'étaient  pas  moins 
liés  à  la  pratique  des  vertus  actives.  L'ordre 
de  saint  Jérôme  devint  l'un  des  principaux 
en  Espagne ,  comme  il  f  est  encore  aujour- 
d'hui. En  1390 ,  les  carthusiens  prirent  pied 
dans  la  Castille  ;  mais  telle  est  la  sévérité  de 
leur  discipline,  que,  quoique  leur  sainteté 
supérieure  leur  acquît  une  haute  réputation, 
ils  n'ont  pas  trouvé  autant  d'imitateurs  que 
leurs  frères  arrêtés  à  des  sentiments  moins 
éloignés  du  simple  rationalisme  (1). 

Malgréle  peu  d'espace  que  nous  pouvons 


Aguirre  et  Catalani,  Colléetio,  etc.  Bsluzius, 
et  Yepes,  Cronica  de  San-Benilo,  t.  v.  Masdeu, 
Eipana  Arab.,  1.  n.  Sempère ,  Considérations 
Jur  les  causss,  etc. 

(1)  Aguirre  et  Catalani,  Coileeliô  mastoa, 
t.  IV,  p.  494.  Balasins,  ColUclio  est.  Mon. 
êcrifi.  Yepes,  Cronica  ê§  SanBeniio,  t.  T. 
ferreras,  Masdeu, 
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accorder  à  de  tête  sujets ,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'exposer  en  détail  l'origine 
d'un  ordre  religieux  qui  fait  honneur  au 
pays ,  à  l'humanité  même ,  et  qui  cependant 
est  moins  connu  que  des  associations  ph» 
brillant  os.  Noos  roulons  parier  de  l'or- 
dre de  la  miséricorde  pour  la  rédemption 
des  captifs  chrétiens.  C'est  au  pape  Inno- 
cent III,  4  la  fin  du  douriéme  siècle,  que  le 
monde  chrétien  doit  cette  bienfaisante  insti- 
tntk».  L'extrait  suivant,  tiré  des  écrivains 
du  tesrçw,  pénétré  de  leur  esprit,  offrira  sans 
doute  quelque  intérêt  au  lecteur  qui  saura 
bien  reconnaître  la  vérité  dans  l'exaltation 
a  un  sentiment  noble,  élevé  à  son  origine 
comme  dans  son  développement. 

Dans  Tannée  de  notre  Seigneur  1198 ,  di- 
sent les  chroniques,  vivaient  en  France  deux 
hommes  de  sainte  vie ,  Ton  appelé  Félix  dfi 
Valois,  f  autre  Jean  de  Matha.  Ces  hommes, 
pour  la  plus  grande  mortification  de  la  chair, 
prirent  leur  demeure  parmi  des  montagnes 
sternes,  habitant  chacun  une  ccHulo  solitaire 
i  une  distance  considérable  Tune  de  l'autre , 
et  se  soumirent  à  <T incroyables  austérités. 
A  Fftqueset  aux  principales  fêtes  de  l'Église, 
ils  se  visitaient  l'un  l'autre»  dans  le  but  de  se 
confesser  et  de  communier ,  car  tous  deux 
avaient  reçu  les  ordres  de  la  prêtrise  ;  puis 
chacun  retournait  è  sa  cellule,  plein  d'espoir 
etdeconsohrtioq.  De  cette  manière fls  passè- 
rent beaucoup  d'années ,  «joutant  chaque 
jour  à  leur  sainteté ,  jusqu'à  ce  que  le  Sei- 
gneur, qui  les  avait  choisis  pour  être  les  ins- 
truments de  sa  gloire  dans  les  choses  les  plus 
élevées,  leur  inspirât  à  chacun  le  désir  d'a- 
bandonner unemaniére  de  vivredans  laquelle 
ils  n'étaient  d'aucune  utilité  à  aucune  créa- 
ture vivante  qu'à  eux-mêmes,  et  d'embras- 
ser la  vie  monastique,  oh  leur  enseignement 
et  leur  exemple  pouvaient  profiter  à  leurs 
frères.  Mais  ce  désir ,  aucun  d'eux  ne  le  fit 
connaître  à  l'autre,  parce  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'était  assuré  qu'A  lui  vint  du  ciel ,  ou 
d  une  disposition  inquiète  du  cœur.  Une 
mritoependaat  tous  les  doutes  forent  dissipés 
par  la  révélation  du  Seigneur  à  chacun ,  à  la 
même  heure,  I  la  même  minute.  Ilcommanda 


à  tous  deux  d'abandonner  pour  toujours 
leur  vie  présente  d'anachorète,  et  de  se  ren- 
dre à  Rome  où  Sa  Sainteté,  sur  leur  demande, 
leur  en  indiquerait  une  meilleure.  La  même 
révélation  s'était  reproduite  dans  leurs  son- 
ges durant  trois  nuits  consécutives.  Ces  deux 
serviteurs  de  Dieu  résolurent  d'obéir  à  la 
volonté  de  leur  maître.  Sans  se  rien  commu- 
niquer l'un  à  l'autre,  tous  deux  se  levèrent 
aumémeinstaat,  prièrent,  se  préparèrent 
an  voyage,  et  se  mirent  en  route  pour  Rome 
pardWéreuts  chemins*  Mais  la  circonstance 
la  plus  étrange,  c'est  que  tous  deux  arrivè- 
rent à  la  même  porte  à  Rome,  non-seule- 
ment le  même  jour ,  mais  à  la  même  heure 
et  à  la  même  minute.  Jugée  de  la  surprise  de 
chacun  à  une  rencontre  tellement  inattendue. 
Mais  cette  surprise  fit  place  à  la  joie,  lors- 
qu'ils se  racontèrent  les  particularités  de 
leur  vocation;  elles  s'accordaient  si  parfai- 
tement, que  les  saints  voyageurs  furent  per- 
suadés qu'ils  étaient  désignés  pour  quelque 
grand  projet.  Lorsque  ces  hommes  favorisés 
se  trouvèrent  en  présence  du  pape,  Félix, 
qui  était  en  effet  heureux  et  en  outre  savant 
théologien,  proposa  le  cas  à  Sa  Sainteté. 
Il  rappela  leur  vie  commune,  leur  vocation 
commune,  et  leur  commun  désir  de  se  tenir 
à  sa  décision  ;  car  certainement  cette  décision 
serait  non  pas  d'un  homme ,  mais  de  Dieu. 
Le  pape,  en  homme  prudent  qu'il  était, 
édafré  par  le  Seigneur,  s'aperçut  aussitêt 
qu'il  y  avait  là  quelque  grand  mystère.  Il  les 
reçut  dans  son  palais,  et  leur  enjoignit  de 
chercher  les  conseils  de  Dieu  dans  «ne  fer- 
vente prière.  Ainsi,  avec  de  continuels  sou- 
pirs et  d'abondantes  larmes,  ils  sollicitèrent 
le  Seigneur  durant  sept  jours  eeftséeutifii  ;  et, 
au  bout  de  ce  temps,  pur  l'ordre  du  pape , 
ils  se  confessèrent  et  communièrent.  Gela 
fait,  le  M  janvier,  qui  est  l'octave  de  Sainte- 
Agnès,  le  pape,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux ,  célébra  la  messe  en  présenee  de  êes 
cardinaux  qu'il  avait  assemblés  à  cette  oc- 
casion ,  des  bienheureux  ermites  Félix  et 
Jean ,  et  d'une  multitude  de  peuple  ;  et, 
chantant  l'office  en  grande  solennité,  arrivé 
I  aux  paroles,  Et  sletwftt  *euii$t  il   leva 
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aussi  les  yeux,  et  vit  un  ange  descendant 
du  ciel,  environné  d'une  lumière  divine,  re- 
vêtu d'un  scapulaire  sur  lequel  était  repré- 
sentée une  croix  en  partie  rouge,  en  partie 
bleue,  et  tenant  de  sa  main  droite  un  captif 
chrétien,  de  sa  gauche  un  Maure.  Le  saint- 
père  se  réjouit  beaucoup  de  cette  vision  cé- 
leste. Lorsque  la  messe  fut  achevée,  il  se 
tourna  vers  tous  les  assistants,  et  déclara 
ce  qui  venait  de  lui  être  révélé ,  ajoutant 
que  la  volonté  du  Seigneur  était  assurément 
que  ces  hommes  bénis,  qui  aspiraient  si  ar- 
demment à  le  servir,  consacrassent  leur  vie 
tout  entière  à  la  rédemption  des  captifs,  et 
délivrassent  ainsi  du  pouvoir  des  infidèles 
tous  ceux  qui  vivaient  dans  un  état  si  dur 
pour  le  corps  et  si  dangereux  pour  l'âme. 
Parlant  ainsi  à  Félix  et  à  Jean,  il  dit  :  a  Frères 
et  amis  de  Dieu,  vous  trouverez  ici  ce  que 
vous  êtes  venus  chercher  avec  tant  de  solli- 
citude et  de  fatigues.  Vous  voyez  ce  que  désire 
le  Seigneur ,  quelle  vie  il  veut  que  vous 
meniez,  et  comment  il  peut  être  servi  et  glo- 
rifié par  vous.  C'est  pourquoi,  comme  le  ser- 
vice est  si  éminent,  il  vous  permet  de  foire  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  fit  sur  la  terre.  De  même 
qu'il  racheta  les  hommes  par  la  croix,  ainsi 
il  vous  a  envoyé  le  même  symbole  sacré  du 
ciel  pour  être  placé  continuellement  devant 
vos  yeux.  Et  puisque  dans  vos  travaux 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  doit  être 
votre  mobile,  s'il  en  est  besoin,  vous  devez 
être  prêts  à  offrir  votre  vie,  ainsi  que  le  Fils 
de  Dieu  a  fait  pour  vous.  C'est  pour  cela 
qu'une  moitié  de  la  croix  est  de  la  couleur 
du  sang.  Et  parce  que  vous  aurez  à  regarder 
le  ciel  pour  la  récompense  due  à  vos  travaux 
et  à  vos  souffrances ,  la  couleur  de  l'autre 
moitié  est  azurée.  Et  comme  un  tel  amour , 
de  tels  travaux,  de  telles  occupations  saintes, 
ne  peuvent  venir  que  d'un  cœur  innocent, 
tout  pénétré  de  pureté,  ainsi  votre  scapu- 
laire et  vos  habits  doivent  être  blancs.  »  Sa 
Sainteté  leur  fournit  donc  des  scapulaires 
et  des  habits  blancs  de  même  forme  et  avec 
la  même  croix  que  l'ange  en  apporta  du  ciel  ; 
et  en  vertu  de  son  pouvoir  comme  vicaire 
du  Christ  sur  la  terre,  au  nom  de  la  très- 


sainte  Trinité  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  il  proclama  un  ordre  religieux  qui 
devait  combattre  sous  un  si  glorieux  titre, 
et  il  l'appela  «l'Ordre  de  la  très-sainte  Tri- 
nité pour  la  rédemption  des  captifs  ;  »  le- 
quel ordre  fut  fondé,  non  par  des  hommes, 
mais  par  le  Très-Haut.  Les  travaux  des  nou- 
veaux frères  furent  couronnés  de  succès.  Un 
tiers  de  leurs  revenus  fut  approprié  à  l'objet 
de  la  fondation,  et  des  milliers  de  malheu- 
reux gémissant  dans  les  fers  furent  rendus  à 
leur  pays,  et,  ce  qui  est  plus  précieux, à  leur 
religion.  Jean  de  Matha  lui-même,  avec  le 
courage  et  le  zèle  d'un  apôtre,  osa  pénétrer 
dans  l'antre  d'Alger,  alors  qu'une  telle  dér 
marche  pouvait  être  considérée  parles  froids 
raisonneurs  comme  un  acte  d'insigne  folie. 
Son  exemple  trouva  de  nobles  imitateurs. 
L'ordre  rencontra  de  tels  encouragements, 
qu'au  temps  d' Albéric  le  moine,  qui  écrivait 
environ  quarante  ans  après  son  institution , 
le  nombre  des  maisons  monastiques  mon- 
tait à  six  cents,  la  plupart  situées  en  France, 
en  Lombardie  et  en  Espagne. 

Quant  aux  autres  ordres,  qui  étaient  en 
partie  militaires,  en  partie  religieux,  il  y  a 
peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  qui  a  déjà  été 
dit.  Celui  de  Catatrava  fondé  en  1158 ,  et 
celui  de  Santiago  en  1161,  ont  été  déjà  dé- 
crits. Dans  les  temps  modernes,  le  premier 
avait  cinquante-six  commanderies,  le  second 
quatre-vingt-sept.  L'un  entretenait  trois 
cents  lances,  l'autre  trois  cent  quatre-vingt- 
six  en  temps  de  guerre,  et  payait  une  compo- 
sition en  temps  de  paix.  L'ordre  de  Saint- 
Julien,  plus  connu  dans  la  suite  sous  le 
nom  d'Alcantara,  qui  fut  fondé  sous  le  rè- 
gne d'Alphonse  l'empereur,  était  le  plus 
noble ,  attendu  que  ses  statuts  exigeaient  la 
pureté  et  la  noblesse  de  sang  pendant  qua- 
tre générations ,  tandis  que  les  autres  ne  ré- 
clamaient ces  conditions  que  pour  deux  gé- 
nérations. Il  avait  cent  trente-huit  comman- 
deries, qui,  au  lieu  de  lances,  payaient 
comme  le  reste  une  composition  annuelle. 
Par  leurs  vœux  ils  ne  pouvaient  originaire- 
ment faire  la  guerre  avec  les  chrétiens,  et 
devaient  combattre  seulement  les 
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de  la  foi  ;  mais  on  se  procurait  facilement 
une  dispense  de  tels  vœux,  et  le  sang  des 
saints  moines  coulait  aussi  souvent  sous  le 
fomdes  adorateurs  du  Christ  que  sous  le  sa* 
bre  des  infidèles.  1/ Aragon  eut  son  ordre 
particulier ,  celui  de  Notre-  Dame  de  Mon- 
tées, qui  fut  fondé  en  1317  par  Jacques  H. 
Le  vœu  de  chasteté  prononcé  par  tous  ces 
religieux  était  assez  négligé,  et  souvent  le 
scandale  causé  par  les  chevalier»  amena  des 
sollicitations  pour  les  dispenser  d'une  règle 
qu'ils  n'observaient  pas. 

3°  L'église  espagnole  durant  le  moyen 
Age  peut  citer  une  grande  quantité  de  mar- 
tyrs, quoique  bien  inférieure  à  celle  des 
victimes  sacrifiées  sous  les  persécutions  des 
Romains.  Les  premiers  dont  nous  trouvons 
quelque  souvenir  sont  les  moines  de  Pedro 
de  Cardena,  qui»  au  nombre  de  deux  cents, 
furent  mis  à  mort  en  834  par  un  général 
mahométan.  Il  y  a  aussi  une  allusion  aux 
deux  martyrs  de  Séville  qui  souffrirent  dix 
ans  auparavant  ;  mais  cette  tragédie  est  obs- 
curément présentée^  et  les  circonstances  en- 
vironnantes sont  inconnues.  Ceux  de  Cor- 
doue  sont  les  plus  intéressants,  parce  qu'ils 
montrent  sous  son  jour  le  plus  clair  la  poli- 
tique du  gouvernement  mahométan,  et 
parce  que  leurs  caractères  et  leurs  souf- 
frances sont  minutieusement  et  fidèlement 
rappelés.  Saint  Eulogio,  d'abord  témoin 
oculaire,  et  à  la  fin  victime  de  l'intolérance 
d'une  part  et  de  '  imprudence  de  l'autre, 
nous  a  donné  dans  son  Meinoriale  Sancto- 
rum,  une  précieuse  histoire  de  la  persécu- 
tion mahométane  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle.  Quelques  martyres  postérieurs  sont 
rapportés  par  Alvaro  son  ami  qui  lui  sur- 
vécut (1). 


(1)  Chacon,  de  Marlyrio  ducenlorum  mona- 
chorum  S.  Pétri,  in  Cardegna,  ordinis  S.  Bene- 
dicli,  Htopaniarum  Burgensis  diœceusit,  p.  1  ,etc* 
Croriica  de  Cardena  fapud  Florez,  Espana  sa- 
grada,  t.  xxm,  p.  370.  Yepes,  Crontea  gênerai 
de  la  orden  de  San-BenUo,  t.  iv,  p.  39,  etc. 
Sanctus  Eulogius,  Memoriale  Sanctorum,  1. 1. 
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Le  premier  de  ces  confesseurs  de  la  vé- 
rité fut  Perfecto ,  prêtre  de  Cordoue ,  qui , 
se  promenant  un  jour  par  les  mes,  fut  ac- 
costé par  les  Arabes  qui  lui  demandèrent 
d'eiposer  les  principes  de  sa  propre  reli- 
gion et  les  motifs  de  son  opposition  à  la 
leur.  Aussitôt  il  se  mit  sur  le  premier  sujet , 
et  en  terminant  il  dit  :  or  Je  n'ose  point  ex- 
primer l'opinion  que  nous,  chrétiens,  entre- 
tenons sur  votre  prophète,  d  Néanmoins , 
pressé  par  l'assurance  qu'il  ne  lui  arrive- 
rait aucun  mal ,  quelle  que  fût  la  liberté  de 
son  langage ,  il  caractérisa  Mohammed 
comme  l'ami  et  l'allié  du  diable ,  ajoutant 
que  tous  ceux  qui  croyaient  en  lui  étaient 
destinés  à  entretenir  le  feu  éternel.  Le  zèle 
avec  lequel  il  insista  sur  les  vices  personnels 
de  l'imposteur  était  assez  recommandable  ; 
mais,  en  dénonçant  une  damnation  éternelle 
sur  tous  les  sectateurs  de  cet  imposteur ,  il 
montra  peut-être  trop  d'emportement ,  et  il 
blessa  profondément  ses  auditeurs  (1) ,  qui 
souffrirent  pour  cette  fois  qu'il  se  retirât , 
mais  l'arrêtèrent  ensuite ,  le  traînèrent  de- 
vant le  kadi ,  et  l'accusèrent  de  blasphème 
contre  le  prophète.  Dans  la  crainte  du  châti- 
ment il  nia  le  fait  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
chargé  de  chaînes  et  renfermé  dans  un  don- 
jon. Là  il  eut  honte  de  sa  lâcheté,  fortifia 
son  cœur  pour  le  procès  qui  l'attendait ,  et 
au  bout  de  quelque  temps  il  fut  tiré  de  pri- 
son et  conduit  devant  l'exécuteur.  Sa  pre- 
mière faiblesse  l'avait  quitté,  car  de  tout 
son  cœur  et  de  toute  son  âme  il  maudit  le 
conducteur  de  chameaux  et  tous  ceux  qui 
l'honoraient  :  «  Je  vous  ai  maudits ,  vous, 
et  je  maudirai  votre  prophète  ;  je  l'ai  appelé 
et  je  l'appelle  encore  produit  des  démons, 
magicien,  adultère  et  menteur!  Je  dénonce 
les  profanations  de  votre  stcte  comme  étant 
l'invention  de  l'enfer  I  »  Comme  il  poussait 
ces  exclamations  ,  le  cimeterre  sépara  sa 
tête  de  son  corps.  «  Sa  mort ,  dit  saint  Eulo- 
gio, fut  vengée  :  deux  Maures  furent  noyés 


(1)  or  Sternum  adversus  eum  sub  pectore 
vulnus  servatutn.  Mem.  Sanct.,  1.  il  c.  1. 
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dans  le  Guadalquivir ,  enfoncés  par  la  main 
de  Dieu,  »  Le  sort  de  cet  enthousiaste 
exerça  un  s*  puissant  effet  sur  un  certain 
Isaac,  moine  de  Tabanos  (1),  qui  avait  aban- 
donné un  poste  élevé  sous  le  gouvernement 
mahométan  pour  le  clottre  ,  qu'il  courut  à 
Cordoue,  se  présenta  devant  le  kadi,  et 
promit  d'embrasser  la  religion  dominante , 
pourvu  que  de  bonnes  raisons  lui  hissent 
produites  à  l'appui  de  sa  vérité.  Tandis  que 
le  juge  entrait  en  matière ,  le  moine  écou- 
tait avec  une  attention  composée  ;  et  lors- 
que le  discours  fut  terminé  ,  au  Heu  d'ex- 
primer les  sentiments  auxquels  1* Arabe 
s'attendait,  et  sa  conviction  de  l'autorité 
divine  de  l'islam  ,  il  s'écria  à  haute  voix  : 
a  Votre  prophète  était  un  misérable  et  un 
imposteur  ;  il  était  possédé  du  diable ,  dont 
il  a  enseigné  la  doctrine;  tous  ceux  qui 
croient  en  lui  brûleront  en  enfer,  où  B  est 
maintenant  !  »  L'indignation  du  kadi  sur- 
passa encore  son  étonnement,  et  il  oublia 
tellement  sa  dignité  qu'il  frappa  le  moine  ; 
mais  (es  observations  des  Maures  qui  étaient 
présents  le  firent  bientôt  rougir  de  cet  acte. 
Le  juge  et  les  spectateurs  semblèrent  croire 
ensuite  qu'il  y  avait  un  dérangement  dans  le 
cerveau  d'Isaac  ;  mais  il  protesta  qu'il  jouis- 
sait de  la  plénitude  de  ses  facultés.  Il  fut  em- 
prisonné ,  et  l'affaire  fut  rapportée  au  khalife 
Abderrahman  II ,  qui  ordonna  aussitôt  que 
l'on  tranchât  la  tête  au  blasphémateur ,  et 
que  l'on  suspendit  son  cadavre  sur  les  bords 
de  la  rivière.  Isaac  Ait  suivi  par  Sancho, 
l'un  des  pages  militaires  du  palais ,  qui  as- 
pirait à  la  couronne  du  martyre ,  et  dont  le 
désir  se  trouva  aussitôt  satisfait.  Ce  destin 
fut  plus  tard  partagé  par  une  foule  d'en- 
thousiastes qui  accoururent  à  Cordoue  pour 
outrager  le  prophète.  Parmi  ceux-ci  furent 
l'abbé  de  Tabanos  et  cinq  prêtres ,  qui,  non 
contents  de  professer  ce  que  leurs  saints 
frères  Perfecto ,  Isaac  et  Sancho    avaient 


(1)  Huj  :t  oppidi  nullum  manet  vestigiutn, 
dit  Morales.  Le  monastère  était  à  environ  deux 
lieues  de  Grenade, 


professé ,  prononcèrent  encore  des  malé- 
dictions sur  Mohammed  et  sa  religion.  Tous 
les  six  furent  décapités ,  après  que  l'abbé 
eut  été  fouetté  en  violation  de  la  loi  ;  et,  de 
peur  que  leurs  restes  ne  fassent  vénérés  par 
leurs  frères ,  leurs  corps ,  après  être  vertes 
suspendus  quelque  temps  pour  inspirer  une 
plus  grande  terreur ,  furent  brtfés ,  et  leurs 
cendres  jetées  dans  le  Guadalquivir.  Un 
moine  de  la  même  communauté ,  sommeil- 
lant après  son  dîner,  vit  en  songe  un  bel 
enfant  qui ,  venant  de  l'Orient ,  s'approcha 
de  lui  et  déploya  un  rouleau  sur  lequel 
était  écrit  :  «r  De  même  que  notre  père 
Abraham  a. offert  son  fils  Isaac  en  sacrifies 
à  Dieu ,  ainsi  le  saint  martyr  Isaac  a  offert 
un  sacrifice  pour  les  moines  ses  frères ,  eu 
présence  du  Seigneur.  »  La  vision  Ait  im- 
médiatement suivie  pur  f  arrivée  d'un  mes- 
sager avec  la  nouvelle  que  l'abbé  et  ses 
vingt  compagnons  avaient  aussi  souffert  lu 
martyre.  Un  diacre  de  Cordoue» 
Sisenando ,  semble  avoir  été  sous  le 
pouvoir  de  l'exaltation  :  croyant  que  éeu* 
des  moines  martyrs  l'avaient  appelé  par  son 
nom ,  et  ne  doutant  pas  que  ce  Ât  une  exci- 
tation à  suivre  leur  exemple ,  à  embrasser  h 
même  gkrire ,  il  obéit  avec  joie.  Il  avait  un 
ami,  diacre  aussi,  nommé  Pablo,  qu'il  pressa 
vivement  de  suivre  ses  traces.  L'exhortation 
ne  fut  pas  vaine,  car  PaMo  fat  bientôt  rangé 
dans  la  noble  armée  des  confesseurs  (1)  • 

Il  faudrait  un  volume  pour  rappeler  les 
noms  et  les  souffrances  de  ces  martyrs  ;  on 
ne  doit  attendre  de  nous  qu'un  souvenir 
donné  à  ceux  que  la  postérité  a  entourés 
d'une  plus  grande  vénération.  Les  femmes 
s'élancèrent  avec  ardeur  sur  cette  soène  de 
souffrances  et  de  gloire.  Les  premières  vic- 
times de  ce  sexe  paraissent  avoir  été  deux 
sœurs ,  Nunilo  et  Alodia ,  nées  d'un  père 
mahométan  et  d'une  mère  chrétienne.  Telle 
était  leur  beauté ,  que  les  musulmans  s'é- 


(1)  Sanctus  Eulogius,  Memoriale  Sanctorum, 
1.  iif  c.  1-6.  Alvarus  Cerdubensis,  Op«r«  ©ai- 
ma (apad  Flore*,  Apoua  sagradm,  U  xi  ). 
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tonnèrent  que  deux  rotes  aussi  brillantes 
fassent  sorties  du  milieu  des  épines.  An 
bout  de  quelque  temps  le  père  mourut ,  et 
la  mère  fut  asses  peu  touchée  de  la  grâce 
pour  épouser  encore  un  infidèle.  Mais  les 
Elles  ne  persévérèrent  pas  moins  dans  la  re- 
ligion de  l'Évangile  qu'elles  professaient , 
non  en  secret ,  mais  ouvertement ,  à  une 
époque  où  ce  courage  était  réprimé  pur  la 
mort.  Elles  forent  dénoncées  et  menées  de- 
vant le  kadi ,  qui ,  pensant  qu'à  leur  âge 
elles  se  laisseraient  dominer  par  la  pasëon , 
leur  offrit  des  époux  riches  et  distingués , 
si  elles  Tentaient  abandonner  le  christia- 
pour  l'islam ,  et  les  menaça  du  der- 
nt  en  cas  de  refus.  Pour  toute 
p ,  elles  demandèrent  s'il  y  avait  un 
époux  plus  riche  que  le  Christ ,  un  bonheur 
plus  grand  que  celui  que  l'on  devait  trouver 
dans  la  foi ,  par  laquelle  les  justes  vivent 
et  les  saints  remportent  dans  le  monde.  En 
vain  l'on  employa  les  menaces ,  les  prières , 
les  instances,  et  même  la  torture,  pour 
ébranler  leur  constance  ;  en  sorte  qu'après 
quelques  jours  elles  furent  arrachées  de  leur 
prison  et  décapitées. 

Plus  remarquable  encore  est  le  destin  de 
deux  autres  saintes ,  Maria  et  Flora,  qui 
souffrirent  vers  le  même  temps.  Maria  était 
la  sœur  de  Walabonso ,  l'un  des  six  mar- 
tyrs de  Tabanos.  Au  temps  de  la  mort  de 
son  frère,  elle  était  religieuse  dans  le  cou- 
vent de  Guteclara ,  dont  l'abbesse  avait 
perdu  deux  fils  par  la  persécution  des 
mahométans.  L'une  des  religieuses  rêva  que 
le  bienheureux  Walabonso  lui  apparaissait 
avec  un  message  pour  sa  sœur ,  message  que 
Maria  expliqua  aussitôt  comme  un  appel  au 
martyre.  En  conséquence,  un  jour  elle  quitta 
le  couvent  pour  aller  devant  le  kadi  et  pour 
maudire  Mohammed.  Dans  son  chemin  elle 
se  détourna,  entra  dans  l'église  de  Saint- 
Àciselus ,  et  demanda  par  ses  prières  d'être 
fortifiée  dans  son  dessein.  Là  elle  rencontra 
une  autre  vierge ,  Flora ,  qui  s'était  rendue 
au  même  lieu  avec  le  même  projet.  Flora 
était  fille  d'un  père  mahométan  et  d'une 
mèrp  chrétienne.  Soif  pèjre  n'existait  plus  ; 
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mais  elle  avait  été  cruellement  tourmentée 
par  son  frère,  qui  avait  pour  le  Koran  la 
même  force  d'attachement  qu'elle  pour  l'É- 
vangile. Dans  une  occasion  il  l'avait  traînée 
devant  le  kadi ,  dans  F  espérance  qu'une 
petite  rigueur  salutaire,  si  elle  ne  lui  faisait 
pas  embrasser  la  foi  du  prophète ,  pourrait 
au  moins  lui  inspirer  assex  de  prudence  pour 
éviter  une  profession  déclarée  du  christia- 
nisme. Elle  avait  été  fouettée  en  présence  du 
juge ,  et  condamnée  à  une  réclusion  dans  la 
maison  de  son  frère  ;  mais  elle  avait  trouvé 
le  moyen  de  s'échapper,  et  de  se  réfugier 
auprès  de  quelque  chrétien.  Là  elle  aurait 
pu  vivre  en  toute  sécurité  ;  mais  le  glorieux 
destin  de  quelques  chrétiens  parvint  à  son 
oreille,  et  comme  eux  elle  aspira  à  s'élancer 
au  ciel.  La  rencontre  des  deux  jeunes  filles 
dans  la  même  église  n'était  pas  propre  à  re- 
froidir leur  ardeur  réciproque.  Toutes  deux 
coururent  à  Cordoue,  et,  se  présentant  de- 
vant le  kadi ,  Flora  s'écria  ;  a  Je  suis  cette 
femme  de  race  païenne  que  vous  avec  punie 
du  fouet  il  y  a  quelque  temps ,  parce  qu'elle 
ne  voulait  pas  renier  le  Christ  ;  jusqu'ici , 
par  faiblesse  de  la  chair ,  je  me  suis  cachée  ; 
mais  maintenant ,  pleine  de  confiance  en  la 
grâce  divine ,  je  ne  crains  pas  de  déclarer 
que  le  Christ  est  le  vrai  Dieu ,  et  de  dénon- 
cer votre  prophète  comme  un  misérable,  un 
adultère  et  un  magicien,  d — <r  Et  moi ,  dit 
Maria,  j'avais  un  frère  qui ,  comme  d'autres 
glorieux  confesseurs ,  est  tombé  en  maudis- 
sant votre  prophète  ;  avec  la  même  har- 
diesse je  déclare  que  le  Christ  est  la  vérita- 
ble divinité,  et  que  votre  foi  est  l'invention 
de  l'enfer.  *  Elles  forent  envoyées  en  pri-t 
son ,  où  libre  accès  fat  laissé  à  tous  ceux 
qui  voudraient  les  voir ,  dans  l'espoir  que 
des  instances  seraient  employées  pour  les 
détourner  de  leur  projet.  Là  elles  se  trou- 
vèrent arec  Eulogio,  qui  avait  été  renfermé, 
non  par  les  Arabes ,  mais  sur  l'ordre  du  mé- 
tropolitain   chrétien    Recafredo.    Comme 
beaucoup  d'autres  prélats,  Recafredo  pa- 
rait avoir  déploré  l'espèce  d'ardeur  déses- 
pérée avec  laquelle  les  chrétiens  les  plus  en- 
thousiastes recherchaient  la  couronne  du 
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martyre ,  et  il  considérait  peut-être  leur 
conduite  comme  une  espèce  de  suicide.  Eu- 
logio ,  comme  le  prédicateur  le  plus  ardent 
du  dévouement  blâmé  par  l'évéque ,  et  le 
dénonciateur  des  cœurs  froids  qui'  ne  se 
souciaient  point ,  par  des  professions  trop 
énergiques ,  d'attirer  sur  eux  la  mort,  ou  du 
moins  la  révocation  des  privilèges  dont  ils 
jouissaient ,  n'était  pas  en  grande  faveur 
auprès  de  la  portion  la  plus  calme  de  ses 
frères.  On  espérait  que  la  prison  refroidirait 
son  ardeur  de  prosélytisme  ,  ou  du  moins 
on  était  sûr  que  par  là  se  trouverait  rétréci 
le  cercle  de  son  action  passionnée.  Quoi 
qu'il  en  fût  à  l'égard  du  passé ,  ses  conseils 
arrivèrent  à  propos  pour  Flora  et  Maria. 
Leur  exaltation  se  calmait ,  leur  esprit  fai- 
blissait ;  et  comme  leur  destin  était  inévita- 
ble ,  à  moins  qu'elles  ne  commissent  un  pé- 
ché pour  lequel  les  croyants  les  plus  froids 
les  auraient  exécrées ,  à  moins  qu'elles  ne 
reniassent  leur  Dieu,  leur  Sauveur,  elles 
avaient  besoin  d'un  tel  conseiller-,  qui  leur 
montrât  que  mourir  était  maintenant  leur 
seul  devoir  et  leur  seule  route  pour  arriver 
au  bonheur  ;  il  s'acquitta  bien  de  sa  tâche. 
Lorsque  les  jeunes  filles  furent  amenées  de- 
vant le  juge,  elle  répétèrent  avec  énergie 
leur  précédente  déclaration ,  et  courbèrent 
sans  hésiter  la  tête  devant  le  fatal  cime- 
terre (1) .  ■  * 
L'exemple  de  ces  deux  saintes ,  qui  ne 
sera  jamais  rappelé  sans  exciter  un  pieux 
respect ,  produisit  un  effet  tout  différent  de 
ce  qu'attendaient  les  mahométans;  il  en- 
couragea d'autres  enthousiastes  à  marcher 
sur  les  traces  des  courageuses  jeunes  filles. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent  Aurelio  et  Sabi- 
goto ,  époux  et  femme ,  qui  étaient  des  per- 
sonnes de  distinction ,  et  passaient  pour  ap- 
partenir à  la  foi  dominante ,  mais  qui ,  en 
réalité ,  étaient  secrètement  attachés  à  celle 


(1}  Sanctus  Eulogius,  Memoriaie  Sanclorum, 
1.  il,  c.  7  et  8  ap.  Schottum,  Hispania  illus- 
trata.  AWarus  Cordubeusis,  Opéra  omnfe  (ap. 
Florez,  Etpanà  $agrada). 


D'ESPAGNE, 
du  Christ.  Leur  conscience  leur  fit  des  re- 
proches de  la  dissimulation  dans  laquelle  ils 
avaient  vécu  jusqu'alors  ;  mais,  au  lieu  d'a- 
dopter le  parti  de  la  prudence ,  de  quitter  la 
société  et  le  pays  des  Maures ,  ils  résolurent 
de  se  préparer  au  martyre.  Ils  avaient  re- 
noncé à  tous  les  plaisirs  de  la  rie ,  pratiqué 
les  plus  sévères  austérités ,  el  accompli  tous 
les  devoirs  de  la  dévotion ,  avec  l'ardeur  de 
êdèles  qtn  sentaient  leur  dernière  heure  ap- 
procher. Lorsqu'ils  contemplèrent  leurs  deux 
pe^s  enfants  qui,  par  la  confiscation  de 
leur  bien ,  seraient  laissés  sans  ressources , 
exposés  au  danger  plus  grand  de  l'aposta- 
sie ,  leur  courage  ne  faiblit  pas  un  instant. 
Ils  consultèrent  Eulogio  ,  qui  les  exhorta  à 
fixer  les  yeux  sur  la  couronne  du  martyre  , 
laissant  tous  les  autres  soins  à  Dieu ,  père 
de  tous  les  orphelins.  Tandis  qu' Aurelio  re- 
cevait les  conseils  d'Eulogio ,  Sabigoto  pas- 
sait les  heures  avec  Flora  et  Maria ,  dont 
elle  espérait  imiter  le  courage ,  et  que  déjà 
elle  révérait  comme  des  êtres  d'une  nature 
supérieure.  Mais  si  la  route  de  ces  deux 
saintes  lui  paraissait  éclairée  par  une  lumière 
divine,  son  destin  et  celui  de  son  époux 
était  plus  obscur  à  ses  yeux.  Après  leur 
mort,  son  imagination  les  lui  représentait 
revêtues  d'habits  resplendissants,  portant 
toutes  deux  des  palmes  dans  leurs  mains ,  et 
environnées  de  justes  arrivés  à  la  perfec- 
tion. La  force  de  son  imagination  lui  per- 
suada qu'elle  aussi  s'était  entretenue  avec 
ces  justes ,  et  qu'ils  l'avaient  encouragée  à 
persévérer  dans  son  pieux  dessein.  La  vi- 
sion fortifia  sa  foi  et  son  projet,  et  communi- 
qua une  égale  énergie  à  son  époux.  Leur 
résolution  fut  partagée  par  deux  parents , 
Félix  et  Liliosa ,  également  mari  et  femme , 
réputés  mahométans,  et  néanmoins  attachés 
passionnément  à  la  vraie  religion.  Déjà  Félix 
avait  été  soupçonné  d'apostasie  ;  mais  par 
crainte  il  s'était  déclaré  musulman.  Il  por- 
tait donc  une  conscience  troublée  et  le 
poids  énorme  d'un  remords.  Sa  foute  en  ef- 
fet était  grave;  car,  si  le  devoir  ne  deman- 
dait pas  qu'il  s'accusât  lui-même  devant  le 
kadi ,  il  exigeait  au  moins  qu'il  avouât  le 
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fait,  lorsqu'il  lui  était  reproché  ;  mais,  ayant 
négligé  l'appel  de  Dieu ,  il  devait  saisir  avec 
avidité  la  première  occasion  d'effacer  un  si 
grand  péché.  Comme  leurs  parents ,  Félix  et 
Liliosa  se  préparèrent  pour  l'épreuve  qu'ils 
avaient  résolu  de  subir.  Tous  quatre  dou- 
tant que  l'usage  de  paraître  devant  le  kadi , 
et,  là,  de  maudire  Mohammed,  fût  une  pra- 
tique avouée  de  Dieu ,  choisirent  une  autre 
voie.  Les  deux  femmes  se  rendirent  publi- 
quement à  l'église,  et  lorsque ,  ainsi  qu'on 
l'avait  prévu ,  les  deux  maris  furent  sommés 
d'expliquer  cette  conduite  de  leurs  fem- 
mes rangées  jusqu'alors  parmi  les  vrais 
croyants,  ils  répondirent  que  tous  deux,  ainsi 
qu'elles,  étaient  chrétiens ,  également  réso- 
lus à  subir  les  conséquences  de  la  déclara- 
tion. Tous  furent  immédiatement  cités, 
non  pas  devant  le  tribunal  ordinaire,  mais 
devant  le  conseil  royal  tenu  dans  le  palais. 
D  y  avait  évidemment  une  grande  répu- 
gnance à  procéder  rigoureusement  contre 
eux.  Les  promesses  et  les  prières  furent  em- 
ployées pour  les  faire  revenir  sur  la  fatale 
déclaration  ;  mais  ils  restèrent  inflexibles. 
Us  furent  conduits  au  supplice  avec  un 
moine  ou  diacre  de  Tabanos ,  qui  était  pré- 
sent à  leur  procès ,  et  que  l'on  aurait  laissé 
se  retirer  en  paix ,  s'il  n'avait  insisté  pour 
partager  leur  destin  (1). 

Au  milieu  de  ces  scènes  tragiques ,  le  gou- 
vernement mahométan  agissait  malgré  lui. 
Il  aurait  désiré  faire  cesser  les  exécutions  ; 
mais  tant  que  les  chrétiens  jetaient  l'outrage 
sur  le  prophète  arabe,  nulle  pitié  ne  pouvait 
leur  être  montrée.  Pour  arrêter  l'effusion 
du  sang ,  Abderrahman  avait  ordonné  au 
métropolitain  de  convoquer  un  concile  à 
Cordoue,  où  le  dangereux  enthousiasme  se- 
rait condamné ,  et  où  les  chrétiens  appren- 
draient à  apprécier   la  tolérance  dont  ils 


(1)  Sanctus  Eulogius,  Memoriale  Sanclorum, 
1.  il,  c.  10.  Alvarus  Cordubensis,  Opéra  omnia 
(ap.  Florez,  t.  xjj.  Saint  Eulogio  a  parfois  de 
l'éloquence  ;  mais  son  style  a  souvent  de  l'en- 
flure, et  sa  manière  est  trop  travaillée. 
niST.  d'esp.  h. 


jouissaient ,  plutôt  qu'à  insulter  une  popu- 
lation dévouée  à  ses  croyances.  Quoique  les 
pères  publiassent  une  proclamation  con- 
damnant en  apparence  l'esprit  qui  dominait 
alors ,  il  semblait  que  sous  les  paroles  étu- 
diées il  y  eût  un  sens  caché  qui  consacrait 
l'émulation  des  nouveaux  saints.  Tous  les 
jours  arrivaient  des  volontaires  pour  grossir 
les  rangs  de  cette  armée  de  martyrs.  Le  fer 
et  le  feu  furent  employés ,  lorsque  tout  à 
coup  le  souverain  fut  frappé  d'une  paralysie 
à  la  langue.  0  admiranda  potentia  Salva- 
torie ,  dit  Eulogio ,  et  stupenda  virtus  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi ,  qui  semper  quœ- 
situs  in  tribulatione  adsistat,  pulsatus  aperit, 
invocatus  txaudit;  nom  os  illud  quod  sanc- 
tos  Dei  comburi  prœcepit ,  repente  eadem 
hora  divinitus  obstruitur,  lingua  vero  an- 
gelo  percutiens  repressa ,  $uo  hœrens  palato  , 
ultra  fari  non  potuit.  Mais  les  écrivains 
mahométans  soutiennent   qu' Abderrahman 
conserva  sa  sérénité  jusqu'à  la  fin ,  et  qu'il 
mourut  universellement  regretté   par  son 
peuple.  Quel  que  fût  le  genre  de  sa  mort, 
elle  n'apporta  aucun  soulagement  à  l'Église 
de  Dieu  ;  car  Mohammed  Ier ,  successeur 
d' Abderrahman ,  qui  commença  son  rè- 
gne   en   852 ,    avait   un   caractère   plus 
sombre  que  son  père ,  et  il  résolut  de  ra- 
mener les  chrétiens  à  la  stricte  obéissance, 
ou  de  les  exterminer.  Mais,  pour  ceux  qui 
étaient  décidés  à  mourir ,  le  caractère  per- 
sonnel du  souverain  était  une  considération 
de  peu  d'importance;  ou  plutôt  plus  il  était 
impitoyable ,  plus  il  satisfaisait  leurs  espé- 
rances. Fandila,  moine  de  Tabanos,  fut  le 
premier  à  souffrir  sous  le  nouveau  règne. 
Aussitôt  qu'il  parut  devant  le  juge,  il  maudit 
le  gardeur  de  chameaux  arabes ,  et  fut  en- 
voyé en  prison.  A  cette  nouvelle ,  le  roi  ne 
respira  que  vengeance  contre  les  fidèles ,  et 
ordonna  d'arrêter  l'évéque  ;  mais  celui-ci 
avait  eu  le  temps  de  fuir.  On  nous  assure 
que,  sans  l'intervention  des  walis  et  des 
chefs ,  les  chrétiens  eussent  été  tous  massa- 
crés en  masse  dans  cette  occasion.  Le  len- 
demain de  l'exécution  de  Fandila ,  le  prê- 
tre Anastasius  et  le  moine  Félix  suivirent 
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son  exemple  ;  et  Digna,  religieuse  de  Taba- 
nos  ,  qui  eut  toujours  la  modestie  de  dire  : 
Nolite  me  dignam  vocare ,  sed  magis  in- 
dignât* ,  quitta  silencieusement  le  cloître , 
et  le  même  jour  s'éleva  vers  le  séjour  des 
bienheureux. 

Parmi  les  femmes  immolées  à  cette  épo- 
que ,  nulle  ne  mérite  plus  d'attention  que 
santa  Columba,  vierge  de  noble  naissance, 
sœur  de  l'abbé  et  de  l'abbesse  de  Tabanos , 
où  il  y  avait  un  double  monastère.  Sa  piété 
se  fit  remarquer  dès  son  enfance  ;  et,  mai- 
gré  l'opposition  de  sa  mère,  elle  avait  résolu 
de  prendre  le  voile.  Mais  cette  opposition 
remplît  ses  jours  d'amertume ,  surtout  lors- 
que sa  beauté  lui  attira  de  nombreux  partis, 
et  qu'elle  Ait  pressée  de  se  marier.  Dans  cet 
embarras,  par  un  effet  de  la  providence  di- 
vine, dit  Ëulogio,  la  mère  tomba  tout  à  coup 
malade ,  et  mourut.  La  jeune  fille  courut  à 
Tabanos.  Là  elle  grandit  en  sainteté ,  se 
livrant  à  de  pieuses  méditations  sur  les  Écri- 
tures ,  dans  lesquelles  elle  acquit  une  assez 
grande  connaissance  pour  être  considérée 
comme  un  prodige.  «  Admirable  dans  ses 
manières,  sublime  dans  son  humilité ,  chaste 
avec  perfection ,  constante  dans  la  charité , 
assidue  à  la  prière ,  prompte  à  l'obéissance, 
douce  dans  la  piété ,  facile ,  indulgente,  élo- 
quente dans  l'exhortation  ,  et  toujours  pré- 
parée à  instruire,  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  sa  renommée  atteignit  des  villes  éloignées, 
et  si  les  fidèles  accoururent  en  foule  pour  la 
voir  et  pour  l'entendre.  Épuisée  par  les  jeû- 
nes et  les  mortifications  qu'elle  s'imposait 
pour  étouffer  en  elle  toute  tentation  du  dé- 
mon ,  elle  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de 
mener  une  vie  d'anachorète  dans  une  cellule 
solitaire  attachée  au  couvent ,  et  sa  requête 
lui  fut  accordée.  Là  elle  passait  des  heures 
entières  prosternée  sur  la  terre ,  pleurant  la 
faiblesse  de  la  nature  qui  exigeait  de  telles 
austérités  pour  se  fortifier,  ou  implorant  une 
grâce  supérieure  d'en  haut.  Lorsque  la  mu- 
sique du  chœur  frappait  son  oreille»  alors 
elle  entonnait  les  louanges  du  Seigneur.  A  la 
nouvelle  des  persécutions  de  Cordoue,  elle 
fot  transportée  de  joie,  quitta  ton  doitre  ea 
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silence ,  et  courut  à  la  capitale  des  Arabes , 
demandant  la  résidence  du  kadi.  Arrivée  de- 
vant lui,  eHe  fit  sa  profession  de  foi ,  pro- 
nonça des  paroles  d'énergique  réprobation 
sur  la  croyance  des  musulmans ,  dont  elle 
chargea  l'auteur  d'imprécations.  Puis ,  avec 
un  calme  plein  de  douceur,  elle  exhorta 
éloquemment  le  juge  à  quitter  le  sentier  de 
l'erreur.  Admirant  également  sa  beauté  et 
son  éloquence  ,  et  ne  voulant  pas  détruire 
une  si  belle  créature,  le  kadi  l'amena  devant 
le  conseil  royal.  Là,  avec  le  même  zèle  et  le 
même  entraînement ,  elle  prêcha  aux  nobles 
le  repentir  ,  la  foi  dans  l'Évangile  et  la  re- 
nonciation au  prophète.  Son  aspect,  ses 
manières ,  son  caractère ,  parurent  les  avoir 
frappés  de  respect  ;  ils  lui  offrirent  un  mari, 
des  honneurs,  du  pouvoir,  des  richesses,  si 
elle  voulait  retirer  sa  déclaration.  «r  Vos 
promesses,  répondit-elle,  peuvent-elles  ten- 
ter l'épouse  du  Christ?  Pouvez-vous  m'offrir 
un  fiancé  plus  riche  et  plus  beau  que  celui  qui 
est  le  plus  beau ,  le  plus  rempli  d'amour  ?  Et 
quelle  croyance  peut  être  plus  sainte  que  celle 
qui  me  donne  une  espérance  éternelle?  »  Il 
était  évident  que  sur  un  esprit  aussi  enthou- 
siaste les  raisonnements  et  les  instances  se- 
raient perdus  ;  sa  condamnation  fut  pronon- 
cée avec  regret  Les  chefs  la  conduisirent 
avec  douleur  et  respect  dans  la  cour  devant 
le  palais,  où  l'exécuteur  l'attendait.  L'ayant 
récompensé  par  un  présent  pour  le  bon  of- 
fice qu'il  allait  lui  rendre,  elle  s'agenouilla» 
et  fit  le  signe  de  la  croix  ;  les  spectateurs  dé- 
tournèrent leurs  regards  pour  ne  pas  voir 
le  fatal  cimeterre  séparer  sa  tête  de  son 
corps  (1). 

Le  destin  de  cette  femme  extraordinaire 
produisit  un  tel  effet  sur  une  vieille  religieuse, 
que,  résolue  à  rejoindre  une  martyre  si  an- 
gélique,  elle  s'échappa  du  couvent  pendant 
la  nuit,  gagna  Cordoue,  maudit  Mohammed, 
fut  décapitée,  et  ensevelie  aux  pieds  de  Co- 


(1)  Sanctus  Eulogius,  Memoriale  Sanctonun, 
I.  m,  cap.  10  (apud  Schottum,  flftpanfr  #- 
lut(rata,X.iv). 
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tomba.  Pendant  quelque*  mois,  cette  ardeur 
d'immolation  volontaire  semble  avoir  cessé. 
Mais  ensuite  elle  éclata  plus  violente  que 
jamais.  Eutogio,  qui  avait  été  délivré  de  sa 
prison ,  s'en  alla  de  place  en  place,  persua- 
dant à  de  nouvelles  victimes  d'aller  au  devant 
de  leur  destin.  Ce  fut  probablement  à  cause 
de  sa  conduite  dans  cette  occasion  que  son 
élection  au  siège  métropolitain  de  Tolède  ne 
fut  point  approuvée.  A  la  fin,  reconnu  cou- 
pable d'avoir  accueilli  une  vierge  maure 
convertie  au  christianisme ,  et  amené  devant 
le  kadi,  il  maudit  l'imposteur  arabe,  et  fut 
traîné  aussitôt  devant  le  conseil  royal.  L'un 
des  juges ,  son  ami ,  qui  admirait  son  savoir 
et  respectait  la  pureté  de  sa  vie ,  désira  le 
sauver.  <r  Si  des  fous ,  dit  le  Maure ,  ont  re- 
cherché cette  mort  déplorable,  comment  toi, 
homme  sage  et  bon,  peux-tu  l'abandonner  à 
une  pareille  erreur ,  au  mépris  des  lois  de 
la  nature,  qui  ordonne  à  tous  les  hommes  de 
vivre?  Écoute- moi,  je  t'en  supplie  I  détourne 
cette  mort,  dis  unci  seule  parole  dans  ce  mo- 
ment de  nécessité,  et  crois  ensuite  ce  que  tu 
voudras,  aucune  recherche  ne  sera  faite 
sur  tes  croyances  ou  sur  tes  pratiques.  » 
Eulogio  persista  dans  sa  foi,  et  l'on  ordonna 
qu'il  fût  conduit  aussitôt  à  l'exécution. 
Dans  la  route,  frappé  A  la  joue  par  un 
eunuque  du  roi,  il  présenta  l'autre  avec  dou- 
ceur. Son  corps  fut  jeté  du  haut  d'une  émi- 
nence  dans  la  rivière,  et,  si  l'on  en  croit 
Alvaro,  une  colombe  blanche  d'une  mer- 
veilleuse beauté  traversa  les  airs,  et  vint  se 
reposer  sur  ce  tronc  sans  tête.  En  vain  des 
pierres  furent  lancées  pour  déloger  le  mes- 
sager céleste;  il  fallut  que  les  Maures  s'ap- 
prochassent pour  le  forcer  à  quitter  la  place, 
et  même  alors  la  colombe  alla  se  placer  sur 
une  tour  voisine,  les  yeux  toujours  fixés  sur 
le  martyr.  Un  autre  prodige  fut  contemplé 
la  nuit  même  qui  suivit  l'exécution  :  divers 
prêtres  furent  aperçus  revêtus  d'habille- 
ments blancs,  assis  sur  le  cadavre,  et  chan- 
tant les  louanges  du  Tout-Puissant.  Alvaro 
célèbre  avec  les  accents  d'une  haute  inspira- 
tion les  souffrances  de  son  ami,  et  il  adresse 
au  ciel  une  ardente  prière  pour  que,  par  Fin- 
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tervention  du  nouveau  saint,  il  puisse  rece- 
voir des  consolations  et  des  forces. 

Il  ne  parle  pas  avec  moins  de  complaisance 
de  son  œuvre  biographique  :  <r  Ego  avUm , 
mt  dulci  Euloge,  memoriam  nominis  hii 
quantum  potuilustravi,  vitam  digeêii ,  doc- 
trinam  expre$si,  agonemque  pukherrimam 
explieavi.  Construxi  enim  œre  permnius 
monumentum  gloriœ  tuœ,  quod  nec  nimbosus 
iurbo  grandoque  lapidea  dcstruat,  nec  rogus 
flammarum  quodcumque  igné  liquefaciat; 
cedificavi  nomini  tuo  memoriam  ex  auro 
obrizo  et  lapidibus  omnigeniê  prêtions,  quam 
nuUus  violentissimuê  valebit  diruere  prœ- 
donis  more  tyrannus  (1).  » 

Quelques  lignes  seulement  doivent  être 
consacrées  maintenant  au  reste  des  martyrs 
de  l'Espagne  mahométane.  Si  l'on  excepte  la 
vierge  Leocrisia,  le  sang  d'Eulogio  fut  le  der- 
nier qui  souilla  le  règne  de  Mohammed  I*. 
Abderrahman  III  renouvela  la  persécution  ; 
mais  nous  n'avons  pas  d'Eulogio  ni  d' Alvaro 
pour  nous  rappeler  les  circonstances  du  sup- 
plice des  victimes.  Dans  les  derniers  temps, 
la  même  obscurité  enveloppe  le  martyrologe 
national  ;  les  noms  sont  conservés  par  la  tra- 
dition plutôt  que  par  des  actes  authentiques. 
Ainsi  Ton  rapporte  que  saint  Martin  mourut  à 
Cordoue  en  1147.  Saint  Bernard  de  Valence, 
converti  au  mahométisme ,  avec  ses  deux 
sœurs  auxquelles  il  avait  persuadé  d'embras- 
ser la  vraie  foi,  furent  bientôt  immolés  par  un 
frère  irrité  de  leur  apostasie.  En  1220,  cinq 
missionnaires  franciscains  forent  mis  à  mort 
par  l'empereur  de  Maroc  dans  sa  capitale; 
deux  moines  du  même  ordre  subirent  le 
martyre  en  1228  à  Valence,  au  moment  où  ce 
royaume  allait  être  conquis  par  le  roi  Jacques 
d'Aragon;  en  1300,  saint  Pierre,  évéque  de 
Jaën,  périt  dans  les  donjons  de  Grenade;  en 
1315,  le  fameux  saint  Raymond  Lulle  souffrit 
par  les  mains  des  mécréans  en  Afrique  ;  en 
1397,  deux  franciscains  furent  décapités  par 
ordre  du  roi  de  Grenade  pour  avoir  osé,  au 


(1)    Alvarus  Cordubensis ,  Vila   beatUsimi 
Eulogii  (ap.  Fiorez,  Eipam  sagrada,  t.  u), 
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mépris  de  son  interdiction,  prêcher  l'Évan- 
gile dans  cette  capitale  (1). 

4°  L'Espagne  eut  quelques  hérésies , 
quoique  peut-être  on  ne  puisse  en  trouver 
autant  que  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Eu- 
rope. La  première  fut  celle  de  Migecio,  prê- 
tre qui  enseignait  que  les  personnes  divines 
étaient  David,  le  Christ  et  saint  Paul  ;  que  la 
sainteté  est  inséparable  du  caractère  sacer- 
dotal ;  que  le  chrétien  ne  doit  pas  manger  de 
pain  avec  l'infidèle ,  ou  le  juste  avec  le  pé- 
cheur; etquel'Église  catholiqueestseulement 
l'église  de  Rome.  Il  fut  attaqué  par  Elipondo 
avec  une  grande  force  de  raisonnement.  En 
Andalousie  les  sujets  de  la  prédestination  et 
du  libre  arbitre  furent  agités  et  poussés  à  des 
limites  extrêmes,  un  parti  déclarant  que  le 
salut  dépend  seulement  du  bon  plaisir  de 
Dieu,  et  l'autre  qu'il  dépend  entièrement  de 
la  volonté  de  l'homme.  L'hérésie  de  Félix, 
évéque  d'Urgel,  est  mieux  connue.  Ce  prélat 
était  un  habile  logicien,  et,  d'après  son  ad- 
versaire Alcuin,  il  parait  avoir  été  d'une  vie 
exemplaire.  Il  tomba  dans  une  erreur  qui  a 
souvent  égaré  le  monde,  que  dans  sa  nature 
humaine  le  Christ  n'est  pas  le  fils  naturel  de 
Dieu ,  mais  son  fils  adoptif.  Il  prêcha  cette 
doctrine  avec  beaucoup  de  succès  jusque 
dans  l'année  788,  qu'elle  fut  discutée  dans 
un  concile  de  Narbonne.  On  ne  sait  pas  à 
quelle  détermination  les  pères  s'arrêtèrent  ; 
mais,  si  Félix  fut  censuré,  il  eut  sans  doute 
peu  d'égards  pour  leur  autorité,  car  il  per- 
sista dans  ses  opinions  jusqu'en  792,  qu'il 
fut  cité  de  nouveau  devant  le  concile  de  Ra- 
tisbonne.  Là  ses  opinions  furent  formellement 
condamnées,  et  il  fut  remis  aux  soins  de 
l'abbé  Angelbert,  qu'il  accompagna  à  Rome 
dans  le  dessein  de  les  abjurer.  11  les  abjura 
en  effet  en  présence  du  pape  Adrien,  qui 
parait  l'avoir  absous  et  rendu  à  ses  fonctions 
épiscopales  dont  les  pères  l'avaient  privé.  A 


(1)  Comme  autorité,  les  mêmes.  Martyrologe 
espagnol,  et  la  vaste  collection  des  Bollandistes, 
Aeta  Martyrum  et  Sanclorum,  sons  les  noms 
correspondants. 


son  retour  dans  sa  cathédrale ,  il  retomba 
dans  ses  vieilles  erreurs,  et  les  répandit  avec 
tant  de  succès,  que  Charlemagne,  qui  désirait 
être  considéré  comme  le  défenseur  de  l'or- 
thodoxie, ordonna  à  deux  ecclésiastiques,  au 
fameux  Alcuin  et  à  Paulin,  évéque  d' Aquilée, 
de  les  combattre  par  l'écriture  et  les  argu- 
ments. Paulin  était  au-dessous  de  sa  lâche; 
ses  raisons  puériles  et  son  6tyle  boursoufflé 
nuisirent  à  la  cause  qu'il  défendait.  Alcuin 
procéda  d'une  tout  autre  manière.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  savoir  quelles  étaient  en  réa- 
lité les  opinions  de  Félix,  et  dans  cette  vue 
il  adressa  une  lettre  à  ce  prélat,  qui  ne  recula 
point  devant  la  défense  de  ses  doctrines. 
Alors  Alcuin  les  attaqua  avec  une  grande 
force  de  raisonnement  et  de  savoir;  mais, 
avant  de  pouvoir  faire  distribuer  son  ouvrage, 
il  le  soumit  à  l'examen  de  théologiens  émi- 
nents.  Il  produisit  aussi  peu  d'effet  sur  Félix 
que  les  anathèmes  du  concile  de  Francfort 
tenu  en  794 ,  ou  même  la  condamnation  de 
Léon  III  dans  le  concile  de  Rome  de  799. 
Dans  celui  d'Aix-la-Chapelle  néanmoins, 
auquel  Félix  se  laissa  persuader  d'assister,  il 
s'avoua  lui-même  vaincu  par  le  raisonne- 
ment d' Alcuin,  et  reconnut  la  doctrine  univer- 
selle concernant  la  filiation  éternelle  du 
Christ;  il  signa  même  la  profession  de  foi 
catholique,  et  demanda  pardon  à  l'Église  pour 
le  scandale  dont  il  avait  été  l'occasion.  Après 
sa  restauration  sur  son  siège,  retomba-t-il 
de  nouveau  dans  ses  anciennes  erreurs?  cela 
est  très-douteux.  Ses  opinions  furent  parta- 
gées par  Elipando,  évéque  de  Tolède,  qui  les 
défendit  avec  une  grande  ardeur.  Après  le 
concile  de  Ratisbonne,  il  adressa  une  requête 
à  Charlemagne  en  faveur  de  Félix;  et,  averti 
par  Alcuin  de  ne  pas  s'écarter  de  la  direc- 
tion du  Christ,  et  de  ramener  plutôt  son  res- 
pectable frère,  il  attaqua  le  savant  anglais 
avec  violence.  L'on  ne  sait  pas  mieux  si  ce 
prélat  revint  à  la  doctrine  catholique.  Un 
autre  grand  hérétique  fut  Claudius,  évéque 
de  Turin,  aussi  Espagnol.  Furieux  icono- 
claste, il  stigmatisa  le  culte  des  images  et  de 
la  vraie  croix  comme  une  absurde  idolâtrie. 
Les  AvixefeÀot',  ainsi  appelés  parce  qu'ils  ne 
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reconnaissaientpasdechefsuprème,  ne  forent 
pas  inconnus  en  Espagne;  ils  n'accordaient 
qu'une  nature  au  Rédempteur,  permettaient 
au  clergé  le  mariage  ou  au  moins  la  cohabi- 
tation avec  les  femmes,  et  variaient  sur  plu- 
sieurs points  de  discipline.  Ils  furent  condam- 
nés en  839  dans  un  concile  tenu  à  Cordoue. 
En  862,  une  autre  assemblée  religieuse  fut 
tenue  dans  la  même  ville  pour  examiner  les 
opinions  d'Hostigesio,  qui  niait  l'immensité 
de  la  personne  divine  et  la  représentait 
revêtue  d'une  forme  humaine.  Il  fut  combattu 
par  l'abbé  Sanson,  qui,  jouant  sur  son  nom, 
l'appelait  Hostie  Jésus;  mais  pendant  quelque 
temps  il  eut  assez  d'influence  dans  la  ville 
pour  empêcher  sa  condamnation,  pour  se 
procurer  la  sanction  de  ses  principes  mons- 
trueux, et  même  pour  obtenir  le  bannissement 
de  son  piquant  adversaire.  Outre  les  hérésies 
dont  on  vient  de  parler ,  il  y  en  a  eu  d'autres 
encore  dans  la  Péninsule,  mais  qui  se  répan- 
dirent seulement  sur  des  points  isolés.  De 
temps  en  temps  des   docteurs  nationaux 
s'élevèrent  pour  troubler  parleur  subtilité 
la  foi  du  peuple;  mais  leur  influence  fut  res- 
serrée dans  le  temps  comme  dans  l'espace  (1). 
Mais  les  plus  célèbres  sectaires  d'Espagne 
furent  les  Albigeois.  Non  contents  d'attaquer 
quelques-uns  des  plus  saints  mystères  de  la 
foi  avec  un  fanatisme  désespéré,  ils  dénon- 
cèrent la  hiérarchie  et  même  le  sacerdoce 
comme  une  institution  de  l'Antéchrist.  Quel- 
ques-uns allaient  plus  loin  :  ils  rejetaient 
aussi  toute  autorité  temporelle,  enseignaient 
que  tous  les  hommes  étaient  égaux,  et  que 


(1)  Adrianus  I  papa,  Epislola  ad  omnes  épis- 
eopos  per  universam  Spaniam  (  ap.  Duchesne, 
Rerum Francorum Scriptores  coœtani,  t.  m). 
Elipandus,  Epislola  1,  2,  Espafia  sagrada,  t.  5. 
Alcuinus,  contra  Felicem  libri  septem;  nec 
non  Epislola  ad  Elipandum,  et  libelli  quatuor 
contra  Elipandum.  Annales  Bertinianit  p.  161. 
Annales  Fuldenses,  p.  538  (ap.  Duchesne,  Scrip- 
tores, t.  il  et  m).  Marca,  tomes  Hispanicus;  nec 
non  Balusius  Tutelensis,  1.  ni  et  iv.  Florez, 
t.  iv,  vu,  x,  Coneilium  Cordubense,  Vida  del 
Abad  Sanson*  Masdeu,  Espafia  Arab.,  1.  h. 


prendre  l'autorité  était  une  tyrannie;  et  il  y 
en  eut  même  qui  réclamèrent  une  commu- 
nauté de  biens  et  de  femmes.  S'ils  avaient 
à  signaler  quelques  abus,  leurs  propres 
erreurs  étaient  bien  plus  dangereuses  ;  la 
religion  dominante,  en  inculquant  la  soumis- 
sion envers  l'autorité  supérieure  et  la  cha- 
rité envers  les  pauvres,  fortifiait  la  société 
que  ces  fanatiques  travaillaient  à  détruire. 
On  ne  s'étonnera  donc  point  que  le  bras  tem- 
porel et  le  bras  spirituel  se  levassent  con- 
tre eux;  que  papes  et  rois,  prélats  et  nobles, 
prêtres  et  paysans,  réunissent  leurs  efforts 
pour  arrêter  la  fureur  d'un  torrent  qui  mena- 
çait d'emporter  toutes  les  institutions  socia- 
les .  D'abord  on  n'employa  d'autres  armes  que 
la  persuasion  et  le  raisonnement;  elles  furent 
sans  effet.  Alors  les  évoques  furent  chargés 
de  l'expulsion  des  hérétiques,  seul  châtiment 
sévère  que  permit  l'ancienne  discipline  ecclé- 
siastique; et  lorsqu'ils  étaient  trop  redouta- 
bles à  cause  de  leur  nombre  pour  être 
ainsi  bannis  brusquement  de  leurs  foyers, 
le  pouvoir  temporel  fut  invoqué  à  l'aide  de 
l'Église.  Comtes,  barons,  chevaliers,  forent 
menacés  d'excommunication  s'ils  ne  s'ar- 
maient pour  une  si  sainte  entreprise,  et  n'ai- 
daient point  à  découvrir  les  coupables,  dont 
beaucoup  s'étaient  enfuis  dans  les  districts 
montagneux  de  la  France  méridionale,  aussi 
bien  que  de  Léon ,  de  la  Navarre  et  de  l'A- 
ragon(l). 

Mais  ces  mesures,  qui  prirent  naissance 
principalement  dans  le  concile  de  Vérone 
tenu  en  1184,  produisirent  peu  d'effet, 
quoique  des  rois  décrétassent  l'expulsion  de 
leurs  sujets  hérétiques,  et  que  les  évéques 
agissent  de  même  en  vertu  de  leur  juridic- 
tion divine.  La  secte  odieuse  se  multipliait  plu- 
tôt qu'elle  diminuait.  On  soupçonna  qu'il  y 
avait  de  la  négligence  quelque  part,  et  afin 


(1)  Autorités,  celles  qui  se  trouvent  dans  le  iii* 
et  iv«  volume  de  Duchesne,  Rerum  Francorum 
Scriptores,  coœtani.  Les  historiens  généraux 
d'Espagne,  et  Llorente,  Histoire  critique  de 
l'Inquisition  d'Espagne,  1. 1. 
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d'y  remédier,  le  pape  Alexandre  III,  qui 
ceignit  la  tiare  en  1198 ,  dépêcha  des  com- 
missaires dans  les  lieux  infectés  de  cette 
peste  morale,  leur  donnant  le  pouvoir  de 
remplacer  la  juridiction  épiscopale  partout 
où  elle  n'était  pas  assez  énergiquement  exer- 
cée. Cette  commission  blessa  profondément 
les  prélats  ;  elle  déplut  aux  comtes  et  aux  ba- 
rons ,  qui  n'étaient  nullement  disposés  à  voir 
bannir  tant  de  sujets  utiles ,  à  se  résigner 
ainsi  à  une  diminution  notable  de  leurs  re- 
venus. Les  comtes  de  Toulouse ,  Foix ,  Bé- 
ziers,  Carcassonne  et  de  Comminge,  refu- 
sèrent de  soutenir  la  proscription.  Mais  les 
moines  de  Ctteaux  ,  auxquels  le  pape  avait 
remis  la  commission ,  secondés  par  deux  Es- 
pagnols zélés,  l'évéque  d'Osma  et  Domingo 
de  Guzman,  persévérèrent  dans  leur  voca- 
tion. L'assassinat  d'un  légat  pontifical  par 
les  hérétiques  porta  un  coup  terrible  à  leur 
cause,  et  mit  le  pape  en  état  d'organiser  une 
confédération  pluspuissantecontreeux. Beau- 
coup de  barons  de  la  Gaule  narbonnaise  se 
joignirent  à  la  croisade,  qui  fut  entreprise 
autant  contre  le  comte  de  Toulouse  soup- 
çonné de  prêter  un  secret  appui  aux  Al- 
bigeois, que  pour  détruire  les  hérétiques 
eux-mêmes.  Simon,  comte  de  Montfort, 
fut  placé  à  la  tête  de  l'armée  catholique, 
et  chargé  d'appuyer  les  missionnaires  du 
saint-siége,  qui  devaient  non-seulement 
prêcher  contre  les  nouvelles  doctrines  ,  mais 
encore  surveiller  l'application  des  peines  ex- 
traordinaires décrétées  contre  les  Albigeois 
eux-mêmes  et  tous  leurs  fauteurs.  De  là 
l'origine  des  inquisiteurs ,  ordre  à  part  dans 
l'Église ,  dont  la  direction  fut  confiée  à  saint 
Dominique  de  Guzman  ,  lo  plus  ardent  des 
fanatiques.  Durant  près  de  trois  siècles ,  cet 
ordre  se  maintint  dans  la  seule  soumission  au 
pape ,  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  et  Isabelle 
établirent  un  tribunal  indépendant,  auquel 
il  conférèrent  la  juridiction  temporelle  au- 
tant que  spirituelle.  Tandis  que  Montfort 
poursuivait  sa  sanglante  carrière,  et  que  les 
inquisiteurs  condamnaient  aux  flammes  et 
remettaient  au  bras  séculier  tous  ceux  qui 
persistaient  dans  les  doctrines  proscrites ,  le 
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quatrième  concile  de  Latran  approuvait  le 
nouvel  établissement.  Honorius  III ,  succes- 
seur d'Innocent,  fut  si  satisfait  de  la  con- 
duite de  saint  Dominique  et  de  ses  compa- 
gnons ,  que  l'extension  de  Tordre  par  toute 
la  chrétienté  fut  autorisée  et  même  recom- 
mandée. Les  dominicains ,  comme  corps  or- 
ganisé ,  sous  le  nom  d'inquisiteurs ,  parais- 
sent s'être  fixés  dans  la  Péninsule  vers  Pan- 
née  1232 ,  deux  ans  après  l'avènement  aux 
trônes  réunis  de  Léon  et  de  Castille  du  cé- 
lèbre Ferdinand ,  un  des  plus  grands  enne- 
mis que  les  sectaires  aient  jamais  rencontré. 
Pendant  quelque  temps,  les  Espagnols  se  tin- 
rent fermement  à  leur  ancienne  discipline  ; 
tandis  qu'en  France  on  brûlait  les  malheu- 
reuses victimes,  ils  se  contentèrent  de  les 
excommunier  et  de  les  bannir.  Mais  les  ex- 
hortations du  pape,  l'ardeur  des  inquisiteurs 
et  l'exemple  de  leurs  voisins  poussèrent  aux 
mêmes  cruautés  en  Espagne  comme  en  France 
et  en  Italie.  La  première  inquisition  fut  éta- 
blie à  Lerida  ;  et  insensiblement  l'Ara  go  n  et 
la  Catalogne  furent  couverts  de  semblables 
communautés.  Dans  un  concile  provincial 
présidé  par  l'archevêque  de  Tolède ,  il  fut 
décrété  que  tout  hérétique  obstiné  serait  li- 
vré au  bras  séculier  pour  subir  le  dernier 
châtiment,  et  que  les  plus  coupables  parmi 
ceux  qui  se  repentaient  feraient  durant  dix 
années  une  pénitence  publique,  en  certai- 
nes occasions ,  devant  la  porte  de  l'église. 
Innocent  IV  donna  pouvoir  aux  inquisiteurs 
de  priver  les  plus  hauts  dignitaires  civils  ou 
ecclésiastiques  de  leurs  honneurs  et  de  leurs 
revenus,  et  d'agir  ainsi  non-seulement  avec 
les  hérétiques  convaincus,  mais  encore  avec 
tous  ceux  qui  les  favorisaient  ou  les  ca- 
chaient (1). 


(1)  Petrus  monachùs  Cistercensis,  Historia 
ÂlbigenHum,  p.  551,  etc.  (ap.  Duchesne,  Re- 
rum  Francorum  Scriptores,  t.  v ).  Bouges,  Bis- 
taire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Carcassonne,  p.  136,  etc.  Zurita,  Anales 
de  Aragon,  1. 1.  Llorente ,  Histoire  critique  de 
l'Inquisition  d'Espagne,  1. 1. 
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Lorsque  cette  innovation  fut  d'abord  in- 
troduite dans  la  Péninsule,  il  n'y  avait 
qu'un  provincial  qui  nommait  tous  les  in- 
quisiteurs inférieur!  et  autorisait  l'érec- 
tion de  nouveaux  monastères  de  Tordre; 
mais  bientôt  le  nombre  de  ces  monastères 
lut  si  grand  ,  qu'il  fallut  deux  provinciaux , 
l'un  pour  les  Étals  dépendant  de  la  couronne 
d* Aragon ,  l'autre  pour  la  Castille ,  Léon  et 
le  Portugal.  Les  tribunaux  du  premier  pro- 
cédaient avec  une  activité  silencieuse,  mais 
fatale  ;  l'autre  parait  avoir  fait  peu  de  chose, 
probablement  parce  qu'il  y  avait  peu  ou  point 
d'hérétiques  dans  les  plus  catholiques  des 
royaumes.  Les  crimes  dont  pouvaient  con- 
naître les  anciens  tribunaux ,  ainsi  appelés 
par  opposition  4  oeux  que  créèrent  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  concernaient  non-seule- 
seat  les  dogmes  de  la  foi,  mais  les  blasphé- 
mateurs ,  les  magiciens  et  les  sdùsmatiques , 
tous  les  excommuniés  qui  restaient  plus 
d'une  année  sans  solliciter  l'absolution ,  tous 
les  juifs  ou  Maures  qui  écrivaient  ou  par- 
laient contre  l'Église  catholique,  tous  les 
prêtres  qui  enterraient  des  hérétiques,  et 
tous  les  hommes  qui  d'une  manière  quelcon- 
que favorisaient  les  suspects,  ou  s'oppo- 
saient i  F  autorité  du  saint- office.  Le  mode 
de  procéder  mérite  d'être  signalé.  Quand 
l'inquisiteur  visitait  quelque  cité  pour  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  il  sommait  les  autori- 
tés locales.de  comparaître  devant  lui ,  et  de 
l'assister  de  l'épée  temporelle  pour  l'extir- 
pation de  l'hérésie.  Proclamation  était  en- 
suite Erite  aux  habitante,  qui  étaient  exhor- 
tés à  se  présenter  et  à  porter  accusation  contre 
tous  ceux  qu'ils  soupçonnaient  des  crimes 
ci-dessus  énumérés  ;  ils  eu  recevaient  même 
l'ordre  sous  peine  d'excommunication.  En 
même  temps  une  légère  punition  seulement 
était  annoncée  à  ceux  qui ,  dans  un  délai 
fixé,  se  présenteraient  volontairement  et 
confesseraient  leur  hérésie  secrète.  Ce  délai 
était  ordinairement  de  trente  jours ,  et  si  à 
non  expiration  aucun  de  ceux  qui  avaient 
été  dénoncés  ne  paraissait,  le  délateur  était 
aaudé.  Il  pouvait  choisir  entre  trois  modes 
d'agir  :  1°  comme  accusateur  déclaré, 


dans  ce  cas  il  se  soumettait  à  la  peine  du 
talion  ,  s'il  ne  pouvait  soutenir  son  accusa- 
tion ;  2°  comme  n'ayant  aucune  connaissance 
personnelle  de  l'hérésie,  mais  pouvant  nom- 
mer des  personnes  qu'il  croyait  en  état  de 
la  prouver  ;  3°  comme  en  ayant  entendu  par- 
ler, et  dans  ce  dernier  cas  le  tribunal  lui- 
même  prenait  la  cause  entre  ses  mains.  Les 
témoins  étaient  examinés  en  présence  de  l'in- 
quisiteur, d'un  secrétaire  et  de  deux  prêtres  ; 
et  si  la  preuve  était  jugée  suffisante ,  un  or- 
dre était  rendu  pour  l'arrestation  de  l'accusé, 
qui  était  arraché  du  sein  de  sa  famille  et  dé 
ses  amis ,  et  même  de  la  société  humaine,  et 
emprisonné  dans  un  affreux  donjon.  Ses  biens 
étaient  saisis  au  préjudice  de  sa  famille  et  de 
ses  créanciers ,  et  si  l'accusation  était  dé- 
montrée ,  ils  étaient  confisqués  au  profit  de 
l'ordre.  U  pouvait  demander  une  épreuve  et 
un  débat,  qui  n'étaient  jamais  accordés  sans 
une  telle  requête;  en  sorte  que  si  l'accusé 
était  obstiné,  il  mourait  dans  le  cachot.  Si 
l'accusé  était  reconnu  coupable ,  pour  la  pre- 
mière offense  il  pouvait  obtenir  son  pardon 
à  certaines  conditions ,'  et  il  était  reconduit  à 
son  donjon  jusqu'au  premier  auto-da-fé ;\k  il 
paraissait  en  costume  de  pénitent ,  recevait 
l'imposition  d'une  certaine  pénitence,  puis 
était  renvoyé.  Si  la  faute  était  niée,  et  qu'elle 
ne  pût  être  complètement  établie  par  témoins 
ou  par  un  rigoureux  examen,  l'accusé  était 
admis  à  se  purger  par  serment ,  et  il  était 
acquitté  avec  Yabsolutioad  cautelam ,  comme 
étant  encore  suspect.  Lorsque  l'hérésie  était 
prouvée,  la  punition  était  prononcée  selon  le 
degré  de  culpabilité  présumé.  Le  suspectus 
de  levi,  convaincu  de  légère  teinte  d'hérésie» 
abjurait  d'abord  toutes  les  doctrines  autres 
que  celles  de  l'Église  catholique  ;  puis  il  pa- 
raissait en  public  dans  l'église ,  revêtu  du 
costume  de  pénitent/et  se  tenait  là  durant 
le  service ,  prêt  à  recevoir  toute  pénitence 
qui  pouvait  lui  être  réservée  par  l'inquisiteur. 
En  général,  il  devait  pendant  trois  années 
paraître  en  pénitent  dans  le  temps  du  carême, 
et  à  d'autres  époques ,  en  dehors  de  la  porte 
de  l'édifice ,  pour  être  réconcilié  le  jeudi 
saint.  Si  le  soupçon  était  plus  fort,  le  terme 
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de  la  pénitence  était  étendu  A  cinq  ans  ;  très- 
fort  ,  à  sept  années.  Lorsque  la  présomption 
était  évidente,  et  que  l'accusé  ne  voulait  pas 
avouer,  la  torture  était  appliquée.  Tous  ceux 
qui  étaient  convaincus,  et  refusaient  de  re- 
connaître le  crime  et  de  solliciter  leur  ré- 
conciliation avec  l'Église ,  étaient  réservés 
pour  le  bûcher,  et  le  même  sort  attendait 
l'hérétique  relaps ,  même  s'il  confessait  ses 
erreurs  et  implorait  une  nouvelle  admission 
dans  la  communion  catholique.  Quelques  dé- 
linquants étaient  condamnés  à  un  emprison- 
nement perpétuel  ;  quelques-uns  à  la  perte 
de  toutes  leurs  possessions  ;  d'autres  à  la 
perte  d'une  partie,  et  d'autres  encore  à 
être  fouettés  publiquement  à  certaines  épo- 
ques solennelles ,  à  jeûner  trois  jours  chaque 
semaine ,  et  à  s'abstenir  pour  jamais  de  toute 
nourriture  animale ,  de  vin ,  de  fromage  et 
d'œufe.  Les  hommes  les  plus  vils  étaient  ad- 
mis comme  témoins,  et  n'étaient  jamais  con- 
frontés avec  l'accusé  ;  des  femmes  étaient 
forcées  d'accuser  leurs  maris,  des  maris 
leurs  femmes,  des  enfants  leurs  parents,  etc. 
Celui  qui  nourrissait  de  l'inimitié  contre 
un  autre  n'avait  qu'à  déposer  ou  acheter 
quelque  misérable  pour  le  faire,  et  il  pouvait 
ainsi  satisfaire  sa  vengeance  (1). 

Mais,  quoique  les  fonctions  de  l'ancien 
tribunal  dirigé  par  les  dominicains  fus- 
sent si  étendues ,  elles  ne  forent  exercées 
qu'en  partie.  Les  auto-da  fê  forent  presque 
inconnus  en  Castille,  et  dans  d'autres  parties 
de  la  Péninsule  ils  se  présentèrent  trop  rare- 
ment pour  exciter  autre  chose  qu'un  senti- 
ment d'horreur  passagère.  Il  était  réservé  à 
Ferdinand  de  créer  un  tribunal  qui  devait 
ne  connaître  que  des  juifs  et  des  mahométans 
relaps,  mais  qui,  à  l'occasion  ,  attirait  dans 
son  cercle  toutes  les  classes  de  délits  spiri- 
tuels. Ses  pouvoirs  furent  prodigieusement 
étendus  ;  il  fut  rendu  indépendant  des  juri- 
dictions papale  et  royale ,  et  pour  l'exécu- 


(1)  Autorités,  les  historiens  civils  et  religieux 
d'Espagne,  et  Llorente,  Histoire  critique  de 
rinquisilion  d'Espagne. 


D'ESPAGNE. 

tion  de  ses  sentences  il  n'eut  plus  besoin 
d'avoir  recours  au  bras  séculier.  Ce  fut  donc 
un  nouveau  tribunal  qui,  dans  sa  constitu- 
tion comme  dans  ses  opérations,  eut  peu  de 
ressemblance  avec  l'ancien. 

La  sensibilité  d'Isabelle  s'opposa  longtemps 
à  un  pareil  établissement  ;  mais  ses  scrupules 
finirent  par  se  dissiper  devant  les  raisons 
d'un  moine  dominicain  de  Santa-Cruz,  Tho- 
mas de  Torquemada.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  les  procédures  de  ce  sombre  tri- 
bunal sous  Torquemada  et  ses  successeurs  ; 
nous  dépasserions  de  beaucoup  nos  limites  : 
l'action  exercée  par  l'inquisition  à  partir  de 
Ferdinand ,  le  rôle  politique  auquel  elle  fut 
appelée  par  les  souverains ,  toutes  ces  ma- 
tières demandent  à  être  traitées  dans  un  ou- 
vrage spécial. 

5«  Les  théologiens  d'Espagne  durant  le 
moyen  Age  sont  plus  nombreux  que  tous  les 
autres  écrivains  réunis  ensemble.  L'on  n'en 
voit  parattre  aucun  d'une  certaine  impor- 
tance avant  Félix,  évéque  d'Urgel ,  et  Éli- 
pando ,  évéque  de  Tolède ,  dont  on  a  déjà 
exposé  l'hérésie.  La  défense  et  la  réfutation 
de  leurs  doctrines  particulières  occupèrent 
les  plumes  de  divers  ecclésiastiques  contem- 
porains. Ils  furent  suivis  de  Claudius ,  évé- 
que de  Turin,  qui  certainement  était  Espa- 
gnol ;  de  Théodulf ,  évéque  d'Orléans  ,  que 
l'on  peut  prouver  avoir  appartenu  A  la  même 
nation  ;  de  saint  Eulogio,  dont  le  Memoriale 
Sanctorum  et  le  Liber  apologeticus  Marty- 
rum  sont  de  précieux  monuments  d'anti- 
quité; de  Pablo  Alvaro,  qui,  quoique  laïque, 
fut  un  ferme  défenseur  du  christianisme  ,  et 
qui  nous  a  laissé  divers  traités  d'un  style 
trop  pompeux,  et  néanmoins  intéressant. 
Passant  les  noms  obscurs,  et  même  quel- 
ques uns  plus  dignes  d'attention ,  mais  dont 
les  ouvrages  sont  inconnus,  nous  arrivons  à 
don  Lucas,  évéque  de  Tuy  en  Galice ,  le  cé- 
lèbre historien.  Cet  ecclésiastique  avait  en- 
trepris un  pèlerinage  A  Jérusalem  ;  mais , 
durant  son  absence,  apprenant  que  l'hérésie 
des  Albigeois  avait  pénétré  dans  Léon ,  il 
revint  en  toute  hâte ,  composa  un  traité  con- 
tre la  secte  ennemie  ;  et  pour  le  zèle  actif 
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qu'il  déploya  dans  la  persécution,  il  fat  en- 
suite élevé  an  siège  de  Tuy.  Raymond  de 
Peftafort ,  docteur  catalan  do  même  siècle , 
que  son  érudition  fit  regarder  comme  un 
prodige ,  et  que  sa  sainteté  fit  canoniser  , 
était  certainement  un  homme  extraordinaire. 
11  recueillit  une  suite  de  décrétâtes,  et  fit  un 
livre  de  sentences  morales,  d'aphorismes, 
etc. ,  tirés  des  plus  célèbres  écrivains,  au- 
quel a  été  donné  le  nom  de  Summa  Ray- 
mundina.  11  écrivit  aussi  sur  le  sacrement 
de  la  pénitence,  et  sur  les  constitutions  de 
Tordre  auquel  il  appartenait ,  celui  des  Frè- 
res-Prêcheurs. Pedro  Paschal ,  valencien , 
obtint  quelque  célébrité  dans  ses  débats 
avec  les  mahométans ,  et  par  quelques  trai- 
tés dogmatiques.  Plusieurs  de  ses  sujets 
n'auraient  pas  aujourd'hui  un  grand  intérêt. 
Ainsi  il  nous  donne  une  histoire  de  la  sainte 
couronne  de  Jésus-Christ ,  de  YAgnus  Dei , 
etc.  Probablement  un  plus  grand  écrivain 
que  tous  ceux  qui  précèdent  fut  Arnaldo  Vil- 
lanueva,  plus  connu  sous  le  nom  d'Arnaud  de 
Villeneuve ,  qui  florissait  dès  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle ,  et  qui  était 
Espagnol,  quoique  plusieurs  le  tiennent  pour 
Français.  Il  écrivit  longuement  sur  la  méde- 
cine, la  chimie,  et  la  théologie  dogmatique; 
mais  il  est  surpassé  par  Raymond  Lulle, 
né  à  Mallorca,  dans  le  même  siècle,  autant 
que  lui-même  fut  au-dessus  de  ses  devan- 
ciers. Cet  homme  était  réellement  un  pro- 
dige ;  pour  la  variété  de  l'érudition ,  l'éten- 
due de  son  savoir ,  ou  la  subtilité  de 
l'intelligence  ,  il  n'eut  pas  de  supérieur 
dans  le  moyen-âge ,  excepté  le  docteur  an- 
gélique  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  écrivit  sur 
presque  toutes  choses ,  la  métaphysique ,  la 
philosophie  naturelle  et  morale ,  la  gram- 
maire, la  rhétorique ,  la  médecine,  la  juris- 
prudence et  la  théologie  ;  et  avec  tant  de 
développement ,  que  ses  œuvres  compose- 
raient beaucoup  de  vastes  in-folios.  Le  ca- 
ractère et  la  diversité  de  ses  connaissances 
seront  mieux  compris  d'après  les  titres  de 
quelques-uns  des  trois  cent  vingt  et  un  traités 
qui  lui  sont  attribués  ;  et  comme  notre  examen 
actuel  s'applique  à  la  théologie ,  nous  choi- 


sirons seulement  dans  cette  catégorie  ;  1°  de 
Articulis  fidei  ;  2°  de  Deo  ignoto  ;  3°  de  forma 
Dei;  4°  utrum  fidelis  possit  solvere  et  des- 
truere  omnes  objectiones  quas  infidèles  pos- 
sunt  facere  contra  sanctam  /idem  catholicam; 
5°  de  convenientid  quam  habet  fides  et  inteU 
lectui  in  objecto;  6°  de  Us  quœ  Homo  de  Deo 
débet  credere  ;  7°  de  substantid  et  accidente  in 
quo  probatur  Trinitas  ;  8°  de  Trinitate  in 
unitate,  sive  de  essentiâ  Dei  ;  9°  de  txistentià 
et  agentid  Dei  ;  10°  de  divinis  dignitatibus  ; 
llo  de  Deo  et  mundo  et  convenientia  eorum 
in  Jesu  Christo  ;  12°  de  ente  infinito  ;  13°  de 
ente  absoluto  ;  14°  de  Incarnatione  ;  15°  de 
predestinatione  et  libero  arbitrio  ;  16°  de  na- 
ture angelicd  ;  17<>  de  locutione  Angelorum  ; 
18°  de  hierarchiis  et  ordinibus  Angelorum; 
19°  de  conceptione  virginali  ;  20°  de  Angelis 
bonis  et  malis.  Un  esprit  capable  de  conce- 
voir et  d'embrasser  tant  de  sujets  n'était  pas 
d'une  portée  commune.  Mais  s'il  traita  avec 
hardiesse  des  matières  dont  la  connaissance 
est  interdite  à  l'homme ,  il  n'en  était  pas 
moins  un  ferme  croyant  en  la  révélation ,  et 
se  montra  prédicateur  zélé  parmi  les  maho- 
métans. Dans  sa  jeunesse,  étant  attaché  à  la 
cour  de  Jacques  II ,  roi  d'Aragon  ,  il  était 
vain  et  dissipé  ;  mais  il  se  repentit ,  alla  oc- 
cuper un  hermitage  dans  l'île  de  Mallorca , 
et  livra  sa  vie  à  l'étude  et  à  la  contemplation 
religieuse.  Après  une  longue  résidence  dans 
cette  solitude,  il  voyagea  dans  presque  toute 
l'Europe ,  dans  la  Terre-Sainte ,  et  visita 
l'Afrique;  partout  grossissant  le  trésor  de  8es 
connaissances.  A  son  retour ,  il  résolut  de 
prêcher  le  christianisme  aux  Maures ,  et , 
s'il  le  fallait ,  de  sacrifier  sa  vie  pour  la  vé- 
rité. A  Bougie,  sur  la  côte  d'Afrique ,  il  fut  à 
la  fin  jeté  par  les  mécréants  dans  un  horri- 
ble cachot ,  chargé  de  fers  pesants ,  battu  de 
verges,  et  souvent  livré  à  la  faim.  Lorsqu'on 
le  délivra ,  il  fut  lapidé  par  la  populace ,  et 
laissé  presque  mort.  Quelques  marins  gé- 
nois le  trouvèrent  dans  cet  état ,  et  le  trans- 
portèrent à  bord  de  leur  vaisseau  ;  mais 
bientôt  il  rendit  son  âme  à  Dieu.  Son  corps 
fut  transporté  dans  l'Ile  où  il  était  né ,  et 
enterré  dans  le  couvent  des  Franciscains. 

26* 
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Mais  sa  vie  est  mieux  connue  d'après  ses 
propres  paroles  :  «  Je  fus  jadis  marié ,  et 
j'eus  des  enfants  ;  je  fus  riche ,  voluptueux 
et  mondain.  J'abandonnai  spontanément 
toute  chose  pour  servir  la  gloire  de  Dieu  , 
le  bien  de  l'homme  et  la  foi  sainte.  J'appris 
l'arabe  ;  souvent  je  m'éloignai  pour  prêcher 
les  Sarrasins.  Pour  ma  religion  j'ai  été  saisi, 
emprisonné,  fouetté.  Pendant  quarante-cinq 
années  j'ai  travaillé  à  pousser  les  directeurs 
de  l'Église  et  les  princes  chrétiens  à  consa- 
crer leur  autorité  au  bien  général.  Mainte- 
nant je  suis  vieux  et  pauvre ,  et  cependant 
ferme  dans  le  même  projet  ;  et  grâce  à  l'as- 
sistance de  Dieu  ,  j'y  persisterai  jusqu'à  la 
mort  (1).  »  Il  resta  ferme ,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  la  couronne 
du  martyre. 

Après  ce  grand  homme ,  il  en  est  peu  qui 
méritent  d'être  signalés.  Alvaro  Paez,  Portu- 
gais, fut,  dit  Nicolas  Antonio,  une  brillante 
lumière  en  théologie  ;  Guido  de  Terrena , 
natif  de  Perpignan  ;  Nicolas  Rossel,  de  Mal- 
lorca;  Juan  Ballisteros ,  catalan;  et  Fran- 
cisco Ximenès,  de  Gironne  ,  tous  contem- 
porains ,  méritent  au  moins  d'être  nommés. 
Le  dernier  est  le  plus  éminent.  Deux  états , 


(1)  Nous  donnons  avec  un  véritable  respect 
pour  l'écrivain  l'original  de  ce  passage  :  «Homo 
fui  in  matrimonio  copulatus,  prolem  babui,com- 
petenter  dives,  lascivus  et  muodanus.  Omnia, 
ut  Dei  bonorem  et  bonum  public  um  possem 
procqrare,  et  sanctam  fidem  exaltare,  libenter 
dimisi.  Arabicum  didici,  pluries  ad  praedican- 
dum  Sarracenis  exivi,  propter  fidem  captus  fui, 
incarceratus,  verberatus  ;  quadraginta  quinque 
annis  ut  Ecclesiœ  rectores  ad  bonum  publicum, 
et  christianos  principes,  movere  possem,  labo- 
ravi.  Nunc  senex  su  m,  nunc  pauper  sum,  in 
eodem  proposito  sum,  in  eodem  usque  ad  mor- 
tem  mansurus,  si  dominus  ipse  dabit.  » 
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la  Catalogne  et  Valence,  se  sont  disputé 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  naissance.  Son 
plus  grand  ouvrage ,  en  treize  livres ,  qui , 
s'il  était  publié,  composerait  autant  de  vas- 
tes in-folios,  est  d'une  nature  mixte,  théolo- 
gique et  politique  ;  il  est  intitulé  :  Cregtia , 
sive  de  régiment  de  princeps  ede  la  cosapu- 
blica.  Quel  que  puisse  être  son  mérite ,  il 
doit  probablement  dormir  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  Le  quinzième  siècle  peut 
se  glorifier  de  saint  Vincent  Ferrer,  valen- 
cien,  qui  écrivit  sur  la  théologie  dogmatique; 
2°  Juan  de  Torquemada,  qui  traita  au  long 
de  sujets  religieux  ;  ses  Méditations  sur  la 
Vie  du  Christ ,  son  Eocposition  des  Psaumes, 
et  ses  Commentaires  sur  la  Règle  de  saint 
Benoit,  sont  mentionnés  avec  approbation 
par  le  grand  bibliographe  national  Nicolas 
Antonio.  Ces  trois  productions  ne  forment 
pas  le  dixième  de  ses  ouvrages ,  dont  un 
grand  nombre  fut  imprimé  dans  le  seizième 
siècle  ;  3°  Alphonse  Oropesa  ;  4°  Rodrigo 
Sanchez  de  Arevalo  ;  5°  Pedro  de  Cixar  ; 
6">  Pedro  Gardias;  7°  Jayme  Perez  de  Va- 
lentia  ;  8°  Pablo  Heredia  ;  et  9°  Juan  Al- 
phonse de  Benevente ,  sont  aussi  mentionnés 
avec  de  grands  éloges.  Quelques-uns  de 
leurs  ouvrages  ont  été  imprimés  ;  la  plupart 
dorment  dans  l'oubli.  Cependant  si  la  majo- 
rité des  manuscrits  théologiques  et  des  vies 
de  saints  méritent  leur  présent  destin,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  plusieurs  d'entr'eux  ; 
et  même  ils  jeteraient  par  occasion  de  la  lu- 
mière sur  l'histoire  nationale  (1). 


(1)  Morales,  Croniea  gênerai  de  Espafta,  t.  rv. 
Nicolas  Antonio,  Bibliotkeca  têtus,  lib.  VI- x. 
Florez,  Espana  sagradaf  t.  v,  vu,  xi,  etc.  (  in 
multlsscripturis).Masdeu,  Espa&aArab.,\ib.ll. 
Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne,  par 
d'Hermilly,  t.  m,  iv,  v,  vi,  ] 
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CHAPITRE  PREMIER- 


MAISON  D'AUTRICHE    (1516-1700). 


§  Ier.  CHARLES  I«  (L'EMPEREUR  CHARLES  V).     (1516-1556.) 


Écrire  l'histoire  de  l'Espagne ,  depuis  le 
commencement  de  cette  époque ,  et  en  en- 
tier, serait  dans  le  fait  écrire  celle  de  toute 
l'Europe.  Les  limites ,  ni  le  but  de  cet  ou- 
vrage ne  pouvant  admettre  un  plan  si  vaste, 
ce  livre  sera  nécessairement  consacré  aux 
événements  de  la  Péninsule  ;  ou  si  quelquefois 
il  nous  arrive  d'en  mentionner  d'un  ordre 
plus  général  ce  sera  parce  qu'ils  sont  liés 
trop  intimement  aux  autres  pour  en  être  sé- 
parés. 

Pendant  la  dernière  maladie  de  Ferdinand, 
Adrien ,  doyen  de  Louvain ,  fut  envoyé  en 
Espagne,  par  l'archiduc  Charles,  fils  aine  de 
Philippe  et  de  Jeanne ,  par  conséquent  hé- 
ritier de  la  monarchie,  dans  le  but  apparent 
de  consoler  le  malade  ;  mais  en  réalité  pour 
épier  la  position  des  partis,  et  empêcher  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  frère  de  Charles,  d'en  ti- 


rer quelques  avantages  et  particulièrement 
l'administration  des  ordres  militaires  que 
le  feu  roi  avait  proposé  de  séparer  de  la 
couronne.  A  la  mort  de  ce  monarque , 
Adrien  réclama  la  régence  en  vertu  de  la 
commission  qu'il  avait  reçue;  le  conseil 
s'opposa  fortement  à  cette  prétention ,  sous 
prétexte  que  Charles  était  encore  loin  de 
l'âge  fixé  pour  sa  majorité  par  le  testa- 
ment de  sa  grand'  mère,  et  que  l'on  ne 
pouvait  lui  accorder  aucune  autorité  dans 
le  gouvernement;  mais  le  cardinal  Xi- 
menes  Cisneros,  auquel  la  régence  avait 
été  laissée  par  le  dernier  roi,  ne  voulant 
pas  se  faire  un  ennemi  de  son  futur  souve- 
rain ,  consentit  à  partager  l'administration 
avec  Adrien.  On  adressa  alors  une  lettre  de 
félicitation  à  Charles,  qui  fut  invité  à  visiter 
son  nouvel  héritage.  En  réponse ,  il  confirma 


412 


HISTOIRE 


le  cardinal  dans  la  régence ,  et  prit  bientôt 
après  le  titre  de  roi ,  usurpation  qui  mé- 
contenta beaucoup  quelques  membres  du 
conseil.  Ils  prétendaient  que  pendant  la  vie 
de  sa  mère  a  la  reyna  proprietaria  »  la  cou- 
ronne appartenait  rigoureusement  à  la  reine, 
et  que  la  seule  chose  qu'il  pût  espérer,  mémo 
en  atteignant  sa  treizième  année ,  était  de 
gouverner  en  qualité  de  lieutenant-général 
du  royaume.  La  majorité,  ayant  le  cardinal  à 
sa  tête  ,  considérant  l'entière  incapacité  de 
cette  princesse,  en  jugea  autrement;  des 
ordres  furent  dépéchés  pour  proclamer  le 
roi  sans  délai.  Néanmoins  pour  sauver  les 
droits  de  la  mère ,  elle  fut  proclamée  en 
même  temps ,  et  son  nom  précéda  celui 
de  son  fils.  —  Dona  Juliana  y  don  Carlos, 
reyna  de  CastUla,  etc.  (1). 

Pendant  sa  courte  administration ,  le  car- 
dinal (car  Adrien  ne  comptait  pas) ,  se  dis- 
tingua par  sa  capacité,  son  activité  et  son 
énergie;  son  premier  antagoniste  fut  le  roi 
détrôné  de  Navarre,  Jean  d*  Albret,  qui  ayant 
rassemblé  vingt  mille  hommes ,  mit  le  siège 
devant  Saint- Jean-Pied-de-Port,  pendant 
que  le  maréchal  de  Navarre ,  traversait  les 
Pyrénées.  Le  duc  de  Najera,  qui  avait  été 
créé  vice-roi,  triompha  facilement  de  ces 
troupes  indisciplinées,  et  força  le  malheureux 
Jean  à  battre  en  retraite;  ni  Jean,  ni  Ca- 
therine de  Foix,  ne  survécurent  longtemps  à 
ce  désastre.  Mais  les  plus  mortels  ennemis 
du  cardinal  étaient  les  nobles  de  Castille, 
qui ,  jaloux  de  sa  dignité ,  mécontents  de  sa 
fermeté  et  comptant  sur  l'indulgence  d'un 
jeune  monarque,  témoignaient  quelques  dis- 


(1)  Àlvarus  Gomericus,  de  Rébus  gestis  Fran- 
cisci  Xitnenii,  lib.  iv  (apud  Schottum,  HUpa- 
nia  Muslrata,  t.  i).  Gulielmus  Zenocarus  a 
Scauwenburgo,  de  Republica,vitatnoribuêt  etc. 
Caroli  Quinti,  lib.  i,  Juan  Ochoa  de  la  Salde. 
Miniana  Continuatio  ad  historian  Marianœ, 
1. 1,  Antonio  de  Vera  y  Figueroa,  Epiiome  de  la 
Vida  y  hechos  del  inviclo  emperador  Carlot  F, 
p.  1-13.  Prudencio  de  Sandoval,  Vida  y  hechos 
del  emperador  Carlos. 
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positions  à  se  refuser  à  l'obéissance  qu'ils 
lui  devaient.  Quand  pour  réparer  les  brèches 
faites  aux  revenus  de  la  couronne ,  il  com- 
mença à  révoquer  ou  à  diminuer  les  dons 
exorbitants  concédés  à  quelques  familles , 
leur  indignation  ne  connut  plus  de  bornes. 
S'étant  rassemblés  à  Guadalaxara ,  dans  la 
maison  du  duc  del  Infantado,  ils  lui  députè- 
rent trois  des  leurs,  pour  s'informer  en  vertu 
de  quelle  autorité  il  exerçait  ses  fonctions. 
Il  ne  pouvait  tenir  ce  droit ,  prétendaient-ils, 
de  Ferdinand,  puisque  ce  prince  ne  remplis- 
sait que  le  pouvoir  d'un  délégué ,  ni  de  Char- 
les qui  ne  possédait  aucun  droit  à  la  souve- 
raineté pendant  la  vie  de  Juana.  Le  cardi- 
nal écouta  ces  insultantes  représentations  avec 
beaucoup  de  sang-froid ,  et  promit  démon- 
trer les  pouvoirs  demandés ,  si  las  trois  no- 
bles voulaient  revenir  le  lendemain.  Durant 
la  nuit,  il  fit  venir  deux  mille  hommes  can- 
tonnés dans  le  voisinage  de  Madrid,  les 
posta  dans  une  tour  de  son  château,  qu'il 
flanqua  aussi  d'artillerie.  Quand  les  députés 
revinrent,  il  s'écria  :  or  contemplez  les  pou- 
voirs avec  lesquels  je  gouverne  le  royaume  !  » 
montrant  d'un  air  triomphant  les  troupes, 
les  canons ,  et  les  trésors  qu'il  avait  étalés 
à  dessein  dans  un  des  appartements.  Le  ton 
de  supériorité  qui  accompagnait  ces  mots 
n'était  pas  moins  cruel  pour  eux  que  les  pa- 
roles elles-mêmes.  Les  nobles  humiliés  et 
indignés  s'enfuirent  de  sa  présence.  En  révo- 
quant quelques  pensions  qu'il  savait  avoir 
été  injustement  accordées,  et  congédiant  quel- 
ques officiers  de  la  maison  de  Juana ,  pour 
foire  place  à  d'autres  plus  dévoués  à  ses  in- 
térêts, il  ajouta  encore  aux  ressentiments.  On 
prétendit  qu'il  voulait  établir  un  pouvoir  in- 
dépendant delà  couronne,  qu'il  se  préparait 
à  renouveler  les  scènes  qui  avaient  désolé 
le  royaume  sous  don  Alvaro  de  Luna.  Sans 
la  colère  qui  aveuglait  les  hommes ,  de  pa- 
reils rapports  eussent  été  accueillis  avec  le 
mépris  qu'ils  méritaient.  Le  cardinal  appro- 
chait du  déclin  de  la  vie.  Quoiqu'il  habitât  un 
palais,  ses  manières  étaient  aussi  simples, 
ses  austérités  aussi  rigides ,  ses  mortifications 
aussi  dures  qu'elles  l'eussent  jamais  été  lors- 
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qu'il  était  enseveli  dans  la  solitude  d'an  cloî- 
tre. Actif,  laborieux,  juste,  irréprochable 
dans  ses  mœurs ,  assidu  dans  ses  dévotions , 
sa  seule  distraction  était  de  discuter  avec 
quelques  professeurs  sur  les  obscurs  sujets 
de  métaphysique  ou  de  théologie  ;  mais  le 
lustre  de  la  vertu  peut-il  jamais  en  imposer 
à  l'envie  1  Des  soins  furent  pris  pour  présen- 
ter les  meilleures  mesures  sous  le  jour  le 
plus  défavorable.  Il  voulait  discipliner  les 
habitants  de  la  ville  par  des  exercices  mili- 
taires, afin  qu'en  cas  d'invasion,  la  nation 
pot  avoir  plus  de  bras  prêts  à  la  défendre, 
et  aussi  pour  réprimer  les  rebellions  des  no- 
bles. Quelques  villes  accueillirent  cette  inno- 
vation, d'autres  ne  voyant  dans  ce  projet 
que  le  moyen  de  soutenir  son  autorité,  s'y 
refusèrent.  Valladolid  fut  la  première  à  se 
plaindre,  et  quand  les  remontrances  paru- 
rent inutiles ,  à  prendre  les  armes  pour  dé- 
fendre ses  privilèges.  Burgos  et  Léon,  sui- 
virent ensuite  cet  exemple,  et  plus  tard, 
Tolède  ,  Avila,  Ségovie  et  Salamanque.  Un 
corps  de  troupes  marcha  aussitôt  pour  punir 
les  plus  coupables  de  ces  cités.  Les  habitants 
prirent  les  armes  en  assez  grand  nombre 
pour  prévenir  l'assaut.  Le  cardinal  écrivit  au 
roi  pour  s  en  plaindre ,  les  rebelles  envoyè- 
rent un  député  pour  justifier  leur  conduite, 
et  faire  des  représentations  contre  la  forme 
oppressive  du  gouvernement;  des  plaintes 
semblables  étaient  journellement  reçues  à 
Bruxelles  jusqu'à  ce  que  Charles  eût  associé 
deux  autres  personnes  au  cardinal,  expé- 
dient qui  fut  pourtant  inutile.  Son  génie  su- 
périeur continua  à  gouverner  toute  la  ma- 
chine de  l'administration;  et  quelque  im- 
populaire qu'il  pût  être  auprès  d'une  certaine 
classe,  cette  classe  elle-même  préférait  voir 
à  la  tête  de  l'état  un  homme  du  pays  plutôt 
qu'un  étranger.  En  outre,  la  rapa.cité  des 
Flamands,  qui  montraient,  disait-on  ,  une 
soif  insatiable  pour  l'or,  vendaient  toutes 
les  places  qui  se  trouvaient  dans  leurs  at- 
tributions au  plus  fort  enchérisseur,  rem- 
plissait le  peuple  de  dégoût.  Les  dissen- 
sions de  quelques  puissantes  maisons  ajou- 
taient aux  difficultés  du  régent.  Deux  d'entre 


D'ESPAGNE.  413 

elles  se  disputaient  le  duché  de  Medina-Si- 
donia ,  et  deux  autres  le  prieuré  de  Saint- 
Jean  ;  des  troupes  étaient  nécessaires  pour 
les  contenir.  Quelques  autres  causes  néces- 
sitèrent le  retour  du  roi.  L' Aragon,  ou 
plutôt  le  grand-justicier,  avait  refusé  de  re- 
connaître pour  régent  l'archevêque  de  Sara- 
gosse,  nommé  à  cette  dignité  par  le  testa- 
ment de  Ferdinand,  jusqu'à  ce  que  l'acte  de 
confirmation  eût  été  envoyé  par  Charles. 

Le  mécontentement  public  augmenta 
quand  on  crut  que  l'absence  du  souverain 
provenait  de  son  indifférence  pour  le  riche 
héritage  qui  l'attendait;  un  grand  nombre 
aussi  étaient  blessés  de  voir  que  les  plus 
riches  bénéfices  devenaient  la  proie  des  fa- 
voris étrangers,  qui  s'abattaient  comme  des 
nuées  de  sauterelles  sur  différentes  parties 
de  la  Péninsule.  La  Sicile  n'était  pas  moins 
mécontente  que  l' Aragon;  la  conduite  de 
son  vice-roi,  don  Hugo  de  Moncada,  avait 
été  sévère.  Le  peuple,  pensant  que  l'occa- 
sion était  favorable  à  la  vengeance ,  cons- 
pira contre  lui.  Il  s'enfuit,  laissant  la  popu- 
lace piller  les  maisons  des  riches,  tandis 
qu'il  expédiait  au  nouveau  roi  le  rapport 
de  ces  actes.  Les  Siciliens,  semblables 
aux  habitants  de  Valladolid,  envoyèrent 
un  député  pour  se  plaindre  et  justifier  leur 
conduite.  Charles,  ne  pouvant  découvrir  la 
vérité  dans  ce  conflit,  chargea  un  de  ses  che- 
valiers de  la  recueillir  sur  les  lieux  mêmes, 
quoique  sur  les  rapports  qu'il  reçut  il  citât 
don  Hugo  à  comparaître  devant  lui,  et  nom- 
mât un  autre  gouverneur  par  intérim.  Les 
esprits  étaient  incertains  et  peu  disposés  â 
l'obéissance.  Il  comprit  alors  la  nécessité  de 
retourner  en  Espagne.  En  août  il  s'embar- 
qua âMiddleburg;  un  mois  après  il  arriva 
en  vue  de  Villa- Viciosa  dans  les  Asturies. 
Lorsque  sa  flotte  fut  â  quelque  distance,  les 
habitants  de  ces  pays  montagneux  croyant 
qu'elle  appartenait  à  la  France  placèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  lieu  de  sû- 
reté et  se  préparèrent  à  prévenir  le  débar- 
quement. Ce  spectacle  ne  pouvait  que  satis- 
faire le  monarque  ;  l'étendard  royal  d'Es- 
pagne fut  bientôt  déployé  et  leurs  craintes 
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se  changèrent  en  joie.  Les  noble*  et  les  prélats 
accouraient  à  la  rencontre  de  leur  souverain. 
Parmi  eux  se  faisait  remarquer  le  vénérable 
Ximeoès;  mais  il  ne  devait  plus  revoir  son 
roi.  11  tomba  malade  subitement  et  mourut 
dans  la  Vieille-Castille.  Sa  mort  fut  attri- 
buée au  poison  par  beaucoup  de  monde, 
poison  qui  aurait  été  donné  par  quelques 
courtisans  effrayés  de  voir  leur  conduite  dé- 
couverte, ou  craignant  que  son  influence  sur 
l'esprit  du  monarque  fût  encore  plus  filiale 
aux  privilèges  de  l'aristocratie.  Une  autre 
conjecture  rejeta  le  crime  sur  les  Belges; 
mais  apparemment  avec  aussi  peu  de  justice. 
Dans  ce  temps  une  maladie  pestilentielle  dé* 
solaitle  nord  de  l'Espagne;  Ximenès  en  fut 
sans  doute  victime.  Nous  devons  cependant 
dire  qu'une  lettre  froide  de  son  roi,  écrite  à 
l'instigation  de  see  ennemis,  hâta  sa  fin  et 
remplit  ses  derniers  instants  d'amertume.  Il 
sentait  qu'une  existence  usée  pour  son  pays 
demandait  une  récompense,  tandis  qu'il  ne 
recevait  que  l'espérance  d'être  épargné  A 
cause  de  ses  services.  Mais  ni  sa  maladie, 
ni  l'ingratitude  du  roi  ne  l'empêchèrent  de 
lui  adresser,  de  son  lit  de  mort,  des  lettres 
remplies  des  plus  salutaires  avis.  Il  trouvait 
sa  consolation  dans  le  bien  qu'il  avait  fait 
dans  son  administration,  sûr  qu'il  était  qu'en 
punissant  ou  en  récompensant  il  ne  s'était 
jamais  laissé  guider  par  des  sentiments  per- 
sonnels, mais  par  la  justice.  Pour  l'Espagne, 
sa  perte  fut  irréparable,  car  il  mourait  quand 
ses  avis  étaient  le  plus  nécessaires.  Au  monde 
savant  il  est  mieux  connu  comme  le  fonda- 
teur de  l'Université  de  Alcala  de  Uenares 
que  comme  ministre.  11  n'est  que  trop 
prouvé  par  sa  conduite  i  Grenade  que  cet 
homme  distingué  eut  un  grand  début  (1), 


(1)  Vol.  if,  p.  275.  Alvarias  Gomecius,  de 
Rébus  gestie  FrancUci  limenii,  lib.  V-vn  (apud 
Schottum,  Hispemia  Mustrata,  t.  i).Sandoval, 
HUloria  de  la  Vida  y  hechos  dsl  emperador 
Carlos  F,  lib.  H.  Mi  Diana,  Continuatio  Nova, 
lib.  I.  Antonio,  de  vera  EpiUmsde  la  Vida  de 


son  inflexible  rigueur;  r austère  rigidité  de 
ses  manières  pouvait  inspirer  F  effroi  et  le 
respect,  mais  jamais  l'affection.  11  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'il  eut  tant  d'ennemis. 

Les  Flamands  qui  suivirent  Charles  s'éta- 
blirent partout.  Depuis  l'archevêché  de  To- 
lède, qui  fut  accordé  à  l'évéque  de  Cambrai, 
neveu  de  de  Ghièvres  le  ministre  favori,  jus- 
qu'au plus  petit  emploi  de  l'administration 
de  l'Église,  tout  fut  envahi  par  les  avides 
étrangers  ou  vendu  au  plus  offrant.  De  crain- 
te que  l'archevêque  de  Saragosse,  Fonde 
du  roi,  n'obtint  la  primatie,  il  ne  lui  fut  pas 
permis  de  paraître  en  présence  du  roi  jus- 
qu'à ce  qu'une  bulle  eût  été  accordée  par  le 
pape.  Ce  favoritisme  irrita  tellement  le  peu- 
ple, que  quand  les  états  furent  convoqués  à 
Valladolid  (k  juillet  1518)  pour  jurer  allé- 
geance au  roi,  les  députés  eurent  commission 
d'exiger  avant  de  foire  le  serment,  que  do- 
rénavant aucun  étranger  ne  serait  promu  aux 
dignités  civiles  ou  ecclésiastiques  dans  Léon 
ou  en  Gastille.  Les  ministres  décidèrent  les 
représentants  à  se  relâcher  de  leurs  exigean- 
ces  ;  mais  il  leur  fallut  l'assurance  que  leur 
réclamation  serait  l'objet  d'un  engagement  de 
la  part  de  Charles.En  conséquence  t  hommage 
fut  prêté,  un  subside  accordé  par  les  dépu- 
tés, un  conseil  établi  appelé  le  consejo  de  ca- 
mara,  pour  veiller  à  ce  que  les  ordres 
royaux  ne  fussent  rendus  qu'en  faveur  des 
nationaux  et  pour  contrôler  les  revenus  de 
la  couronne.  De  Valladolid  Charles  alla  à 
Saragosse  pour  sanctionner  les  lois  du 
royaume  et  recevoir  son  hommage  en  re- 
tour; mais  il  trouva  les  Aragonais  moins 
traitables  encore  que  les  Castillans.  Les  états 


Carloi  F.  Ochoa  de  la  Salde,  la  Carolea  tn- 
chiridùm.  Zenocarus,  de  Republica  vita,  etc. 
Caroli  qninti ,  lib.  I  •  Ferreras,  Histoire  gé- 
nérale d'Espagne,  par  Hermilly,  t.  vn  (sub 
propriis  annis).  Sandovsl  est  l'autorité  la  plqs 
satisfaisante  pour  le  règne  de  Charles.  Il  con- 
tient pourtant  des  choses  extraordinaires, 
suffisamment  caractéristiques  de  l'époque  du 
pays  et  de  la  religion  de  Fauteur. 
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qui  se  tenaient  dans  le  palais  archiépiscopal 
disputèrent  virement  s'il  devait  être  re- 
connu roi  on  régent  seulement ,  prétendant 
que  Juana  était  le  souverain  légitime  et 
qu'il  ne  pouvait  gouverner  que  comme  son 
lieutenant.  Après  quelques  vigoureux  débats, 
il  Ait  enfin  arrêté  qu'en  Castille  et  en  Léon 
il  serait  proclamé  conjointement  avec  sa 
mère;  et  que  s'il  arrivait  qu'il  n'eût  pas  de 
postérité,  son  frère  Ferdinand  serait  reconnu 
pour  son  successeur.  Cette  seconde  difficulté 
étant  levée  par  les  Aragonais,  il  proclama 
son  décret  pour  la  convocation  des  éiats 
catalans  à  Barcelone.  Cette  province  n'était 
pas  moins  obstinée  dans  la  défense  de  ses 
droits  que  les  autres.  Le  même  obstacle  fut 
opposé  à  ce  qu'il  fût  reconnu  comme  comte. 
Mais  enfin  l'exemple  des  deux  royaumes  fut 
suivi.  Cependant  Valence  restait  encore.  Ne 
voulant  plus  endurer  les  mêmes  mortifica- 
tions, Charles  résolut  de  ne  pas  voir  les  dé* 
pûtes  ;  il  jura  par  avance  d'observer  les  lois 
et  privilèges  du  royaume,  nomma  pour  pré- 
sider les  cortès,  Adrien,  qu'il  avait  élevé  an 
siège  de  Tortosa  et  que  le  pape  avait  encore 
promu  à  la  dignité  de  cardinal  ;  mais  les  no- 
bles et  le  clergé  refusèrent  de  le  recevoir  ou 
de  jurer  allégeance  au  roi,  à  moins  qu'il  ne 
parût  en  personne  pour  y  garantir  leurs  pri- 
vilèges et  recevoir  leur  hommage  (1). 

Pendant  le  séjour  du  roi  à  Barcelone  il 
arriva  un  événement  qui  devait  amener  une 
grande  influence  sur  sa  vie  future,  sur  ses 
états  héréditaires  et  enfin  sur  toute  l'Eu- 
rope. Ce  ne  fut  rien  moins  que  son  élévation 
au  trône  d'Allemagne,  vacant  par  la  mort 
de  son  aïeul  Haximilien.  Ce  trône  avait  été 
offert  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  considérant 
les  vastes  préparatifs  que  les  Turcs  faisaient 
pour  attaquer  toute  la  chrétienté,  le  refusa 


(1)  Les  mêmes  autorités. 

Freher,  Rerum  Germanicarum  $crtptor$$, 
t.  m.  Guicciardini,  Hittoria  de  Ilalia  dopo 
ranno  1410,  et  Girolamo  délia  Corte,  Hittoria 
de  Venma,  t.  H,  c.  35.  Antonio  Sumonte,  Hit- 
toria délia  eftta  et  regno  de  Napoli,  t.  iv,  1.  yi. 


sagement,  et  recommanda  Charles  à  la  diète 
comme  le  prince  le  plus  puissant  du  siècle 
et  le  seul  capable  de  résister  aux  barbares; 
mais  François  I«,  roi  de  France,  ui>  des 
candidats  au  diadème  impérial,  trompé  dans 
son  ambition,  pour  se  venger  de  son  rival, 
se  ligua  avec  les  ennemis  de  la  chrétienté  et 
détruisit  tous  les  avantages  que  cette  élec- 
tion devait  procurer  è  l'Europe.  Quoique 
cette  élection  plût  aux  Espagnols  elle  ne  les 
aveugla  pas  sur  la  conduite  de  leur  souve- 
rain, qui,  pour  remplir  le  trésor  royal,  con- 
tinuait è  vendre  les  dignités,  et,  ce  qui  était 
plus  encore,  les  aliénait  à  des  étrangers. 
Voulant  arrêter  les  progrès  d'un  mal  si 
grand,  Ségovie  et  Avila  résolurent  de  for- 
mer une  confédération  des  principales  villes 
afin  de  défendre  leurs  privilèges.  Tolède , 
Cuença  et  Jaën  ae  joignirent  bientôt  à  cette 
ligue,  et  il  fut  arrêté  que  l'on  enverrait  à  la 
cour  une  dèputation  de  cinq  villes  pour  se 
plaindre  des  abus.  Au  même  temps  le  clergé 
refusait  de  voter  la  dixième  portion  des  re- 
venus de  l'Église  que  le  pape  avait  accordée 
è  l'empereur  pour  la  guerre  contre  la  Tur- 
quie ;  et  quand  le  pontife  interdit  le  royaume, 
peu  d'églises  se  soumirent  à  sa  bulle.  Les  sa- 
crements furent  administrés  sans  égard  pour 
l'autorité  papale  et  royale  jusqu'à  ce  queChar- 
les  lui-même  demandât  que  l'interdit  fût  levé! 
Les  députés  remplirent  leur  mission.  Étant 
introduits  devant  l'empereur  k  Barcelone , 
ils  représentèrent  que  les  Castillans  étaient 
mécontents  non-seulement  des  abus  en  ques- 
tion, mais  de  ce  qu'il  favorisait  de  sa  pré- 
sence l' Aragon  et  la  Catalogne  de  préférence 
à  l'ancien  royaume.  La  liberté  de  ces  re- 
montrances n'offensa  pas  ;  au  contraire,  le 
roi  promit  d'aviser  aux  moyens  de  satisfaire 
ses  fidèles  provinces;  mais  cet  esprit  d'in- 
subordination ne  s'arrêta  pas  en  Castille  et 
en  Andalousie  seulement.  Une  confédération 
se  forma  à  Valence,  menaçant  d'être  plus 
formidable  que  l'autre,  prenant  sa  source 
dans  un  accident.  La  peste  ayant  visité  la 
capitale,  les  nobles  s'enfuirent  pour  éviter 
ses  atteintes,  laissant  la  cité  au  pouvoir  du 
peuple  et  des  magistrats.  Le  jour  de  la  fêtQ 
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de  Sainte-Madeleine»  un  franciscain  décla- 
ma avec  véhémence  contre  un  crime  qu'il 
assurait  être  souvent  commis  à  Valence, 
crime  que' le  ciel  punissait  en  faisant  tom- 
ber sa  colère  sur  la  ville.  Son  discours  sou- 
leva le  peuple,  qui,  résolu  de  punir  le  cri- 
minel, court  aux  armes  pour  faire  justice 
lui-même.  Quatre  personnes  furent  promp- 
tement  arrêtées,  convaincues  et  condam- 
nées à  périr  dans  les  flammes,  sentence  aus- 
sitôt exécutée.  Un  boulanger  contre  lequel  il 
n'y  avait  que  de  légères  présomptions,  fut 
conduit  en  prison;  et,  comme  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  été  tonsuré  pour  recevoir  les 
ordres,  il  fut  confié  à  la  garde  des  ecclé- 
siastiques. On  le  condamna  à  être  exposé 
dans  la  cathédrale  pendant  la  messe,  et  en- 
fermé à  perpétuité  dans  une  forteresse.  Ce 
jugement,  quoique  suffisamment  sévère  ne 
satisfit  pas  le  ressentiment  de  la  populace 
altérée  de  sang.  D'abord  une  multitude  d'en- 
fants s'assembla  et  jeta  des  pierres  contre  la 
sacristie  où  le  prisonnier  était  détenu.  Trois 
magistrats  et  trois  prêtres  accoururent  au 
lieu  de  l'émeute,  et  parvinrent  à  disper- 
ser la  foule  en  promettant  de  redoubler  de 
sévérité  envers  le  coupable.  Cependant,  vers 
le  soir,  ils  revinrent  en  plus  grand  nombre. 
Les  vieillards  comme  les  jeunes  gens,  por- 
tant un  étendard,  se  rendirent  à  l'église,  de* 
mandant  le  boulanger  qu'ils  juraient  de  brû- 
ler vif.  L'archevêque  se  montra,  saisit  leur 
porte-enseigne  et  retourna  dans  son  palais 
dont  il  ferma  les  grilles,  tandis  que  pour  les 
effrayer  il  faisait  tirer  par-dessus  leurs  têtes. 
Cette  mesure  irrita  davantage  la  populace  fu- 
rieuse. Aussitôt  le  feu  fut  mis  aux  portes  de 
sa  résidence  qui  aurait  été  consumée  si  une 
force  armée  n'était  accourue  pour  éteindre 
les  flammes.  Les  prêtres  de  plusieurs  parois- 
ses s'avancèrent  alors,  portant  la  sainte  hos- 
tie, suppliant  le  peuple  de  se  séparer,  mais 
avec  peu  de  succès. 

Les  portes  de  la  cathédrale  furent  assail- 
lies, et  la  rage  des  insurgés  s'augmenta  par 
la  jonction  d'un  autre  corps,  qui,  avec  un 
crucifix  porté  en  avant,  demandait  jus- 
tice. Les  autorités  essayèrent  en  vain  d  a- 


D'ESPAGNE. 
paiser  le  tumulte,  et  enfin  elles  eurent  la 
faiblesse,  non-seulement  de  se  retirer,  mais 
de  livrer  le  criminel.  Il  fut  porté  en  triom- 
phe par  cette  population  en  furie.  Le  feu 
s'alluma;  mais  le  patient  fut  étranglé  avant 
d'être  consumé.  Après  cette  barbare  exécu- 
tion, expression  de  la  violence  du  peu- 
ple, ils  allèrent  à  la  recherche  d'un  arti- 
san qui  avait  été  dénoncé;  ne  pouvant  le 
trouver  ils  se  dispersèrent.  Quelques  jours 
après,  le  gouverneur,  qui  était  absent,  ré- 
solut de  venger  l'autorité  des  lois  ;  il  ordonna 
de  sévères  recherches  contre  les  chefs  de 
l'insurrection  et  fit  stationner  des  troupes 
pour  en  imposer  à  la  multitude.  Effrayés  du 
sort  qui  les  attendait,  ceux  qui  étaient  vrai- 
ment coupables  eurent  assez  d'influence 
pour  organiser  une  autre  confédération,  en 
proclamant  l'invasion  des  Maures,  en  mon- 
trant aux  paysans  l'espérance  d'échapper  à 
l'oppression  des  nobles ,  la.  garantie  de 
leurs  privilèges  et  des  impôts  plus  justes.  Ils 
parvinrent  à  enrôler  sous  leurs  drapeaux 
les  différents  corps  d'artisans,  les  tisserands, 
les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  boulangers, 
qui  abandonnèrent  la  cité  conduits  par  les 
chefs  qu'ils  avaient  choisis  et  portant  leurs 
étendards;  en  atteignant  le  lieu  désigné 
pour  le  rendez-vous ,  un  tisserand ,  Juan 
Llorente,  demanda  la  raison  de  ces  germa- 
nias,  ou  réunions  :  le  peuple  fit  une  réponse 
dans  laquelle  il  y  avait  sans  doute  beaucoup 
de  vérité,  disant  que  la  principale  cause  du 
soulèvement  était  la  tyrannie  des  grands 
qui  ne  payaient  jamais  leurs  dettes,  et  les  trai- 
taient avec  le  dernier  mépris;  qui  abusaient 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  quand  elles 
réclamaient  ce  qui  leur  était  dû.  Alors  le 
tisserand  leur  dit  que  s'ils  voulaient  une  ré- 
paration il  fallait  qu'ils  s'engageassent  par 
serment  à  agir  de  concert  ;  que  chaque  mé- 
tier nommerait  un  syndic,  et  que  le  troisième 
syndic  choisi  agirait  pour  tout  le  corps. 
Cette  proposition  fut  unanimement  accueil- 
lie. Les  nouvelles  autorités  furent  choisies, 
et  une  nouvelle  députation  envoyée  à  l'em- 
pereur à  Barcelone,  pour  demander  son 
consentement,  donnant  pour  cause  de  la 
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confédération,  la  nécessité  de  défendre  le 
royaume  contre  une  invasion  et  de  suppo- 
ser à  la  tyrannie  aristocratique.  Ces  motifs 
pouvaient  paraître  assez  paissants  ;  mais  ils 
durent  la  faveur  avec  laquelle  ils  forent  re- 
çus aux  circonstances  du  temps.  La  déter- 
mination des  nobles  de  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  moins  que  le  roi  ne  parut  à  Valence» 
et  celle  du  clergé  de  ne  pas  accorder  la  dtme 
ecclésiastique,  avaient  vivement  exaspéré 
Charles  d'Autriche.  Il  permit  aux  artisans  de 
rester  armés,  les  exhortant  seulement  à  ne 
rien  entreprendre  sans  le  consentement  de 
r  empereur,  et  dans  tous  les  cas  de  se  laisser 
gouverner  par  la  modération  et  les  lois. 
L'empereur  eut  bientôt  sujet  de  se  repentir 
de  sa  concession.  Quand  la  peste  permit  aux 
nobles  de  retourner  à  Valence,  ils  trouvè- 
rent la  ville  au  pouvoir  d'une  insolente  po- 
pulace armée.  Leurs  représentations  le  for- 
cèrent à  rendre  un  décret  pour  ordonner  aux 
habitants  de  déposer  leurs  armes.  Quatre 
citoyens  lui  forent  députés  à  Barcelone  pour 
demander  la  révocation  de  cet  ordre  ;  mais 
malgré  l'adresse  avec  laquelle  ils  présentè- 
rent la  nécessité  de  leur  corps  pour  la  dé- 
fense du  royaume,  ils  n'auraient  jamais  ob- 
tenu ce  qu'ils  demandaient  si  les  états  n'a- 
vaienteneoreexaspéréFempereur  en  refusant 
de  le  reconnaître,  à  moins  qu'il  ne  parût  en 
personne  aux  cortès.  Son  ressentiment  pré- 
valut, et  les  députés  retournèrent  triom- 
phants (1).  A  cette  époque  l'empereur  eut  le 
malheur  de  se  faire  des  ennemis  de  tous  les 
côtés.  La  constitution  de  Valence  exigeait 
qu'il  fût  présent  dans  l'assemblée  pour  s'en- 
gager envers  la  nation.  Il  aurait  dû  se  hâter 
de  s'y  rendre,  et  en  se  soumettant  aux  lois 
il  aurait  sans  doute  éloigné  leur  prétexte  à 


(1)  Prudencio  de  Sandoval,  Hùioria  de  la 
Vida  y  hechos  de  Carlos  F,  lib.  m;  nec  non, 
Ochoa  de  la  Salde,  la  Carolea  Inchiridion,  sub 
propriis  annis.  Antonio  de  Vera,  Epitome  de  la 
Vida,  etc.,  p.  16,  etc.  Gnlielmus  Zenocarus, 
de  Republica,  lib.  i.  Miniana,  Continuatio  nova, 
lib.  u.  Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne. 
UIST.  D'ESP,  U. 
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une  rébellion.  La  même  imprudence,  le  même 
manque  d'égards  pour  les  coutumes  établies 
lui  firent  mander  les  cortès  de  Léon  et  de 
Castille  à  Santiago,  ce  que  le  souverain 
le  plus  arbitraire  n'avait  jamais  osé  au- 
paravant. Les  ministres  ne  prêtèrent  au- 
cune attention  aux  murmures  qu'excita  cette 
innovation  ;  ils  firent  au  contraire  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  attiser  le  feu  de  la  dis- 
corde en  cherchant  à  gagner  ceux  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  forcer  de  se  soumettre  abso- 
lument à  la  volonté  royale,  et  en  se  jetant  i 
travers  les  disputes.  Si,  à  ces  justes  causes 
de  mécontentement,  nous  ajoutons  la  con- 
viction entretenue  par  tous  qu'une  somme 
considérable  serait  demandée  aux  cortès 
pour  satisfaire  la  vaine  splendeur  de  leur 
monarque,  pour  fournir  aux  libéralités  qui 
allaient  être  répandues  parmi  des  étrangers, 
nous  ne  serons  pas  surpris  de  l'opposition 
qui  s'organisa  rapidement  pour  résister  à  sa 
volonté.  Tolède  rappela  ses  députés,  en 
nomma  de  plus  soumis  à  la  voix  du  peuple, 
et  détermina  quelques  villes  à  l'appuyer  dans 
la  demande  des  conditions  suivantes  :  que  le 
roi  ne  quitterait  pas  l'Espagne,  qu'il  ne  ré- 
clamerait pas  de  subside,  qu'au  lieu  d'ac- 
corder des  dignités  aux  étrangers,  il  en  pri- 
verait ceux  qui  les  possédaient  ;  que  l'ar- 
gent, sous  aucun  prétexte,  ne  sortirait  du 
royaume;  que  les  places  ne  seraient  plus 
vendues,  et  que,  suivant  les  anciennes  cou- 
tumes, les  cortès  s'assembleraient  dans  une 
ville  de  Léon  ou  de  Castille.  La  plupart  de 
ces  réclamations  étaient  assez  raisonnables; 
mais  les  deux  premières,  insultantes  pour  la 
cour,  devaient  certainement  lui  déplaire. 
Les  députés  chargés  de  les  présenter  paru- 
rent devant  Charles,  alors  à  Valladolid,  et 
obtinrent  difficilement  une  audience.  L'em- 
pereur leur  dit  cependant  qu'il  était  trop 
pressé  pour  examiner  leurs  demandes  ;  mais 
que  s'ils  voulaient  venir  le  trouver  près  de 
Tordesillas,  il  s'entendrait  avec  eux.  En  con- 
séquence ils  se  rendirent  à  Tordesillas;  mais 
le  bruit  ayant  été  malicieusement  répandu  à 
Valladolid  que  Charles  voulait,  non-seule- 
ment quitter  l'Espagne,  mais  emmener  sa 
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mèrelavec  lai;  la  populace  fat  poussée  au 
dernier  degré  d'irritation.  Un  Portugais, 
fabricant  de  dentelles,  monta  sur  le  clo- 
cher d'une  église  dont  la  cloche  ne  son- 
nait que  dans  les  occasions  extraordinaires, 
donna  l'alarme,  et  six  mille  hommes  prirent 
aussitôt  les  armes.  Il  fut  décidé  que  tous  les 
Flamands  seraient  mis  à  mort  ;  mais  les  vic- 
times désignées  ayant  eu  connaissance  de 
leur  danger,  s'enfuirent  à  l'instant  avec  le 
roi,  au  milieu  d'une  pluie  terrible,  et  arri- 
vèrent au  point  du  jour  à  Tordesillas.  Les  au- 
torités de  Valladolid  montrèrent  une  grande 
activité  dans  la  poursuite  des  chefs  de  la  ré- 
volte, et  plusieurs  furent  punis  ;  mais  le  roi , 
qui  était  naturellement  clément,  ordonna 
que  les  autres  seraient  mis  en  liberté.  Il  se 
hâta  de  marcher  vers  la  Galice;  led  députés 
de  Tolède  le  suivirent  de  près,  demandant  à 
chaque  ville  une  audience  ;  mais  il  refusa  de 
les  voir  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  San- 
tiago (1). 

Le  I"  avril  les  états  s'assemblèrent  au 
couvent  de  Saint-Francisco.  Le  discours  de 
la  couronne  mentionnait  la  nécessité  du  re- 
tour du  roi  en  Allemagne,  les  dépenses  qu'il 
occasionnerait,  celles  que  les  préparatifs  de 
guerre  contre  les  infidèles  avaient  exigées , 
et  terminait  par  demander  un  subside.  Les 
députés  gardèrent  d'abord  un  morne  silence, 
mais  ceux  de  Salamanque  se  levèrent  et  ju- 
rèrent de  ne  pas  prêter  le  serment  accoutumé 
d'allégeance,  à  moins  que  le  roi  n  accordât 
ce  qui  lui  avait  été  demandé  ;  ils  furent  aus- 
sitôt soutenus,  par  un  député  de  Tolède  qui 
s'engagpa  à  sacrifier  sa  vie,  plutôt  que  de 
consentir  à  rien  qui  fût  préjudiciable  à  la  ville 
qu'il  représentait,  ou  au  royaume.  Enhardis 
par  cet  exemple,  les  délégués  de  Séville , 
Cordoue,  Zamora,  Toro  et  Avila  se  joigni- 
rent aux  trois  premiers  et  la  session  fut  in- 
terrompue pour  quelques  jours.  Rien  ne 
prouve  mieux  l'état  dégradant  dans  lequel 
les  cortès  étaient  tenues,  que  le  pouvoir  que 
la  couronne  avait  coutume  d'exercer  sur  les 


(1)  Les  mêmes  autorités* 


transactions.  Les  débats  étaient  inconnus 
parmi  eux.  Le  premier  acte  du  roi  fut  d'or- 
donner  aux  députés  de  Tolède,  les  plus  vio- 
lents du  parti,  de  quitter  les  cortès;  Us 
réclamèrent  en  vain,  il  fallut  obéir.  Quand 
cette  nouvelle  arriva  à  Tolède,  la  population 
fut  en  rumeur  et  sa  rage  augmenta  par  l'ar- 
restation de  deux  de  ses  magistrats,  Juan 
de  Padilla  et  Fernando  Davalos.  On  ignore 
s'ils  furent  arrêtés  sur  un  mandat  de  la  cour 
ou  s'ils  reçurent  simplement  une  citation 
à  comparaître.  La  population  s'opposa  à 
l'exécution  de  cet  ordre  et  aurait  massacré 
le  corrégidor,  l'alcalde,  l'alguazil  mayor,  si 
tous  trois  n'étaient  parvenus  à  s'échapper. 
Le  château,  les  portes  et  le  siège  du  gouver- 
nement de  la  Cité  furent  maintenant  envahis 
par  la  populace,  et  les  officiers  royaux  chas- 
sés. Cet  exemple  fut  suivi  par  tout  le  royaume 
de  Murcie.  Quand  la  nouvelle  de  ces  événe- 
ments arriva  à  Santiago,  le  roi  proposa  de 
marcher  sur  Tolède  et  de  punir  cette  ville  ; 
mais  ses  ministres  craignant  qu'un  plus  long 
séjour  en  Espagne  ne  compromit  sa  couronne 
impériale,  quelques  membres  de  la  diète 
ayant  proposé  une  seconde  élection,  le  dé- 
tournèrent de  ce  projet.  Les  états  furent 
transférés  à  Corogne  où  un  subside  consi- 
dérable fut  accordé  au  monarque;  tant  l'in- 
fluence royale  avait  su  s'étendre  dans  l'in- 
terrègne. Les  grandes  villes  cependant 
refusèrent  d'y  donner  leur  sanction  et  même 
le  peu  de  députés  qui  le  votèrent,  accompa- 
gnèrent leurs  votes  de  demandes  extrême- 
ment désagréables  à  la  cour.  Pressé  d'entrer 
en  possession  de  la  brillante  dignité  qui  l'at- 
tendait et  peut-être  de  fuir  un  royaume  si 
agité ,  Charles  prononça  la  clôture  des  cor- 
tès et  se  prépara  à  s'embarquer.  Il  laissa  la 
régence  de  Castille  au  cardinal  Adrien,  celle 
de  T Aragon,  à  don  Juan  de  Lanuza;  de 
Valence,  au  comte  deMelito,  et  donna  le 
commandement  des  troupes  à  des  officiers 
éprouvés.  Le  choix  d'Adrien,  étranger,  of- 
fensa particulièrement  les  nobles  et  les  dépu- 
tés, lis  en  sollicitèrent  un  autre,  mais  Charles 
qui  généralement  tenait  à  ses  projets  avec 
une  inconcevable  ténacité»  jx'y  voulut  rien 
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changer.  Au  mois  de  mai ,  il  s'embarqua 
pour  l'Angleterre ,  afin  de  concerter  avec 
Henri  VIII  lea  moyens  d'abaisser  le  pouvoir 
du  roi  de  France. 

Le  départ  du  roi  n'était  pas  fait  pour  cal- 
mer les  agitations  de  ces  temps.  L'opposition 
si  longtemps  exercée  avec  quelque  raison 
avait  dégénéré  en  rébellion,  et  au  patriotisme 
avait  succédé  l'ambition  personnelle.  A  To- 
lède ,  Padilla,  prétendant  suivre  le  courant 
populaire,  le  guidait  à  sa  volonté;  sa  femme 
Dona  Maria  Pacheco  qui  avait  plus  de  talent 
et  même  plus  d'ambition  ,  conduisit  les  pro- 
cessions populaires  et  autorisa  par  sa  pré- 
sence quelques  scènes  de  révolte.  Le  gouver- 
neur de  Marcie,  le  marquis  de  Los  Vêlez,  en 
avait  été  chassé;  un  officier  royal  envoyé 
pour  procéder  contre  les  rebelles,  obligé  de 
fuir  pour  sauver  sa  vie,  fut  suivi  par  8,000 
hommes  des  révoltés.  L'exemple  de  ces 
grandes  villes  était  trop  attrayant  pour  ne  pas 
être  suivi;  Ségovie  se  souleva  immédiatement 
et  fit  pendre  deux  de  ces  magistrats.  La  po- 
pulace désirait  par-dessus  tout  massacrer 
les  députés,  dont  deux  avaient  consenti  au 
subside  accordé  à  la  Corogne  ;  mais  l'un 
d'eux,  se  méfiant  de  son  intention,  n'était  pas 
revenu;  l'autre,  qui  était  arrivé  pendant  la 
nuit,  reçut  de  ses  amis  le  conseil  de  rester 
caché  ;  il  méprisa  cet  avis  et  le  lendemain 
matin,  il  Ait  assez  hardi  pour  monter  sa  mule 
et  aller  à  l'église  de  san  Miguel  à  la  rencon- 
tre de  ses  commettants.  Sa  présence  fut  le 
signal  du  tumulte.  La  foule  qui  était  en  de- 
hors de  l'édifice ,  demandait  qu'il  sortit,  et 
quand  les  portes  forent  fermées,  elle  se  mit 
en  devoir  de  les  enfoncer.  Tordesillas  alors 
essaya  de  se  montrer  et  d'apaiser  le  tumulte 
en  assurant  qu'il  était  prêt  à  donner  l'expli- 
cation de  sa  conduite  aux  cortès  ;  il  fut  inter- 
rompu par  les  cris,  conduisez-le  en  prison  ! 
tuez-le  1  Quelques-uns  des  plus  délibérés  le 
saisirent  et  le  traînèrent  vers  la  geôle,  mais 
les  grilles  étant  fermées ,  les  cris  de  tuez-le! 
tuez-le  1  une  corde  !  une  corde  !  s'élevèrent 
de  tous  les  côtés;  un  homme  s'étant  procuré 
un  navette  la  passa  dans  le  cou  de  l'infortuné 
et  le  traîna  ainsi  à  travers  les  rues  sur  la  place 


de  l'exécution.  Plusieurs  ecclésiastiques,  sui- 
vis des  plus  respectables  habitants  de  la  ville, 
accoururentpour  intercéder  en  faveur  de  Tor- 
desillas ;  les  moines  deSaint-Francisco  sorti- 
rent de  leurs  cloîtres  aveclesaint  Sacrement  ; 
mais  leurs  prières  furent  inutiles;  l'on  n'ob- 
tint qu'avec  la  plus  grande  difficulté  un  con- 
fesseur pour  la  malheureuse  victime  de  la 
fureur  populaire.  Un  moine  s'approcha,  et 
quoiqu'il  s'empressât  dans  son  ministère, 
des  murmures  s'élevaient  de  tous  côtés  sur 
la  longueur  du  temps perdusi  inutilement;  ils 
saisirent  encore  la  corde,  traînèrent  le  dé- 
puté, sans  égard  pour  les  prières  du  clergé 
et  des  Franciscains;  et  quoiqu'il  expirât 
avant  d'arriver  au  gibet ,  ils  le  pendirent  au 
même  arbre  qui  avait  déjà  servi  â  deux  vic- 
times (1).  Le  jour  même  que  l'insurrection 
éclatait  â  Ségovie ,  la  populace  de  Zamora  se 
soulevait  contre  les  députés  qui  cependant 
parvinrent  à  s'échapper  dans  un  monastère 
voisin;  ils  furent  pendus  en  effigie,  et  les 
moines  trouvèrent  moyen  de  les  foire  évader, 
autrement  la  maison  aurait  été  incendiée;  là 
cette  populace  fut  conduite  par  l'évéque, 
qui  n'avait  d'autre  motif  que  sa  jalousie 
contre  le  comte  d'Alba ,  serviteur  fidèle  et 
respecté  du  roi.  Quoiqu' Adrien  se  tint  à 
V alladolid  ainsi  que  le  conseil  de  régence, 
les  habitants  se  soulevèrent  pour  mettre 
leurs  députés  à  mort;  et  quand  ils  furent 
parvenus  à  s'échapper ,  le  cardinal  lui-même 
fut  arrêté  ;  bientôt  on  le  relâcha  grâce  à  l'in- 
terposition des  nobles  et  du  clergé.  A  Bur- 
goson  fut  encore  plus  criminel  ;  ne  pouvant 
trouver  l'évéque,  ni  quelques-uns  des  parti- 
sans lesplus  odieux,  lesinsurgés  incendièrent 
une  maison  dans  laquelle  étaient  renfermées 
plusieurs  archives  d'une  grande  valeur.  lisse 
mirent  ensuite  à  la  recherche  d'un  favori  du 


(1)  Le  lecteur  trouvera  les  détails  des  événe- 
ments de  cette  époque,  bien  différents  de  ceux 
de  Robertson.  Nous  voudrions  montrer  les  va- 
riations et  établir  notre  témoignage  par  les  ci- 
tations nécessaires  ;  mais  cela  nécessiterait  plus 
de  notes  que  nous  ne  pouvons  en  admettre. 
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roi,  dont  la  maison  eut  le  même  sort,  et 
quelques  cavaliers  furent  envoyés  à  Lara 
où  l'on  pensait  que  le  propriétaire  s'était 
retiré;  il  fut  pris  à  Vibar,  traîné  hors  de 
l'église  où  il  avait  cherché  un  asile,  amené 
à  Burgos  où  il  fut  jeté  en  prison  et  où  il  périt 
peu  de  temps  après  des  suites  des  coups  qu'il 
avait  reçus.  Alors  on  traîna  son  corps  dans 
toute  la  cité,  et  on  le  suspendit  la  tète  en 
bas  à  la  potence.  L'arrivée  à  Madrid  d'un 
magistrat  royal,  que  Ton  disait  aller  à 
Tolède  pour  juger  les  rebelles,  souleva  les 
insurgés  qui  jurèrent  de  le  faire  mourir;  et, 
comme  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver ,  ils 
déplacèrent  les  magistrats ,  en  nommèrent 
d'autres,  s'emparèrent  de  toutes  les  armes 
qu'ils  purent  trouver,  et  ordonnèrent  au 
gouverneur  de  FAlcazar  de  leur  remettre 
cette  forteresse  ;  mais  il  fut  assez  fidèle  pour 
leur  résister;  sachant  que  ses  forces  ne  pou- 
vaient pas  soutenir  un  long  siège,  il  aban- 
donna la  place  secrètement,  la  confia  à  sa 
femme  pendant  qu'il  allait  chercher  du  se- 
cours. A  son  retour,  il  fut  arrêté  par  une 
force  à  laquelle  il  lui  était  impossible  de 
résister;  mais  sa  courageuse  femme,  Dona 
Inès  deCarvajal,  continua  la  défense  pendant 
plusieurs  jours  avec  un  courage  digne  d'un 
héros.  A  la  fin ,  les  rebelles  ayant  reçu  de 
Tolède  ua  renfort  de  quatre  cents  cavaliers 
et  trois  cents  fantassins,  le  siège  recommença 
avec  une  nouvelle  vigueur;  une  mine  sauta, 
la  valeureuse  poignée  de  défenseurs  fut  dé- 
truite et  la  place  capitula.  A  Avila ,  Guadala- 
jaraet  Siguenza,  l'autorité  légitime  était  ren- 
versée, et  à  sa  place  régnait  la  force  bru- 
tale ;  on  ne  voyait  que  meurtre ,  rapt  et 
pillage. 

Le  régent,  homme  estimable  et  vertueux, 
était  peu  fait  pour  ces  temps  de  crise.  Un 
conseil  s'assembla  pour  délibérer  sur  les 
troubles  de  Ségovie  ;  on  y  prit  la  résolution 
de  punir  les  séditieux,  sans  que  les  membres 
parussent  s'occuper  de  savoir  si  les  forces 
étaient'suffisantes  pour  exécuter  cette  réso- 
lution. L'alcalde  Roquillo  fut  dépéché  vers 
cette  forteresse;  mais  les  rebelles  étaient  en 
trop  grand  nombre  pour  lui  permettre  d'ef- 


fectuer son  entrée;  il  se  retira  alors  à  Santa 
Maria  de  Nieva ,  où  il  établit  son  quartier 
général  et  rendit  une  proclamation ,  mena- 
çant d'infliger  le  dernier  des  châtiments  à 
quiconque  porterait  des  provisions  A  Ségo- 
vie. Là,  il  eut  la  satisfaction  d'arrêter  deux 
manufacturiers  qui  se  rendaient  de  Salaman- 
que  à  cette  forteresse ,  et  qui  avaient  été 
complices  du  meurtre  de  Rodrigo  de  Torde- 
sillas  ;  ils  furent  pendus  et  écartelés.  Au  bout 
de  peu  de  jours,  quatre  mille  rebelles,  con- 
duits par  un  tisserand,  quittèrent  les  murs 
pour  le  déloger  de  sa  position.  Leur  cou- 
rage ne  répondit  cependant  pas  à  cette  réso- 
lution; ils  s'enfuirent  à  la  première  charge  de 
la  cavalerie;  quelques-uns  furent  pris  et 
pendus.  On  alla  solliciter  du  secours  auprès 
des  autres  rebelles ,  qui  jurèrent  d'agir  de 
concert  pour  la  cause  générale  et  d'envoyer 
des  représentants  à  Avila  pour  tenir  des  es- 
pèces de  cortès  générales.  En  conséquence, 
Tolède,  Madrid,  Guadalajara,  Soria,  Murcia, 
Cuença,  Segovia,  Avila,  Salamanque,  Toro, 
Zamora,  Léon ,  Valladolid ,  Burgos,  Ciu- 
dad  Rodrigo,  envoyèrent  successivement 
et  à  de  courts  intervalles,  leurs  députés  res- 
pectifs; tandis  que  de  plusieurs  de  ces  villes 
il  arrivait  journellement  des  troupes  pour 
défendre  la  forteresse  assiégée.  Durant  quel- 
que temps  rien  d'important  ne  fut  en- 
trepris. Fonseca  le  général  royaliste  était 
trop  occupé  à  lever  des  troupes  pour  as- 
siéger Ségovie ,  et  Roquillo  était  trop  faible 
pour  entrer  en  campagne.  Fonseca  fut  sur 
le  point  d'être  lait  prisonnier  A  Valladolid, 
où  un  calme  trompeur  l'avait  attiré;  il  par- 
vint à  s'échapper  sous  un  déguisement ,  A 
se  sauver  à  Médina  del  Campo,  et  à  s'em- 
parer des  munitions  qui  y  avaient  été  placées 
par  le  cardinal  Xi  menés.  Les  habitants  re- 
fusèrent de  lui  délivrer  les  magasins,  et 
tirèrent  sur  ses  troupes  ;  de  son  côté,  il  fit 


(I)  Autorités  :  Miniana,  Sandoval,  Vcra, 
Ochoa  de  la  Saldc,  Ferreras,  etc.  Il  faut  y  ajou- 
ter le  judicieux  Leti,  Utoria  de  Carlo  V, 
tom.  i. 
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mettre  le  feu  à  quelques  maisons;  les  flam- 
mes s'élevèrent  avec  tant  de  fureur  que  la 
moitié  de  la  ville  fut  réduite  en  cendres. 
Cette  mesure  impolitique  et  cruelle  jeta  Mé- 
dina del  Campo  dans  la  confédération;  deux 
des  magistrats  persistaient  à  rester  fidèles  i 
leurs  serpents  ;  mais  un  tisserand  pénétra 
dans  la  municipalité  et  les  poignarda.  Ce 
meurtre  fut  suivi  de  plusieurs  autres  ;  dès 
lors  le  pillage  et  les  violences  de  toute  es- 
pèce succédèrent  au  règne  paisible  des  lois. 

La  fureur  de  la  populace  de  Valladolid 
fut  à  son  comble  quand  elle  apprit  l'émeute 
de  Médina;  sans  égard -pour  le  cardinal  ou 
le  conseil,  on  sonna  la  cloche  de  San  Miguel, 
et  six  mille  misérables  armés  se  ruèrent  de 
tous  côtés  pour  piller  et  détruire  les  pro- 
priétés et  massacrer  leurs  ennemis.  Ils  for- 
cèrent les  nobles  à  sanctionner  la  confédéra- 
tion. La  faiblesse  du  régent,  qui  se  bornait 
à  témoigner  son  mécontentement  des  hosti- 
lités, fortifia  leur  audace;  l'anarchie  régna 
alors  dans  toute  sa  force;  les  haines  particu- 
lières aiguisaient  le  poignard,  sous  le  pré- 
texte de  liberté  politique ,  ou  même  sans 
aucun  prétexte.  C'est  ainsi  que  le  seigneur 
de  Jodar  assassina  un  des  membres  de  la 
maison  deBenavides.  Le  fils  delà  victime  ras- 
sembla aussitôt  ses  partisans,  assiégea  Jodar, 
mit  le  feu  à  la  ville,  et  passa  deux  mille  de 
ses  habitants  au  fil  de  l'épée  (1). 

L'insurrection  se  répandit  dans  d'autres 
villes  et  cités,  de  Jaen  à  Léon,  et  de  Murcie 
à  Badajoz  ;  partout  le  gouvernement  fut  in- 
sulté et  les  lois  méprisées  ;  partout  le  meur- 
tre, le  rapt  et  le  pillage  triomphèrent. 

Les  rebelles  déployèrent  encore  plus  de 


(1)  Prudencio  de  Sandoval,  Historia  de  la 
Vida  y  hechos,  lib.  VI  et  vu.  Miniana,  Conli- 
nuaUo  nova,  p.  15.  UUoa,  Vila  del  emperaiore 
Carlo  F,  p.  64,  etc.;  nec  non,  Vila  del  polentis- 
simo  e  chrùtianiistmo  imperatore  Ferdinando  I, 
passim.  Oclioa  de  la  Salde,  la  Carolea  JncWrt- 
dian  (sous  la  date  propre).  Gulielmus  Zeno- 
carus,  de  Republica,  p.  38.  Antonio  de  Vera, 
Epilome  de  la  Vida,  p.  82»  Ferreras,  Histoire 
générale,  tom.  yiii,  cum  aliîs. 
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hardiesse.  A  la  tète  des  troupes  fournies  par 
Tolède,  Hedina  del  Campo  et  d'autres  pla- 
ces ,  Padilla ,  accompagné  de  deux  autres 
chefs ,  marcha  sur  Tordesillas  pour  s'empa- 
rer de  l'imbécile  Juana.  Il  sollicita  et  obtint 
une  audience ,  s'étendit  sur  les  maux  qui  af- 
fligeaient le  royaume  depuis  la  mort  de  Fer- 
dinand le  Catholique ,  son  père ,  et  dit  que 
son  fils  avait  abandonné  le  royaume  à  sa 
malheureuse  destinée  ;  il  termina  par  l'in- 
former que  les  troupes  de  Tolède ,  Madrid 
et  Ségovie  étaient  à  sa  disposition.  Pendant 
quelques  instants,  la  reine  parut  recouvrer  ses 
facultés  ;  elle  répondit  que  jamais  auparavant 
elle  n'avait  entendu  parler  de  la  mort  de  son 
père  ;  en  eût*  elle  eu  connaissance ,  elle  n'eût 
pas  permis  les  désordres  qui  avaient  eu  lieu; 
qu'elle  souhaitait  la  prospérité  du  royaume , 
et  chargeait  Padilla ,  en  qualité  de  capitaine 
général,  de  rétablir  la  tranquillité  publique. 
Le  bon  sens  de  son  discours  fit  espérer  aux 
députés  qu'elle  avait  retrouvé  la  raison  ;  ils 
lui  rendirent  hommage  comme  à  leur  reine 
légitime ,  et  en  son  nom  les  représentants 
de  la  confédération  furent  transportés  d'A- 
vila  à  Tordesillas.  En  rendant  tous  les  dé- 
crets en  son  nom ,  ils  espéraient  établir  la 
légitimité  de  leur  cause  ;  mais  elle  retomba 
presque  aussitôt  dans  son  apathie  habituelle, 
circonstance  qu'ils  cachèrent  soigneusement. 
Enhardis  par  le  succès  de  leur  entreprise 
et  par  le  nombre  des  hommes  armés  qui  les 
joignaient  chaque  jour,  ils  résolurent  de  ren- 
verser la  régence  et  le  conseil ,  même  d'en 
arrêter  les  membres.  Un  moine  fut  envoyé  à 
Valladolid  pour  persuader  à  la  commune 
de  saisir  certaines  personnes  dont  les  noms 
étaient  désignés.  Le  prêtre  assembla  le 
peuple  dans  la  cathédrale  de  Saint-Marin  , 
et  de  la  chaire  les  exhorta  à  mettre  à  exé- 
cution les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Cette 
conduite  leur  parut  si  audacieuse,  qu'ils 
hésitèrent  à  s'y  soumettre.  Dans  le  même 
temps,  les  victimes  désignées  avaient  con- 
naissance de  leur  danger  ;  quelques-unes 
.se  déguisèrent  en  prêtres  ou  en  femmes, 
et  s'échappèrent  ;  d'autres  cherchèrent  un 
asile  dans  les  monastères.  Padilla  arriva 
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avec  douze  cents  hommes,  et  arrêta  le 
reste.  Le  cardinal  se  préparait  à  fuir  ;  les 
grilles  furent  fermées  sur  lui ,  et  il  lui  fal- 
lut retourner  à  son  hôtel ,  où  il  fut  dé- 
tenu comme  une  espèce  d'otage  pour  la  sû- 
reté des  chefs  rebellas.  Quelques  jours  après, 
cependant ,  il  parvint  à  s'échapper  sous  un 
déguisement.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
connaître  à  son  maître  les  événements  qui 
avaient  eu  lieu.  De  leur  côté»  les  confédérés, 
avec  une  impudence  sans  exemple  dans  l'his- 
toire ,  essayaient  de  la  même  manière  de 
justifier  ce  qu'ils  avaient  fait.  Charles  était 
dans  une  position  difficile  ;  les  hostilités  des 
Luthériens ,  la  rivalité  de  François  I«f  les 
dissensions  qui  menaçaient  d'affliger  l'Ita- 
lie et  les  préparatifs  du  sultan,  rendaient 
son  retour  en  Espagne  impossible  9  quoique 
son  absence  compromit  la  sûreté  de  sa  cou- 
ronne. Dans  cet  embarras ,  il  associa  le  con- 
nétable et  l'amiral  de  Castille  à  la  régence, 
avec  Adrien ,  et  écrivit  à  toutes  les  commu- 
nes insurgées»  leur  commandant  d'obéir 
aux  lois»  de  rétablir  la  tranquillité,  promet- 
tant de  revenir  aussitôt  que  ses  pressantes 
affaires  le  lui  permettraient.  Pour  les  dispo- 
ser en  sa  faveur ,  il  renonça  au  subside  qui 
avait  été  voté  à  la  Corogne  et  promit  qu'aucun 
bénéfice  ne  serait  accordé  aux  étrangers.  Sa 
lettre,  pendant  quelque  temps,  eut  peu  d'ef- 
fet sur  la  majorité  des  confédérés ,  qui  ne 
voulurent  pas  croire  à  sa  sincérité  (1). 

Dans  la  position  critique  de  la  cause 
royale ,  V  Aragon  ,  la  Catalogne  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Andalousie  étaient  heu- 
reusement détachées  de  la  confédération , 
quoique  l' Aragon  fût  assez  troublé  pendant 
un  moment  par  l'opposition  formée  contre  la 
vice-royauté  de  Lanuza  ;  mais  la  tranquillité 
s'y  rétablit  sans  beaucoup  de  difficultés.  Se- 
ville,  Cordoue,  Xérès  et  Grenade  rentrèrent 
dans  l'ordre,  et,  au  lieu  d'écouter  les  pro- 
positions de  la  ligue ,  lui  reprochèrent  ses 
excès.  Les  villes  rebelles  ne  persistèrent  pas 
moins  dans  leur  violence.  Burgos  expulsa  un 


(1)  Les  mêmes  autorités* 


des  régents,  qui  fat  près  de  perdre  la  ne  ; 
et  les  confédérés  de  Tordesillas  ordonnè- 
rent aux  trois  autres  non-seulement  de  ré- 
signer leur  autorité,  mais  de  comparaître 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite.  Il  est 
évident  qu'une  guerre  civile  pouvait  seule 
décider  le  problème,  de  savoir  si  le  roi  ou 
la  populace  gouvernerait.  Le  connétable 
commença  à  agir  avec  vigueur,  à  rassembler 
ses  vassaux ,  et  ordonna  à  tous  ceux  qui 
tenaient  au  souverain  de  se  joindre  à  lui.  Il 
emprunta  de  l'argent  de  don  Manuel  de  Por- 
tugal pour  soutenir  ses  troupes.  Le  cardinal 
aussi  parut  sortir  de  son  inactivité ,  et  l'a- 
miral alla  de  place  en  place  pour  tâcher  de 
réveiller  la  loyauté  endormie.  Les  résultats 
prouvèrent  que  le  parti  royaliste  aurait  pu 
décider  plus  tôt  le  succès  par  une  coopéra- 
tion active.  Environ  huit  mille  hommes  bien 
armés  parurent  à  Rioseco;  l'étendue  des 
préparatifs  et  les  remontrances  des  no- 
tables déterminèrent  Burgos  à  se  retirer 
de  la  confédération.  De  leur  côté ,  ceux  qui 
étaient  rassemblés  à  Tordesillas  se  prépa- 
raient vigoureusement  à  combattre,  et  pla- 
çaient don  Pedro  Giron  à  la  tète  des  rebelles, 
dans  les  rangs  desquels  se  trouvait  l'évéque 
de  Zamora ,  avec  neuf  cents  hommes,  dont 
quatre  cents  étaient  ecclésiastiques.  Don 
Pedro  s'avança  vers  Rioseco ,  à  la  tête  de 
onze  mille  hommes ,  prit  et  saccagea  Tor- 
dehumos ,  sans  aucun  empêchement  de  la 
part  des  royalistes,  qui  attendaient  un  ren- 
fort du  comte  de  Haro.  A  l'arrivée  de  ce 
seigneur,  qui  fut  élevé  au  commandement, 
les  forces  étaient  à  peu  près  égales  des  deux 
côtés  ;  mais  pendant  quelque  temps  les  roya- 
listes ne  voulurent  pas  commencer  l'attaque; 
ils  savaient  que  l'armée  des  rebelles  n'était 
pas  bien  organisée ,  qu'elle  contenait  des 
mécontents ,  et  devait  bientôt  manquer  de 
provisions  ;  ils  ne  désiraient  pas  répandre 
le  sang ,  si  la  patience  pouvait  faire  triom- 
pher la  bonne  cause.  Leur  espérance  se  réa- 
lisa. Don  Pedro  tomba  sur  Yillapando ,  et, 
par  cette  imprudence ,  exposa  Tordesillas , 
qui  fut  attaquée  par  le  comte  de  Haro.  Dé- 
goûté de  la  cause  qu'il  avait  embrassée , 
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il  l'abandonna  pour  celle  du  roi.  Don  Juan 
de  Padiila  prit  sa  place.  Tandis  qu'un  mé- 
contentement général ,  favorable  aux  roya- 
listes ,  avait  lieu ,  Valence  était  en  proie  à 
l'anarchie  ;  il  t'y  commettait  les  actea  les 
plus  affreux  et  qui  effaçaient  les  atrocités 
de  Castille  et  de  Léon.  Les  treize  syndics 
essayèrent  d'abord  de  s  opposer  à  l'entrée 
do  vice-roi;  quand  ils  en  eurent  reconnu  l'im- 
possibilité» ils  organisèrent  une  opposition 
à  son  autorité ,  entravèrent  la  justice ,  sait* 
vèrent  de  l'exécution  les  plus  grands  crimi- 
nels ,  attaquèrent  ouvertement  la  demeure 
du  représentant  du  souverain ,  et  définitive- 
ment le  chassèrent  de  la  ville.  Les  consé- 
quences qui  devaient  en  résulter  non-seu- 
lement pour  la  capitale,  mais  pour  les  autres 
villes,  pouvaient  facilement  se  prévoir.  Tous 
ceux  qui  étaient  hostiles  à  l'ordre  présent 
des  choses  furent  poursuivis  avec  rage ,  sa  - 
criâés  jusqu'aux  pieds  des  autels,  leurs  fem- 
mes violées,  leurs  enfants  mis  à  mort  sous 
leurs  yeux ,  les  prêtres  arrachés  au  sanc- 
tuaire, et  le  saint  Sacrement  foulé  aux 
pieds  (1). 

L'excès  du  mai  amena  heureusement  une 
réectîon  dans  le  sens  de  l'ordre.  Quelques 
chefs  rebelles  retournèrent  &  leurs  devoirs. 
Le  comte  de  Haro  marcha  contre  Padiila , 
qui  était  retranché  à  Torre-Lobaton,  mais 
qui  prit  la  fuite  à  l'approche  des  royalistes. 
Haro  le  poursuivit ,  l'atteignit ,  et  défit 
promptement  les  insurgés.  Padiila  lui-même 
et  deux  autres  généraux  se  trouvèrent 
parmi  les  prisonniers.  Tous  trois  forent 
condamnés  et  exécutés  immédiatement.  Ter- 
rifiée de  ce  coup,  Valladolid'  demanda  et 
obtint  sa  grâce  ;  Médina  del  Campo ,  Ségo- 


US 


(1)  Prudeocio  de  Saodoval,  HUtoria  de  la 
Vida  y  hechos  de  Carlos  V,  Y\b.  vu  et  vin.  Mi- 
niana,  Continualio  vera,  lib.  H.  Antonio  de 
Vera,  Epilome  de  la  Vita,  etc.,  p.  41.  Ochoa  de 
la  Salde,  la  Carolea  Inchiridûm,  pol.  109.  Gu- 
lielmus  Zenocarus,  de  Republica,  etc.,  passion. 
Ferreras,  Histoire générale,  parHermilly,  t.vm, 
Uloa,  Vita  del  Hnperator  Carlo  F,  p.  5.  Leti, 
lur  le  même  sujet,  corn.  i. 


vie ,  Avila,  Salamanque,  Zamora,  et  d'au* 
très  places  non  moins  importantes,  suivirent 
son  exemple.  Le  prieur  de  Saint-Jean , 
envoyé  pour  |chfttier  les  habitants  de  To- 
lède, défit  Févôque  de  Zamora ,  qui  avait 
essayé  de  s'y  opposer ,  et  qui  avait  été  re- 
poussé dans  la  ville.  Le  zèle  de  l'évéque 
pour  la  cause  populaire  le  rendit  si  cher  au 
peuple ,  qu'on  le  porta  en  triomphe  à  la  ca- 
thédrale ,  et  on  le  plaça  sous  le  dais  archié- 
piscopal. Le  siège  était  alors  vacant  par  la 
mort  du  titulaire  flamand ,  et  le  chapitre  at- 
tendait la  nomination  de  son  successeur. 
Résolu  à  tirer  avantage  de  la  protection  du 
peuple,  l'évéque  emprisonna  le  chapitre, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  élu  à  la  dignité  de  pri- 
mat ;  mais  quand  arriva  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Padiila ,  il  relâcha  les  chanoines 
et  s'enfuit  de  la  ville.  Doua  Maria  Pacheco , 
veuve  de  Padiila,  femme  d'un  talent  supé- 
rieur et  d'un  courage  à  toute  épreuve,  sue* 
céda  à  l'autorité  illimitée  de  son  mari.  L'a- 
necdote suivante  fera  mieux  connaître  son 
caractère. 

Deux  frères  basques ,  soupçonnés  d'être 
opposés  à  son  mari ,  furent  mandés  devant 
elle  à  l'Alcasar  ;  à  peine  étaient-ils  entrée 
dans  la  forteresse,  qu'ils  tombèrent  sous  les 
poignards  de  ses  créatures.  Les  corps  furent 
d'abord  traînés  dans  les  rues  par  les  enfants, 
et  ensuite  jetés  à  la  rivière.  En  même  temps 
le  prieur  de  Saint-Jean  assiégeait  la  ville , 
(f  où  l'on  faisait  souvent  de  victorieuses  sor« 
ties.  Dans  un  de  ces  engageaient* ,  un  noble 
royaliste  poursuivit  un  cotnunero  si  près 
des  murs ,  qu'un  corps  de  cavalerie  sor- 
tit des  barrières  et  l'enveloppa.  Il  se  dé* 
fendit  avec  un  courage  qui  excita  l'admira- 
tion de  doua  Maria ,  placée  sur  l'Alcazar 
pojir  contempler  cette  scène.  Quand  il  tomba, 
couvert  de  blessures,  elle  ordonna  qu'il  fût 
soigné  avec  la  plus  grande  attention  ;  et 
quand ,  par  ses  soins ,  il  fut  suffisamment 
rétabli,  elle  lui  offrit  le  commandement  des 
troupes  de  Tolède,  s'il  voulait  embrasser  le 
parti  populaire;  mais  le  courageux  captif 
refusa  ses  offres,  en  exprimant  pourtant 
la  plus   ardente  reconnaissance  pour  sa 
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conduite  envers  lui.  Elle  ne  fot  pas  aussi 
généreuse  pour  le  chapitre  de  Tolède ,  qui 
refusa  de  dépouiller  l'église  à  son  instiga- 
tion. Elle  fit  enfermer  les  chanoines  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits ,  ne  leur  per- 
mettant ni  lits,  ni  nourriture;  ils  y  fussent 
sans  doute  restés  jusqu'à  ce  que  la  mort  les 
eût  délivrés ,  s'ils  ne  s'étaient  pas  soumis. 
Mais  son  règne  despotique  touchait  à  sa  fin. 
La  perte  de  treize  mille  hommes ,  tués  dans 
une  sortie ,  découragea  tellement  les  habi- 
tants, que  la  plupart  se  soumirent.  Quel- 
ques-uns ,  plus  déterminés  ,  se  retirèrent 
avec  elle  dans  FAlcazar,  qui,  peu  de  temps 
après,  fut  obligé  de  se  rendre;  mais  l'héroï- 
que dona  Maria  se  réfugia  en  Portugal ,  où 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  plus 
grande  pauvreté  (1). 

Les  succès  des  royalistes  à  Léon  et  en 
Castille ,  eurent  peu  d'influence  sur  les  re- 
belles de  Valence.  Cette  cité ,  comme  d'au- 
tres villes  du  royaume ,  était  toujours  livrée 
à  une  populace  furieuse ,  qui  proclamait  hau- 
tement l'abolition  du  clergé ,  des  taxes  et  du 
gouvernement  civil,  qui  n'était  que  la  viola- 
tion des  libertés.  Leé  treize  syndics  eux- 
mêmes  étaient  traités  avec  mépris.  Humiliés, 
impuissants  à  réprimer  les  excès  d'une  mul- 
titude furieuse ,  ils  sollicitèrent  secrètement 
le  rappel  du  vice-roi,  qui  refusa  sagement 
de  revenir,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assez  de 
troupes  pour  faire  respecter  son  autorité. 
Ayant  appris  qu'un  de  leurs  chefs  avait  été 
défait  à  Oropesa,  par  le  duc  de  Segorbe,  que 
l'exécution  des  rebelles  avait  rétabli  l'ordre 
dans  la  ville  de  San  Mateo ,  que  le  vice-roi 
avait  convoqué  le  ban  et  l'arrière-ban  des 
nobles ,  les  fanatiques  abandonnèrent  la  ca- 
pitale pour  prévenir  la  jonction  des  troupes, 
et  s'il  était  possible ,  exterminer  tous  leurs 
ennemis.  Quatre  mille  d'entre  eux  assiégè- 
rent furieusement  plusieurs  villes  qui  res- 
taient fidèles  au  roi,  la  moitié  de  leur  monde 
fut  détruite  près  de  Murviedro  ;  mais  pour  ba- 
lancer cet  échec ,  un  autre  corps  de  rebelles 


(i)  Mômes  autorités. 


défit  le  vice-roi,  près  de  Xativa.  La  férocité 
des  vainqueurs  ne  connut  plus  de  bornes ,  ils 
poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  forcer  les 
Maures  qu'ils  avaient  vaincus ,  à  recevoir  le 
baptême ,  et  en  massacrèrent  six  cents  après 
la  cérémonie,  disant  que  les  nouveaux  con- 
vertis pourraient  s'échapper,  et  qu'il  était 
mieux  de  les  envoyer  de  suite  au  ciel.  Le  vice- 
roi  sollicita  alors  des  secours  du  régent  de 
Castille; ils  lui  furent  immédiatement  expé- 
diés. Les  royalistes  commencèrent  la  campa- 
gne en  grand  nombre  et  soutenus  par  l'espé- 
rance du  succès.  Les  forteresses  furent  suc- 
cessivement réduites ,  et  dans  plusieurs 
occasions  la  victoire  se  déclara  pour  la  bonne 
cause.  La  rapidité  de  ces  succès  effraya  même 
les  rebelles  de  la  capitale,  qui  demandèrent 
leur  pardon.  Il  fut  accordé  par  le  vice-roi,  à 
condition  qu'ils  rendraient  leurs  armes ,  et  à 
l'avenir  se  soumettraient  aux  lois.  En  peu 
de  temps,  toutes  les  places  fortifiées  se 
rendirent,  excepté  Xativa  et  Alzira;  la  pre- 
mière ville  fut  assiégée  ;  les  rebelles  pro- 
mirent de  se  rendre ,  et  attirèrent  le  mar- 
quis de  Cenete  dans  la  forteresse  sous  pré- 
texte de  négocier  ;  mais  le  retinrent  prison- 
nier aussitôt  qu'ils  apprirent ,  que ,  sur  la  foi 
des  traités ,  ses  troupes  s'étaient  retirées  ; 
ils  furent  cependant  obligés  de  le  relâcher. 
Xativa  et  Alzira  restèrent  longtemps  en 
état  de  rébellion;  elles  étaient  puissam- 
ment aidées  par  un  Castillan  sans  nom ,  un 
imposteur,  fils  d'un  Juif,  qui  se  fit  passer 
pour  celui  de  l'infant  don  Juan ,  et  envoyé 
par  le  ciel  pour  détruire  l'islam.  Après  la 
mort  de  cet  hopime,  assassiné  par  deux 
paysans ,  plutôt  comme  un  partisan  de  l'hé- 
résie que  comme  un  rebelle,  et  après  avoir 
soutenu  vaillamment  un  long  siège,  Xativa 
se  rendit,  et  Alzira  imita  bientôt  son  exemple. 
La  confédération  était  à  jamais  détruite  à 
Valence ,  et  quoiqu'elle  se  maintint  encore 
dans  les  (les  Baléares ,  où  elle  avait  montré 
autant  de  fureur  que  sur  le  continent ,  elle 
fut  enfin  détruite  par  la  valeur  des  royalistes. 
Ces  scènes  terribles  ne  troublèrent  pas 
seules  les  Espagnols  à  cette  époque.  Sachant 
que  les  forces  étaient  employées  à  éteindre 
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les  flammes  de  la  rébellion,  le  roi  de  France 
pensa  que  l'occasion  était  favorable  pour  re- 
vendiquer les  droits  de  Henri  d'Albret  au 
trône  de  Navarre.  Une  armée  formidable  s'a- 
vança, sous  les  ordres  d'André  de  Foix , 
s'empara  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  passa 
par  Roncevaux,  assiégea  et  pritPampelune,  et 
le  pays  n'ayant  pas  de  forteresses  pour  se  dé- 
fendre devint  facilement  la  proie  de  l'ennemi. 
Si  les  Français,  satisfaits  de  ce  succès,  avaient 
élevé  des  forteresses  pour  protéger  leurs 
conquêtes ,  le  trône  de  Navarre  eût  peut- 
être  été  rendu  à  la  maison  d'Albret  ;  mais  le 
général  envahit  la  Castille  et  assiégea  Lo- 
grono ,  suivant  un  traité  fait  avec  les  rebel- 
les de  la  confédération.  La  place  fit  assez  de 
résistance  pour  donner  le  temps  au  marquis 
de  Najera  de  venir  à  son  secours.  Le  siège 
fat  aussitôt  levé,  les  Français  forent  pour- 
suivis et  complètement  défaits,  six  mille 
hommes  des  leurs  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille ,  leur  artillerie  fut  perdue ,  et  plu- 
sieurs de  leurs  officiers ,  parmi  lesquels  était 
le  général  en  chef,  André  de  Foix,  tombèrent 
entre  les  mains  des  Espagnols,  probablement 
un  plue  grand  nombre  périt  dans  la  Péninsule. 
Le  royaume  fut  reconquis  avec  plus  de  facilité 
qu'il  n'avait  été  perdu.  François  Ier  n'apprit 
pas  plus  tôt  cette  défaite,  qu'impatient  de  ven- 
ger l'honneur  de  ses  armes ,  il  fit  partir  une 
seconde  armée  sous  les  ordres  du  grand  ami- 
ral Boni  vet.  Les  Français  pri  rent  Fontarabie, 
après  une  vaillante  défense  ;  mais  se  retirè- 
rent à  Bayonne  à  l'approche  du  général  es- 
pagnol ,  don  Bertrand  de  la  Gueva.  Ils  revin- 
rent encore  pour  commettre  quelques  hosti- 
lités sur  la  frontière  ;  mais  ils  furent  chassés 
avec  des  pertes  considérables ,  par  ce  géné- 
ral ,  en  1521 ,  Fontarabie  fut  reprise  par 
l'empereur  (1). 

Au  mois  de  juillet  1522 ,  l'empereur  re- 
vint en  Espagne ,  après  avoir  été  si  souvent 
demandé  par  les  royalistes.  Au  commence- 
ment de  la  même  année ,  le  cardinal  Adrien 
avait  été  paré  de  la  double  couronne  ponti- 


(1)  Mêmes  autorités. 


ficale.  L'amiral  et  le  conseil,  dont  les  efforts 
avaient  si  heureusement  éteint  les  flammes 
de  la  rébellion,  allèrent  au  devant  de  l'empe- 
reur A  Santander,  pour  le  complimenter  sur 
son  arrivée ,  et  l'instruire  de  l'état  du  pays. 
Ayant  visité  sa  mère  à  Tordesillas ,  il  se  ren- 
dit A  Valladoltd  où  sa  présence  était  re- 
doutée, car  tout  le  monde  pensait  qu'il  al- 
lait sévir  contre  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
troubles  récents;  mais  la  clémence  était  le 
fond  de  son  caractère,  et  dans  cette  occa- 
sion ,  il  en  donna  une  preuve  sans  exemple 
dans  l'histoire.  Pour  calmer  les  craintes  des 
coupables ,  il  fit  élever  au  milieu  de  la  place 
publique  un  théâtre  sur  lequel  on  plaça  un 
trône;  s'y  étant  assis ,  il  fit  proclamer,  qu'à 
l'exception  de  quatre-vingts  personnes,  toutes 
celles  qui  étaient  compromises  dans  la  rébel- 
lion recevraient  leur  grâce,  que  toutes  pour- 
suites cessaient ,  toutes  les  condamnations 
antérieures  étaient  révoquées,  et  tous  ceux 
qui  avaient  subi  des  jugements  des  tribunaux 
seraient  réintégrés  dans  leurs  propriétés  et 
leurs  honneurs.  Des  quatre-vingts  personnes 
exceptées,  quelques-unes  seulement  furent 
frappées  par  le  châtiment.  Charles  souhaitait 
que  les  autres  s'échappassent,  et  même  quand 
il  fut  instruit  du  lieu  de  leur  retraite,  il  affecta 
de  l'ignorer  encore,  et  ne  remercia  nullement 
ceux  qui  le  lui  avaient  fait  connaître.  Cette 
conduite  vraiment  magnanime  fit  nécessaire- 
ment une  profonde  impression  sur  le  peuple. 
Et  comme  l'expérience  lui  avait  appris  à  être 
politique ,  les  déférences  qu'il  montrait  aux 
coutumes  nationales  ,  la  préférence  qu'il 
accorda  aux  habitants  du  pays ,  le  soin  qu'il 
prit  d'identifier  ses  intérêts  et  ses  projets 
avec  ceux  des  Espagnols,  opérèrent  le  reste, 
et  lui  firent  acquérir  sur  ses  sujets  un  ascen- 
dant que  peu  de  ses  prédécesseurs  eussent 
jamais  obtenu  (1). 


(1)  Sandoval,  Historia  de  la  Vida,  p.  377. 

Ulloa,  Vila  di  Carlo*  F,lib.  ix  et  x.  Miniana, 

Conlinualio  nova,  p.  36,  etc.  Antonio  de  Vera, 

Bpitome  de  la  Vida,  etc.,  p.  41.  Ochoa  de  la 

I  Salde,  la  CaroUa  Inehiridion,  fol.  129,  Ferre- 

27* 


426  HISTOIRE 

Le  reste  du  règne  de  ce  prince  ne  fut  trou- 
blé que  par  une  insurrection  des  Maures*  La 
plus  grande  partie  de  ce  peuple  persécuté  fut 
forcée  de  recevoir  le  baptême.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  ces  malheureux  détestassent  une 
foi  qui  leur  était  ainsi  imposée,  et  désirassent 
reprendre  la  leur  ;  en  quelques  endroits  ils  le 
firent  ouvertement,  dans  d'autres  ils  le  firent 
en  secret.  L'inquisition  saisit  cette  occa- 
sion de  manifester  son  zèle,  et  lesauto-da-fé 
se  succédèrent  dans  Valence.  En  1524 ,  les 
Maures  envoyèrent  une  députation  au  roi  ; 
déclarant    que    leur   baptême   avait   été 
forcé ,  et  demandant  la  permission -de  prati- 
quer leur  ancienne  religion.   Charles  était 
trop  zélé  catholique  pour  accueillir  cette 
prière  ;  il  leur  fit  répondre  qu'ils  n'avaient 
qu'à  quitter  le  royaume  s'ils  ne  voulaient  pas 
être  chrétiens.   S'apercevant  qu'ils  diffé- 
raient leur  réconciliation  avec  l'Église,  il 
fit  paraître  un  édit ,  l'année  suivante ,  par  1er 
quel ,  quatre  mois  seulement  étaient  accor- 
dés pour  faire  leur  choix.  Us  essayèrent  de 
se  soustraire  a  cette  extrémité ,  en  offrant 
une  somme  considérable  ;  cette  proposition 
ne  suspendit  les  persécutions  que  pour  bien 
peu  de  temps.  L'édit  fut  renouvelé  et  le 
jour  fixé  pour  son  exécution.  Deux  mille 
Maures  environ  passèrent  en  Afrique,  un 
plus  grand  nombre  se  soumit  à  l'Eglise  ;  mais 
un  nombre  plus  considérable  encore  leva 
l'étendard  de  la  révolte.  Une  armée  marcha 
aussitôt  contre  eux ,  ils  furent  chassés  de 
fort  en  fort ,  de  montagnes  en  montagnes , 
jusqu'à  ce  qu'affaiblis,  épuisés,  ils  furent 
obligés  de  déposer  les  armes  et  de  plier  sous 
le  joug  de  fer  des  vainqueurs.  Ce  Ait  leur 
seule  insurrection  sous  ce  règne  ;  mais  sous 
celui  de  Philippe ,  il  y  en  eut  une  plus  for* 


ras,  Histoire  génitale,  par  Hermilly,  t.  vm. 
Leti,  Vita  di  Carlos  V,  1. 1. 

Le  belliqueux  ôvêque  de  Zamora  fut  con- 
fina dans  la  prison  de  Slraancas,  et  y  com- 
mit un  meurtre  pour  lequel  il  fat  pendu» 
fin  digne  d'une  vie  aussi  orageuse,  et  aussi  im- 
morale. 
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midable,  comme  nous  allons  la  voir  (i). 

Ce  résumé  ne  pouvant  rappeler  les  inter- 
minables guerres  de  Charles  Y,  ses  transac- 
tions comme  empereur  d'Allemagne;  on 
doit  les  chercher  dans  l'histoire  générale  de 
l'époque.  Nous  rapellerons  cependant  qu'il 
entreprit  deux  expéditions  sur  les  cAtes  d'A- 
frique, pour  humilier,  si  ce  ne  fut  pour  ex- 
tirper les  pirates  mahométans  ;  une  d'elles 
réussit,  l'autre  fut  désastreuse  à  cause  d'une 
tempête  ;  on  sait  aussi  qu'il  força  le  Sultan  à 
se  retirer  après  avoir  pénétré  dans  le  centre 
de  l'Europe  ;  et  qu'il  fit  prisonnier,  A  la  ba- 
taille de  Pavie ,  François  Itr,  roi  de  France. 

Sa  conduite  envers  ce  monarque  ne  fut  ni 
généreuse  ni  magnanime;  désirant  toujours 
tirer  avantage  des  circonstances,  il  mit  A  sa 
liberté  des  conditions  auxquelles  François 
souscrivit  après  une  longue  hésitation  et 
contre  lesquelles  il  protesta.  En  conséquence 
il  ne  Ait  pas  plus  tôt  dans  son  royaume  qu'il 
refusa  ouvertement  de  les  exécuter,  et  vou- 
lut encore  tenter  les  chances  de  la  guerre  ; 
mais  son  alliance  avec  les  luthériens  et  les 
Turcs  ne  put  jamais  lui  procurer  l'avantage 
sur  son  puissant  rival  (2). 

En  1525,  Charles  épousa  la  princesse 
Isabelle,  sœur  de  Jean  III,  roi  du  Portugal; 
outre  deux  princesses ,  il  en  eut  en  1527, 
l'infant  Philippe  qui  ne  devait  pas  être  moins 
célèbre  que  son  père.  Il  essaya  de  lui  foire 
donner  la  couronne  impériale  d'Allemagne  ; 
mais  son  frère  Ferdinand  qui  avait  été  élu  roi 
des  Romains,  ne  voulut  pas  abandonner 
cette  dignité,  et  les  électeurs  eux-mêmes  ne 
consentirent  pas  à  favoriser  les  prétentions 
de  leur  prince.  En  155*,  Charles  fit  épouser 
à  Philippe  la  princesse  Marie  d'Angle* 
terre;  afin  que  les  cérémonies  du  mariage 


(1)  Marmol  Carvajal,  Historia  del  Rébellion  y 
castigo  de  losMoriscos,  1. 1.  Conde,  par  Mariés, 
Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espa- 
gne, t.  ni.  Sandoval,  Historia  de  la  Vida,  ete., 
1. 1.  Ferreras,  Histoire  générale,  t.  vin. 

(2)  Autorités,  les  historiens  français,  alle- 
mands, italiens  et  espagnols  du  temps. 
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s*  fissent  avec  plus  de  splendeur,  il  renonça 
es  m  faveur,  à  ses  possessions  en  Italie,  as 
royaume  de  Naplee  et  de  Sicile,  et  an  duché 
de  Milan;  ce  a  était  pas  assez,  il  se  prépa- 
rait àae  dépouiller  de  se»  immenses  posses- 
sion* et  ése  retirer  pour  jamais  dononde  (1)> 
Depuis  sa  phi*  tendre  jeunesse,  il  parait 
avoir  «édité  «a  retraite;  un  de  se*  historiens 
Allemands  nous  dit  que  ee  dessein  ht  formé 
trente  ans  avant  son  exécution.  Sandoval 
assure  que  Charles  et  l'impératrice  qui  mou- 
rat  en  1539  étaient  convenus  de  se  retirer 
dans  on  cloître  ;  en  1542,  Y  empereur  fit  part 
de  cette  résolution  extraordinaire  i  saint 
François  Borgia  ;  c'est  un  fait  incontestable 
d'après  la  relation  dn  prieur  de  Saint- Just, 
dans  le  monastère  duquel  il  termina  ses 
jours.  Quelques  années  avant  qu'il  exécutai 
ce  projet ,  un  de  ses  officiers  avait  demandé 
«obtenu  la  permission  de  prendre  sonceagé, 
donnant  pour  raison  la  nécessité  de  se  prépa* 
rer  avant  l'heure  de  la  mort.  La  remarque  de 
cet  officier  devait  faire  une  profonde  impres- 
sion sur  un  esprit  constamment  occupé  de 
l'éternité.  U  parait  d'après  sa  propre  décla- 
ration et  le  témoignage  de  ses  amis,  qu'il  se 
fût  retiré  beaucoup  plus  tôt  sans  le  mauvais 
état  de  $es  affaires  et  la  grande  jeunesse  de 
son  fils  Philippe.  En  1409,  la  mort  de  sa 
mère ,  la  reine  Juana  le  décida  à  exécuter 
immédiatement  ce  projet  si  longtemps  médité. 
On  pourrait  pourtant  y  assigner  d'autres 
causes.  Quoiqu'il  n'eût  que  cinquante-six 
ans,  sa  santé  était  bien  affaiblie,  résultat 
d'une  constitution  faible  et  d'une  vie  trop 
active.  Il  était  sujet  à  de  violentes  attaques 
dégoutte,  ainsi  qu'à  des  douleurs  aiguës. 
Dans  cet  état,  la  moindre  fatigue  augmentait 
ses  infirmités  ;  on  peut  aisément  concevoir 
que  la  royauté  lui  offrit  peu  de  satisfaction, 
et  que  la  vie  elle-même  fut  un  fardeau;  que 
dans  l'espoir  de  quelque  soulagement  il  put 
désirer  résigner  son  lot  ;  en  outre  à  l'excep- 

(1)  Autorités  :  Sandoval,  Ochoa  de  la  Salde, 
Antonio  de  Vera,  Gulielmus  Zenocarus,  Olloa, 
Leti,  Ferreras,  Strada  de  Bello,  et  plusieurs 
autres. 
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tion  de  deux  échecs,  sa  carrière  avait  été  une 
suite  continuelle  de  triomphes,  et  peut-être 
craignait-il  de  compromettre  la  gloire  de  ses 
lauriers,  à  présent  que  son  bras  était  moins 
sûr  et  sa  tête  moine  entreprenante  ;  cepen- 
dant la  principale  cause  de  sa  retraite  doit 
être  attribuée  à  la  religion  qu'il  n'oublia  ja- 
mais ,  lors  même  que  l'ambition  le  dominait 
et  que  sa  santé  était  dans  toute  sa  vigueur. 
Ayant  conclu  une  trêve  avec  Henri ,  succes- 
seur de  François  Ier ,  trêve  que  la  perfidie 
des  Français  et  l'ambition  du  pape  ren- 
dirent de  courte  durée,  ayant  rappelé  Phi- 
lippe de  l'Angleterre ,  l'empereur  assembla 
ses  états  à  Bruxelles  :  là ,  au  milieu  de  la  plus 
imposante  solennité  qui  se  fût  jamais  vue 
depuis  le  temps  des  Césars,  il  abdiqua  en 
faveur  de  son  fib  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  dont  il  avait  hérité  de  son  père  (1)  ;  dans 
cette  occasion,  sa  conduite  fut  signalée 
par  autant  de  magnanimité  que  d'affection 
pour  ses  sujets  flamands  et  pour  Philippe. 
Debout  au  milieu  de  cette  assemblée  de 
princes  et  de  nobles  ,  ayant  d'un  côté 
du  trêne  sa  sœur  là  reine  de  Hongrie,  f-3 
l'antre,  son  fils;  ^appuyant  sur  l'épaule 
du  prince  d'Orange ,  il  s'adressa  aux  états 
pour  la  dernière  fois;  faisant  l'énumération 
de  ses  expéditions,  des  services  militaires  et 
civils  qu'il  avait  rendus  ;  de  ses  infirmités , 
de  son  incapacité  à  soutenir  le  sceptre  avec 
avantage  pour  son-  peuple ,  pour  lequel  il 


(1)  Sandoval,  ftisloria  de  la  Vida  y  hechos 
de  Carlos  V>  t.  iY,  1.  xxxir.  Godlevacus,  Rela- 
Ho  abdicationis  Caroli  V,  apud  Goldasti,  Polit, 
imper  slrada  de  Bello  Belgico,  1. 1.  Veray  Figue- 
roa,  Epitome  de  la  Vida,  etc.,  p.  236.  Leti, 
Vite  de  Carfo  V9  t»  iv.  Ulloa,  sur  le  môme  sujet 
livre  dernier.  Ferreras,  Histoire  générale  d'Es- 
pagne ,  t.  ix,  summonte,  délia  Historia  délia 
cita  e  regno  di  Napoli,  t.  iv,  1.  ix ,  cap.  iv 
et  1.  x,  cap.  I  anda. 

Les  historiens  étrangers  ont  cherché  les 
motifs  les  plus  égoïstes  pour  l'abdication  de 
Charles.  La  vertu  humaine  est  si  rare  que  Ton 
ne  veut  pas  y  croire.  Voyez,  parmi  plusieurs 
autres,  Robertson,  vol.  IV,  et  Watson,  Histoire 
de  Philippe  II,  1. 1. 
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montrait  par  ses  regards  et  ses  manières  un 
intérêt  vraiment  paternel  ;  la  sublimité  de 
cette  scène  animait  sa  physionomie.  Son  dis- 
cours n'était  pas  moins  pathétique  tandis 
qu'il  s'adressait  au  prince  pour  l'exhortera  la 
justice,  à  respecter  les  lois  et  à  chérir  ses 
sujets.  Les  spectateurs  de  cette  scène  étaient 
également  affectés,  plusieurs  répandirent  des 
larmes.  Jamais  souverain  ne  parut  devant 
son  peuple  en  des  circonstances  aussi  inté- 
ressantes ;  jamais  il  ne  s'en  sépara  emportant 
autant  de  regrets  et  de  respect.  Quelques  se- 
maines après  cette  auguste  cérémonie,  Char- 
les résigna  d'une  manière  non  moins  impo- 
sante la  couronne  d'Espagne  et  toutes  les  pos- 
sessions dépendantes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde.  Il  conserva  toujours  le  trône 
impérial,  espérant  pouvoir  négocier  avec 
son  frère  en  faveur  de  son  fils.  Hais  quelques 
mois  après,  il  expédia  de  son  monastère 
Pacte  de  résignation  (1). 

Ayant  fait  les  plus  tendres  adieux  à  son  fils, 
Charles,  accompagné  de  ses  deux  sœurs,  les 
reines  douairières  de  France  et  de  Hongrie, 
s'embarqua  en  Zélande  le  17  septembre,  et 
débarqua  à  Laredo  en  Biscaye  le  28  du  même 
mois.  Le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa  re- 
traite était  le  monastère  de  Saint-Just,  dans 
un  des  sites  les  plus  retirés  et  les  plus  agréa- 
bles de  l'Estramadure.  A  Valladolid  il  se 
sépara  de  ses  deux  sœurs,  ne  voulant  pas 
leur  permettre  de  l'accompagner  dans  sa  re- 
traite; il  rejeta  de  même  les  offres  de  quelT 
ques  nobles  qui  désiraient  par  leurs  atten- 
tions adoucir  ses  derniers  jours.  On  dit  que 
la  difficulté  qu'il  eut  à  se  procurer  del'argent 
de  son  fils  retarda  son  voyage  de  quelques 
semaines  ;  mais  cette  accusation  ne  repose 
que  sur  l'autorité  du  jésuite  Strada,  auteur 
qui  ne  pouvait  pas  être  très-instruit  de  ce  qui 
se  passait  en  Espagne.  Il  ne  consentit  à  re- 
cevoir qu'une  pension  de  douze  mille  ducats. 
H  serait  donc  impossible  de  croire  que  l'on 
fit  difficulté  de  lui  procurer  la  moitié  de  cette 
modique  somme.  Il  n'amena  que  huit  ou 
dix  domestiques ,  et  son  modeste  établisse- 
Il)  Mômes  autorités. 
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ment  pouvait  bien  être  soutenu  par  les  moines 
de  Saint-  Just,  y  fût-il  même  arrivé  sans  res- 
source. Son  appartement  de  six  pièces  seule- 
ment, meublé  avec  la  plus  grande  simplicité, 
où  l'on  trouvait  seulement  quelques  lits  et 
vieilles  chaises  pour  lui  et  ses  gens  avait 
été  préparé  quelques  mois  auparavant  (1). 

La  vie  que  mena  ce  grand  prince  dans  sa 
retraite  fut  extrêmement  simple;  il  ne  se 
livrait  qu'aux  exercices  de  la  religion,  obser- 
vant, autant  que  ses  infirmités  pouvaient  le 
permettre,  les  règles  de  l'ordre  avec  autant 
de  scrupule  que  s'il  avait  prononcé  ses  vœux. 
Pendant  quelques  mois  il  se  relâcha  de  cette 
sévérité  pour  chercher  des  distractions  dans 
l'horticulture  et  la  mécanique;  mais  jamais 
il  ne  se  permit  des  occupations  plus  sérieuses. 
Tous  les  matins ,  il  entendait  la  messe  et 
répétait  un  certain  nombre  de  prières;  après 
midi  il  entendait  un  sermon  ou  une  homélie 
de  saint  Augustin,  et  tous  les  soirs  assistait  i 
vêpres  et  à  compiles  ;  les  intervalles  de  ce 
temps  étaient  remplis  par  de  pieuses  médi- 
tations ou  par  quelques  entretiens  avec  ses 
domestiques  ou  les  frères  qu'il  édifiait  par  son 
zèle  et  sa  profonde  humilité.  Il  n'exigea 
pas  seulement  que  tout  cérémonial  fût  banni, 
mais  il  voulut  encore  être  traité  comme  un 
des  membres  de  l'ordre,  assurant  qu'il 
aimerait  mieux  servir  que  d'être  servi.  11 
chantait  avec  tant  de  douceur  et  de  méthode 
que  les  moines  s'arrêtaient  souvent  à  la  porte 
de  sa  cellule  pour  l'entendre.  Ses  connais- 
sances musicales  lui  faisaient  sentir  une 
fausse  note,  aussitôt  qu'un  des  frères  en  fai- 
sait entendre  une.  La  charité  était  si  bien 
exercée  dans  le  monastère  qu'il  lui  restait  peu 
à  faire  en  particulier;  l'hiver  et  la  plus  grande 
partie  du  printemps  qui  suivit  son  arrivée , 
furent  marqués  par  une  famine.  Les  paysans 
se  pressaient  aux  grilles  du  couvent  pour 


(1)  Sandoval  (t.  n,  p.  607)  nous  dit  que  la 
seule  chambre  dont  les  murs  fussent  couverts 
était  la  chambre  à  coucher,  qui  était  tendue  de 
noir,  et  que  la  seule  chaise  qui  s'y  trouvât  ne 
valait  pas  quatre  rcaux. 
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demander  dessecours;  parmi  ceê  malheureux 
ae  trouvaient  des  femmes,  quelques-unes 
jeunes  et  belles;  Charles  tremblant  pour  la 
vertu  des  pères,  se  plaignit  si  vivement  de 
ces  relations ,  que  dans  un  chapitre  tenu  à 
cetteocca8ion,ilfutdétidéqu'aucuneaumône 
ne  serait  distribuée  à  la  porte»  mais  que  Ton 
accorderait  une  certaine  quantité  de  blé  à 
chaque  pauvre  Camille.  Il  fit  en  même  temps 
prodamer  que  chaque  femme  qui  approche- 
rait du  monastère  au  delà  d'une  chapelle 
située  à  deux  mille  recevrait  cent  coups. 

Le  zèle  religieux  que  Charles  avait  dissi- 
mulé par  politique  parut  dans  toute  sa  ri- 
gueur lorsque  l'obscurité  du  clottre  ne  lui  fit 
plus  une  nécessité  de  le  déguiser.  Dans  ses 
conversations  avec  le  prieur  et  lés  frères ,  il 
laissait  voir  que  l'espérance  seule  de  punir 
les  hérétiques ,  pourrait  l'arracher  i  sa  re- 
traite. Il  avait  écrit  (1)  aux  inquisiteurs  pour 
les  exhorter  à  les  poursuivre  avec  la  plus 
grandesévérité,  aies  livrer  tous  aux  flammes, 
à  n'en  avoir  aucune  pitié,  A  moios  qu'ils  ne  se 
convertissent.  Il  disait  que  Ton  ne  pouvait 
accorder  aucune  confiance  à  l'apostat,  ni 
croire  à  la  sincérité  d'un  converti.  Il  re- 
grettait toujours  de  n'avoir  pas  fait  exécu- 
ter Luther,  quoiqu'on  le  faisant ,  il  eût  violé 
le  sauf-conduit  qu'il  avait  lui-même  accordé, 
et  qu'il  eût  A  jamais  couvert  son  nom  d'infa- 
mie. II  disait  que  l'hérésie  était  un  crime 
contre  la  majesté  divine ,  et  que  lui  pardon- 
ner était  une  trahison  contre  Dieu.  Cepen- 
dant malgré  ces  sentiments,  d'après  son 
propre  aveu ,  il  ignorait  tous  les  dogmes  de 
la  religion  protestante. 

Quand  une  députation  du  duc  de  Saxe  et 
d'autres  princes  réformés  lui  fut  envoyée 
pour  demander  que  les  prédicateurs  de  la 
nouvelle  doctrine  pussent  disputer  devant  lui, 


(1)  Prudencio  de  Sandoval,  Vida  del  empe- 
radar  en  Juste,  t.  n,  p.  823,  etc.  Miniana,  Conr 
linuatio  nova,  t.  H.  Antonio  de  Vera,  Epitome 
de  ta  Vida,  p.  247,  etc.  Guliclmus  Zenocaras, 
de  Rtpublica,  p.  123.  Ferreras  par  Hermilly, 
t.  x.  Leti,  Vita  Carlo  V,  t.  iv  cum  aliis. 
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avec  les  docteurs  catholiques,  et  que  lui- 
même  fût  l'arbitre  de  ces  débats  ;  quand  il  fut 
assuré  même  qu'en  retour  de  «cette  permis- 
sion, les  princes  protestants  se  joindraient  à 
lui,  avec  leurs  forces,  contre  le  roi  de  France, 
il  refusa  son  consentement,  de  peur  que  quel- 
que opinion  hérétique  n'entrât  dans  son  es- 
prit; il  ajouta  qu'une  autre  fois,  d'autres 
princes  de  la  même  religion  l'ayant  supplié 
de  ne  pas  les  condamner  comme  héréti- 
ques sans  les  avoir  entendus ,  lui  promet- 
tant de  joindre  leurs  armes  contre  le 
sultan ,  lui  assurant  même  la  réduction  de 
Gonstantinopie ,  il  leur  avait  tourné  le  dos 
en  s'écriant  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  con- 
sente A  de  pareilles  conditions  pour  mon 
propre  avantage  !  toute  mon  ambition  est  de 
chercher  le  Seigneur. 

En  parcourant  la  vie  monastique  de  ce 
royal  pénitent,  il  est  difficile  de  croire  qu'il 
conserva  toujours  sa  raison.  Il  se  soumettait 
A  la  discipline  avec  tant  de  sévérité ,  qu'il 
était  souvent  couvert  de  plaies,  et  regrettait 
que  ses  infirmités  ne  lui  permissent  pas  de 
se  mortifier  en  couchant  avec  ses  habits. 
Saint  François  de  Borgia,  qui  avait  échangé 
une  couronne  ducale  contre  la  robe  de  jé- 
suite, et  qui  le  visitait  dans  sa  retraite,  lui  fit 
observer  qu'il  devrait  se  consoler,  en  pensant 
aux  nuits  qu'il  avait  passées  sous  les  armes 
pour  la  cause  de  la  chrétienté  (1) ,  et  remer- 
cier Dieu  d'avoir  fait  ce  qui  était  plus  agréable 
au  ciel,  que  tout  ce  qui  pouvait  être  pratiqué 
dans  la  cellule  d'un  moine.  Charles  avoua  que 
le  passé  ne  lui  offrait  pas  un  seul  jour  qui  lui 
plût ,  pas  un  qui  fût  suffisamment  consacré  à 
la  gloire  de  Dieu.  Enfin  il  approcha  de  la  fin 
de  sa  carrière.  Un  sentiment  assez  commun 
dans  le  clottre  le  porta  A  faire,  non-seule- 
ment creuser  sa  tombe,  mais  préparer  son  lin- 
ceul et  A  assister  A  ses  obsèques.Peu  de  temps 
après  il  fut  saisi  de  fièvre  et  de  frisson.  En 
vain  on  le  saigna ,  sa  maladie  augmenta  et  ses 
forces  s'affaiblirent  subitement.  N'espérant 
plus  de  guérîson ,  il  se  confessa  et  enfin  dé- 


fi) Mêmes  autorités. 
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manda  que  r extrême-onction  lui  fut  adminis- 
trée par  le  supérieur ,  comme  on  l'administrait 
aux  moines,  dont  quelques-uns  étaient  près 
de  son  lit ,  répétant  avec  lui  les  psaumes  de 
la  pénitence*  Le  jour  suivant  il  demanda  en- 
core la  communion ,  son  confesseur  lui  fit 
observer  qu'une  répétition  si  fréquente  de  ce 
sacrement  n'était  pas  nécessaire  ;  il  persista, 
disant  qu'il  avait  besoin  de  se  préparer  pour 
un  si  long  voyage.  Quand  celte  sainte  céré- 
monie fut  achevée,  il  s'écria  :  In  me  mânes, 
ego  in  te  maneaml  Vers  le  soir  son  état  em- 
pira; à  minuit,  s'apercevant  que  tous  ceux 
qui  l'entouraient  étaient  plongés  dpns  la  tris- 
tesse et  le  silence  !  il  leur  dit  ;  Mon  heure 
est  venue ,  donnez-moi  le  cierge  et  le  crucifix. 
Quelques  heures  auparavant,  ses  domestiques 
n'avaient  pu,  sans  beaucoup  de  difficultés,  le 
changer  de  côté  ;  il  se  retournait  maintenant 
avec  autant  de  facilité  que  s'il  eût  été  en 
parfaite  santé.  D'une  main  il  prit  la  lampe,  le 
crucifix  de  l'autre ,  et ,  après  avoir  fixé  pen- 
dant quelque  temps  le  symbole  sacré  de 
notre  salut,  il  s'écria  d'une  voix  assez  forte 
pour  être  entendue  dans  le  voisinage  :  Jésus  1 
et  au  même  instant  rendit  l'âme  (1). 

Ainsi  finit  le  souverain  le  plus  puissant  de 
l'Europe  depuis  Gharlemagne.  Empereur 
d'Allemagne  ,  roi  d'Espagne ,  de  Naples  et 
de  Sicile ,  duc  de  Milan ,  seigneur  des  Pays- 
Bas  et  des  Indes ,  son  autorité  s'étendait  sur 
presque  toute  l'Europe,  et  sur  une  partie  du 
continent  américain.  Son  caractère  a  été  dif- 
féremment dépeint  par  les  Espagnols  et  les 
étrangers  ;  les  premiers  n'y  voient  rien  à  con- 
damner, les  autres ,  rien  à  admirer.  L'étude 
lui  fit  acquérir  de  grands  talents.  Aucun  sou- 
verain n'était  aussi  prudent  à  former  ses 


(1)  Sandoval,  Vida  del  emperador  en  Juste, 
t.  ii.  Vera  y  Figueroa,  Epitome,  p.  256.  Ferre- 
ras, Histoire  générale,  t.  ix,  préface  par  Her- 
milly. 

Suivant  l'évéque  de  Pampeitme  (u,  835  ),  an 
oiseau  extraordinaire,  qui  aboyait  comme  un 
chien,  terrifia  les  moines  en  approchant  cinq 
nuits  de  suite  du  corps  impérial* 


plans  ,  à  en  poursuivre  l'exécution ,  et  nul  ne 
connaissait  aussi  bien  les  hommes  ,  aussi  fut- 
il  rarement  trompé  dans  le  choix  de  ses  ser- 
viteurs. Gomme  il  les  traitait  avee  con- 
fiance ,  il  méritait  en  retour  leur  plus  stricte 
obéissance.  Sa  politique  fut  forme,  mais 
pas  toqours  honorable.  Quels  que  fussent  ses 
succès  sur  le  champ  de  bataille,  il  fat  encore 
plus  grand  dans  le  cabinet  ;  il  ne  favorisa 
jamais  la  liberté  civile  ou  religieuse;  il  est 
probable  que  F  opinion  qu'il  avait  conçue  des 
commmeroê  en  Espagne,  et  des  lutherie»* 
en  Allemagne ,  lui  rendait  odieux  les  mots  de 
liberté  et dediscwion,etratUtfbaitplusfor~ 
tementaux  maximes  despotiques  et  à  l'infail- 
libilité de  l'Église.  Il  pardono*  les  rébellions, 
et  jamais  les  dissensions  religieuses.  Il  ne 
caressa  pas,  comme  son  rival  François  l- , 
les  protestants  dans  un  pays ,  pendant  qu'il 
les  brûlait  dans  rentre  ;  il  n'appela  pas  son 
plus  les  barbares  de  la  Turquie  dans  le  cœur 
de  l'Europe  chrétienne.  A  tous  égards,  il  était 
supérieur  i  ce  monarque  si  vain  et  ai  cor- 
rompu, qui  aurait  tout  sacrifié  à  son  égoïste 
ambition,  et  qui  possédait  peu  de  cet  hon- 
neur si  vanté  par  les  historiens  français. 
Quoique  sa  politique  fût  quelquefois  tor- 
tueuse, jamais  il  ne  trahit  ses  alliés*  Sincère 
en  religion  et  en  amitié,  fidèle  i  sa  parole , 
clément  au  delà  de  tout  exemple ,  généreux 
envers  ses  serviteurs,  infatigable  dans  les 
devoirs  de  la  royauté ,  occupé  du  bonheur 
de  ses  sujets ,  irréprochable  dans  sa  vie  pri- 
vée, il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  mo- 
narque de  son  temps.  Les  seules  fautes  sé- 
rieuses qu'on  puisse  lui  reprocher,  outre 
ses  maximes  despotiques  et  m  rigueurs 
contre  les  hérétiques,  furent  ses  amours 
avec  deux  dames   étrangères  dont  il  eut 
deux  enfant*  naturels,  Marguerite  qui  épousa 
d'abord  Alexandre  de  Médias,  ensuite  Oc- 
tare  rsrnesc ,  et  don*  Juan  u  Auwtcne  f  co*- 
lèbre  par  ses  victoires  sur  lesmahométans  (1). 


(1)  Ici  nous  sommes  encore  obligé  de  pré- 
venir le  lecteur  d'être  sur  ses  gardes,,  de 
peur  qu'il  ne  soit  abusé  par  Robertson,  qui 
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Poar  acquérir  une  connaissance  précise 
des  événements  interminables  et  confus  de 
ce  règne  remarquable ,  il  sera  nécessaire  de 
les  classer  sans  égard  pour  Tordre  chronolo- 
gique ;  quelques  pages  doivent  être  consa- 
crées aux  transactions  étrangères;  il  en  est 
d'autres  qui  sont  indispeusablement  liées  à 
l'Espagne ,  et  absolument  nécessaires  pour 
bien  expliquer  sa  condition* 

Mie  et  Afrique.—  Immédiatement  après 
l'abandon  de  Naples  et  de  la  Sicile ,  par  l'em- 
pereur en  faveur  de  Philippe,  le  duc  d'Albe, 
seigneur  d'un  caractère  sévère ,  mais  d'une 
grande  capacité ,  fat  envoyé  pour  protéger 
ce  royaume  et  l'honneur  de  l'Espagne,  con- 
tre l'inimitié  secrète  du  pape  et  les  hostilités 
ouvertes  des  Français, 

Paul  IV,  qui,  en  1555,  fut  paré  de  la 
tiare ,  était  aussi  favorable  à  la  France  que 
contraire  à  sa  rivale  j  ces  sentiments  lui  ve- 
naient en  partie  de  son  neveu ,  le  cardinal 
Caraffa,  qui,  quoique  Napolitain,  avait  tou- 
jours détesté  la  domination  espagnole,  et 
était  devenu  une  créature  de  Henri  III.  Le 
mécontentement  du  pape  se  manifesta  par 
l'arrestation  de  l'ambassadeur  espagnol ,  et 
la  citation  de  Philippe ,  que  Rome  considé- 
rait comme  son  vassal ,  en  sa  qualité  de  roi 
de  Naples.  Comptant  sur  les  promesses  de 
la  France,  Paul,  en  plein  consistoire,  déclara 
Philippe  déchu  du  trône  napolitain.  Ce  der- 
nier ayant  consulté  les  plus  célèbres  théolo- 
giens, pour  savoir  si,  comme  fils  respectueux 
de  l'Eglise ,  il  pouvait  s'armer  contre  son 
chef,  et  ayant,  comme  il  l'espérait,  reçu 


est   toujours  trompé  par  les  autorités  fran- 
çaises. 


une  réponse  affirmative,  se  prépara  à  dé- 
fendre ses  droits.  Le  duc  d'Albe  prévoyant 
combien  cette  guerre  serait  impopulaire  au- 
près des  fanatiques  de  sa  communion,  essaya 
de  ramener  le  pontife  à  la  paix  par  des  con- 
cessions qui  auraient  satisfait  tout  autre 
souverain  ;  mais  les  voyant  hautement  rsje- 
tées ,  il  rassembla  ses  troupes,  entra  dans  le 
territoire  papal ,  et  prit  plusieurs  forteresses. 
La  ville  éternelle  commença  à  trembler  pour 
sa  sûreté ,  et  forçait  Paul  à  négocier  avec 
les  vainqueurs,  quand,  malgré  la  trêve  con- 
clue par  l'empereur,  une  année  française 
s'avança  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise , 
et  les  hostilités  recommencèrent.  La  paix 
était  rompue  en  même  temps  sur  un  autre 
point  par  l'amiral  Coligny ,  gouverneur  de 
Picardie,  qui  fit  sans  succès  une  attaque 
contre  Douai.  Philippe  lui-même  porta  un 
coup  si  terrible  aux  Français  à  Saint-Quen- 
tin, qu'Henri  consterné  rappela  le  duc* 
Le  pape  fut  alors  abandonné  à  la  merci  du 
duc  d'Albe,  qui  s'avança  vers  Rome,  et  le 
força  à  acheter  la  paix  en  se  détachant  de 
l'alliance  française.  La  Turquie  se  lia  aux 
Français  ;  cette  alliance  était  peu  honorable 
pour  l'Église.  Dans  ce  temps  même  la  flotte 
ottomane  ravageait  les  côtes  de  la  Calabre, 
d'où  elle  se  retira  avec  un  grand  butin  et 
beaucoup  de  prisonniers.  Le  duc  d'Albe, 
dont  la  présence  était  nécessaire  en  Flandre, 
fut  remplacé  dans  la  vice- royauté  de  Naples 
par  le  marquis  de  Santa-Cruz.  En  1559,  la 
paix  fut  signée  avec  la  France ,  et  Philippe, 
veuf  par  la  mort  de  Marie,  épousa  la  prin- 
cesse Elisabeth,  sœur  du  roi  de  France  (1). 


(1)  Cabrera,  HUtoria  M  rey  d'EspaAa;  nec 
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Si  cette  paix  délivra  Naples  des  hosti- 
lités de  la  France ,  elle  ne  pouvait  pas  ar- 
rêter les  fréquentes  déprédations  des  Turcs, 
déprédations  cependant  qui  n'amenaient  pas 
de  grands  résultats,  les  mahométans  se  re- 
tirant toujours  devant  les  forces  espagnoles. 
Mais,  en  1565,  le  sultan  Soliman  équipa  une 
flotte  nombreuse  pour  la  conquête  de  Malte, 
que  l'empereur  Charles  avait  donnée  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean ,  et  pour  l'invasion 
des  possessions  espagnoles  sur  le  continent. 
Les  détails  de  ce  siège  extraordinaire  sou- 
tenu par  ces  religieux  doivent  être  cherchés 
dans  l'histoire  de  leur  ordre.  Il  est  difficile 
d'expliquer  l'apathie  de  Philippe  pour  leur 
cause ,  surtout  après  qu'il  eut  ordonné  au  vice* 
roi  de  Sicile  de  les  défendre.  Don  Juan  d'Au- 
triche, son  frère  naturel,  auquel  il  avait  ac- 
cordé un  grand  établissement ,  s'échappa 
vainement  de  la  cour ,  pour  s'embarquer  à 
Barcelone  et  aller  au  secours  des  chevaliers; 
il  fut  forcé  de  retourner.  Peut-être  Philippe 
pensait-il  que  les  forces  du  vice-roi  suffi- 
raient ;  peut-être  aussi  ne  doit-on  pas  attri- 
buer au  monarque  le  retard  apporté  aux 
secours  demandés ,  mais  à  la  prudence  du 
gouverneur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  la  plus 
courageuse  défense ,  quand  près  des  deux 
tiers  des  assiégeants ,  et  la  plupart  des  dé- 
fenseurs avaient  péri,  environ  dix  mille  Es- 
pagnols débarquèrent  dans  Me,  et  le  siège 
fut  levé  ;  mais  les  Turcs  ne  se  rembarquè- 
rent qu'après  avoir  subi  une  défaite.  En 
1570,  la  guerre  entre  les  Vénitiens  et  la 
Porte  amena  encore  un  armement  de  l'Es- 
pagne contre  cette  dernière  puissance.  Le 
pape  ,  Venise  et  l'Espagne  s'étanj  réunis 
pour  la  défense  de  la  chrétienté ,  la  flotte 
combinée  se  rassembla  à  Messine,  et  résolut 


non.  Leti,  Vita  di  Philippo  II(  9ub  propriis  an- 
nis).  Vanderhammen,  don  Felipe  el  Prudente, 
p.  2-14.  Thuanus,  Hùtoria  eut  lemporù,  t.  I, 
1.  xx.  Sulmonle,  délia  Hùtoria  délia  cilla  e 
regno  diNapoli,  t.  iv,  I.  x.  Miniana,  Continua- 
lia  vera  (  variis  libris  ).  Ferreras,  Histoire  gêné- 
raie,  t.  ix  et  x,  cum  multis  aliis. 


d'attaquer  les  formidables  escadres  du  sul- 
tan. Dans  la  célèbre  bataille  de  Lépante ,  où 
les  galères  du  pape  étaient  commandées  par 
Marco  Antonio  Colonna ,  les  Vénitiens  par 
Doria ,  et  les  Espagnols  par  don  Juan  ,  la 
victoire  fut  remportée  par  les  chrétiens. 
Trente  mille  ennemis  périrent  dans  le  com- 
bat, dix  mille  restèrent  prisonniers,  le  quart 
des  vaisseaux  fut  détruit  ou  capturé.  Mais 
cet  avantage  n'empêcha  pas  les  vaincus  de 
recommencer  leurs  hostilités  ;  ils  firent  plu- 
sieurs descentes  sur  les  côtes  d'Italie,  et  dé- 
vastèrent les  possessions  espagnoles  en 
Afrique.  Après  tout,  cette  guerre  ne  fut 
qu'honorable  à  l'Espagne  :  l'Ile  de  Gerba , 
le  Peflon  de  Vêlez ,  superbe  forteresse  sur 
les  côtes  d'Afrique,  et  Tunis  furent  réduits. 

Dans  plusieurs  engagements  isolés  les 
chrétiens  eurent  toujours  l'avantage.  Ces 
conquêtes  cependant  étaient  plus  faciles  à 
faire  qu'à  conserver.  Les  mahométans,  ac- 
coutumés au  climat ,  plus  actifs ,  et  ayant 
toujours  des  ressources  à  leur  portée ,  af- 
faiblissaient les  garnisons ,  et  reprenaient 
toujours  ce  qu'ils  avaient  perdu ,  avant  l'ar- 
rivée du  secours  d'un  gouvernement  natu- 
rellement lent  dans  ses  opérations.  Gerba  et 
Tunis  furent  perdus ,  la  forteresse  d'Oran 
abandonnée  ,  lorsque  la  plupart  de  ses  dé- 
fenseurs eut  péri  par  le  climat  ou  la  fa- 
tigue fî). 

France. — Les  successeurs  de  François  I* 
héritèrent  de  sa  jalousie.  Cependant  Philippe 
n'avait  pas  l'intention  de  rompre  le  traité  qui 
avait  été  un  des  derniers  actes  de  son  père  ; 
mais,  comme  il  a  déjà  été  observé ,  la  haine 
du  pape,  le  manque  de  foi  d'Henri,  le  forcè- 
rent à  faire  la  guerre.  Soutenu  par  les  trou- 
pes de  sa  femme,  Marie,  reine  d'Angleterre, 
i]  envahit  la  France ,  et  son  général  mit  le 
siège  devant  Saint-Quentin,  pendant  que  le 
duc  d'Albe ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
défendait  vigoureusement  FItalie  contre  une 


(1)  Vanderhammen,  Cabrera,  Leti,  Miniana, 
Thuanus,  Sulmonte,  Ferreras  et  plusieurs  au- 
tres. 
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armée  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise.  Le 
connétable ,  soutenu  par  la  vaillante  che- 
valerie du  pays ,  accourut  an  secours  de 
Saint-Quentin  ;  mais  sous  les  murs  de  cette 
forteresse  il  subit  une  complète  défaite,  qui 
fut  suivie  de  la  prise  de  celte  place.  Marie 
n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  sa  querelle 
impolitique  avec  Henri  ;  elle  perdit  Calais 
ainsi  que  deux  petits  ports,  reste  des  posses- 
sions anglaises  sur  ce  territoire,  et  mourut 
ayant  la  fin  de  la  guerre.  Philippe  indemnisa 
si  peu  son  alliée  de  ses  pertes  que  quatre 
mois  après  la  mort  de  Marie  il  fit  la  paix 
avec  la  France  et  la  confirma  par  un  second 
mariage  (1). 

Pendant  plusieurs  années  les  deux  monar- 
ques restèrent  en  paix  en  apparence ,  mais 
dévorés  de  jalousie  intérieurement.  La 
France  avait  raison  de  redouter  les  vues 
ambitieuses  des  Castillans»  et  ceux-ci  étaient 
loin  d'être  satisfaits  des  encouragements  se- 
crets accordés  par  les  protestants  français» 
à  Tinstigation  de  leur  cour,  à  leurs  frères 
des  Pays-Bas,  qui  cherchaient  à  secouer  le 
joug  espagnol.  Les  troubles  qui  désolèrent 
la  France  pendant  la  ligne  fournirent  à  Phi- 
lippe une  occasion  longtemps  désirée  de  se 
mêler  des  affaires  de  ce  royaume,  sous  le 
prétexte  ostensible  de  protéger  la  religion 
catholique,  mais  en  réalité  pour  son  propre 
avantage.  Comme  protecteur  de  la  ligue ,  il 
fournit  d'abord  de  l'argent  aux  rebelles ,  et 
ordonna  ensuite  au  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  le  prince  de  Parme,  d'envahir  le  pays , 
et  d'efFectoer  une  jonction  avec  eux  ;  mais 
l'habileté  d'Henri  IV,  la  valeur  de  ses  parti- 
sans protestants»  l'assistance  de  son  alliée 
Elisabeth  d'Angleterre,  et  par-dessus  tout  sa 
conversion  à  la  religion  établie,  renversèrent 
toutes  les  combinaisons  des  Espagnols  et  des 
ligueurs.  L'absolution  du  pape  détruisit  tou- 
tes les  coalitions  formées  contre  Henri,  et  le 
mit  en  état,  avec  la  médiation  du  pontife, 


(1)  Les  historiens  français,  espagnols  et  an- 
glais de  cette  époque. 

hist.  d'esp.  u. 


d'obtenir  une  paix  honorable.  Nous  [ne 
pouvons  pas  entrer  dans  les  interminables 
transactions  de  cette  époque,  transactions 
plus  intimement  liées  à  l'histoire  de  France 
qu'à  celle  d'Espagne.  On  peut  les  trouver 
dans  Mézerai,  Daniel,  Anquetil,  Lacretelle, 
Sully,  et  surtout  dans  la  correspondance 
de  Duplessis-Mornay,  secrétaire  et  ami 
d'Henri  (1). 

Pays-Bas.  Les  guerresles  plus  importantes 
de  Philippe  furent  contre  ses  sujets  révoltés 
des  Pays-Bas.  Aussitôt  après  son  avènement 
au  trône,  il  apprit  que  la  religion  réformée 
avait  fait  de  rapides  progrès  dans  ces  provin- 
ces ,  et  résolut  de  l'en  extirper.  Son  zèle  reli- 
gieux, son  caractère  sombre,  et  l'on  peut  ajou- 
ter cruel,  lui  firent  préférer  la  violence  aux 
mesures  persuasives.  Ses  manières  repous- 
santes, ses  mesures  arbitraires,  et  la  préfé- 
rence qu'il  accordait  à  ses  sujets  espagnols, 
éloignèrent  bientôt  les  Hollandais  et  les  Fla- 
mands de  sa  personne.  Ils  avaient  été  pro- 
fondément attachés  à  son  père,  qui  les  ai- 
mait réellement  quoiqu'il  ne  fût  pas  moins 
ardent  que  son  fils  à  soutenir  les  intérêts  de 
la  religion,  quoique  depuis  1521  jusqu'à  1555, 
cinquante  mille  protestants  eussent  péri  par 
l'épée  ou  dans  les  flammes.  Les  catholiques 
romains  étaient  autrefois  de  beaucoup  supé- 
rieurs en  nombre,  et  prêts  à  le  soutenir  dans 
ses  proscriptions  ;  mais  &  présent  les  nou- 
velles opinions  s'étaient  répandues  dans 
tontes  les  classes.  Dans  le  midi  des  provin- 
ces belges,  les  partisans  de  la  réforme  étaient 
bien  moins  nombreux;  mais  le  nord  de  l'Es- 
caut avait  la  supériorité.  Ces  pays  cepen- 


(1)  Mézerai,  Histoire  de  Francs,  t.iv.  Anque- 
til, Esprit  de  la  Ligue,  t.  i  et  n;  nec  non,  His- 
toire de  France,  t.  vu,  etc.  Lacretelle,  Histoire 
des  guerres  de  religion,  t.  mv.  Sully,  Mémoi- 
res, t.  i-vi,  8  vol.  Mémoires  et  Correspondance 
de  Duplessis-Mornay,  t.  i-xi.  Il  est  à  espérer 
que  le  dernier  ouvrage  mentionné  sera  terminé. 
U  donne  une  idée  de  l'état  des  partis  en  France 
plus  exactement  que  tout  autre* 
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daet  n'étaient  pas  bien  connus  du  gouver- 
nement. La  plus  grande  partie  des  conver- 
sions 86  faisait  en  secret,  et  le  petit  nom- 
bre, qui,  en  dépit  des  décrets,  suivait  la 
profession  publique  des  doctrines  réformées, 
était  considéré  comme  la  totalité  des  pro- 
testants.  Résolu  de  les  extirper ,    le  rot 
commença  à  remettre  ces  décrète  en  vigueur. 
Pour  assurer  leur  exécution,  il  établit  un 
nouveau  tribunal  semblable  à  l'ancienne  in- 
quisition d'Espagne  pour  poursuivre  l'hé- 
résie;   mais,   dans   la  crainte  que  cette 
institution  ne  fût  pas  suffisante,  il  porta  le 
nombre  des  évéques  de  cinq  à  sept ,  chacun 
d'eux  devant  coopérer  au  même  but  en  rai- 
son de  sa  juridiction.  Ces  mesures  furent 
désagréables  non-seulement  aux  protestants, 
mais  aussi  aux  catholiques,  qui  étaient  sou- 
mis à  de  nouvelles  impositions  pour  pour- 
voir à  ces  dépenses.  Les  derniers  se  joigni- 
rent aux  premiers  pour  se  plaindre  de  la 
présence  des  troupes  espagnoles,  qu'ils  re- 
gardaient seulement  comme  une  infraction 
aux  lois  fondamentales,  par  lesquelles  le 
séjour  des  forces  étrangères  était  prohibé 
dans  ces  provinces.  Philippe  ayant  des  no- 
tions extravagantes  du  pouvoir  royal,  ne  fit 
aucune  attention  à  des  murmures  qu'il  était 
résolu  d'étouffer  par  la  violence.  Gomme 
l'Espagne+réclamait  sa  présence,  il  confia 
la  régence  à  sa  sœur  naturelle,  Margue- 
rite de  Parme,T>rincesse  dévouée  à  sa  vo- 
lonté (1). 


(1)  Strada,  de  Bello  Belgico,  1.  i.  Bentivo 
glio,  las  Guerraê  de  Flandres,  I.  i.(Nous  n'avons 
pas  l'original  italien,  mais  la  traduction  espa- 
gnole de  Varen;  Anvers,  1687,  in-fol.)  An- 
tonio Garnero,  Historia  de  la$  Guerraê  civiles 
que  ha  avido  en  los  estados  de  Flandres,  eap.  i 
et  il  ;  ouvrage  plein  de  misérables  préjugés. 
Yhntma,  Hûtoriasuitemperis,  1.  xxn.  Vander- 
hammen,  don  Felipe  et  Prudente,  p.  59.  Ferre- 
ras, Histoire  générale,  t.  IX.  Watson,  Histoire 
du  règne  de  Philippe  II,  vol.  I.  Cet  auteur  a 
compilé  des  autorités  françaises,  flamandes  et 
hollandaises,  et  n'a  pas  fait  mention  de  celles 


Après  le  départ  du  roi ,  la  régente  mit  A 
exécution  les  cruels  édita ,  et  le  sang  arrosa 
le  sol  des  Paya- Bas.  Le  caractère  de  Mar- 
guerite n'était  certainement  pas  sanguinaire  ; 
mais  elle  était  gouvernée  par  le  cardinal 
Granvelle,  fanatique  emporté,  obligée  de 
céder  à  ses  suggestions  en  tout  conformes 
aux  instructions  de  Philippe.  Les  nobles  na- 
tionaux qui  formaient  le  conseil  souffraient 
de  l'impuissance  de  leurs  efforts.  Les  mesu- 
res étaient  prises ,  non-seulement  sans  leur 
consentement ,  mais  à  leur  insu  ;  ils  réso- 
lurent de  chasser  l'odieux  Granvelle.  Panai 
eux  se  trouvaient  deux  seigneurs  jouissant 
d'une  considération  plus  haute,  Guillaume 
prince  d'Orange,  et  le  comte  d'Egmont, 
l'un  gouverneur  de  la  Hollande, ZéUnde  et 
Utrecht ,  l'autre  de  ï Artois  et  de  la  Flandre. 
Tous  deux  pouvaient  se  vanter  de  leurs  ser- 
vices ,  tous  deux  étaient  animés  par  l'ambi- 
tion, tous  deux  avaient  aspiré,  aspiraient 
probablement  encore  A  la  régence.  Peur  re- 
gagner l'influence  qu'ils  convoitaient ,  ils  se 
plaignirent  amèrement  dans  leurs  lettres  au 
roi ,  des  mesures  du  cardinal ,  qui  devaient 
produire  un  soulèvement  général,  i  moine 
qu'il  ne  fat  rappelé. 

Philippe  ne  fit  aucune  attention  à  ces  re- 
présentations,  et  soupçonnait  ce  qui  sans 
doute  était  vrai ,  que  le  prince  d'Orange  n'é- 
tait converti  à  la  religion  de  ta  femme ,  prin- 
cesse protestante ,  que  le  comte  partageait 
les  nouvelles  opinions,  et  que  tous  deux 
étaient  par  conséquent  contraires  aux  persé- 
cutions de  leur  secte.  Us  furent  bientôt  joints 
par  le  comte  de  Horn  également  ambitieux 
et  jaloux  de  l'ascendant  de  Granvelle.  Le 
cardinal  avait  en  réalité  peu  des  qualités  qui 
commandent  l'estime.  Orgueilleux  et  inflexi- 
ble par  principes  et  par  un  faux  zèle ,  il  n'é- 
couta aucune  représentation  contre  les  i 


d'Espagne.  QuoîquTl  eut  dû  entendre  les  deux 
partis,  il  n'a  penché  que  vers  l'un  seulement. 
Son  ouvrage  est  plus  qu'injuste;  il  est  souvent 
plein  d'erreurs. 


HISTOIRE 
res  peur  la  destruction  de  U  religion  réfor- 
née;  mais  avec  un  aveugle  entêtement 
persista  dans sa  dangereuse  carrière!  quoi- 
qu'il if  ignorât  pas  l'exécration  dont  il  était 
l'objet  de  la  part  des  laïques ,  à  cause  des 
taxes  dont  il  les  chargeait  ;  de  la  part  des 
ordres  monastiques ,  parce  qu'il  les  avait 
dépouillés  d'une  partie  de  leurs  revenus.  Les 
trois  nobles  mécontents  le  traitèrent  avec  une 
impolitesse  étudiée,  même  insultante,  et  ren- 
dirent sa  situation  m  désagréable»  que  lui- 
même  demanda  son  rappel  d'un  poste  pour- 
tant si  envié.  Le  roi  l'accorda  difficilement , 
et  ne  pardonna  jamais  à  ceux  qui  avaient 
poussé  à  ce  résultat. 

.  Ce  chanfsmnnt  ne  produisit  aucune  amé- 
lioration* Les  décréta  du  concile  de  Trente 
furent  mis  à  exécution  avee  pins  de  rigueur 
encore  par  quelques  fanatique*.  La  manière 
dont  ils  forent  reçus  par  les  magistrats  et 
per  quelques  catholiques  fit  une  profonde 
impression  sur  la  régente.  Craignant  qu'une 
insurrection  n'en  fût  le  résultat,  elle  envoya 
le  comte  d'Egmontà  Madrid  pour  instruire  le 
roi  du  véritable  état  des  affaires.  Le  comte 
fut  honorablement  reçu  par  Philippe ,  qui  ne 
voulut  pourtant  pas  s'écarter  de  la  ligne  poli- 
tique si  malheureusement  adoptée.  Une  con- 
fédération se  forma  alors»  pour  prévenir  l'in- 
troduction tant  redoutée  de  l'inquisition ,  ou 
plutôt  pour  assurer  la  liberté  de  conscience, 
et  briser  le  joug  espagnol  :  cette  confédéra- 
tion fut  conduite  par  Philippe  de  Marais , 
seigneur  de  Saint-AIdegonde  ;  les  trois 
seigneurs  déjà  nommés  étaient  l'Ame  de  ce 
parti»  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  mention- 
nés. En  peu  de  temps  le  nombre  des  con- 
fédérés s'augmenta  tellement»  que  la  ré- 
gente fut  obligée  de  lever  une  armée  ou 
de  se  relâcher  de  ses  persécutions;  elle  prit 
le  dernier  parti ,  les  grands  barons  ne  vou- 
lant pas  se  charger  du  commandement.  Mal- 
heureusement pour  la  cause  réformée ,  cette 
concession  ne  produisit  pas  l'effet  que  l'on 
attendait.  Enhardis  par  leur  nombre»  et 
plus  encore  par  leurs  récents  triomphes ,  les 
protestants  des  basses  classes  se  soulevèrent 
dans  plusieurs  villes»  pour  infliger  aux  ca- 
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thobqaesce  qu'ils  avaient  souffert.  Peut-être 
la  majorité  était-elle  exeitée  par  l'espoir  du 
pillage.  A  Bois-le-Duc,  les  autorités  furent 
arrêtées  et  emprisonnées  tandis  que  les  crimi- 
nels étaient  relàshés.  L'église  de  Saint-Jean 
fut  envahie  et  pillée»  deux  couvents  eurent 
le  même  sort.  Ce  n'était  que  le  prélude  des 
horreurs  qui  devaient  suivre.  Une  bande  fu- 
rieuse s'organisa»  s'augmentent  à  mesure 
qu'elle  avançait ,  et  marcha  sur  les  villes  voi- 
sines ;  et  si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  relations 
des  écrivains  catholiques»  elle  dévasta  qua- 
tre édifices  sacrés.  Même  à  Gand»  siège  du 
gouvernement  du  comte  d'Egmood»  les 
églises  furent  pillées  »  les  bibliothèques  con- 
sumées par  le  feu»  sans  qu'il  s'y  opposât.  La 
populace  resta  tranquille  tant  que  le  prince 
d'Orange  demeura  à  Anvers  ;  mais  Guillaume 
ayant  été  appelé  à  Bruxelles  »  par  le  conseil 
tenu  pour  prévenir  les  alarmantes  commo- 
tions 9  l'insurrection  éclata  d'une  manière 
effrayante.  Le  jour  de  l'Assomption»  une 
procession  publique  exaspéra  tellement  les 
réformés  qu'ils  coururent  dans  l'église  »  pour 
insulter  les  catholiques.  Un  tailleur  monta  eu 
chaire,et  proposa  de  soutenir  une  controverse 
avec  des  prêtres  ;  mais  il  paya  chèrement  sa 
témérité.  Un  fervent  catholique  l'y  suivit  et 
le  renversa  de  la  chaire  sur  le  pavé  de  mosaï- 
que ;  au  même  instant  une  balle  frappait  le 
catholique.  La  nuit  mit  un  terme  à  ce  scan- 
dale ;  mais  le  lendemain  matin  >  quelques 
sectaires  désespérés  retournèrent  à  l'édifice , 
démolirent  les  orgues  »  renversèrent  l'autel  et 
les  images»  et  dispersèrent  les  reliques.  Le 
même  désordre  régnâtes  trois  jours  suivants: 
les  églises  et  les  monastères  furent  profanés» 
et  la  grande  bibliothèque  livrée  aux  flam- 
mes. Ces  excès  étaient  commis  par  une 
poignée  d'hommes»  le  nombre  des  pillards 
s'élevait  rarement  à  mille»  ce  qui  prouve 
qu'ils  étaient  soutenus  par  l'autorité  locale* 
A  la  fin  les  nobles  protestants  »  honteux  de 
ces  horreurs»  et  convaincus  du  préjudice 
qu'ils  portaient  à  leur  cause,  aidèrent  la 
régentai  rétablir  l'ordre»  et  leurs  efforts 
furent  bientôt  couronnés  de  succès. 
Quand  Philippe  reçut  la  nouvelle  4©  ces 
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événement*,  il  rassembla  an  conseil,qui,après 
quelques  délibérations,  résolut  qu'une  armée 
serait  expédiée  pour  extirper  l'hérésie  (1). 
Le  commandement  fut  donné  au  duc  d' Albe, 
dont  le  caractère  semblait  bien  propre  à  sa 
tâche.  Ses  pouvoirs  étaient  beaucoup  plus 
étendus  que  ceux  d'un  général  en  chef,  ils 
allaient  jusqu'à  contrôler  l'autorité  de  la  ré- 
gente. Son  arrivée  frappâtes  provinces  d'une 
grande  consternation,  et  bien  plus  encore , 
quand  d'Egmond  et  Horn  furent  arrêtés. 
Le  prince  d'Orange ,  trop  prudent  pour  l'at- 
tendre ,  avait  fui  en  Allemagne,  et  la  régente 
s'apercevant  qu'elle  était  subordonnée,  ré- 
signa son  autorité  et  retourna  en  Italie.  Des 
milliers  d'hommes  s'enfuirent  dans  les  états 
protestants  de  l'Europe ,  et  surtout  en  An* 
gleterre ,  pour  éviter  la  persécution  Qui  s'ap- 
prêtait. Un  nouveau  tribunal  appelé  le  Con- 
seil de  tumulte  fut  institué  ;  son  nom  indi- 
quait qu'il  devait  prendre  connaissance  des 
derniers  désordres  ;  mais  en  réalité ,  c'était 
une  inquisition.  Sa  fatale  activité  se  manifesta 
bientôt ,  l'emprisonnement  et  les  exécutions 
avaient  lieu  à  chaque  instant.  Il  est  impossi- 
ble de  calculer  le  nombre  des  victimes;  les 
protestants  le  font  monter  à  des  milliers,  les 
catholiques  prétendent  que  les  principaux 
chefs  souffrirent  seuls.  Ces  persécutions 
étaient  pourtant  assez  rigoureuses  pour  oc- 
cuper tous  les  états  protestants  de  l'Europe, 
et  même  arracher  des  plaintes  aux  états  ca- 
tholiques. L'exécution  des  comtes  d'Egmond 
et  de  Horn,  la  confiscation  des  biens  du 
prince  d'Orange,  prouvent  combien  ces 
plaintes  produisaient  peu  d'effet  sur  le  roi , 
ou  le  vice-roi.  Ces  deux  seigneurs  eussent- 
ils  été  coupables  de  lenteur  à  punir  les  crimi- 
nels ,  leur  crime  eût-il  été  plus  grand ,  ils 
étaient  allés  au-devant  du  duc  d'Albe,  lui 
avaient  offert  leur  secours  dans  sa  pénible 
tâche,  et  avaient  été  reçus  par  lui  avec  bien- 
veillance ;  la  politique ,  pour  ne  rien  dire  de 


(1)  Autorités  :  Strada,  BentivogKo,  Tfiuanus , 
Carnero,  Cabrera,  Herrera,  Leti,  Miniana,  Van- 
derhammen.  Ferreras  et  plusieurs  autres. 


la  générosité,  exigeait  donc  qu'on  leur  par- 
donnât. Leur  mort  fit  une  profonde  impres- 
sion sur  le  peuple ,  qui  commença  à  lever  les 
yeux  vers  le  prince  d'Orange ,  dont  il  invo- 
qua le  secours  en  faveur  de  son  malheureux 
pays.  Guillaume  était  assez  porté,  par  ambi- 
tion et  par  patriotisme ,  à  faire  cet  essai;  lui 
et  ses  frères  avaient  été  depuis  quelque 
temps  occupés  de  leurs  préparatifs,  levant 
des  troupes  et  tirant  de  l'argent  des  États 
protestants  de  l'Allemagne,  et  rassemblant 
les  exilés  qui  avaient  foi  l'échafaud  (1). 

Il  ne  convient  ni  au  but ,  ni  aux  limites  de 
ce  résumé,  d'entrer  dans  le  détail  des  intermi- 
nables guerres  qui  se  succédèrent  de  1568  4 
1598.  Le  succès  fut  quelques  temps  étranger 
aux  armes  du  prince  et  de  ses  alliés,  quoique 
au  début  de  la  campagne ,  Louis  de  Nassau  t 
frère  de  Guillaume,  défit  le  général  espagnol, 
comte  d'Aremberg.Le  vainqueur  fut  bientôt 
forcé  de  fuir  en  Allemagne ,  poursuivi  par 
Albeen  personne.  La  première  campagne  de 
Guillaume  ne  fut  pas  moins  désastreuse ,  ses 
vingt  mille  hommes,  levés  à  la  hâte,  indisci- 
plinés ou  fanatiques,  n'étaient  pas  capables  de 
résister  à  un  ennemi  aussi  formidable  et  aussi 
habile  dans  Fart  delà  guerre.  Après  quelques 
escarmouches  qui  l'affaiblirent  sans  lui  pro- 
curer le  moindre  avantage,  les  Allemands 
redoutant  leur  puissant  antagoniste,  et  fu- 
rieux de  ne  pas  recevoir  leur  solde,  désertè- 
rent et  le  forcèrent  à  licencier  l'armée.  Le 
mauvais  succès  de  cette  tentative ,  permit  au 
duc  de  se  livrer  à  ses  dispositions  sanguinai- 
res. Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'insur- 
rection, ou  qui  avaient  fait  des  vœux  pour  sa 
réussite,  devinrent  T  objet  de  sa  vengeance.  Et 
dans  plusieurs  cas,  l'esprit  et  la  forme  des  lois 
furent  négligés.  Des  milliers  d'hommes  émi- 
grèrent  encore.  Et  comme  pour  la  plupart, 


(1)  Bentivoglio,  las  Guettas  de  Flandres,  1.  n. 
Strada,  de  Bello  Belgico,  I.  vu.  Thuanus,  His- 
toria,  etc.,  43.  Carnero,  Hisloriade  las  Guet- 
tas, cap.  m.  Vanderhammen ,  don  Felipe, 
p.  60,  etc.  Miniana,  Conlinuatio  nova.  Ferre- 
ras, Histoire  génitale  (  sub  propriîs  annis). 
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3s  appartenaient  à  la  classe  la  plus  utile  et 
la  plus  industrieuse  du  peuple,  leur  retraite 
porta  un  coup  mortel  aux  ressources  du 
pays.  Ceux  qui  se  réfugièrent  en  Angleterre 
y  furent  généreusement  reçus  par  Elisabeth , 
qui  avait  sans  doute  fourni  de  l'argent  au 
prince,  et  qui  désirait  abaisser  l'orgueil 
de  l'Espagne.  L'impopularité  d'Albe  fut  en- 
core augmentée  par  les  impôts  qu'il  mit  sur 
le  peuple ,  impôts  souvent  contraires  à  la 
constitution,  Biais  nécessités  par  ses  arme- 
ments et  par  les  embarras  inextricables  du 
gouvernement  civil.  Enhardis  par  le  mur- 
mure général,  les  états  essayèrent  de  se 
plaindre  de  cet  innovations  également  op- 
pressives et  odieuses.  Le  gouvernement  per- 
sista ,  et  par  conséquent  augmenta  le  mé- 
contentement. Le  prince  d'Orange  prit  na- 
turellement avantage  de  ces  circonstances. 
Avant  de  rassembler  une  seconde  armée ,  il 
envoya  ses  fidèles  émissaires,  les  prédicateurs 
protestants  bannis,  sous  un  déguisement ,  à 
travers  les  provinces,  pour  entrer  en  négo- 
ciation avec  les  habitants.  A  la  fin  quel- 
ques-uns des  exilés  d'outre-mer  commen- 
cèrent une  nouvelle  série  d'opérations  en 
prenant  la  ville  de  Brille ,  sous  le  nom  du 
prince  d'Orange.  Ce  premier  succès  fut  suivi 
de  cruautés  sauvages;  partout  on  massa- 
crait les  prêtres  et  les  moines.  Flessingue 
se  révolta  ensuite  ;  cet  exemple  fut  prompte- 
ment  suivi  par  plusieurs  villes  de  Zelande 
principalement,  quand  des  compagnies 
d'exilés ,  quelques  aventuriers  anglais  et  des 
munitions  arrivèrent  d'Angleterre. 

La  défaite  d'une  flotte  espagnole,  com- 
mandée par  le  duc  de  Médina  Celi,  alluma 
un  incendie  général.  L'insurrection  s'étendit 
jusqu'en  Hollande;  toutes  les  cités  et  villes , 
excepté  Amsterdam,  se  déclarèrent  pour  la 
cause  patriotique.  Surprise  par  le  comte 
Louis  à  son  retour  de  France ,  Mons  Ait  as- 
siégée par  Albe  ;  le  prince  d'Orange  accou- 
rut à  son  secours,  mais  la  place  retomba  au 
pouvoir  des  Espagnols  et  le  prince  fut  encore 
obligé  de.  licencier  son  armée.  Si  dans  les 
provinces  méridionales  cette  cause  subit  des 
revers,  elleobtintdes  succès  dans  le  nord.  Une 


assemblée  des  états  hollandais,  tenue  à  Dort, 
proclama  ouvertementGuillaume  comme  gou* 
verneur  et  vota  des  subsides  pour  les  frais  de 
la  guerre.  Le  prince  d'Orange  fut  invité  à  re- 
venir, et  la  religion  réformée  reconnue  reli- 
gion de  l'état.  Albe  et  son  fils  entrèrent  en 
campagne  pour  reprendre  les  villes  qui  s'é- 
taient révoltées.  Dans  leur  triomphe,  ils  se  si- 
gnalèrent par  les  plus  horribles  cruautés  ;  on 
doute  cependant  si  ces  excès  ne  furent  pas  éga- 
lés par  ceux  du  comte  de  la  Marck  et  de  quel- 
ques autres  chefs  protestants.  Guillaume  fit  de 
vains  efforts  pour  empêcher  toutes  ces  san- 
glantes représailles.  Philippe  acquit  enfin  la 
conviction  qu'une  mauvaise  marche  avait 
été  adoptée;  et  Albe  fut  rappelé  ou  reçut 
l'ordre  de  se  retirer.  Il  fut  remplacé  par  Re- 
quesens,  seigneur  plein  de  talents  et  de  mo- 
dération. Son  administration  offrit  des  alter- 
natives de  revers  et  de  succès.  Il  perdit  bien» 
tôt  Milddlebourg,  mais  il  défit  et  tua  le  comte 
Louis  de  Nassau.  Il  échoua  lui-même  devant 
Leyden,  dont  les  habitants  se  défendirent 
avec  un  courage  et  un  héroïsme  qui  ne 
pourront  jamais  être  surpassés  ;  mais  d'un  au- 
tre côté  il  s'empara  de  quelques  forteresses 
de  la  Zélande.  Néanmoins ,  humilié  de  la 
lenteur  de  ses  progrès ,  rongé  de  chagrins , 
il  descendit  bientôt  dans  la  tombe.  Les 
affaires  des  Espagnols  prirent  un  aspect 
bien  moins  favorable  sous  le  conseil  d'état 
qui  gouverna  les  Pays-Bas.  Les  troupes  se 
révoltaient  pour  leur  solde  que  Philippe  ne 
pouvait  plus  payer;  elles  s'emparèrent  d'A- 
lost  et  pillèrent  Anvers  qui  avait  montré 
quelque  attachement  à  la  cause  du  prince. 
En  1576,  pour  relever  les  armes  espagnoles, 
on  nomma  régent  don  Juan  d'Autriche,  frère 
du  roi.  Avant  son  arrivée,  les  états  catho- 
liques et  protestants  s'assemblèrent  à  Gand, 
et  délibérèrent  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
le  bien  public.  Ils  s'accordèrent  à  penser  que 
le  bonheur  du  peuple  dépendait  du  renvoi 
des  troupes  espagnoles.  On  pria  donc  don 
Juan  de  les  licencier  ;  et  quand  il  refusa,  des 
secours  furent  demandés  aux  puissances  pro- 
testantes. Le  duc  d'Anjou ,  lui-même,  frère 
du  roi  de  France,  se  déclara  pour  les  états. 
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Ce  ne  fat  cependant  point  par  sympathie 
pour  cette  lutte  de  la  liberté ,  mais  dans 
l'espoir  de  la  couronne,  qu'un  parti  lui  pro- 
mettait. Le  régent,  alarmé  de  ces  résultats , 
consentit  enfin  à  tout,  mais  à  condition  que 
Philippe  serait  toujours  reconnu  souverain 
légitime.  Quoique  les  états  catholiques  ac- 
ceptassent les  conditions,  la  Hollande  et  la 
Zélande  refusèrent  de  s'y  soumettre.  La 
conduite  impolilique  et  perfide  du  gouver- 
neur, qui  rappela  les  troupes  après  les  avoir 
renvoyées,  força  les  catholiques  eux-mêmes 
à  inviter  le  prince  d'Orange  à  se  rendre  à 
Bruxelles»  pour  prendre  l'administration; 
mais  Guillaume  sentant  qu'il  n'avait  pas  assez 
d'influence  à  opposer  aux  factions  domes- 
tiques, conseilla  aux  états  de  choisir  quelque 
prince  étranger»  auquel  tous  les  partis  se- 
raient disposés  à  obéir,  et  qui  pourrait  dé- 
fendre les  provinces  contre  les  armes  de  l'Es- 
pagne. L'archiduc  Mathias,  frère  de  l'empe- 
reur d'Allemagne ,  quoique  pareot  de  Phi- 
lippe, fut  appelé  à  cette  dignité.  Mais  ce 
prince  n'avait  ni  capacité  ni  ressources  ;  de 
sorte  qu'après  quelques  opérations  avanta- 
geuses aux  confédérés,  le  duc  d'Anjou»  qui 
pouvait  réunir  une  armée»  fut  invité  par  les 
catholiques  à  prendre  possession  du  gouver- 
nement. Don  Juan  mourut  avant  la  fin  de 
ces  négociations,  et  le  duc  de  Parme,  le  plus 
habile  officier  au  service  d'Espagne,  arriva, 
prit  le  commandement  des  troupes  du  roi , 
et  par  sa  valeur,  autant  que  par  6a  polit  que, 
changea  la  face  des  affaires.  Il  prit  la  Flan- 
dre, le  Hainaut  et  l'Artois.  Mais  Guillaume 
eut  assez  d'adresse  pour  maintenir  dans  ses 
intérêts  toute  la  Hollande ,  les  Gueldres  et 
la  Frise.  Il  forma  de  ces  provinces  une  con- 
fédération appelée  l'union  d'Utrecht,  à  cause 
du  lieu  où  elle,  se  tenait.  Son  but  apparent 
était  de  protéger  la  république  ;  mais  le  vé- 
ritable »  de  se  soustraire  à  l'autorité  espa- 
gnole. Cette  confédération  donna  naissance 
aux  sept  provinces  unies.  L'élection  du  duc 
d'Anjou  menaçait  de  détruire  à  jamais  la 
domination  expirante  de  l'Espagne  ;  domi- 
nation qu'en  1580  les  mêmes  étals  déclaré* 
fent  éteinte.  Mais  le  duc  d'Anjou ,  faible  et 


sans  foi»  fut  bientôt  chassé  par  ses  nouveau 
sujets»  qui  ensuite  cherchèrent  à  se  réconci- 
lier avec  lui  ;  sa  mort  les  en  empêcha,  et 
laissa  encore  au  duc  de  Parme  un  vaste  théâ- 
tre pour  exercer  ses  talents.  Cette  mort  fut 
immédiatement  suivie  de  celle  du  prince  d'O- 
range ,  assassiné  par  le  fanatique  Baltkasar 
Gérard»  à  l'instigation,  dit-on,  du  général  es- 
pagnol »  si  ce  n'est  d'un  plus  grand  person- 
nage. Quoique  Guillaume  eût  été  dénoncé 
comme  traître  pour  la  part  qu'il  prit  dans 
l'élection  du  duc  d'Anjou  et  dans  l'abjura- 
tion de  l'autorité  de  Philippe,  et  quoique  deux 
fois  on  eût  attenté  à  sa  vie,  il  est  impossible 
de  croire  qu'une  action  aussi  odieuse  ait 
jamais  été  commise  par  l'ordre  d'un  monar- 
que. Philippe  pouvait  être  sombre  et  crue), 
sans  méditer  et  provoquer  un  assassinat  (1) . 
La  mort  de  Guillaume  ne  produisit  aucun 
avantage  pour  l'Espagne.  Quoique  son  fils 
atné,  le  comte  de  Buren,  fût  entre  les  mains 
de  Philippe  comme  otage»  le  second,  le 
prince  Maurice,  montra  bientôt  qu'il  était 
digne  de  suivre  les  traces  de  son  père.  Far- 
nèse  persuada  aux  provinces  méridionales 
aussi  loin  que  l'Escaut,  de  jurer  de  nouveau 
allégeance  à  l'Espagne.  Une  communauté  de 
principes  religieux,  et  l'attachement  hérédi- 
taire lui  facilitaient  le  succès  dans  cette  partie* 
Mais  au  nord  où  la  religion  réformée  jetait  de 
profondes  racines,  la  maison  d'Orange  avait 
établi  à  jamais  sa  domination.  Après  la  perte 
d'Anvers  que  Farnèse  réduisit  en  1585,  ces 
provinces  septentrionales  furent  fortifiées  par 
les  protestants  des  provinces  espagnoles»  et 
par  l'arrivée  d'exilés  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre. Les  états  confédérés  furent  cepen- 
dant si  alarmés  par  le  succès  de  leur  habile 
ennemi,  qu'ils  offrirent  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  au  roi  de  France»  à  condition  qu'il 
enverrait  une  armée  à  leur  secours,  et 
quand  il  refusa  cette  offre,  elle  fut  faite  à 
Elisabeth. 


(1)  Autorités  :Thuanu§,  Bentivoglio,  Cabrera, 
Herrera,  Leti,  Carnere,  Strada/Vanderhammen» 
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Mm  quoique  cette  reine  eût  aidé  les  insur- 
gés ,  aHe  ae  voulait  pas  en  acceptant  la  cou- 
ronne ae  mettre  en  guerre  ouverte  avec  le 
formidable  Philippe;  elle  ae  contenta  d'en- 
voyer au  aeooura  des  insurgés  au  mille  bom- 
mes  sous  le  commandement  du  comte  de 
Leieaster.  Ou  ne  peut  douter  qu'elle  n'eût 
dea  vues  eur  la  aouverainelé;  mais  son  or- 
gueilleux favori  lui  fit  plus  de  mal  que  de 
bien.  Outre  ses  fautes  militaires,  il  eut  à  un 
suprême  degré  l'art  de  s'attirer  la  haine  et 
le  mépris  dea  confédérés.  Soupçonné  avec 
quelque  raison,  d'aspirer  lui-même  à  la 
couronne,  et  voyant  le  mécontentement  gé- 
néral, il  s'enfitit  eu  Angleterre,  ofa  Elisabeth 
le  força  de  résigner  son  autorité  comme  gou- 
veroeur;  mais  la  guerre  impolitique  de  Phi- 
lippe contre  la  Fraooe,  ayant  rappelé  le  duc 
de  Parme  des  Pays-Bas,  contrebalança  les 
fautes  du  favori  de  la  reine  d'Angleterre.  Les 
confédérés  eurent  non- seulement  le  temps 
de  se  fortifier  an  nord  de  l'Escaut,  mais  en- 
core de  faire  de  déeastreueee  descentes  daoa 
le  Brabaat  et  la  Flandre*  Les  talents  mili- 
taire du  prince  Maurice  le  rendirent  un 
antagoniste  redoutable  pour  l'habile  Farnèse 
même,  qui  mourut  eu  1593 ,  et  avec  lui  s'é- 
teignit 1  espérance  de  soumettre  les  provio~ 
cas  septentrionales. 

L'administration  du  oomieMaflsfeld»  d'Er- 
nest archîAue  d'Autriche ,  du  comte  de 
Fuentes,  produisit  peu  d'avantages,  quoique 
ce  dernier  fèt  un  homme  habile.  En  1505,* 
F  archiduc  Albert  fut  nommé  au  gouverne- 
ment, et  il  vit  se  succéder  rapidement  les  dé- 
sastres, Maurice  réduisit  un  grand  nombre 
de  forteresses  septentrionales.  Philippe  vit 
alors  F  impossibilité  de  maintenir  les  Pays-Bas 
dans  Tordre ,  le  nom  espagnol  étant  odieux 
aux  catholiques  même.  Voyant  approcher  la 
fin  de  aa  carrière,  il  était  naturellement  im- 
patient de  terminer  les  affaires  de  ce  pays. 
Cette  considération,  sa  tendresse  pour  sa 
fille,  l'infante  Isabelle,  sou  estime  pour 
Albert,  le  déridèrent  A  les  marier  et  à  leur 
abandonner  ce  gouvernement  pour  eux  et 
leurs  héritiers.  Ce  fut  une  de  ses  plus  Bages 
i;  si  elfe  ne  pu*  rappeler  à  l'ordre  la 


Hollande  et  les  autres  provinces  protestan- 
tes ,  elle  devait  du  moins  préserver  celles 
qui  restaient  encore.  L'abdication  fut  signée 
en  mai  1598,  environ  quatre  mois  avant  la 
mort  du  mooarque(t). 

Les  secours  qu'Elisabeth  avait  de  temps 
eu  temps  accordés  aux  Pays-Bas  n'étaient 
pas  les  seules  causes  du  ressentiment  de  Phi- 
lippe et  de  son  désir  de  se  venger.  Elle  avait 
forante  des  troubles  en  Portugal ,  par  suite 
de  la  mort  du  cardinal  Enrique  (2)  ;  ses  ca- 
pitaines, sir  François  Drabe  surtout,  un  des 
plus  actifs,  avaient  commis  pendant  plusieurs 
années  de  grands  dégéts  dans  les  posses- 
sions espagnoles  de  l'Amérique  du  sud,  etplus 
d'une  fois  sur  les  cétes  de  la  Péninsule  même. 
Sans  faire  mention  des  précédente»  dévas- 
tations en  Portugal,  Fan  15S59  ils  pillèrent  la 
o6te  de  la  Galice,  ravagèrent  les  lies  du  cap 
Vert,  dévastèrent  Saint-Domingue  et  Carih*. 
gène  dans  le  golfe  de  Floride.  Les  historiens 
espagnols  représentent  cesagressioos  comme 
cruelles  et  injustes,  et  nous  devons  convenir 
qu'ils  n'ont  pas  tort.  La  patience  de  Philippe 
étant  épuisée,  les  affairés  <fesJ>ays-Bas  lui 
laissant  le  loisir  de  venger  les  iosukessi  long- 
temps dissimulées,  il  équipa  une  ûou&9  que 
l'on  crut  dcotiaée  contre  l'Angleterre,  quoi- 
que toas  ses  projets  fussent  teeus  secrets. 

Eo  1597,  Elisabeth  envoya  air  Francis 
pour  reconnaître  les  côtes  de  la  Péninsule , 
et  empêcher,  s'il  était  possible,  les  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  avec  tant  de  rapidité.  Au 
mois  d'avril ,  cet  amiral ,  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  vaisseaux,  parut  devant  Cadix,  et  entra 
dans  la  baie  sous  le  pavillon  français  et  fia* 
mand  ;  mais  il  trouva  les  troupes  prévenues 
et  prêtes  à  le  recevoir.  Il  ne  fit  alors  aucune 


(1)  Bentivoglio,  las  Guerras  de  Flandres, 
partes  il,  et  variis  libris.  Carncro,  Historia  de 
las  Guerras,].  vu  et  ix,  variis  capilulis.  Van- 
derhammen,  don  Felippe  el  Prudente,  passim. 
Thuanus,  Historia  sui  temporis,  1.  I,  etc.  Mi- 
niana,  Continuait*  vera,  I.  tx  et  x. 

(2)  Voyez  la  partie  contemporaine  de  l'his- 
toire du  Portugal  dans  la  Collectif*  d$s  Histo- 
tiens. 
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tentative  pour  débarquer ,  mais  retourna , 
après  avoir  mis  le  feu  â  vingt-six  bâtiments 
marchands ,  et  capturé  un  bâtiment  venant 
des  Indes ,  et  chargé  d'épices.  Cette  agres- 
sion ,  peu  importante  en  elle-même ,  n'était 
pourtant  pas  faite  pour  apaiser  Philippe. 
Les  préparatifs  continuèrent  :  tous  les  ports 
de  l'Espagne,  les  vice-rois  de  Naples  et  de 
Sicile,  le  gouverneur  de  Milan  et  des  Pays- 
Bas,  fournirent  des  vaisseaux,  des  troupes  et 
de  l'argent.  Le  quartier-général  était  â  Lis- 
bonne, et  le  commandement  de  la  flotte 
confié  au  duc  de  Medina-Sidonia ,  tandis 
que  le  duc  de  Parme  fut  chargé  des  forces  de 
terre.  Après  quelques  vaines  tentatives  de 
négociations,  dans  lesquelles  il  n'y  avait  de 
sincérité  d'aucun  côté ,  chacun  cherchant  à 
gagner  du  temps,  on  vit  se  réunir  une  flotte 
de  cent  trente  vaisseaux,  dont  quelques-uns 
surpassaient  en  grandeur  ce  que  l'on  avait 
vu  jusqu'alors ,  portant  huit  mille  hommes 
d'équipage ,  au  moins  vingt  mille  soldats  des 
plus  braves  de  l'armée  espagnole,  et  la  fleur 
de  la  chevalerie.  Au  mois  de  mai  1588 ,  elle 
quitta  le  port  de  Lisbonne.  L'épithète  pom- 
peuse d'invincible  donnée  à  cet  armement 
formidable,  l'approbation  du  pape,  et  le 
grand  renfort  préparé  en  Flandre  par  le  duc 
de  Parme,  tout  annonçait  le  succès.  Cepen- 
dant, è  la  hauteur  de  la  Galice,  les  vaisseaux 
furent  surpris  par  une  furieuse  tempête; 
quelques-uns  furent  dispersés  ;  il  fallut  un 
mois  pour  les  réparer,  de  sorte  que  la  flotte 
n'arriva  en  vue  de  l'Angleterre  que  vers  la 
fin  de  juillet.  Lord  Howard  et  sir  Francis 
n'étaient  pas  assez  imprudents  pour  attaquer 
un  ennemi  si  formidable;  mais  ils  le  harcelè- 
rent sans  relâche ,  et  causèrent  des  domma- 
ges irréparables  à  quelques-uns  des  plus 
grandsbàtiments.  L'amiral  espagnol  comptait 
joindre  la  flotte  des  Pays-Bas ,  qui  était  à 
Dunkerque,  et  devait  transporter  près  de 


(1)  Les  historiens  anglais  disent  que  le  nom- 
bre des  vaisseaux  qui  furent  détruits  se  mon- 
tait à  près  de  cent,  entre  autres  deux  galères. 
Nous  préférons  la  relation  espagnole. 


trente  mille  vétérans.  Le  duo  de  Medina- 
Sidonia  perdit  deux  de  ses  meilleures  galères 
en  remontant  le  canal  ,  et  pendant  qu'il 
mouillait  devant  Calais ,  huit  brûlots  anglais 
mirent  la  confusion  parmi  êe§  bâtiments  ;  ils 
essayèrent  de  s'échapper ,  mais  l'obscurité 
de  la  nuit  les  empêchant  de  se  voir,  ils  se 
heurtèrent,  et  plusieurs  furent  endomma- 
gés. Le  brave  capitaine  anglais  ne  manqua 
pas  de  tirer  avantage  de  ce  désordre.  Dans 
l'action  qui  suivit ,  dix  des  vaisseaux  espa- 
gnols furent  coulés,  détruits,  ou  obligés  de 
se  rendre ,  tandis  que  les  Anglais  souffrirent 
â  peine.  Alors  le  duc  désespéra  du  succès. 
11  n'avait  d'autre  espérance  maintenant  que 
dans  sa  jonction  avee  Farnèse  ;  mais  cette 
jonction  fut  empêchée  par  la  flotte  anglaise 
et  hollandaise,  dont  les  bâtiments  légers 
pouvaient  passer  là  où  ses  énormes  machines 
auraient  péri.  Le  vent  du  sud ,  qui  soufflait 
avec  violence,  l'empêchait  de  retourner  sur 
ses  pas  ;  il  ne  pouvait  que  bâter  sa  perte  en 
restant  où  il  était.  Il  voulut  alors  abandon- 
ner l'entreprise ,  et  il  fit  voile  vers  le  nord. 
D  n'était  pas  assez  téméraire  pour  hasarder 
une  descente  sur  les  côtes  d'AÎigleterre  sans 
le  prince  de  Parme,  dont  0  attendit  l'arrivée 
quelque  temps,  en  vue  de  la  flotte  anglaise, 
qui  n'était  pas  disposée  à  l'attaquer.  Enfin 
il  donna  des  ordres  pour  son  retour;  et 
comme  le  vent  continuait  â  souffler  du  sud , 
comme  il  savait  que  les  ennemis  recevaient 
journellement  des  renforts  de  cette  direc- 
tion ,  il  résolut  de  ranger  les  côtes  de  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande;  mais  ses  désastres 
n'étaient  pas  finis.  Sa  Botte  fut  assaillie  par 
une  tempête  ;  quelques-uns  des  vaisseaux 
coulèrent ,  d'autres  furent  brisés,  et  jetés 
sur  les  rivages  de  Norwège  ou  d'Ecosse. 
Une  autre  tempête  le  surprit  lorsqu'il  quittait 
l'Irlande,  et  causa  autant  de  dommage.  Si 
l'amiral  anglais  avait  été  en  état  de  se  mettre 
â  la  poursuite  de  l'ennemi,  pas  un  seul  vaisseau 
n'eût  revu  l'Espagne.  On  est  encore  incertain 
sur  le  nombre  de  ceux  qui  périrent.  Les  Espa- 
gnols le  font  montera  trente-deux;  il  doit  ce- 
pendant être  plus  considérable,  car  il  ne  rentra 
pas  la  moitié  des  soldats  dans  leurs  foyers,  et 
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chaque  famille ,  des  plus  nobles ,  eut  à  dé- 
plorer la  perte  d'un  de  ses  membres.  Dans 
cette  circonstance  difficile»  Philippe  agit 
avec  beaucoup  de  calme  ;  il  ordonna  que 
les  plus  grands  soins  fussent  donnés  à  ceux 
qui  avaient  échappé ,  reçut  le  doc  de  Me- 
dtna-Sidonia  arec  bonté,  observa  qu'aucune 
prudence  humaine  ne  pouvait  triompher  des 
éléments,  ordonna  des  actions  de  grâces 
pour  le  retour  de  ceux  de  ses  sujets  qui 
avaient  survécu.  L'année  suivante,  une  flotte 
anglaise  débarqua  d'abord  en  Galice ,  où, 
suivant  les  Espagnols,  elle  perdit  mille 
hommes ,  et  ensuite  en  Portugal,  pour  sou* 
tenir  les  prétentions  du  prieur  de  Crato  (1), 
mais  avec  aussi  peu  de  succès.  Le  plan  de 
cette  expédition  avait  été  mal  confia,  et 
l'autorité  de  Philippe  en  Portugal,  trop  bien 
établie  pour  être  ébranlée.  La  satisfaction 
que  PhiKppe  en  ressentit  fut  bientôt  trou- 
blée par  les  hostilités  de  son  ennemi  dans 
l'Amérique  du  sud ,  et  à  Cadix.  Ses  forces 
triomphèrent  en  Amérique  ;  mais,  en  1596, 
le  port  de  Cadix  fut  pris  et  pillé.  Les  histo- 
riens espagnols  reprochent  amèrement  aux 
Anglais  les  excès  auxquels  se  livrèrent  en 
cette  occasion  leurs  troupes ,  commandées 
par  le  comte  d'Essex ,  tandis  que  les  écri- 
vains anglais  y  croient  à  peine.  Là  encore 
nous  préférons  le  témoignage  des  nationaux; 
les  uns  et  les  autres  admettent  que  le  pillage 
fut  immense.  Cette  insulte  inspira  une  telle 
fureur  à  Philippe ,  qu'il  résolut  de  préparer 
une  expédition  pour  envahir  l'Irlande ,  où 
sans  doute  il  aurait  été  joint  par  les  catholi- 
ques mécontents.  Cette  nouvelle  flotte , 
plus  malheureuse  encore  que  celle  de  1588 , 
fut  assaillie  par  une  si  affreuse  tempête,  que 
quarante  des  vaisseaux  se  perdirent,  et  le 
reste  fut  démâté.  La  rigueur  de  ce  coup  em- 


(1)  Les  historiens  anglais  glissent  tous  légère- 
ment sur  cet  échec.  Quelques-uns  ne  daignent 
pas  même  parier  de  l'expédition.  Voir  la  pé- 
riode correspondante  dans  Y  Histoire  de  Por- 

tUgtl. 


pécha  Philippe  de  faire  de  nouvelles  tentati- 
ves contre  le  plus  mortel  de  ses  enne- 
mis (1). 

Portugal.  Les  rapports  de  Philippe  avec  le 
Portugal  seront  mieux  exposés  dans  l'ouvrage 
consacré  à  l'histoire  moderne  de  ce  royaume. 
Il  suffit  de  dire  ici  qu'à  la  mort  du  cardinal 
Henri,  mort  sans  postérité,  la  couronne 
fut  réclamée  par  le  monarque  castillan ,  du 
chef  de  sa  mère  ;  que  malgré  le  nombre  des 
compétiteurs ,  dont  l'un  était  soutenu  par 
l'Angleterre,  en  dépit  de  la  haine  des  Por- 
tugais contre  leurs  voisins ,  ses  forces  le 
placèrent  sur  le  trône  de  ce  pays ,  et  qu'il 
l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Cette  acquisition  f 
ajoutée  aux  autres  possessions  de  Philippe , 
le  rendit  le  plus  puissant  monarque  de  l'Eu- 
rope (8). 

La  révolte  des  Maures  occupe  une  place 
remarquable  dans  les  annales  du  seizième 
siècle.  Ces  Maures  convertis,  au  fond  étaient 
toujours  mahométans ,  et  quoiqu'ils  assis- 
tassent à  la  messe ,  ils  faisaient  amende  en 
secret  pour  cette  apostasie  forcée ,  en  célé- 
brant les  rites  de  leur  première  croyance. 
Pour  les  détacher  de  leurs  coutumes ,  qui 
leur  rappelaient  leur  ancienne  foi  et  leur 
gloire  passée ,  en  1567  on  publia  un  décret 
ordonnant  que  les  enfants  maures  fréquen- 
teraient les  églises  chrétiennes  ;  que  l'on  ne 
ferait  plus  usage  des  caractères  arabes; 
que  les  hommes  et  les  femmes  porteraient 
le  costume  espagnol  ;  qu'ils  cesseraient  leurs 
ablutions  ;  qu'ils  n'auraient  plus  de  juges 
mahométans,  et  qu'ils  ne  pourraient  se  re- 
marier ni  changer  de  résidence  sans  la  per- 
mission des  autorités.  L'opposition  qui  s'é- 
leva contre  cet  édit  prouve  combien  les 


(1)  Benti  voglio,  las  Guettas  de  Flandres.  Stra- 
da,  de  Bello  Belgieo.  Carneo,  las  Guettas,  etc. 
Thuanus  ,  Historia.  Vanderhammen ,  don  Fe- 
ftpt.Miniana,  Conlinualio  nova.  Ferreras,  His- 
toire générale. 

(2)  Vasconcellos,  la  Clède,  Lemos  et  les  his- 
toriens de  Castille. 

28* 


442  HISTOIRE 

hommes  tiennent  à  l'ancienneté  des  coutu- 
mes ,  même  lorsque  leur  conscience  n'y  est 
pas  intéressée.  Les  Maures  prétendirent 
avec  raison  que  l'habillement  ne  constatait 
pas  la  religion  ,  puisqu'il  variait  dans  les 
pays  où  la  même  religion  était  suivie  ;  que 
leurs  femmes  ne  portaient  le  voile  que  par 
modestie  ;  que  leurs  instruments  de  mu- 
sique étaient  aussi  peu  dangereux;  que 
l'usage  des  caractères  arabes  ne  pouvait 
certainement  être  un  péché,  puisque  ces  ca- 
ractères avaient  appartenu  à  la  langue  pri- 
mitive de  plus  d'une  nation  chrétienne  de 
l'Orient  ;  qu'ils  ne  prenaient  pas  leurs  bains 
par  religion ,  mais  par  propreté.  Le  marquis 
de  If ondejar ,  gouverneur  de  Grenade ,  qui 
avait  vivement  désapprouvé  l'ordonnance 
royale ,  se  chargea  de  porter  ces  repré- 
sentations au  roi  ;  elles  n'eurent  aucun  effet. 
Le  peuple  fut  tellement  irrité  de  ce  résultat, 
qu'il  médita  une  révolte  générale ,  dont  les 
principaux  chefs  furent  Ferag  ben  Ferag , 
descendant  de  la  maison  royale  de  Grenade, 
et  Diego  Lopez  ben  Aboo.  S'étant  assurés 
des  Alpujarras ,  où  l'on  pouvait  opposer  la 
plus  forte  résistance  aux  forces  du  monar- 
que, ils  sollicitèrent  des  secours  des  rois  du 
nord  de  l'Afrique ,  et  persuadèrent  aux  ban- 
dits des  montagnes  de  se  joindre  à  eux.  La 
veille  de  Noël  fut  fixée  pour  le  soulèvement 
général.  L'espérance  romanesque  de  réta- 
blir leur  ancien  royaume  leur  fit  élire  se- 
crètement un  souverain  de  Grenade ,  Fer- 
nando de  Valor ,  qu'ils  appelèrent  Moham- 
med Aben  Humeya,  et  qui  sortait  d'une  lige 
royale*  Le  nouveau  roi  fut  immédiatement 
revêtu  d'un  manteau  de  pourpre,  entre  qua- 
tre bannières  indiquant  les  quatre  points 
cardinaux  ;  s'étaht  agenouillé  dessus,  il  jura 
de  défendre  la  foi  du  prophète  jusqu'à  la 
mort  ;  les  chefs  lui  rendirent  alors  hom- 
mage à  genoux,  lui  jurant  fidélité,  et  termi- 
nèrent en  l'élevant  sur  leurs  épaules,  dé- 
criant :  «  Que  Dieu  bénisse  Mohammed 
Aben  Humeya ,  roi  de  Grenade  et  de  Cor- 
doue.  d 

Cet  acte  si  hardi  fut  suivi  de  mesures  se- 
crètes également  énergiques.  Les  officiers 


D'ESPAGNE, 
furent  choisis ,  les  montagnarde  et  les  habi- 
tants de  la  plaine  armés,  et  des  ordres  don- 
nés pour  que  l'on  se  ttnt  prêt  dans  la  nuit  (1), 
quand  le  canon  d'alarme  serait  tiré  de  la 
forteresse  de  l'Alhambra  par  les  chrétiens. 
Au  jour  indiqué  ,  huit  mille  hommes  cou- 
vraient les  montagnes  qui  dominent  les 
murs  de  Grenade ,  et  vingt  mille  ««très  at- 
tendaient le  signal  dans  trois  différentes  di- 
rections. Ils  étaient  convenus  d'attaquer 
trois  des  portes,  tandis  que  les  autres  esca- 
laderaient les  murs  ;  tous  les  prisonniers 
devaient  être  relâchés  ,  et  tous  les  chrétiens 
massacrés.  Heureusement  pour  la  ville,  plu- 
sieurs accidents  empêchèrent  cette  terrible 
catastrophe.  La  nuit  était  sombre»  une  neige 
épaisse  tombait  dans  les  montagnes;  elle  Ait 
suivie  d'Une  pluie  plus  forte  entore,  qui 
rendit  leur  passage  impraticable ,  et  força 
les  huit  mille  hommes  en  embuscade  à  se 
retirer.  Ignorant  ce  centre-temps,  et  comp- 
tant sur  l'exécution  du  plan,  Aben  Ferag 
s'avança  avec  cent  quatre-vingts  Maures 
bien  résolus  vers  les  murs  de  Y Albaycin , 
qu'ils  escaladèrent ,  appelant  leurs  frères  à 
haute  voix.  Ces  cris ,  le  son  des  trompettes 
au  milieu  du  silence  de  la  nuit ,  furent  en- 
tendus de  tous ,  et  personne  n'y  répondit  ; 
Ja  pluie  avait  sans  doute  refroidi  le  pa- 
triotisme ,  mais  certainement  le  petit  nom- 
bre des  assaillants  offrait  peu  d'espérance  de 
succès  pour  l'entreprise.  Leur  désappointe- 
ment fut  encore  augmenté  parla  prudence  du 
marquis  deMondejar.  Voyant  les  insurgés  si 
peu  nombreux,  puisqu'ils  n'étaient  pas  joints 
par  les  Maures  de  ce  quartier  ,  le  marquis 
ne  voulut  pas  faire  tirer  le  eanon  de  la  for- 
teresse ,  de  sorte  que  les  vingt  mille  qui  at- 
tendaient ce  signal  ne  vinrent  pas  au  secours 
de  leurs  compagnons.  Les  autres  se  retirè- 


(1)  Marmol  Carojal ,  HieUniadel  Rébellion , 
y  eaetigodetos  Marieeoê  delreyno  de  Grenade, 
U  i.  Ferreras,  Histoire  générale,  t.  ix.  Conde, 
par  Mariés,  Histoire  de  la  domination  dee 
Arabeê, 
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reat  «pris  avoir  brisé  une  croix  eo  pierre , 
tourmenté  un  apothicaire,  et  tué  on  faction- 
naire (1). 

Si  la  capitale  ne  reçut  aucune  impres- 
sion ,  il  ta  fui  bien  autrement  dan*  le*  pro- 
vinces ,  dont  les  habitants  maures  se  soule- 
vèrent aussitôt.  Les  excès  commis  eu  cette 
occasion ,  les  mesures  prises  pour  les  punir, 
suffiraient  pour  former  un  ouvrage  è  part. 
De  Grenade,  Aben  Ferag  conduisit  §e$  trou* 
pes  daas  les  Alpujarras.  S' étant  fortifié  par 
les  bandes  de  ces  montagnes,  il  alla  de  place 
en  place  pour  soutenir  l'insurrection.  Dans 
le  même  temps,  Tordre  était  donné  par  Aben 
Humeya  de  massacrer  tous  les  chrétiens  au- 
dessus  de  dix  ans.  La  vengeance  de  ces  fé- 
roces apostats  tomba  principalement  sur  les 
prêtres  qui  les  avaient  forcés  à  entendre  la 
messe ,  sur  les  autels  et  les  images  qu'ils 
avaient  été  obligés  de  révérer ,  sur  les  col- 
lecteurs des  taxes  et  les  officiers  de  Justice. 
A  Soportujar,  après  avoir  détruit  l'intérieur 
de  l'église,  ils  saisirent  les  prêtres,  quelques 
femmes  qui  restaient,  et  les  entraînèrent 
hors  du  temple  pour  les  mettra  à  mort..  Dans 
leur  chemin ,  le  capitaine  maure  exhorta  le 
prêtre  à  reconnaître  Mohammed,  au moius 
eo  apparence ,  parce  que  c'était  le  seul 
moyeu  d'échapper.  Le  ministre  des  autels 
répondit  qu'il  était  décidé  à  mourir  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ.  Us  rencontrèrent 
Aben  Humeya ,  qui  eut  pitié  des  femmes  , 
et  ordonna  que  les  prêtres  fussent  tués.  A 
Conchar,  près  de  Poqueyra,  plusieurs  chré- 
tiens se  réfugièrent  dans  une  tour  ;  on  y 
mit  le  feu  ;  forcés  d'en  sortir ,  ils  furent  en- 
fermés, au  -nombre  de  trente-huit ,  dans  un 
affreux  donjon.  Au  bout  de  dix -neuf  jours, 
comme  ils  persistaient  dans  le  refus  de  chan- 
ger de  religion ,  ils  furrent  arrachés  de  leur 
cachot ,  et  conduits  au  supplice ,  encouragés 
par  deux  ecclésiastiques  à  souffrir  plutôt  que 
d'abjurer  leur  foi.  Ils  forent  tous  massacrés, 


(1)  Mêmes  ««tarîtes. 


et  leurs  corps  abandonnés  aux  chiens.  A 
Portugus ,  dans  le  district  de  Ferreyra ,  les 
chrétiens  terrifiés  montèrent  dans  une  tour 
de  l'église ,  on  y  mit  le  feu  comme  à  l'ordi- 
naire ;  les  malheureuses  victimes ,  obligées 
d'en  sortir,  furent  saisies  et  conduites  en 
prison,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  On 
essaya  presque  toujours  de  convertir  ces 
personnes  ainsi  renfermées,  et  presque  tou- 
jours les  efforts  furent  inutiles.  On  conduisit 
les  prisonniers  quatre  &  quatre  pour  les 
mettre  à  mort.  Il  existait  dans  cette  ville  une 
femme  maure  qui  avait  épousé  un  chrétien  ; 
les  rebelles  essayèrent  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  la  gagner  ;  mais  pas  une  noble 
dame  castillane  n'aurait  pu  montrer  plus  de 
constance  qu'elle.  Un  coup  de  sabre  lui  abat- 
tit la  tète ,  au  moment  où  elle  remerciait  le 
ciel  de  lui  fournir  l'occasion  de  souffrir  pour 
la  vraie  foi.  A  Ragol ,  dans  le  district  de 
Marcbena ,  le  prêtre  fut  arraché  de  l'autel 
où  il  célébrait  la  messe,  pendu  à  un  poteau, 
écorché  après  sa  mort,  et  sa  peau  clouée  au 
mur. 

A  Messine  on  pilla  d'abord  la  maison  des 
chrétiens,  car  le  pillage  accompagnait  tou- 
jours les  massacres.  Le  vicaire  fut  précipité 
de  sa  fenêtre»  et  écrasé  sur  le  pavé ,  pendant 
que  deux  autres  ecclésiastiques  et  quatorze 
chrétiens  tombaient  sous  le  sabre.  A  Pitres, 
quand  les  maisons  et  l'église  eurent  été  pil- 
lées ,  les  prisonniers  furent  amenés  au  sup- 
plice ;  mais  une  mort  plus  cruelle  était  ré- 
servée au  prêtre ,  qui ,  avec  sa  vieille  mère , 
les  exhortait  à  ne  pas  faiblir  dans  l'é- 
preuve qui  se  préparait  pour  eux.  II  fut 
d'abord  tiré  par  une  poulie  jusqu'au  som- 
met du  clocher,  d'où  on  le  précipita  ;  quoi- 
que aes  bras  et  ses  jambes  fussent  brisés ,  il 
n'était  pas  mort  ;  alors  on  le  bâtonna  vigou- 
reusement ,  et  pourtant  il  vivait  encore.  On 
lui  passa  une  corde  au  cou ,  et  les  femmes 
maures  le  traînèrent  ainsi,  au  milieu  d'éclats 
de  rire  >  enfonçant  des  aiguilles ,  des  ci- 
seaux et  des  canifs  dans  son  corps ,  jusqu'à 
ce  qu'il  expirât.  Ces  furies  massacrèrent  de 
la  même  manière  la  vénérable  mère  de  leur 
malheureuse  victime.  Dans  quelques  en- 
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droits,  les  exécutions  se  faisaient  avec  un 
bizarre  caprice  :  dans  l'un,  les  rebelles  ra- 
sèrent la  tête  et  la  barbe  du  curé ,  mais  si 
maladroitement,  qu'ils  le  blessèrent  en  plu- 
sieurs endroits  ;  ils  le  firent  ensuite  mourir. 
Dans  un  autre ,  le  prêtre  et  ses  paroissiens 
s'étant  réfugiés  dans  une  église  ,  et  s'étant 
mis  à  genoux  devant  l'autel  pour  se  prépa- 
rer à  leur  sort,  ils  furent  saisis  par  Faiguazil 
maure,  qui  dit,  en  les  livrant  aux  bourreaux 
restés  dehors  :  a  Tuez  ces  chiens  :  que  le 
premier  coup  soit  pour  le  prêtre,  en  récom- 
pense de  toutes  les  craintes  qu'il  a  eues  pour 
notre  âme  ;  le  second  pour  le  sacristain ,  à 
cause  des  punitions  qu'il  nous  infligeait, 
quand  nous  manquions  d'assister  à  la  messe, 
ou  que  nous  arrivions  trop  tard  ;  au  troi- 
sième, en  désignant  la  victime,  enfoncez  le 
crâne ,  et  arrachez  un  œil.  x>  Ils  saisirent  ce- 
lui-ci ,  et  jetèrent  de  l'eau  bouillante  sur  sa 
tête.  Ici  ils  prirent  une  statue  de  la  Vierge, 
la  foulèrent  aux  pieds,  la  traînèrent  dans  la 
boue ,  lui  criant  de  se  sauver  elle-même , 
si  elle  avait  quelque  pouvoir.  Là ,  un  Maure 
traînant  un  crucifix  dans  un  égout ,  aperçut 
un  médecin  chrétien  auquel  il  cria  :  <r  Chien, 
voilà  ton  créateur ,  ne  peux-tu  pas  le  gué- 
rir?» Ce  malheureux  chrétien  s'agenouilla, 
baisa  le  Christ,  qu'il  déclara  être  vraiment 
son  Sauveur,  et  fut  aussitôt  massacré  par 
les  assistants.  Un  magistrat  de  Santa-Cruz 
fut  mis  nu  devant  ses  trois  filles  et  un  de  ses 
petit-fils  ;  son  nez  fut  coupé  et  cloué  à  son 
front  >  et,  dans  cet  état,  on  le  conduisit  à  la 
mort.  Pendant  le  trajet,  ayant  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  il  oublia  ses  propres  souf- 
frances pour  ses  enfants ,  les  exhortant  à 
supporter  patiemment  les  outrages  et  le 
supplice.  Son  discours  irrita  tellement  les 
Maures ,  que  l'un  d'eux  lui  coupa  les  oreil- 
les ,  et  les  broya  dans  sa  bouche  ;  un  autre, 
pour  surpasser  cette  cruauté ,  lui  ouvrit  le 
ventre,  y  jeta  le  nez ,  les  oreilles ,  la  lan- 
gue, les  pieds,  et,  dans  cet  état,  le  malheu- 
reux fut  livré  aux  flammes.  On  épargna  les 
filles ,  pour  satisfaire  sans  doute  la  brutale 
passion  des  rebelles.  Le  prêtre  d'Andarax 
fût  rôti  sur  un  brasier,  et  sa  bouche  cousue, 


pour  qu'il  ne  pût  pas  invoquer  la  bonté  di- 
vine. Tandis  qu'il  souffrait  cette  agonie  avec 
une  pieuse  résignation,  les  femmes,  fati- 
guées d'attendre  sa  mort,  le  dépecèrent 
avec  leurs  aiguilles  et  leurs  couteaux.  Dans 
un  autre  endroit ,  pour  tourner  en  ridicule 
le  sacrifice  de  la  messe  ,  ils  immolèrent  un 
cochon  sur  l'autel.  Ailleurs  encore,  environ 
cent  prisonniers ,  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
la  forteresse,  s'étant  rendus  sous  condition, 
furent  massacrés  au  mépris  de  tous  les  ser- 
ments. Deux  prêtres  se  rendirent  particu- 
lièrement odieux  en  exhortant  les  martyrs. 
Tons  deux  furent  suspendus  la  tête  en  bas , 
ayant  chacun  autour  du  cou  un  nœud  cou- 
lant qui  les  unissait  à  la  même  corde.  Dans 
leur  agonie  ils  s'étranglèrent  mutuellement , 
au  milieu  des  applaudissements  des  specta- 
teurs. A  Oanez ,  vingt-cinq  jeunes  filles 
chrétiennes  d'une  rare  beauté  forent  réser- 
vées pour  les  princes  africains  dont  on  avait 
sollicité  les  secours.  On  essaya  aussi ,  mais 
en  vain ,  de  les  convertir.  La  politique  cé- 
dant à  la  fureur  religieuse ,  elles  forent  mises 
nues ,  conduites  dans  les  champs ,  attachées 
aux  arbres,  battues  de  la  tête  aux  pieds  avec 
des  épines ,  réunies  en  cercle  et  attachées 
par  une  corde  serrée  de  manière  è  causer 
les  plus  affreuses  douleurs ,  et  enfin  fusillées. 
Les  enfants  même  triomphèrent  de  la  fai- 
blesse humaine.  Gonsalo  de  Valcazar ,  éco- 
lier de  onze  ans,  se  réfugia  avec  son  père  et 
quelques  autres  chrétiens  dans  l'église.  Sa 
mère ,  dona  Isabelle  de  Melgar ,  qui  était  en 
sûreté,  ayant  appris  leur  situation,  accourut 
pour  les  secourir  ou  pour  mourir  avec  eux. 
L'enfant  encouragea  son  père  à  souffrir  avec 
courage ,  et  quand  il  eut  assisté  à  l'exécu- 
tion d'un  de  ses  parents ,  il  courut  à  l'au- 
tre pour  l'encourager  aussi.  Les  Maures 
essayèrent  en  vain  de  le  détacher  de  sa  re- 
ligion; les  promesses  et  les  menaces  furent 
inutiles;  il  fut  arraché  de  l'église.  Sa  mère 
et  ses  serviteurs  se  désolaient  ;  mais  il  se  re- 
tourna vers  elle,  et  avec  une  contenance 
calme,  la  supplia  de  se  consoler ,  puisqu'il 
allait  mourir  pour  Jésus-Christ.  Dans  sa 
route,  il  exhorta  un  autre  enfent ,  plus  âgé 
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que  hri  de  de»  ans,  à  mourir  avec  résigna- 
tion ,  et  tons  deux  obtinrent  en  même  tempe 
la  couronne  dn  martyre  (1). 

TeUee  furent  les  horreurs  commises  par 
les  Maures  en  cette  occasion.  Il  est  impos- 
sible de  calculer  le  nombre  des  victimes.  Il 
y  en  eut  des  milliers  qui  peuvent  être  ran- 
gées parmi  les  vrais  martyrs  d'Espagne,  plus 
dignes  de  ee  titre  que  les  fanatiques  de  Cor- 
doue ,  et  même  que  la  plupart  de  ceux  qui 
souffrirent  sous  les  Romains. 

Quand  les  nouvelles  parvinrent  au  mar- 
quis de  M ondejar ,  après  avoir  pourvu  à  la 
défense  de  Grenade ,  il  entra  en  campagne. 
Aben  Humeya,  se  fiant  aux  défilés  des  Alpu- 
jarras ,  se  prépara  à  le  recevoir ,  tandis 
qu'une  autre  bande  de  rebelles  attendait  le 
marquis  de  los  Vêlez  aux  frontières  méri- 
dionales du  district  montagneux.  Les  Mau- 
res trop  faibles ,  même  avec  le  secours  de 
Y  Afrique»  pour  risquer  un  engagement  gé- 
néral ,  eurent  quelquefois  l'avantage  sur  les 
chrétiens,  lorsqu'ils  purent  surprendre  quel- 
ques détachements  égarés;  mais  toutes  les 
forteresses  tombèrent  au  pouvoir  <fes  géné- 


(1)  Cabrera,  Bisloria  de  Felipe  II;  nec  non , 
Diego  de  Mendoza,  ihserrae  de  Qrenada,  pas- 
sion. Herrera,  Historia  del  Mundo,  part.  n. 
Marmol  Carvajal,  Historia  del  Rébellion  y  cas- 
tigo  de  lo$  Morùcos,  1. 1.  Ferreras,  Histoire  gé- 
nérale d'Espagne,  t.  ix.  Miniana,  Continuatio 
nova,  an  1568.  Dans  ce  détail  du  martyre  de 
cette  époque,  Ferreras  tira  beaucoup  de  pièces 
d'un  M.  S.,  livre  des  interrogatoires  institués 
dans  les  endroits  où  les  victimes  souffrirent  par 
ordre  de  don  Pedro  de  Guerrero,  archevêque 
de  Grenade.  Gomme  les  informations  qu'il  don- 
ne viennent  de  témoins  oculaires,  elles  sont  déci- 
sives» plus  encore  que  celles  d'Ercolano  ou  de 
Marmol  Carvajal.  Dans  cette  guerre,  Walson 
(  Vie  de  PMlippe  II)  ne  trouve  rien  qui  puisse 
intéresser  un  lecteur.  Fidèle  à  l'école  où  il  s'est 
formé,  il  cache  soigneusement  toutes  les  souf- 
frances religieuses,  mais  jamais  les  persécutions 
politiques.  Son  ouvrage  a  peu  de  valeur.  Il  y  a 
beaucoup  d'erreurs,  quelques-unes  évidemment 
volontaires. 
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raux  espagnols ,  qui  poursuivirent  l'ennemi 
jusque  dans  les  profondeurs  de  ces  régions 
sauvages. 

Le  gouverneur  d'Almeria  voulant  sur- 
prendre les  montagnards ,  donna  à  sa  gar- 
nison Tordre  de  sortir  secrètement  ;  et  pour 
empêcher  les  soldats  d'être  reconnus,  il 
leur  fit  mettre  un  manteau  de  laboureur 
par-dessus  leur  costume  militaire.  La  faible 
clarté  des  étoiles  permit  aux  Maures  de  les 
apercevoir  ;  mais  ils  les  prirent  pour  un 
troupeau  de  moutons.  Après  une  lutte  dé- 
sespérée ,  les  rebelles  furent  chassés,  lais- 
sant un  grand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  les 
femmes  combattre  eontre  eux ,  et  montrer 
autant  de  courage.  Un  prêtre  qui  occupait 
une  tour  près  de  Marbella ,  y  laissa  sa  nièce 
avec  une  domestique.  Les  rebelles  y  entrè- 
rent, pillèrent  le  rez-de-chaussée,  et  se  pré- 
paraient à  monter  l'échelle  perpendiculaire 
qui  servait  d'escalier ,  quand  ils  rencontrè- 
rent un  obstacle  auquel  ils  ne  s'attendaient 
pas  :  c'étaient  d'énormes  pierres ,  destinées 
a  des  réparations ,  que  la  nièce  et  la  ser- 
vante avaient  roulées  jusqu'à  l'entrée  de 
l'ouverture ,  et  qu'elles  faisaient  tomber  sur 
eux.  Elles  tuèrent  ainsi  un  des  Maures ,  et 
forcèrent  les  autres  à  se  retirer,  descendi- 
rent, barricadèrent  la  porte,  et  remontèrent. 
Gomme  elles  s'y  attendaient  bien ,  ils  revin- 
rent en  plus  grand  nombre  pour  les  atta- 
quer. Ayant  porté  sur  les  fortifications  les 
plus  grosses  pierres  qu'elles  purent  remuer, 
elles  les  laissèrent  tomber  sur  eux  et  en  tuè- 
rent plusieurs.  Quoiqu'une  flèche  traversât 
le  bras  de  l'héroïne,  et  y  restât  deux  heures, 
s'enfonçant  dans  la  plaie ,  elle  continua  à  se 
défendre  avec  un  courage  extraordinaire, 
jusqu'à  ce  qu'un  détachement  de  cavalerie 
vint  les  délivrer  de  cette  périlleuse  situation. 
Dans  le  même  temps ,  le  marquis  de  Mon- 
dejar  continuait  cette  guerre  avec  des  chan- 
ces diverses.  Le  succès  aurait  été  plus  déci- 
sif ,  sans  l'opposition  qui  existait  entre  lui  et 
le  marquis  de  los  Vêlez  :  le  premier  pen- 
chait pour  l'indulgence ,  l'autre  voulait  tout 
exterminer.  Fernando  el  Zagar,  oncle  et 
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général  en  chef  d' Aben  Humeya ,  avait  be- 
soin d'un  sauf-conduit  pour  aller  au  camp 
de  Mondejar,  et  solliciter  son  pardon  ;  mais 
le  marquis  fut  assez  impolitique  pour  le  lui 
refuser,  et,  par  conséquent,  pour  prolonger 
les  horreurs  de  cette  guerre.  Un  événement, 
arrivé  dans  la  forteresse  de  Jubiles ,  fit  une 
profonde  impression  sur  les  rebellée,  et  con- 
tribua ,  plus  qu'aucune  autre  cause  ,  à  ali- 
menter les  dissensions  civiles. 

Cette  forteresse  était  assiégée  par  les 
troupes  du  marquis.  Trois  vieillards  maures 
en  sortirent,  demandant  la  paix ,  et  consen- 
tirent &  sa  reddition ,  mettant  pour  clauses 
que  trois  cents  hommes  et  quinze  cents  fem- 
mes, composant  la  garnison ,  seraient  épar- 
gnés. En  conséquence ,  les  troupes  royales 
firent  irruption  aussitôt  dans  la  place  ,  pour 
se  livrer  au  pillage ,  qui  leur  fut  permis.  On 
logea  les  hommes  chez  les  habitants  de  la 
ville,  et  les  femmes  dans  l'église.  Cet  édifiée 
ne  pouvant  en  contenir  que  cinq  cents ,  les 
mille  qui  restaient  furent  forcées  de  passer 
la  nuit  sur  la  place  publique.  On  y  posta  des 
gardes  pour  les  protéger.  Vers  le  milieu  de 
h  nuit,  un  des  soldats  étant  amoureux  d'une 
des  jeunes  mauresques ,  chercha  à  la  sépa- 
rer des  autres  ;  elle  résisla  ,  et  il  l'entraîna 
de  force.  Le  mari,  ou  son  frère ,  qui  était 
près  d'elle ,  déguisé  en.  femme ,.  prit  sa  dé- 
fense, et  désarma  le  soldat.  Cette  lutte  amena 
une  confusion.  Les  troupes  sortirent  de  leur 
camp;  on  proclama  que  plusieurs  Maures 
déguisés  étaient  parmi  les  prisonnières  ; 
dans  leur  fureur  les  soldats  les  massacrè- 
rent toutes.  Le  marquis  essaya  vainement 
d'arrêter  le  carnage  ;  son  autorité  fut  mé- 
connue. Quand  le  jour  parut ,  la  fureur  des 
égorgeurs  était  refroidie ,  et  ils  furent  déchi- 
rés de  remords  ,  en  apercevant  les  corps 
sanglants  de  mille  femmes  assassinées  sans 
défense.  Ce  crime  ne  pourra  jamais  être  ef- 
facé de  la  mémoire  des  hommes. 

La  tyrannie  d'Aben  Humeya  contreba- 
lança en  quelque  sorte  l'effet  que  cette  ter- 
rible tragédie  devait  produire.  D'abord 
Aben  Aboo  demanda  et  obtint  sa  grâce, 
comme  prix  de  sa  soumission  ;  Miguel  de 


lui-même ,  beau-père  du  prince 
maure ,  ouvrit  une  négociation  pour  le 
même  objet.  Aben  Humeya  en  ayant  été  in- 
formé ,  envoya  chercher  son  beau-père , 
qui  fut  assassiné  par  ses  gens  en  entrant 
dans  sa  tente.  Il  répudia  ensuite  sa  femme , 
condamna  à  mort  plusieurs  de  ses  parents  , 
et  menaça  du  même  soit  son  frère  Diego  de 
Roy  as,  un  de  ses  soutiens  les  plus  actifs*  Cette 
cruelle  vengeauce  éloigna  de  lui  plusieurs 
de  ses  plus  dévoués  compagnons.  Comme 
l'armée  chrétienne  avançait  dans  les  monta- 
gnes ,  il  fat  obligé  de  fuir  d'une  position  4 
une  autre ,  mais  non  pas  sans  perte  pour  seu 
ennemis.  Dans  une  de  ces  ooeasions ,  an 
mère  et  sa  sotur  tombèrent  entre  leurs 
mains  ,  et  lui-même  eut  beaucoup  de  peina 
à  s'échapper.  Une  autre  fois ,  lui ,  £1  Zagar 
son  oncle»  et  Dalai,  un  de  ses  meilleurs  ca- 
pitaines ,  dormaat  profondément  dans  une 
retraite  profonde  ,  forent  surpris  par  un 
détachement  de  chrétiens,  et  tous  trois  au- 
raient certainement  été  pris,  si  le  mousquet 
d'un  des  soldats  o.'avait  été  déchargé  par 
hasard.  Le  bruit  éveilla  les  deux  derniers , 
qui  sautèrent  par  la  fenêtre ,  et ,  quoique 
blessés,  parvinrent  à  s'échapper.  Le  roi 
étant  réveillé  par  un  de  ses  domestiques ,  et 
s' apercevant  que  la  maison  était  cernée ,  eut 
recours  à  la  ruse.  Il  se  plaça  derrière  la 
porte  qu'ils  cherchaient  à  enfoncer  ;  à  peine 
étaient-ils  entrés  qu'il  s'enfuit  promptement, 
et  disparut  parmi  les  rochers.  Mondejar 
pensait  que  la  guerre  tirait  à  sa  fin,  et  que 
les  fugitifs  seraient  infailliblement  pris.  Il  ne 
savait  pas  que  malgré  leurs  pertes  il  leur 
restait  encore  six  mille  hommes,  presque 
tous  déterminés  à  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Peu  de  temps  après , 
cependant ,  le  marquis  de  los  Vêtez  en  ex- 
termina plus  de  mille  sur  les  hauteurs  de  ht 
Sierra-Nevada  ;  mais  les  excès  des  chré- 
tiens ,  le  peu  de  probité  de  quelques-uns  de 
leurs  chefs ,  la  rapacité  de  tous ,  étaient  tels , 
que  les  revers  ne  pouvaient  décider  les  re- 
belles à  déposer  leurs  armes  ;  et  plusieurs 
fois  ils  trouvèrent  l'occasion  de  se  venger 
j  amplement. 
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Les  Maures  avaient  appris  à  leurs  dépens 
que  l'on  violait  les  conditions  d'une  capitula- 
tion proposée  et  acceptée ,  que  Ton  pillait  et 
massacrait  les  prisonniers;  ils  assuraient 
qu'on  ne  pouvait  pas  compter  sur  les  paroles 
et  sur  les  actes  des  chrétiens,  et  ces  rapports 
fortifiaient  encore  la  bande  d'Âben  Humeya. 
Il  n'était  pas  moins  servi  par  les  dissensions 
qui  s'élevaient  entre  les  chefs  chrétiens , 
quelques-uns  penchant  pour  l'indulgence , 
lea  autres  pour  venger  les  atrocités  commi- 
ses» persistant  à  n'accorder  aucun  quartier. 
Philippe  lui-même  était  tourmenté  par  leurs 
opinions  contradictoires.  H  vit  que  les  deux 
marquis  ne  pourraient  jamais  agir  franche- 
ment de  concert,  tant  que  chacun  d'eux 
exercerait  un  pouvoir  indépendant ,  et  U  les 
soumit  tous  deux  à  F  autorité  de  son  frère 
naturel ,  don  Juan  d'Autriche.  Un  chef  su- 
prême était  nécessaire  pour  imprimer  une 
activité  uniforme ,  et  réprimer  les  excès  des 
troupes  royales.  L'indignation  que  causaient 
ces  excès  était  si  grande,  que  plusieurs  dis- 
tricts se  révoltèrent  de  nouveau  ,  après  s'ê- 
tre soumis ,  et  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  en- 
core déclarés  pour  la  cause  de  la  rébellion 
accouraient  lui  prêter  assistance.  Quoique 
Aben  Humeya  parût  un  instant  sur  le  bord 
de  l'abîme,  son  armée  était  beaucoup  plus 
nombreuse  qu'à  son  entrée  en  campagne. 
Enhardi  par  ces  circonstances  inattendues, 
il  rassembla  dix  mille  hommes  à  Valût,  et 
marcha  sur  Verja  à  la  rencontre  du  marquis 
de  los  Vêlez.  Mais,  quoiqu'il  se  battit  avec 
un  grand  courage»  et  fût  bien  soutenu,  il 
perdit  quinze  cents  de  ses  compagnons  et 
abandonna  le  champ  de  bataille  à  l'ennemi. 
Cet  échec  fut  suivi  d'un  plus  grand  désastre. 
Le  pennon  de  Frigillana,  qui  était  assiégé  par 
le  commandeur  de  Castille,  fut  emporté, 
et  deux  mille  Maures  y  périrent.  Les  succès 
qui  suivirent  balancèrent  presque  ce  revers. 
Cependant,  tandis  que  les  ressources  limi- 
tées des  rebelles  leur  permettaient  à  peine 
de  réparer  leurs  pertes,  de  nouveaux  renforts 
arrivaient  au  camp  des  chrétiens  de  toutes 
les  parties  de  l'Espagne,  Si  les  habitants 
maure*  de  l'ARuicyn  avalent  joint  leurs  frè- 
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res  de  la  montagne  au  quartier  indiqué  dans 
le  royaume  de  Grenade,  la  lutte  aurait  pu  se 
prolonger  plusieurs  années.  Mais  la  vigilance 
du  président  Deza  empêcha  toute  communi- 
cation entre  les  deux  corps.  Pourtant  on 
craignait  toujours  que  les  premiers  né  se 
soulevassent.  Pour  empêcher  ce  mouvement 
on  les  rassembla  dans  les  églises  paroissia- 
les, et  de  là  on  les  distribua  en  petites  trou- 
pes dans  différentes  villes  de  l'Andalousie, 
où,  perdus  parmi  les  chrétiens,  ils  cessèrent 
d'inspirer  des  craintes. 

Cette  vigoureuse  mesure ,  causa  à  Aben 
Humaya  un  chagrin  qu'augmenta  encore  la 
captivité  de  son  père  et  de  son  frère  ;  il  né- 
gocia pour  leur  échange ,  offrant  quelques- 
uns  de  ses  prisonniers  les  plus  distingués. 
Les  négociations  furent  conduites  secrète- 
ment, mais  pas  assez  pour  échapper  à  la 
pénétration  de  quelques  Maures ,  qui ,  igno- 
rant leur  nature,  commencèrent  à  soupçon- 
ner leur  roi  de  trahison.  Ce  soupçon  ajouté 
à  sa  cruauté  dans  quelques  occasions,  à  sa 
tyrannie  dans  toutes ,  les  porta  à  organiser 
une  conspiration  contre  sa  vie  ;  mais  comme 
ses  partisans  étaient  toujours  nombreux, 
son  pouvoir  sans  bornes ,  l'exécution  en  fut 
différée  jusqu'à  ce  qu'une  circonstance  favo- 
rable se  présentât.  Cependant  le  roi  était 
fidèle  à  sa  cause.  A  Valor ,  où  le  marquis 
de  los  Vêlez  avait  pénétré,  il  fit  une  vigou- 
reuse résistance;  mais  malgré  sa  valeur,  qui 
n'a  peut-être  jamais  été  surpassée ,  et  ses 
talents  supérieurs,  il  fut  complètement  dé- 
fait et  obligé  de  fuir  presque  seul.  Ce  désas- 
tre fut  en  quelque  sorte  réparé  par  un  ren- 
fort d'Afrique  et  par  la  désertion  qui  se  mit 
dans  le  camp  du  marquis  ;  sa  propre  con- 
duite cependant  continuait  à  augmenter  le 
nombre  de  ses  ennemis.  A  yant  enlevé  la  mat- 
tresse  d'un  de  ses  partisans,  Diego  Alguasil, 
le  Maure  offensé  jura  sa  perte.  Depuis  long- 
temps Aben  Humeya  se  méfiait  de  ses  alliés  les 
Africains,  il  les  éloigna  de  son  camp,  en  les 
détachant  vers  la  frontière  d'Almeria,  sous  les 
ordres  d'Aben  Aboo,  son  cousin,  qui  s'était 
encore  réuni  à  lui.  Un  jour  il  envoya  à  Aboo, 
l'ordre  de  marcher  avec  ses  Africains  sur 
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un  point  qui  devait  être  attaqué  par  les 
chrétiens.  Le  messager  qui  portait  cette  let- 
tre fut  égaré  et  assassiné  par  les  créatures 
de  son  rival  Diego,  qui  en  écrivit  une  autre 
à  Àben  Aboo,  et  contrefit  si  bien  l'écriture, 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  y  être  trompé. 
Il  lui  ordonnait  de  conduire  les  Africains 
dans  une  forteresse  et  de  les  faire  mettre 
tous  à  mort.  Aben  Aboo  saisi  d'horreur , 
pouvait  à  peine  en  croire  ses  yeux;  mais 
tous  ses  doutes  cessèrent  quand  Diego  arriva 
avec  six  mille  cavaliers ,  jurant  qu'il  était 
lui-même  envoyé  pour  l'aider  dans  l'exécu- 
tion. Les  chefe  Africains  apprirent  bien- 
tôt par  lai  le  sort  qui  les  attendait.  Ces  en- 
fants du  désert  se  levèrent  aussitôt ,  jurant 
de  se  venger,  reconnaissant  Aben  Aboo  pour 
leur  chef;  et  expédièrent  quatre  cents  d'en- 
tre eux,  avec  le  nouveau  roi  à  leur  tête»  au 
quartier  général  d'Aben  Humaya.  Les  gar- 
des leur  permirentde  passer,  les  prenantpour 
des  alliés.  Ils  entrèrent  dans  la  maison ,  sai- 
sirent le  roi  et  le  garrottèrent  malgré  ses  pro- 
testations d'innocence  et  de  dévouement  à 
leur  cause.  Il  fut  étranglé  pendant  la  nuit,  et 
Aben  Aboo  proclamé  sous  le  nom  de  Muley 
Addalla(l). 

Le  premier  acte  du  nouveau  roi  qui  n'avait 
eu  aucune  part  aux  desseins  de  Diego,  fut 
d'assiéger  Orguiva  ;  mais  après  une  vigou- 
reuse défense ,  cette  place  fut  secourue  par 
un  renfort  venu  de  Grenade.  La  guerre  va- 
riait maintenant  dans  ses  chances  pour 
chaque  parti  ;  les  pertes  d'un  jour  étaient 
balancées  par  le  succès  d'un  autre,  jusqu'à 
ce  que  don  Juan ,  qui  avait  rassemblé  des 
troupes  de  tous  côtés,  entrât  enfin  en  campa- 
gne, décidé  à  terminer  cette  lutte  par  des 
mesures  plus  vigoureuses.  Il  divisa  son  ar- 
mée en  deux  corps,  l'un  confié  au  duc  de 
Sessa ,  tandis  qu'avec  l'autre  il  s'avançait 
pour  réduire  les  forteresses  des  montagnes  ; 
elles  tombèrent  toutes  en  son  pouvoir ,  mais 


(1)  Les  mêmes  autorités. 
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lui  coûtèrent  tant  d'hommes ,  qu'il  fut  forcé 
d'attendre  de  nouveaux  secours.  La  soumis- 
sion ou  plutôt  le  concours  d'Abaqui,  un  des 
plus  habiles  généraux  des  Maures ,  facilita 
beaucoup  les  progrès  de  l'armée  royale.  Pour 
prévenir  de  nouvelles  insurrections,  les  ha- 
bitants des  villes  nouvellement  soumises  fu- 
rent transportés  dans  d'autres  parties ,  gé- 
néralement dans  les  villes  de  l'Andalousie  et 
quelques-uns  dans  la  nouvelle  Castille.  Cette 
mesure  plus  que  toute  autre  contribua  à 
affaiblir  les  rebelles  et  à  terminer  la  guerre. 
Dans  presque  toutes  les  escarmouches,  et  les 
ennemis  ne  pouvaient  plus  espérer  une  action 
générale,  les  chrétiens  eurent  l'avantage  ;  le 
succès  ne  fut  pas  moins  rapide  que  décisif. 
Plusieurs  des  chefs  maures  cherchaient  A  se 
réconcilier  avec  Philippe  par  l'entremise  de 
don  Juan.  Pensant  que  les  moyens  de  dou- 
ceur pouvaient  être  essayés,  le  prince  publia 
une  proclamation ,  promettant  le  pardon  A 
tout  rebelle  qui  dans  l'espace  de  vingt  jours 
se  présenterait  au  camp  chrétien  et  se  sou- 
mettrait librement.  Il  ne  parait  pas  cependant 
que  cette  indulgence  ait  produit  un  grand 
effet.  Les  montagnards  redoutaient  telle- 
ment d'être  expulsés  des  lieux  de  leur  nais- 
sance, qu'ils  préféraient  conserver  leurs 
armes,  quoiqu'ils  eussent  perdu  toute  espé- 
rance de  succès.  Gomme  ils  se  retiraient  de 
montagne  en  montagne ,  de  caverne  en  ca- 
verpe,  une  négociation  fut  entamée  avec 
Muley  hii-méme ,  à  qui  l'on  offrit  un  pardon 
illimité  pour  prix  de  sa  soumission.  Mais 
au  milieu  même  de  ces  tristes  scènes,  le  pou- 
voir était  trop  attrayant  pour  être  abandonné. 
Et  quoique  le  rebelle  témoignât  le  désir  de 
s'arranger,  son  but  était  de  gagner  du  temps 
jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  secours  atten- 
dus de  Barbarie.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  autres  chefs,  qui  voyant  toute  résistance 
inutile,  désiraient  s'en  tirer  aux  meilleurs 
termes  possibles.  Albaqui  se  rendit  au  camp 
de  don  Juan,  et  en  leur  nom,  lui  rendit  hom- 
mage comme  au  représentant  du  souverain. 
Mais  la  détermination  de  transporter  tous  les 
Maures  hors  du  royaume  de  Grenade  poussa 
le  peuple  à  résister  encore.  Les  rebelles  se 
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réfugièrent  sur  le  bord  des  précipices,  et 
firent  tout  le  mal  qu'ils  parent  à  leurs  persé- 
cuteurs. Muley  saisit  avec  empressement 
cette  circonstance  pour  exaspérer  son  peuple 
et  ranimer  son  courage.  Âlbaquin  cepen- 
dant continuait  à  passer  d*un  camp  à  l'autre, 
pour  terminer  les  négociations  qui  avaient 
été  commencées.  Voyant  l'obstination  de 
Muley,  il  s'engagea  à  lever  quatre  cents 
hommes  et  à  livrer  le  roi,  vif  ou  mort,  entre 
les  mains  du  général  chrétien.  11  fut  trahi  et 
assassiné  par  les  ordres  de  Muley,  qui  rompit 
brusquement  toute  négociation  avec  don 
Juan.  Alors  les  hostilités  recommencèrent; 
mais  le  sort  fut  tellement  contraire  aux  rebel- 
les, qu'ils  se  trouvèrent  heureux  de  pouvoir  se 
réfugier  dans  les  profondes  cavernes  de  ces 
montagnes.  Muley  lui-même,  sa  femme, 
deux  filles  et  six  de  ses  partisans  y  cher- 
chèrent un  asile.  Les  troupes  royales  mirent, 
comme  à  l'ordinaire,  le  fou  à  une  des  issues, 
pour  suffoquer  ceux  qui  refuseraient  de  se 
rendre.  Tous  périrent,  excepté  Muley  et  deux 
autres  qui ,  connaissant  une  issue  secrète , 
parvinrent  à  s'échapper  (1). 

Presque  toute  cette  chaîne  de  montagnes 
était  maintenant  dépeuplée  ,  les  Maures 
ayant  été  transportés  dans  d'autres  parties  ; 
et  comme  il  ne  restait  plus  qu'une  poignée 
de  gens  désespérés,  presque  tous  bandits 
de  profession,  les  chefs  qui  obéissaient  en- 
core à  Muley  lui  conseillèrent  de  se  rendre. 
Parmi  eux  il  s'en  trouvait  deux  qui  avaient 
toujours  possédé  sa  confiance,  Abu  Amer  et 
Gonzalo  Seniz,  fameux  chef  de  brigands.  Un 
jour  celui-ci  intercepta  une  lettre  adressée 
à  l'autre,  dans  laquelle  on  lui  promettait  une 
récompense  s'il  livrait  Muley  mort  ou  vif  à 
la  garnison  de  Cadiar.  Désirant  lui-même 
se  foire  pardonner  sa  révolte  et  ses  crimes 
précédente ,  et  faire  relâcher  sa  femme  et  sa 


(1)  Marmol  Carjaval,  HUtoria  del  Rébel- 
lion ,  etc.,  t.  il.  Cabrera ,  HUtoria  de  Felipe  IL 
Herrera,  HUtoria  del  Mundo.  Nec  non,  Vander- 
hammen,  don  Felipe  el  Prudente  (  sub  propriis 
annis).  Ferreras,  Histoire  générale,  t.  X. 
HIST.  D'ESPAGNE.  II. 
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fille  prisonnières  dans  la  nouvelle  Castilie ,  il 
pria  le  messager  de  retourner  et  de  dire  au 
gouverneur  qu'il  pouvait  mieux  servir  la 
cause  royale  qu'Abu  Amer.  Ses  services  fu- 
rent acceptés;  mais  avant  de  les  rendre  il 
eut  soin  de  se  faire  assurer  tout  ce  qu'il 
voulait  par  le  président  de  Grenade.  Cette 
négociation  parvint  à  Muley,  qui  résolut  d'en 
découvrir  le  but.  Une  nuit,  accompagné  par 
Abu  Amer  et  quelques  archers,  il  se  rendit  à 
la  caverne  de  Seniz.  Laissant  sa  suite  à  l'en- 
trée, il  se  présenta  seul  pour  ne  pas  éveiller 
de  soupçons;  deux  Maures  seulement  l'at- 
tendirent, les  autres  allèrent  voir  leurs  amis 
dans  les  cavernes  voisines.  Muley  demanda 
à  Seniz  par  quelle  autorité  et  pour  quel  ob- 
jet il  avait  traité  avec  le  gouverneur  de  Ca- 
diar; le  chef  lui  répondit  que  c'était  par  sa 
propre  autorité  et  pour  obtenir  un  pardon 
qu'il  avait  déjà  obtenu.  Le  roi  lui  reprocha 
sa  trahison  ;  ils  s'échauffèrent;  les  complices 
du  brigand  accoururent,  tuèrent  un  des 
Maures  restés  à  l'entrée,  l'autre  s'enfuit. 
Muley  alors  essaya  de  s'échapper,  mais  il 
fut  arrêté,  et,  dans  la  lutte  qui  suivit,  Seniz 
lui  porta  à  la  tête  un  coup  qui  le  renversa  sur 
la  terre ,  où  ils  l'achevèrent.  Ils  envoyèrent 
son  cadavre  à  Cadiar  ;  de  là  on  le  trans- 
porta à  Grenade.  Son  entrée  dans  cette  ville 
fut  des  plus  extraordinaires.  Soutenu  par  des 
planches,  il  fut  placé  tout  droit  sur  une 
mule  conduite  par  le  gouverneur,  ayan  là 
droite  Seniz  à  cheval ,  un  autre  homme  à 
gauche  ;  la  marche  était  fermée  par  les  Mau- 
res qui  s'étaient  soumis.  Au  milieu  des  sal- 
ves d'artillerie ,  du  son  de  la  trompette,  ils 
se  rendirent  sur  la  place,  où  le  chef  de  bri- 
gands s'agenouilla  pour  recevoir  non-seule- 
ment son  pardon ,  mais  les  témoignages  de 
la  reconnaissance  royale.  Avec  Muley  s'é- 
teignitla  dernière  étincelle  de  la  rébellion  (1). 
Le  fait  le  plus  important  de  la  vie  privée 


(1)  Mêmes  autorités.  Seniz  obtint  une  pen- 
sion du  roi  et  s'établit  à  Valladolid  ;  mais  en- 
suite ayant  repris  son  ancien  genre  de  vie,  il  fut 
arrêté  et  écartelé. 
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de  Philippe  fut  ensuite  le  sort  de  son  fils 
aine  don  Carlos.  Ce  prince,  né  en  1545,  était 
d'un  caractère  fier,  et  désordonné  dans  sa 
conduite  ;  à  dix-sept  ans,  il  eut  un  accident 
qui  fut  sans  doute  la  cause  de  tous  ses  mal- 
heurs. Un  jour,  pendant  qu'il  était  à  l'univer- 
sité d'Alcala,  il  tomba  du  haut  des  escaliers  et 
resta  quelque  temps  étendu,  étourdi  par  le 
coup.  N'ayant  aucune  blessure  extérieure, 
les  médecins  espérèrent  qu'il  se  rétablirait 
promptement  ;  mais,  peu  de  jours  après,  il 
fut  saisi  d'une  fièvre  inquiétante  qui  leur 
prouva  que  l'intérieur  avait  été  fortement 
attaqué;  la  fièvre  et  le  délire  augmentaient  ; 
le  roi  fat  appelé  et  toute  espérance  aban- 
donnée/ Dans  cette  extrémité»  lorsque  les 
secours  humains  paraissaient  impuissants, 
on  eut  recours  à  ceux  de  saint  Diego  d'Al- 
cala, que  le  jeune  prince  avait  toujours  par- 
ticulièrement révéré.  Le  cadavre  sacré  fut 
exhuméet  porté  dans  la  chambre  de  don  Car- 
los, dont  les  mains  furent  dévotement  pla- 
cées dessus,  sa  bouche  implorait  le  saint, 
tandis  qu'une  partie  du  linceul  couvrait  sa 
figure  enflammée  par  la  fièvre.  Tandis  que 
les  moines  en  procession  renfermaient  les 
reliques  dans  le  cercueil,  le  prince  tomba 
dans  un  profond  sommeil  pendant  lequel, 
dit-on,  le  saint  lui  apparut  et  lui  assura  une 
prompte  guérison.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  cette  prédiction  ne  tarda  pas  à 
s'accomplir.  Malheureusement  le  saint  ne 
put  guérir  que  le  corps ,  et  de  ce  moment 
commença  l'égarement  périodique  du  ma- 
lade, et  cette  excentricité  de  manières  si  in- 
compatible avec  une  intelligence  saine.  A  me- 
sure qu'il  avança  en  Age,  don  Carlos  montra 
son  humeur  capricieuse,  tombant  quelquefois 
dans  les  transports  les  plus  étranges.  Dégoûté 
du  régime  salutaire  qu'il  était  obligé  de  sui- 
vre, il  méditait  toujours  une  fuite  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  espérait  gouverner  à  plaisir; 
mais  ces  malheureuses  provinces  furent  heu- 
reusement préservées  de  sa  présence.  Ses 
projets  ayant  été  dénoncés,  on  en  empêcha 
l'exécution.  Rien  ne  prouve  mieux  le  triste 
état  de  son  esprit  que  sa  conduite  avec  le 
ducd'Albe;  quand  ce  seigneur»  nommé  au 
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gouvernement  des  Pays-Bas ,  alla  prendre 
congé ,  le  prince  dit  que  cette  dignité  n'ap- 
partenait qu'à  lui-même,  et  qu'il  ôterait  la  vieà 
celui  qui  chercherait  à  l'usurper,  Albe  essaya 
vainement  de  le  calmer;  dans  sa  fureur,  Car- 
los tira  un  poignard,  et  en  aurait  sans  doute 
frappé  le  duc  si  celui-ci  ne  s'était  emparé 
de  ses  mains  et  ne  l'avait  tenu  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  quelques  personnes  de  la  maison 
duprince.  Un  de  ses  passe*  temps  favoris  était 
de  courir  les  rues  la  nuit,  exposant  sa  per- 
sonne d  une  manière  indécente.  Une  nuit, 
tandis  qu'il  passait  sous  les  fenêtres  d'une 
maison,  quelques  ordures  tombèrent  sur  lui; 
dans  un  transport  de  rage,  il  ordonna  à  un 
de  ses  serviteurs  de  pénétrer  dans  la  mai- 
son, d'y  mettre  le  feu  et  de  tuer  tous  ceux 
qu'elle  renfermait.  Le  domestique  fut  forcé 
d'entrer  pour  le  calmer  ;  mais  il  retourna 
aussitôt,  disant  qu'on  administrait  le  saint 
sacrement  à  un  malade  »  et  qu'il  ne  pou* 
vait  décemment  tuer  personne  en  présence 
de  la  Divinité ,  excuse  dont  le  prince  se  con- 
tenta. Une  autre  fois,  on  lui  porta  une 
paire  de  bottes  qu'il  trouva  trop  étroites;  il 
les  coupa  en  morceaux,  dont  il  fit  avaler  plu- 
sieurs au  pauvre  ouvrier.  Un  jour,  son  cham- 
bellan ,  don  Alphonse  de  Cordova,  frère  du 
marquis  de  las  Navas,  étant  appelé  par  la 
sonnette,  ne  put  arriver  aasea  vite;  il  le  prit 
dans  ses  bras,  jura  de  le  jeter  par  la  fenêtre, 
et  s'avança  pour  exécuter  cette  menace, 
quand  les  cris  de  don  Alphonse  appelèrent 
les  domestiques  à  son  secours.  Un  acteur 
ambulant  nommé  Cisneros  avait  été  banni  de 
Madrid  par lepréiidentSpinosa;  Carlosdéaira 
qu'il  remplit  un  rôle  dans  une  pièce  qu'il 
voulait  faire  représenter  chez  lui.  Le  co- 
médien refusa  dans  la  crainte  du  commis- 
saire. La  première  fois  que  le  prince  ren- 
contra Spinosa,  il  le  saisit  au  coUet,  tandis 
que  de  l'autre  main  il  levait  un  poignard,  lui 
criant  :  <r  Ainsi  vous  avez  empêché  Cisneros 
de  venir  à  Madrid  !  Par  la  vie  de  mon  père, 
je  vous  tuerai.  »  Le  juge  terrifié  se  jeta  à 
ses  genoux  et  demanda  si  humblement  par- 
don qu'il  finit  par  l'obtenir.  Étant  un  jour 
dans  une  forêt  voisine  avec  son  gouverneur, 
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don  Garctaa  de  Tolède»  qu'il  haïssait  parce 
qu'il  s'opposait  à  ses  extravagances,  il  voulut 
tuer  ce  seigneur»  qui  heureusement  parvint 
à  se  sauver  et  alla  en  instruire  le  roi.  Sa 
conduite  envers  ses  serviteurs  était  intoléra- 
ble. Par  cruauté  ou  par  caprice  il  en  frappa 
plusieurs»  en  estropia  d'autres»  sans  que  les  ' 
remontrances  de  son  père  et  de  son  con- 
fesseur fissent  aucune  impression  sur  lui»  Il 
détestait  le  roi ,  paroe  que»  connaissant  son 
infirmité  »  Philippe  ne  voulait  pas  lui  per- 
mettre de  se  mêler  des  affaires.  A  la  fin  il 
fut  découvert  au  moment  où  il  se  préparait 
à  fuir  dans  les  Pays-Bas  pour  se  placer  à 
la  tête  des  insurgés  ;  le  roi  pensa  alors  qu'il 
était  nécessaire  de  faire  ce  qu'il  aurait  dû 
faire  depuis  longtemps  »  de  placer  une  garde 
près  de  son  fils.  Il  n'adopta  pas  cependant  cet 
expédient  sans  l'avis  de  ses  meilleurs  conseil* 
lers.  Dans  la  nuitdu  10 janvier  1668»  accom- 
pagné de  quatre  seigneurs  de  la  cour  et  de 
quelques  hommes  armés  »  il  se  rendit  dans 
l'appartement  de  son  fils»  prit  ses  papiers» 
son  épée»  ses  couteaux  et  tout  ce  qui  pou- 
vait être  dangereux  pour  lui  »  l'assurant  en 
même  temps  qu'il  ne  désirait  que  son  bien- 
être.  Il  confia  le  soin  du  prince  à  six  gentils- 
hommes des  plus  nobles  familles  d'Espagne» 
deux  desquels  ne  devaient  le  quitter  ni  nuit 
ni  jour,  et  le  plaça  sous  les  ordres  du  duc  de 
Feria  et  du  prince  d'Evoli.  Cette  mesure  » 
quoique  tendant  à  un  but  légitime»  ne  pro- 
duisit pas  un  bon  effet.  Carlos  devint  sombre 
et  obstiné»  et  ses  accès  furent  plus  fréquents 
et  plus  capricieux;  il  se  promenait  tout  nu 
dans  ses  appartements  »  se  privant  de  nour- 
riture ou  mangeant  avec  voracité,  buvant  une 
quantité  immodérée  de  l'eau  la  plus  froide,  dé- 
robant de  la  glace  pour  la  cacher  dans  son  lit» 
et  dévorant  les  fruits  les  plus  acides.  Il  subit 
bientôt  les  infaillibles  conséquences  d'un  tel 
régime;  son  estomac  ne  put  retenir  les  ali- 
ments les  plus  légers»  moins  encore  les  mé- 
dicaments qui  lui  furent  administrés.  Il  fut 
atteint  d'une  fièvre  maligne»  et,  averti  qu'il 
fallait  se  préparer  à  mourir,  il  demanda  à  voir 
son  père,  implora  humblement  sa  grâce  »  et 
pbtint  sa  bénédiction  ;  il  reçut  aussi  le  saint 
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sacrement»  recommanda  son  âme  à  Dieu,  et 
mourut  le  24  juillet  1568. 

Le  sort  de  ce  prince  insensé  a  excité  la 
commisération»  qui  s'est  manifestée  par  des 
attaques  contre  la  mémoire  de  son  père.  On 
a  dit  que  Philippe  était  le  rival  de  son  fils 
dans  les  affections  d'une  princesse  française  ; 
qu'une  fois  devenue  reine  d'Espagne»  cette 
fille  de  France  aima  don  Carlos  et  détesta  le 
roi  ;  que  la  jalousie  porta  le  monarque  a  traiter 
le  jeune  prince  de  la  manière  la  plus  tyrtnni*- 
que  ;  qu'il  fut  persécuté  par  l'inquisition»  et 
enfin  empoisonné  par  l'ordre  de  son  père. 
Ces  fables  n'ont  pas  même  l'ombre  de  lavé" 
rite.  D'après  les  auteurs  contemporains  d'Es< 
pagne»  Philippe  se  conduisit  avec  la  plus 
grande  modération  envers  un  fils  qui  n'était 
fait  que  pour  une  maison  de  fous  (1) . 

Mais  si  l'impartiale  équité  acquitte  Phi- 
lippe de  ce  crime  et  ne  peut  même  l'accuser 
d'une  injuste  sévérité  envers  son  fils,  il  n'est 
pas  possible  de  se  prononcer  ainsi  à  l'égard 
de  deux  circonstances  qui  ont  été  soigneuse- 
ment ensevelies  dans  l'obscurité.  Il  s'agit 
des  assassinats  de  Jean  d'Escovedo,  secré- 
taire de  don  Juan  d'Autriche,  et  de  la  per- 
sécution d'Antonio  Pères,  secrétaire  d'état 
de  Philippe.  Le  premier,  qui  avait  été  en-» 
voyé  à  Madrid  par  son  mattre,  Ait  assassiné 
au  mois  de  mars  1578  ;  on  permit  aux  assas- 
sins de  s'échapper  en  Italie;  ils  forent  ensuite 
employés  au  service  d'un  des  vice-rois  napo- 
litains. On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent 
payés  par  Antonio  Pères  »  d'après  sa  propre 
confession.  Mais  quel  intérêt  avait-il,  quelle 
vengeance  à  satisfaire  par  un  pareil  crime  ? 
La  même  confession  révéla  plusieurs  cir- 
constances relatives  à  cette  tragédie,  et  jeta 


(1)  Cabrera,  HUloria  del  rty  de  Espafia  don 
Felipe.  Vanderhammen ,  don  Felipe  êl  Pru- 
dente (sub  propriis  annis).  Gregorio  Leti,  VU* 
di  Philippo  II,  1. 1.  Herrera,  Hisloria  del  JftM* 
do  en  el  liempo  del  rey  don  Phelipe  II,  parte  u 
Juan  Lopez,  Vida  del  principe  don  Carlos,  pas- 
sim.  Ferreras,  Histoire  générale,  t.  IX  (çmn 
multis  aliis  ). 
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tout  le  blâme  sur  le  roi,  sans  que  Von  puisse 
douter  de  la  vérité.  La  cause  la  plus  proba- 
ble que  Ton  puisse  assigner  à  un  pareil  acte, 
c'est  qu'Escovedo  était  l'agent  du  prince 
dans  les  projets  ambitieux  qu'il  avait  formés. 
Il  est  certain,  par  des  lettres  des  Pays-Bas, 
qu'il  avait  persuadé  à  son  maître  d'aspirer 
à  la  main  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  et 
qu'il  passa  deux  mois  en  Angleterre,  essayant 
d'entamer  des  négociations  pour  cet  objet. 
Quelque  ténébreuse  que  soit  cette  affaire,  l'ar- 
restation d'Antoine  Perez,  l'année  suivante , 
est  enveloppée  dans  une  plus  grande  obs- 
curité. Le  motif  apparent  de  cette  arres- 
tation fut  le  meurtre  d'EscoYedo;  mais, 
comme  la  princesse  d'Evoli ,  chez  laquelle 
Perez  avait  un  libre  accès,  et  qui  n'avait  ja- 
mais été  impliquée  dans  ce  crime ,  fut  arrêtée 
en  même  temps,  ce  fut  évidemment  un  pré- 
texte pour  cacher  la  véritable  cause.  Parmi 
les  différentes  conjectures  qui  ont  été  faites 
à  ce  sujet,  deux  seulement  méritent  quelque 
crédit.  On  a  dit  que  Perez  avait  été  assez 
imprudent  pour  laisser  deviner  la  part  que 
Philippe  avait  prise  à  la  mort  d'Escovedo; 
on  a  prétendu  aussi  qu'il  était  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  la  princesse,  objet  de 
l'affection  royale.  Il  fallait  certainement  quel- 
que puissante  raison  pour  éveiller  le  ressen- 
timent du  monarque,  et  ces  deux  explications 
peuvent  être  admises.  D'autres  accusations 
furent  portées  contre  Perez,  comme  de  mau- 
vaise administration ,  ou  de  trahison  des  se- 
crets d'état;  mais  elles  sont  trop  faiblement 
appuyées  pour  que  l'attention  s'y  arrête.  On 
ordonna  une  enquête  sur  sa  conduite,  et  il 
fut  condamné  à  deux  années  de  prison,  huit 
ans  d'exil  de  la  cour,  et  à  une  forte  amende. 
D'abord  sa  maison  lui  fut  assignée  pour  pri- 
son ;  il  fut  ensuite  transféré  dans  une  forte- 
resse ,  mais  sa  femme  lui  fournit  le  moyen  de 
s'échapper  par  une  fenêtre ,  et  il  gagna  l'A- 
ragon  avant  que  l'on  pût  l'atteindre.  La  rage 
de  Philippe  dans  cette  occasion  prouve  qu'il 
s'était  livré  à  la  discrétion  de  ce  ministre, 
domine,  en  vertu  des  lois  de  l' Aragon,  le  fu- 
gitif en  appelait  à  la  justice,  demandant  qu'on 
lui  fit  son  procès ,  le  monarque  fut  un  instant 


embarrassé;  mais  bientôt  méprisant  l'auto- 
rité de  la  justice,  les  libertés  du  peuple,  et 
son  serment  de  les  maintenir,  il  ordonna 
aux  magistrats  de  Catalogne  d'arrêter  le  se- 
crétaire et  de  le  renfermer  dans  la  prison  de 
Saragosse.  Cette  infraction  à  la  constitution 
n'était  pas  moins  arbitraire  qu'insultante  pour 
les  Aragonais;  le  cri  de  contrafuerot  ou  in- 
fraction aux  privilèges ,  s'éleva  partout.  Le 
peuple  se  souleva  et  enleva  le  prisonnier.  En 
même  temps  Philippe  avait  recours  à  un  ex- 
pédient qu'il  espérait  devoir  être  décisif. 
Perez  était  en  correspondance  avec  Cathe- 
rine, sœur  d'Henri  IV,  princesse  protes- 
tante qui  gouvernait  le  Béarn  ;  on  en  tira 
la  conséquence  logique  qu'il  était  aussi  pro- 
testant dans  le  cœur.  Cette  conclusion  fut 
trouvée  légitime  et  irréfutable  par  le  conseil 
de  l'inquisition,  que  le  roi  avait  fait  assembler 
à  cet  effet.  Des  ordres  furent  aussitôt  expé- 
diés aux  inquisiteurs  de  l' Aragon  pour  trans- 
porter le  fugitif  dans  leur  donjon,  et  cet 
ordre  fut  exécuté;  la  justice  protesta  contre 
cette  infraction  aux  privilèges ,  et  le  peuple 
encouragé  traîna  le  marquis  d' Almenera,  mi- 
nistre de  Philippe,  à  la  prison  publique  de  Sa- 
ragosse. Le  ressentiment  contre  ce  seigneur 
provenait  d'abord  de  ce  qu'il  était  étranger, 
et  ensuite  l'instrument  passif  de  la  couronne. 
Peu  d'heures  après  son  emprisonnement,  il 
mourut  des  suites  des  mauvais  traitements 
qu'ilavait  subis.  La  première  mesure  des  re- 
belles futd'investirl'inquisition,etd'arracher 
Perez  aux  mains  dece  tribunal;  quelques  per- 
sonnes perdirent  la  vie  dans  le  tumulte.  Phi- 
lippe n'apprit  pas  plus  tôt  ces  nouvelles,  qu'il 
fit  marcher  une  nombreuse  armée  pour  punir 
les  rebelles;  c'était  encore  violer  les  privilè- 
ges nationaux.  Le  justiça  appela  les  mu- 
nicipalités à  la  défense  de  leur  liberté  ou- 
tragée, mais  cet  appel  ne  fut  que  faible- 
ment entendu.  Quelques  hommes  levés  à 
la  hâte  et  conduits  par  le  justiça  s'enfui- 
rent A  l'approche  des  troupes  royales,  et  le 
malheureux  seigneur,  dont  le  courage  dans 
cette  occasion  devait  lui  assurer  le  respect 
delà  postérité,  fut  immédiatement  saisi  et 
exécuté  par  les  ordres  du  monarque  tyranni- 
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que.  Au  milieu  de  cette  confusion ,  Perez 
parvint  à  s'échapper  vers  les  Pyrénées  (1). 

Philippe  mourut  au  mois  de  septembre 
1598,  au  palais  de  l'Escurial ,  dont  il  est  le 
fondateur,  et  qui  est  le  plus  beau  monument 
de  son  règne.  Ses  actions  peignent  assez  son 
caractère.  Il  est  trop  vrai  qu'il  était  sombre 
et  cruel ,  qu'il  ne  permettait  ni  liberté  civile 
Ai  tolérance  religieuse,  et  qu'il  était  soupçon- 
neux et  vindicatif.  A  son  retour  en  Espagne, 
aussitôt  après  l'abdication  de  son  père ,  un 
incident  qui  le  caractérise  eut  lieu  à  Valla- 
dolid.  Il  assistait  à  un  auto-da-fé  avec  une 
suite  nombreuse;  quand  les  condamnés  ar- 
rivèrent à  l'endroit  où  le  feu  et  les  fagots  les 
attendaient,  l'un  d'eux,  officier  de  distinc- 
tion ,  demanda  au  roi  comment  il  avait  le 
courage  de  contempler  les  tortures  de  son 
peuple  :  a  Mon  fils  même,  répliqua  le  tyran, 
subirait  le  même  sort  s'il  était  un  misérable 
hérétique  comme  toi.  *  Quand  l'archevêque 
de  Tolède ,  don  Bartolomeo  de  Carranga , 
fut  arrêté  comme  convaincu  d'hérésie ,  le  roi 
écrivit  aux  inquisiteurs ,  leur  recommandant 
de  n'avoir  aucun  égard  aux  personnes,  quel- 
que élevées  qu'elles  fussent,  mais  de  procé- 


der contre  son  fils  même ,  si  jamais  il  osait 
douter  de  l'infaillibilité  de  l'Église.  Malgré 
de  pareils  témoignages  ,  il  a  été  injustement 
traité  par  les  écrivains  français  et  même  par 
les  anglais.  Son  ambition  fut  certainement 
élevée  et  sa  foi  sincère.  Il  avait  des  talents; 
et ,  quant  à  la  prudence,  personne  ne  pou- 
vait rivaliser  avec  lui.  Son  application  aux 
affaires  publiques  et  aux  intérêts  de  son  pays 
a  été  surpassée  par  peu  de  monarques.  Ses 
habitudes  étaient  régulières ,  sa  tempérance 
est  proverbiale  ;  sa  force  de  caractère ,  qu'il 
eut  souvent  occasion  de  montrer,  était  admi- 
rable ;  et,  en  général,  il  était  gouverné  par  la 
plus  stricte  justice.  Son  zèle  religieux,  quel- 
que emporté  qu'il  fût,  était  fondé  sur  les 
convictions  les  plus  intimes ,  et  ses  actes  ar- 
bitraires provinrent  de  ses  idées  sur  l'au- 
torité royale.  Il  fut  estimé  par  quelques-uns 
de  ses  sujets ,  redouté  par  plusieurs  ;  beau- 
coup le  haïrent ,  et  nul  ne  l'aima. 

De  la  dernière  de  ses  quatre  femmes, 
Anne  d'Autriche ,  il  laissa  un  fils  qui  régna 
après  lui  sous  le  nom  de  Philippe  III.  Ses 
autres  enfants  mâles  le  précédèrent  dans  la 
tombe  ;  deux  filles  lui  survécurent  (1). 


$  III.  Philippe  m. 


(1598-1621.) 


Les  deux  règnes  précédents  étant  les  plus 
importants  dans  l'histoire  moderne  d'Espa- 
gne ont  dû  occuper  la  plus  grande  partie 
de  notre  attention  ;  mais  comme  avec  Phi- 
lippe II  finit  la  splendeur  du  royaume,  qui 
de  cette  époque  décline  avec  une  effrayante 
rapidité;  comme  dans  ce  chapitre  il  n'y  a 


(1)  Les  mêmes  autorités  dans  ces  transac- 
tions, Ferreras,  t.  x ,  p.  169,  défend  Philippe 
dans  cette  circonstance. 


guère  à  raconter  que  les  actes  d'autorité  de 
quelques  indignes  favoris  ,  le  désordre  de 
la  cour,  la  faiblesse  du  gouverneur ,  notre 
tâche  sera  bientôt  remplie. 

Le  premier  courtisan  auquel  furent  con- 
fiées les  destinées  de  la  Péninsule  fut  le  duc 
de  Lerme  ;  mais  comme  il  n'avait  de  talents 
ni  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre ,  le  far- 
deau de   l'administration  reposait  sur  un 


(1)  Vanderhammen,  Cabrera,  Herrera,  Leti 
Ferreras  et  plusieurs  autres. 
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aventurier,  Rodrigo  Calderon,  l'an  de  ses 
pages.  Dans  sa  politique  intérieure,  si  sa 
conduite  imbécile  mérite  Ce  nom,  la  circons- 
tance la  plus  remarquable  est  l'expulsion 
des  Maures  de  Valence ,  de  l'Andalousie ,  de 
la  nouvelle  Castille  et  de  Grenade.  Le  lec- 
teur a  vu  comment,  pendant  et  après  la 
rébellion,  ces  infidèles  convertis  furent  trans- 
portés hors  de  Grenade  et  dispersés  parmi 
les  habitants  chrétiens  des  cantons  voisins 
On  pouvait  à  peine  espérer  la  tranquillité  de 
ces  mesures  arbitraires.  Les  Maures,  sentant 
qu'ils  avaient  été  traités  avec  autant  de  per- 
fidie que  de  cruauté ,  ne  respiraient  que  ven- 
geance. Ils  renouvelèrent  alors  leur  corres- 
pondance avec  lel  princes  africains  et  le 
grand  seigneur  qu'ils  pressaient  continuel- 
lement d'envahir  la  Péninsule,  et  auquel  ils 
promettaient  de  se  soulever  au  premier  si- 
gnal. Quoiqu'ils  fussent  forcés  d'assister  à  la 
messe,  en  secret  ils  faisaient  amende  pour  la 
violation  de  leur  foi ,  en  observant  les  rites 
de  leur  religion  et  en  insultant  ceux  qu'ils 
avaient  été  forcés  d'honorer  débouche.  Nous 
pouvons  ajouter  que  leurs  insurrections  se 
renouvelaient  souvent  dans  les  endroits  où 
les  autorités  étaient  en  petit  nombre  ou  sans 
pouvoir,  principalement  quand  la  justice  at- 
teignait un  de  leurs  frères  convaincu  d'apos- 
tasie. Ces  circonstances  furent  rapportées 
au  conseil  royal ,  et  l'expulsion  des  Maures 
ordonnée  sans  que  l'on  songeât  au  dom- 
mage qui  en  résulterait  pour  le  commerce  et 
l'agriculture.  Les  Maures  étant  de  beaucoup 
la  partie  la  plus  industrieuse  de  la  popula- 
tion ,  la  perte  de  tant  de  bras  et  de  tant 
de  capitaux  devait  nécessairement  ébranler 
les  fondements  de  la  prospérité  nationale; 
peut-être  cependant  l'avantage  résultant  de 
l'industrie  de  ce  peuple  était-il  balancé  par 
les  conséquences  déjà  mentionnées,  et  leur 
bannissement  était- il  nécessaire.  Il  aurait 
pourtant  été  à  souhaiter  que  l'on  pût  calmer 
leur  exaspération  et  entretenir  leur  bonne 
volonté  ;  mais,  dans  la  disposition  d'esprit  où 
les  avait  jetés  le  souvenir  des  maux  ou  des 
injures  passées,  toute  ouverture  à  cet  égard 
puniit  été  reçue  avec  mépris.  On  avait  eu  de 
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grands  torts  envers  eux,  et  les  conséquen- 
ces étaient  inévitables.  Dans  le  commence- 
ment ,  au  lieu  de  les  marquer  du  sceau  de 
l'infamie ,  on  aurait  dû  tolérer  secrètement 
leurs  erreurs.  On  traitait  avec  hauteur  les 
convertis,  on  ne  leur  laissait  aucune  espé- 
rance de  sortir  de  cet  état  de  dégradation 
et  de  s'élever  jamais  au  niveau  des  chrétiens. 
Quel  encouragement  la  religion  offrait-elle 
alors  à  ce  peuple  fier  et  outragé?  La  flétris- 
sure imprimée  aux  choses  que  noire  cons- 
cience approuve  produit  l'exaspération  »  et 
la  trahison  suit  naturellement  l'exaspération. 
Je  suis  persuadé ,  dit  Navarete ,  que  si  les 
Maures  n'avaient  pas  été  traités  avec  tant 
de  rigueur,  ils  se  fussent  tous  soumis  à  la 
religion  catholique  ;  ils  l'envisageaient  avec 
horreur,  parce  que,  même  en  s'y  conformant, 
ils  étaient  repoussés  avec  autant  de  mépris 
qu'auparavant,  et  n'apercevaient  pas  que 
le  temps  effaçât  jamais  la  tache  de  leur  ori- 
gine. La  politique  erronée  qui  causa  leur 
persécution  puisait  sa  source  dans  des  pré- 
jugés bien  enracinés  qu'il  fallait  satisfaire  par 
leur,  expulsion.  Ces  considérations  cepen- 
dant n'eurent  sans  doute  aucune  influence  sur 
le  gouvernement.  Le  roi  disait  qu'il  aime- 
rait mieux  ne  pas  avoir  de  sujets  que  de  ré- 
gner sur  des  infidèles  ;  ces  paroles  forent  ap- 
plaudies par  les  courtisans,  et  des  ordresdalés 
de  septembre  1609  expédiés  au  capitaine- 
général,  pour  faire  embarquer  les  Maures 
à  bord  des  galères  préparées  pour  eux ,  et 
les  transporter  sur  les  côtes  d'Afrique.  Ceux 
de  Valence ,  au  nombre  de  cent  cinquante 
mille ,  forent  les  premiers  expulsés  ;  ils  furent 
suivis  par  leurs  frères  des  autres  provinces, 
qui ,  dans  plusieurs  villes ,  résistèrent  vigou- 
reusement. Six  cent  mille  individus  an  moins 
furent  ainsi  arrachés  de  leurs  foyers.  Une 
infinité  d'autres  Maures ,  sous  les  habits  de 
chrétiens,  se  répandirent  en  Catalogne  et" 
dans  le  midi  de  la  France,  et  un  grand  nom- 
bre d'enfants  eurent  la  permission  de  rester, 
étant  nés  de  Maures  et  de  chrétiens.  Ceux 
qui  débarquèrent  en  Afrique  furent  traités 
avec  l'inhumanité  caractéristique  du  peuple 
le  plus  perfide  et  le  plus  cruel  de  la  terre. 
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En  1618,  le  duc  de  Lerme  tomba  dans  la 
disgrâce,  et  le  véritable  ministre,  don  Rodrigo 
CalderoQ,  qui  avait  été  décoré  de  plusieurs 
titres ,  fut  emprisonné  et  appliqué  à  la  tor- 
ture, jugé  et  condamné  à  mort  ;  mais  le  roi 
mourut  avant  que  la  sentence  fût  exécutée. 
Philippe  IV  cependant  ordonna  que  Calde- 
ron  fût  décapité,  L'éloigqement  du  duc  ne 
servit  qu'à  (aire  place  à  nn  antre  ministre 
aussi  imbécile  et  aussi  indigne  que  lui;  mais  le 
roi  ne  s'occupait  pas  de  ceux  qui  maniaient 
le  pouvoir,  pourvu  qu'H  ne  fût  pas  troublé 
par  les  affaires  de  l'État,  etqu'il  lui  fût  permis 
d'avoir  ses  femmes,  ses  plaisirs,  de  pourvoir 
aux  fantaisies  de  ses  maîtresses  et  de  ses  fa- 
voris. Vers  la  fin  de  son  régne ,  pourtant,  il 
parut  prendre  quelque  intérêt  aux  rapports 
du  conseil^  qui  songeait  maintenant  à  trou- 
ver quelques  expédients  pour  encourager  la 
population  décroissant  rapidement,  et  réta- 
blir l'industrie  expirante.  Ces  moyens  étaient 
la  diminution  des  impôts  qui  pesaient  sur  l'a* 
griculture ,  la  résidence  forcée  des  nobles  au 
milieu  de  leurs  vassaux  et  tenanciers ,  l'ex- 
pulsion  d'une  armée  d'employés,  la  suppres- 
sion des  donations  faites  aux  favoris,  la 
remise  en  vigueur  d'une  ancienne  loi  somp* 
tuaire  et  la  diminution  graduelle  des  monas- 
tères. Mais  quoiqu'il  approuvât  ces  mesures, 
Philippe  n'avait  pas  assez  de  vigueur  pour  les 
taire  exécuter. 
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Les  transactions  étrangères  de  ce  règne 
sont  trop  peu  importantes  pour  neus  occu- 
per, à  supposer  même  qu'elles  pussent  être 
comprises  dans  ce  résumé.  Afin  de  se  ven- 
ger des  hostilités  de  la  marine  anglaise ,  une 
expédition  fut  envoyée  en  Irlande  pour 
soulever  les  habitants  contre  le  gouverne- 
ment; mais  elle  fut  anéantie  à  Kensale.  Dans 
les  Pays-Bas  la  guerre  continuait  avec  peu 
de  succès  pour  le  duc  Albert,  jusqu'en 
1609,  que  l'indépendance  des  provinces  réu- 
nies fut  reconnue  par  un  traité.  L'Espagne  fut 
continuellenfent  en  paix  avec  la  France  ;  et 
ses  rapports  furent  fortifiés  par  le  double 
mariage  du  prince  des  Asturies  avec  Isabelle 
de  Bourbon,  et  de  Louis  XIII  avec  l'infante 
Anne,  fille  aînée  du  monarque  espagnol» 
Avec  les  Vénitiens,  les  Turcs  et  les  Maures 
d'Afrique,  il  y  eut  quelques  engagements 
qui  n'amenèrent  rien  de  décisif.  L'Espagne 
retint  toujours  le  duché  de  Milan,  le  royaume 
de  Naples,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  et  les 
forteresses  de  la  côte  d'Afrique. 

Philippe  mourut  le  31  mars  1621.  Outre  son 
successeur,  et  Anne,  reine  de  France»  il  laissa 
Marie  reine  de  Hongrie,  don  Carlos  et  don 
Fernando,  qui  entra  dans  l'Église  et  parvint 
à  la  dignité  de  cardinal.  Il  se  signala  sur- 
tout par  son  imbécitité,  sa  dissipation  et  sa 
paresse.  Quoiqu'il  parût  bien  intentionné,  il 
fut  le  fléau  du  pays  qu'il  gouverna. 


§  IV.  Philippe  IV. 


(1621-1665). 


Philippe  n'avait  que  dix-sept  ans  quand 
il  monta  sur  le  trône,  et,  comme  son  père,  il 
commença  par  abandonner  les  rênes  du 
gouvernement  à  un  indigne  favori.  Ce  fut  le 
comté  d'Olivarès,  qui  avait  été  gentilhomme 
de  la  chambre  du  prince  des  Asturies.  Ce 
fier  courtisan  commença  sa  carrière  par  ren- 
voyer du  ministère  son  bienfaiteur,  le  duc 


d'Ucéda,  ef  par  rappeler  de  la  vice-royauté 
de  Naples  le  vaillant  don  Pedro  de  Giron, 
duc  d'Ossuna.  Tous  ceux  qui  possé- 
daient des  talents,  de  la  popularité  ou 
les  faveurs  du  rai,  étaient  l'objet  de  sa  jalou- 
sie et  souvent  des  plus  cruelles  persécutions; 
tous  les  serviteurs  de  l'ancien  gouverne- 
ment furent  renvoyés  ou  emprisonnés  pour 


456  HISTOIRE 

faire  place  à  des  créatures  encore  plus  indi- 
gnes, s'il  était  possible  ;  il  est  pourtant  cer- 
tain qu'en  révoquant  plusieurs  donations 
exorbitantes  faites  par  les  derniers  souve- 
rains, en  renvoyant  les  deux  tiers  des  em- 
ployés, en  forçant  plusieurs  nobles  à  rési- 
der dans  le  pays ,  en  mettant  en  vigueur  la 
loi  somptuaire  et  plusieurs  autres  mesures,  il 
augmenta  les  revenus  de  la  couronne;  mais 
ces  mesures  ne  furent  que  temporaires  :  le 
ministre  était  trop  corrompu  pour  persévérer 
dans  aucune  marche  avantageuse  au  public; 
il  n'avait  en  vue  que  ses  profits  personnels 
et  ceux  de  ses  créatures,  et  jamais  il  n'aurait 
pensé  à  réformer  un  abus,  s'il  n'y  avait  été 
forcé  par  la  clameur  publique.  Quand  il  eut 
acquis  quelque  réputation  par  ces  mesures, 
il  dépassa  de  beaucoup  ses  prédécesseurs 
même  dans  la  voie  de  la  corruption.  On  l'ac- 
cuse d'avoir  été  cause  de  l'assassinat  de  son 
oncle,  qui  possédait  une  plus  grande  part  de 
la  confiance  royale  qu'il  ne  l'aurait  désiré. 
On  peut  imaginer  à  quel  point  l'Espagne 
pouvait  fleurir  sous  de  tels  princes  et  avec 
une  semblable  administration.  L'agriculture, 
le  commerce,  les  arts  mécaniques,  et  par  con- 
séquent les  ressources  du  pays,  déclinaient 
de  la  même  manière ,  et  cependant ,  tandis 
que  la  masse  du  peuple  languissait  dans  la 
pauvreté,  la  cour  étalait  plus  de  splendeur 
que  jamais.  La  réception  du  prince  de  Galles 
et  de  son  compagnon  le  duc  de  Buckingham, 
qui,  poussés  par  des  idées  romanesques, 
se  rendirent  à  Madrid  sous  un  déguisement 
afin  de  voir  la  princesse  Marie  que  le  prince 
désirait  épouser ,  coûta  des  sommes  énor- 
mes, inutilement  prodiguées ,  puisque  Char- 
les obtint  la  main  d'une  princesse  française. 
Une  des  causes  de  la  rupture  de  l'alliance 
projetée  fut  sans  doute  le  zèle  religieux  de  la 
cour  d'Espagne;  mais  on  peut 'croire  aussi 
que  la  légèreté  de  Buckingham  dégoûta  la  fa- 
mille royale.  L'élection  du  roi  de  Hongrie 
comme  roi  des  Romains  occasionna  des  fêtes 
encore  plus  coûteuses  ;  car  Philippe  voulait 
célébrer  splendidement  l'élévation  de  ce 
prince,  son  beau- frère.  Si  nous  ajoutons  à 
ces  folies  l'argent  envoyé  hors  du  royaume 
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pour  secourir  l'empereur  d'Allemagne  dans 
la  guerre  avec  Gustave- Adolphe  de  Suède , 
on  ne  sera  pas  étonné  du  mécontentement 
que  causait  à  la  nation  la  conduite  de  Phi- 
lippe et  de  ses  ministres.  Il  fallait  une  pa- 
tience plus  qu'humaine  pour  contempler  de 
sang-froid,  d'un  côté  des  milliers  d'ouvriers 
demandant  en  vain  de  l'ouvrage  et  périssant 
de  misère,  tandis  que  les  fêtes,  les  spectacles, 
les  pantomimes  et  les  plaisirs  les  plus  dis- 
pendieux se  succédaient  journellement  dans 
la  capitale;  les  plaintes  et  les  murmures 
furent  méprisés,  jusqu'à  ce  que  les  Catalans 
se  déclarèrent  ouvertement  contre  l'infâme 
ministre  (1). 

Les  exorbitantes  dépenses  de  la  cour  ne 
furent  pas  les  seules  causes  de  l'insurrection 
des  Catalans.  A  la  fin  d'une  guerre  avec  la 
France,  guerre  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  les  troupes  furent  établies  sur  les  fron- 
tières septentrionales  aux  frais  des  habitants, 
chez  lesquels  ils  étaient  logés,  pour  empê- 
cher que  l'ennemi  ne  recommençât  les  hos- 
tilités. Cette  ordonnance  était  aussi  injuste 
qu'arbitraire.  Le  peuple  se  plaignit,  obser- 
vant qu'il  n'était  obligé  ni  par  les  lois,  ni  par 
les  coutumes,  à  fournir  aux  soldats  plus  que 
le  lit,  le  feu,  l'eau  et  le  sel,  encore  seulement 
quand  ils  étaient  en  marche.  En  réponse,  le 
vice-roi  ordonna  de  faire  exécuter  l'ordon- 
nance. Si  à  cela  nous  ajoutons  le  désir  que 
le  ministre  avait  toujours  témoigné  d'abolir 
ou  au  moins  de  violer  les  privilèges  de  la 
principauté,  que  Philippe  lui-même  pendant 
les  cinq  premières  années  de  son  règne  avait 
différé  de  visiter  Barcelone,  et  de  prêter 


(1)  Pour  tous  ces  détails  et  la  plus  grande  par- 
tie du  règne ,  suivant  nous  ne  connaissons  au- 
cune autorité  nationale.  Les  écrivains  français 
ne  peuvent  pas  être  pris  pour  guides.  Notre  au- 
torité espagnole  est  Ortiz,  t.  vi,  1.  xx.  U  se 
plaint  des  difficultés  qu'il  a  eues  à  raconter  les 
événements  de  cette  époque  ;  difficultés,  dit-il, 
qui  auraient  été  insurmontables  sans  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  et  sa 
collection  privée. 
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le  serment  accoutumé ,  nous  ne  serons  pas 
surpris  qu'un  peuple,  qui  dans  tous  les 
siècles  se  montra  fier  de  ses  droits,  fût  vive- 
ment irrité  contre  de  tellesatteintes.  D'abord, 
les  paysans  sur  lesquels  le  fardeau  pesait 
le  plus  lourdement  se  contentèrent  de 
chasser  les  troupes  ;  mais  quand  elles  firent 
résistance,  il  y  eut  des  hommes  tués  des 
deux  côtés.  Les  chefs  furent  emprison- 
nés ou  condamnés  à  des  amendes.  Pour 
les  délivrer,  des  bandes  formidables  ac- 
coururent à  Barcelone  ,  résidence  du 
vice-roi;  le  crucifix  à  la  main  elles  enfon- 
cèrent les  prisons,  commirent  des  excès 
dans  la  ville ,  maltraitèrent  les  officiers  et 
tuèrent  le  vice-roi  lui-même  lorsqu'il  cher- 
chait à  s'échapper  par  mer.  Quoique  les  ha- 
bitants de  Barcelone  approuvassent  la  résis- 
tance à  la  tyrannie  royale ,  la  présence  de 
ces  bandes  fut  loin  de  leur  être  agréable.  Les 
paysans  ne  tardèrent  cependant  pas  à  re- 
tourner à  leurs  villages  respectifs.  Ces  scènes, 
et  l'opposition  des  Catalans  aux  ordonnan- 
ces d'Olivarès,  auraient  pu  lui  fournir 
une  utile  leçon  ;  mais  il  était  incapable  de 
profiter  de  l'expérience.  Ne  connaissant  pas 
le  caractère  indomptable  dépeuple,  il  en- 
voya le  duc  deCordoueen  remplacement  du 
vice-roi,  avec  des  instructions  pour  faire  exé- 
cuter les  mesures  tant  dé  testées.  Le  duc  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  sa  nomination,  et  sa 
mort  fut  le  signal  des  plus  grands  désordres. 
Les  députés  envoyés  par  les  seigneurs  ne 
purent  voir  le  roi ,  et  le  marquis  de  los  Vêlez 
à  la  tête  d'une  armée  fut  dépêché  pour  ré- 
duire les  rebelles.  Sachant  bien  qu'ils  ne 
pourraient  résister  aux  forces  royales ,  ils 
implorèrent  l'appui  de  la  France.  Le  secours 
fut  immédiatement  promis  ;  mais  comme  il 
n'arrivait  pas  assez  vite ,  toutes  les  commu- 
nes s'armèrent,  à  l'exception  de  la  cité  de 
Tortose.  Ce  n'est  pas  tout,  prétendant  que  le 
roi ,  en  violant  leurs  privilèges ,  avait  rompu 
son  contrat  avec  eux,  et  par  conséquent  re- 
noncé à  tous  ses  droits  à  leur  obéissance , 
les  insurgés  proclamèrent  une  république. 
Mais  le  marquis,  ayant  réduit  plusieurs  forte- 
resses, s' avançait  rapidement,  menaçant  la 


capitale  de  sa  vengeance;  la  nouvelle  répu- 
blique fut  bientôt  détruite  par  ceux  qui  l'a- 
vaient créée,  et  Louis  XIII  proclamé  comte 
de  Barcelone.  Le  marquis,  convaincu  que  la 
violence  ne  soumettrait  pas  les  fiers  Catalans , 
obtint  que  le  roi  révoquât  l'odieuse  ordon- 
nance; et  une  lettre  ploine  de  douceur  fut 
adressée  au  peuple  pour  l'engager  à  renou- 
veler son  hommage  à  son  indulgent  souve- 
rain. Les  députés ,  dont  la  conduite  devint 
coupable  dès  ce  moment,  refusèrent  d'obéir 
à  cette  invitation  et  même  de  faire  une  ré- 
ponse, jusqu'à  ce  que  les  troupes  fussent  rap 
pelées.  Le  marquis  dédaigna  ces  conditions; 
il  investit  Montjuich ,  forteresse  qui  domi- 
nait la  capitale;  mais  il  fut  repoussé.  Dans  1» 
même  temps ,  le  monarque  français  accep- 
tait la  dignité  offerte  à  des  conditions  qu 
lui  donnaient  seulement  la  protection  de  li 
province  sans  lui  laisser  la  moindre  influence. 
De  la  sorte,  la  Catalogne  était  en  réalité  trans 
formée  en  république  sous  le  nom  de  princi- 
pauté. Ce  n'était  pas  que  Louis  eût  l'inten- 
tion de  se  soumettre  à  de  telles  conditions  : 
ses  historiographes  eux-mêmes  avouent  s: 
duplicité  et  la  perfidie  à  laquelle  il  était  ex- 
cité par  son  ambassadeur  d'Àrgenton  :  i 
était  résolu  à  prononcer  l'annulation  de  se 
engagements  à  la  première  occasion  favora- 
ble. Après  le  traité,  cinq  mille  Françai 
passèrent  les  Pyrénées.  Taragone,  qu 
tenait  pour  le  roi  et  où  toutes  les  force, 
étaient  concentrées,  fut  investie,  mais  bien- 
têt  délivrée  par  les  renforts  qui  arrivè- 
rent de  la  Castille  pour  faire  face  à  l'ennemi 
Près  de  douze  mille  hommes  accoururen 
de  France  au  secours  de  leurs  compatrio 
tes,  et  Louis  lui-même  s'avança  jusqu'au: 
frontières  du  Roussillon  pour  diriger  leur 
opérations.  Philippe,  voulant  conduire  1; 
guerre  en  personne,  quitta  Madrid  et  march. 
à  la  tête  d'une  force  considérable;  mais  i 
s'arrêta  en  route  sous  prétexte  d'attendr 
Olivarès,  qui  n'était  nullement  pressé  de  1 
joindre.  Le  fait  est  que  le  roi  ni  le  ministr 
n'avaient  assez  de  courage  pour  rencontre 
l'ennemi.  Le  premier  attendit  tranquillemer 
jusqu'à  ce  que  la  saison  fût  trop  avance 
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pour  commencer  la  campagne ,  et  retourna 
à  Madrid,  où  il  témoigna  le  plus  grand  mé- 
contentement de  la  conduite  du  ministre. 
Pendant  ce  temps,  l'armée  française  s'empa- 
rait de  plusieurs  places  importantes.  Pour 
contrebalancer  ces  progrès,  Olivarès  forma 
dans  le  centre  de  la  France  une  conspira- 
tion tendante  à  faire  chasser  le  ministre  car- 
dinal de  Richelieu  et  même  à  détrôner  Louis; 
mais  elle  fut  découverte,  et  son  principal 
chef  décapité.  Une  mort  naturelle  enleva 
bientôt  le  cardinal;  mais  son  successeur,  Ma- 
zarin,  qui  succéda  aussi  à  sa  pQliti que  machia- 
vélique, continua  la  guerre;  elle  languit  plu- 
sieurs années  sans  aucun  succès  décisif 
pour  aucun  des  partis,  jusqu'à  ce  que  les  habi- 
tants, fatigués  du  joug  français  aie  joignirent 
aux  Castillans.  Que  ce  changement  fût  dû  à 
la  hauteur  de  leurs  alliés  oq  à  l'inconstance 
populaire,  ou  plus  probablement  à  ces  deux 
causes,  la  fortune  ty'en  commença  pas  moins  à 
favoriser  les  armes  de  Philippe.  Cependant 
la  guerre  avec  les  Pays-Bas  et  Ip  Portugal, 
de  laquelle  nous  allons  dire  un  mot,  rendait 
la  cour  impatiente  de  conclure  la  paix.  Ce 
désir  était  partagé  par  Mazarip,  dpnt  les  res- 
sources étaient  presque  épuisées  par  de  si 
longues  hostilités.  En  1660,  les  plénipoten- 
tiaires des  deux  puissances  s'assemblèrent  à 
Saint- Jean  de  Luz,  et  après  trois  mois  de 
débats  les  souverains  respectifs  signèrent 
les  conditions  de  paix.  Suivant  une  lignp  de 
démarcation  tirée  par  le  savant  pierre  de 
Marc?  conjointement  ayec  les  commissaires 
français  et  espagnols ,  tout  Je  Roussillpp  et 
Confians  furent  compris  dans  le  territoire 
français.  Ce  démembrement  et  la  cession  de 
plusieurs  forteresses  des  Pays-Bas  ne  pa- 
raissent avoir  affligé  nullement  les  Espagnols. 
Par  d'antres  articles,  les  Catalans  reçurent 
leur  pardon,  et  leurs  privilèges  furent  recon- 
nus inviolables.  La  circonstance  la  plus  re- 
marquable de  ce  traité,  connu  sous  le  nom 
de  traité  des  Pyrénées,  fut  le  mariage  de  l'in- 
fante Marie-Thérèse ,  fille  atnée  de  Philippe , 
avec  le  jeune  Louis  XIV.  A  cette  occasion, 
pour  prévenir  l'union  de  deux  royaumes 
$ussi  pussauts,  Louis  Ait  obligé  de  renoncer 


pour  lui  ou  popr  ses  successeurs  à  tout  droit 
à  la  couronne  d'Espagne;  la  suite  prouvera 
qu'il  n'était  pas  disposé  à  tenir  cet  engage- 
ment, malgré  la  solennité  avec  laquelle  il  fut 
contracté  (1). 

L'iusurrection  du  Portugal  commença  avec 
celle  des  Catalans.  Nous  ne  pouvons  .entrer 
ici  dans  l'examen  des  cause?  qui  la  pro- 
duisirent, ou  des  circonstances  qui  firent 
éclater  cet  amour  de  la  liberté  (2).  Il  suf- 
fira de  dire  que  les  Portugais  mécontents, 
méprisant  le  souverain  de  Madrid  et  brû- 
lant de  faire  reconnaître  leur  indépendance, 
proclamèrent  le  duc  de  Bragance  sous  le 
nom  de  Jean  IV,  et  que  dans  plusieurs  en- 
gagements ils  soutinrent  noblement  cette  ré- 
solution. Secourus  par  leurs  alliés  fran- 
çais, hollandais  et  anglais,  j\s  continuèrent 
la  guerre  avec  valeur  et  succès  jusqu'en 
1664.  A  la  bataille  de  Yallaviciosa,  impor- 
tèrent un  coup  si  terrible  à  la  puissance 
de  Philippe ,  qu'il  fijt  forcé  d'abandonner 
précipitamment  les  hostilités.  Ce  désastre  fat 
une  des  causes  da  te  disgrâce  d'Olivarés. 
Bien  ne  prouve  weqx  le  pouvoir  sans  bornes 
de  ce  ministre,  et  la  criminelle  négligence 
du  roi,  que  sa  longue  ignorance  des  événe- 
ments du  Portugal,  Enfin,  craignant  de  les  lui 
cacher  plus  longtemps,  Olivarès  lui  dit  m 
jour  d'un  air  insouciant  :  s  Le  due  de  Vra*- 
gance  est  devenu  foij;  il  s'est  fait  prodamer 
roi  de  Portugal.  Cette  extravagance  rappor- 
tera à  votre  majesté  douze  millions  ep  confis- 
cations, s  Le  roi  dit  pour  toute  réponse  :  s  fl 
faut  mettre  fin  à  ces  désordres,  a  Cependant 
les  représentations  de  la  reiee ,  la  rébellion 
du  duc  de  Médina  Sidonia ,  neveu  du  miais*- 


(1)  Ortiz,  CompendiQ  de  la  Bistoria  4$  V*- 
paiia ,  t.  vi}  lit),  xx,  Coxe ,  Mémoires  de*  rak 
d'Espagne  de  la  famille  de  Bourbon,  introduc- 
tion. Marca,  Limes  Hispanicus,  I.  i-iv. 

L'ouvrage  de  Coxe  lui  fait  honneur.  Il  est  In- 
téressant ;  il  est  vrai  aussi,  quand  Fauteur  ne 
suit  pas  aveuglément  ses  guides  français. 

(2)  Voyez  V Histoire  de  Portugal  dans  la  Col- 
lection des  BislQfiens  européen*. 
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tre  ,  déterminèrent  Philippe  à  exiler  Olîvarès 
delà  cour;  mais  le  royaume  ne  gagna  rien  à 
un  changement  de  Favori  (1). 

Pendant  son  long  règne,  Philippe  fut 
souvent  en  guerre  avec  l'Angleterre,  la 
France  et  la  Hollande.  Les  Anglais  lui  en- 
levèrent la  Jamaïque ,  ravagèrent  les  alen- 
tours de  Cadix,  soutinrent  les  Portugais" 
dans  leurs  efforts  pour  reconquérir  leur  in- 
dépendance, et  s'allièrent  quelquefois  avec 
les  autres  puissances  pour  épuiser  l'Es* 
pagne  encore  davantage.  Les  Hollandais 
firent  de  terribles  ravages  sur  les  côtes 
d'Amérique ,  et  enlevèrent  un  immense  bu- 
tin. La  France  étendit  ses  possessions  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  par  le  traité 
des  Pyrénées  elle  abandonna  ses  conquêtes 
d'Italie,  de  sorte  que  Milan  et  Naples  res- 
tèrent A  l'Espagne.  Naples  cependant,  sous 
la  domination  espagnole ,  reçut  un  choc  ter- 
rible, en  1646,  par  la  révolte  du  pécheur  Tho- 
mas Àniello,  connu  sous  le  nom  de  Hasa- 
niello.  Le  peuple,  étant  mécontent  des  taxes 
imposées  parles  vice- rois,  particulièrement 
d  une  nouvelle  imposition  que  le  diic  d'Arcos 
venait  de  mettre  sur  les  plus  basses  classes , 
Masaniello  saisit  cette  occasion,  soûlera  la 
populace ,  délivra  les  prisonniers ,  et  força 
le  duc  d'abolir  l'odieux  impôt.  Cette  conces- 
sion ne  satisfit  pas  les  Napolitains  ;  ils  nom- 
mèrent Aniello  capitaine-général,  et  restè- 
rent sous  les  armes ,  faisant  entendre  qu'ils 
voulaient  jouir  des  mêmes  privilèges  que  les 
nobles ,  et  que  le  prix  des  provisions  fût  fixé 
par  un  de  leurs  députés.  Comme  on  ne  satis- 
fit pas  aussitôt  à  ces  demandes  déraisonna- 
bles, ils  se  répandirent  dans  la  ville,  pillèrent 
et  brûlèrent  les  maisons  de  tous  ceux  qu'ils 
croyaient  opposés  à  leur  cause ,  renversè- 
rent les  gardes,  saisirent  l'artillerie ,  et  in- 
vestirent leur  chef  d'un  pouvoir  illimité ,  tel 
qu'un  monarque  le  plus  absolu  n'aurait  osé 
l'exercer.  D'abord  il  se  laissa  guider  par  la 
raison ,  mais  il  devint  orgueilleux ,  abusa  de 


miinwf  i 


(1)  Les  mêmes  autorités,  avec  Lemos,  la  Glede 
et  d'autres  historiens  portugais. 


son  autorité  et  ne  montra  aucune  inclina- 
tion à  reprendre  son  premier  état  comme  ses 
compagnons  l'avaient  espéré.  Quels  que  fus- 
sent les  avantages  par  eux  obtenus ,  ils  ne 
purent  contempler  sans  envie  l'élévation  d'un 
homme  sorti  de  leurs  rangs  ;  ses  cruautés  les 
remplirent  de  terreur  et  de  haine  ;  car  rien 
n'était  plus  commun  que  de  le  voir  condam- 
ner à  mort  ceux  qui  refusaient  de  le  traiter 
en  souverain.  A  la  fin  il  fut  assassiné  par 
une  bande  furieuse,  à  l'instigation  du  gou- 
vernement ou  des  nobles  qu'il  avait  impoliti- 
quement  désarmés ,  puis  exaspérés  par  les 
plus  insultantes  violences. 

Le  caractère  de  Philippe ,  qui  mourut  en 
1665;  n'a  pas  besoin  d'être  tracé.  Son  règne, 
après  celui  de  Rodrigue  le  Goth ,  fut  le  plus 
fatal  a  l'Espagne.  Sans  parler  des  maux  dont 
il  accabla  le  peuple ,  et  des  horreurs  de  l'in- 
surrection catalane,  la  perte  du  Roussillon, 
de  Conflans ,  d'une  partie  de  la  Cerdagne , 
de  la  Jamaïque ,  de  la  plus  grande  partie 
des  Pays-Bas ,  et  par-dessus  tout  du  Portu- 
gal, et  sa  reconnaissance  de  l'indépendance 
des  sept  Provinces -Unies,  sont  de' tristes' 
preuves  de  son  imbécîlité.  Ses  revers  en  Ita- 
lie et  dans  les  Pays-Bas  produisirent  un 
effet  pire  encore;  ainsi,  dans  les  Indes  orien- 
tales ou  sur  les  côtes  d'Amérique,  ses  éta- 
blissements furent  dévastés  et  enlevés  par  les 
Hollandais.  Dans  la  vie  privée ,  sa  conduite 
mérite  aussi  peu  de  respect.  Il  eut  de  ses 
maîtresses  six  ou  sept  enfants /dont  le  plus 
fameux  est  don  Juan,  surnommé  d'Autriche, 
que  l'on  croit  le  fils  d' une  actrice  de  Madrid , 
et  né  en  1629  ;  on  le  combla  de  faveurs ,  il 
fut  fait  prieur  de  Saint-Jean  et  mis  plusieurs 
fois  à  la  tête  des  armées  espagnoles.  11  prouva 
en  Italie ,  dans  Tes  Pays-Bas ,  en  Catalogne 
et  dans  le  Portugal ,  qu'il  n'était  pas  indigne 
du  nom  de  son  célèbre  prédécesseur,  le  fils 
de  Charles.  Dans  le  dernier  de  ces  pays ,  ses 
succès  auraient  été  plus  signalés,  si  la  reine, 
jalouse  de  sa  popularité  et  de  sa  réputation, 
n'avait  pas  arrêté  les  secours  qui  lui  étaient 
envoyés, et  ne  lui  avait  pas  laissé  (J)  d'autre 

(1)  Ortiz,  Compendio  de  la  HUloria  de  Es- 
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>arti  à  prendre  que  de  se  retirer  du  service. 
)e  là  naquirent  les  dissensions  qui  désolèrent 
'État  dans  le  règne  suivant.  Des  nombreux 
)nfants  que  Philippe  eut  de  ses  deux  femmes, 
Isabelle ,  fille  d'Henri  IY  de  France,  et 


Marie-Anne,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  II, 
trois  seulement  lui  survécurent,  Marie-Thé- 
rèse, reine  de  France,  Marguerite,  reine 
de  Hongrie,  et  son  successeur  Char- 
les H  (1). 


§  IY.  Charles  H. 


(1665-1700.) 


Il  n'était  pas  probable  que  les  affaires  de 
e  royaume,  si  malheureuses  pendant  le  règne 
es  deux  Philippe ,  s'améliorassent  sous  un 
nfant  qui  à  son  avènement  n'avait  pas 
ncore  atteint  sa  quatrième  année ,  surtout 
orsque  don  Juan,  le  favori  de  la  nation,  était 
n  guerre  ouverte  avec  la  régente  et  son  con- 
'esseur,  le  père  Ni  tard ,  jésuite  allemand. 
_)n  nous  peint  cet  homme  d'église  orgueil- 
eux  avec  les  nobles,  souple  avec  la  reine, 
t  corrompu  dans  ses  mœurs  ;  mais  ces  traits 
tant  fournis  par  des  hommes  toujours  ja- 
oux  des  étrangers,  nous  ne  pouvons  assurer 
eur  véracité.  Il  est  facile  de  voir  que  son 
)lus  grand  tort  était  le  pouvoir  illimité  qu'il 
exerçait  sur  la  régente.  Les  désordres  qui 
suivirent  son  administration  ajoutèrent  au 
nécontontement  populaire.  Quoique  Louis 
3Ût  renoncé ,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  à 
tputes  ses  prétentions  aux  possessions  espa- 
gnoles ,  un  de  ses  premiers  actes ,  après  son 
mariage ,  fut  de  réclamer  les  Pays-Bas  au 
nom  de  la  reine.  Dans  un  coin  obscur  d'une 
province  reculée  existait  autrefois  une  an- 
cienne coutume,  maintenant  abolie,  en  vertu 
de  laquelle  une  fille  de  la  première  femme 
héritait  de  préférence  à  un  fils  du  second  lit; 
et  comme  Marie-Thérèse  était  née  du  pre- 


>ana,  t.  vi,  1.  xx  ;  t.  n,  Mémoires  de  Coxe,  vol.  i, 
ntroduction. 

(i)  Ortiz,  Compendio,  et  Coxe,  Mémoires,  ubi 
mpra. 


mier  mariage ,  tandis  que  Charles  était  issu 
de  la  seconde  union  de  Philippe ,  le  monar- 
que français  répandit  ses  légions  sur  les  fron- 
tières et  réduisit  promptement  la  plupart 
des  forteresses,  depuis  le  canal  jusqu'à  l'Es- 
caut. A  ton  instigation,  les  Portugais  firent 
une  irruption  dans  l'Estramadure.  L'allianca 
de  la  Suède,  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
pour  s'opposer  à  l'ambition  de  la  France , 
sauva  les  Pays-Bas  ;  mais  par  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  Louis  conserva  ses  plus  belles 
conquêtes;  et,  par  cette  même  ligue  qui 
sauva  une  partie  de  ses  possessions  septen- 
trionales ,  l'Espagne  fut  forcée  de  reconnaî- 
tre l'indépendance  du  Portugal  (1). 

Don  Juan  d'Autriche  ne  manqua  pas  do 
tirer  avantage  de  ces  désastreuses  circons- 
tances. Il  avait  été  exclu  do  la  cour  pour 
avoir  accusé  la  reine  et  son  confesseur,  qui 
était  maintenant  conseiller  d'état.  Les  Espa- 
gnes  proclamaient  don  Juan  le  seul  homme 
capable  de  relever  la  monarchie  expirante. 
Pour  le  séparer  des  Espagnes  et  prévenir 
ses  intrigues,  on  le  nomma  gouverneur  des 
Pays-Bas  ;  il  refusa  cette  dignité,  sans  doute 
parce  qu'il  savait  que,  comme  dans  la  cam- 
pagne de  Portugal ,  on  le  laisserait  sans 
ressources ,  et  que  là  honte  retomberait  sur 
lui  seul.  La  reine  et  son  confesseur  insisté* 


(1)  Ortiz,  Compendio  de  la  Hisloria,  t.  vi, 
1.  il.  Mémoires  des  Bourbons  rois  d'Espagne  9 
par  Coxe,  vol.  i,  introduction. 
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rent.  Il  accourut  à  la  cour  pour  faire  des 
représentations  lui-même  contre  cette  nomi- 
nation ;  mais  il  reçut  l'ordre  de  ne  pas  ap- 
procher à  plus  de  vingt  lieues.  S'étant  retiré 
à  Gonsuegra ,  il  fut  dénoncé  comme  chef 
d'une  conspiration  formée  contre  la  vie  de 
Nitard.  Que  cette  conspiration  fût  réelle,  ou, 
comme  nous  sommes  portés  à  le  croire,  une 
invention  de  la  reine ,  ainsi  que  d'autres  le 
prétendent,  elle  tie  lui  fournit  pas  moins  les 
moyens  d'agi*  avec  plus  de  rigueur;  elle  fit 
partir  un  fort  détachement  de  cavalerie 
pour  arrêter  don  Juan  et  le  renfermer  à  l'al- 
ca^ar  de  Tolède.  Il  s'enfuit  en  Aragon  avec 
trente  cavaliers,  et  de  sa  retraite  dans  la 
forteresse  de  Flix  il  chercha  à  se  disculper 
de  l'accusation  portée  contre  lui  ;  il  demanda 
qu'on  lui  donnât  satisfaction  d'un  soupçon 
aussi  injurieux  et  que  le  jésuite  fût  banni  du 
royaume.  Il  força  la  reine  de  traiter  avec 
lui,  et  pour  soutenir  ses  conditions  il  s'a- 
vança vers  Madrid  à  la  tête  de  sept  cents 
hommes  résolus. 

Le  nonce  du  pape,  chargé  de  l'honorable 
mission  de  médiateur,  le  joignit  à  Torrejon 
à  trois  lieues  de  la  capitale.  Quand  on  de- 
manda qu'il  passât  quatre  jours  à  Torrejon, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  satisfait  à  ses  réclama- 
tions, il  répondit  qu'il  fallait  que  Nitard  quit- 
tât la  cour  sous  deux  jours  et  le  royaume 
sans  délai.  L'insolence  de  cette  demande 
exaspéra  la  reine  ;  mais  comme  les  chefs  de 
son  conseil  étaient  dans  les  intérêts  de  don 
Juan,  elle  fut  obligée  de  s'y 'soumettre  et  de 
renvoyer  le  jésuite.  Le  père  Nitard  était 
certainement  un  homme  désintéressé  ;  il  pa- 
rait même  que  ses  intentions  étaient  pures. 
II  refusa  nus  ambassade  que  sa  royale  maî- 
tresse voulait  lui  foire  accepter  ;  il  ne  voulut 
recevoir  qu'une  modique  somme  nécessaire 
à  son  voyage  à  Rome,  disant  avec  un  juste 
orgueil  qu'il  était  entré  en  Espagne  en  pau- 
vre prêtre  et  qu'il  en  sortirait  de  même.  Par 
la  protection  de  la  reine,  il  fut  pourtant 
élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  son  départ  ne  fit  qu'a- 
jouter à  l'insolence  (les  rebelles  qui  de- 
mandaient maintenant  qvp  le  président  et 


un  autre  membre  influent  du  conseil  fussent 
aussi  renvoyés,  et  que  lui-même  fût  nommé 
à  la  vice-royauté  d'Aragon  et  de  Catalogne. 
Après  quelques  délibérations,  il  fut  conven 
qu'il  aurait  le  gouvernement  des  Pays-Bas , 
et  que  même  plusieurs  de  ses  nouvelles  de- 
mandes seraient  accordées  ;  mais  il  n'aspi- 
rait pas  à  la  dignité  de  gouverneur.  11 
sentait  qu'en  Espagne  sa  force  reposait  sur 
l'amour  du  peuple,  et  savait  que  l'absence 
affaiblirait  son  influence.  Il  renouvela  par 
conséquent  ses  intrigues,  unissant  artificieu- 
sement  sa  cause  à  celle  du  peuple,  et  força 
enfin  la  cour  à  l'investir  du  gouvernement 
de  l'Arragon  ,  de  la  Catalogne,  de  Valence , 
des  lies  Baléares  et  de  la  Sardaigne.  Il  passa 
les  années  suivantes  à  Saragosse,  ayant  un 
train  de  souverain ,  observant  silencieuse- 
ment le  cours  des  événements  qu'il  pré- 
voyait être  un  jour  contraires  à  la  nation , 
En  1672,  la  France  avec  cent  mille  hommes 
envahit  la  Hollande,  qui  était  l'alliée  de  l'Es- 
pagne. Il  était  impossible  de  résister  à  une* 
force  aussi  puissante,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  pays  fut  enlevée  par  l'ennemi.  L'Es- 
pagne, comme  l'Angleterre  et  l'Allemagne  r 
et  d'autres  États  réunis  pour  arrêter  les  hardi* 
projets  de  Louis ,  accourut  au  secours  dé 
son  alliée,  et  immédiatement  après  déclara  la*, 
guerre  à  la  France.  Selon  l'ordre  naturel  de* 
choses,  le  parti  le  plus  fort  eut  l'avantage- 
La  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  héritage* 
des  anciens  ducs  de  ces  provinces,  furent 
conquises,  et  la  Catalogne  exposée  à  quelques1 
excursions  destructives.  Les  forteresses  qui' 
restaient  encore  au  monarque  espagnol  dans 
les  Pays-Bas  furent  menacées,  plusieurs  fo- 
rent réduites  ;  et  Messine,  en  Sicile,  se  sou- 
leva à  l'instigation  de  l'ennemi,  en  1679. 
Don  Juan  reçut  l'ordre  de  passer  dans  cette' 
lie  (i)  ;  mais  comme  le  roi  approchait  de  sai 
majorité,  et  qu'alors  l'autorité  de  la  régente 
expirait,  il  espérait  être  appelé  au  ministère; 
et  c'était  là  que  ses  amis  cherchaient  à  pou$~ 

(1)  En  trois  ans  la  rébellion  se  termina  d'elle-, 
même,  les  habitants  de  Messine  étant  heure*  ax 
d'échapper  au  joug  de  Louis.  — ' 
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ser  le  jpune  prince.  Do»  Juajfc  arriva  à  Ma- 
drid le  jour  même  de  cette  majorité»  et  fat 
admis  devant  Charles. La  joie  publiqueétatt 
extrême  ;  mais  bientôt  elle  fut  obscurcie» 
quand  arriva  le  nouvelle  que,  par  le*  artifi- 
ce» de  la  reioe,  le  favori  de  la  nation  avait 
reçu  Tordre  de  quitter  Madrid.  On  ne-  peut, 
douter  cependant  que  aa  présomption  n'ao- 
céléràt  sa  disgrâce;  car  il  avait,  demandé, 
d'être  reconnu  infant  de  CastiJle,  et  par  cou* 
séquent  héritier  collatéral  de  la  monarchie. 
La  reine  triomphait  d'autant  plus,  que,  son 
fils  étant  aussi  faible  d'esprit  qp&  de  ooipe, 
l'administration  devait  reposer  sur  elloseule. 
Un  nouveau  favori  moine  innocent  que  le 
premier  succéda  au  père  Nitard  :  ce  fut  Fer- 
nando de  Valeowielo,  qui  avait  été  page  du 
duc  de  l'InCantado,  et  qui  joignait  à  quel- 
ques talents,  à  des  manières  distinguées ,  un: 
extérieur  séduisant.  Cette  accusation  portée 
contre  la  vertu  de  la  reine  parut  cependant 
une  calomnie*  Elle  avait  quarante  ans ,  ftge 
où  les  passions,  son*  main*  fortes  cbes  le» 
femmes»,  et  4  cet  égagd  sa  vie  passée*  aarait 
été  irréprochable.  Au  reste,  son  triompha  ne* 
fut  que  passager.  Les  partisane  de  don  Juan 
augmentaient-  Les  grands,  qui  détestaient 
le  favori  à  cause  de  sa- vanité»  et  plus,  encore 
à  cause  de  l'obscurité  de  sa  naissance,  se 
joignirent  à  eux*.  Il  devenait  impossible  à  la. 
reine  de  s'opposer  au  torrent»  Slle  résolut 
de  se  faire  un  mérite  de  la  nécessité.  Sa- 
chant que  don  Xuan  se  préparait  à  quitter 
Saragosse  pour  venir  à  Madrid,  elle  ne  peiv 
niit,  pas  seulement  à  son  file  d'ordonner  son 
retour,  mais,  elle  lui  écrivit  elle-même  pour 
l'engager  à  revenir.  A  son  arrivée,  Charles  se 
retira  dans  un  autre  palais,  et  demandant  à 
sa  mère  de  ne  pas  quitter  celui  qu'elle  habi- 
tait, il  dépécha  l'archevêque  de  Hita  pour 
complimenter  son  frère.  Le  pouvoir  de  don 
Juan  était  maintenant  illimité,  tandis  que  la 
reine  restait  confinée,  chez  elle»  malgré  ses 
efforts  pour  regagner  le  pouvoir  royal.  Juan 
fut  affectueusement  reçu  par  le  roi,  qui  le 
nomma  premier  ministre.  Le  premier  décret 
qu'il  signa  fut  l'arrestation  de  Valenzuelo, 
Descendu  maintenant  du  r^ng  où  l'avait 


B'ESBMtt». 

élevé  la  protection  de  la  souveraine,  ce  mi- 
gnon, qui  était  à  l'Escortai,  se  cacha  det~ 
rière  les  contrevents^' un  appartement  inha-* 
bité,  et  aurait?»  y  rester  longtemps  etr  s*"- 
cret,  8>  Jàjlecaanqse  d'eau  et  sa  frayeur  n'a- 
vaient exigé  qu'il  <fèt>saigné  parte  barbier  dn  ' 
monastère,  qui  le  découvrit  eux  iéwfse  aire*  du' 
ministre»  Il  fut  condnr  au  cfa*teag>dê  Ce»*- 
suegra,  foncé, de  cendre  see  imnensee'Men^ 
qu'il ,  avait  ai  mal  acquis*  et  déportéaei^ttei» 
Philippines  (1) . 

L'administration  de  don,  Juan»  ne  fut  pue* 
moins  déplorable  que  oeUe  dm  la  récent; 
qu'il  avait. si  injustement^uppUntée.  Oeoupé 
du  soin  deea-vengeanceot  desmoyens-d^ea-. 
ricbir  ses  créatures ,  il  s'opposaifoiMenent. 
aux  progrès  de.  Louis»  Valenciennee,  Cam- 
brai, SaintrOmer  et  d'autres  place*  furent 
pnomptementiréduites,  Ypr.es  et  Gand  assié- 
gés avec  le  même  succès.  La  plupart  de  ce* 
places  furent  cependant  rendues  à  lapai* 
de  Nimègue,  dont  la  condition  la  plus. im- 
populaire fut  le  mariage  de  Cbade*wae 
la  princesse  Louise»  nièce  du  roi  dft  Çqauce. 
Les  Espagnols,  qui  avaieottoujpuraété  jajoug; 
de  la  France,  la  détestaient  maintenant,  tym 
Juan  ne  vécut  pas  assez,  pour  assister.  éiQfe 
mariage*.  Le  mauvais  succès  de  son  gouver-r 
nement,  sa  conduite  hautaine  apeclesgrands,. 
les  persécutions  qu'il  exerça  sur  tous  ceu^ 
qui  tenaient  plus  à  leur  pays  qu'à  son.  parti, 
et  sa  tyrannie  envers  le  roi  même,  le  rendirent 
non-seulement  impopulaire,  mais  odieux. 
Dans  cet  état  des-choses ,  les  soucis.  le  ron- 
gèrent et  terminèrent  sa  vie;  so»  ennemis 
travaillaient  à  le  renverser.  La  reine  douai- 
rière retourna  à  la  cour,  non  pas  pour  exer- 
cer son  ancienne  autorité ,  mais,  pour  être  le 
centre  des  intrigues,  et  pour  jeter  son  fila, 
imbécile  dans  une  suite  d'inquiétudes  et  de 
soucis  (2). 

Depuis  l'avènement  de  Philippe ,  le  déclin 
de  l'Espagne,  qui  avait  été  visible  pour  les 
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(1)  Ortiz,  Hisloria  de  Eipaiia,  t.  VI,.  1.  xxr, 
cap.  1-4.  Mémoires  sur  les  rois  de  Bourbon, 
vol.  i,  introduction,  2. 

(2)  Mêmes  autorités, 
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observateur,  étaK  nttkrtenafit  effrayant;  ses 
destinées  n'étaient  pas  «Ame  confiées  à 
des  hommes  possédant  des  talents  ordinai- 
res, omis  à  des  courtisans  signalés  dans 
cette  classe  par  leur  ignorance  et  leur  insa- 
tiable avarice,  occupés  de  leurs  soins  pué- 
rils ,  ou  se  mêlant  d'affaires  qu'aucun  d'eux 
n  étaitcapable  de comprendre.  De  tous  ceux 
qui  s'élevèrent  par  leurs  intrigues  au  «minis- 
tère, lesducs 4e  Médina  CeM ,  les  oootes  de 
Monter  y,  Ocopesa ,  les  dues  de  Sessa  et  de 
rjnfanfiado*  deux  peut  êtren'étaèentpourtaat 
pasdénuésdetakat»;  mais  faute  de  pnideoce 
ou  de  probité,  «b  ne  aureot  rien  faire  4e  bon. 
Des  variations  arbitraires  dans  la  valeur  de 
l'argent,  des  règlements  ruineux  pour  le 
comme»*,  aussitôt  abolis  par  d'autres,  se 
succédèceut  et  ameuèrent  la  Mtiou  à  l'état 
d'iftsolKaWiié.  A  ces  malheurs  intérieurs  se 
jojgoiraal  encore  des  châtiments  célestes, 
dus  coqps  de  vaat,  des  inondations,  des 
memfiin  fréquaots  sons  la  régae  précédent 
#t  Avant  oaluî-crç  6évitte  (ht  presque  ruinée  ; 
d*M  d'autres  eudroks ,  les  bâtiments  furent 
détruits  daas  les  ports ,  les  grains  abtmés 
dans  les  champs,  des  rues  entières  s'enflam- 
mèrent. Les  affaires  extérieures  du  royaume 
s'étaient  pas  dans  un  état  plus  favorable, 
sans  parler  des  guerres  peu  glorieuses,  au 
méius  pour  les  Espagnols,  et  qui  tournèrent 
presque  toutes  i  leur  préjudice.  A  la  monde 
Marie-Louise  en  1689,  le  monarque  fran- 
çais lança  encore  ses  bataillons  sur  les  fron- 
tières de  la  Catalogne,  Son  ressentiment 
fut  augmenté  par  l'union  immédiate  de 
Charles  avec  une  princesse  de  la  maison  d'Au- 
triche. Il  avait  toujours  été  l'ennemi  de  cette 
maison  et  craignait  que  le  roi  qui  était  sans 
enfants  n'eût  enfin  un  héritier.  Pendant 
quelque  temps  les  efforts  des  assaillants  fu- 
rent souvent  repoussés,  ou  neutralisés  par 
leurs  revers.  En  1691,  Urgel  fut  prise  par  le 
duc  de  Noailles;  Barcelone  et  Alicante  furent 
vivement  bombardées  par  mer.  Deux  ans 
après,  Palemos  et  Rosas  capitulèrent.  L'année 
d'après,  les  Espagnols  furent  défaits  dans  une 
grande  bataille  ;  les  vainqueurs  prirent  Ge- 
fona,  Hoatylriç  et  plusieurs  autre?  places; 
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Barcelone  même  fut  menacée.  L'Espagne 
était  dénuée  d'argent  et  de  troupes  ;  le  temps 
qui  aurait  dû  être  employé  en  opérations 
militaires  était  perdu  en  Tains  préparatifs. 
Enfin  Barcelone  tomba  au  pouvoir  du  duc 
de  Vendôme.  L'Espagne  trembla  sur  ses 
frontières  les  plus  reculées.  Elle  pouvait  à 
peine  croire  à  son  bonheur,  quand  à  la  paix 
de  Ryswick,  en  1697 ,  Louis  lui  rendit  toutes 
ses  -conquêtes  ;  elle  était  trop  étonnée  de 
cette  magnanimité  pour  en  deviner  la  cause. 
Louise  deitourt>on  avait  inspiré  à  son  onde 
des  soupçons  sur  Charles,  soupçons  que  la 
stérilité  de  son  second  mariage  confirmait 
encore  ;  et  oomme  H  aspirait  en  conséquence 
à  placer  un  prince  de  sa  famille  sur  le  trône  de 
CastiNe,  H  ne  voulut  pas  diminuer  son  héri- 
tage en  le  démembrant. 

En  1GM,  la  santé  de  Chartes,  qui  avait 
toujours  été  faible ,  sfahéra  de  manière  & 
faire  abandonner  l'espérance  d'un  héritier. 
A  sa  non,  trois  prétendants  aspiraient  à  son 
trône  :  le  dauphin  de  France,  comme  fils  atnê 
de  Marie-Thérèse,  fille  atnée  de  Philippe  IV; 
l'empereur  Léopold ,  qui  ne  descendait  pas 
seulement  de  Ferdinand  frère  de  Charles  V, 
mais  dont  la  mère  était  fille  de  Philippe  III; 
l'électeur  de  Bavière ,  dont  la  mère  était  la 
fille  unique  de  l'infante  Marguerite,  fille  de 
Philippe  IV.  De  tous  ces  droits,  ceux  du 
dauphin  étaient  certainement  les  plus  justes, 
parce  que  sa  mère  était  la  sœur  atnée  de 
Charles.  Elle  avait  cependant  renoncé  à  tous 
ses  titres  à  la  couronne  d'Espagne,  mais 
cette  renonciation  avait  été  demandée  par 
les  Espagnols  pour  empêcher  que  les  deux 
couronnes  ne  fussent  posées  sur  la  même 
tête.  Au  reste ,  l'Europe  n'eût  jamais  con- 
senti à  une  telle  union,  et  les  mêmes  craintes 
pouvaient  s'élever  au  sujet  de  l'Allemagne. 
De  là  naquirent  les  oppositions  aux  préten-' 
tions  du  dauphin  comme  héritier  de  la  mo- 
narchie française,  et  de  l'empereur  Léopold. 
De  là  aussi  le  célèbre  traité  de  partage ,  à 
la  Haye,  par  les  plénipotentiaires  de  France, 
de  Hollande  et  d'Angleterre.  Par  ce  traité, 
Naples,  la  Sicile,  Guipuscoa,  Saint- Sébastien 
et  FoPtara})iç  furent  çédéf  au  dauphin  j  l'Es* 
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pagne  et  les  Indes  au  prince  de  Bavière, 
tandis  que  Milan  seul  fut  réservé  pour  le  troi- 
sième prétendant,  Charles,  second  fils  de 
Léopold,  et  représentant  de  ses  droits.  La 
mort  du  prince  de  Bavière  renversa  ce  plan 
de  spoliation  ;  mais  ses  auteurs  ne  tardèrent 
pas  à  en  former  un  autre,  qui  donna  à  Char- 
les l'Espagne,  les  Indes,  les  Pays-Bas,  et 
qui  augmenta  la  portion  du  dauphin.  Mais 
Louis  ne  prétendait  nullement  renoncer  à  ce 
riche  héritage.  Dans  le  cas  où  on  ne  pourrait 
le  procurer  au  dauphin  ou  au  fils  atné  de  ce 
prince,  son  but  était  de  l'assurer  au  second  fils 
du  dauphin,  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  ne 
pouvait  être  un  objet  de  jalousie  pour  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Avec  les  mêmes  vues, 
Léopold  consentait  à  renoncer  à  ses  droits  et  à 
ceux  de  son  fils  atné  en  faveur  du  plus  jeune, 
l'archiduc  Charles.  Les  deux  princes  envoyè- 
rent leurs  émissaires  à  la  cour  de  Charles , 
pour  assiéger  son  lit  de  mort  et  faire  recon- 
naître leurs  prétentions  respectives  par  son 
testament.  Ces  intrigues,  qui  pendant  plu- 
sieurs mois  agitèrent  la  cour  et  le  royaume, 
aigrirent  les  haines  et  empoisonnèrent  les 
derniers  instants  du  roi,  seraient  trop  lon- 
gues à  détailler.  Charles  lui-même,  comme 
descendant  de  la  maison  d'Autriche,  était 
assez  disposé  à  soutenir  les  droits  de  son 
parent  l'archiduc.  Cette  prédilection  était 
naturellement  soutenue  parla  reine  et  la  plu- 
part de  ses  courtisans.  Mais  l'or  de  Louis 
produisit  un  merveilleux  effet,  les  promesses 
ne  furent  pas  moins  puissantes;  plusieurs  aussi 
épousèrent  ses  intérêts  >  convaincus  que  les 
prétentions  du  duc  d'Anjou  étaient  fondées 
sur  la  justice.  Son  plus  fort  soutien  était  le 
cardinal  Portocarrero ,  archevêque  de  To- 
lède, prélat  d'ungénie  supérieur,  et  non  moins 


remarquable  par  ses  intrigues  de  cour.  Le 
cardinal  exerça  son  crédit  sur  une  assemblée 
de  jurisconsultes  et  de  caballeros  qu'il  fit 
déclarer  en  faveur  du  prince  français.  Cette 
décision  fut  sanctionnée  par  le  pape  Inno- 
cent III  et  adoptée  par  le  conseil  d'état  ; 
mais  les  cortès  étant  le  tribunal  qui  devait 
approuver  celte  décision,  les  Autrichiens 
désiraient  autant  leur  convocation  que  les 
Français  la  redoutaient.  Ceux-ci  remportè- 
rent ,  et  la  plupart  des  courtisans  tenaient 
pour  eux;  néanmoins  Charles  penchait  encore 
pour  sa  famille,  et  il  eût  sans  doute  continué 
à  flotter  dans  son  irrésolution  si  le  cardinal 
n'avait  pas  effrayé  sa  conscience  en  lui  re- 
présentant la  guerre  civile  qui  devait  néces- 
sairement résulter  de  celte  incertitude  dans 
la  succession,  et  par-dessus  tout  en  le  mena- 
çant de  la  responsabilité  du  sang  qui  serait 
répandu.  Ces  représentations  devaient  faire 
une  profonde  impression  sur  un  esprit  aussi 
religieux  que  celui  du  monarque;  il  observa 
que  son  salut  était  préférable  aux  liens  du 
sang.  Après  un  long  et  cruel  combat,  il  signa 
le  testament  qui  appelait  le  duc  d'Anjou  à 
l'entière  souveraineté  des  possessions  espa- 
gnoles. Son  cœur  se  soulevait  encore  pour 
sa  famille  ;  au  moment  où  il  signait  cet  acte 
les  pleura  s'échappèrent  de  ses  yeux,  tandis 
que  (Tune  voix  éteinte  il  prononçait  triste- 
ment ces  paroles  :  «  Dieu  est  le  dispensateur 
des  royaumes  (i).  » 


(1)  El  marques  de  San  Felipe,  Comenlarios  de 
la  gusrra  de  Espafia ,  e  Historia  de  su  rey  Fi- 
lipe  V  el  Animoso,  I.  i,  ouvrage  d'un  grand 
prix.  Ortiz ,  Compendio  Cronologico ,  1.  Vî ,  ï.  il. 
Mémoires  de  Coxe,  des  rois  de  la  famille  de  Bour- 
bon, vol.  i,  introduction,  3. 
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(1700-1788). 


$  K  Philippe  V. 


(  1700-1746.  ) 


Le  choix  de  Philippe  pour  succéder  au 
trône  d'Espagne,  quelque  ombrage  qu'il  pût 
donner  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  ,.à  l'em- 
pire, était  non-seulement  le  plus  légitime,  mais 
le  meilleur  qu'on  pût  faire.  On  ne  pouvait  al- 
léguer contre  lui  sa  jeunesse  (il  n'avait  que 
dix-sept  ans) ,  puisque  l'archiduc  qu'on  lui 
opposait  était  du  même  Age.  La  renonciation 
exigée   de  sa  grand'mère   n'était  pas  un 
meilleur  argument,  puisque  l'aïeule  de  l'ar- 
chiduc en  avait  fait  une  semblable.  Sous  ce 
double  rapport,  il  y  avait  donc  égalité  par- 
faite entre  les  rivaux.  Sous  tous  les  autres 
rapports,  l'avantage  était  du  côté  du  prince 
français;  il  était  le  plus  proche  héritier  entre 
les  collatéraux.  Le  dernier  souverain  l'avait 
expressément  désigné  comme  devant  conser- 
ver dans  son  intégrité  la  monarchie  que  l'ar- 
chiduc ne  se  serait  pas  fait  scrupule  de  dé- 
membrer. Enfin,  quant  au  maintien  même  de 
l'équilibre  entre  les  états  européens,  il  offrait 
pi  ^s  de  garanties,  puisque  son  avènement  au 
îïist.  t>'fsp.  ïî. 


trône  de  France  était  beaucoup  plus  éloigné 
que  celui  de  Charles  à  l'empire  ;  cependant 
un  sentiment  de  crainte  et  de  jalousie  déjà 
anciennes  avait  fait  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande  les  fidèles  alliées  de  celui-ci. 
La  France  si  proche  d'elles,  gouvernée  par 
un  roi  si  ambitieux,  si  grand,  les  effrayait 
bien  plus  que  la  pacifique  et  lointaine  Autri- 
che. Elles  voyaient  déjà  toutes  les  ressources 
de  l'Espagne  jointes  à  celles  de  leur  ennemie, 
la  ligne  de  forteresses  que  les  Pays-Bas  es- 
pagnols élevaient  entre  la  Hollande  et  la 
France  pour  jamais  renversée ,  et  la  première 
ne  tardant  pas  dès  lors  à  devenir  une  pro- 
vince de  la  seconde.  La  moindre  réflexion  eût 
pu,  il  est  vrai,  les  convaincre  que  deux  nations 
aussi  opposées  par  le  génie  et  par  les  mœurs» 
que  l'Espagne  et  la  France,  ne  pouvaient  se 
confondre  dans  une  semblable  union;  que, 
même  pour  l'opérer  momentanément»  il  fau- 
drait user  de  violence;  qu'un  peuple  aussi 
orgueilleux  que  le  peuple  espagnol,  aussi  ja- 
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loux  de  son  indépendance,  serait  plutôt  pour 
l'autre  un  embarras  qu'un  auxiliaire  ;  mais 
ni  Guillaume  d'Orange ,  ni  les  états  de  Hol- 
lande ne  comprenaient  cette  vérité.  Ils  refu- 
sèrent de  reconnaître  Philippe,  jusqu'à  ce 
qu'une  brillante  campagne  de  Louis  dans  les 
Pays-Bas  les  eût  intimidés.  Alors  ils  cédèrent 
de  mauvaise  grâce  en  se  promettant  bien  de 
revenir  le  plus  tôt  possible  sur  cette  recon- 
naissance forcée.  Quant  à  l'empereur  Léo- 
pold,  affectant  de  regarder  le  testament 
comme  supposé,  ou  du  moins  arraché  à  Char- 
les quand  déjà  il  n'avait  plus  l'usage  de  sa 
raison,  il  se  prépara  à  commencer  les  hosti- 
lités. Quoique  Naples  et  Milan  eussent  re- 
connu Philippe,  il  savait  qu'il  y  possédait  des 
partisans;  et,  s'il  ne  pouvait  ébranler  la  puis- 
sance de  son  rival  en  Espagne,  il  espérait  du 
moins  s'emparer  des  états  d'Italie. 

En  arrivant  dans  son  royaume ,  Philippe 
reçut  de  ses  sujets  tous  les  témoignages  d'af- 
fection qu'il  pouvait  souhaiter.  Son  expres- 
sion grave  et  triste  allait  bien  à  leurs  mœurs 
et  à  leurs  habitudes.  Son  attachement  à  l'éti- 
quette, ses  principes  sévères,  ses  sentiments 
religieux  ne  devaient  pas  moins  leur  plaire. 
Au  fond,  cependant,  ses  meilleures  qualités 
étaient  plutôt  passives  qu'actives:  il  était 
tfioms  fait  pour  donner  l'impulsion  que  pour 
la  recevoir.  Il  y  avait  en  lui  une  indolence 
organique  qui  devait  le  disposer  à  devenir 
la  dupe  des  intrigants  plutôt  qu'à  prendre  la 
peine  de  penser  et  d'agir  pourtai-même.  On 
pouvait  donc  aisément  prévoir  que  les  hom- 
Yrces  que  leur  poste  mettrait  à  même  de  s'in- 
dinuer  dans  sa  confiance,  deviendraient  des 
favoris  par  lesquels  il  m  laisserait  conduire 
àveuglétneftt.  Aussi  Lotris  avait  attaché  beau- 
tttap  d'importance  m  éhotx  de  ceux-ci. 
tvôrtimè  le  cardinal  Portocarrero  avait  pris 
ttte  igrafrdè  part  au  (emwmiem  de  Chartes  II 
et  qu'il  s'était  de  tout  temps  montré  dévoué 
A  la  France,  Louis  l'investit  de  la  principale 
direction  "des  affaires;  il  plaça  «usai  trois 
"seigneurs  français  auprès  de  Philippe,  tm  ap- 
parence pour  Faldet»  de  leurs  conseils ,  et 
réellement  pour  exercer  leur  contrôle  et  sur 
lui  et  sur  ceux  des  Espagnols  qui  tenteraient 
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de  lui  faire  secouer  l'influence  du  grand  roi  ; 
il  fallut  ensuite  Caire  le  choix  non  moins  im- 
portant de  l'épouse  du  jeune  prince  ;  ce  choix 
tomba  sur  une  princesse  de  Savoie,  âgée  de 
quatorze  ans,  d'un  caractère  doux  et  qui 
semblait  d  i sposée  à  la  soumission .  Afin  que  des 
correspondances  secrètes  ne  fussent  point 
possibles  entre  elle  et  la  cour  de  Turin,  elle 
dut  se  séparer  en  débarquant  à  Figuières  de 
tous  ceux  de  ses  compatriotes  qui  l'avaient 
entourée  jusqu'alors.  La  seule  princesse  des 
Ursinslui  fut  laissée  comme  camarera-moyor 
ou  surintendante.  Celle-ci  n'était  que  depuis 
peu  de  temps  auprès  d'elle  et  lui  avait  été 
donnée  d'après  la  volonté  de  Louis  XIV. 
Française  de  naissance,  sortie  de  l'illustre 
maison  de  la  Trémouille,  elle  avait  épousé  en 
premières  noces  Adrien-Biaise  de  Talleyrand, 
prince  de  Chalais ,  avec  qui  elle  avait  passé 
quelques  années  en  Espagne.  Devenue  veuve, 
elle  avait  épousé  à  Rome,  grâce  aux  bons 
offices  de  deux  cardinaux  français ,  Flavien 
des  Ursins,  duc  de  Bracciano  ;  après  la  mort 
de  ce  second  mari ,  elle  avait  contracté  une 
liaison  assez  étroite  avec  madame  de  Main- 
tenon,  liaison  qui  devait  merveilleusement 
servir  son  ambition.  Outre  son  titre  de  Fran- 
çaise et  les  éloges  de  madame  de  Maintenon, 
mille  qualités  concouraient  à  fixer  les  yeux 
de  Louis  sur  elle  ;  elle  possédait  un  rare  usage 
du  monde  et  connaissait  particulièrement  la 
langue,  la  société,  les  mœurs  espagnoles.  Ses 
manières  étaient  séduisantes»  son  esprit  à  la 
fois  pénétrant  et  souple  ;  sa  parole  était  élo- 
quente; son  caractère  était  d'une  égalité 
parfaite  ;  enfin,  avec  assez  de  dissimulation 
pour  cacher  ses  propres  desseins ,  elle  avait 
assez  d'adresse  pour  découvrir  ceux  des  au- 
tres et  les  faire  tourner  à  son  profit.  Telle  fut 
la  personne  qu'après  l'avoir  munie  d'instruc- 
tions minutieuses,  Louis  plaça  près  de  la 
jeune  reine,  à  laquelle  elle  devint  bientôt  né- 
cessaire et  sur  laquelle  elle  exerça  un  pouvoir 
sans  bornes. 

Philippe  vint  avec  la  jeune  reine  à  Barce- 
lone et  y  ouvrit  les  cortès  de  Catalogne.  Son 
but,  en  left  convoquant  aussitôt,  était  d'ob- 
tenir des  subsides  qui  ridassent  à  soutenir 
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h  gne?re  qu*  VarcWdiiC  Chyles  avait  déjà 
commencée  en  Italie.  La  province  de  Cata- 
logne ne  s'était  jamais  bien  accoutumée  ^ 
V ascendant  de  la  Caatille  ;  elle  se  souvenait 
que  aea  droita  (farç*)  avaient  été  le  jouet 
des  monarques  autrichiens  et  conservait  un 
esprit  de  liberté  indomptable.  Avant  donc  de 
s'occuper  des  subsides,  les  cortés  présentè- 
rent des  réclamations  auxquelles  on  promit 
de  faire  droit.  Mais  l'argent  obtenir  pour  cette 
condescendance  se  réduisit  à  si  peu  de  chose 
qu'an  put  regretter  de  l'avoir  montrée;  les 
cartes  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi 
sans  doute  dans  l'intention  de  le  faire  tenir» 
quoique  le  marquis  de  San  Felipe  affirme 
avec  une  cruelle  injustice  qu'ils  étaient  alors 
résolus  à  ne  point  l'observer,  et  ajoute  que 
le  caractère  des  Catalans  est  naturellement 
perfide.  Il  est  certain  cependant  qu'ils  n'a- 
vaient encore  jamais  pris  les  armes  contre 
leur  roi  sans  provocation  ;  jamais,  si  ce  n'est 
pour  réprimer  les  progrès  de  la  tyrannie  ; 
jamais  si  ce  n'est  pour  défendre  leurs  droits 
les  plus  naturels  et  les  plus  chers. 

On  croyait  que  Philippe  retournerait  de 
Barcelone  &  Madrid  ;  mais  il  résolut  de  pas- 
ser  en  Italie,  dans  l'espoir  que  sa  présence 
raffermirait  la  fidélité  chancelante  de  Naples 
et  de  Milan.  Déj^  une  conspiration  en  faveur 
de  Charles  avait  éclaté  dans  la  première  de 
ces  villes  t  mais  avfût  été  réprimée  à  temps. 
Pendant  son  agence,  il  laissa  la  reine  régente 
du  royaume,  en  luj  recommandant  d'ouvrir 
promptement  les  cortès  d'Aragon;  elle  vint 
en  effet  les  tenir  à  Saragosse  ;  mais  elle  les 
trouva  animées  dn  ménae  esprit  que  celles 
de  Catalogne.  Les  idées  de  despotisme  dans 
lesquelles  elle  avait  été  nourrie  et  qu'entre- 
tenaient ses  conseillers  français,  durent  lui 
inspirer  un  secret  étonnement,  quand  elle 
vit,  qu'au  lieu  de  déposer  à  ses  pieds  l'ar- 
gent demandé ,  ses  sujets  s'occupaient  à  dis- 
enter sur  leurs  privilèges.  Enfin  elle  obtint 
un  subside  de  cent  mille  écus ,  et  comme  sa 
présence  à  Madrid  était  urgente ,  elle  proro- 
gea l'assemblée  jusqu'au  retour  du  roi ,  avec 
promesse  qu'on  reprendrait  alors  la  question 
des  privilèges.  Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit 


à  Louis ,  elle  disait  que  si  elle  avait  pn  pro- 
longer d'une  quinzaine  son  séjour  à  Sara- 
gosse, le  don  aurait  été  une  fois  plus 
fort.  Elle  se  louait  du  respect  et  même 
de  l'affection  quç  lui  avait  témoignés  ce  peu- 
ple ombrageux.  Elle  le  quitta  enfin  pour  se 
hâter  de  paraître  à  Madrid ,  où  elle  s'atten- 
dait ^  trouver  uue  réception  non  moins  af- 
fectueuse, dont  la  joie  ne  serait  point  troublée 
par  d'anciennes  formes  de  liberté  hostiles  à 
son  pouvoir. 

Cependant  si  les  usurpations  continuelles 
et  le  despotisme  de  leurs  souverains  avaient 
privé  les  Castillans  de  tout  pouvoir  législa- 
tif, ils  n'en  conservaient  pas  moins  un  es- 
prit élevé ,  fier  des  gloires  d'autrefois ,  dis- 
posé à  résister  sitôt  qu'on  tenterait  une  in- 
fraction aux  coutumes  établies.  Avant  tout , 
ils  détestaient  l'inflnence  étrangère,  et  parti- 
culièrement celle  de  la  France ,  et  ils  firent 
bientôt  voir  que  si  la  crainte  du  démembre- 
ment de  la  monarchie  les  rendait  les  alliés  de 
Louis ,  ils  ne  deviendraient  point  pour  cela 
des  instruments  passifs  entre  ses  mains  ;  déjà 
ils  laissaient  voir  ouvertement  combien  les 
choquaient  l'ignorance  et  l'arrogance  des 
Français.  L'administration  de  leur  propre 
compatriote ,  le  cardinal  Portocarrero ,  n'é- 
tait pas  faite  pour  les  ramener  ;  il  se  montrait 
trop  ouvertement  l'agent  dévoué  de  Louis 
et  le  persécuteur  du  parti  autrichien.  Plu- 
sieurs nobles  avaient  été  privés  de  leurs 
charges ,  quelques-uns  exilés  ;  ses  créatures , 
au  contraire  s'étaient  vu  comblées  de 
faveurs.  Son  air  hautain,  son  caractère 
dur ,  contribuaient  encore  à  lui  aliéner  les 
cœurs ,  et  l'effet  en  rejaillissait  jusque  sur 
son  souverain.  Ses  ennemis  ne  se  trouvaient 
pas  seulement  à  la  cour,  mais  encore  dans 
toutes  les  provinces,  dans  toutes  les  vil- 
les. On  doit  reconnaître  du  reste,  que  sa 
position  était  difficile.  H  avait  trouvé  les 
revenus  de  la  couronne  presque  entière»- 
ment  absorbés  par  une  multitude  de  fermiers 
et  autres  agents  de  finance,  tellement  que 
la  pénurie  la  plus  complète  devait  être  Fétat 
du  roi  et  de  sa  famille.  Les  fortifications  des 
villes  frontières  étaient  dans  le  plus  mauvais 
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état  ,  les  garnisons  et  les  munitions  man- 
quaient. Les  ports  étaient  sans  vaisseaux,  le 
pays  sans  armée  ;  enfin  toutes  les  ressources 
du  pays  paraissaient  épuisées.  Un  tel  état 
demandait  de  prompts  remèdes,  une  ré- 
forme instantanée,  le  cardinal  l'entreprit  ;  il 
abolit  des  offices  inutiles ,  mais  quelquefois 
aussi  il  en  retrancha  de  nécessaires.  Il  ré- 
voqua des  pensions  et  des  donations,  sans 
même  respecter  celles  qui  avaient  été  faites 
à  des  établissements  religieux ,  et  il  éveilla 
ainsi  des  haines  plus  dangereuses  que  l'ar- 
gent ,  frùît  d'une  pareille  opération,  ne  pou- 
vait être  utile.  Pour  remettre  tout  à  fait  l'or- 
dre dans  les  finances,  il  demanda  à  la  France 
de  lui  envoyer  un  homme  habile,  que  Ton 
pût  mettre  à  la  télé  de  cette  branche  du  gou- 
vernement. On  lui  envoya  Jean  Orri ,  qui 
déjà  avait  rempli ,  avec  beaucoup  de  succès , 
des  fonctions  .à  la  vérité  moins  relevées. 
L'Espagne  dut  à  ce  nouveau  ministre  quel- 
ques réformes  salutaires  ;  néanmoins  il  a 
été  blâmé  pour  la  précipitation  avec  laquelle 
il  prétendit  imposer  à  l'Espagne ,  dans  son 
système  financier,  la  copie  du  système  adopté 
en  France ,  et  pour  la  hauteur  avec  laquelle 
il  traita  ses  subordonnés,  qui  naturellement 
étaient  presque  tous  Espagnols.  Son  origine 
plébéienne  le  rendait  méprisable  aux  yeux 
des  nobles.  Les  impôts  qu'il  se  voyait  forcé 
d'augmenter,  d'autres  de  sa  propre  création, 
le  faisaient  naturellement  haïr.  L'irritation 
était  portée  à  son  comble  par  l'affluence 
perpétuelle  des  Français,  pour  la  plupart 
aventuriers,  gens  sans  aveu,  sans  princi- 
pes, dont  les  uns  venaient  étaler  une  foule 
de  projets  ridicules ,  dont  les  autres  n'exer- 
çaient d'autre  art  que  celui  des  filoux.  A  la 
suite  on  peut  nommer  les  prostituées  ve- 
nues en  nombre  encore  plus  considérable. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  en  Gastille 
pour  la  convocation  des  cortès ,  et  les  nobles 
eux-mêmes  soutinrent  que  sans  leur  sanc- 
tion ,  les  réformes  d'Orri  ne  pouvaient  avoir 
force  de  loi.  On  peut  croire  qu'il  eût  été  heu- 
reux ,  tout  ensemble  pour  Philippe  et  pour 
le  royaume ,  que  ce  moyen  constitutionnel 
eût  été  adopté.  Mais  le  roi  absent  refusa  son 
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consentement;  il  craignit  que  l'assemblée  ne 
se  montrât  tumultueuse  et  impatiente  de  tout 
frein,  qu'elle  n'entreprit  de  renfermer  son 
autorité  dans  d'étroites  limites.  Sur  ce  point 
sans  doute,  il  ne  se  trompait  pas,  mais  on 
peut  se  demander  si  pour  cette  autorité 
même ,  il  n'eût  pas  été  bon  d'être  sagement 
contenue.  On  peut  croire  qu'en  accordant  aux 
trois  provinces  leurs  anciens  droits ,  il  eût 
vu  aussitôt  le  zèle  le  plus  franc ,  le  plus  ar- 
dent ,  le  plus  durable ,  succéder  à  la  méfiance 
et  à  l'opposition.  Son  refus  au  contraire 
anima  encore  les  ressentiments  contre  les 
ministres ,  qui ,  pour  se  Caire  respecter  par 
ces  peuples ,  ne  savaient  pas  être  d'accord 
entre  eux. 

Si  telle  était  la  situation  des  affaires  à  l'in- 
térieur ,  à  l'extérieur  elles  n'étaient  guère 
plus  satisfaisantes.  Philippe  n'obtint  des  Na- 
politains qu'un  accueil  froidement  respec- 
tueux. Leur  répugnance  à  l'accepter  pour 
souverain  devint  encore  plus  manifeste, 
après  que  le  sang  de  saint  Janvier  eut  refusé 
de  couler  en  sa  présence ,  et  que  lo  pape  lui 
eut  donné  l'investiture  du  royaume.  Ainsi , 
en  les  quittant  si  promptement ,  il  s'était  ex- 
posé au  blâme  des  Espagnols ,  pour  ne  trou- 
ver que  des  mécomptes  en  Italie.  De  Naples 
il  se  hâta  de  passer  à  Milan ,  afin  de  s'oppo- 
ser aux  progrès  du  prince  Eugène.  Il  assista 
à  la  bataille  sanglante  et  inutile  de  Luzzara  ; 
puis  bientôt  les  événements  que  nous  allons 
raconter  le  forcèrent  â  quitter  son  camp 
pour  retourner  en  Espagne. 

Guillaume  III  avait  reconnu  Philippe,  mais 
en  se  promettant  bien  de  saisir  le  premier 
prétexte  plausible  pour  revenir  sur  cette 
condescendance  forcée.  Le  parlement  s'était 
d'abord  montré  éloigné  de  la  guerre.  11  fal- 
lait donc  attendre  quelque  acte  d'hostilité 
qui  vint  de  la  part  de  Louis  et  dont  les  An- 
glais pussent  s'irriter  pour  eux-mêmes.  Cet 
acte  fat  commis ,  ou  du  moins  parut  impli- 
qué dans  certaines  mesures  peu  favorables 
au  commerce  des  Anglais  et  des  Hollandais. 
Ces  deux  peuples  n'hésitèrent  plus  à  con- 
clure une  alliance  avec  l'empereur ,  qui  jus- 
qu'alors avait  combattu  seul  en  Allemagne 
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et  en  Italie.  Cette  alliance  défait  avoir  pour 
bat  de  faire  reconnaître  les  droits  de  la  mai* 
son  d'Autriche  sur  l'Espagne ,  de  préserver 
les  Pays-Bas  des  envahissements  de  la 
France;  de  l'empêcher  aussi  de  s'établir 
dans  les  vastes  et  riches  contrées  de  l'Amé- 
rique espagnole.  Louis  indigné ,  dès  qu'il 
connut  les  projets,  encore  à  peine  avoués, 
de  Guillaume ,  reconnut  le  fils  de  Jacques 
Stuart  comme  roi  d'Angleterre;  cet  acte, 
extrêmement  impolitique  ,  souleva  tout  le 
parti  protestant.  Des  subsides  furent  sans 
hésitation  votés  pour  la  guerre.  Guillaume 
était  sur  le  point  de  voir  ainsi  le  vœu  le  plus 
cher  de  sa  vie ,  l'abaissement  de  Louis  Xi  V, 
réalisé ,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  ;  mais 
Anne ,  qui  lui  succéda,  marcha  dans  la  voie 
qu'il  avait  tracée. 

Ici  commence  la  fameuse  guerre  de  la  suc- 
cession, qui  agita  l'Europe  durant  tant  d'an- 
nées ,  inonda  de  sang  les  Pays-Bas ,  désola 
les  plus  belles  provinces  de  l'Espagne ,  et  fi- 
nit par  démembrer  de  cette  monarchie  les 
possessions  italiennes.  Nous  tâcherons  d'en 
foire  un  récit  qui  tout  ensemble  satisfasse  le 
lecteur ,  et  s'accorde  avec  les  limites  assez 
étroites  que  nous  nous  sommes  prescrites 
dans  cet  ouvrage.  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails,  l'ouvrage  de  Coxe,  ou  celui 
de  lord  Mahon. 

Laissant  donc  de  côté  les  interminables 
opérations  de  la  guerre,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  nous  nous  atta- 
cherons spécialement  à  l'Espagne.  En  1702, 
une  flotte  composée  de  trente  vaisseaux  de 
ligne  anglais  et  tle  vingt  hollandais  ,  outre 
de  nombreux  bâtiments  de  transport,  et  por- 
tant onze  mille  hommes ,  se  dirigea  vers  Ca- 
dix. Elle  était  commandée  par  le  duc  d'Or- 
mond ,  qui  ne  possédait  aucun  des  talents 
nécessaires  dans  un  pareil  poste.  Les  chefs 
qui  venaient  après  lui  n'étaient  guère  mieux 
choisis.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  étaient 
jaloux  les  uns  des  autres  ;  les  officiers  se 
montraient  entre  eux  plus  disposés  aux  que- 
relles qu'à  l'obéissance  ;  il  suffisait  qu'un 
plan  fût  proposé  par  les  uns  pour  être  rejeté 
par  les  autres.  On  vit  dès  l'abord  le  résultat 
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d'une  pareille  situation.  Trois  jours  furent 
perdus  à  délibérer  sur  l'endroit  qu'on  devait 
choisir  pour  effectuer  le  débarquement;  et 
la  garnison  de  Cadix ,  qui  n'était  que  de 
trois  cents  hommes ,  eut  le  temps  de  se  ren- 
forcer. Heureusement  pour  le  pays ,  le  ca- 
pitaine-général d'Andalousie,  don  Francisco 
de  Castella  ,  marquis  de  Villadarias ,  était 
non-seulement  un  vrai  patriote ,  mais  un 
homme  plein  de  bravoure  et  de  capacité.  Il 
obtint  quelques  secours  de  Séville  et  de 
Cordoue ,  augmenta  le  nombre  des  troupes, 
ferma  le  port ,  et  se  prépara  à  s'opposer  an 
débarquement  avec  des  soldats  plus  vail- 
lants que  nombreux.  Les  alliés,  convaincus 
que  toute  l'Espagne  était  hostile  aux  Bour- 
bons, et  qu'il  suffisait,  pour  la  soulever  tout 
entière ,  d'une  armée  qui  vint  y  proclamer 
l'archiduc,  s'attendaient  â  fort  peu  de  résis- 
tance. Ils  furent  bientôt  détrompés.  Les  gou- 
verneurs des  villes ,  invités  par  les  généraux 
â  changer  de  souverain ,  gardèrent  un  dé- 
daigneux silence,  ou  firent  des  réponses  in- 
sultantes. Celle  de  Villadarias ,  qui  dit  que 
les  Espagnols  ne  savaient  point  changer  de 
religion  ni  de  roi,  exprimait  le  sentiment  de 
tous,  sauf  un  seul.  Le  débarquement  s'étant 
enfin  effectué,  non  sans  peine,  le  gouverneur 
de  Rota  reçut  les  étrangers  ,  et  fut ,  en  ré- 
compense ,  décoré  du  titre  de  marquis  par 
l'envoyé  de  l'archiduc.  Mais  les  habitants  ne 
durent  pas  s'applaudir  de  la  trahison  de  leur 
gouverneur  :  ils  furent  insultés,  mis  au  pil- 
lage ;  quelques-uns  même  tombèrent  sous 
les  coups  d'une  soldatesque  effrénée.  Ceux 
de  Santa- Maria  s'enfuirent  à  l'approche  de 
l'ennemi ,  qui ,  se  trouvant  ainsi  maître  de 
la  place  ,  incendia  les  maisons  ,  profana  les 
églises,  y  détruisant  d'admirables  peintures, 
renversant  les  statues  des  saints,  commettant 
contre  les  saintes  hosties  même  les  plus  hor- 
ribles sacrilèges  ;  on  eut  dit  que  l'unique  but 
des  alliés  était  d'exaspérer  ainsi  la  popula- 
tion par  des  excès  que  des  sauvages  se  se- 
raient â  peine  permis,  lîs  vinrent  ensuite 
attaquer  Matagorda,  un  des  ouvrages  avan 
ces  des  fortifications  do  Cadix.  Mais  la  vi- 
goureuse résistance  de  Villadarias  les  con- 
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traignit  bientôt  à  renoncer  à  cette  entreprise. 
La  tentative  que  firent  les  vaisseaux  anglais 
pour  forcer  l'entrée  du  port  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Pour  mettre  le  comble  à  la  honte 
de  cette  expédition ,  la  lâcheté  fut  alors 
ajoutée  à  la  cruauté  et  au  pillage  :  les  assail- 
lants se  retirèrent  précipitamment  vers  leurs 
vaisseaux.  Six  cents  d'entre  eux  furent  tail- 
lés en  pièces  par  un  nombre  moitié  moin- 
dre d'Espagnols  ;  un  plus  grand  nombre  se 
noya  ;  tous  les  traînards  furent  massacrés 
par  la  population  des  campagnes ,  soulevée 
et  furieuse.  Et  les  flottes  réunies  des  Anglais 
et  des  Hollandais  auraient  quitté  les  parages 
de  l'Espagne  sans  y  avoir  remporté  la  moin- 
dre victoire ,  si  elles  n'eussent  rencontré  et 
détruit  presque  entièrement,  dans  la  baie  de 
Vigo,  une  flotte  espagnole  et  française  char- 
gée des  riches  produits  des  Indes  occidenta- 
les. 

Le  sort  du  gouverneur,  qui  sitôt  après  la 
retraite  de  l'ennemi  fut  pendu  par  l'ordre 
de  Villadarias ,  n'empêcha  pas  un  noble  du 
plus  haut  rang  de  se  souiller  de  la  même 
trahison.  L'amirante  de  Cas  tille,  sans  autre 
motif  qu'une  ambition  frustrée  par  l'éléva- 
tion du  cardinal  Portocarrero,  entama  une 
correspondance  secrète  avec  la  cour  de 
Vienne.  Devenu  suspect,  et  envoyé  comme 
ambassadeur  en  France,  peut-être,  ainsi 
qu'il  le  craignait,  pour  être  emprisonné  par 
l'ordre  de  Louis ,  il  accepta  la  dignité  qui 
lui  était  offerte  ;  mais,  trois  jours  après  son 
départ ,  il  changea  de  route  et  s'enfuit  à 
Lisbonne ,  dans  le  dessein  de  persuader  au 
roi  de  Portugal ,  qui  jusqu'ici  était  resté 
neutre,  de  se  joindre  aux  confédérés  ;  mais, 
tout  traître  qu'il  était,  il  conservait  encore 
quelque  chose  de  l'honneur  chevaleresque 
de  sa  nation,  et  quoiqu'il  sût  que  ses  biens 
allaient  être  immédiatement  confisqués ,  il 
n'hésita  pas  à  renvoyer  à  Madrid  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  défrayer  les  dépenses 
de  son  ambassade.  Ses  intrigues ,  en  peu  de 
mois  ,  firent  plus  pour  la  cause  des  alliés , 
que  n'en  eût  pu  faire  le  cabinet  anglais  en 
plusieurs  années  ;  il  décida  le  roi  de  Portu- 
gal à  se  joindre  aux  confédérés,  et  persuada 
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à  Léopold  d'envoyer  l'archiduo  en  Espagne. 
Un  traité  honteux  fut  signé  à  Lisbonne  en 
mai  1703.  On  vit  un  grand  d'Espagne,  l'ami- 
ral ,  consentir  au  démembrement  de  cette 
monarchie.  Badajos ,  Alhuquerque ,  Tuy  , 
Vigo ,  d'autres  villes,  furent  abandonnées 
à  don  Pèdre;  et  l'archiduc  sanctionna 
sans  rougir  un  pacte  aussi  injuste  envers 
le  pays  dont  il  avait  juré  de  maintenir  l'in- 
tégrité. Don  Pèdre,  en  récompense,  s'en- 
gagea à  fournir  quinte  mille  hommes  entre* 
tenus  à  ses  frais,  et  treise  mille  aux  frais  des 
alliés.  Toute  cette  convention,  qui  eût  encore 
plus  aliéné  les  Espagnols  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  fut  d'ailleurs  soigneusement  tenue 
secrète. 

Philippe  ,  rentré  en  Espagne,  trouva  le 
gouvernement  embarrassé ,  et  la  nation  ir- 
ritée de  la  perte  des  riches  galions  dont  les 
alliés  venaient  de  s'emparer.  Les  divisions 
qui  troublaient  le  cabinet  s'étaient  aussi  plus 
prononcées  pendant  son  absence.  La  prin- 
cesse des  Ursins ,  destinée  à  servir  d'ins- 
trument à  Louis,  mais  qui  déjà  faisait 
voir  qu'elle  était  capable  d'agir  d'après 
elle-même ,  et  d'accomplir  surtout  ses  pro- 
pres desseins,  avait  fait  rappeler  le  comte 
de  Marsin ,  qui  avait  été  remplacé  par  le 
cardinal  d'Estrée.  C'était  son  influence  en- 
core qu'on  retrouvait  dans  la  faveur  crois- 
sante du  comte  de  Montellano,  qui  montrait 
à  cette  favorite  plus  de  déférence  que  le  car- 
dinal Portocarrero.  D'Estrée,  homme  doué 
de  grands  talents,  et  très-bien  vu  par  Louis, 
commit  la  même  faute  que  son  prédéces- 
seur, il  négligea  la  princesse.  Comme  son 
prédécesseur  il  fut  rappelé.  Le  cardinal 
Portocarrero ,  dégpûté  des  affaires,  se  re- 
tira au  même  moment.  L'abbé  d'Estrée, 
neveu  du  dernier  ambassadeur ,  et  qui  n'a- 
vait pas  rougi  de  contribuer  à  sa  disgrâce , 
fut  décoré  de  sa  dignité.  Mais  quoique  ses 
antécédents  semblassent  répondre  de  sa 
conduite  humble  et  soumise  vis-à-vis  de  la 
favorite ,  lui  non  plus  ne  sut  pas  s'accorder 
avec  elle ,  et  par  ses  actes ,  à  la  fois  impru- 
dents et  perfides ,  s'attira  l'indignation  du 
roi  et  de  U|  reine.  Cependant  il  eut  le  plaisir 
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de  voir  les  accusations  portées  par  lui  à  la 
cour  de  France  contre  madame  des  Urstns , 
foire  leur  effet ,  et  Louis  exiger  son  renvoi 
de  la  cour  d'Espagne.  La  reine,  indignée  de 
cette  mesure,  ne  daigna  pourtant  pas  se 
plaindre  ;  mais  elle  se  vengea  en  saisissant 
tontes  les  occupions  de  contrarier  le  nonvel 
ambassadeur  français,  le  duc  de  Grammont, 
eft  en  «'opposant  à  l'exécution  de  tous  les 
ordres  vents  de  Parie.  Comme  Philippe  ne 
prêtait  à  tons  ses  caprices,  et  n'avait  évi- 
demment d'autre  volonté  que  la  sienne» 
Louis  s'aperçut  bientôt  qu'il  foMart  ht  satis- 
faire s'il  tenait  à  conserver  quelque  ascen- 
dant à  la  coût  de  son  petit-fl ts  ;  la  princesse 
lui  fat  rendue.  Cette  femme  remarquable  re- 
prit tout  son  premier  empire.  Gratnmom 
loi  ht  sacrifié  comme  levaient  déjà  été 
tant  d'autres.  Ces  variations  continuelles 
étaient  nécessairement  Attestes  ;  «des  prône- 
raient que  cette  cour ,  ou  l'tfirion  et  la  vi- 
gueur eussent  été  si  nécessaires  pour  résis- 
ter à  l'invasion  de  l'étranger,  ne  connrâsafc 
d'autres  mobfleà  que  lé  caprice  et  l'fettt- 
gue. 

Tandis  que  ce  faiMe  cabinet  était  ainsi  en 
proie  aux  plus  misérables  passions,  la  guerre 
tonnait  de  nouveau  sur  la  frontière.  Confor- 
mément au  traité  conclu  avec  le  Portugal, 
douze  mille  hommes  de  troupes  anglaises  et 
hollandaises  que  joignit  bientôt  l'archiduc 
en  personne,  débarquèrent  dans  ce  pays.  Le 
duc  de  Schomberg,  qui  commandait  les  An- 
glais, était  trèff-infêrieuT,  sons  le  rapport  de 
l'activité  et  des  talents,  an  doc  de  Berwick , 
fils  naturel  de  Jacques  1T,  placé  par  Louis  à 
la  tête  des  forces  réunies  de  l'Espagne  et  de 
la  France.  MaHienreftisement  cet  homme  cé- 
lèbre, qui  aux  {dus  grands  talerits  joignait 
une  àme  généreuse,  ti'éftaitpas  fait  d'ailleurs 
pour  réussir  à  la  cour  de  Philippe.  Un  senti- 
ment débatte  dignité  l'empêchait  de  prodi- 
guer la  flatterie  à  la  reine  et  à  la  princesse 
des  ITrsins.  Il  méprisait  les  intrigues  de  cour, 
et  sa  discipline  très-sévère  déplaisait  aux 
troupes  accoutumées  à  un  régime  beaucoup 
plus  facile.  Cependant  il  était  respecté  de 
tous,  et  tous  avaient  en  lui  la  plus  grande 


confiance.  Il  entra  en  Portugal  accompagné 
de  Philippe  et  avec  des  forces  tràs-supérieu» 
res  à  celles  de  l'ennemi*  Salvatierra  Ait  inves  * 
tte  et  réduite  A  capituler.  D'antres  forteres- 
ses, jusqn'auprès  de  Castel-Branco,  eurent 
le  même  sort.  Mais  ces  avantages  contèrent 
beaucoup  de  sang.  Les  paysans  portugais» 
de  tout  temps  ennemis  de  l'Espagne,  firent 
«ne  bette  défense,  «sème  dans  les  villes  on* 
vertes  et  dans  les  villages*  Castel-Braaco  > 
attaqué  avec  vigueur  et  talent,  ne  put  tenir 
plus  de  qaatre  jours  ;  ou  le  mit  au  pillage. 
Fagel,  le  général  des  Hollandais,  fut  surpris 
dans  les  défilés  de  la  Sterra-EstreUa,  et  s'il 
parvint  lui-même  A  s'éohapper,  toute  sa  di- 
vision n  en  tomba  pas  moins  au  pouvoir  de 
l'entinm*  De  là  Berwick  se  rendit  A  ViHa* 
Vettia  peur  opérer  sa  jonction  avec  une  au- 
tre  partie  de  aoa  «rmée  et  de  là  marcher 
sur  Lisbonne  ;  mais  cette  ville  fut  sauvée 
par  ta  faute  du  «général  que  Berwick  comp- 
tait rejoindre,  et  qui  nu  se  trouva  pas  à 
tempe  au  lieu  désigné.  Berwick  alors  se  vit 
obtogé  de  se  retirer  vers  la  frontière  en  tans* 
saut  «Me  faible  garnison  dans  les  forteresses 
conquises.  11  réduisit  encore  Portalègre. 
Durant  toutes  ces  opérations  >  ées  alliés 
étaient  restés  immobiles,  ou  du  moins  tout 
le  mouvement  qu'ils  avaient  fait  u'avait  eu 
pour  but  que  de  se  réunir  autour  de  Lis- 
bonne pour  la  couvrir  en  cas  de  siège.  Mais 
lorsque  Berwick  eut  commencé  à  battre  on 
retraite,  le  marquis  das  Minas,  le  seul  bon 
officier  au  service  du  Portugal*  entra  en 
•campagne,  défit  Roaquillo»  l'un  des  gêné» 
ratfx  espagnols,  et  en  peu  de  jours  -eut  re- 
conquis GasteUBranco  et  la  plupart  des  au* 
très  forteresse*  N  remporta,  près  de  Mou- 
soato,  un  second  avantage  encore  plus  dé- 
cisif que  le  premier  sur  le  mémo  géuérri 
qu'il  avait  déjà  vaincu.  L'habileté  de  das  Mi- 
nas était  égale  à  sa  valeur.  Il  it  •échouer 
toutes  les  tentatives  de  Berwiok  pour  le 
chasser  de  la  forte  position  qu'il  occupait 
dans  le  défilé  de  Pefiamaçon,  et  contraignit 
même  ce  général  à  repasser  la  frontière,  La 
réduction  de  Caste!  de  Vida  par  le  marquis 
de  Villadarias  fat  le  dernier  exploit  de  la 
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campagne  à  laquelle  les  chaleurs  de  l'été  et 
la  rareté  des  fourrages  vinrent  mettre  un 
terme.  Berwick  rasa  les  fortifications  de 
celles  de  ses  conquêtes  qui  lui  restaient,  et 
se  retira  à  Salamanque,  d'où  il  surveilla  les 
mouvements  de  das  Minas,  qui  s'avança  jus- 
qu'à Almeida.  Quant  à  Schomberg,  il  ne  fit 
rien  durant  toute  la  campagne,  si  ce  n'est , 
dit  Berwick,  de  se  promener  d'un  endroit  à 
un  autre  avec  son  armée.  Bientôt  rappelé, 
on  lé  vit  remplacé  par  lord  Galway,  homme 
encore  plus  incapable  que  lui.  Quand  les 
chaleurs  de  l'été  furent  passées,  on  reprit 
les  hostilités,  mais  sans  grand  résultat.  Das 
Minas  était  toujours  entreprenant  ;  mais  tous 
ses  plans  étaient  paralysés  par  l'ineptie  de 
lord  Galway.  Si  les  forces  de  Berwick  n'a- 
vaient pas  été  considérablement  diminuées 
par  la  maladie,  s'il  n'avait  pas  été  gêné  par 
des  ordres  contradictoires  venant  coup  sur 
coup  de  Madrid,  il  eût  aisément  triomphé  de 
ses  lâches  ou  stupides  adversaires;  mais 
comme  il  ne  plaisait  point  à  la  cour,  des  obs- 
tacles furent  semés  en  foule  sur  son  chemin, 
et  vers  la  fin  de  la  campagne  il  fut  rappelé. 
Tandis  que  cette  campagne  insignifiante 
se  passait  en  Portugal  une  expédition  com- 
mandée par  le  prince  de  Darmstadt  et  l'a- 
miral anglais,  sir  George  Rooke,  se  dirigeait 
sur  Barcelone.  Le  prince  se  vantait  haute- 
ment qu'il  n'aurait  qu'à  déployer  l'étendard 
de  l'archiduc  pour  voir  arriver  en  foule  les 
Catalans,    dégoûtés  du   gouvernement  de 
Philippe  ;  mais  bien  qu'en  effet  assez  mécon- 
tents de  ce  prince,  aucun  d'eux  ne  se  joignit 
aux  Anglais,  qui,  après  une  tentative  inu- 
tile sur  Barcelone,  se  rembarquèrent  et  re- 
tournèrent croiser  sur  les  côtes  de  Portugal. 
C'est  dans  ce  retour  que  le  hasard  le  plus 
fortuné  pour  eux  et  le  plus  funeste  pour 
l'Espagne  leur  livra  Gibraltar.  Sir  George 
eut  aussi  la  satisfaction  de  faire  éprouver 
quelque  dommage  à  la  flotte  française  auprès 
de  Malaga.  Au  résumé,  les  événements  de 
cette  année  furent  peu  glorieux  pour  les 
alliés  de  l'Autriche.  Malgré  leurs  formida- 
bles préparatifs,  ils  n'avaient  réussi  nulle- 
ment à  ébranler  le  trône  de  Philippe. 


L'année  suivante  ne  devait  pa*se  passer 
de  même.  Gibraltar,  dont  le  blocus  avait  été 
commencé  dès  le  mois  d'octobre  précédent 
par  le  marquis  de  Villadarias,  et  que  pres- 
sait maintenant  Tessé,  le  successeur  de  Ber- 
wick, fit  une  telle  résistance  qu'en  mai  le 
siège  fut  levé.  En  juin  quinze  mille  Anglais 
arrivèrent  à  Lisbonne,  sous  la  conduite  de 
lord  Peterborough.  Cet  homme  extraordi- 
naire, chez  lequel  l'originalité  surpassait  en- 
core le  génie,  entendait  merveilleusement  la 
guerre  de  partisans,  où  sa  valeur  désespérée 
pouvait  briller  du  plus  grand  éclat.  Il  se 
joignit  à  Lisbonne  à  l'archiduc  Charles,  fort 
justement  mécontent  du  mauvais  succès  de 
ses  affaires.  La  flotte  sur  laquelle  ils  montè- 
rent se  dirigea  alors  vers  le  détroit  de  Gi- 
braltar, incertaine  encore  de  sa  destination. 
Le  prince  de  Darmstadt,  qui  avait  servi  con- 
tre les  Catalans  dans  la  dernière  insurrec- 
tion, conseilla  à  l'archiduc  de  faire  voile 
vers  Barcelone.  D  savait  que  l'aversion  des 
Catalans  contre  les  Castillans,  jointe  au  dé- 
sir de  recouvrer  leur  indépendance  d'autre- 
fois, désir  toujours  subsistant  depuis  le  mo- 
ment de  la  réunion  sous  Ferdinand  et  Isa- 
belle, porterait  beaucoup  d'entre  eux  à  em- 
brasser la  cause  de  l'archiduc,  sans  avoir  au 
fond  une  réelle  affection  pour  lui,  mais  parce 
qu'ils  concevaient  l'espoir    de    recouvrer 
ainsi  leurs  anciennes   libertés,   peut-être 
même  leur  ancien  rang  d'état  distinct  et 
souverain.  Déjà  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Valence  le  peuple  se  montra  favorable.  Dé- 
nia se  rendit  sans  grande  difficulté,  et  Char- 
les 111  y  fut  proclamé.  Plein  de  confiance 
après  ce  premier  succès,  Peterborough  pro- 
posa de  marcher  immédiatement  sur  Ma- 
drid, alors  dépourvu  de  troupes  et  offrant 
une  proie  facile  à  qui  serait  assez  hardi  pour 
l'attaquer.  Mais  sa  proposition  fut  repous- 
sée comme  également  imprudente  et  im- 
poli tique.  En  effet,  s'il  était  facile  de  s'em- 
parer de  la  capitale  de  la  Castille,  il  n'en 
était  pas  de  même  du  cœur  de  ses  habitants, 
et  la  guerre  pouvait,  comme  l'expérience  le 
prouva  depuis,  être  tout  aussi  facilement  di- 
rgée  de  Burgos  ou  de  toute  autre  ville  que 
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do  palais  de  Buen-Retiro.  A  peine  arrivé  de- 
vant Barcelone»  il  forma  un  projet  qui  n'était 
guère  moins  téméraire.  La  ville  était  très- 
bien  fortifiée  et  très-bien  défendue,  et  une 
armée  quatre  fois  plus  forte  que  celle  des 
alliés  eût  été  nécessaire  pour  former  la  pre- 
mière ligne  de  circonvallation.  Il  n'y  avait 
d'ailleurs  aucune  espérance  de  voir  celle-ci 
grossie  par  la  désertion  des  Catalans  jusqu'à 
ce  que  quelque  action  d'éclat  vint  les  éblouir 
et  les  entraîner.  Peterborough  ayant  vu  et 
compris  parfaitement  cette  situation  résolut 
de  s'emparer  par  surprise  de  la  forteresse  de 
Montjuich  qui  domine  la  ville,  et  devait  en 
succombant  entraîner  sa  reddition.  Cette 
forteresse  était,  il  est  vrai,  construite  sur  le 
sommet  d'une  colline  escarpée  et  protégée 
par  des  ouvrages  si  formidables,  qu'on  re- 
gardait comme  impossible  de  la  réduire.  En 
effet  on  n'y  fût  jamais  parvenu  par  la  force 
ouverte;  mais  Peterborough  se  flatta  d'y 
réussir  en  couvrant  son  entreprise  du  plus 
profond  secret.  Il  n'en  fit  pas  même  part  à 
l'archiduc,  et  pour  mieux  endormir  la  gar- 
nison, ordonna  le  rembarquement  de  ses 
hommes,  en  annonçant  qu'il  allait  faire  voile 
vers  l'Italie.  Hais  la  nuit  même  désignée 
pour  son  départ  il  dirigea  silencieusement 
quatorze  cents  hommes  vers  Montjuich,  et 
vint  avec  le  prince  de  Darmstadt,  qu'il  avait 
à  ce  dernier  moment  informé  de  ses  des- 
seins, attendre  le  jour  au  pied  des  remparts. 
L'assaut  fut  alors  vigoureusement  commen- 
cé par  environ  trois  cents  hommes  ;  ainsi 
que  Peterborough  l'avait  prévu,  les  Espa- 
gnols abandonnèrent  les  ouvrages  supé- 
rieurs  pour  abattre  un  si  petit  nombre 
d'assaillants.  Ils  furent  aussitôt  repoussés 
et  poursuivis  dans  le  chemin  ouvert,  et  le 
bastion  tomba  au  pouvoir  de  ceux-ci.  Dans 
le  même  moment  un  autre  détachement  at- 
taquait Montjuich  du  côté  de  l'ouest  et  se 
saisissait  de  trois  pièces  d'artillerie.  La  gar- 
nison fut  alors  réduite  à  abandonner  tous  les 
ouvrages  extérieurs.  Peterboroughfit  avancer 
un  renfort  de  mille  hommes  qu'il  avait  laissés 
à  environ  un  quart  de  mille  du  théâtre  de 
l'action.  En  même  temps,  neuf  cents  hom- 
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mes  de  la  garnison  de  Barcelone  accouraient 
au  secours  de  Montjuich,  et  deux  cents 
parvinrent  à  entrer  dans  la  citadelle.  Pre- 
nant les  cris  de  joie  des  Espagnols  pour 
l'offre  de  se  rendre,  le  prince  de  Darmstadt, 
avec  trois  cents  hommes,  se  hâta  de  péné- 
trer dans  les  ouvrages  intérieurs  ;  mais  il 
avait  â  peine  atteint  le  fossé  que  les  Espa- 
gnols s'élançant  lui  prirent  les  deux  tiers  de 
sa  petite  troupe  et  le  forcèrent  de  se  retirer 
précipitamment  avec  le  reste.  Quelques  se- 
condes après,  une  balle  retendit  sans  vie 
aux  pieds  de  Peterborough  qui  s'avançait 
pour  demander  la  cause  de  cette  fusillade. 
Ce  désastre  fat  suivi  d'un  autre.  Le  comte 
apprenant  que  trois  mille  hommes  venaient 
de  la  ville  renforcer  les  défenseurs  de  la 
forteresse,  descendit  de  la  colline  pour  les 
reconnaître.  Au  même  instant  une  terreur 
panique,  aussi  soudaine  qu'inexplicable,  sai- 
sit les  hommes  qui  venaient  de  conquérir  le 
bastion  avec  tant  de  bravoure.  Ils  abandon- 
nèrent leur  poste  et  s'enfuirent.  Heureuse- 
ment pour  leur  gloire,  Peterborough,  in- 
formé de  leur  fuite,  revint  immédiatement 
sur  ses  pas,  saisit  la  pique  de  leur  comman- 
dant, lôrd  Charlemont,  les  rallia  et  les  ramena 
à  leur  position  avant  que  les  Espagnols 
eussent  pu  tirer  avantage  de  leur  éloigne- 
ment.  La  citadelle,  foudroyée  alors  jusque 
dans  ses  ouvrages  intérieurs  par  l'artillerie 
anglaise,  cessa  de  résister.  Une  bombe,  qui 
tomba  dans  le  magasin  â  poudre,  et  tua  les 
principaux  officiers  tandis  qu'ils  étaient  à 
diner,  hâta  sa  reddition.  Une  fois  maîtres  de 
ce  poste,  les  alliés  ne  tardèrent  pas  â  faire 
une  brèche  considérable  aux  remparts  de  la 
ville.  Un  jour  fut  alors  fixé  pour  l'assaut; 
mais  le  gouverneur  Velasco,  quoique  brave 
parmi  les  braves,  crut  devoir  éviter  les  hor . 
reurs  d'une  attaque  de  vive  force,  et  promit 
de  se  rendre  dans  quatre  jours  si  d'ici  là  il 
n'était  point  secouru.  Ce  terme  fut  même 
abrégé.  Les  succès  des  alliés  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas,  et  plus  encore  la  red- 
dition de  Montjuich,  avaient  beaucoup  aug- 
menté le  nombre  des  partisans  de  l'Autri- 
che, et  leur  avaient  inspiré  une  audace  toute 
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nouvelle.  Renforcés  d'une  bande  de  mique- 
lets,  ou  de  paysans  armés  qui  étaient  parve- 
nus à  s'introduire  un  à  un  dans  ta  place,  ils 
se  soulevèrent,  demandèrent  Velasco,  et  je- 
tèrent la  ville  dans  la  consternation.  Peter- 
borough  s'aperçut  du  tumulte,  et  en  devi- 
nant à  peu  près  la  cause,  il  courut  à  l'une  des 
portes,  demanda  et  obtint  son  admission,  et  fit 
échapper  Velasco  sur  un  vaisseau  anglais  le 
23  octobre  1706.  L'archiduc  entra  solennel* 
lement  dans  Barcelone  et  y  fut  proclamé  roi 
d'Espagne.  L'exemple  de  la  capitale  fut 
suivi  par  le  reste  de  la  province,  dont  toutes 
les  villes,  excepté  Rosas  et  Cervera,  se  dé- 
clarèrent pour  l'archiduc.  La  défection  ne 
se  borna  pas  à  la  Catalogne,  mais  s'étendit 
aux  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie  et  à 
l'Aragon  ;  Jaën,  Alicante,  Peniscola,  furent 
les  seules  villes  qui  restèrent  fidèles.  La  ra- 
pidité d'une  telle  révolution  a  quelque  chose 
de  surprenant;  car  si  le  désir  de  recouvrer 
leurs  privilèges  excitait  ces  peuples  contre 
leur  roi,  si  la  haine  héréditaire  contre  la 
Gastille  contribuait  à  les  soulever,  cepen- 
dant le  clergé,  dont  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  l'influence  sur  eux,  était  généralement 
favorable  à  Philippe.  D'ailleurs  les  contri- 
butions énormes  levées  par  l'archiduc,  les 
excès  commis  par  ses  troupes,  devaient  aussi 
lui  aliéner  les  cœurs.  Mais  quand  les  hom- 
mes éprouvent  des  maux  violents,  souvent 
ils  sont  poussés  à  rechercher  le  changement, 
sans  savoir  s'il  leur  assurera  un  état  meil- 
leur, mais  seulement  pour  quitter  la  situa- 
tion où  ils  ont  trop  longtemps  souffert. 

La  prise  de  Barcelone  et  l'insurrection  des 
provinces  ne  pouvaient  manquer  de  faire 
une  profonde  impression  à  Madrid.  Philippe 
parut  alors  convaincu  que  s'il  ne  proportion- 
nait pas  son  activité  et  son  courage  aux  cir- 
constances, son  règne  toucherait  bientôt  à  sa 
fin  ;  il  résolut  donc  de  marcher  en  personne 
à  la  tête  de  ses  troupes  ;  ayant  demandé  à 
Louis  et  retiré  la  plupart  des  corps  placés 
sur  la  frontière  de  Portugal  et  dont  quelques- 
uns  seulement  restèrent  sous  Berwick  qui  fut 
chargé  de  continuer  avec  eux  la  guerre  à 
V ouest,  il  marcha  sur  Barcelone  dont  la 
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soumission  devait  amener  celle  de  tous  les 
insurgés  et  pouvait  même  mettre  une  fin  à 
la  guerre  en  lui  livrant  la  personne  de  son 
rival  ;  Usais  ici  son  aïeul  et  lui  commirent 
une  grande  faute  en  confiant  à  Tessé  plutôt 
qu'à  Berwick,  la  direction  de  l'entreprise 
la  plus  importante.  Tessé  ne  manquait  point 
de  talents ,  mais  il  portait  souvent  la  pru- 
dence jusqu'à  la  timidité.  En  traversant  l'A- 
ragon il  parut  se  soucier  fort  peu  de  gagner 
la  faveur  du  peuple.  Un  lieutenant  ayant  été 
assassiné  dans  son  lit  à  Guerrea ,  on  permit 
aux  soldats  non-seulement  le  pillage  mais  le 
massacre  des  paysans.  Philippe  ayant  joint 
l'armée  à  Orcaniz,  fut  joint  à  son  tour  sous 
les  murs  de  Barcelone  par  le  duc  de  Noailles, 
et  eut  en  même  temps  la  satisfaction  de  voir 
l'entrée  du  port  bloquée  par  une  flotte  de 
trente  voiles.  Gomme  la  garnison  ne  dépas- 
sait pas  trois  mille  hommes,  tandis  que  l'ar- 
mée royale  montait  à  dix  fois  ce  nombre ,  il 
paraissait  hors  de  doute  que  la  place  serait 
reprise;  cependant  vingt-trois  jours  s'écou- 
lèrent avant  la  soumission  de  Montjuich,  et 
bien  d'autres  se  passèrent  encore  avant 
qu'une  brèche  assez  large  pour  offrir  un  pas- 
sage aux  assaillants  fut  faite  aux  murs  de  la 
ville.  La  lenteur  de  ces  opérations  doit  être 
attribuée  d'abord  à  l'excessive  prudence  de 
Tessé,  puis  aux  attaques  continuelles  de  lard 
Peterborough  qui,  trop  faible  pour  livrer  un 
combat  en  règle ,  ne  l'était  pas  au  point  de 
ne  pouvoir  fatiguer  l'ennemi  par  de  conti- 
nuelles escarmouches  ;  les  habitants  aussi  se 
défendaient  courageusement;  Charles  trouva 
parmi  eux  des  cœurs  aussi  braves  que  fidè- 
les. On  vit  jusqu'aux  prêtres  et  aux  femmes 
se  mêler  à  la  défense  commune  ;  le  prince 
autrichien  avait  gagné  les  premiers  par  son 
zèle  religieux,  les  secondes,  par  sa  réso- 
lution chevaleresque  de  triompher  ou  de 
mourir  avec  un  peuple  qui  s'était  si  géné- 
reusement dévoué  à  sa  cause.  Cependant 
l'énergie  des  assiégés  commençait  à  s'affai- 
blir; le  jour  de  l'assaut  était  fixé;  Phi- 
lippe pouvait  se  dire  que  dans  peu  d'heu- 
res son  ennemi  serait  en  son  pouvoir.  En 
ce  moment  critique  où  l'astre  des  destinées 
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de  Charte*  semblait  prêt  à  s'éteindre,  des 
vaisseaux  anglais  parurent  à  l'horizon.  La 
flotte  française  se  retira  avec  une  in- 
croyable lâcheté  vers  Toulon.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  débarquèrent.  Philippe 
se  vit  alors  assiégé  à  son  tour,  et  dans  le 
silence  de  la  nuit,  abandonna  aes  canons, 
ses  bagages  et  jusqu'aux  blessés,  pour  faire 
une  retraite  précipitée  dont  il  rougissait.  Son 
seul  refuge  était  sur  les  'frontières  de  France, 
car  l'Aragon  tout  entier  se  soulevait  contre 
lui.  II  alla  jusqu'à  Perpignan  non  sans  être 
harcelé  dans  sa  fuite  par  l'infatigable  Peter- 
borough  ;  de  là ,  au  bout  de  peu  de  jours ,  il 
revint  précipitamment  et  sans  escorte  àPam- 
pelune  où  il  reçut  des  témoignages  d'affec- 
tion mais  sans  secours  effectifs  ;  ses  affaires 
semblaient  désespérées.  Le  duc  de  Marlbo- 
rough  venait  de  remporter  la  victoire  de  Ra- 
millies  ;  une  armée  avait  été  presque  entiè- 
rement détruite  en  Italie,  et  la  guerre,  n'était 
pas  moins  désastreuse  dans  l'ouest  que  dans 
l'est  de  l'Espagne.  Quel  que  fût  le  génie  de 
Berwick ,  il  n'avait  pu  avec  sa  petite  troupe 
tenir  tête  à  ses  ennemis;  obligé  de  battre  en 
retraite ,  il  avait  eu  la  mortification  de  voir 
prendre  Alcantara,  Cuidad  Rodrigo,  Sala- 
manque,  et  de  ne  pouvoir  empêcher  les 
alliés  de  marcher  vers  Madrid,  pour  opérer 
ensuite  leur  jonction  avec  l'armée  de  Test. 
C'eût  été  folie  d'essayer  de  défendre  cette 
capitale  avec  huit  mille  hommes  qui  mainte- 
nant restaient  seuls  pour  soutenir  la  monar- 
chie. Par  son  conseil,  la  cour  quitta  Madrid 
et  se  retira  à  Burgos  11  était  temps  ;  car  à 
peine  Philippe  était  parti  que  les  troupes 
légères  de  Galway  et  de  das  Minas  parurent, 
et  le  28  juin  les  deux  chefs  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes  firent  leur  entrée  triom- 
phante dans  Madrid. 

Le  pouvoir  des  Bourbons  semblait  main- 
tenant aux  yeux  de  la  plupart  arrivé  à  son 
terme  dans  la  Péninsule.  Sans  troupes,  sans 
argent,  fuyant  loin  de  sa  capitale,  ses  plus 
belles  provinces  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
Philippe  n'avait  plus,  suivant  l'opinion  géné- 
rale, qu'à  chercher  une  retraite  ;  mais  tel 
n'était  pas  son  dessein.  L'adversité  éveilla  en 


lui  une  énergie  qu'on  n'avait  point  encore 
soupçonnée,  que  lui-même  ignorait  peut- 
être.  U  supporta  ses  revers  accablants  avec  le 
courage  le  plus  ferme  et  le  plus  calme.  Il 
harangua  avec  une  simplicité  pathétique  le 
peu  de  troupes  qui  lui  restaient  et  les  assura 
qu'il  mourrait,  s'il  le  fallait  avec  elles,  pour 
la  défense  de  la  patrie.  U  paraissait  mettre 
dans  l'avenir  des  espérances  qui  prouveraient 
qu'il  connaissait  mieux  que  ses  timides  con- 
seillers le  caractère  espagnol.  11  pouvait  se 
fier  à  la  noblesse  de  ce  caractère.  Quoique  en 
quittant  Madrid  il  eût  autorisé  par  un  décret 
royal  ceux  que  leurs  fonctions  n'attachaient 
point  absolument  auprès  de  lui  à  rester  dans 
la  ville,  il  n'y  eut  pas  un  membre  de  sa  mai- 
son ou  de  celle  de  la  reine  qui  l'abandonnât, 
et  les  grands ,  même  ceux  que  les  infirmités 
ou  la  maladie  eussent  pu  retenir,  se  hâtèrent 
de  le  suivre  à  Burgos.  Quand  les  alliés  fu- 
rent entrés  dans  Madrid,  nulle  acclamation 
ne  fut  poussée  en  faveur  de  Charles.  De 
toutes  parts,  les  généraux  ne  trouvèrent  qu'un 
sombre  silence;  et  ils  eurent  beau  faire  pro- 
clamer l'archiduc  et  lui  composer  un  ministère 
de  quelques  nobles  mécontents,  il  resta  évi- 
dent que  l'heure  de  son  véritable  avènement 
n'était  pas  venue.  Madrid  d'ailleurs  n'était 
pas  toute  l'Espagne,  et  la  prise  de  la  capitale 
laissait  encore  à  ce  pays  des  ressources  et 
une  énergie  capables  de  faire  trembler  ceux 
qui  voulaient  l'asservir  ;  bientôt  tout  Castil- 
lan fut  devenu  soldat.  L'Estramadiue  fournît 
et  équipa  douze  mille  hommes.  Les  alliés 
avaient  à  peine  quitté  Salamanque  pour 
marcher  sur  la  capitale,  que  les  habitants 
soulevés  proclamaient  de  nouveau  Philippe 
et  leraicot  un  corps  de  troupes  pour  couper 
toutes  communications  entre  leurs  ennemi* 
et  le  Portugal.  Ceux  que  l'âge  ou  la  maladie 
empêchaient  de  prendre  les  armas,  contri- 
buaient de  leur  avoir  à  la  défense  du  paya. 
Axant  hier,  lisons-nous  dans  une  lettre  de  la 
pvincessedes  drains  «  un  prêtre  apporta  œnt 
vingt  pistolas  à  la  reine,  de  la  part  d'un  vil* 
lage  <qui  contient  juste  le  même  MMitoe  4e 
maisons.  Mon  troupeau  est  honteux,  disait- 
il,  d'envoyer  une  si  faible  .somme;  mais  tous 
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m'ont  chargé  de  tous  dire  qu'ils  étaient  aussi 
cent  vingt  cœurs  fidèles  jusqu'à  la  mort.  Le 
bon  homme  pleurait  en  prononçant  ces  paro- 
les et  en  vérité  nous  pleurions  avec  lui.  »  To- 
lède, il  est  vrai,  se  déclara  pour  Charles  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  mouvement  passager 
excité  par  la  reine  douairière,  son  oncle  et 
le  cardinal  Portocarrero  que  son  ressenti- 
ment contre  les  Français  portait  alors  à  dé- 
truire son  ouvrage  ;  en  vain  bénit-il  l'éten- 
dard autrichien  et  fit-il  chanter  le  Te  Deum 
dansla  cathédrale  de  Tolède,  la  fortune  duroi 
n'en  reprit  pas  moins  le  dessus  avec  une  ra- 
pidité extraordinaire.  L'exaltation  des  Es- 
pagnols qui  y  eut  la  plus  forte  part  n'en  fut 
cependant  pas  la  seule  cause.  Les  généraux 
des  alliés  semblèrent  tout  à  coup  frappés 
d'inaction  ;  les  troupes  s'abandonnèrent  dans 
Madrid  à  des  excès  qu'eUes  trouvaient  sans 
doute  plus  agréables  que  les  fatigues  et  les 
dangers  d'une  campagne,  et  Charles  lui-même 
perdit  un  temps  si  considérable  à  Barcelone 
et  dans  V Aragon  que ,  lorsqu'il  rejoignit  ses 
généraux  à  Guadalaxara,  Berwick  avait  eu 
le  temps  de  rassembler  des  forces  supérieures 
aux  siennes.  Cet  habile  général  lui  coupa  ses 
communications  avec  r Aragon,  comme  déjà 
elles  étaient  coupées  avec  IePortugal.  L' Anda- 
lousieétaitenarmes;desortequ'iln'avaitplus 
d'asile  que  dans  la  capitale  ou  dans  Valence. 
Bientôt  il  ne  lui  resta  que  ce  dernier.  Madrid 
attendait  l'arrivée  d'un  détachement  de  l'ar- 
mée de  Berwick  qui  devait  venir  la  délivrer. 
L'archiducse  relira  poursuivi  par  Philippe  jus- 
qu'aux frontières  de  Murcie;  le  roi  fut  témoin 
de  la  prise  d'Orihuela,  de  Guença,  de  Cartha- 
gène,  et  revint  en  triomphe  à  Madrid  où  on 
le  reçut  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Il  mit 
beaucoup  de  modération  dans  sa  conduite 
envers  les  partisans  de  l'Autriche.  Le  cardi- 
nal Portocarrero  obtint  son  pardon  en  mé- 
moire de  ses  services passés,etlareinedouai- 
rière  fut  conduite  hors  de  l'Espagne  avec  tout 
le  respect  convenable.  Ainsi  se  termina  cette 
campagne  également  remarquable  par  ses 
nombreuses  vicissitudes  et  par  la  fidélité  che- 
valeresque des  Castillans. 
La  campagne  suivante  s'ouvrit  par  la  cé- 
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lèbre  bataille  d' Almanza  que  Berwick  gagna 
sur  Galway  et  das  Minas.  Elle  affermit  le 
trône  de  Philippe  et  remplit  ses  partisans  de 
confiance  dan*  sa  fortune.  Des  avantages  en- 
core plus  importants  la  suivirent.  Tandis  que 
le  duc  d'Orléans,  envoyé  par  la  France  avec 
des  renforts,  conduisait  une  armée  dans  l'A- 
ragon,  Berwick  attaquait  les  forteresses  du 
territoire  de  Valence.  Les  capitales  des  deux 
royaumes  se  rendirent  sans  coup-férir.  Dans 
le  premier,  cet  exemple  fut  suivi  par  les  autres 
places;  dans  le  second,  Dénia,  Xativa,  Ali- 
cante  résistèrent,  mais  furent  enfin  forcées 
de  se  soumettre.  Les  habitants  de  Xativa,  en 
punition  de  leur  défense  désespérée,  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Les  murs  furent  rasés, 
et,  plus  tard,  lorsque  la  ville  fut  rebâtie,  on 
changea  son  ancien  nom  en  celui  do  San  Fe- 
lipe. Une  autre  punition,  qui  s'étendit  aux 
deux  royaumes,  Ait  l'abolition  de  leurs  an- 
ciens privilèges  par  un  décret  royal  rendu  le 
29  juin  1707.  Cette  abolition  était  effectuée 
en  vertu  de  l'autorité  royale  et  du  droit  de 
conquête*.  Des  grâces  accordées  par  le  bon 
plaisir  de  la  couronne  pouvaient,  disait-on» 
être  révoquées  par  ce  même  bon  plaisir.  La 
prétention  était  assurément  aussi  fausse 
qu'injuste.  Les  privilèges  nationaux  avaient 
été,  il  est  vrai,  obtenus  de  la  couronne,  mais 
non  comme  de  pures  grâces.  Elle  y  avait 
mis  des  conditions  que  les  peuples  avaient 
toujours  fidèlement  observées.  C'était  donc 
comme  une  convention  passée  entre  le  mo- 
narque et  les  peuples,  et  par  laquelle  celui-là 
n'avait  pas  plus  le  pouvoir  de  révoquer  arbi- 
trairement les  chartes  de  liberté,  que  ceux-ci 
de  lui  refuser  leur  aide  et  leurs  services  ; 
quant  au  droit  de  conquête  il  pouvait  donner 
lieu  à  de  longues  discussions.  En  admettant 
même  qu'il  fut  abstractivement  juste,  on  pou- 
vait affirmer  que  son  application  dans  ce  cas 
n'était  rien  moins  que  politique.  Mais  ces 
considérations  et  d'autres  qu'il  eût  été  facile 
d'y  ajouter  n'avaient  aucun  poids  auprès  des 
Castillans  qui  n'envisageaient  que  la  rébel- 
lion et  qui,  de  tous  temps,  envieux  des  pré- 
rogatives accordées  aux  autres  royaumes, 
avaient  résolu  de  les  réduire  au  même  niveau 


HISTOIRE 
qu'en.  Les  privilèges  de  la  Catalogne  ne 
devaient  pas  plus  échapper  que  les  autres; 
mais  il  fallait  d'abord  soumettre  la  province  ; 
et,  avant  d'y  réussir,  de  nouvelles  et  terribles 
difficultés  devaient  se  présenter.  Tortosa  fit 
une  longue  et  brillante  défense  soutenue  par 
quelques  renforts  envoyés  d'Angleterre.  En 
même  temps  tialway  était  remplacé  par 
Stanhope,  officier  plein  de  courage  et  d'ex- 
périence. L'Autriche  triomphante  en  Italie , 
maîtresse  de  Naples  et  de  Milan,  ordonnait 
au  général  impérial  Stahremberg  de  se  réunir 
aux  alliés,  et  les  Nés  Baléares  tombaient  en 
leur  pouvoir.  Cependant,  bien  qu'il  fallût 
ajouter  à  tous  ces  revers  le  départ  du  duc 
d'Orléans  forcé  de  quitter  l'Espagne  par  les 
intrigues  de  la  princesse  des  Ursins,  les 
désastres  de  Louis  dans  les  Pays-Bas  qui  l'a- 
menèrent à  déclarer  qu'il  serait  forcé  de  faire 
la  paix  avec  les  alliés  aux  conditions  qu'il 
leur  plairait ,  quand  même  ils  exigeraient 
de  lui  de  sacrifier  son  petit-fils  ;  bien  que  les 
finances  fussent  dans  un  état  déplorable,  que 
dans  la  fameuse  campagne  de  1710  Philippe 
échouât  devant  Balaguer,  fut  défait  par  Stah- 
remberg à  AlmenaraetàSaragosse;  qu'Use 
vit  forcé  de  se  retirer  dans  sa  capitale,  puis 
de  la  quitter  pour  la  seconde  fois  pour  se 
renfermer  dans  Valladolid ,  cependant  il  eut 
la  consolation  de  voir  que  les  rigueurs  n'é- 
branlaient point  l'honneur  et  la  loyauté  de 
ses  sujets.  Des  volontaires  ne  cessèrent  point 
d'accourir  de  toutes  parts  à  son  camp,  et  les 
dons  d'argent  et  de  blé  d'y  être  apportés. 
L'attachement  qu'on  lui  portait  était  tel  que, 
lorsque  Charles  entra  à  Madrid,  en  octo- 
bre 1710,  à  peine  une  acclamation  fut-elle 
poussée  même  par  les  plus  vils  de  la  populace. 
Le  général  anglais  avoua  avec  franchise  que 
les  alliés  n'étaient  maîtres  que  dans  la  por- 
tion du  pays  où  ils  campaient,  et  que  les  sen- 
timents de  la  nation   tout   entière  étaient 
contre  eux.  Charles  bientôt  dégoûté  de  Ma- 
drid le  quitta  le  mois  suivant,  et,  à  peine  en 
avait-il  passé  les  portes,  qu'il  eut  la  mortifi- 
cation d'entendre  les  cloches  retentir  en  signe 
d'allégresse.  Ses  alliés  anglais  sont  accusés 
très-justement,  à  ce  qu'il  semble,  par  les  his- 
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toriens  contemporains  d'avoir  exaspéré  les 
Espagnols  par  leurs  insultes  continuelles  à  la 
religion  établie,  et  par  leurs  rapines.  A  To- 
lède qui  est  sous  le  patronage  de  sainte  Léo- 
cadie,  leurs  excès  furent  affreux.  On  verra 
bientôt  comment  la  sainte  se  vengea.  Philippe 
rentré  à  Madrid  et  reçu  avec  des  transports 
non  moins  vifs  que  la  première  fois,  ne  s'y  ou- 
blia pas  cependant  ;  accompagné  du  duc  de 
Vendôme  qui  avait  remplacé  le  duc  d'Orléans, 
il  se  hâta  de  poursuivre  les  alliés.  A  Brihuega, 
ils  atteignirent  Stanhope  auquel  il  restait  cinq 
mille  cinq  cents  hommes,  la  plupart  Anglais  ; 
c'était  une  faute  que  de  s'être  laissé  surpren- 
dre par  des  forces  bien  supérieures  dans  une 
ville  dont  les  fortifications  peu  considérables 
tombaient  d'ailleurs  en  ruines  ,*  mais  le  géné- 
ral anglais  résolut  noblement  de  prolonger  la 
défense  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Sans 
artillerie,  avec  peu  de  munitions,  il  tint  long- 
temps les  assiégeants  en  échec;  enfin,  lors- 
qu'ils firent  irruption  par  les  brèches  que 
leurs  canons  avaient  ouvertes,  sa  valeur  fu- 
rieuse les  repoussa  en  leur  faisant  subir  une 
perte  double  delasienne.Ce  ne  futquequand 
la  résistance  devint  tout  à  fait  impossible  et 
qu'on  les  eut  menacés  de  les  passer  tous  au  fil 
de  l'épée,  que  ces  braves  gens  capitulèrent. 
Ce  désastre  est  regardé  par  l'historien  con- 
temporain San  Felipe  comme  l'œuvre  de 
sainte  Leocadie  dont  la  ville  avait  été  témoin 
et  victime  d'excès  sacrilèges  commis  par  ces 
mêmes  hommes.  Qui  pourrait  douter  en  effet 
de  l'intervention  de  la  sainte,  si  Ton  remar- 
que que  sa  fête  tomba  le  jour  même  (le  9  dé- 
cembre) où  Brihuega  se  rendit.  Les  héréti- 
ques, dit  le  marquis,  peuvent  sourire  de 
cette  réflexion,  la  vérité  n'en  est  pas  moins 
évidente  ;  la  Providence  ne  connaît  point  le 
hasard,  et  la  justice  divine  ne  s'endort  jamais. 
Lematin  suivant,  Stahremberg  dontStanhope 
avait  réclamé  le  secours  arriva  en  vue  de  la 
place  et  trouva  Vendôme  prêt  à  le  recevoir. 
Dans  la  bataille  qui  suivit,  la  victoire  se  dé- 
clara d'abord  pour  Vendôme;  une  charge 
vigoureuse  de  Stahremberg  la  ramena  du 
côté  des  alliés;  Vendôme  et  Philippe  son- 
geaient à  la  retraite,  quand  des  réserves  con- 
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duites  par  le  marquis  de  Valdecanas  firent 
de  nouveau  changer  la  fortune  par  une  vio- 
lente attaque  sur  les  flancs  de  Stahremberg. 
Cependant  Stanhope,  par  d'admirables  efforts 
de  valeur,  parvint  à  rester  maître  du  champ 
de  bataille  jusqu'à  ce  que  la  nuit  eût  mis  un 
terme  à  l'action;  ce  fait  lui  donnait  le  droit 
de  disputer  à  Vendôme  l'honneur  de  la  vic- 
toire. Mais  il  est  certain  que  tout  l'avantage  fut 
pour  celui-ci  ;  dès  le  point  du  jour,  Stanhope 
dut  commencer  sa  retraite  précipitée  sur 
Barcelone,  et  ses  pertes,  durant  cette  mar- 
che, ne  furent  pas  moins  graves  que  sur  le 
lieu  même  du  combat. 

Ces  désastres  au  moment  où  là  cause  des 
alliés  était  regardée  comme  triomphante ,  les 
énormes  sacrifices  d'hommes  et  d'argent 
qu'avait  faits  l'Angleterre,  la  disgrâce  des 
whigs  ,  et  le  changement  de  ministère  qui 
en  fut  la  suite  ;  enfin  la  mort  de  l'empereur 
Joseph ,  arrivée  en  juin  171 1,  et  par  laquelle 
Charles ,  dernier  mâle  de  sa  maison ,  deve- 
nait possesseur  d'États  considérables  ,  aux- 
quels la  dignité  impériale  serait  probable- 
ment unie,  firent  prendre  aux  choses  un 
cours  tout  à  fait  différent  de  celui  que  l'on 
prévoyait  depuis  quelques  années.  Le  nou- 
veau ministère  anglais  fit  faire  des  ouvertu- 
res à  Louis ,  qui  les  écouta  avec  empresse- 
ment ,  et  offrit  des  avantages  commerciaux 
particulièrement  agréables  au  peuple  avec  le- 
quel il  traitait.  Enfin  les  préliminaires  d'une 
paix  séparée  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
furent  signés  ;  on  y  reconnaissait  les  droits 
de  la  ligne  protestante  à  l'exclusion  des  au- 
tres. On  promettait  de  raser  les  fortifications 
de  Dunkerque.  Gibraltar,  Minorque ,  Saint- 
Christophe,  et  le  monopole  de  Vasiento  ou 
de  la  vente  des  nègres  dans  les  colonies  es- 
pagnoles, devaient  être  cédés  pour  un  temps 
à  l'Angleterre;  on  devait  aussi  lui  assurer  un 
établissement  sur  le  Rio  de  la  Plata ,  une 
exemption  de  certains  droits  dans  le  port  de 
Cadix ,  et  enfin,  tous  les  privilèges  déjà  ac- 
cordés à  la  France,  Il  fut  convenu  dans  les 
mêmes  préliminaires ,  que  des  conférences 
s'ouvriraient  de  bonne  heure  Tannée  suivante 
À  Utrecht ,  pour  travailler  à  la  paix  générale. 
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Pendant  ces  négociations ,  qui  étaient  soi- 
gneusement tenues  secrètes ,  la  guerre  lan- 
guissait en  Catalogne,  surtout  depuis  que 
Charles  avait  quitté  Barcelone,  pour  prendre 
possession  de  ses  États  héréditaires;  pour- 
tant il  avait  promis  de  revenir  avec  des  ren- 
forts ,  et  pour  inspirer  plus  de  confiance ,  il 
avait  laissé  l'archiduchesse  en  Catalogne 
avec  le  titre  de  régente  et  Stahremberg  avec 
tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  disponibles. 
En  arrivant  à  Milan ,  il  reçut  la  nouvelle  de 
son  élection  à  l'empire  ;  son  premier  soin  fut 
d'arrêter  les  effets  de  la  nouvelle  politique 
adoptée  par  l'Angleterre ,  en  resserrant  les 
liens  qui  l'unissaient  à  la  Hollande  ;  mais  ses 
efforts  furent  inutiles.  Les  conférences  d'U- 
trecht  s'ouvrirent,  l'Angleterre  se  détacha, 
ouvertement  de  la  confédération,  et  des  or- 
dres furent  envoyés  pour  le  rembarquement 
des  troupes  qu'elle  avait  en  Catalogne.  Ces 
ordres  furent  exécutés  malgré  l'indignation  et 
les  reproches  des  Catalans,  qui  se  plaignaient 
qu'on  les  abandonnât  après  avoir  tout  fait 
pour  les  exciter  à  la  guerre.  Les  négo- 
ciations continuaient,  quoique  de  temps  en 
temps  interrompues.  Enfin  Louis  ayant  con- 
senti à  jurer  que  jamais  les  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  ne  seraient  réunies  sur 
la  même  tête ,  et  Philippe  ayant  renoncé  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  à  tous  droits  sur 
la  première ,  une  paix  générale  fut  signée  le 
1  i  avril  1713,  par  les  ambassadeurs  de  tous  les 
souverains,  excepté  par  ceux  de  l'empereur. 
Les  conditions,  par  rapport  à  F  Espagne, 
étaient  en  petit  nombre ,  mais  importantes. 
Philippe  était  reconnu  roi  de  Naples  et  des 
Indes  ;  mais  la  Sicile  avec  le  titre  de  roi,  était 
donnée  au  duc  de  Savoie  ;  Milan ,  Naples ,  la 
Sardaigne,  les  Pays-Bas  étaient  cédés  à  F  em- 
pereur; Gibraltar  et  Minorque,  avec  tous  les 
privilèges  commerciaux  ci-dessus  mention- 
nés, aux  Anglais.  Une  amnistie  générale  était 
stipulée  pour  les  Catalans,  maissans  qu'il  y  fut 
question  de  leurs  anciens  droits.  Dans  le  cas 
où  Philippe  mourrait  sans  postérité,  la  cou- 
ronne d'Espagne  devait  revenir ,  non  pas 
à  la  maison  de  France,  mais  au  duc  de 
Savoie. 
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Par  cette  paix  fameuse,  l'Espagne  perdit 
la  moitié  de  ses  possessions  d'Europe.  Biais 
l'on  m  saurait  blâmer  Philippe  d'avoir  sous- 
erit  à  ce  démembrement  de  la  monarchie. 
Milan  et  Naples  étaient  depuis  longtemps 
au  pouvoir  de  son  rival ,  et  il  n'y  avait  au- 
cune apparence  de  pouvoir  les  recouvrer.  Il 
n'était  guère  pins  possible  de  conserver  la 
Sardaigne ,  la  Sicile  et  les  Pays-Bas.  Cette 
paix  mit  réellement  un  terme  à  la  guerre  de 
la  succession;  Charles,  quoiqu'il  affectât 
de  vouloir  la  continuer  seul ,  ouvrit  des  né* 
gociations  pour  retirer  ses  troupes  de  Ja  Ca- 
talogne. Si  maintenant  nous  voulons  porter 
un  jugement  sur  la  conduite  des  confédérés, 
durant  tout  ce  long  débat ,  nous  la  trouverons 
peu  honorable  ,  l'injustice  de  leurs  préten- 
tions est  d'abord  évidente.  Ils  voulaient  dé- 
trôner un  monarque  choisi  par  le  peuple  sur 
lequel  il  régnait  pour  imposer  â  ce  peuple  un 
autre  prince  repoussé  par  lui;  c'était  une  in- 
sulte â  l'indépendance  nationale ,  une  viola* 
tion  odieuse  du  droit  des  gens.  Quant  à  la 
gloire  de  leurs  armes ,  si  elle  fut  brillante  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  elle  jeta 
moins  d'éclat  en  Espagne  ;  leurs  meilleures 
troupes  y  trouvèrent  un  tombeau,  et  de  tous 
les  généraux  qu'ils  y  envoyèrent,  on  ne  peut 
citer  que  Stahremberg  qui  eut  véritable- 
ment du  talent  ;  l'Angleterre  se  couvrit  par* 
ticulièrement  de  honte  en  abandonnant  les 
Catalans ,  après  les  avoir  poussés  à  la  révolte. 
Quelque  injuste  que  fut  la  guerre  dans  son 
origine ,  on  eût  dû  regarder  comme  sacrées 
les  obligations  contractées  dans  son  cours  ; 
quelques  faibles  représentations  en  faveur  des 
Catalans ,  furent  à  la  vérité  adressées  à  la 
cour  de  Madrid ,  mais  sans  espérance  et  pro- 
bablement sans  désir  de  succès. 

Quand  les  Catalans  virent  que  le  roi  était 
inébranlable  dans  le  dessein  d'abolir  leurs 
privilèges,  qu'ils  comptaient  en  vain  sur 
l'honneur  de  l'Angleterre,  que  l'empereur 
lui-même  hors  d'état  de  résister  seul  à  la 
France  était  contraint  de  les  abandonner,  ils 
prirent  une  résolution  aussi  audacieuse 
qu'inattendue,  ce  fut  de  soutenir  seuls  tout 
l'effort  de  la  maison  de  Bourbon  ;  ils  refu- 
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aèrent  l'amnistie  qui  leur  était  offerte,  à  moins 
que  la  reconnaissance  de  leurs  droits  n'y 
fût  jointe.  Si  Philippe  leur  eut  accordé  cette 
demande  il  eût  attaché  à  son  trAne  par  les 
tiens  les  plus  forts  un  peuple  brave  et  géné- 
reux ;  mais  il  paraît  avoir  toujours  regardé  les 
libertés  nationales  avec  horreur,  et  les  avoir 
considérées  comme  des  sources  de  révolte. 
La  connaissance  la  plus  superficielle  de  l'his- 
toire de  l'Espagne ,  eût  pu  cependant  lui  ap- 
prendre ce  que  la  révolte  avait  d'ordinaire 
dans  les  usurpations  de  la  couronne.  Les  Ca- 
talans ne  plièrent  devant  lui  qu'après  une  lutte 
glorieuse  ;  unepuissante  armée  réduisit  toutes 
leurs  forteresses  excepté  Cardona  et  la  capi- 
tale. Cette  dernière  soutint  pendant  plusieurs 
mois  un  cruel  blocus,tandis  que  l'artillerie  fou- 
droyait presque  incessamment  ses  murs.Dans 
le  printemps  de  1714,  vingt  mille  Français 
commandés  par  Berwick  vinrent  renforcer  les 
assiégeants,  on  vit  même  un  détachement 
anglais  envoyé  dans  le  même  but  ;  mais  rien 
ne  put  dompter  le  courage  des  habitants  ;  les 
femmes  et  les  prêtres  prirent  les  armes  comme 
le  reste,  et  combattirent  en  désespérés.  Après 
la  mort  de  la  reine  Anne,  dont  les  ministres 
les  avaient  si  bassement  trahis,  ils  espéraient 
de  la  part  de  l'Angleterre,  plus  d'honneur  et 
de  justice.  Mais  le  changement  de  dynastie 
ne  modifia  en  rien  une  politique  méprisable. 
Des  excès  révoltants  déshonorèrent  malheu- 
reusement la  cause  de  la  liberté.  Tous  ceux 
que  l'on  soupçonnait  d'être  favorables  â 
Philippe ,  ou  seulement  de  désirer  la  paix , 
tous  ceux  même  qui  ne  préféraient  pas  les 
mesures  les  plus  violentes  â  des  mesures  mo- 
dérées étaient  massacrés  par  une  populace  fu- 
rieuse. Trois  cents  hommes  désignés  par  le 
nom  de  matadores  ou  tueurs ,  ministres  san- 
glants d'un  tribunal  qui  s'était  constitué  de 
lui-même,  allaient  parcourant  la  ville  et  traî- 
naient â  une  mort  prompte  de  malheureuses 
victimes.  Des  prêtres  même  étaient  arrachés 
de  la  chaire  et  de  l'autel  pour  marcher  â  l'é- 
chafaud  ;  en  même  temps  les  plus  vigoureuses 
attaques  de  Berwick  étaient  repoussées  avec 
perte.  Au  bout  d'un  mois,  des  brèches  ayant 
été  faites-  à  deux  bastions,  des  troupes  s'*-* 
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vancèrent  pour  donner  l'assaut ,  mais  elles 
forent  presque  aussitôt  forcées  de  lâcher  pied 
par  la  violence  du  choc  des  assiégés.  Durant 
le  jour  et  la  nuit  qui  suivirent ,  les  assauts 
répétés  par  un  plus  grand  nombre  et  avec 
plus  de  furie ,  amenèrent  enfin  la  prise  des 
deux  bastions  ;  mais  les  assiégés  réunis  au- 
tour d'une  bannière  noire  sur  laquelle  était 
peinte  une  tête  de  mort ,  parvinrent  par  des 
efforts  presque  surhumains  à  les  reprendre. 
Les  pertes  que  Berwick  avait  supportées 
dans  cette  lutte  meurtrière  le  rendirent  plus 
circonspect;  il  ordonna  à  l'artillerie  de  fou- 
droyer les  murs  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait 
des  brèches  assez  larges  pour  admettre  des 
compagnies  entières  de  front.  Avant  le  der- 
nier assaut  qui  devait  être  livré  le  11  septem- 
bre au  matin  ,  il  proposa  au  peuple  une  ca- 
pitulation favorable,  mais  on  la  rejeta» 
parce  qu'elle  ne  garantissait  pas  la  conserva- 
tion des  privilèges.  Il  ne  restait  donc  plus 
qu'à  commencer  l'attaque  ;  cinquante  compa- 
gnies de  grenadiers  s'avancèrent,  soutenues 
de  quarante  autres.  Mais  avant  qu'elles  eus- 
sent pu  pénétrer  dans  la  ville,  des  rangs  en- 
tiers forent  balayés  par  le  feu  des  assié- 
geants. Une  fois  qu'elles  y  furent  entrées, 
elles  trouvèrent  toutes  les  rues  barricadées, 
et  les  fenêtres  de  toutes  les  maisons  garnies 
de  défenseurs  qui  faisaient  une  redoutable 
fusillade.  On  aura  une  idée  de  la  valeur  fu- 
rieuse des  assiégés  si  l'on  songe  que  le  bas- 
tion de  don  Pedro  fut  pris  et  repris  onze 
fois  dans  cette  journée.  Des  femmes,  des 
prêtres,  couraient  impétueusement  au  com- 
bat ;  et  tels  furent  les  ravages  qu'ils  répan- 
daient dans  les  rangs  ennemis,  qu'un  régi- 
ment, longtemps  avant  la  fin  de  la  journée  , 
se  trouva  privé  de  tous  ses  officiers,  et 
qu'il  ne  resta  plus  qu'un  enseigne  pour  le 
commander.  Cependant  le  nombre  finit  par 
l'emporter.  Le  faible  reste  des  Catalans  ar- 
bora un  drapeau  franc  ;  aussitôt  le  carnage 
fut  suspendu,  et  des  pourparlers  s'engagè- 
rent. Mais  les  députés  du  peuple  insistant 
encore  dans  cette  extrémité  sur  l'inviola- 
bilité des  privilèges,  ils  furent  presque  aus- 
sitôt interrompus.  Pendant  toute  la  nuit  on 
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feu  de  mousqoeterie  fut  soutenu  par  les  fe- 
nêtres; mais  le  matin  du  12  septembre, 
quand  Berwick  eut  menacé  de  faire  massa- 
crer tous  les  habitants  et  de  brûler  la  ville 
entière,  quand  il  eut  déjà  commencé  à  faire 
mettre  le  feu  à  plusieurs  maisons,  les  chefs 
consentirent  réellement  à  capituler.  On  leur 
promit  de  respecter  leurs  vies  et  leurs  pro- 
priétés; et  eux,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à 
rendre  les  forteresses  de  Montjuich  et  de 
Cardona.  Vingt-quatre  des  principaux  mo- 
teurs de  la  rébellion  furent  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle.  Un  évéque  et  deux 
cents  membres  du  clergé  furent  exilés  en 
Italie.  Tous  les  Catalans,  excepté  les  nobles, 
furent  désarmés,  et  les  droits  forent  défini- 
tivement abolis.  On  conseillait  au  roi  défaire 
raser  la  ville  et  d'ériger  un  monument  à  sa 
place  ;  mais  il  rejeta  cette  proposition  avec 
horreur.  Avoir  détruit  le  dernier  asile  qui 
restât  à  la  liberté  et  réduit  le  royaume  en- 
tier sous  le  même  joug  despotique,  c'était  en 
effet  suffisant. 

La  cour  de  Madrid ,  pendant  des  événe- 
ments si  graves  ,  était  toujours  livrée  aux 
mêmes  misérables  intrigues.  L'ascendant  de  la 
reine,  et  par  conséquent  celui  delà  princesse 
des  Ursins  était  toujours  sans  bornes,  et  elles 
l'exerçaient  selon  leur  caprice  ou  leur  am- 
bition bien  plutôt  que  suivant  les  intérêts  du 
pays.  Pour  se  dédommager  de  la  renoncia- 
tion au  trône  de  France,  Philippe  contraignit 
à  changer  les  lois  de  succession  établies  pour 
le  trône  d'Espagne,  et  à  y  établir  une  sorte 
de  loi  salique  ;  son  but  était  sans  doute  d'ex- 
clure le  duc  de  Savoie  et  les  descendants  de 
ses  rivaux,  tant  qu'il  resterait  un  prince  de 
sa  maison.  Mais  l'innovation  déplut.  C'était 
par  l'accession  des  femmes,  en  vertu  de  l'an- 
cienne loi,  que  la  monarchie  avait  été  for- 
mée ;  par  elle  s'était  opérée  la  réunion  de 
la  Catalogne  à  1*  Aragon,  et  de  ce  dernier  état 
avec  la  Castille;  c'était  grâce  à  elle  aussi  que 
Philippe  était  devenu  roi  d'Espagne.  Les  ca- 
bales de  la  princesse  des  Ursins  qui  avait 
aspiré  à  une  petite  principauté  indépendante 
dans  les  Pays-Bas  et  qui,  dans  son  désap- 
pointement! contrariait  tout  ce  qui  ne  flattait 
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pas  son  ambition  personnelle»  ajoutaient  an 
dégoût  général.  Même,  après  la  mort  de  la 
reine  d'Espagne  en  février  1714,  elle  resta 
tonte  puissante  i  la  cour.  Depuis  quelque 
temps  elle  s'était  rendue  aussi  nécessaire  au 
roi  qu'à  sa  femme  ;  d'ailleurs  elle  dirigeait 
l'éducation  des  deux  infants,  Louis  et  Fer- 
dinand. Philippe,  il  est  vrai,  ne  tarda  pas  à 
laisser  voir  le  désir  de  se  remarier  ;  mais  la 
princesse  se  flatta  de  pouvoir  faire  choix 
d'une  princesse  qui,  comme  la  dernière,  se 
réduirait  à  n'être  que  son  instrument.  Orri, 
sa  créature,  dirigeait  en  ce  moment  les  affai- 
res, de  concert  avec  elle,  et  se  rendait  odieux 
en  essayant  de  diminuer  le  pouvoir  de  l'in- 
quisition et  d'empiéter  sur  les  immunités  de 
FÉglise.  Le  célèbre  abbé  Alberoni  commen- 
çait aussi  à  paraître  sur  ce  théâtre  où  il  avait 
été  admis  comme  agent  du  duc  de  Parme, 
sous  la  protection  de  Vendôme.  Celui-ci  lui 
avait  fait  assurer  une  pension  considérable 
sur  l'évêché  de  Valence.  Le  marquis  Casali, 
ambassadeur  de  Parme,  lui  avait  abandonné 
toute  l'influence  que  lui  donnait  sa  place,  en 
ne  gardant  que  le  titre  et  le  rang.  Il  eut  ainsi 
de  fréquentes  occasions  d'entretenir  la  prin- 
cesse et  s'insinua  dans  ses  bonnes  grâces.  La 
voyant  embarrassée  dans  le  choix  d'une  nou- 
velle reine ,  il  lui  proposa  un  jour  Elisabeth 
Farnèse,  fille  du  dernier  duc  de  Parme  et 
nièce  du  duc  actuel,  qu'il  dépeignit  artificieu- 
sement  comme  simple  dévote,  ignorante  du 
monde  dont  elle  avait  vécu  séparée,  toute 
propre  enfin  à  remplir  les  desseinsdela  prin- 
cesse. En  faisant  cette  proposition,  il  comptait 
à  la  fois  plaire  i  sa  cour  et  perdre  la  prin- 
cesse ;  car  il  savait  qu'Elisabeth,  d'un  carac- 
tère tout  différent  de  celui  qu'il  lui  avait 
préié,  ne  se  laisserait  gouverner  par  per- 
sonne. La  négociation  pour  le  mariage  fut 
secrètement  entamée.  Les  dispenses  du  pape, 
car  la  future  reine  était  proche  parente  de 
Gabrielle  de  Savoie,  furent  obtenues.  Et  la 
favorite  se  plaisait  à  contempler  l'avenir  de 
domination  illimitée  qui  s'ouvrait  devant  elle, 
lorsqu'elle  eut  des  renseignements  exacts  sur 
le  caractère  d'Elisabeth.  Aussitôt  elle  se  dé- 
cida sans  hésiter  i  empêcher  le  mariage  ;  et, 
iiist.  d'ksp.  II. 


quoique  les  pouvoirs  nécessaires  eussent  été 
envoyés  pour  la  célébration,  elle  dépécha  & 
Parme  un  agent  chargé  de  tout  arrêter.  Mais 
il  n'arriva  que  le  matin  du  jour  de  la  cérémo- 
nie; et,  comme  on  se  doutait  de  sa  mission, 
on  ne  lui  permit  d'entrer  dans  la  ville  que 
lorsque  la  cérémonie  fut  terminée.  La  con- 
fiance de  la  princesse  ne  l'abandonna  pas 
cependant;  elle  affecta  une  grande  joie  et 
accompagna  le  roi  jusqu'à  Alcala  pour  y  at- 
tendre l'arrivée  de  la  nouvelle  reine  ;  laissant 
le  roi  dans  cette  ville  où  elle  ne  devait  plus 
rentrer,  elle  s'avança  vers  Guadalaxara.  Mais 
Alberoni,  qui  était  allé  au  devant  de  sa  royale 
maîtresse  jusqu'à  Pampelune  et  qui  venait 
d'être  créé  comte ,  avait  sans  doute  déjà 
réglé  avec  elle  le  sort  de  la  favorite ,  et 
Philippe  avait  peut- être  en  secret  donné 
son  assentiment  aux  mesures  qu'on  allait 
prendre.  A  peine  fut-elle  admise  en  présence 
de  la  reine  que,  par  l'ordre  de  celle-ci,  on 
l'arrêta,  on  la  jeta  dans  une  voiture,  sans  lui 
donner  le  temps  de  changer  de  costume,  et 
on  la  conduisit  jusqu'à  la  frontière  ;  son  es- 
corte de  cinquante  dragons  ne  lui  permit  de 
s'arrêter  en  aucun  lieu  pour  prendre  un 
instant  de  repos,  quoique  le  froid  fût  rigou- 
reux et  la  terre  couverte  de  neige.  A  Saint- 
Jean  de  Luz,  on  lui  rendit  la  liberté.  Ses  ha- 
b:ts, ses  bijoux,  sa  cassette,  lui  furentenvoyés 
de  Madrid.  Après  s'être  montrée  un  instant  à 
Versailles  où  elle  fut  froidement  reçue,  elle 
se  rendit  à  Avignon  et  de  là  à  Rome  où  elle 
s'attacha  à  la  maison  de  Stuart.  Son  sort  ex- 
cita beaucoup  d'étonnement  mêlé  d'assez  peu 
de  sympathie  et  restera  un  exemple  mémora- 
ble des  vicissitudes  auxquelles  sont  exposés 
ceux  qui  fondent  leur  grandeur  sur  la  faveur 
des  rois. 

Sa  disgrâce  fut  suivie  de  celle  d'Orri  et  de 
toutes  ses  autres  créatures.  Elisabeth  hérita 
du  pouvoir  illimité  de  la  première  reine  sur 
l'esprit  de  Philippe,  surtout  après  la  mort  de 
Louis  XIV  auquel  Philippe  n'avait  cessé  de 
témoigner  une  déférence  mêlée  de  crainte  ; 
cet  événement  fit  changer  toute  sa  politique* 
L'âge  de  Louis  XV  rendait  une  régence  né- 
cessaire, et  Philippe  n'attachait  pas  une  telle 
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valeur  à  sa  renonciation  qu'il  ne  se  crût  le 
droit  d'y  prétendre.  Il  n'osa  cependant  la 
disputer  ouvertement  au  duc  d'Orléans  qui 
en  fut  revêtu  sans  obstacle  ;  mais  il  ne  négli- 
gea rien  pour  lui  nuire  et  pour  entraver  tous 
ses  actes.  La  reine  très-ambitieuse,  douée 
d'une  rare  capacité  et  d'une  dissimulation 
qui  eût  été  remarquée  même  en  Italie ,  le 
soutenait  dans  ces  desseins.  Son  désir  ardent 
était  d'assurer  un  trône  à  l'infant  don  Carlos 
son  fils  (né  en  1716).  Quand  ses  espérances 
n'osaient  s'élever  jusqu'à  la  France»  elles 
visaient  du  moins  à  Tune  des  couronnes  du- 
cales de  Parme  et  de  Plaisance,  ou  de  Tos- 
cane; dans  l'un  et  l'autre  de  ces  états,  les 
princes  régnants  étaient  sur  le  point  de  mou- 
rir sans  postérité,  et  rien  ne  lui  paraissait  plus 
essentiel  pour  être  en  état  de  s'emparer  un  jour 
de  leur  héritage,  qued'entretenir  en  Italie  l'in- 
fluence espagnole.  Son  conseiller  en  tout  ceci 
était  naturellement  Alberoni,  prêtre  aux  vues 
audacieuses ,  et  qui  ne  manquait  pour  les 
réaliser  ni  de  talent  ni  d'énergie.  La  ruse,  la 
basse  flatterie  et  une  profonde  connaissance 
du  cœur  humain  l'avaient  élevé  de  l'état  le 
plus  humble  au  rang  de  conseiller  des  rois. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dédale  inextri- 
cable des  intrigues  auxquelles  se  livrèrent 
ces  deux  Italiens  accomplis  ;  il  nous  suffira 
d'en  indiquer  les  principaux  résultats  ;  Albe- 
roni eut  à  peine  remplacé  à  la  tête  des  affai- 
res le  premier  ministre,  le    cardinal   del 
Guidice,  qu'il  commença  à  manifester  ses 
projets  sur  l'Italie.  On  ne  pouvait  s'attendre 
à  les  voir  tolérés  par  l'Autriche.  Aussi  dès 
que  Charles  VI  en  eut  le  moindre  soupçon, 
la  mésintelligence  se  mit-elle  entre  les  cours 
de  Vienne  et  de  Madrid  ;  l'arrestation  arbi- 
traire et  impolitique  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne en  Italie,  par  l'ordre  de  l'empereur, 
irrita  Philippe  à  tel  point  qu'il  se  résolut  à  la 
guerre,  tout  en  sachant  bien  qu'une  triple 
alliance  venait  d'être  conclue  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  pour  maintenir  le 
traité  d'Utrecht  dans  son  intégrité.  Comme 
l'Espagne  allait  être  seule  à  soutenir  la  lutte 
contre  l'Europe  entière,  Alberoni  désap- 
prouva et  retarda  la  guerre  jusqu'au  moment 


où  il  comprit  que  son  opposition  ne  servirait 
qu'à  lui  attirer  une  disgrâce;  il  se  mit  alors  à 
presser  les  hostilités.  Ce  fut  le  moment  où  le 
pape,  cédant  aux  instances  de  Philippe,  le  dé- 
cora du  chapeau  de  cardinal.  A  cette  dignité 
fut  ajoutée  par  ses  souverains  celle degrand 
d'Espagne  avec  l'évèché  de  Malaga, remplacé 
un  peu  plus  tard  par  l'archevêché  de  Séville. 
Au  mois  d'août  1717 ,  une  flotte  de  douze 
vaisseaux  portant  neuf  mille  hommes  sortit 
du  port  de  Barcelone  et  fit  voile  vers  laSar- 
daigne.L'ile  fut  subjuguée  en  deux  mois;  mais 
cette  agression,  qu'aucune  déclaration  de 
guerre  n'avait  annoncée,  indigna,  et  alarma 
l'Europe  autant  qu'elle  blessa  l'empereur. 
On  soupçonna  qu'elle  n'était  que  le  prélude 
de  tentatives  plus  graves  sur  la  Sicile  et  sur 
Naples.  Tel  était  en  effet  le  projet  que  l'Es- 
pagne se  préparait  à  réaliser  en  faisant  un 
grand  armement  dont  elle  cherchait  d'ailleurs 
à  envelopper  la  destination  de  tout  le  secret 
possible.  Cependant  l'Angleterre,  en  sa  qua- 
lité de  garant  du  traité  d'Utrecht,  après  avoir 
vainement  essayé  d'amener  l'Espagne  à  une 
réconciliation  aveo  l'empereur,  équipa  une 
flotte  destinée  à  donner  à  la  première  une 
sévère  leçon.  L'apparition  d'une  seconde 
flotte  espagnole  de  vingt -trois  vaisseaux 
montés  par  trente  mille  hommes  qui  sortit, 
en  juin  171 8,  de  Barcelone  pour  aller  mouil- 
ler près  du  cap  Solanto  à  environ  trois  lieues 
de  Palerme,  décida  la  France  à  agir  entière- 
ment de  concert  avec  l'Angleterre  et  l'Autri- 
che. Cette  réunion  à  laquelle  accéda  la  Hol- 
lande, prit  le  nom  de  quadruple  alliance.  Elle 
prétendait  s'en  tenir  au  traité  d'Utrecht  ;  seu- 
lement elle  offrait  à  Victor  Amédée  la  Sardai- 
gne  en  échange  de  la  Sicile  qui  reviendrait  i 
l'empereur.  Pour  satisfaire  Philippe»  elle  as- 
surait la  double  succession  de  Toscane  et  de 
Parme  à  l'infant  don  Carlos,  et  promettait  une 
renonciation  absolue  de  l'empereur  à  la  cou- 
ronne d'Espagne;  le  cardinal  ne  daigna  pas 
souscrire  i  ces  conditions,  et,  sans  s'effrayer 
de  l'orage  qui  s'amassait  sur  le  paya  confié  à 
ses  soins,  il  refusa  de  rappeler  les  troupes 
débarquées  en  Sicile.  Palerme  et  Messine, 
excepté  la  citadelle,  furent  promptewent  oc- 
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cupées,  et  toute  Nie  était  sur  le  point  de 
passer  sous  la  domination  espagnole,  quand 
la  flotte  anglaise,  conduite  par  l'amiral  Byng, 
parut  près  des  côtes.  Dans  l'action  qui  s'en- 
gagea bientôt,  presque  toute  la  flotte  es- 
pagnole fut  prise  ou  détruite.  Alors  Alberoni 
conçut  le  plan  singulier  d  une  alliance  entre 
Charles  XII  de  Suède,  le  czar  Pierre  et  l'Es- 
pagne. Les  deux  premiers  eussent  prêté  leur 
appui  au  prétendant  fils  de  Jacques  II  pour 
l'aider  à  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre; 
et  cette  puissance  é&t  alors  été  trop  occupée 
de  ses  propres  affaires  pour  se  mêler  de  celles 
des  autres  ;  la  mort  du  héros  suédois  fit 
avorter  celte  conception  hardie.  Alberoni  eut 
recours  alors  à  d'assez  misérables  expédients. 
Il  fit  ourdir  en  France  une  conspiration  dans 
le  but  d'arrêter  le  régent  et  de  proclamer 
Philippe  le  tuteur  du  jeune  roi  ;  découverte 
à  temps,  elle  ne  produisit  d'autre  effet  qu'une 
déclaration  de  guerre  de  ta  France  contre 
l'Espagne.  Berwick  passa  les  Pyrénées  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes,  et  entra  dans 
la  Biscaye.  Philippe  et  le  cardinal  se  mirent 
en  marche  pour  s'opposer  à  ses  progrès  ; 
mais,  effrayés  par  la  supériorité  de  ses  for- 
ces, ils  restèrent  à  Pampelune  où  ils  eurent 
la  mortification  d'apprendre  la  prise  de  Fon- 
tarabie,  de  Saint- Antoine,  de  Saint-Sébas- 
tien. Berwick  se  retira  ensuite  de  la  Biscaye, 
repassa  les  Pyrénées  pour  les  traverser  de 
nouveau  du  côté  de  la  Catalogne,  prit  Urgel 
et,  après  une  tentative  inutile  sur  Rosas,  ren- 
tra dans  le  Roussillon.  Le  cardinal  que  tant 
de  revers  ne  décourageaient  pas,  prépara  à 
Cadix  une  expédition  formidable  qu'il  disait 
destinée  comme  les  deux  premières  contre 
la  Sicile,  mais  qu'on  vit,  dès  qu'elle  fat  prête, 
faire  voile,  sous  les  ordres  du  duc  d'Ormond, 
vers  les  parages  de  l'Ecosse  où  elle  devait 
prêter  son  appui  à  Jacques  Stuart.  Une  sorte 
de  fatalité  semble  s'être  attachée  à  toutes  les 
tentatives  de  l'Espagne  contre  les  Iles  Bri- 
tanniques. Un  orage  violent  dispersa  à  la 
hauteur  du  cap  Finistère  l'expédition  actuelle. 
Deux  frégates  seulement  atteignirent  leur 
destination,  et  le  peu  de  troupes  qu'elles 
débarquèrent  sur  les  côtes  de  l'Ecosse  furent 


promptement  forcées  de  se  rendre.  Dans  le 
même  temps,  une  escadre  anglaise  commet- 
tait de  grandes  dévastations  sur  les  côtes  de 
la  Galice.  Dans  la  Sicile,  les  affaires  prenaient 
une  tournure  tout  aussi  défavorable  aux  pro- 
jets du  ministre.  Des  troupes  autrichiennes  y 
étaient  enfin  entrées  et  avaient  forcé  les  Es- 
pagnols à  se  renfermer  dans  les  places  forti- 
fiées. Victor  Amédée  venait  d'accéder  à  la 
quadruple  alliance  ;  la  Hollande  avait  suivi 
son  exemple.  Ainsi  l'Espagne  se  trouvait 
réellement,  comme  le  cardinal  l'avait  trop 
bien  prévu  au  début  de  la  guerre ,  seule  con- 
tre l'Europe.  Ces  revers  firent  une  profonde 
impression  sur  l'esprit  de  Philippe  qui  com- 
mença à  regarder  son  ministre  d'un  œil  mé- 
content; les  alliés  n'eurent  pas  plus  tôt  vu 
percer  cette  disposition  qu'ils  mirent  tous 
leurs  soins  à  la  fomenter  ;  le  caractère  si  en- 
treprenant et  les  vues  si  vastes  d' Alberoni  le 
leur  rendaient  odieux.  Des  intrigues  s'enga- 
gèrent alors  de  toutes  parts  pour  précipiter 
sa  chute.  On  trouva  parmi  les  seigneurs  es- 
pagnols des  hommes  disposés  à  y  prendra 
part.  Sa  hauteur  les  avait  presque  tous  alié- 
nés   et  sa  qualité  d'étranger  les  choquait 
peut-être  encore  davantage.  La  reine  même 
fut  gagnée  et  se  décida  à  abandonner  le  car- 
dinal; au  faite  des  grandeurs,  sans  le  moin- 
dre soupçon  de  sa  disgrâce,  il  reçut  tout  à 
coup  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  l'espace 
d'une  semaine  et  le  territoire  espagnol  dans 
trois.  En  ce  moment  ses  fautes  parurent  ou- 
bliées, et  plusieurs  nobles  qui  avaient  dé- 
daigné de  lui  faire  leur  cour  pendant  sa  pros- 
périté vinrent  le  saluer  à  son  départ.  Un  officier 
le  rejoignit  h  Lérida,  sur  la  route  de  Barce- 
lone, pour  examiner  ses  papiers  et  en  saisir 
plusieurs;  il  lui  fut  permis  ensuite  de  conti- 
nuer son  voyage.  Près  de  Barcelone,  il  fut  pillé 
par  les  miquelets,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  atteignit  Girone,  à  pied,  à  la  faveur 
d'un  déguisement.  Il  traversa  le  midi  de  la 
France,  s'embarqua  à Antibes,  abordaà  Sestrt 
de  Levante  avec  l'intention  de  se  rendre  à  la 
cour  papale.  Mais  un  ordre  qu'il  reçut  de  ne 
pointmettrelepied  surleterritoire  dèl'Eglise, 
le  décida  à  s'enfoncer  dans  les  Apennins  où  il 
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fat  quelque  temps  comme  mort  aa  monde  ; 
sa  conduite  était  cruellement  accusée  à  la 
cour  d'Espagne.  On  y  alla  jusqu'à  vouloir  le 
faire  dégrader  et  dépouiller  de  la  pourpre; 
mais  il  se  justifia  dans  une  apologie  très- 
travaillée  où  Philippe  et  Elisabeth  étaient 
représentés  sous  un  jour  peu  favorable.  Au 
bout  d'un  an,  à  la  mort  de  Clément  XIII,  il 
sortit  de  sa  retraite  et  prit  place  dans  le  con- 
clave pour  concourir  à  l'élection  d'un  nou- 
veau pape.  Pour  apaiser  la  cour  d'Espagne, 
on  lui  fit  ensuite  son  procès  sur  quelques  ac- 
cusations frivoles,  et  on  le  condamna  i  une 
courte  réclusion  dans  un  monastère.  Cette 
peine  une  fois  subie,  on  le  vit  jusqu'à  sa 
mort  en  grande  faveur  auprès  du  saint  siège. 
Du  reste,  comme  ses  actes  en  Italie  n'ont 
plus  de  rapport  avec  cette  histoire,  nous  ces- 
serons ici  de  parler  de  lui,  en  observant 
quant  à  sa  conduite,  dans  le  poste  élevé  où 
l'avait  mis  la  confiance  de  Philippe  II,  qu'il 
profita  de  son  pouvoir  pour  introduire  des 
réformes  salutaires  dans  l'administration  in- 
térieure; qu'il  accrut  la  prospérité  de  la  na- 
tion; qu'il  fut  enfin  et  sans  aucune  comparai- 
son, le  plus  grand  ministre  qu'eut  possédé 
l'Espagne,  depuis  le  fameux  ministre  Ximenès 
Cisneros. 

Aussitôt  après  le  départ  du  cardinal,  Phi- 
lippe accéda  à  la  quadruple  alliance,  il  re- 
nonça à  toutes  prétentions  sur  les  états  dé- 
membrés de  la  monarchie,  consentit  à  voir 
la  Sicile  passer  à  l'empereur  et  la  Sardaigne 
au  duc  de  Savoie.  En  retour,  l'empereur  le 
reconnut  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  et  les 
duchés  de  Parme  et  de  Toscane  furent  décla- 
rés réversibles  sur  la  tète  des  enfants  qu'il 
avait  eus  d'Elisabeth,  à  condition  que  jamais 
on  ne  les  réunirait  à  la  couronne  d'Espagne. 
Le  roi  d'Espagne  demandait  en  outre  la  forte- 
resse de  Gibraltar  qui  lui  avait  été  verbalement 
promise  par  le  duc  d'Orléans  pour  décider  son 
accession  à  la  quadruplealliance.  Il  est  horsde 
doute  que  le  duc  n'avait  parlé  ainsi  qu'avec 
F  assentiment  du  gouvernement  anglais;  mais 
les  ministres,  voyant  l'opposition  du  peuple  à 
la  restitution  de  cette  place,  ne  rougirent  pas 
de  sacrifier  l'honneur  du  pays  en  éludant 
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l'accomplissement  de  la  foi  donnée.  Ce  fut  le 
sujet  d'une  interminable  dispute  entre  les 
deux  gouvernements  pendant  tout  le  reste  du 
règne  de  Philippe.  En  1721,  un  double  ma- 
riage conclu  entre  ses  enfants  et  la  maison 
de  France  vint  apaiser  toutes  les  rancunes 
qui  pouvaient  encore  subsister  entre  les  deux 
royaumes.  Son  fils  Louis  épousa  Louise-Eli- 
sabeth, fille  du  duc  d'Orléans,  et  l'infante 
Marie-Anne,  qu'il  avait  eue  d'Élisabeth-Far- 
nèse,  fut  fiancée  à  Louis  XV.  L'âge  tendre 
de  l'infante  empêcha  cette  union  de  s'accom- 
plir immédiatement;  on  sait  que  plus  tard 
elle  fut  tout  à  fait  rompue  par  le  mariage  de 
Louis  avec  Marie-Leczinska.Peu  après  cette 
double  alliance,  Philippe  prit  une  résolution 
qui  remplit  l'Europe  d'étonnement,  celle 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  et  de  se  re- 
tirer dans  le  palais  de  Saint-Ildefonse  que 
lui-même  avait  fondé.  Les  motife  de  cette 
résolution  furent  son  excessive  piété»  son 
penchant  à  la  mélancolie,  le  désir  d'échap- 
per aux  soucis  du  gouvernement  qui  avaient 
plus  pesé  sur  lui  que  sur  tout  autre  prince  de 
son  temps.  II  y  joignit  peut-être  l'ambition 
d'imiter  Charles-Quint;  mais  certes  la  diffé- 
rence même  sous  ce  rapport  est  grande  entre 
eux.  Le  décret  d'abdication  fut  rendu  le  10 
juillet  1724.  Philippe  ayant  solennellement 
juré  de  ne  jamais  reprendre  la  couronne,  se 
rendit  peu  de  jours  après  à  la  retraite  qu'il 
s'était  choisie.  Mais  l'amour  des  chôma 
temporelles  ne  l'abandonna  point.  La  faible 
santé  de  Louis  XV  lui  donnait  toujours 
l'espoir  d'arriver  au  trône  de  France;  et  la 
reine,  qui  détestait  l'Espagne  et  qui  y  était 
détestée,  l'entretenait  dans  ces  idées  chimé- 
riques. Du  reste,  il  ne  laissait  à  son  fils  qu'une 
autorité  nominale.  La  cour  du  jeune  roi  était 
remplie  de  ses  créatures  qui  lui  montraient 
beaucoup  plus  de  déférence  qu'à  celui-ci;  et 
rien  d'important  n'était  entrepris  sans  avoir 
obtenu  sa  sanction.  La  nouvelle  cour  offrait 
des  scandales  qui  pouvaient  sous  quelque 
rapport  justifier  son  interposition.  Us  ve- 
naient la  plupart  de  la  jeune  reine  aussi  dé- 
pravée que  capricieuse  et  indomptable;  il 
fallut  aller  jusqu'à  l'arrêter  et  la  renfermer 
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dans  le  pilais  de  Buen-Retiro.  An  bout  dune 
semaine,  sous  une  promesse  d'amendement, 
on  loi  rendit  sa  liberté.  Les  regrets  de  Phi* 
lippe  pour  son  imprudente  démarche  augmen- 
taient de  jour  en  jour  d'autant  plus  que  de 
jour  en  jour  il  voyait  que  les  espérances  qu'il 
s'était  plu  i  fonder  sur  la  faible  santé  de 
Louis  XV,  n'étaient  rien  moins  que  proba- 
bles. Son  fils,  assez  soumis  dans  les  choses 
de  peu  d'importance,  commençait  à  se  lasser 
de  recevoir  dans  les  circonstances  les  plus 
graves  les  ordres  venus  de  Saint-Ildefonse, 
et  ses  ministres  cherchaient  les  moyens  de 
secouer  le  joug,  quand  la  mort  de  ce  prince 
(  qui,  dans  son  testament ,  le  déclara  son 
soccesseur)le  décida  à  reprendre  la  couronne. 
Ce  ne  fut  point  cependant  sans  beaucoup 
d'embarras  et  d'obstacles.  Il  avait  solennel- 
lement abdiqué:  l'acte  de  son  abdication 
avait  été  enregistré  par  le  conseil  de  Cas- 
tille  et  sanctionné  par  son  propre  serment. 
Le  conseil,  il  est  vrai,  quoiqu'il  désapprou- 
vât son  dessein  d'annuler  un  acte  si  solennel, 
n'osa  s'y  opposer  ouvertement;  mais  on  se 
flattait  qu'un  caractère  si  enclin  aux  scru- 
pules religieux  n'oserait  enfreindre  l'obliga- 
tion d'un  serment.  Une  assemblée  de  théo- 
logiens déclara  l'abdication  irrévocable,  mais 
lui  suggéra  en  même  temps  qu'il  pouvait 
ressaisir  le  pouvoir  en  qualité  de  régent 
pendant  la  minorité  de  son  fils  Ferdinand , 
alors  âgé  de  onze  ans.  La  décision  ne  le  sa- 
tisfaisant pas,  il  exprima  la  résolution  de  ne 
point  sortir  de  la  vie  privée  vMais  les  artifi- 
ces de  la  reine,  qui  obtint  du  légat  du  pape 
de  le  relever  de  son  serment,  triomphèrent 
enfin  de  ses  scrupules,  et  il  reprit  l'autorité 
royale  dans  toute  son  étendue.  Il  est  pres- 
que inutile  d'ajouter  que  les  ministres  qui 
avaient  montré  la  moindre  opposition  à  son 
désir  de  reprendre  la  couronne  furent  dis- 
graciés. 

Avec  Philippe  on  vit  revenir  la  politique 
de  la  reine,  l'établissement  par  un  traité  ou 
par  la  guerre  de  don  Carlos  dans  une  prin- 
cipauté d'Italie.  On  avait  agité  cette  ques- 
tion dans  le  congrès  de  Cambrai  assemblé 
pour  concilier  les  prétentions  des  puissances 


européennes  ;  mais  chacune  de  ces  puissan- 
ces était  bien  trop  occupée  de  son  propre 
agrandissement  pour  songer  à  assurer  celui 
d'une  puissance  voisine.  Indigné  de  l'indif- 
férence de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de 
la  Hollande,  qui  avaient  promis  auparavant 
de  soutenir  chaudement  ses  prétentions,  il 
changea  tout  à  coup  de  batteries  et  dépécha 
un  ambassadeur  à  Vienne  pour  obtenir  de 
son  propre  rival  l'empereur  les  concessions 
qu'il  n'attendait  plus  de  la  médiation  lente 
et  peut-être  perfide  des  autres  puissances. 
L'homme  chargé  de  cette  mission  était  un 
des  personnages  les  plus  singuliers  qui 
aient  jamais  paru  sur  la  scène  politique.  Il 
se  nommait  le  baron  de  Riperda,  était  né 
dans  les  Pays-Bas,  de  parents  catholi- 
ques et  Espagnols  d'origine.  Doué  d'un 
esprit  rare  et  de  beaucoup  d'instruction , 
mais  dépourvu  de  principes,  il  n'avait  pas 
hésité,  dans  l'intérêt  de  son  ambition,  à  ab- 
jurer la  religion  de  ses  pères  pour  le  protes- 
tantisme, et  peu  après  avait  été  élu  député 
aux  états-généraux.  Sa  capacité  et  ses  con- 
naissances commerciales  lui  avaient  valu 
ensuite  d'être  choisi  pour  aller  régler  quel- 
ques contestations  élevées  entre  la  cour 
d'Espagne  et  les  Pays-Bas.  Là,  il  attira  l'at- 
tention des  ambassadeurs  d'Autriche  et 
d'Angleterre ,  qui  plus  d'une  fois  le  char- 
gèrent de  missions  délicates,  qu'il  remplit 
toutes  avec  le  plus  grand  succès.  Il  se  fai- 
sait largement  récompenser  ;  car  les  habitu- 
des extravagantes  de  sa  vie  lui  rendaient 
l'argent  nécessaire,  et  il  était  peu  scrupu- 
leux sur  les  moyens  de  s'en  procurer.  Le 
cardinal  Alberoni  l'employa,  et  ses  conseils 
aidèrent  beaucoup  celui-ci  dans  les  réformes 
qu'il  avait  entreprises.  S'apercevant  qu'on 
marchait  plus  rapidement  à  la  fortune  et 
aux  honneurs  à  la  cour  d'Espagne,  il  se  dé- 
mit de  sa  charge  d'envoyé,  obtint  des  let- 
tres de  naturalisation  et  revint  à  sa  première 
religion.  La  première  entreprise  que  lui 
confia  le  roi  catholique  fut  une  manufacture 
d'étoffes  de  laine,  qu'il  fit  arriver  à  un  haut 
point  de  perfection,  ce  qui  lui  attira  la  haine 
des  Anglais  et  des  Hollandais,  habitués  à 
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posséder  le  monopole  de  cette  industrie.  Son 
mariage  avec  une  riche  héritière  avait  jadis 
été,  en  Hollande ,  l'origine  de  sa  fortune. 
Devenu  veuf,  il  accrut  encore  ses  liaisons  et 
son  influence  en  s'alliant  dans  une  noble 
famille.  La  chute  d'Alberoni,  qui  fat  en  par- 
tie le  résultat  de  ses  intrigues  et  les  plans 
hardis  qu'il  présenta  pour  redonner  de  la 
vigueur  à  l'industrie  et  accroître  les  revenus 
du  royaume  le  rendirent  agréable  à  Philippe. 
Il  fonda  son  crédit  auprès  de  la  reine  en 
proposant  de  traiter  directement  avec  l'em- 
pereur. Choisi  pour  remplir  cette  tâche  dif- 
ficile, il  se  rendit  secrètement  à  Vienne  en 
novembre  1712,  et  engagea  des  conférences 
actives  avec  les  ministres  impériaux.  Au 
commencement  de  Tannée  suivante,  trois 
traités  furent  signés  ;  par  le  premier,  l'in- 
vestiture des  principautés  italiennes  était 
assurée  à  don  Carlos.  En  retour,  Philippe  re- 
nonçait à  tous  ses  droits  sur  Naples  et  la 
Sicile,  et  se  contentait  de  la  reversion  de  la 
Sardaigne.  Le  second,  destiné  à  encourager 
le  commerce  des  Pays-Bas  catholiques  aux 
dépens  de  celui  de  l'Angleterre  et  de  là  Hol- 
lande, accordait  aux  premiers,  aux  autres 
possessions  maritimes  de  l'empereur  et  aux 
villes  anséatiques  les  plus  amples  privilèges. 
Le  troisième  traité  était  secret;  mais  on 
croit  qu'il  s'y  agissait  surtout  d'aider  l'Es- 
pagne à  recouvrer  Gibraltar,  et  de  rétablir 
Jacques  Smart  sur  le  trône  d'Angleterre.  En 
outre  il  fut  question  d'un  mariage  entre  don 
Carlos  et  une  archiduchesse  ;  mais  ce  projet 
ne  se  réalisa  point.  En  récompense  des  ser- 
vices rendus  en  cette  occasion ,  et  encore 
plus  pour  les  plans  magnifiques  mais  impra- 
ticables avec  lesquels  il  promettait  de  rele- 
ver la  monarchie ,  l'ambassadeur  fut  créé 
duc  de  Riperda ,  grand  d'Espagne,  et  à  son 
retour  premier  ministre  ;  mais  son  élévation 
lui  tourna  la  tète.  Orgueilleux  de  posséder  la 
confiance  royale,  on  l'accuse  de  l'avoir 
trahie,  peut-être  uniquement  pour  s'en 
faire  gloire ,  et  d'avoir  révélé  des  secret  sa 
des  personnages  qui  pouvaient  faire  tourner 
une  telle  révélation  au  détriment  de  l'Espa- 
gne. Cette  criminelle  imprudence  discrédita 
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ses  souverains.  Son  impuissance  à  réaliser  ses 
magnifiques  promesses  le  fit  voir  dans  son 
véritable  jour  comme  un  aventurier  sans 
principes  qui  prenait  indifféremment  toutes 
les  voies  pourvu  qu'il  vît  au  bout  la  richesse 
et  les  honneurs.  Sa  politique  extérieure  ten- 
dant à  entraver  le  commerce  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre,  lui  avait  fait  de  ces  puis- 
sances deux  implacables  ennemis,  et  leurs  am  • 
bassadeurs  n'hésitèrent  pas  à  entrer  dans  les 
cabales  formées  pour  sa  ruine.  Six  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  qu'il  était  re- 
vêtu du  titre  de  premier  ministre,  lorsqu'on 
lui  signifia  son  renvoi,  en  lui  promettant  tou- 
tefois une  pension  ;  mais,  poussé  par  l'ef- 
froi que  lui  inspiraient  ses  ennemis,  il  eut 
l'imprudence  de  chercher  un  asile  dans  l'hô- 
tel de  l'ambassadeur  d'Angleterre  avec  qui 
il  se  montra  plus  communicatif  qu'il  ne  con- 
venait à  un  serviteur  de  l'Espagne,  et  qui  se 
hâta  de  faire  connaître  à  Philippe  les  révé- 
lations qu'on  lui  faisait.  Philippe,  offensé , 
demanda  que  son  ancien  ministre  lui  fût  li- 
vré ,  et  comme  M.  Stanhope  affectait  quel- 
que résistance,  la  force  armée  vint  saisir  le 
malheureux  Riperda  dans  l'hôtel  et  le  con- 
duisit dans  la  tour  de  Ségovie.  La  basse 
connivence  de  l'ambassadeur  anglais  avec 
ses  ennemis  est  assez  prouvée  par  l'usage 
qu'il  fit  de  ses  confidences  et  par  le  peu  de 
soin  qu'il  prit  de  venger  l'affront  (ait  à  lui- 
même  pour  la  violation  de  son  hôtel  ;  car 
bien  que  pour  la  forme  il  publiât  une  pro- 
testation à  ce  sujet,  jamais  il  ne  chercha  sé- 
rieusement satisfaction.  L'honneur  fat  sa- 
crifié à  un  bas  intérêt ,  la  générosité  à  une 
politique  machiavélique.  Pendant  quinze 
mois,  Riperda  languit  dans  la  tour  de  Sé- 
govie, et  il  y  eût  probablement  passé  le  reste 
de  ses  jours  sans  obtenir  d'être  jugé,  s'il  ne 
fat  parvenu  à  s'échapper  par  le  secours 
d'une  servante  qu'il  avait  séduite,  et  qui 
l'accompagna  depuis  dans  toutes  ses  étran- 
ges aventures.  Il  arriva  sain  et  sauf  en  Por- 
tugal, s'embarqua  à  Porto,  resta  quelque 
temps  en  Angleterre,  puis  rentra  dans  son 
pays  natal.  Il  y  fut  réclamé  par  Philippe 
comme  un  criminel  d'état,  et  craignant  as- 
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ses  justement  d'être  fivré,  il  demanda  un 
asile  A  la  Russie  ;  mais  le  danger  devenant 
imminent,  il  trouva  plus  prompt  de  s'enfuir 
à  Maroc,  oà  un  renégat  lui  avait  assuré  une 
réception  favorable.  U  parait  assez  douteux 
qu'il  ait,  comme  quelques  auteurs  le  pré* 
tendent,  embrassé  de  nouveau  la  foi  protes- 
tante pendant  le  peu  de  temps  passé  en 
Hollande.  Le  fait  de  son  abjuration  à  la  cour 
de  Motey  Abdallah  pour  entrer  dans  le  sein 
du  mahométisme  semble  plus  probable.  U 
»  est  certain  que,  pendant  quelques  années  il 

i  présida  aux  conseils  et  commanda  les  ar- 

i  mées  de  l'empereur  de  Maroc.  Ce  prince 

ayant  été  renversé  du  trône,  il  se  relira  en 
Istrie,  où  il  finit  ses  jours  en  1737,  en  attes- 
tant qu'il  mourait  dans  la  foi  catholique. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  der- 
niers événements  de  ce  règne.  Après  la  dis- 
grâce de  Riperda,  l'alliance  de  l'Espagne 
avec  l'Autriche  subsista  encore  quelque 
temps.  Gibraltar  fut  assiégé  plusieurs  fois, 
mais  toujours  inutilement.  Des  escadres  an- 
glaises vinrent  de  temps  en  temps  menacer 
les  côtes  de  l'Espagne,  mais  sans  y  foire  de 
grands  dommages.  Enfin,  comme  l' empe- 
reur répugnait  toujours  à  admettre  les  Es- 
pagnols en  Italie,  et  cherchait  des  prétextes 
pour  éluder  F  accomplissement  du  dernier 
traité,  une  antre  convention,  signée  à  Se- 
ville,  en  1729,  entre  l'Espagne,  l'Angleterre 
et  la  France,  rompit  l'union  factice  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid.  Le  roi  de 
France  ne  pouvait  être  mécontent  de  voir 
un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  investi 
des  duchés  de  Parme  et  de  Toscane.  L'ap- 
probation de  l'Angleterre  fut  aisément  ob- 
tenue pour  l'offire  des  mêmes  avantages  com- 
merciaux avec  lesquels  on  avait  auparavant 
gagné  la  cour  de  Vienne.  Mais  quand  la 
mort  si  longtemps  attendue  d'Antonio,  duc 
de  Parme,  arriva,  l'empereur  se  bâta  de  sai- 
sir 9a  principauté  ;  et  l'Angleterre,  mettant 
toujours  de  côté  les  scrupules  dés  qu'il  s'a* 
gissait  de  son  intérêt,  se  montra  assez  peu 
disposée  à  s'interposer  jusqu'à  ce  que  Phi- 
lippe l'y  eût  forcée  en  menaçant  de  révoquer 
les  conditions  du  traité  de  SéviWe.  Grâce  à 
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son  aide  et  à  celle  de  la  France,  l'infant  fut 
investi  du  duché  de  Parme  et  déclaré  héri- 
tier de  la  Toscane,  tandis  que  l'empereur 
songeait  aux  moyens  de  le  dépouiller.  Elisa- 
beth, peu  satisfaite  de  ce  qu'elle  avait  ob- 
tenu, cherchait  à  augmenter  les  acquisitions 
récentes.  La  guerre  de  1732,  amenée  par 
les  prétentions  rivales  de  Stanislas  Leczins- 
ki  et  de  l'électeur  de  Saxe  au  trône  de  Po- 
logne fut  favorable  aux  desseins  de  celle-ci. 
Une  alliance  se  forma  entre  les  rois  de 
France,  d'Espagne  et  de  Sardaigne,  et  des 
hostilités  conduites  avec  vigueur  succédèrent 
à  des  mesures  indécises  et  à  des  traités  sans 
fruit.  Tandis  qu'une  armée  passait  le  Rhin 
et  qu'une  autre  traversait  les  Alpes,  don 
Carlos  conduisait  une  expédition  contre  le 
royaume  de  Naples,  dont  il  s'empara  sans 
difficulté.  La  Sicile  fut  promptement  sou- 
mise à  son  tour  ;  et  l'infant,  par  l'ordre  de 
Philippe,  fut  solennellement  couronné  roi 
des  Deux-Sicile*.  Par  le  traité  de  Vienne  en 
1735,  l'empereur,  dont  les  armes  avaient 
été  presque  constamment  malheureuses , 
consentit  à  reconnaître  Carlos  et  à  recevoir 
Parme  et  la  Toscane  en  échange  du  royaume 
qu'il  perdait,  condition  assez  juste,  mais  à 
laquelle  cependant  Elisabeth  ne  se  soumit 
qu'à  regret  et  uniquement  parce  que  la 
France  l'exigea. 

Une  collision  avec  l'Angleterre  succéda  à 
cette  guerre  ;  d'un  côté  la  jalousie  inspirée 
par  l'agrandissement  récent  de  la  famille  des 
Bourbons»  de  l'autre  les  entraves  opposées 
par  les  ministres  de  Philippe  au  commerce 
anglais  en  furent  les  causes.  On  peut  en 
ajouter  une  encore  plus  grave  :  la  contre- 
bande que  l'Angleterre  faisait  obstinément 
sur  les  côtes  et  sur  les  frontières  des  colonies 
espagnoles.  La  nécessité  de  se  concilier  une 
nation  puissante  avait  longtemps  fait  endurer 
à  Philippe  cette  continuelle  violation  des 
traités.  La  supériorité  maritime  des  Anglais, 
le  danger  que  couraient  les  galères  et  les 
navires  marchands  dans  une  guerre  contre 
eux,  l'engagèrent  encore  à  différer,  même 
après  qu'il  ne  songeait  plus  à  obtenir  leur 
alliance.  Cependant  les  officiers  espagnols» 
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dans  les  Iodes  occidentales,  irrités  par  la 
continuation  de  la  contrebande,  firent  de 
nombreuses  saisies  dont  quelques-unes  peut- 
être  étaient  illégales.  Alors  ceux  qui,  dans  le 
fait,  étaient  les  agresseurs,  se  plaignirent  avec 
violence.  L'opposition  anglaise,  qui  voyait  le 
ministère  peu  disposé  à  une  guerre  avec 
l'Espagne,  en  prit  occasion  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  sujet.  Par  l'exagération  passion- 
née de  ses  discours,  elle  eut  l'art  d'intéresser 
la  nation  entière  à  la  discussion,  et  la  fermen- 
tation amena  le  ministère,  non  sans  une  ré- 
pugnance visible,  à  engager  la  guerre.  Les 
vaisseaux  furent  saisis  dans  les  ports  respec- 
tifs des  deux  nations,  et  les  marchandises 
qu'ils  portaient,  confisquées.  De  puissantes 
flottes  mirent  à  la  voile,  les  unes  pour  atta- 
quer, les  autres  pour  défendre  les  possessions 
espagnoles  en  Amérique.  Tandis  que  les 
actions  principales  se  passaient  dans  ces 
contrées  lointaines,  les  corsaires  de  Biscaye 
faisaient  subir  de  grandes  pertes  au  commerce 
anglais,  dans  les  mers  d'Europe.  Dans  ces 
hostilités  qui  durèrent  jusqu'à  la  quatrième 
année  du  règne  de  Ferdinand,  successeur  de 
Philippe,  sauf  quelques  faits  d'armes  isolés, 
peu  d'événements  d'importance.  Elles  fini- 
rent par  un  traité  dans  lequel  l'Espagne,  en 
récompense  de  ce  que  l'Angleterre  se  sépa- 
rait de  P Autriche,  lui  rendait  tous  les  avan- 
tages commerciaux  qu'elle  lui  avait  accordés 
autrefois. 

La  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  sans 
héritiers  mâles,  excita  l'ambition  de  son  an- 
cien rival,  non  moins  que  celle  des  autres 
souverains.  Tandis  que  la  Bavière,  la  Saxe, 
la  Prusse,  la  France,  sans  égard  pour  la 
pragmatique  sanction  solennellement  garan- 
tie par  eux,  cherchaient  à  s'emparer  des 
parties  de  cette  succession  qui  se  trouvaient 
le  plus  è  leur  convenance  ;  Philippe,  et  sur- 
tout sa  femme,  sentaient  se  ranimer  leurs 
anciennes  espérances  sur  l'Italie,  et  se  pro- 
mettaient d'y  obtenir  une  principauté  pour 
l'infant  don  Philippe,  le  second  fils  de  la 
reine.  La  guerre  embrasa  donc  toute  l'Eu- 
rope ;  en  1741,  Philippe  envoya  en  Italie  une 
armée  qui  se  joignit  à  des  troupes  napolitai- 
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nés  et  ces  forces  combinées  marchèrent  sur 
la  Lombardie  ;  mais  le  succès  ne  les  accom- 
pagna point.  Le  roi  de  Sardaigne  joignit  ses 
armes  à  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Autri- 
che. Montemar,  le  général  espagnol ,  fut 
obligé  de  reculer  devant  des  forces  supérieu- 
res. Une  escadre  anglaise  vint  attaquer  les 
côtes  de  Naples  et  contraindre  le  jeune  roi  à 
rappeler  ses  troupes  et  à  observer  une  exacte 
neutralité.  Pendant  les  années  suivantes,  ou 
vit  la  guerre,  tantôt  traîner  en  longueur, 
tantôt  se  réveiller.  Don  Philippe  commandait 
en  personne  les  armées  chargées  de  lui  con- 
quérir un  trône  ;  mais  plus  d'une  fois  il  fut 
obligé  de  se  retirer  sur  le  territoire  français. 
Sur  mer,  l'avantage  resta  presque  constam- 
ment à  la  Grande-Bretagne  sur  les  flottes 
réunies  d'Espagne  et  de  la  France.  Le  roi 
de  Naples  renonça  pourtant  à  la  neutralité  et 
se  joignit  de  nouveau  aux  Espagnols,  ce  qui 
mit  don  Philippe  à  même  de  reprendre  l'of- 
fensive avec  des  apparences  de  succès.  En 

1745,  il  défit,  i  la  tête  de  soixante  mille 
Français,  Espagnols  et  Napolitains,  l'armée 
autrichienne  et  sarde  ;  pénétra  encore  une  fois 
dans  la  Lombardie  qu'il  subjugua  tout  en- 
tière, à  l'exception  de  Mantoue  et  de  la  cita- 
delle de  Milan.  Mais  ici  s'arrêtèrent  ses  suc- 
cès. Le  traité  que  Marie-Thérèse  conclut,  en 

1746,  avec  le  roi  de  Prusse,  lui  ayant  permis 
d'envoyer  des  renforts  considérables  en  Ita- 
lie, les  Français  et  les  Espagnols  en  furent 
expulsés,  aprèa  quelques  rencontres  où  ils 
combattirent  en  désespérés.  Dans  l'orgueil  de 
son  triomphe,  le  général  impérial  se  prépa- 
rait A  attaquer  Naples  et  i  en  chasser  don 
Carlos  ;  mais  l'intervention  de  l'Angleterre, 
qui  ne  souhaitait  nullement  de  voir  l'Autriche 
recouvrer  sa  puissance  d'autrefois,  le  força 
à  se  tourner  du  côté  de  la  Provence.  Sa  ten- 
tative sur  ce  p»ys  n'eut  point  d'effet;  une 
révolte  ayant  presque  aussitôt  rappelé  à  Gè- 
nes les  forces  autrichiennes.  Comme  il  arrive 
souvent  dans  de  telles  guerres,  l'épuisement 
de  toutes  les  parties  belligérantes  les  amena 
è  songer  à  la  paix.  Le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, signé  en  1748,  donna  Parme,  Guestella 
et  Plaisance  à  l'infant  don  Philippe,  à  condi- 


HISTOIRE 
lion,  toutefois,  que  s'il  venait  à  succéder  au 
trône  de  Naples ,  les  deux  premières  retour- 
neraient à  l'Autriche,  et  la  dernière  an  roi  de 
Sardaigne. 

Avant  la  conclusion  de  cette  paix,  en  juil- 
let 1748 ,  une  attaque  d'apoplexie  enleva 
Philippe.  On  a  pu  aisément  juger  son  carac- 
tère d'après  ses  actions.  Quelles  qu'aient  pu 
être  sa  faiblesse,  son  indolence,  sa  déplorable 
facilité  à  se  laisser  conduire  par  les  deux  fem- 
mes qui  partagèrent  successivement  le  trône 
avec  lui,  il  désira  toujours  sincèrement  le 
bien  de  l'Espagne  ;  et  ce  désir  fut  en  partie 
rempli.  Le  royaume  retrouva  sous  lui  une 
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prospérité  dont  il  n'avait  pas  joui  depuis  le 
règne  de  Philippe  II.  La  littérature  même  re- 
fleurit sous  sa  protection.  Il  fonda  la  biblio- 
thèque royale  de  Madrid,  une  académie  roya- 
le, une  académie  historique  et  l'académie  de 
Saint-Ferdinand  pour  l'encouragement  des 
beaux  arts.  Sa  vie  privée  eût  mérité  d'être 
offerte  en  exemple  aux  autres  princes.  On 
peut  dire  que  son  seul  défaut,  ou  plutôt 
son  seul  malheur  fut  de  n'avoir  eu  ni  des 
talents,  ni  une  énergie  dignes  de  son  rang. 
Il  eût  fait  le  plus  brave  et  le  plus  honorable 
des  gentilhommes ,  ou  l'ecclésiastique  le 
plus  exemplaire. 


S  K  Ferdinand  VI. 


(1746-1759.) 


Ferdinand  VI,  second  fils  de  Philippe  et 
de  Marie- Louise  de  Savoie,  était  dans  sa 
trente -quatrième  année  ,  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône.  Il  ne  manquait  point  d'affec- 
tion pour  ses  frères  du  second  lit;  cepen- 
dant la  reine  douairière  dut  comprendre 
qu'il  ne  ferait  pas  pour  leur  agrandissement 
les  mêmes  sacrifices  que  Philippe,  et  que, 
pour  elle-même,  son  influence  était  à  son 
terme.  Le  roi,  très-peu  disposé  à  sacrifier  les 
intérêts  de  son  royaume,  dans  le  but  d'assu- 
rer des  principautés  aux  infants,  s'occupa  de 
conclure  la  paix  et  signa,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  quatrième  année  de  son  règne,  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle.  Il  n'aimait  pas  la 
guerre  qu'il  accusait  fort  justement  d'avoir 
arrêté  les  progrès  et  la  prospérité  de  l'Es- 
pagne. Il  respectait  le  roi  de  France  comme 
chef  de  sa  maison,  mais  était  fermement  ré- 
solu à  ne  pas  agir  comme  son  délégué  ;  si 
nous  ajoutons  à  ceci  qu'il  était  plein  d'hon- 
neur et  d'intégrité,  de  la  plus  entière  fran- 
chise, nous  aurons  fait  de  lui  un  bel  et  juste 
éloge.  Cependant,  à  côté  deies  qualités,  se 
retrouvaient  beaucoup  des  défauts  de  son 


père.  Il  en  avait  le  caractère  mélancolique, 
l'indolence,  l'incapacité.  Il  n'était  pas  moins 
que  lui  soumis  à  l'influence  des  femmes.  Ma- 
ria-Theresa  Magdalena  Barbara,  qu'il  avait 
épousée  en  1729,  était  douée  des  manières 
les  plus  gracieuses,  avait  un  caractère  doux, 
mais  disposé  à  l'avarice.  Dans  la  crainte  d'ê- 
tre réduite,  si  elle  survivait  à  son  époux,  à 
un  état  de  dépendance,  malheur  assez  com- 
mun pour  les  reines  d'Espagne,  elle  ven- 
dit quelques  offices  et  se  montra  empres- 
sée à  recevoir  de  l'argent  de  quelque  part 
qu'il  vint.  On  peut  faire  le  même  reproche  au 
marquis  de  la  Ensenada  (En  se  nada,  en  soi 
rien.  Jeu  de  mots  sur  son  origine),  homme 
de  basse  extraction,  qui  ne  manquait  point 
de  talents,  mais  portait  dans  ses  dépenses  une 
profusion  scandaleuse  à  laquelle  les  émolu- 
ments ordinaires  de  sa  charge  n'eussent  pu 
suffire.  Sous  le  dernier  règne,  il  avait  con- 
seillé la  guerre  uniquement  pour  plaire  à  la 
reine.  Maintenant,  pour  se  concilier  la  faveur 
du  roi,  il  était  le  plus  éloquent  avocat  de  la 
paix.  Son  collègue,  don  Joseph  deCarvajal, 
d'une  famille  illustre  et  d'une  intégrité  sans 
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tache,  était  pacifique  d'inclination,  et  de 
plus,  opposé  à  l'influence  française.  Le  con- 
fesseur du  roi,  le  jésuite  Rovago,  homme  am- 
bitieux, partageait  avec  eux  sa  confiance  et 
obtint  aisément  une  part  dans  la  direction 
des  affaires  ;  mais  l'influence  la  plus  étrange 
qu'on  vit  alors  exercée  sur  les  affaires  de  ce 
royaume  fut  celle  d'un  chanteur,  le  fameux 
Farinelli,  qui,  après  avoir  fait  fortune  en 
Angleterre,  fut  attiré  en  Espagne,  par  l'espé- 
rance de  produire  par  son  talent  quelque 
heureux  effet  sur  le  caractère  mélancolique 
de  Philippe  et  qui  y  réussit.  Comme  Ferdi- 
nand souffrait  de  la  même  maladie  morale 
que  son  père,  la  voix  de  Farinelli  ne  devait 
pas  avoir  moins  de  charme  et  d'attrait  pour 
lui.  Cet  homme,  doué  d'ailleurs  de  beaucoup 
d'adresse,  s'insinua  aussi  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine,  et  son  influence  devint 
telle  que  des  tètes  couronnées  ne  rougirent 
pas  de  le  flatter  et  de  le  cajoler  pour  arriver 
plus  sûrement  à  obtenir  ce  qu'elles  désiraient 
de  Ferdinand. 

Ce  prince  fut  surtout  occupé,  pendant  son 
règne,  de  la  part  qu'il  lui  fallut  prendre  dans 
les  querelles  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Carvajal  se  prononça  pour  la  seconde,  Ense- 
Dada  pour  la  première.  Carvajal  décida  son 
maître,  en  dépit  d'Ensenada  et  des  intrigues 
du  cabinet  de  Versailles,  à  conclure  un  traité 
de  neutralité  avec  l'Autriche  et  la  Sardaigne. 
La  France  se  vengea  en  opposant  la  politique 
du  roi  de  Naples  et  du  duc  de  Parme  à  celle 
de  leur  frère.  En  1754,  Carvajal  mourut,  et 
cet  événement,  en  affligeant  les  Anglais,  re- 
leva l'espoir  de  la  France  ;  mais  le  parti  op- 
posé à  celle-ci  parvint  à  faire  nommer  au 
département  des  affaires  étrangères  le  géné- 
ral Wall,  Irlandais  naturalisé  en  Espagne  et 
dévoué  à  la  cause  de  l'Angleterre.  Bientôt 
après,  Ensenada  qui  avait  paru  sur  le  point 
de  parvenir  à  un  pouvoir  illimité  après  la 
mort  de  Carvajal,  fut  disgracié  pour  avoir 
envoyé  de  sa  propre  autorité  à  un  ministre 
du  Mexique  Tordre  secret  de  commencer 
une  guerre  d'extermination  contre  tous  les 
établissements  anglais  situés  sur  le  golfe  du 
Wême  nom  L'ambassadeur  d'Angleterre  s'en 


procura  par  des  moyens  assez  peu  honorables 
une  copie  qu'il  montra  au  roi,  et  le  ministre, 
arrêté  immédiatement  et  exilé,  eût  été  encore 
plus  sévèrement  puni  sans  l'intervention  de 
Farinelli  qui  lui  obtint  même  une  pension.  Le 
confesseur  partagea  bientôt  sa  disgrâce,  et 
ce  fut  un  nouveau  triomphe  pour  le  parti 
anglais.  Mais  Ferdinand  ne  renonça  pas  pour 
cela  à  ses  idées  de  justice  et  d'impartialité, 
et  continua  à  observer  une  sage  et  imposante 
neutralité  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
L'offre  de  Minorque  faite  par  les  Français  qui 
venaient  de  l'enlever  à  leur  ennemi ,  ne  put 
pas  plus  le  décider  à  se  prononcer  en  leur 
faveur,  que  l'offre  de  Gibraltar  même  faite 
par  les  Anglais,  ne  put  obtenir  qu'il  se  joignit 
à  la  confédération  formée  par  eux  contre  la 
France;  mais  un  prince  si  juste,  si  doux,  si 
vertueux  ne  devait  pas  tarder  à  être  enlevée 
l'Espagne  et  à  l'Europe;  la  mort  de  la  reine, 
en  1758,  fit  une  impression  si  profonde  sur 
son  cœur  qu'il  ne  put  désormais  prendre  sur 
lui  de  se  mêler  des  affaires  d'état,  ni  de  se 
livrer  aux  distractions  ordinaires  de  la  vie. 
Il  mourut  un  an  après  elle,  et,  comme  il  ne 
laissa  point  de  postérité,  la  couronne  revînt 
à  don  Carlos,  son  frère,  déjà  roi  des  Deux- 
Siciles. 

L'Espagne  fut  heureuse  sous  Ferdinand, 
non-seulement  à  cause  du  caractère  pacifique 
de  son  souverain,  mais  aussi  par  la  protection 
qu'il  accorda  à  l'agriculture,  au  commerce, 
aux  arts  ;  mais  le  plus  grand  bienfait  qu'elle 
lui  dut,  fut  l'abolition  des  abus  causée  par  le 
patronage  papal  ;  abus  monstrueux  qui  s'a- 
joutait aux  expectations,  aux  induits,  aux 
quinzièmes,  aux  annales,  et  par  lequel  le 
saint  siège  apostolique  s'arrogeait  pendant 
huit  mois  sur  douze  la  nomination  à  tous  les 
bénéfices.  En  1755,  le  roi  conclut  avec  le 
pape  un  concordat  qui  rendait  le  droit  de 
nomination  à  la  couronne  et  qui  dispensait  le 
possesseur  du  bénéfice  de  payer  au  saint 
siège  pour  cette  nomination  le  droit  depuis 
longtemps  exigé.  En  retour  de  ces  conces- 
sions, le  pape  eut  le  patronage  de  cinquante- 
deux  bénéfices,  la  taxe  sur  les  dispenses  de 
mariage  et  l'impôt  de  la  croisade. 
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$  IL  Charles  III. 


(1759—1788.) 


D'après  le  traité  de  Vienne,  les  couronnes 
d'Espagne  et  de  Naples  ne  devaient  jamais 
être  réunies  sur  la  même  tête.  Charles,  à 
son  avènement,  dot  remettre  la  seconde  à 
l'on  de  ses  fils.  Comme  rainé,  Philippe,  était 
dans  un  état  complet  d'imbécillité,  le  second, 
Charles,  fut  déclaré  héritier  présomptif  do 
trône  d'Espagne,  et  le  troisième,  Ferdinand, 
proclamé  roi  des  Deux-Siciks.  Charles  III, 
après  avoir  nommé  un  conseil  de  régence 
pour  gouverner  pendant  la  minorité  du 
jeune  prince,  prit  congé  de  ses  anciens  su- 
jets, que  son  gouvernement  sage  et  modéré 
lui  avait  fortement  attachés,  et  fit  voile  pour 
Barcelone,  dont  les  habitants  le  reçurent 
avec  une  satisfaction  qu'il  accrut  en  leur 
rendant  quelques-uns  de  leurs  privilèges. 
Parvenu  de  là  à  Madrid,  il  prit  possession 
du  trône.  Quelques  changements  furent  faits 
dans  le  ministère  ;  en  maintenant  le  général 
Wall,  Charles  donna  à  Ensenada  la  permis- 
sion de  revenir  à  la  cour.  Le  ministre  des 
finances  fut  renvoyé,  et  remplacé  par  le 
marquis  de  Squillace,  noble  italien  très- 
expérimenté  dans  cette  branche  du  gouver- 
nement. FarinelU  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
royaume. 

La  France  et  l'Angleterre  étaient  alors 
engagées  dans  une  guerre  très-désavanta- 
geuse à  la  première  puissance.  Cette  situa- 
tion des  choses  blessait  le  cœur  de  Charles; 
les  succès  des  Anglais  lui  étaient  désagréa- 
bles. 11  n'avait  point  oublié  la  manière  dont 
ils  l'avaient  forcé  à  la  neutralité  pendant  les 
dernières  guerres  d'Italie.  Les  plaintes  de 
son  peuple,  relativement  è  la  contrebande 
dans  les  Indes  occidentales,  retentissaient 
sans  cesse  à  ses  oreilles.  11  n'était  pas  sans 
quelques  craintes  que  les  Anglais  une  ibis 
victorieux  no  tournassent  leurs  armes  con- 


tre ses  riches  possessions  d'Amérique.  Enfin, 
il  souhaitait  de  procurer  à  ses  sujets  le  droit 
de  pêche  à  Terre-Neuve.  Tout  cela  devait  le 
porter  à  conclure  avec  le  cabinet  de  Ver- 
sailles une  alliance  à  laquelle  ce  cabinet 
n'était  pas  moins  disposé  que  lui.  Le  traité  qui 
les  réunit,  connu  sous  le  nom  de  pacte  à* 
familb,  établissait  que  l'ennemi  de  l'une 
des  puissances  serait  considéré  comme  l'en-» 
nemi  de  toutes  les  deux,  et  que  l'une  d'elles 
ne  ferait  jamais  la  paix  sans  le  consentement 
de  l'autre.  Quelque  soin  qu'on  eût  eu  do 
tenir  ces  conventions  secrètes,  If.  Pitt  en 
eut  soupçon,  et  aurait  prévenu  l'Espagne 
par  une  déclaration  de  guerre  immédiate, 
s'il  n'eût  été  à  ce  moment  même  remplacé 
par  un  favori  de  cour,  le  comte  de  Bute- 
Celui-ci,  au-Keu  d'adopter  les  idées  de  Pitt 
par  rapport  à  l'Espagne,  et  de  rompre, 
comme  c'était  aussi  l'idée  de  ce  dernier,  les 
négociations  dont  la  France  amusait  l'An- 
gleterre afin  de  gagner  du  temps,  se  laissa 
tromper  par  les  deux  cours.  Les  négocia-' 
lions  furent  artificieusement  prolongées  jus- 
qu'à F  arrivée  des  Galiciens  è  Cadix,  et  jus- 
qu'à ce  que  les  préparatifs  faits  pour  con- 
duire la  guerre  avec  vigueur  fussent  termi- 
nés. Alors  on  laissa  tomber  le  masque  et  os 
reprit  vivement  les  hostilités.  Quelque  inca- 
pable que  fût  le  ministère  anglais  sous 
un  souverain  encore  plus  faible  que  ses 
prédécesseurs,  une  telle  vigueur  avait  été 
communiquée  par  Pitt  à  toutes  les  branches  » 
de  l'administration  quelle  suffit  à  assurer  le. 
succès  des  armes  anglaises.  Dans  les  Indes 
occidentales,  la  Havane  succomba  ;  dans  les 
Indes  orientales,  Manille.  Les  armes  fran- 
çaises et  espagnoles  ne  furent  pas  plus  heu- 
reuses dans  le  Portugal.  Les  vingt-deux 
mille  hommes  qui  l'envahirent,  sous  le  raar- 
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quis  de  Soria  ,  pour  le  punir  de  son  atta- 
chement aux  intérêts  de  l'Angleterre,  ne 
parvinrent  qu'à  prendre  Almeida,  et  furent 
bientôt  forcés  de  l'abandonner  pour  se  re- 
tirer sur  le  territoire  espagnol.  L'état  des 
finances  était  encore  plus  inquiétant  pour  le 
cabinet  de  Madrid  que  les  défaites  subies  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  caisses  étaient  à 
peu  près  vides,  sans  que  l'état  du  commerce, 
horriblement  souffrant  depuis  la  guerre , 
laissât  l'espoir  de  les  remplir.  La  France , 
sous  ce  rapport,  n'était  guère  en  meilleure 
situation  que  l'Espagne,  et  toutes  deux  fini- 
rent par  désirer  la  paix.  Elle  fut  conclue  à 
Paris  le  10  février  1763  ;  mais  on  peut  dire 
que  les  deux  puissances  unies  par  le  pacte 
de  famille  l'achetèrent  au  prix  de  dures 
concessions.  Sans  parler  de  celles  de  la 
France,  l'Espagne  renonça  à  la  Floride,  à 
toutes  ses  prétentions  sur  un  droit  de  pèche 
à  Terre-Neuve,  et  accorda  la  permission  de 
couper  du  bois  de  construction  dans  la  baie 
de  Honduras. 

De  telles  conditions,  acceptées  parce  que 
la  situation  des  choses  faisait  une  nécessité 
de  s'y  soumettre,  mais  acceptées  à  regret, 
devaient  plutôt  exciter  qu'apaiser  le  res- 
sentiment de  l'Espagne.  Le  général  Wall 
s'étant  retiré,  fut  remplacé  par  le  marquis 
de  Grimaldi,  Génois  et  créature  de  la  Fran- 
ce. Sous  ce  ministère,  on  se  donna  peu  de 
peine  pour  cacher  des  ressentiments  dont 
l'amertume  était  augmentée  par  de  nouvelles 
discussions  relativement  au  commerce  des 
Indes,  et  par  les  entraves  qu'opposaient  les 
autorités  locales  aux  coupes  de  bois  dans  la 
baie  de  Honduras.  Cependant  le  mauvais 
état  de  la  marine  espagnole  et  le  désordre 
des  finances  décidèrent  les  ministres  qui 
succédèrent  à  Grimaldi  à  éviter  une  rupture 
ouverte  par  des  concessions  faites  à  propos. 
Ainsi  fut  obtenue  une  assez  longue  paix,  pen- 
dant laquelle  une  sage  économie  fut  intro- 
duite dans  le  recouvrement  des  impôts,  une 
bonne  discipline  dans  les  troupes  de  terre  et 
de  mer.  Ainsi,  les  ressources  financières  et 
militaires  de  la  nation  se  trouvèrent  consi- 
dérablement augmentées,  cl  clic  apprit  à 
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reprendre  confiance  en  ses  propres  forces. 
Ces  bienfaits  furent  dus  au  comte  d' Aranda, 
homme  d'un  esprit  entreprenant.  L'inca- 
pacité évidente  des  hommes  qui  dirigeaient 
alors  les  affaires  en  Angleterre,  hommes 
élevés  tantôt  par  les  caprices  de  la  fa- 
veur royale,  tantôt  par  ceux  d'une  faction, 
contribua  encore  à  ranimer  le  courage  des 
Espagnols.  Un  roi  qui  n'avait  ni  assez  de 
pénétration  pour  discerner,  ni  assez  de  jus- 
tice pour  récompenser  le  mérite  ;  un  minis- 
tère uniquement  occupé  d'enrichir  ses  créa- 
tures ou  d'humilier  le  parti  opposé  à  son 
système  ;  une  nation  tourmentée  par  la  dis- 
corde, où  les  intérêts  des  diverses  classes  se 
combattaient  réciproquement,  où  une  guerre 
ouverte  existait  entre  le  peuple  et  l'aristo- 
cratie, pouvait  bien  enhardir  le  ministère 
de  Charles  à  prendre  un  ton  plus  haut  dans 
les  représentations  qu'il  avait  à  adresser  à 
propos  des  difficultés  ci-dessus  mentionnées. 
On  vit  donc  les  déférences,  et  même  les 
égards,  cesser  presque  complètement  envers 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  à  Madrid. 
L'occupation  de  la  Corse  par  des  troupes 
françaises,  l'expulsion  des  Anglais  des  lies 
de  Falkland,  étaient  des  insultes  plus  direc- 
tes faites  à  cette  puissance;  mais  on  eût  p*i 
y  ajouter  encore  sans  amener  une  déclara- 
tion de  guerre,  tant  ce  pays  était  déchu  de 
la  situation  élevée  qu'il  occupait  à  IVpoquo 
de  la  mort  de  Georges  II.  On  ne  peut  dou- 
ter que,  dès  ce  moment,  l'Espagne  ne  fût 
disposée  à  venger  les  humiliations  subies 
autrefois  ;  mais  ce  désir  était  contenu  par  les 
embarras  intérieurs  qui,  en  France,  com- 
mençaient à  préparer  silencieusement  et 
infailliblement  la  terrible  révolution  de  89. 
Charles  était  trop  sage  pour  songer  à  enga- 
ger la  lutte  à  lui  seul.  Il  lui  suffisait  de  montrer 
à  l'Angleterre  qu'il  ne  la  craignait  plus.  Les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  l'arrivée 
au  ministère  du  comte  de  Florida-Blanca. 
L'Angleterre  reçut  alors  un  nouvel  affront 
dans  la  personne  de  son  allié  le  roi  de  Por- 
tugal. Le  voisinage  des  territoires  apparte- 
nant aux  deux  puissances  de  la  Péninsule, 
sur  la  rivière  de  la  Plata,  donnait  lieu  à  des 
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empiétements  répétés,  et  par  conséquent  à 
des  querelles.  En  1775  l'Espagne  s'empara 
inopinément  du  district  voisin  de  celui  de 
Sacramento.  Le  Portugal,  en  représailles, 
réduisit  plusieurs  forts  sur  le  Rio-Grande. 
Aussitôt  une  expédition  de  Cadix  vint  atta- 
quer nie  de  Sainte-Catherine,  prés  de  la 
côte  du  Brésil,  la  prit,  et  se  rendit  maîtresse 
ensuite  de  la  colonie  de  Sacramento.  Ces 
événements,  la  mort  de  Joseph,  roi  de  Por- 
tugal, les  intrigues  suivies  pour  exclure 
sa  fille  en  faveur  de  son  petit-fils,  l'appui 
prêté  par  l'Espagne  à  la  première  et  son 
avènement,  changèrent  toute  la  politique  du 
Portugal.  11  contracta  une  alliance  avec 
l'Espagne,  qui  ne  fut  que  le  prélude  de  son 
adhésion  au  pacte  de  famille.  A  cette  alliance 
fat  ajouté  un  traité  qui  fixait  les  frontières 
du  Brésil,  du  Paraguay  et  du  Pérou,  et  qui 
était  particulièrement  favorable  aux  vues  et 
aux  intérêts  de  l'Espagne. 

Le  ministre  Florida-Blanca ,  doué  d'un 
esprit  aussi  entreprenant  que  le  duc  d' Aran- 
da,  épiait  désormais  l'occasion  de  profiter 
d'un  si  heureux  état  des  choses.  La  mésin- 
telligence croissante  entre  l'Angleterre  et 
ses  colonies  d'Amérique  ne  tarda  pas  à  la 
lui  fournir.  La  France  avait  déjà  contracté 
avec  les  rebelles  une  alliance  qui  satisfaisait 
sa  haine  héréditaire  contre  une  puissance 
rivale,  et  lui  assurait  l'amitié  des  États  qui 
allaient  se  détacher  d'elle  pour  se  créer  une 
forte  indépendance.  Certes  si  l*Esp;»gne,  au 
lieu  de  ne  consulter  que  ses  ressentiments , 
eût  en  cette  circonstance  consulté  la  raison , 
elle  eût  hésité  avant  d'imiter  la  France.  Elle 
ne  pouvait  souhaiter  au  fond  le  succès  des 
insurgés,  dont  la  conduite  pouvait  être  d'un 
exemple  séduisant  pour  les  colonies  espa- 
gnoles, et  porter  ainsi  des  fruit  s  non  moins 
funestes  à  l'Espagne.  Cependant,  avec  une 
politique  aussi  aveugle  que  vindicative, 
Florida-Blanca  persuada  à  Charles  de  pren- 
dre part,  avec  la  France,  dans  la  guerre 
d'Amérique.  Sous  le  prétexte  que  sa  média- 
tion, médiation  qu'il  n'avait  offerte  que  pour 
amener  une  rupture,  avait  été  dédaignée  par 
la  Grande-Bretagne,  Charles  rompit  ouver- 


tement avec  elle,  et  demanda  la  coopération 
d'une  flotte  française  pour  investir  Gibral- 
tar. La  situation  de  l'Angleterre  était  alors 
extrêmement  critique  ;  l'Europe  entière  re- 
gardait sa  perte  comme  assurée.  Ayant  à 
soutenir  sans  un  seul  allié  et  la  révolte  de 
ses  colonies  et  l'agression  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  favorisées  par  les  vœux  secrets 
du  Portugal,  de  Maroc ,  de  la  Hollande ,  de 
la  Russie,  de  l'Autriche,  en  proie  à  des 
discordes  intestines,  condamnée  au  fléau 
d'une  cour  imbécile  et  extravagante  et  d'un 
ministère  non  moins  méprisable.  Sa  posi- 
tion paraissait  désespérée.  Mais  le  cou- 
rage naturel  à  ses  habitants,  s'il  ne  put 
éviter  des  désastres  encore  sans  exemple 
dans  son  histoire,  et  s'il  fut  souvent  mal  di- 
rigé, la  sauva  du  moins  de  la  ruine,  qui  sem- 
blait imminente.  Gibraltar,  avec  une  poignée 
de  soldats  pour  garnison,  fit  une  défense 
qui  étonna  l'Europe.  Les  flottes  qui  mena- 
cèrent souvent  les  côtes  de  l'Angleterre  n'en 
vinrent  cependant  jamais  à  opérer  une  des- 
cente. Lorsqu'elles  se  furent  retirées  dans 
les  ports  de  la  Péninsule,  l'une  d'elles  fut 
défaite  par  l'amiral  Rodney,  qui,  dans  le 
même  temps  eut  le  bonheur  de  s'emparer 
d'un  convoi  de  quinze  voiles.  La  prise  d'une 
flotte  marchande  par  les  Espagnols  et  les 
Français,  la  perte  de  quelques  établisse- 
ments dans  les  Indes  occidentales,  sur  les 
bords  du  Mississipi,  la  conquête  de  la  Flo- 
ride orientale  par  Galvez,  officier  espagnol 
très-entreprenant,  balancèrent,  il  est  vrai, 
ces  avantages.  Ces  revers  auraient  été  sui- 
vis d'autres  plus  grands  si  le  cabinet  an- 
glais n'était  parvenu  à  semer  la  division 
entre  les  deux  puissances  alliées.  L'offre  de 
Gibraltar,  offre  faite  sans  aucune  espèce  de 
sincérité,  arrêta  plus  d'une  fois  les  desseins 
hostiles  de  l'Espagne  et  l'engagea  dans  de 
secrètes  négociations.  Quand  Florida-Blanca 
vit,  à  sa  grande  mortification,  qu'il  avait  été 
dupe,  il  recommença  à  pousser  la  guerre 
avec  vigueur;  il  était  trop  tard.  L'Angle- 
terre avait  eu  le  temps  de  faire  des  prépara- 
tifs qui  devaient  lui  assurer,  dans  la  suite  de 
la  guerre,  une  attitude  plus  respectable.  FIo- 
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rida-Blanca  eut  cependant  le  mérite  de  pro- 
poser et  le  bonheur  de  faire  accepter  la  fa- 
meuse neutralité  armée,  par  laquelle  tous 
les  pouvoirs  maritimes  de  l'Europe  cherchè- 
rent à   détruire  la  supériorité  navale  de 
l'Angleterre.  Il  eut  la   gloire  encore  plus 
grande  de  recouvrer  Minorque.  Enorgueil- 
lis par  ce  succès,  les  ministres  de  Versailles 
et  de  Madrid  envoyèrent  une  flotte  consi- 
dérable dans  les  mers  des  Indes  occiden- 
tales pour  en  chasser  les  Anglais,  tandis  que 
leurs  alliés  les  Hollandais ,  de  concert  avec 
Hyder-Ali,  entreprenaient  de  les  expulser 
des  Indes  orientales.  La  première  entreprise 
échoua  tout  d'abord  par  la  défaite  du  comte 
de  Grasse,  l'amiral  français.  Le  blocus  de 
Gibraltar  fut  de  nouveau  converti  en   un 
siège  vigoureux,  et  un  terrible  assaut  fut 
donné  avec  les  célèbres  batteries  flottantes 
inventées  tout  exprès,  et  soutenues  par  les 
flottes  réunies  de   France  et  d'Espagne; 
mais  l'attaque  fut  repoussée  par  le  général 
Elliot  et  son  héroïque  garnison,  de  manière 
à  couvrir  les  alliés  de  honte.  La  place  fut 
sauvée  ;  et  quoique  les  alliés  restassent  en- 
core quelque  temps  devant  elle,  ils  n'eurent 
pas  le  courage  de  renouveler  la  tentative. 
Cependant,  malgré  ces  succès  si  balancés, 
ce  fut  en  définitive  à  l'Angleterre  que  la 
guerre  fut  fatale.  Les  colonies  américaines 
conquirentleurindépendance.  Les  ministres, 
découragés,  firent  alors  des  propositions  de 
paix,  et  un  traité  assez  humiliant  pour  la 
nation  qu'ils  dirigeaient  fut  bientôt  conclu  à 
Paris.  L'Angleterre  abandonna   les    deux 
Florides,  Minorque,  Tabago,  l'île  de  Gorée, 
se  soumit  à  être  exclue  de  la  plus  grande 
partie  du  golfe  du  Mexique  et  à  partager 
avec  les  Français  la  pèche   du    banc  de 
Terre-Neuve,    sans    pouvoir    obtenir    en 
échange  de  si  énormes  concessions  le  plus 
petit  avantage  dans  ses  rapports  commer- 
ciaux avec  la  Péninsule  ou  ses  anciennes  co- 
lonies. 

Tout  avantageux  que  fut  un  tel  traité, 
Charles,  lorsque  son  ressentiment  contre  les 
Anglais  fut  calmé,  comprit  à  quel  point  était 
impolitique  la  guerre  qui  venait  de  s'ache- 
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ver.  Son  principal  résultat  avait  été  d'éta- 
blir sur  les  confins  de  son  empire  du  Mexi- 
que une  république  puissante,  qui  allait 
communiquer  le  désir  de  l'indépendance  aux 
habitants  de  cet  empire.  Peu  de  temps  s'é- 
tait écoulé  lorsqu'il  eut  la  mortification  de 
voir  en  pleine  insurrection  plusieurs  dis- 
tricts très-étendus  de  ses  possessions  amé- 
ricaines dans  le  Pérou.  Un  descendant  des 
Incas  rassembla  rapidement  soixante  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  entra  en  campa- 
gne. Tupac,  tel  était  le  nom  de  ce  chef,  fut  à 
la  vérité  vaincu  et  fait  prisonnier,  et  les  in- 
surgés se  dispersèrent;  mais  l'esprit  de  mé- 
contentement, ou  pour  mieux  dire  d'indé- 
pendance, ne  s'éteignit  pas  pour  cela.  Il 
prit  de  nouvelles  forces  dans  le  silence,  at- 
tendant patiemment  une  occasion  favorable 
pour  se  reproduire  au  grand  jour. 

Le  reste  du  règne  de  Charles  n'offre  plus 
rien  de  très-important.  Quant  aux  relations 
extérieures,  deux  traités,  l'un  avec  la  Porte, 
l'autre  avec  les  régences  barbaresques,  af- 
franchirent ses  sujets  des  déprédations  des 
pirates,  et  leur  procurèrent  pour  le  commerce 
de  la  Méditerranée  des  avantages  supérieurs 
à  ceux  dont  jouissaient  toutes  les  autres  puis- 
sances européennes.  Il  assura  ses  relations 
avec  le  Portugal  par  le  mariage  de  sa  fille 
Charlotte  avec  l'infant  don  Juan,  qui  régna  de- 
puis sous  le  nom  de  Jean  V I,  et  obtint  de  celte 
cour  pour  les  Français  des  privilèges  com- 
merciaux égauxà  ceux  desAnglais.L'  influence 
de  ceux-ci  n'était  pas  moins  affaiblie  en  Hol- 
lande. A  ce  moment  de  honte  et  d'abaisse- 
ment d'une  nation  qui  avait  été  si  fière  et 
si  puissante,  Charles  renouvela  encore  ses 
demandes  pour  la  cession  de  Gibraltar. 
L'opposition  du  peuple  fut  peut-être  le  seul 
motif  qui  empêchât  les  ministres  de  céder 
sur  ce  point  ;  mais  ils  dédommagèrent  l'Es- 
pagne par  d'énormes  concessions  sur  la  plu- 
part des  privilèges  que,  depuis  deux  siècles, 
ils  possédaient  dans  les  Indes  occidentales. 
A  mesure  cependant  que  Charles  avança  en 
âge ,  il  devint  moins  favorable  à  la  France 
et  plus  disposé  à  entretenir  des  rapports 
amicaux  avec  l'Angleterre.  On  doit  attribuer 
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ce  changement  aux  opinions  dangereuses , 
destructrices  de  toute  loi  et  de  toute  morale, 
qui  commençaient  alors  à  circuler  en  France, 
et  qui  faisaient  dire  à  Charles  que  tout  état 
constitué  devrait  élever  un  mur  d'airain  au- 
tour de  lui  pour  arrêter  la  propagation  des 
idées  françaises.  L'administration  intérieure 
ne  fut  pas,  sous  le  règne  de  Charles,  moins  re- 
marquable que  la  politique  extérieure.  Beau- 
coup de  nouveautés  y  furent  introduites, 
dont  les  unes  furent  agréables  et  les  autres 
odieuses  au  peuple.  Tant  que  les  efforts  de 
ses  ministres  se  bornèrent  à  améliorer  l'état 
du  commerce  et  de  l'agriculture,  à  faire  ré- 
parer les  routes  et  à  en  construire  de  nou- 
velles, à  établir  une  meilleure  police  et  à 
augmenter  les  revenus  publics,  ils  obtinrent 
l'approbation  générale  ;  mais  quand  les  cha- 
peaux rabattus  et  les  longs  manteaux,  si  com- 
modes pour  cacher  un  assassin,  furent  dé- 
fendus, un  cri  général  s'éleva  contre  l'in- 
troduction des  coutumes  étrangères.  Une 
innovation  d'un  caractère  plus  grave  que  le 
changement  de  costume ,  et  moins  facile  à 
justifier,  le  monopole  établi  sur  l'huile  et  le 
pain,  qui  font  la  base  de  la  nourrkure  du 
peuple  à  Madrid,  souleva  la  plus  violente 
indignation  contre  son  auteur,  le  marquis  de 
Squillace.  Cependant  on  peut  douter  qu'une 
révolte  ouverte  s'en  fût  suivie  si  la  populace 
n'avait  pas  été  excitée  par  les  machinations 
d'intrigants  cachés,  dont  le  but  paraît  avoir 
été  uniquement  de  renverser  le  ministère. 
Le  soir  du  dimanche  des  Rameaux  la  mul- 
titude commenta  à  se  mettre  en  mouvement, 
et  d'après  un  plan  qui  paraissait  tracé  d'a- 
vance, se  porta  à  l'hôtel  du  marquis  de  Squil- 
lace  pour  en  forcer  les  portes.  Repoussés 
par  la  garde  wallone,  les  mécontents  se  ré- 
pandirent par  toute  la  ville,  cassant  les  ré- 
verbères, égorgeant  les  soldats,  forçant  tous 
les  hommes  qu'ils  rencontraient  à  rabattre 
le  bord  de  leur  chapeau.  Le  matin  suivant 
leur  nombre  avait  augmenté  d'une  manière 
effrayante,  et  le  roi  se  décida  à  se  montrer 
et  à  leur  parler.  Il  parut  au  balcon  de  son 
palais.  La  foule  furieuse  demandait  la  tète 
de  Squillace.  Charles  promit  du  moins  qu'il 


ESPAGNE.  495 

serait  renvoyé  et  remplacé  par  un  Espagnol  ; 
que  la  loi  concernant  le  costume  serait  ré- 
voquée; que  le  prix  de  l'huile,  du  pain,  du 
lard  et  du  savon,  serait  diminué  et  le  mono- 
pole retiré;  qu'il  y  aurait  enfin  amnistie 
complète  pour  les  rebelles.  Ce  qui  paraîtra 
surtout  étrange  dans  cette  scène,  c'est  que 
ce  fut  un  moine  qui  servit  d'intermédiaire 
entre  le  roi  et  le  peuple.  On  le  vit  élevant  le 
crucifix  d'une  main  et  tenant  un  papier  de 
l'autre,  lire  à  haute  voix  la  demande  des 
rebelles.  A  chacune  d'elles,  Charles  consen- 
tait par  un  signe  de  tête,  suivi  des  acclama- 
lions  de  la  foule.  Celle-ci  se  dispersa  fort 
paisiblement  ensuite  ;  mais  lorsque  le  len- 
demain matin  la  nouvelle  se  répandit  que  le 
roi,  la  famille  royale  et  les  ministres  ve- 
naient de  s'enfuir  à  Aranjuez,  elle  reparut 
plus  nombreuse  et  plus  menaçante  que  les 
jours  précédents,  accusant  le  roi  de  violer  sa 
parole,  et  criant  qu'elle  saurait  se  faire  jus- 
tice elle-même.  Pendant  quarante-huit  heu- 
res la  capitale  fut  en  proie  à  cette  multitude 
désordonnée,  qui  refusa  l'argent  qu'on  lui 
offrait  pour  l'engager  à  se  disperser,  et  ne 
cessa  de  jurer  qu'elle  ne  serait  contente  que 
lorsqu'elle  aurait  la  tête  de  Squillace.  Elle 
dépécha  une  espèce  de  parlementaire  à  Aran- 
juez pour  insister  sur  le  retour  du  roi;  mais 
celui-ci,  qui  était  indisposé,  écrivit  au  con- 
seil de  Castille  que  Squillace  était  exilé,  et 
que  si  les  mécontents  consentaient  à  se  dis- 
perser, ses  autres  promesses  seraient  exé- 
cutées avec  la  même  fidélité.  Cette  lettre 
ayant  été  lue  comme  une  proclamation  par 
toute  la  ville  excita  les  plus  vifs  applaudis- 
sements. Les  mécontents  rendirent  aussitôt 
leurs  armes,  et  les  tambours  donnèrent  la 
main  aux  soldats  en  signe  de  concorde,  et 
se  retirèrent  chez  eux. 

Le  roi  et  ses  ministres  restèrent  convain- 
cus que  cette  commotion  était  le  résultat 
d'un  complot,  intrigue  politique  à  laquelle 
avaient  pris  part  les  jésuites  et  plusieurs 
grands  d'Espagne.  Ces  derniers  étaient  trop 
puissants  pour  être  punis  ;  mais  les  pauvres 
pères  de  Jésus,  dont  la  conduite  était  alors 
non-seulement  innocente,  mais  méritoire, 
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furent  sacrifiés  aux  intrigues  de  leurs  enne- 
mis. Quelques  années  auparavant  ils  avaient 
été  chassés  du  Portugal.  En  1764,  le  duc  de 
Choiseuil,  qui  nourrissait  contre  eux  une 
haine  invétérée,  les  avait  expulsés  de  France. 
Un  grand  nombre  de  courtisans  avides,  qui 
regardaient   leurs  vastes  possessions  avec 
un  œil  d'envie,  souhaitaient  que  l'Espagne 
imitât  l'exemple  de  ses  voisins.  Le  duc  de 
Choiseuil  leur  prêta  son  appui  avec  empres- 
sement ;  et  les  expédients  les  plus  coupables 
furent  imaginés  pour  arriver  au  but  désiré. 
Des  rapports  aussi  faux  que  scandaleux  fu- 
rent répandus  dans  le  public  pour  exciter  ses 
craintes  et  son  indignation.  On  fit  courir 
sous  le  nom  des  chefs  de  l'ordre,  des  let- 
tres forgées  dans  lesquelles  étaient  émis  les 
desseins  les  plus  criminels  et  les  doctrines 
les  plus  monstrueuses.  Une  circulaire  qui 
ordonnait  au  père  provincial  des  jésuites 
d'Espagne  de  se  joindre  aux  insurgés  fut  at- 
tribuée au  général  de  l'ordre.  Il  ne  manqua 
point  non  plus  de  témoins  qui  déposèrent 
dans  la  procédure  dont  fut  suivie  la  révolte  ; 
que  celle-ci  avait  été  surtout  l'ouvrage  de 
ces  religieux.  Charles,  très-effrayé,  se  laissa 
enfin  entraîner  à  entrer  dans  l'esprit  du  gou- 
vernement français  et  à  suivre  son  exemple. 
Le  décret  de  bannissement  adressé  aux  gou- 
verneurs des  provinces  fut  signé  et  envoyé 
dans  le  plus  grand  secret.  A  une  heure  mar- 
quée de  la  nuit,  partout  leurs  collèges  furent 
environnés  par  des  troupes.  Le  décret  fut 
rapidement  lu  aux  membres  assemblés.  On 
ne  leur  accorda  que  quelques  minutes  pour 
prendre  leurs  bréviaires  et  un  faible  bagage. 
Les  portes  furent  ensuite  fermées  et  on  les 
conduisit  en  troupes  séparées  aux  voitures 
qui  les  attendaient  pour  les  conduire  dans 
des  ports,  où  on  les  embarqua  pour  l'Italie. 
Ces  ordres,  évidemment  iniques  furent  exé- 
cutés avec  la  même  promptitude  dans  la  ca- 
pitale et  dans  les  provinces.  Les  exilés  sup- 
portèrent leur  sort  avec  cette  fermeté  que 
l'innocence  seule  peut  donner.  Mais  le  calice 
qu'il  leur  fallait  boire  n'était  pas  encore  vi- 
de. Le  gouverneur  de  Civita-Vecchia  ne 
voulut  pas  leur  permettre    de  débarquer 


avant  que  le  bon  plaisir  du  pape  ne  fût  con- 
nu. Clément  XIV  refusa  de  les  admettre , 
sous  le  prétexte  que  si  on  les  chassait  de 
tous  les  royaumes  de  l'Europe  ses  domaines 
ne  seraient  pas  assez  vastes  pour  les  con- 
tenir. Cependant  ces  objets  vénérables  d'une 
cruelle  persécution  étaient  entassés  dans  les 
vaisseaux  qui  les  portaient  comme  de  vils 
malfaiteurs.  Les  plus  âgés,  les  infirmes,péris- 
saient  tant  par  le  manque  d'air  que  par  le 
plus  complet  dénûment.  Ils  restèrent  trois 
mois  entiers  dans  cette  situation  faite  pour 
attendrir  même  leurs  ennemis.  On  leur  per- 
mit enfin  l'entrée  de  la  Corse»  et  ils  forent 
jetés  sur  les  rivages  de  cette  lie  comme  des 
ballots  de  marchandises,  sans  qu'il  fût  le 
moins  du  monde  pourvu  à  leurs  besoins,  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  accordât  au  petit  nom- 
bre qui  survivait  la  permission  de  s'établir 
en  Italie,  et  que  le  [roi  d'Espagne  leur  assi- 
gnât une  pension  de  vingt  sous  par  jour. 
Cette  odieuse  persécution  ne  fut  pas  renfer- 
mée dans  les  limites  de  l'Espagne.  Elle  s'é- 
tendit avec  la  même  fureur  dans  les  colonies, 
à  Buenos-Ayres,  dans  le  Paraguay  et  dans 
les  lies  Philippines. 

Devant  de  tels  actes,  l'historien  doit  sans 
doute  faire  la  part  des  passions  qui  domi- 
naient les  hommes  ;  mais  il  ne  doit  pas  souf- 
frir qu'elles  s'emparent  de  lui  et  qu'elles  al- 
tèrent son  jugement.  Si  nous  nous  déga- 
geons de  tout  préjugé  pour  apprécier  la  con- 
duite et  le  caractère  des  jésuites,  surtout  si 
nous  les  comparons  à  leurs  persécuteurs ,  il 
nous  paraîtra  évident  qpe  leur  vie  était 
alors  non-seulement  innocente,  mais  utile  ; 
qu'ils  furent  les  victimes  d'un  complot  dicté 
par  des  vues  intéressées,  et  exécuté  avec 
barbarie.  Par^un  raffinement  de  cruauté 
qu'on  est  étonné  de  voir  inventer  à  la  cour 
de  Charles  on  leur  défendit  même  de  se 
plaindre  sous  peine  de  perdre  la  faible  pen- 
sion qui  leur  était  accordée.  Tout  Espagnol 
qui  oserait  écrire  ou  parler  en  leur  faveur 
fut  déclaré  coupable  de  haute  trahison.  Mais 
ces  hommes  vénérables  étaient  résignés  à 
leur  sort.  Loin  de  murmurerais  prirent  soin 
d'apaiser  leurs  [troupeaux  irrités,  et  les 
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exhortèrent  avec  calme  à  obéir  au  pouvoir 
civil  :  «  Je  ne  puis  terminer  le  juste  éloge  de 
ces  hommes,  dit  un  témoin  oculaire  de  leur 
expulsion  des  Iles  Philippines,  sans  observer 
que  dans  des  circonstances  où  l'extrême  at- 
tachement des  naturels  à  leurs  pasteurs  eût  pu 
avoir  le  moindre  encouragementpour  allumer 
le  feu  de  l'insurrection,  je  les  vis  tous  se  sou- 
mettre à  l'édit  avec  la  déférence  due  à  l'auto- 
rité civile,  et  en  même  temps  avec  une  force, 
une  fermeté  d'âme  réellement  héroïque.»  Ce- 
pendant les  puissances  conjurées  contre  eux 
ne  croyaient  pas  en  avoir  fiait  assez  en  les 
bannissant;  elles  demandèrent  hautement 
l'abolition  de  leur  ordre.  Clément  épousa 
leur  cause;  dans  une  lettre  à  Charles,  il  s'é- 
tendit sur  les  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  l'Église ,  sur  l'injustice  de  condamner  le 
corps  tout  entier  pour  les  crimes,  d'ail- 
leurs douteux,  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres; et  il  conjura  le  monarque,  au  nom 
de  l'Église  entière,  par  ses  larmes  et  par  sa 
vieillesse,  de  ne  pas  les  condamner  sans  les 
entendre.  Mais  cet  appel,  quelque  juste  qu'il 
fût,  ne  fit  qu'exciter  le  roi  à  une  plus  forte  in- 
sistance pour  l'abolition  de  l'ordre.  Deux  cir- 
constances le  favorisaient  :  la  première  était 
l'excommunication  du  duc  de  Parme  son 
frère  pour  celte  même  cause  de  la  persécu- 
tion des  jésuites.  Clément,  qui  n'osait  lancer 
les  foudres  de  l'Église  sur  de  puissants  mo- 
narques, s'était  flatté  du  moins  de  pouvoir 
maintenir  ses  droits  contre  un  petit  prince 
dont  les  États  étaient  limitrophes  des  siens. 
Mais  les  deux  rois  de  France  et  d'Espagne 
saisirent  l'occasion  pour  lui  donner  une  dure 
leçon.  Us  se  déclarèrent  hautement  pour  leur 
parent.  Non  contents  de  blâmer  la  publica- 
tion delà  bulle,  ils  eurent  recours  aux  armes 
temporelles  ;  l'un  saisit  Avignon,  l'autre  Bé- 
névent.  La  seconde  circonstance  que  saisit 
Charles  pour  convaincre  le  pape  de  la  fer- 
meté de  sa  résolution  fut  celle-ci  :  le  jour 
de  sa  fête,  Charles  s'était,  selon  la  coutume, 
montré  au  balcon  de  son  palais.  La  multi- 
tude assemblée  demanda  tout  d'une  voix 
le  rappel  des  jésuites.  On  ne  nous  dit  pas 
quelles  promesses  lui  furent  faites  dans  le 
nisT.  d'esp.  ii. 
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moment  pour  la  pacifier  ;  mais  ensuite  le  roi, 
au  lieu  d'accorder  la  requête,  exila  l'arche- 
vêque de  Tolède,  parce  qu'il  le  regardait 
comme  le  promoteur  de  cette  réclamation. 
Le  pape,  toujours  très-éloigné  de  con- 
sentir à  l'abolition,  et  cependant  effrayé 
à  l'idée  de  persister  dans  ses  refus  vis- 
à-vis  des  plus  puissants  rois  de  l'Eu- 
rope ,  cherchait  à  intéresser  d'autres  prin- 
ces catholiques  en  faveur  des  jésuites , 
quand  la  mort  vint  priver  ceux-ci  de  leur 
protecteur.  L'élection  de  Ganganelli,  sous  le 
nom  de  Clément  XIV,  prouva  que  les  Bour- 
bons n'étaient  pas  restés  inactifs  auprès  du 
conclave.  Ce  nouveau  pape ,  très-disposé  i 
la  modération,  surtout  en  ce  qui  regardait 
les  prétentions  du  saint-siége,  annonça  tout 
d'abord  l'intention  de  faire  de  grands  sacri- 
fices pour  obtenir  la  paix.  La  bulle  lancée 
contre  le  duc  de  Parme  fut  révoquée.  Bien- 
tôt après,  il  prononça,  quoique  avec  une 
extrême  répugnance,  l'abolition  de  l'ordre. 
La  haine  injuste  et  l'intrigue  triomphèrent 
ainsi  de  l'innocence,  et  l'avarice  l'emporta 
sur  les  intérêts  de  l'Église.  11  est  à  peine  né- 
cessaire d'ajouter  que,  dans  le  cas  présent 
comme  dans  celui  des  templiers,  comme 
plus  récemment  dans  celui  des  ordres  mo- 
nastiques supprimés  par  Henri  VIII,  uno 
très-petite  partie  des  biens  si  injustement 
confisqués  fut  employée  utilement  ;  le  reste 
ne  servit  en  Espagne,  comme  en  Angle- 
terre, qu'à  satisfaire  aux  avides  besoins 
d'un  roi  pauvre  au  milieu  de  ses  trésors,  de 
favoris  de  cour,  d'aventuriers  sans  prin- 
cipes. 

Sous  beaucoup  d'autres  rapports,  l'admi- 
nistration de  Charles  mérita  des  éloges.  L'ar- 
mée fut  mise  sur  un  pied  respectable,  qui  as- 
sura à  la  fois  la  défense  du  pays  à  l'exté- 
rieur, son  repos  à  l'intérieur.  La  police  re- 
çut une  meilleure  organisation.  Les  immu- 
nités ecclésiastiques  furent  renfermées  dans 
des  bornes  où  elles  ne  purent  plus  nuire  au 
repos  public.  Les  pouvoirs  de  l'inquisition 
furent  restreints  aussi.  Une  tentative  pour 
coloniser  la  Sierra-Morena,  l'établissement 
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l'expulsion  des  jésuites»  signalèrent  l'admi- 
nistration du  comte  d'Aranda.  Ces  réformes 
furent  continuées  par  le  comte  de  Florida- 
Blanca,  qui  en  ajouta  d'autres  plus  impor- 
tantes encore  ;  les  encouragements  donnés  à 
l agriculture,  au  commerce,  à  tous  les  arts 
utiles,  un  changement  radical  dans  les  rap- 
ports de  l'Espagne  avec  ses  colonies,  une 
augmentation  considérable  dans  les  revenus 
de  l'État,  l'introduction  de  manufactures 
nouvelles,  la  protection  accordée  à  celles 
qui  étaient  déjà  établies,  les  communications 
rendues  plus  faciles  au  moyen  de  nouvelles 
routes  et  de  canaux,  des  réformes  nombreu- 
ses dans  Tordre  judiciaire,  tels  sont  les  bien- 
faits que  l'Espagne  dut  à  ce  grand  ministre. 
Charles  III  mourut  à  la  fin  de  l'année  1788, 
parvenu  à  une  vieillesse  assez-avancée.  Ce- 
pendant il  est  probable,  d'après  la  vigueur 
de  sa  constitution,  qu'il  eût  vécu  plus  long- 
temps sans  les  tourments  que  lui  causait 
l'état  incertain  de  ses  relations  avec  la  Fran- 
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ce,  et  surtout  sans  la  douleur  qu'il  éprouva  à 
la  perte  de  son  fils  don  Gabriel,  de  sa  belle- 
fille  dona  Maria  de  Portugal  et  de  leur  fila. 
Charles  était  un  prince  d'une  haute  capacité. 
Ses  intentions  furent  toujours  excellentes , 
ses  mœurs  restèrent  irréprochables.  Pendant 
un  long  veuvage  on  ne  le  vit  jamais  donner 
le  moindre  exemple  qui  pût  encourager  la 
licence.  Sévère  envers  lui-même,  il  l'était 
aussi  pour  les  autres,  niais  sans  excès.  La 
prospérité  dont  il  fit  jouir  son  peuple  est  un 
éloge  suffisant  de  son  caractère  comme  roi. 
Ses  plus  grands  défauts  étaient  l'obstination, 
une  trop  grande  réserve,  même  vis-à-vis  de 
ses  ministres,  et  une  passion  immodérée 
pour  la  chasse.  Il  laissa  de  sa  femme  la  prin- 
cesse Amélie  de  Saxe,  trois  fils,  Pascal,  exclu 
du  trône  pour  cause  d'imbécillité  ;  Charles 
son  successeur,  forcé  d'abdiquer  par  Bona- 
parte; Ferdinand,  roi  de  Naples  et  de  Si- 
cile. Quatre  autres  fils  le  précédèrent  dans 
la  tombe. 


§  m.  Charles  IT. 


(1788—1808.) 


Charles  IV  avait  quarante  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  à  la  place  de  son  père; 
simple  dans  ses  goûts,  sévère  dans  ses  mœurs, 
doué  d'une  intelligence  assez  nette,  il  sem- 
blait promettre  un  heureux  avenir  à  l'Espa- 
gne. La  faiblesse  de  son  caractère  ne  s'était 
point  encore  révélée  de  manière  à  inspirer 
des  inquiétudes.  On  trouvait  naturel  qu'il 
vécût  dans  la  soumission  envers  son  père,  et 
l'on  ne  savait  pas  encore  qu'il  s'était  en 
même  temps  accoutumé  à  obéir  à  son  épouse 
Marie-Louise,  princesse  italienne,  qui  avait 
apporté  à  la  cour  d'Espagne  le  mouvement 
passionné  et  la  volonté  propre  aux  femmes  de 
son  pays.  Le  nouveau  souverain  suivit  en- 
core l'impulsion  paternelle  pour  la  direction 
de  son  gouvernement*  Chacles  III,  sus  son 


lit  de  mort,  lui  avait  recomnaMlé  le  comte 
de  Florida-Blanca  coium  un  ange  tutèlaire 
dans  la  situation  périUeuse  où  se  trouvait 
l'Europe  par  l'eiet  des  agitations  de  la 
France,  et  Charles  IV  donna  toute  sa  con- 
fiance au  ministre  dévoué  de  son  père.  Ce 
choix  d'ailleurs  paraissait  confirmé  pur  l'o- 
pinion publique,  qui  pouvait  bien  attribuer 
au  comte  les  prospérités  de  la  fin  du  der- 
nier règne.  En  effet,  de  grands  succès 
avaient  été  obtenus  dans  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  des  acquisitions  avaient  été 
faites  aux  dépens  de  cette  puissance,  et  la 
paix  de  1783  semblait  avoir  vengé  l'Espagne 
de  toutes  les  fraudes  par  lesquelles  l'Angle- 
terre avait  éludé  la  restitution  de  Gibraltar. 
A  l'intérieur,  un  grand  mowenwnt  avait  été 
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imprimé  à  l'industrie,  au  arts,  aux  scien- 
ces ;  beaucoup  d'établissements  utiles  avaient 
été  fondis;  mais  celte  prospérité  de  l'Espa- 
gne était  plus  apparente  que  réelle  au  mo- 
ment où  la  couronne  descendit  sur  la  tête  de 
Charles  IV.  Emporté  par  la  vengeance,  le 
cabinet  de  Madrid  avait  amené ,  de  concert 
avec  la  France,  l'émancipation  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique,  et  il  put  sentir  de 
suite  quelles  seraient,  pour  l'Espagne,  les 
conséquences  d'une  telle  protection  donnée 
à  l'insurrection  ;  car  il  fallut  envoyer  des 
forces  pour  étouffer  des  mouvements  re- 
belles au  Pérou.  Pendant  le  cours  d'une 
guerre  acharnée,  le  commerce  avait  subi  des 
pertes  énormes,  des  ravages  effroyables 
avaient  été  faits  dans  la  marioe,  et  cent  cin- 
quante millions  de  piastres  avaient  été  ajou- 
tés à  la  masse  de  la  dette  publique.  L'effet 
de  la  reconnaissance  de  l'indépendance  amé- 
ricaine s'était  fait  vivement  sentir  dans  la 
Péninsule.  L'esprit  d'innovation,  l'inquié- 
tude qui  tourmentaient  lu  France  et  dont  la 
Péninsule  paraissait  s'émouvoir,  consternè- 
rent Charles  III  et  son  ministère.  Toutes  les 
utiles  réformes  forent  suspendues,  le  gou- 
vernement borna  dès  lors  tous  ses  soins  à 
une  sombre  et  rigoureuse  surveillance  inté- 
rieure. Florida-Blanca  se  montra  défiant 
contre  tout  le  monde,  et  interdit  toute  com- 
munication avec  l'étranger.  Pour  étouffer 
tout  reste  de  discussion,  il  anéantit  complè- 
tement le  conseil  d'état,  et  tous  les  secré- 
taires d'état  furent  soumis  à  une  délibéra- 
tion commune  qu'il  roulait  présider  lui- 
même  ;  ainsi  se  trouvait  créé  le  pouvoir  mi- 
nistériel sous  le  nom  de  suprême  junte  de 
VEtaX.  L'on  avait  frappé  sur  des  institu- 
tions religieuses,  l'on  avait  porté  des  coups 
mortels  à  des  établissements  sur  lesquels 
reposait  l'ancienne  administration,  l'on  avait 
aboli  des  usages  antiques,  et  maintenant  l'on 
n'osait  plus  former  quelque  chose  de  nou- 
veau. Le  pouvoir  paraissait  effrayé  de  la 
route  qu'il  avait  parcourue.  Tel  était  l'état 
d'incertitude  des  choses  à  l'avènement  de 
Charles  IV. 
Les  cortès  furent  rassemblées  en  1789 


pour  le  couronnement  du  nouveau  roi.  Elles 
siégèrent  pendant  plus  de  trois  mois»  et  forent 
présidées  par  le  comte  de  Campomanes,  qui 
reçut  pour  cet  objet  le  titre  de  gouverneur 
du  conseil  de  Castille,  dont  il  remplissait  les 
fonctions  depuis  plusieurs  années.  Elles 
étaient  composées  tout  au  plus  de  cent  mem- 
bres, et  néanmoins  cette  assemblée,  tout 
inférieure,  tout  incomplète  qu'elle  fût,  s'oc- 
cupa de  questions  importantes.  Là  plus 
grave  était  relative  à  la  succession  du  trône. 
La  loi  salique  française,  établie  par  Phi- 
lippe V  en  1713  n'avait  point  été  acceptée 
par  l'opinion  publique.  Elle  n'avait  pas  reçu 
une  véritable  sanction  des  grands  corps  de 
l'État,  et  les  princes  de  Bourbon,  à  mesure 
qu'ils  étaient  devenus  plus  Espagnols,  s'é- 
taient senti  moins  d'affection  pour  cette  im- 
portation française.  Charles  III  avait  éprouvé 
le  besoin  de  prévenir  les  effets  de  l'un  det 
articles  de  l'acte  du  fondateur  de  la  dynas- 
tie. Cet  article  voulait  que  le  prince  appelé  à 
la  couronne  fût  né  en  Espagne;  or,  le  frère 
de  Charles  III,  Louis,  était  dans  ce  cas,  tandis 
que  les  fils  même  du  roi  avaient  reçu  le  jour  à 
Naples.  Par  sa  pragmatique  de  1777  le  roi  éta- 
blit qu'un  mariage  contracté  par  un  infant 
avec  une  femme  d'un  rang  inférieur  au  sien 
entraînait  la  déchéance  des  droits  au  trône 
pour  le  contractant  lui-même  et  pour  les  en- 
fants issus  de  cette  union.  Puis  il  contraignît 
son  frère  à  n'épouser  qu'une  dame  apparte- 
nant à  la  noblesse.  L'auto  acoriado  de  Phi- 
lippe Vétaitdonc  assez  fortement  ébranlé.  Le 
roi  fit  connaître,  par  le  président  des  cortès, 
qu'il  serait  flatté  de  voir  l'assemblée  lui 
adresser  une  pétition  pour  l'abolition  de  la 
loi  salique  et  le  retour  aux  antiques  lois  de 
la  monarchie*  Tous  les  députés  adoptèrent 
ce  parti  le  30  septembre  1789.  Un  pla- 
cet  fut  donc  remis  à  cet  effet  entre  les  maint 
du  roi,  qui  répondit  qu'il  avait  pris  la  réso- 
lution convenable  sur  la  pétition,  et  qu'il 
prescrivait  de  garder  pour  le  moment  le  plus 
grand  secret.  On  voit  que  le  roi  se  réservait 
la  décision  souveraine  sur  cet  objet,  et  qu'il 
réduisait  les  cortès  au  rôle  de  suppliants.  Le 
1  pouvoir  absolu  était  maintenu  plus  vigou- 
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reusement  que  jamais  en  présence  d'une  as- 
semblée de  représentants  dont  les  services 
étaient  pourtant  nécessaires.  Toutefois  une 
pareille  situation  donna  pour  quelques  ins- 
tants à  cette  assemblée  le  sentiment  de  sa 
force.  Des  pétitions  furent  présentées  rela- 
tivement à  quelques  parties  de  l'administra- 
tion civile,  et  déjà  quelques  orateurs  se  pré- 
paraient à  exprimer  leurs  doléances  sur  cer- 
tains abus  les  plus  intolérables.  La  cour  n'at- 
tendit pas  ce  moment  ;  elle  congédia  poli- 
ment les  députés,  qui  se  retirèrent  avec  une 
grande  docilité,  laissant  à  l'avenir  à  décider 
entre  la  loi  française  et  la  loi  espagnole  pour 
l'hérédité  du  trône;  car  alors  tout  ce  qui 
avait  autorité  en  Espagne  craignait  la  moin- 
dre agitation.  On  était  effrayé  de  l'ébranle- 
ment profond  de  la  France,  et  l'effroi  sem- 
blait dominer  sur  tout  le  gouvernement,  le 
priver  de  tout  esprit  de  conduite.  Le  comte 
de  Florida-Blanca  était  préoccupé  de  la 
révolution  française  qui,  en  1790,  s'avan- 
çait plus  menaçante,  et  en  même  temps, 
dans  cette  même  année,  craignant  de  voir 
éclater  la  guerre  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre, et  poussé  par  sa  haine  contre  cette 
puissance ,  il  ne  réclama  pas  moins  de  la 
France  l'exécution  du  pacte  de  famille,  et 
Louis  XVI  ordonna  l'équipement  de  quinze 
vaisseaux,  tandis  qu'un  armement  général  se 
faisait  dans  les  ports  d'Angleterre.  Les  dif- 
férends s'accommodèrent ,  et  le  gouverne- 
ment espagnol  retomba  dans  ses  terreurs 
des  révolutionnaires  français.  Alors  il  écouta 
les  propositions  de  l'empereur  Léopold,  qui 
demandait  que  les  souverains  de  l'Europe  se 
missent  d'accord  sur  la  mesure  des  réformes 
dont  la  France  devrait  se  contenter.  Bien 
plus,  le  comte  de  Florida-Blanca  trouvait 
l'empereur  d'Allemagne  trop  modéré,  et 
voulait,  avec  les  cabinets  les  plus  absolutis- 
tes, que  l'on  forçât  la  France  à  rétablir  l'au- 
torité monarchique  sans  restriction.  Mais  en 
même  temps  ce  ministre  qui  avait  déployé 
une  si  grande  activité  sous  Charles  III  pour 
corriger  une  infinité  d'abus  de  l'administra- 
tion intérieure,  pour  ouvrir  de  nouvelles 
sources  de  production,  pour  soutenir  avec 


vigueur  la  guerre  contre  l'Angleterre,  comp- 
tant maintenant  sur  les  progrès  de  l'anar- 
chie et  sur  les  excès  révolutionnaires,  négli- 
gea de  faire  prendre  à  l'Espagne  une  at- 
titude redoutable,  et  laissa  éclater  toute  sa 
colère  contre  les  Constituants  de  Versail- 
les. Leurs  principes  étaient  pour  lui  un  épou- 
vantait ;  il  lui  semblait  qu'ils  pouvaient  s'in- 
troduire en  Espagne  sous  toutes  sortes  de 
formes.  Il  condamna  les  idées  plus  libérales 
adoptées  dans  l'instruction  publique.  Il  fit 
avorter  toutes  les  réformes  commencées.  Les 
journaux  exclusivement  consacrés  à  la  litté- 
rature et  aux  arts  cessèrent  de  paraître.  La 
gazette  du  gouvernement  ne  parla  plus  dés 
affaires  de  France.  Les  directeurs  des  sociétés 
littéraires,  agricoles  ou  commerciales  reçu- 
rent ordre  de  ne  plus  discuter  sur  l'économie 
politique.  Les  chefs  des  provinces  durent  dis- 
soudre les  académies  naissantes,  surveiller  les 
anciennes.  Au  mois  de  juillet  1791 ,  le  gou- 
vernement fit  paraître  une  cédule  royale  qui 
astreignait  tous  les  étrangers,  sans  désigner 
formellement  les  Français,  à  un  serment  de 
soumission  exclusive  au  souverain  du  pays 
sous  peine  des  galères  ou  d'expulsion  du 
royaume,  et  de  confiscation  des  biens.  La 
plupart  des  étrangers  obtinrent  des  exemp- 
tions. On  ne  fut  rigoureux  qu'envers  les  vé- 
ritables ennemis  contre  lesquels  la  mesure 
était  dirigée,  les  Français,  qui  subirent  tou- 
tes sortes  d'avanies.  Néanmoins,  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  après  la  fuite  de 
Louis  XVI  à  Varennes,  craignant  que  la 
moindre  démonstration  n'irritât  les  esprits 
et  n'exposât  la  famille  royale  à  de  plus  grands 
dangers,  la  cour  d'Espagne  empêcha  une 
tentative  contre-révolutionnaire  préparée 
sur  les  frontières  du  midi  de  la  France ,  à 
laquelle  les  chevaliers  de  Malte  devaient 
concourir  avec  deux  frégates.  Elle  déclara 
ensuite  au  gouvernement  français  que  ses 
bonnes  dispositions  n'étaient  pas  changées  à 
son  égard.  Ces  procédés  s'adressaient  ex- 
clusivement aux  personnes  royales  ;  le  mau- 
vais vouloir  ne  se  déguisait  pas  contre  l'as- 
semblée représentative.  Les  rapports  entre 
les  deux  cabinets  étaient  donc  interrompus, 
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et  les  dispositions  des  meneurs  en  France 
pouvaient  faire  prévoir  des  hostilités  pro- 
chaines. L'irritation  était  excitée  surtout 
contre  le  comte  de  Florida-Blanca.  Ce  mi- 
nistre, par  son  caractère  dur  et  fier,  déplai- 
sait à  la  reine.  Il  avait  humilié  l'orgueil  cas- 
tillan par  l'abandon  de  Mazalquivir  et  d'O- 
ran,  ces  dernières  conquêtes  du  cardinal 
Ximenès  en  Afrique.  U  fat  donc  facile  de  le 
renverser. 

A  sa  place  fut  élevé  le  comte  d'Aranda, 
connu  par  ses  dispositions  rigoureuses  con- 
tre les  jésuites  alors  qu'il  était  président  du 
conseil  de  Castilie  et  par  quelques  tentatives 
contreFinquisition.  Ambassadeur  d'Espagne 
près  la  cour  de  France  pendant  sept  ans ,  il 
avait  formé  des  liaisons  avec  les  philosophes 
et  les  encyclopédistes.  On  augurait  donc  bien 
de  ce  choix  pour  l'effet  à  produire  sur  les  es- 
prits de  Paris.  En  effet,  les  relations  politi- 
ques se  rétablirent  entre  les  deux  royaumes 
voisins,  et  M.  Bourgoing,  envoyé  de  France, 
apporta  à  Sa  Majesté  Catholique  une  lettre 
autographe  de  Louis  XVI,  dans  laquelle  ce 
monarque  exprimait,  d'une  manière  très- 
positive,  son  adhésion  à  la  constitution  qu'il 
avait  acceptée»  et  la  nécessité  de  maintenir 
la  paix  générale,  sans  laquelle  il  n'osait  ré- 
pondre de  la  tranquillité  intérieure  de  la 
France,  ni  même  de  sa  couronne.  Il  désirait 
que  le  cabinet  espagnol,  loin  d'adopter  la 
politique  hostile  des  autres  États,  concourût 
avec  lui  à  la  conservation  de  cette  paix,  ob- 
jet de  tous  les  vœux  de  Sa  Majesté  Chrétienne. 
L'influence  et  la  médiation  de  l'Espagne 
pouvaient  seules  détourner  les  calamités 
dont  la  France  était  menacée,  soit  au  de- 
hors, soit  dans  l'intérieur,  si  la  guerre  venait 
à  éclater. 

Mais  le  comte  d'Aranda,  gêné  par  les 
soupçons  du  parti  religieux  en  Espagne, 
contrarié  par  la  cour,  qui  n'avait  aucune 
confiance  en  lui,  ne  pouvait  prendre  un 
parti  décisif  et  faire  adopter  à  l'Espagne  le 
rôle  de  médiatrice  entre  la  France  et  l'Eu- 
rope. On  aurait  cru,  en  raison  de  ses  anté- 
cédents et  de  son  indulgence  philosophique, 
qu'il  voulait  se  faire  le  champion  delarévo- 
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lution  française,  et  protéger  l'introduction 
de  ses  principes  dans  les  États  de  Sa  Majesté 
Catholique.  D'ailleurs,  il  eut  à  peine  le  temps 
de  méditer  un  plan  de  conduite.  Les  événe- 
ments de  France  allaient  trop  vite;  les  jour- 
nées du  20  juin  et  du  10  août  abattirent  la 
royauté.  La  proclamation  de  la  république 
et  les  succès  des  révolutionnaires  sur  les  ar- 
mées de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  augmen- 
tèrent l'orgueil  des  ennemis  de  la  monar- 
chie. Le  ministre  français  Bourgoing ,  qui 
avait  cessé  de  paraître  à  la  cour,  somma 
l'Espagne  de  faire  connaître  ses  intentions 
dans  la  circonstance  actuelle  :  «  Si  elles  sont 
pacifiques,  disait-il,  déclarez-le  nettement, 
et  qu'un  traité  formel  les  garantisse,  d  Le 
danger  de  Louis  XVI,  préoccupait  surtout 
Charles  IV.  D'ailleurs,  rien  n'était  prêt  pour 
la  guerre;  il  se  décida  donc  à  transiger  avec 
la  république  victorieuse.  Mais  alors,  à  quoi 
lui  servait  d'avoir  pris  un  ministre ,  dont  la 
personne  et  les  opinions  lui  étaient  désa- 
gréables, pour  subir  la  loi  de  ses  adversaires? 
Eh  adoptant  la  neutralité  entre  la  France  et 
l'Espagne,  le  roi  Catholique  congédia  le 
comte  d'Aranda,  qui  resta  simplement  pré- 
sident du  conseil  d'État,  remis  en  activité 
pendant  son  court  ministère. 

Alors  s'éleva  un  homme  dont  la  laveur 
devait  durer  autant  que  le  trône  de  Char- 
les IV,  dont  le  nom,  dans  l'esprit  des  Espa- 
gnols, est  associé  avec  la  ruine  de  la  monar- 
chie. Né  en  Estramadure  d'une  famille  de 
pauvre  noblesse,  reçu  garde  du  roi  en  1784, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  Emmanuel  Godoy 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'abord  d'autre  re- 
commandation que  la  beauté  de  sa  personne. 
Distingué  par  Marie-Louise,  en  1791,  il  était 
déjà  adjudant-général  des  gardes  du  corps 
et  grand'croix  de  l'ordre  de  Charles  III.  Dès 
lors  il  acquit  d'emblée  sur  le  faible  Char- 
les IV  un  empire  absolu.  Il  fut  fait  de  suite 
lieutenant-général  des  armées,  duc  d'Alcu- 
dia,  major  des  gardes  du  corps.  Le  roi,  dans 
ses  terreurs,  toujours  obsédé  des  trahisons 
qui  avaient  entraîné  la  ruine  de  Louis  XVI , 
ne  savait  plus  de  quel  côté  le  salut  viendrait 
à  lui-même,  et  n'avait  plus  de  confiance  que 
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dans  ramant  de  la  reine  I  Le  jeune  duc  de 
l'Alcudia  recueillit  donc  la  dépouille  du  comte 
d'Aranda,  au  grand  scandale  de  la  nation. 
Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  le  favori 
s'était  préparé  à  sa  situation  nouvelle  ;  déjà 
initié  aux  mouvements  de  la  diplomatie,  il 
avait  pris  quelque  connaissance  des  affaires. 
Tout  en  négociant  le  traité  de  neutralité,  il 
proposa  en  même  temps  la  médiation  de  Sa 
Majesté  Catholique  sous  une  forme  qui  ne 
devait  pas  trop  blesser  les  nouveaux  répu- 
blicains ;  et  certes  ce  fut  alors  le  cabinet  es- 
pagnol qui  montra  l'intérêt  le  plus  franc  et 
le  plus  actif  pour  l'infortuné  Louis  XVI. 
Charles  IV  voulait  sauver  son  royal  parent, 
sans  chercher,  comme  alors  le  faisaient  tous 
les  gouvernements  de  l'Europe,  à  tirer  parti 
de  sa  détresse.  Son  agent  avait  pour  instruc- 
tions, si  la  médiation  était  admise  :  Iode  re- 
connaître le  gouvernement  français  tout 
simplement  d'État  à  État,  sans  toucher  en 
aucune  manière  aux  affaires  intérieures  ; 
2<>  d'offrir  la  médiation  de  l'Espagne  auprès 
des  puissances  coalisées  pour  les  déterminer 
à  faire  la  paix  ;  3<>  de  consentir  même  à  l'ab- 
dication do  Louis  XVI  si  elle  était  reconnue 
indispensable,  et  de  se  rendre  garant  de  la 
conduite  ultérieure  de  ce  prince  ;  4°  enfin , 
d'offrir  des  otages  responsables  de  la  foi  du 
souverain  déchu.  Le  27  décembre  1792,  le 
ministre  des  affaires  étrangères  de  France 
lut  à  la  Convention  les  notes  par  lesquelles  le 
gouvernement  espagnol  s'obligeait  à  la  neu- 
tralité, à  l'éloignement  de  ses  troupes  des 
frontières  de  France,  et  une  lettre  très- 
pressante  du  chargé  d'affaires  espagnoles , 
Ocariz,  en  faveur  du  roi,  dont  on  suivait  le 
procès.  L'intercession  fut  repoussée  brutale- 
ment, et  néanmoins  le  gouvernement  répu- 
blicain menaçait  l'Espagne  au  sujet  de  l'exé- 
cution trop  lente  du  traité  de  neutralité  tel 
qu'il  l'entendait.  Dans  la  nuit  du  17  janvier, 
Ocariz  fit  transmettre  aux  juges  de  Louis 
une  note  dans  laquelle  il  renouvelait  ses  of- 
fres de  médiation  et  de  garantie.  Quelques 
voix  des  députés  les  plus  emportés  deman- 
dèrent que  l'on  déclarât  sur-le-champ  la 
guerre  à  l'Espagne.  Lorsque  la  tête  de  Louis 
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fut  tombée,  lorsque  la  Convention  eut  de- 
mandé un  rapport  sur  la  conduite  de  chacun 
des  cabinets  de  l'Europe,  bien  résolue  à  leur 
déclarer  la  guerre  s'ils  tardaient  un  instant  à 
se  prononcer  d'une  manière  catégorique ,  il 
n'était  plus  possible  de  conserver  l'espoir  de 
la  paix  ;  et  en  effet  la  Convention  proclama 
la  guerre  contre  l'Espagne.  Charles  IV,  après 
avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  préserver  le 
chef  de  sa  maison,  aurait  bien  voulu  se  tenir 
ensuite  à  l'abri  des  tempêtes;  mais  la  colère 
des  républicains  français  le  poursuivit  jusque 
dans  son  royaume;  et  d'ailleurs,  eût-il  voulu 
les  apaiser,  à  force  de  concessions  nouvelles, 
ses  peuples  ne  l'auraient  pas  souffert,  et  le 
traînèrent  alors  dans  la  lice  où  allait  entrer 
toute  l'Europe. 

La  condamnation  d'un  roi  et  son  exécu- 
tion par  ses  sujets  avaient  rempli  d'horreur 
la  nation  espagnole*  Des  cria  d'indignation 
et  de  vengeance  retentirent  dans  les  cités. 
Valence  devint  le  thé&tre  d'une  violente  in- 
surrection du  fanatisme  royal  et  religieux 
contre  la  nation  française.  Tout  ce  qui,  par 
son  nom  et  par  son  origine,  tenait  à  cette 
nation,  quelle  que  fut  d'ailleurs  son  opinion 
sur  la  révolution  de  France,  était  exposé 
aux  fureurs  du  peuple.  La  jalousie  de  fabri- 
que se  satisfit  amplement  en  cette  occasion 
par  le  pillage  ou  la  destruction  des  marchan- 
dises manufacturées  chez  des  concurrents 
redoutables.  Ailleurs,  des  Français  isolés, 
des  négociants  paisibles,  furent  assaillis,  as- 
sassinés. Le  gouvernement  fit  tous  ses  efforts 
pour  comprimer  ces  passions  haineuses. 
Lorsqu'elles  eurent  fait  explosion,  le  mou- 
vement qui  poussait  à  la  guerre  ne  fut  point 
ralenti ,  et  toutes  les  classes  vinrent  offrir 
leur  concours  au  pouvoir  afin  qu'il  leur  don- 
nât une  action  plus  régulière  et  non  moins 
énergique.  L'élan  fut  universel.  La  Catalo- 
gne demanda  à  se  lever  en  masse  ;  les  pro- 
vinces de  Biscaye  et  de  Navarre  firent  des 
appels  à  la  population.  Les  grands  seigneurs 
accoururent  à  la  tête  de  leurs  vassaux.  Les 
moines  arrivèrent  enrégimentés.  Des  bandes 
de  contrebandiers  demandèrent  à  combattre 
les  ennemi?  du  trône,  et  de  l'auic!.  Les  dons 
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patriotiques  affluèrent  de  toutes  parla;  les 
offrandes  volontaires  s'élevèrent  à  soixante- 
treize  millions  de  francs.  Sans  doute  l'esprit 
religieux  exerça  une  grande  influence  sur  ce 
Mouvement.  Les  prédicateurs  et  les  moines 
exaltèrent  les  passions  du  peuple  ;  mais  l'im- 
pulsion première  avait  été  donnée  par  le 
sentiment  national  révolté  que  les  conven- 
tionnels français  menaçassent  d'apporter  les 
principes  révolutionnaires  à  la  pointe  des 
baïonnettes.  On  repoussait  avec  horreur 
tout  ce  qui  pouvait  être  imposé  par  l'étran- 
ger. 

Il  fallut  un  aussi  puissant  concours  pour 
que  le  gouvernement  pût  remplir  la  tâche 
qui  lui  était  imposée.  L'épuisement  des  res- 
sources depuis  la  fin  du  règne  de  Char- 
les III  avait  nécessité  des  réductions  sur 
chaque  partie  du  service  public.  Les  réfor- 
mes et  les  économies  s'étaient  portées  prin- 
cipalement sur  l'armée.  Les  forces  de  terre 
et  de  mer  à  l'approche  d'une  guerre  inévi- 
table, ne  s'élevaient  guère  qu'à  trente-six 
mille  hommes.  La  cavalerie  était  démontée , 
les  arsenaux  vides,  les  manufactures  d'ar- 
mes dans  la  détresse,  et  l'effectif  du  service 
partout  insuffisant.  La  marine  royale  pré- 
sentait une  heureuse  exception  ;  la  crainte 
de  la  guerre  avec  l'Angleterre  avait  fait  por- 
ter de  ce  côté  tous  les  fonds  disponibles  du 
trésor.  L'Espagne  possédait,  à  la  fin  de  1792, 
quatre-vingt  vaisseaux  de  ligne,  dont  six,  à 
la  vérité,  étaient  hors  de  service,  et  qua- 
torze en  assez  mauvais  état.  Mais  dans  la 
nouvelle  situation  des  choses,  cette  force 
était  le  moins  nécessaire ,  car  l'Espagne  se 
trouvait  maintenant  jetée  du  côté  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe  contre  la  révolu- 
tion française,  et  elle  négocia  de  suite  une  al- 
liance avec  l'Angleterre,  placée  à  la  tête  des 
ennemis  de  la  France.  Aux  Pyrénées  devaient 
être  portés  maintenant  tous  les  efforts.  On 
avait  bien  fait  marcher  des  régiments  sur  ce 
point  ;  mais  la  plupart  ne  présentaient  que  leur 
cadre  ;  on  avait  essayé  de  former  un  cordon; 
les  troupes  qui  le  composaient  n'étaient  guère 
propres  qu'à  empêcher  de  ^pénétrer  les  li- 
vres et  les  journaux  étrangers,  liais  les  mi- 


lices et  les  volontaires  fournirent  bientôt  les 
moyens  de  concentrer  des  années  aux  deux 
extrémités  des  Pyrénées,  et  Ion  n'avait  plus 
à  songer  à  la  frontière  de  l'Ouest ,  car  le 
Portugal  entra  dans  l'alliance  de  l'Espagne. 
Quatre  à  cinq  mille  hommes  furent  laissés  à 
la  garde  du  RoussiUon  ;  quinze  ou  dix-huit 
mille,  moitié  de  troupes  réglées,  moitié  de 
milices,  durent  guerroyer  sous  le  général 
Caro  dans  les  Pyrénées  occidentales  ;  le  gé- 
néral Ricardos,  avec  vingt-quatre  mille  hom- 
mes, fut  chargé  d'attaquer  sérieusement  le 
RoussiUon.  Un  conseil  de  guerre,  tenu  à 
Madrid,  et  composé  des  officiers-généraux 
qui  allaient  commander  les  divers  corps, 
avait  arrêté  ce  plan  d'opérations.  Une  at- 
taque par  Perpignan  paraissait  préférable  à 
toute  autre,  parce  que,  de  ce  côté,  fes  Es- 
pagnols auraient  une  base  plus  solide  de 
places  fortes,  qu'ils  comptaient  sur  les  mou- 
vements des  royalistes  du  Midi,  et  parce 
qu'enfin  ils  songeaient  peut-être  à  repren- 
dre possession  du  Rousrillen,  cet  ancien  do- 
maine de  la  maison  d'Aragon.  L'élan  popu- 
laire entraîna  aussi  le  gouvernement;  le 
matériel,  les  approvisionnements,  se  trou- 
vèrent disposés  en  peu  de  temps  ;  et  quoi- 
que au  mois  de  mars  le  ministre  de  France , 
en  se  retirant,  eût  vu  la  Catalogne  presque 
dégarnie,  Girone  presque  désarmée,  la  ville 
de  Figuières  tout  ouverte ,  les  Espagnols 
parurent  en  force  aux  Pyrénées  avant  les 
Français,  qui  furent  pris  au  dépourvu.  Dés 
le  15  avril,  Ricardos,  par  un  mouvement 
hardi,  déboucha  vers  Perpignan  avec  quatre 
mille  hommes  seulement,  tond»  sur  les  dé- 
tachements français  éparpillés  dans  les  val- 
lées du  Tech  et  de  la  Tet,  battit  les  petits 
corps  qu'on  voulut  lui  opposer,  et  répandit 
la  terreur  jusqu'à  Perpignan.  En  moins  de 
quinze  jours  toute  la  Cerdagne  fut  occupée 
en  avant  de  Puycerda  ;  mais  il  fallut  atten- 
dre les  autres  divisions.  Les  Français  eurent 
le  temps  de  se  reconnaître  et  de  réunir  assez 
de  forées  pour  soutenir  un  grand  combat  à 
Maedeu.  Battus  et  dispersés,  ils  abandon- 
nèrent la  campagne  à  Ricardos,  qui  revint 
ensuite  faire  le  siège  de  BeBegarde  et  des 
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Bains,  dont  il  s'empara  vers  la  fin  de  juin. 
Mais  alors  il  manqua  d'audace  pour  mar- 
cher rapidement  en  avant  et  donner  la  main 
aux  insurgés  de  la  Lozère.  Il  fit  la  guerre 
avec  prudence,  selon  l'ancienne  tactique, 
ayant  bien  soin  d'assurer  ses  derrières.  Il 
obtint  encore  quelques  avantages  dans  le 
cours  du  mois  de  juillet;  mais  le  17  il  fut 
battu  après  une  lutte  acharnée.  De  légers 
succès  du  général  français  Dagobert  dans  la 
Gerdagne  ne  déconcertèrent  pas  Ricardos , 
qui  manœuvra  toujours  aux  environs  de 
Perpignan  ;  et  un  premier  mouvement  vers 
cette  ville  ayant  été  funeste  à  ses  troupes  y 
il  attendit  dans  ses  positions  l'attaque 
des  Français  ,  qui  maintenant  arrivaient 
sur  lui  avec  des  forces  imposantes.  La 
bataille  de  Trouillas,  le  22  septembre,  où 
périrent  six  mille  Français,  assura  la  gloire 
du  général  et  des  soldats  espagnols,  et  sans 
l'arrivée  de  quinze  mille  hommes  venus  de 
l'intérieur  de  la  France,  l'ennemi  abandon- 
nait complètement  la  campagne.  Dans  la  nuit 
du  14  au  15  octobre,  Ricardos  repoussa  les 
attaques  furieuses  du  général  Turreau,  suc- 
cesseur de  Dagobert.  Enfin  les  Espagnols 
triomphèrent  le  26  novembre  à  Ceret,  le  7 
décembre  à  Villalonga,  à  la  Roque,  à  Saint- 
Genis,  le  14  au  col  de  Banyuls,  les  19,  20  et 
21  à  Banyuls  des  Aspros,  à  Port-Vendres,  à 
Saint-Elme  et  à  Collioure ,  et  les  Français 
après  avoir  abandonné  leurs  camps  retran- 
chés, leur  artillerie,  leurs  bagages,  se  renfer- 
mèrent dans  la  ville  de  Perpignan.  De  ce 
côté,  les  quartiers  d'hiver  des  Espagnols  fu- 
rent établis  sur  le  territoire  français. 

Vers  les  Pyrénées  occidentales  la  guerre 
fut  moins  animée  ;  mais  sur  aucun  point  le 
sol  espagnol  ne  fut  entamé.  Au  Castel-Si- 
gnoa,  dans  la  Haute-Navarre,  le  major- 
général  Escalante  et  le  marquis  de  la  Ro- 
mana,  obtinrent  un  brillant  succès.  La  Bi- 
dassoa  fut  franchie  à  l'aile  gauche,  et  les  po- 
sitions de  Yiviata  furent  maintenues. 

Des  opérations  maritimes  s'étaient  pour- 
suivies en  même  temps  et  avec  plus  de  cer- 
titude de  succès,  en  raison  de  l'alliance  avec 
l'Angleterre.  Une  escadre  était  allée  au  se* 
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cours  du  rot  de  Sardaigne  l'aider  à  expulser 
les  Français  établis  sur  quelques  points  de 
ses  Iles.  Vingt  vaisseaux  de  ligne,  quatre 
frégates,  une  foule  de  bâtiments  de  guerre 
ou  de  transport  avec  une  division  d'élite 
d'infanterie  et  une  de  la  marine  étaient  allées 
se  joindre  aux  Anglais  pour  la  fameuse  ex- 
pédition de  Toulon.  Le  cabinet  espagnol 
espérait  que  l'on  donnerait  ainsi  un  appui 
formidable  au  parti  royaliste ,  et  voulait  que 
l'on  appelât  dans  le  midi  de  la  France  le 
comte  de  Provence  pour  diriger  les  mouve- 
ments des  populations  de  ces  contrées ,  et 
relever  en  France  le  trône  des  Bourbons  ; 
mais  les  Anglais  avaient  d'autres  vues;  ils  ne 
voulurent  pas  écouter  les  chefs  espagnols  qui 
proposaient  de  marcher  sur  Marseille,  et  ai- 
mèrent mieux  rester  renfermés  dans  Toulon. 
Ce  furent  les  Anglais  seuls  qui  assumèrent 
la  responsabilité  de  l'incendie  des  bâtiments 
français,  de  la  destruction  de  l'arsenal,  qui 
leur  avaient  été  livrés  comme  aux  alliés  des 
royalistes  et  aux  champions  de  Louis  XVII. 
La  résolution  de  l'évacuation  si  brusque  de 
la  place  leur  appartenait  â  eux  seuls.  Les 
Castillans  se  retirèrent  les  derniers,  et  l'ami- 
ral espagnol  offrit  sur  ses  vaisseaux  un  re- 
fuge aux  malheureux  Toulonais  que  l'ami- 
ral anglais  abandonnait  â  la  vengeance  des 
montagnards. 

La  campagne  de  93,  si  glorieuse  qu'elle 
eût  été  pour  l'Espagne,  avait  consumé  pres- 
que toutes  ses  ressources  ;  elle  commençait 
â  manquer  de  soldats  et  n'avait  plus  d'ar- 
gent. Aussi,  lorsque  les  trois  généraux  en 
chef  des  armées  d'opération,  Ricardos,  le 
prince  de  Castel-Franco  et  Caro  vinrent  à 
Madrid  pour  se  concerter  avec  le  gouverne- 
ment sur  la  campagne  prochaine,  le  parti 
libéral  ou  parti  français  se  remua  pour  ame- 
ner des  idées  plus  conciliantes.  Dans  le  con- 
seil d'État  fut  posée  encore  la  question  delà 
paix  et  de  la  guerre,  et  le  comte  d'Aranda  fit 
voir  combien  il  importait  â  l'Espagne  de  se 
détacher  des  puissances  du  Nord  et  de  l'An- 
gleterre,  dont  les  vues  tendaient  bien  visi- 
blement â  un  démembrement  de  la  France  ; 
qu'il  s'agissait  maintenant  de   l'équilibre 
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européen,  qui  allait  être  détrait  si  l'exis- 
tence politique  de  la  France  était  mise  en 
danger  par  la  coalition.  Mais  les  victoires  de 
Ricardos  avaient  tourné  les  tètes;  on  fit  va- 
loir les  attaques  violentes  des  révolution- 
naires français  contre  tous  les  principes 
constitutifs  des  monarchies.  L'influence  de 
l'Angleterre  l'emporta;  Aranda  ayant  mis 
trop  de  chaleur  é  défendre  son  opinion,  fut 
attaqué  violemment  par  le  favori  duc  de 
l'Alcudia,  puis  exilé,  et  l'on  résolut  de  ten- 
ter encore  une  campagne.  Charles  IV  et  son 
ministre  n'étaient  pas  éloignés  de  la  paix  ; 
ils  sentaient  bien  que  Fintérét  de  l'Espagne 
était  de  ne  pas  aider  à  la  ruine  de  la  France. 
Mais  les  jacobins  de  Paris  avaient  encore 
tout  l'emportement  delà  colère,  et  l'on  comp- 
tait sur  de  nouveaux  succès  pour  les  amener 
à  plus  de  calme.  L'on  espérait  aussi  qu'un 
gouvernement  plus  régulier  s'établirait  en 
France,  avec  lequel  on  pourrait  plus  décem- 
ment traiter. 

Mais  les  circonstances  avaient  déjà  bien 
changé.  Les  dons  patriotiques  ne  se  repro- 
duisaient plus.  Le  général  de  l'armée  de  la 
Catalogne,  l'habile  Ricardos,  fut  enlevé  par 
une  brusque  maladie.Son  successeur  O'Reilly 
périt  de  même  avant  de  joindre  le  camp,  et 
le  commandement  passa  au  comte  de  la 
Union.  Le  comité  de  salut  public  de  Paris, 
par  son  action  puissante,  avait  fait  surgir 
partout  des  soldats  et  des  ressources.  Au 
sud-ouest,  les  troupes  s'étaient  grossies; 
elles  étaient  bien  approvisionnées.  Les  opé- 
rations, assez  lentes  d'abord  aux  Pyrénées 
occidentales,  furent  tout  à  coup  très-actives 
vers  l'extrémité  orientale  de  cette  chaîne  de 
montagnes.  Le  comte  de  la  Union  attaqué 
dans  son  camp  du  Boulou,  par  le  général 
français  Dugommier,  au  commencement  de 
mai,  vit  enlever  toutes  ses  positions,  perdit 
son  artillerie,  ses  bagages,  et  la  ligne  du 
Tech.  Dugommier  bloqua  Collioure,  Port- 
Vendre  et  Saint- Elme  ;  ces  trois  places  fu- 
rent obligées  successivement  de  se  rendre. 
L'armée  espagnole  fit  de  vains  efforts  pour 
rompre  la  ligne  ennemie  et  pénétrer  jusqu'à 
Bellegarde.  Cette  dernière  conquête  des  Es- 
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pagnols  retomba  aux  mains  des  Français. 
L'armée  espagnole,  réorganisée  sous  la  pro- 
tection de  Figuières,  se  fondit  dans  une  suite 
d'actions  meurtrières  durant  les  mois  d'août, 
septembre  et  octobre.  Néanmoins  elle  put 
soutenir  un  combat  de  quatre  jours  contre 
les  Français.  Dugommier  et  le  comte  de  la 
Union  périrent  glorieusement.  Mais  le  suc- 
cesseur de  Dugommier,  le  général  Pérignon, 
décida,  le  20  novembre,  la  défaite  complète 
des  Espagnols,  qui  s'enfuirent  en  désordre, 
et  portèrent  la  terreur  dans  Figuières  ;  et 
cette  place,  l'une  des  plus  fortes  de  l'Eu- 
rope, abondamment  pourvue  de  tout,  occu- 
pée par  une  garnison  de  dix  mille  hommes, 
se  rendit  sur  la  première  sommation  du  gé- 
néral français. 

Aux  Pyrénées  occidentales  les  Français , 
aumois  d'août,  occupèrent  Fontarabie*  con- 
quirent, par  une  suite  de  combats  acharnés, 
la  vallée  de  Bastan  et  de  Saint-Martial,  en- 
levèrent les  débouchés  d'Arizuin  et  le  pic  de 
Commissari,  s'emparèrent  de  Saint-Sébas- 
tien, et  entrèrent  dans  Tolosa.  Saint-Sébas- 
tien avait  été  livré  par  des  Guipuzcoans 
persuadés  que  la  Convention  érigerait  leur 
province  en  république  indépendante;  mais 
les  députés  qui  voulurent  s'assembler  sous 
l'arbre  de  Guetaria,  furent  saisis  par  ordre 
du  représentant  français  Pinet,  qui  les  fit 
juger  comme  rebelles.  Alors  tous  les  Gui- 
puzcoans prirent  les  armes,  et  le  général 
français  Moncey ,  qui  avait  remporté  quel- 
ques avantages  dans  la  vallée  deRoncevaux , 
et  menacé  Pampelune,  craignant  de  compro- 
mettre ses  communications  au  milieu  d'une 
population  soulevée,  rencontrant  d'ailleurs 
une  vive  résistance  dans  la  Navarre,  revint 
occuper  des  positions  plus  sûres  dans  la 
vallée  de  Bastan  et  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port. 

Une  troisième  campagne  s'engagea  en 
1795;  ou  plutôt  aux  Pyrénées  orientales, 
l'hiver  n'avait  pas  mis  d'interruption  aux 
hostilités.  Toutefois,  la  seule  perte  sensible 
pour  l'Espagne  fut  celle  de  Rosas,  qui  fut 
obligée  de  se  rendre  au  commencement  de 
février,  après  trois  mois  de  siège,  et  les 
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Français  ne  purent  franchir  la  Fluvia.  La 
ligne  de  défense  établie  par  le  général  en 
chef  Urrutia  et  par  son  chef  d'état-major 
O'Farril,  ne  fut  entamée  ni  par  Périgaon  ni 
par  son  successeur  (Schérer).  Du  côté  de  la 
Navarre,  l'armée  de  Castel-Franco  sut  tenir 
tfee  au  général  Moncey.  Pendaut  les  mois 
d  avril  et  de  mai,  les  Français  s'épuisèrent 
on  vains  efforts  pour  s'ouvrir  un  chemin  à 
travers  les  postes  espagnols. 

En  ce  moment  la  France,  revenue  à  des 
opinions  plus  calmes,  ne  menaçait  plus  de 
subversion  tous  les  gouvernements  monar- 
chiques. Plusieurs  puissances  se  détachaient 
de  la  coalition  européenne.  L«  directoire 
avait  ouvert  des  conférences  diplomatiques 
àB&le,  et  le  roi  de  Prusse  avait  fait  son 
traité  particulier  le  5  avril.  L'Espagne  aussi 
fut  invitée  à  déposer  les  armes ,  et  elle  était 
disposée  à  se  rendre  à  cette  invitation,  car 
elle  sentait  bien  qu'elle  ne  combattait  pas 
pour  des  intérêts  nationaux,  et  il  n'y  avait 
plus  de  honte  à  traiter  avec  les  républicains, 
puisqu'un  roi  puissant  lui  en  avait  donné 
l'exemple.  Le  gouvernement  français  avait 
hâte  d'en  finir  avec  l'Espagne  ;  il  avait  main- 
tenant renoncé  à  sa  fureur  de  propagande, 
et  d'ailleurs  les  tentatives  qu'il  avait  faites 
en  Catalogne  pour  provoquer  au  républica- 
nisme, avaient  été  déjouées  par  l'action  de 
la  cour  et  du  clergé.  Le  fanatisme  religieux 
l'emportait  sur  l'enthousiasme  de  la  liberté, 
et  les  Catalans  exécraient  les  destructeurs 
des  autels.  La  république  insista  donc  auprès 
de  Charles  IV,  qui  réclama  la  restitution  des 
places  conquises  sur  l'Espagne,  et  fit  enten- 
dre quelques  réclamations  en  faveur  des 
deux  orphelins  royaux  renfermés  au  Temple. 
Une  vive  indignation  éclata  d'abord  parmi 
les  exaltés  de  France.  Les  armées  des  Pyré- 
nées se  renforcèrent.  D'un  autre  côté,  Va- 
lence, la  Catalogne  et  l' Aragon ,  fournis- 
saient de  nombreux  volontaires,  sans  être 
trop  effrayés  de  l'entrée  de  Moncey  dans 
Bilbao  et  Vittoria.  Enfin  le  conseil  d'État 
admit  les  propositions  de  la  France,  qui 
voulait  bien  restituer  les  forteresses  conqui- 
ses en  Espagne,  moyennant  la,  cession  de  la 
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partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  et  le  S 
juillet  Charles  IV  nomma  pour  son  plénipo- 
tentiaire à  Bàle  don  Domingo  Iriarte,  qui  se 
rendit  à  son  poste  un  peu  tard  et  signa  la 
paix  le  23  juillet.  La  république  le  ratifia  le 
1er  août,  le  gouvernement  espagnol  le  4.  Ces 
retards  du  plénipotentiaire  causèrent  une 
inutile  effusion  de  sang.  En  Catalogne,  Ur- 
rutia battit  Schérer,  successeur  de  Pérignon 
à  Pontos,  serra  de  près  la  place  de  Ro- 
sas ,  et  fit  chasser  l'ennemi  de  la  Cerda- 
gne  par  le  général  Cuesta.  La  nouvelle  de  la 
paix  arrêta  une  attaque  préparée  contre 
Mont-Louis.  Cet  événement  répandit  la  joie 
dans  les  deux  États.  La  France  n'avait  aucun 
motif  de  vouloir  rabaissement  de  l'Espagne, 
qui  devait  devenir  son  alliée  naturelle  une 
fois  que  les  guerres  de  principes  étaient 
écartées,  et  Charles  IV  ayant  satisfait  à  tous 
ses  devoirs  envers  a»$  parents,  se  trouvait 
heureux  de  rentrer  en  bons  rapports  avec 
ses  voisins,  dont  il  n'avait  jamais  désiré  les 
dépouilles.  Il  s'empressa  d'exprimer  tout  son 
contentement  au  ministre  Alcudia  son  fa- 
vori, qu'il  décora  du  titre  de  prince  de  la 
Paix,  exemple  unique  jusqu'alors  parmi  les 
Espagnols.  Des  grands  d'origine  étrangère 
portaient  seuls  ce  titre  de  prince  apporté  de 
leur  pays. 

Une  fois  l'orgueil  national  satisfait  par  las 
conditions  avantageuses  que  le  comité  de 
salut  public  avait  accordées  à  ses  voisins  du 
sud-ouest,  on  put  reconnaître  en  Espagne  la 
nécessité  pressante  qui  aurait  pu  imposer  un 
traité.  Au  milieu  de  l'empressement  général 
à  repousser  l'invasion  française,  il  était  facile 
de  voir  qu'il  y  avait  de  la  fermentation  dans 
quelques  esprits.  Il  y  eut  même  des  projeta 
formés.  En  juin  1795,  une  correspondance 
interceptée  apprit  au  gouvernement  que  les 
Français  ne  travaillaient  pas  sans  fruit  à  se 
faire  des  prosélytes  sur  quelques  points  im- 
portants. Les  premiers  indices  se  converti- 
rent en  preuves  certaines.  On  découvrit  des 
juntes  secrètes  qui  s'occupaient  de  plans 
démocratiques  ;  toutes  visaient  au  même  but 
quoique  avec  des  systèmes  différents,  Y 
aura-t-il  qqe  seule  république  ibérienne,  ou 
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ratant  de  républiques  que  de  provinces?  Lee 
avis  n'étaient  partagés  que  sur  celte  double 
question.  Les  Français,  pour  avoir  plus  de 
chances  de  succès,  conseillaient  la  subdivi- 
sion en  États  ftdératifr.  L'une  de  ces  juntes, 
et  même  la  plus  active,  se  réunissait  dans  un 
couvent,  et  les  principaux  clubistes  étalent 
des  moines.  La  contagion  se  répandait,  quand 
les  Français  firent  mine  de  passer  l'Ebre  ;  la 
société  secrète  de  Burgos  avait  déjà  préparé 
une  députatioa  pour  aller  fraterniser  avec 
eux,  et  dans  Madrid  même,  an  théâtre,  Ton 
vil  quelques  jeunes  gens  de  familles  consi- 
dérables se  présenter  coiffés   do  bonnet 
rouge,  des  dunes  de  la  plus  haute  noblesse 
affecter  de  se  montrer  en  public  arec  des 
rubans  tricolores.  A  la  vérité,  il  fallait  moins 
voir  là  des  symptômes  d'affection  pour  le 
régime  français  que  des  manifestations  de 
mépris  pour  le  système  que  dirigeait  le  fa- 
vori. V ailleurs,  la  lutte  étant  achevée,  on 
put  mesurer  l'étendue  des  sacrifices  que  Ton 
avait  dits  pour  la  soutenir.  Les  énormes  dé- 
penses du  régne  précédent  avaient  entraîné  la 
ruine  de  plusieurs  établissements  de  crédit 
pubBc  Pour  faire  la  guerre  à  la  France,  on 
venait  de  se  lancer  dans  la  carrière  indéfinie 
des  emprunts,  en  établissant  avec  les  dettes 
reconnues  du  règne  antérieur  une  fatale  con- 
fusion  qui  parut  entrer  dans  le  système 
financier  de  l'Espagne.  Le  16  janvier  1794 , 
après  une  longue  délibération  du  conseil 
d'État,  et  l'examen  du  conseil  royal  de  Cas- 
tille,  une  cédule  royale  avait  ouvert  un  em- 
prunt de  quatre-vingt  millions  de  francs.  Le 
18  septembre  de  la  même  année,  une  autre 
cédule  royale  avait  autorisé  l'ouverture  d'un 
second  emprunt  de  quatre-vingt-dix  millions 
de  francs.  Ensuite  on  avait  complété  un  an- 
cien emprunt  entrepris  sous  Charles  III,  con- 
vertissant les  vieilles  créances  en  créances 
nouvelles  considérablement  augmentées.  Le 
4  mars  1795  avait  été  faite  une  nouvelle 
création  de  billets  de  volés  royaux  pour  cent 
cinquante  millions  de  francs  ;  et  quoique  la 
cour  de  Borne  eût  transmis  alors  des  conces- 
sions apostoliques  en  vertu  desquelles  le 
clergé  d'Espagne,  des  Indes  et  des  lies  adja- 
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centes,  devait  payer,  comme  subside  ex- 
traordinaire ,  neuf  millions  de  francs,  plus 
sept  millions  cinq  cent  mille  francs  comme 
rétribution  ordinaire,  et  que  ces  concessions 
permissent  au  trésor  royal  de  s'appliquer  le 
revenu  des  dignités,  prébendes  et  autres  bé- 
néfices ecclésiastiques  de  présentation  royale 
qui  seraient  vacants  pendant  tout  le  temps 
jugé  nécessaire  pour  subvenir  aux  dépenses 
déjà  faites  et  à  l'extinction  des  volés  royaux; 
il  y  avait  un  tel  déficit  dans  les  caisses,  qu'au 
moment  même  de  la  conclusion  de  la  paix , 
le  30  juillet  1795,  fiitouvertuncinquièmeem- 
prunt  de  soixante  millions  de  francs.  Pour 
assurer  le  service  des  intérêts  de  ces  em- 
prunts, et  pour  consacrer  quelques  fonds  à 
leur  amortissement,  divers  impôts  avaient 
été  établis  sur  les  propriétés,  sur  les  majo- 
rât* et  les  substitutions,  ce  qui  augmentait 
l'irritation  des  classes  supérieures,  indi- 
gnées de  voir  le  nouveau  prince  de  la  Paix 
comblé  de  faveurs  et  de  biens  au  milieu  de 
la  détresse  publique.  Le  clergé  murmurait 
aussi  des  charges  qui  pesaient  sur  lui  ;  mais 
le  gouvernement  ménageait  le  peuple,  et  le 
soulagea  même  de  quelques  contributions  au 
retour  de  la  paix  ;  et  comme  on  réduisit  de 
moitié  l'émission  du  cinquième  emprunt  de 
soixante  millions  de  francs,  le  crédit  se  ré- 
tablit, les  volés  royaux  s'élevèrent  presque 
au  pair  de  leur  valeur  nominale,  et  déjà  l'on 
se  flattait  d'un  retour  à  la  prospérité  publi- 
que. En  effet,  l'agriculture  et  le  commerce 
étaient  encouragés ,  les  grands  travaux  se 
poursuivaient,  l'on  continuait  le  canal  d'A- 
ragon (1),  la  confiance  renaissait,  le  gouver- 
nement subissant  déjà  l'influence  de  ses  voi- 
sins, s'était  relâché  de  ses  rigueurs  contre 
les  lettres,  et  montrait  une  grande  tolérance 
pour  les  nouvelles  opinions  philosophiques. 
Divers  traités  anglais  sur  l'économie  poli- 


(\)  L'on  réprimait  divers  abus, l'on  cherchait, 
par  des  dispositions  plus  régulières  ,  à  réduire 
les  maux  causés  par  les  troupeaux  voyageurs,  et 
les  privilèges  de  l'association  des  propriétaires 
de  moutons,  connue  sous  le  nom  de  la  muta* 
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tique  étaient  traduits  en  espagnol,  circu- 
laient librement  dans  le  royaume,  et  Ton 
accueillait  les  chants  du  poëte  Melendez,  qui 
flétrissaient  l'inquisition.  Mais  l'on  s'atta- 
quait aux  anciens  préjugés  sans  avoir  de 
plan  de  réforme;  on  applaudissait  aux  coups 
portés  à  des  institutions  oppressives  ;  mais 
on  leur  substituait  l'action  capricieuse  du 
pouvoir  ministériel.  D'ailleurs  on  était  main- 
tenant entraîné  par  la  France. 

Le  comité  de  salut  public  avait  montré 
beaucoup  de  confiance  à  Charles  IV  dans  le 
traité  de  Bâle,  acceptant  sa  médiation  pour 
la  réconciliation  de  la  république  avec  les 
divers  souverains  de  l'Europe.  Le  directoire, 
maintenant  chargé  des  affaires,  caressait 
aussi  le  cabinet  de  Madrid  et  l'engageait 
à  porter  toutes  ses  dépenses  sur  la  ma- 
rine afin  de  repousser  la  domination  que 
l'Angleterre  établissait  sur  les  mers.  Il  lui 
rappelait  sans  cesse  les  insultes  que  cette 
puissance  lui  avait  fait  subir  ;  les  Anglais 
avaient  trahi  les  Espagnols  à  Toulon;  ils 
avaient  traité  avec  l'Union  américaine  en 
1794  au  mépris  des  intérêts  de  la  Péninsule. 
Ils  infestaient  les  côtes  d'Espagne  de  con- 
trebande; ils  ne  cessaient  d'explorer  les  ri- 
vages de  l'Amérique  du  Sud,  d'y  organiser 
la  fraude,  de  corrompre  les  naturels  du 
pays.  Le  gouvernement  espagnol  mit  donc 
en  état  les  places  maritimes  des  deux  conti- 
nents, établit  des  croisières  plus  nombreuses 
et  plus  fortes.  11  signa  même  un  acte  de 
navigation  avec  le  représentant  de  l'Union 
américaine,  le  27  octobre  1795.  Il  s'arma 
pour  repousser  toute  agression  maritime; 
mais  il  laissa  ses  troupes  de#terre  se  désor- 
ganiser ;  et  lorsque  la  France,  alors  mat- 
tresse  d'armées  aguerries,  dirigées  par  d'ha- 
biles généraux,  pressa  l'Espagne  d'entrer 
dans  sa  querelle  contre  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne n'était  plus  maîtresse  de  choisir  sa 
politique  ;  elle  eût  été  hors  d'état  de  repousser 
une  invasion  de  ses  voisins.  Le  prince  de  la 
Paix  n'était  pas  ami  des  Français;  il  avait 
montré  assez  vivement  son  éloignement  pour 
leur  révolution  ;  mais  il  lui  eùtconvenu  d'être 
en  paix  avec  tout  le  monde.  Placé  entre  deux 


dangers,  il  s'écarta  de  celui  qui  était  le  plus 
menaçant,  et  se  décida  pour  la  situation  qui 
lui  laissait  pour  le  moment  sa  tranquillité, 
ses  plaisirs  et  sa  faveur.  D'ailleurs,  les  rap- 
ports avec  M.  Pitt  à  Londres  devenaient 
difficiles  ;  le  directoire,  au  contraire ,  acca- 
blait de  prévenances  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne à  Paris  ;  il  offrait  la  coopération  de  la 
France  et  de  la  Hollande  en  cas  de  guerre 
maritime.  On  proposa  donc  l'alliance  fran- 
çaise au  conseil  d'État;  et  comme  plusieurs 
rapports  attestaient  les  efforts  de  l'Angle- 
terre pour  se  saisir  des  richesses  du  Nou- 
veau-Monde, comme  on  apprit  même  alors 
que  M.  Pitt  invitait  Miranda  à  venir  traiter 
de  l'émancipation  des  colonies  espagnoles , 
on  décida  que  la  guerre  contre  l'Angleterre 
était  inévitable ,  et  qq'alors  il  fallait  s'ap- 
puyer sur  la  France.  On  renouvela  donc 
l'alliance  entre  les  deux  États  voisins ,  sur 
les  bases  de  l'ancien  pacte  de  famille  des 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
avec  cette  restriction,  que  l'Angleterre  étant 
la  seule  puissance  dont  l'Espagne  eût  reçu 
des  offenses  directes,  cette  alliance  aurait  son 
effet  contre  elle  dans  la  guerre  présente,  et 
que  l'Espagne  resterait  neutre  relativement 
aux  autres  puissances  qui  étaient  en  guerre 
avec  la  république.  La  France  se  sentait 
assez  forte  contre  le  continent;  ce  qu'il  lui 
fallait  c'était  un  auxiliaire  dans  la  guerre 
maritime.  Ses  corsaires  avaient  de  nou- 
velles retraites  pour  déposer  leurs  prises , 
ses  bâtiments  de  commerce  de  nouveaux 
abris.  Elle  ne  perdit  pas  de  temps  pour  dis- 
poser des  ressources  de  son  alliée  et  mettre 
à  profit  son  concours.  Dès  le  mois  d'août 
1796,  une  expédition  française,  composée 
de  sept  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates , 
fit  voile  de  Cadix ,  accompagnée  d'une  es- 
cadre espagnole  beaucoup  plus  forte,  com- 
mandée par  Solano,  qui  devait  l'escorter 
jusqu'à  la  eôte  de  Terre-Neuve,  et  renforcer 
ensuite  les  croisières  et  les  garnisons  des 
ports.  Les  établissements  anglais  furent  dé- 
truits dans  les  baies  de  Bull  et  de  Châteaux  ; 
les  lies  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  fu- 
rent saccagées,  plus  de  cent  bâtiments  an- 
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glais  forent  coulés  à  fond  on  brûlés.  A  la 
nouvelle  de  la  réunion  prochaine  des  esca- 
dres de  Toulon  et  de  Cadix,  les  forces  bri- 
tanniques sortirent  de  la  Méditerranée,  et 
le  gouvernement  français  voulait  que  l'on 
allât  forcer  l'entrée  du  Tage  et  du  Duero,  et 
ruiner  les  établissements  anglais  sur  les  côtes 
du  Portugal.  C'était  un  coup  trop  audacieux 
pour  les  têtes  qui  dirigeaient  les  affaires  à 
Madrid  ;  elles  supportaient  bien  la  ruine  du 
commerce  extérieur,  par  suite  de  l'attache- 
ment à  la  cause  de  la  France,  mais  elles  n'o- 
saient pas  ordonner  un  mouvement  si  déci- 
sif en  faveur  de  leurs  alliés.  On  en  faisait  as- 
sez pour  attirer  la  haine  et  les  vengeances 
de  l'Angleterre,  mais  on  s'arrêtait  lorsqu'il 
s'agissait  de  frapper  au  cœur  cette  impla- 
cable ennemie.  A  la  vérité,  Charles  IV  était 
retenu  par  des  scrupules  et  des  relations  de 
parenté  avec  la  famille  régnante  de  Portu- 
gal ;  malgré  tous  les  symptômes  de  mauvais 
vouloir  qui  se  manifestaient  de  ce  côté  la 
France  laissa  le  cabinet  de  Madrid  accommo- 
der ses  différends  avec  le  Portugal,  comme 
elle  avait  accepté  sa  médiation  relativement 
au  Bourbons  de  Parme  et  au  pape  ;  car  il  lui 
importait  de  ménager  le  souverain  d'un  pays 
où  ses  vaisseaux  allaient  se  refaire  et  se 
pourvoir,  et  qui  la  mettait  en  état  de  prome- 
ner son  pavillon  sur  les  mers.  La  marine 
royale  espagnole  éprouva,  dès  le  commen- 
cement de  l'année  1797,  un  revers  qui  pou- 
vait lui  présager  ses  désastres  ultérieurs. 
L'escadre  de  l'Océan,  forte  de  vingt-sept 
vaisseaux  de  ligne,  dont  sept  à  trois  ponts , 
dix  frégates,  trois  corvettes,  sous  les  ordres 
du  commandant  général  Joseph  de  Cordova, 
laissa  opérer  la  réunion  des  amiraux  anglais 
Parker  et  Jervis  ;  puis,  quoiqu'elle  eût  en- 
core une  grande  supériorité  de  forces,  elle 
se  laissa  battre  près  du  cap  Saint-Vincent , 
et  perdit  quatre  vaisseaux  de  ligne,  avant  de 
rentrer  dans  le  port  de  Cadix.  Vers  les  An- 
tilles, quatre  vaisseaux  de  ligne,  une  frégate 
et  d'autres  bâtiments,  laissèrent  enlever  par 
les  Anglais  l'ile  de  la  Trinité,  où  se  trou- 
vaient une  nombreuse  garnison  et  des  ap- 
provisionnements considérables,  et  le  géné- 
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rai  Apocada  brûla  son  escadre  de  crainte 
qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. L'on  fut  plus  heureux  sur  le  conti- 
nent américain.  La  conspiration  tramée  à 
Caraccas  avorta  complètement  ;  l'expédition 
qui  parvint  à  occuper  un  instant  la  côte  de 
Guatimala ,  fut  aussitôt  repoussée.  Les  An- 
glais y  perdirent  beaucoup  de  monde.  D'un 
autre  côté,  l'armement  dirigé  contre  les  Phi- 
lippines s'arrêta  devant  les  préparatifs  de 
défense  qui  l'attendaient,  et  finit  par  périr 
dans  ces  mers  orageuses.  Plus  tard,  les  An- 
glais attaquèrent  l'ile  de  Puerto-Rico; 
soixante-huit  bâtiments  de  transport,  soute- 
nus par  un  vaisseau  à  trois  ponts,  quatre  de 
soixante-dix  â  cinquante  canons,  deux  bom- 
bardes et  une  infinité  de  chaloupes  cannoniè- 
res,  jetèrent  dix  mille  Anglais  sur  la  plage 
de  Cangrejos.  On  se  battit  quinze  jours  par 
terre  et  par  mer.  Les  Anglais,  fatigués  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts  partiels,  et  voyant 
les  insulaires  préparer  de  leur  côté  une  atta- 
que générale,  se  réfugièrent  à  la  hâte  sur 
leurs  vaisseaux,  laissant  deux  mille  hommes 
tués  ou  prisonniers,  abandonnant  leur  artil- 
lerie et  leurs  munitions.  Dans  la  première 
semaine  de  juillet,  une  flotte  anglaise  vint 
bombarder  Cadix,  et  Nelson,  alors  contre- 
amiral,  fit  des  efforts  inouis  pour  s'emparer 
de  l'escadre  espagnole  ou  la  brûler.  Le  blo- 
cus dura  sept  jours;  mais  la  marine  et  les 
habitants  de  la  ville  rivalisèrent  d'efforts  et 
déployèrent  des  ressources  extraordinaires. 
L'ennemi  dut  se  retirer  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Quelques  jours  après, 
Nelson  se  porta  sur  Ténérife  avec  trois  vais- 
seaux  de  quatre-vingt-quatorze  canons ,  un 
de  soixante-dix,  trois  frégates,  une  bombar- 
de, et  beaucoup  de  chaloupes  et  de  barques 
légères.  La  troupe  mise  â  terre  fut  obligée  de 
se  rembarquer.  Nelson  conduisit  lui-même 
une  seconde  attaque  pendant  la  nuit ,  il 
échoua  complètement,  vit  tomber  ses  meil- 
leurs officiers,  perdit  lui-même  un  bras,  et 
ne  put  échapper  â  une  destruction  complète 
qu'au  moyen  d'une  capitulation  par  laquelle 
il  s'obligeait  de  renoncer  à  toute  entreprise 
contre  les  Canaries. 
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On  avait  subvenu  aux  frais  d'une  ai 
grande  résistance  dans  les  deux  mondes, 
d'abord  au  moyen  d'un  emprunt  de  vingt* 
cinq  millions  de  francs,  ouvert  le  15  juillet 

1797,  qui  fut  rempli  avec  assez  d'empresse- 
ment pour  que  le  29  novembre  de  la  môme 
année  le  gouvernement  pût  l'élever  de  quinze 
millions  de  francs.  L'on  se  procurait  encore 
de  l'argent  par  la  vente  des  édifices  et  immeu- 
bles fonciers  appartenant  aux  communes,  et 
qui  entrant  dans  la  circulation ,  donnaient 
lieu  à  un  certain  mouvement  de  fonds  ;  et  le 
trésor  se  crut,  au  commencement  de  l'année 

1798,  dans  un  état  assez  prospère  pour  en- 
treprendre l'escompte  des  volés  royaux. 

Mais  alors  toutes  les  passions  étaient  re- 
muées ;  les  sentiments  religieux  étaient  frois- 
sés par  la  légèreté  ou  l'indifférence  qu'affec- 
tait pour  l'Église  la  portion  de  la  cour  qui 
se  rattachait  à  Godoy.  Les  grands  dignitai- 
res de  l'ordre  religieux  s'indignaient  de  la 
nullité  à  laquelle  ils  étaient  réduits.  L'inquisi- 
tion «Tétée  dans  ses  mouvements,  se  voyant 
arracher  les  causes  jusqu'alors  réservées  i 
sa  juridiction,  aspirait  à  la  vengeance.  La 
jgrandesse  ne  pouvait  s'accoutumer  à  son 
anéantissement  devant  les  volontés  d'un  fa- 
vori. Le  peuple  était  humilié  des  outrages 
faits  avec  effronterie  à  son  roi  par  l'amant 
de  Marie-Louise.  Un  parti  anglais  s'agitait 
aussi  pour  écarter  un  ministre  qui  paraissait 
entièrement  dévoué  à  la  France.  Jusqu'alors 
Godoy  avait  grandi  par  la  haine  de  ses  en- 
nemis ;  comme  pour  le  fortifier  contre  tout 
ébranlement,  Charles  IV  lui  donnait  des  fa- 
veurs nouvelles  toutes  les  fois  que  se  repro- 
duisaient les  attaques.  C'est  ainsi  qu'il  lui 
avait  donné  des  cantons  presque  entiers, 
qu'il  l'avait  nommé  colonel-général  des  Suis- 
ses, qu'il  lui  avait  fait  épouser  la  fille  de  son 
onde  l'infant  don  Louis,  la  comtesse  de 
Chinchon*  Mais  Godoy  rencontra  tout  à 
coup  un  adversaire  redoutable,  auquel  le  ti- 
mide Charles  IV  était  incapable  de  résister. 
Les  désordres  de  la  France,  et  le  retour 
d'une  infinité  d'esprits  à  des  idées  de  pou- 
voir plus  régulier  et  plus  constant  avaient  fait 
concevoir  des  espérances  au  royalistes  de 
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ce  pays.  On  pensait  à  y  relever  la  monar- 
chie ;  et  comme  on  connaissait  la  réproba- 
tion générale  dont  était  frappée  la  brandie 
déchue,  des  aventuriers  insinuèrent  au  mi- 
nistre favori  que  l'on  pourrait  bien  aller 
chercher  un  Bourbon  au  delà  des  Pyrénées. 
Voulant  assurer  son  crédit  ébranlé  dans  ta 
famille  de  ses  souverains,  il  entra  dans  de» 
intrigues  ténébreuses,  se  mêlant  à  des  tripo- 
tages pour  F  acquisition  de  la  couronne  de 
France  en  faveur  d'un  infant  d'Espagne ,  et 
se  laissa  duper  par  des  fripons.  Ces  manœu- 
vres n'échappèrent  point  au  directoire,  qui , 
raffermi  par  le  coup  d'État  de  fructidor,  soi* 
ttcita  le  renvoi  du  ministre  espagnol  tout 
puissant.  La  reine  ne  soutint  plus  un  homnae 
qui  affectait  pour  elle  de  grossiers  dédains, 
et  entretenait  publiquement  des  maîtresses 
dans  la  résidence  même  de  la  cour.  11  tom- 
ba vers  la  fin  de  mars  1798;  il  fut  rem- 
placé aux  affaires  étrangères  par  don  Fran- 
cisco Sasrvedra,  et  indiqua  don  Gaspard 
Mekhior  Jovellanos,  économiste 
pour  l'administration  intérieure, 
chute  n'était  pas  définitive.  Les  courtisane 
n'y  furent  point  trompés,  et  lui-même  le  fit 
bientôt  sentir  au  précepteur  du  prince  dee 
Asluries,  qui  ÙX  exilé  pour  avoir  inspiré  à 
son  royal  élève,  alors  à  peine  &gé  de  qua- 
torze ans,  l'idée  de  solliciter  du  roi  le  droit 
d'être  admis  au  cooseil  du  cabinet;  et  dèa 
lors  s'élevèrent  entre  les  membres  de  la  fa* 
mille  royale  ces  haines  affreuses  qui  de- 
vaient amener  une  si  grande  catastrophe  an 
scandale  de  toute  l'Europe. 

Au  reste,  Charles  IV  était  maintenant 
plus  que  jamais  dominé  par  la  peur.  Il  re- 
doutait surtout  la  haine  de  la  république 
française  ;  il  était  soigneux,  recherché  dans 
ses  politesses  envers  les  patriotes  fougueux 
que  lui  envoyait  le  directoire  réformé  démo- 
cratiquement. Il  craignait  déjà  les  desseins 
du  prince  des  Asluries  qui  semblait  désirer 
la  fin  de  son  père ,  il  croyait  voir  bientôt  les 
idées  de  réforme  miner  son  trône,  et  il  von» 
lait  partout  arrêter  leur  envahissement.  Les 
hommes  soupçonnés  d'opinions  libérales  fo- 
rent écartés.  Le  ministre  JoveUanos  dut  ae 


HISTOIRE  D'ESPAGNE. 


511 


retirer  «pris  quelques  mois  d'administration. 
Saavedra  fat  remplacé  par  don  Mariano  Luiz 
de  Urqaijo  dont  la  faveur  dura  seulement 
quelques  instants.  Don  Miguel  Azanza  fut 
obligé  de  déposer  bien  vite  Je  portefeuille  de 
la  guerre,  et  don  Joseph  Àutonio  Cavallero, 
placé  à  la  tète  de  l'administration  intérieure, 
parut  avoir  l'influence  prépondérante.  Les 
doctrines  françaises  furent  poursuivies;  tou- 
tes les  améliorations  dans  l'instruction  pu- 
blique arrêtées,  un  système  d'espionnage  or- 
ganisé; l'inquisition  appelée  en  auxiliaire 
tout-puissant.  Charles  IV  crut  aisément 
que  l'autel  et  le  trône  rapprochés  et  unis  se 
défendraient  mieux  contre  les  ennemis  de 
l'Église  et  de  l'État  qui  étaient  nombreux. 
Au  milieu  de  tous  ces  changements  de  di- 
rection à  l'intérieur  qui  jetaient  le  doute  et 
le  découragement  dans  la  nation,  le  gouver- 
nement, malgré  son  horreur  pour  les  réfor- 
mes imitées  de  la  démocratie  française,  n'o- 
sait pas  cependant  se  séparer  de  la  France. 
Tandis  que  le  général  Bonaparte  était  re- 
tenu en  Egypte,  que  la  coalition  européenne 
s'était  formée  plus  puissante  que  jamais,  que 
les  troupes  russes  obtenaient  d'éclatants 
triomphes  en  Italie,  l'Espagne  resta  sourde  à 
toutes  les  sollicitations,  à  toutes  les  menaces 
des  alliés,  et  ne  voulut  point  renoncer  à  son 
alliance  avec  le  directoire.  Le  cabinet  était 
toujours  sous  le  poids  de  la  terreur,  et  les 
républicains  de  France  lui  paraissaient  les 
plus  terribles  adversaires.  Il  s'empressait  de 
leur  faire  les  protestations  les  plus  vives  de 
son  dévouement,  il  lui  donnait  toutes  garan- 
ties de  sa  sincérité.  C'est  ainsi  qu'en  mai 
1790,  le  général  O'Farril  se  rendit  avec  une 
division  d'infanterie  à  Rochefort,  sous  pré- 
texte d'une  expédition  secrète;  que  peu  de 
temps  après ,  Hazaredo  vint  avec  sa  flotte 
dans  le  port  de  Brest.  De  nombreux  marins 
espagnols  étaient  réunis  aux  Français  dans 
la  Méditerranée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Bruix,  au  moment  où  le  général  Bonaparte 
revenait  de  l'Egypte.  Toutes  les  forces,  tou- 
tes les  ressources  de  la  nation  étaient  entre 
les  mains  des  Français,  et  il  eût  été  bien  dif- 
ficile dp  former  d'autres  troupe*,  de  créer 


de  nouvelles  flottes;  car  les  finances  avaient 
subi  de  grands  désastres.  En  juin,  1798,  on 
avait  fait  un  appel  au  patriotisme  pour  des 
dons  volontaires  en  argent,  et  pour  un  em- 
prunt sans  intérêts.  Quelques  possesseurs  de 
majorais  qui  n'avaient  pas  d'argent  deman- 
dèrent la  faculté  de  les  vendre  pour  en  offrir 
le  prix  à  titre  de  prêt.  Ce  fut  une  occasion 
pour  accorder  ce  droit  d'une  manière  illimi- 
tée à  divers  biens  d'établissements  publics  de 
fondations  supprimées ,  qui  purent  être 
vendus  pour  que  le  prix  fût  appliqué  à  la 
caisse  d'amortissement.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année  un  second  emprunt  de  cent 
millions  de  francs  fut  ouvert;  on  pressa,  en 
janvier  1799  la  vente  des  biens  des  fondations 
pieuses;  en  avril,  on  décréta  l'émission  d'a- 
bord de  quarante-sept  mille  deux  cent  cin- 
quante-sept vaU$  de  six  cents  piastres  cha- 
cun, puis  de  quatre-vingt-huit  mille  cinq 
cent  dix-sept  valès  de  trois  cents  piastres. 
Alors  les  billets  ayant  perdu  toute  valeur, 
on  offrit  de  les  escompter  en  cas  de  néces- 
sité bien  prouvée  ;  on  voulut  créer  un  fonds  à 
cet  effet  :  on  ordonna  le  cours  forcé  des  va- 
lès. Ils  furent  frappés  d'un  discrédit  pres- 
que semblable  aux  assignats  de  France,  et 
il  en  résulta  le  plus  grand  bouleversement 
dans  toutes  les  transactions.  L'argent  dis- 
parut, toutes  les  affaires  furent  suspendues, 
et  le  gouvernement  [éperdu  remit  au  conseil 
de  Castille  la  direction  de  la  dette  publique. 
Cette  détresse  générale  ranima  l'audace 
des  Anglais  qui,  en  1800,  songèrent  à  braver 
les  Espagnols  sur  leur  propre  territoire.  Alors 
l'armée  de  terre  était  réduite  aux  plus  faibles 
proportions,  elle  paraissait  incapable  de  re- 
pousser une  attaque  sérieuse.  Au  mois 
d'août,  l'ennemi  résolut  de  faire  une  tenta- 
tive sur  la  place  du  Ferrol,  et  d'enlever  en 
même  temps  l'escadre  qui  s'était  abritée 
dans  ce  port.  Il  débarqua  mille  cinq  cents 
hommes  sur  la  plage  de  Dofiinos  ;  mais  les 
restes  des  camps  détachés  qui  protégeaient 
la  côte  se  mirent  rapidement  en  mouvement; 
le  commandant  du  département  de  la  ma- 
rine, le  commandant  de  l'escadre  stationnée 
dans  Je  port,  et  le  capitaine  général  de  la 
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Province  réunirent  leurs  efforts;  dans  la 
nuit  du  26  au  27,  les  Anglais  regagnèrent 
leurs  vaisseaux,  après  avoir  fait  des  pertes 
immenses.  Us  allèrent  se  venger  de  leur  dé- 
faite sur  la  malheureuse  ville  de  Cadix,  alors 
en  proie  à  la  fièvre  jaune;  ils  n'eurent  pas  de 
honte  de  l'attaquer  dans  cette  situation.  La 
sommation  fut  repoussée  avec  indignation  : 
chacun  s'arma;  les  malades  même  voulurent 
concourir  à  la  défense,  et  les  Anglais  s'é- 
loignèrent humiliés  de  leurs  inutiles  hosti- 
lités contre  une  population  expirante  (1) . 

Si  de  pareils  actes  de  barbarie  augmen- 
taient la  haine  populaire  contre  l'Angleterre, 
la  nouvelle  révolution  de  Saint-Cloud  qui 
avait  porté  le  général  Bonaparte  au  faite 
du  pouvoir,  et  l'existence  d'un  pouvoir  plus 
concentré  et  plus  énergique  resserrèrent  les 
liens  de  l'alliance  entre  le  cabinet  de  Madrid 
et  la  France.  Charles  IV  applaudit  au  18 
brumaire  ;  il  regarda  son  trône  comme  af- 
fermi par  l'établissement  du  pouvoir  du 
premier  consul  ;  il  cessa  d'être  le  souverain 
d'une  nation  libre,  indépendante,  maîtresse 
d'elle-même;  il  se  mit  entièrement  à  la  dis- 
crétion du  nouveau  chef  de  la  France.  Il 
reçut  avec  reconnaissance  la  proposition  du 
premier  consul  d'ériger  la  Toscane  en 
royaume  pour  le  duc  de  Parme,  neveu  et 
gendre  de  Charles  IV  ;  et  pour  prix  de  cette 
couronne  à  conquérir,  on  consentit  que  la 
France  se  mit  en  possession  de  Parme;  on 
lui  laissa  prendre  l'île  d'Elbe;  on  lui  donna 


(1)  Les  forces  britanniques  réunies  contre  Ca- 
dix et  les  points  environnants  se  composaient 
de  cent  quarante-huit  bâtiments  de  guerre  avec 
vingt  mille  hommes  de  débarquement.  L'amiral 
Keith,  commandant  de  l'expédition,  se  propo- 
sait de  saisir  Pescadrc  espagnole,  détruire  l'ar- 
senal de  la  marine,  et  imposer  à  la  ville  une 
forte  contribution.  Le  gouverneur  espagnol  don 
Thomas  de  Morla ,  peignit  dans  une  lettre  l'état 
déplorable  de  la  ville  et  les  dangers  de  la  conta- 
gion. L'amiral  anglais  insista  sur  l'abandon 
préalable  des  vaisseaux  et  des  effets  de  marine 
contenus  dans  les  magasins  et  arsenaux. 
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six  vaisseaux  de  ligne  et  la  colonie  alors  flo- 
rissante de  la  Louisiane.  Tel  fut  le  traité 
d'Aranjuez,  du  mois  d'octobre  1800. 

Ainsi  les  sacrifices  continuaient  toujours, 
et  cependant  le  pays  était  arrivé  au  der- 
nier terme  d'épuisement.  Les  finances  ne 
pouvaient  se  relever;  il  n'y  avait  plus  moyen 
de  faire  rentrer  de  l'argent  dans  les  caisses. 
La  fièvre  jaune  ravageait  l'Andalousie;  la 
population  était  diminuée  d'une  manière  ef- 
frayante; les  troupes  arrivées  au  secours  de 
la  place  perdirent  trois  mille  hommes.  Port- 
Sainte-Marie ,  l'Ile  de  Léon,  Rota»  Chi- 
clana,  Puerto  Real,  Saint-Lucar,  étaient  at- 
teints; l'épidémie  gagnait  Xérès,  Séville, 
toutes  les  villes  de  l'Andalousie,  et  parais* 
sait  ne  devoir  s'arrêter  qu'à  la  Sierra  Ho- 
rena,  où  l'on  avait  établi  un  cordon  sanitaire. 

Des  querelles  religieuses  au  sujet  de  la 
confirmation  des  évéques  par  le  pape  vinrent 
encore  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  du  pau- 
vre roi  qui  pour  réparer  le  tort  d'avoir  voulu 
un  instant  arracher  des  concessions  à  la 
cour  de  Rome,  rendit  de  nouveaux  pouvoirs 
à  l'inquisition  qui  fut  chargée  de  rechercher 
et  poursuivre  les  doctrines  contraires  à  cer- 
tains points  de  l'autorité  papale.  Ses  persé- 
cutions tombèrent  encore  sur  les  écrivains 
suspects  de  libéralisme  ;  et  Charles  IV,  tou- 
jours inquiet,  et  d'ailleurs  obsédé  par  la  reine, 
rappela  auprès  de  lui  son  favori.  Godoy  vou- 
lut occuper  une  position  en  dehors  et  au- 
dessus  du  ministère,-  et  fit  donner  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  à  son  parent 
don  Pedro  Ceballos  Guerra.  Lorsque  le  pre- 
mier consul,  fortifié  par  la  paix  de  Luné  ville, 
et  commençant  son  système  continental 
contre  l'Angleterre,  voulut  forcer  le  Portu- 
gal à  fermer  ses  ports  à  cette  puissance,  il 
fallut  bien  que  l'Espagne  entrât  dans  les 
vues  de  la  France.  Elle  avait  refusé  plusieurs 
fois  au  directoire  la  permission  de  faire  pas- 
ser des  armées  françaises  sur  son  territoire 
pour  aller  châtier  les  insultes  de  la  cour  de 
Lisbonne.  Mais  maintenant,  comment  résis- 
ter à  Bonaparte?  On  n'avait  point  de  forces 
capables  d'en  imposer  à  un  allié  si  impé- 
rieux. On  essaya  vainement  d'amener  la 
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cour  de  Lisbonne  à  plus  de  condescendance. 
11  y  avait  nécessité  de  réunir  des  troupes 
pour  faire  l'entreprise,  si  l'on  ne  voulait  pas 
que  la  France  s'en  chargeât  seule,  et  domi- 
nât toute  la  Péninsule.  Une  convention  fut 
signée  à  Madrid  entre  le  gouvernement  de 
la  république  et  Sa  Majesté  Catholique  pour 
forcer  le  Portugal  à  se  séparer  de  son  alliée. 
Les  ports  de  ce  royaume  et  un  quart  du  ter- 
ritoire devaient  être  occupés  par  les  troupes 
françaises  et  espagnoles  jusqu'à  la  paix  ma* 
ritime  promise.  Le  premier  consul  voulait 
diriger  la  guerre  à  sa  guise.  Pour  échapper 
au  joug  français ,  on  fit  appel  à  la  nation.  Le 
clergé  et  le  commerce  fournirent  des  res- 
sources. Une  armée  fut  réorganisée  et  pla- 
cée sous  le  commandement  du  prince  de  la 
Paix,  qui,  à  cette  occasion  reçut  le  titre  de 
généralissime  detoutes  les  forces  d'Espagne. 
Mais  Bonaparte  n'ayant  nulle  confiance  dans 
un  tel  général,  chargea  Gouvion-Saint-Cyr, 
ambassadeur  français  extraordinaire,  de 
surveiller  les  opérations  en  même  temps.  Un 
corps  auxiliaire  français,  aux  ordres  du  gé- 
néral Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte, 
franchit  les  Pyrénées,  et  traversa  le  nord 
de  l'Espagne.  Il  prit  ses  cantonnements  au- 
tour de  Ciudad-Rodrigo,  et  le  long  de  la 
frontière  jusqu'à  Zarza-la-Mayor.  Mais  il 
servit  plutôt  à  presser  les  lenteurs  des  Espa- 
gnols qu'il  ne  leur  apportait  du  secours.  Des 
troupes  postées  en  Galice  observaient  ses 
mouvements.  Dix  mille  hommes  menacèrent 
les  Algarves ,  et  l'armée  principale,  réunie 
autour  de  Badajoz  sous  les  ordres  du  géné- 
ralissime entra  le  20  mai  1801  sur  le  ter- 
ritoire portugais.  Olivença  et  Jerumenha 
capitulèrent  à  l'instant.  Le  commandant 
d'Elvas,  qui  avait  une  garnison  de  neuf  mille 
hommes,  rejeta  la  sommation  de  se  rendre. 
Campo-Mayor  ouvrit  ses  portes  après  neuf 
jours  de  feu.  L'armée  portugaise,  comman- 
dée par  le  duc  de  Lafoës,  se  replia  sur  Ar- 
rondies, d'où  elle  s'enfuit  au  premier  choc 
des  escadrons  espagnols.  Les  camps  et  les 
cantonnements  furent  abandonnés.  Les  ma- 
gasins de  Florida-Roza  tombèrent  aux  mains 
de  l'ennemi.  Le  général  ramena  son  armée 
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vers  Abrantès  le  8  juin,  et  les  recrues,  ti- 
rées de  P  Alemtejo,  rejoignirent  leurs  foyers. 
Près  de  l'embouchure  de  la  Guadiana,  on  se 
contenta  de  se  cannonner.Aunordles  corps 
espagnols  et  portugais  firent  quelques  mar- 
ches et  se  menacèrent,  mais  sans  en  venir 
aux  mains.  Vers  le  Beïra  les  Portugais  s'at- 
tendaient à  des  coups  plus  rudes.  Là  de- 
vaient se  présenter  les  troupes  du  général 
Leclerc  ;  mais  les  Français  ne  sortirent  pas 
de  leurs  cantonnements.  Le  premier  consul 
ne  les  avait  montrés  que  pour  forcer  les 
Espagnols  à  entrer  en  campagne.  C'était  pour 
presser  les  opérations  que  l'ambassadeur 
ordinaire  de  France,  Lucien  Bonaparte,  avait 
accompagné  le  roi  et  la  reine  à  Badajoz. 
Mais  ni  l'Espagne,  ni  le  Portugal,  ne  sem- 
blaient prendre  cette  guerre  au  sérieux.  La 
cour  de  Lisbonne  n'avait  pas  fait  de  vérita- 
bles préparatifs  de  défense,  son  général  ne 
s'était  appliqué  qu'à  éviter  l'effusion  du  sang. 
La  garnison  même  de  Campo-Mayor  se  ré- 
jouit de  la  reddition  de  la  place  qu'elle  oc- 
cupait. La  nation  portugaise  n'éprouvait 
point  de  haine  contre  ses  envahisseurs,  et 
les  paysans  de  F  Alemtejo  restèrent  dans 
leurs  maisons  pour  héberger  les  soldats  es- 
pagnols. Le  prince  de  la  Paix  croyait  seul 
qu'il  venait  d'acquérir  de  la  gloire  militaire , 
et  les  soldats  rougirent  d'indignation  lors- 
qu'ils le  virent  se  promener  devant  leurs 
rangs  conduisant  en  triomphe  Marie-Louise, 
portée  sur  un  palanquin  tressé  de  feuillage, 
et  lui  offrir  comme  trophée  un  bouquet  d'o- 
ranges cueilli  sur  les  glacis  d'Elvas.  Le  roi 
suivait  à  quelque  distance  son  impudique 
épouse,  qui  avait  cinquante  ans  lorsqu'elle 
se  livrait  ainsi  à  la  risée  publique. 

Au  milieu  de  telles  dispositions,  les  hosti- 
lités ne  pouvaient  se  prolonger.  Charles  IV 
ne  voulait  pas  abattre  le  régent  du  Portu- 
gal son  gendre  ;  et  s'il  voyait  la  possibilité 
de  prendre  un  royaume  en  quelques  jours, 
il  sentait  bien  que  les  embarras  commen- 
ceraient lorsqu'il  s'agirait  de  faire  le  par- 
tage avec  un  associé  tel  que  Bonaparte.  Il 
lui  tardait  aussi  de  délivrer  la  Péninsule  de 
la  présence  indéfinie  des  troupes  françaises. 
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Il  remit  donc  des  pleins  pouvoirs  à  Godoy 
pour  traiter,  et  le  6  juin,  pendant  la  déroute 
même  de  l'armée  portugaise,  la  paix  fut  si- 
gnée à  Badajoz  entre  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal. Lucien  Bonaparte  assista  aux  confé- 
rences, et  consentit  à  ce  que  l'on  fit  deux 
traités  séparés.  L'Espagne  acquit  à  perpé- 
tuité Olivença  et  son  territoire,  ce  qui  la 
délivrait  d'un  foyer  de  contrebande  ;  restitua 
ses  autres  conquêtes,  et  garantit  au  prince- 
régent  du  Portugal  la  conservation  intégrale 
de  ses  États.  Charles  IV  ratifia  la  paix  au 
plus  vite  ;  et  se  défendit  contre  toutes  les 
représentations  du  premier  consul,  dont  une 
pareille  conclusion  dérangeait  tous  les  pro- 
jets. En  effet  Bonaparte  voulait  absolument 
l'occupation  du  Portugal  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale, afin  de  priver  l'Angleterre  de  ses 
plus  abondantes  ressources.  II  laissa  éclater 
sa  colère  ;  mais  son  refus  de  ratification  ne 
put  affecter  que  le  traité  signé  par  son  frère. 
Il  menaça  de  grossir  les  troupes  de  Leclerc  ; 
mais  il  ne  voulut  point  pousser  à  bout  nn 
allié  jusque-là  si  complaisant.  Il  accepta 
même  la  médiation  de  Charles  IV  pour  re- 
nouer les  négociations  avec  le  Portugal ,  et 
un  nouveau  traité  fut  signé  à  Madrid  le  29 
septembre  1801,  aux  mêmes  conditions  que 
le  précédent  ;  mais  avec  l'adjonction  secrète 
de  vingt-cinq  millions  de  francs  que  le  Por- 
tugal fut  obligé  de  payer  sur-le-champ  à  la 
France.  Les  troupes  françaises  que  Bonaparte 
aurait  voulu  laisser  en  Espagne,  manquant  de 
subsistance,  regagnèrent  lentement  la  France. 
Comme  la  paix  de  Lunévillc  avait  confirmé 
le  traité  signé  à  Madrid  entre  la  France  et 
l'Espagne,  relativement  à  l'abandon  de  la 
Toscane  au  profit  du  duc  de  Parme,  et  à 
l'érection  de  ce  pays  en  royaume  d'Étrurie, 
l'infant  don  Louis  et  dofta  Maria  de  Bour- 
bon allèrent  prendre  possession  de  leur  nou- 
velle couronne.  A  Paris  ils  furent  comblés 
d'hommages  et  de  prévenances.  L'entourage 
du  premier  consul  ne  négligeait  aucune  oc- 
casion d'attirer  la  confiance  des  membres 
de  la  famille  royale  d'Espagne.  Le  chef  de 
l'État  parlait  de  projets  d'union  plus  intime 


connaître  les  jeunes  souverains  en  Toscane. 
Il  laissa  même  à  l'infant  la  jouissance  via- 
gère de  Parme,  que  celui-ci  avait  abandonnée 
pour  obtenir  son  nouveau  royaume.  L'Es- 
pagne était  ainsi  enlacée  à  la  France,  et  par 
une  sorte  de  reconnaissance,  et  surtout  par  le 
sentiment  de  sa  faiblesse.  Le  gouvernement, 
toujours  partagé  entre  le  désir  de  corriger 
des  abus  anciens,  et  sa  défiance  pour  des 
usages  nouveaux,  indiquait  des  travaux 
qu'il  contremandait  aussitôt.  Les  hommes 
appelés  pour  introduire  des  améliorations 
étaient  ensuite  repoussés  comme  des  nova- 
teurs dangereux  (1).  Les  troupes  n'étaient 
pas  formées  aux  exercices  militaires,  aux 
grandes  manœuvres,  parce  que  l'on  crai- 
gnait de  grandes  réunions  d'hommes  sur  un 
même  point.  On  n'osait  pas  adopter  la  tac- 
tique nouvelle,  qui,  disait-on,  inspirait  aux 
soldats  une  vanité  déplacée;  et  cependant 
on  voyait  bien  qu'il  n'était  plus  possible  de 
suivre  les  anciennes  théories.  Dans  l'admi- 
nistration civile  on  prenait  des  mesures  pour 
y  renoncer  ensuite,  en  sorte  que  la  nation , 
tiraillée  en  tous  sens,  tomba  dans  l'apathie , 
resta  indifférente  à  tous  les  systèmes  aux- 
quels d'ailleurs  personne  ne  semblait  tenir, 
et  se  montra  peu  obéissante  pour  une  au- 
torité qui  changeait  à  chaque  instant  d'opi- 
nion et  de  volonté.  Ainsi,  Ton  avait  voulu 
établir  les  milices  provinciales  dans  l'État 
de  Valence,  qui  en  était  exempt  ;  la  popu- 
lation s'indigna,  se  souleva,  et  le  gouverne- 
ment déclara  que  son  intention  n'était  pas 
de  créer  des  milices  là  où  elles  s'accordaient 
mal  avec  les  occupations,  le  genre  d'indus- 
trie, les  habitudes  des  gens  du  pays.  L'es- 
prit militaire  s'éteignait,  et  l'on  s'anéantis- 
sait ainsi  à  côté  de  voisins  belliqueux.  Enfin 
le  chef  du  pouvoir  en  France  permit  à  l'Es- 
pagne de  se  reposer.  La  paix  d'Amiens  en 
mars  1802  fut  commune  aux  trois  nations. 

(1)  Las  ex-ministres  Sovellaoos  et  Urqujjo , 
poursuivis  par  l'inquisition ,  furent  condamnés 
à  l'exil,  d'autres  personnages  importants,  des 
dignitaires  de  l'Église,  des  gens  de  lettres,  su- 
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L'Espagne  eut  la  permission  de  se  réconcilier 
arec  P  Angleterre  ;  elle  perdit  l'Ile  de  la  Trini- 
té, conserva  le  district  d'Olivença,  et  quelque 
temps  après  publia  comme  acte  additionnel 
son  ancien  traité  avec  la  France,  relatif  à  l'a- 
bandon de  la  Louisiane.  Elle  eût  fait  dessacri- 
fices plus  considérables  pour  acheter  la  paix  ; 
car  ce  bienfait  lui  était  indispensable  pour  ré- 
tablir sa  marine, raviver  ses  colonies,  et  com- 
bler le  gouffre  du  déficit.  Elle  ne  voulait  plus 
tourner  dans  la  sphère  française,  qui  lui  pa- 
raissait devoir  être  toujours  emportée  par 
un  mouvement  violent  et  précipité.  Elle  re- 
fusa de  servir  les  projets  du  premier  consul 
sur  File  de  Malte.  Elle  ne  voulut  pas  non  plus 
prêter  ses  troupes  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  et  ne  fournit  qu'avec  une  grande 
répugnance  quatre  vaisseaux  et  une  frégate 
dans  cette  circonstance.  Elle  aspirait  alors  à 
prendre  une  attitude  indépendante.  Les 
Bourbons  espagnols  songeaient  peut- être  à 
prendre  un  point  d'appui  en  Italie,  et  cette 
idée  Ait  accueillie,  échauffée  par  des  hommes 
distingués  de  la  république  italienne,  qui, 
ayant  une  haine  égale  du  joug  français  et  du 
joug  allemand,  cherchaient,  au  delà  de  la 
Méditerranée,  une  protection  à  leur  indé- 
pendance. Charles  IV  s'occupait  vivement 
d'un  projet  de  double  union  du  prince  des 
Asturies  avec  la  princesse  Marie-Antoinette 
de  Naples,  et  de  l'infante  Marie- Isabelle 
avec  le  prince  héréditaire  de  Naples,  qui  ve- 
nait de  perdre  sa  femme.  De  cette  manière, 
il  espérait  rallier  les  intérêts  et  la  politique 
des  trois  maisons  d'Espagne,  de  Naples  et 
d'Étrurie,  qui  adopteraient  d'un  commun 
accord  un  système  uniforme  de  dignité,  d'ex- 
pectation  et  de  prudence.  Les  mariages  se 
célébrèrent  au  milieu  des  fêtes  les  plus  bril- 
lantes, en  octobre  1802,  à  Barcelone.  Leurs 
Majestés  Catholiques  se  rendirent  dans  cette 
Tille,  ainsi  que  les  princes  d'Étrurie ,  et  au 
bruit  des  chants  d'allégresse  le  peuple  ou- 
blia toutes  ses  misères. 

On  ne  put  s'avancer  bien  loin  dans  la 
▼oie  de  l'indépendance,  car  le  premier  con- 
sul de  France  se  montrait  chaque  jour  plus 
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exigeant,  et  la  nation  espagnole  elle-même 
allait  au  devant  de  l'influence  d'un  homme 
qui  avait  relevé  les  autels,  dont  la  main 
ferme  comprimait  tous  les  partis,  imprimant 
un  mouvement  rapide  à  toutes  choses.  C'é- 
tait de  loi  que  les  classes  éclairées  dans 
la  Péninsule  attendaient  la  véritable  impul- 
sion donnée  aux  améliorations.  Godoy  faisait 
parfois  des  efforts  pour  s'avancer  dans  cette 
carrière  ;  mais  il  ne  paraissait  avoir  ni  but  ni 
direction.  Ainsi  l'Espagne  était  lancée  dans 
le  système  de  la  France,  et  si  le  roi  et  son 
favori  sentaient  qu'ils  étaient  attirés  à  une 
prochaine  sujétion ,  le  pays,  dont  les  Fran- 
çais respectaient  alors  le  légitime  orgueil,  se 
trouvait  moins  humilié  de  suivre  la  route 
tracée  par  Bonaparte  que  de  subir  l'autorité 
de  l'amant  de  la  reine.  Ce  titre  de  Godoy 
faisait  considérer  tous  ses  actes  sous  un  si- 
nistre aspect.  D'ailleurs,  la  cour  alors  était 
en  proie  à  des  divisions  déplorables.  Le 
prince  des  Asturies,  stimulé  dans  son  ambi- 
tion par  sa  jeune  épouse,  la  princesse  napo- 
litaine, demandait  avec  de  vives  instances 
son  admission  au  conseil  privé.  Godoy  dé* 
jouait  tous  bob  efforts,  et  le  prince,  ulcéré , 
nourrissait  des  projets  de  vengeance,  qui  ne 
s'arrêtaient  point  au  favori.  Au  milieu  de 
tous  ces  tiraillements,  le  premier  consul  prit 
un  ton  plus  impérieux.  La  paix  d'Amiens 
était  rompue  ;  il  réclama  le  secours  stipulé 
par  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive. 
On  rappela  les  obligations  imposées  à  l'Es- 
pagne par  l'ancien  pacte  de  famille,  et  le 
traité  conclu  en  1796  à  Saint-lldefonse.  Le 
prince  de  la  Paix  voulut  reculer  devant  l'as- 
servissement qu'on  lui  proposait  ;  il  voulut 
restreindre  le  sens  des  articles  dans  les  limi- 
tes où  les  avait  jadis  laissés  le  directoire,  et 
ne  pas  laisser  donner  une  plus  grande  ex* 
tension  à  l'alliance.  Il  fut  question  de  neu- 
tralité armée,  de  médiation  ;  mais  Godoy  ne 
fut  pas  soutenu  dans  le  cabinet.  Il  se  vit  me- 
nacé dans  sa  position  auprès  de  Charles  IV, 
qui  ne  pouvait  s'attacher  aux  résolutions 
énergiques.  Le  bon  roi  voulait  échapper  aux 
menaces  du  premier  consul,  et  en  même 
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temps  ne  pas  attirer  les  ressentiments  de 
l'Angleterre;  il  crut  garantir  sa  tranquillité 
en  payant  à  la  France  un  subside  en  numé- 
raire au  lieu  des  troupes  et  des  vaisseaux  que 
voulait  Bonaparte.  La  neutralité  de  l'Espa- 
gne fut  achetée  au  prix  d'un  million  cinq 
cent  mille  francs  par  mois.  On  espérait  que 
l'Espagne  se  trouverait  bientôt  plus  en  état 
de  fournir  de  l'argent  que  des  troupes.  Les 
finances  se  rétablissaient.  En  1803,  l'amor- 
tissement des    valès    royaux   s'élevait    à 
soixante-trois  millions  de  francs.  Les  inté- 
rêts de  la  dette  se  payaient  avec  assez  d'exac- 
titude, et  l'on  fut  en  état,  de  1803  à  1804,  de 
porter  des  soulagements  aux  populations 
désolées  par  toutes  sortes  de  fléaux.  Les 
récoltes  manquèrent  ;  les  deux  Castilles  fu- 
rent envahies  par  des  fièvres  pernicieuses.  Le 
vomito-negro  éclata  à  Malaga,  et  cette  af- 
freuse contagion,  s'étendant  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  à  Carthagène,  Ali- 
cante,  remonta  jusqu'aux  environs  de  Barce- 
lone. Cadix  ne  put  échapper  à  cette  maladie, 
qui  cependant  fut  moins  meurtrière  que  la 
contagion  de  1800.  Les  troupes  furent  em- 
ployées pour  former  des  cordons  sanitaires; 
Il  était  donc  impossible  d'opposer  aucune 
résistance  aux  exigences  du  gouvernement 
français.  D'ailleurs  mille  intrigues  se  croi- 
saient dans  le  cabinet  espagnol.  Certains 
ministres  voulaient  faire  participer  le  pays 
au  mouvement  du  siècle;  d'autres  persécu- 
taient les  hommes  éclairés  et  inspiraient  au 
roi  des  alarmes  continuelles.  L'entourage 
du  prince  des  Asturies  songeait  à  détrôner 
Charles  IV,  dont  le  règne  semblait  être  voué 
à  tous  les  désastres,  tandis  que  des  prédic- 
tions annonçaient  toutes  sortes  de  prospé- 
rités à  l'infant  Ferdinand.  Il  y  avait  un  parti 
anglais,  demandant  que  Ton  se  mit  en  meil- 
leure intelligence  avec  le  cabinet  de  Saint- 
James.  Enfin  il  y  avait  un  grand  nombre 
d'esprits  ardents  qui,  éblouis  par  l'éclat  de 
la  France,  auraient  voulu  que  l'Espagne  s'i- 
dentifiât avec  elle,  et  prit  part  à  ses  glorieux 
triomphes.  Cette  opinion  s'était  répandue 
même  au  sein  du  clergé.  Néanmoins  Godoy 
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hésitait  encore,  et  lorsque  l'Angleterre  cher- 
chait à  refaire  la  coalition  européenne  contre 
Napoléon  devenu  empereur  des  Français ,  le 
généralissime  espagnol  essaya  de  s'entendre 
avec  l'ambassadeur  anglais;  mais  William 
Pitt  aurait  voulu  faire  de  la  Péninsule  le 
théâtre  de  la  lutte  contre  la  France.  Puis  il 
élevâtes  prétentions  les  plus  excessives  pour 
tolérer  la  neutralité  de  l'Espagne  ;  et  comme 
la  princesse  des  Asturies  faisait  connaître  i 
sa  mère,  la  reine  de  Naples,  les  complai- 
sances de  Charles  IV  pour  Napoléon,  qu'elle 
exagérait  encore  l'importance  des  sacrifices 
du  roi  débonnaire,  et  que  ces  renseigne- 
ments étaient  transmis  ensuite  par  la  reine 
Caroline  à  la  diplomatie  anglaise,  Pitt  jugea 
qu'il  valait  mieux  pour  lui  avoir  l'Espagne 
ennemie  que  neutre  et  donnant  des  sommes 
énormes  à  la  France.  On  essaya  de  calmer 
son  ressentiment;  on  contremanda  des  ar- 
mements ordonnés  au  Ferrol  pour  repousser 
les  attaques  maritimes  dont  on  étai  t  menacé  ; 
et  d'un  autre  côté  l'on  tenta  tous  les  moyens 
pour  l'exécution  du  traité  de  subsides  avec 
la  France  ;  car  la  misère  était  si  grande  que 
l'on  n'avait  pu  acquitter  encore  un  seul 
terme  de  payement,  et  l'empereur  Napoléon 
laissait  éclater  sa  colère.  Il  était  impossible 
de  rester  en  paix  au  milieu  de  deux  rivaux  si 
passionnés.  Tandis  que  le  cabinet  de  Madrid 
faisait  toutes  ces  concessions  en  faveur  du 
commerce  anglais,  que  Pitt  avait  l'air  d'en- 
gager des  négociations  avec  l'Espagne,  des 
ordres  mystérieux  partaient  de  l'amirauté 
anglaise  pour  attaquer  le  pavillon  espagnol 
sur  toutes  les  mers,  couler  à  fond  tous  les 
bâtiments  de  toute  grandeur,  même  au-des- 
sous de  cent  tonneaux*  En  ce  moment  plu- 
sieurs navires  anglais  se  trouvaient  dans  les 
ports  de  la  Péninsule,  accueillis  avec  une 
bienveillance  extrême;  ils  y  complétaient 
leurs  approvisionnements,  et  les  capitaines 
portaient  déjà  les  ordres  d'attaque.  L'exé- 
cution commença  au  jour  indiqué.  Le  1«- octo- 
bre 1804,quatre  frégates  anglaises  assaillirent 
tout  â  coup  quatre  frégates  espagnoles  char- 
gées de  trésors,  qui,  naviguant  sur  la  foi  des 
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traités,  n'avaient  pas  fait  de  préparatifs. 
Néanmoins,  comme  on  était  à  peu  près  à 
forces  égales,  un  amour-propre  bien  naturel 
ne  permettait  pas  de  céder  sans  résistance. 
La  Mercedes  prit  feu  dès  les  premiers  coups 
de  canon  et  sauta  en  l'air.  Les  trois  autres 
bâtiments,  horriblement  maltraités,  amenè- 
rent pavillon.  Un  régiment  d'infanterie,  qui 
se  rendait  à  Majorque,  se  trouva  prisonnier. 
Après  cet  attentat,  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes voulut  encore  en  imposer  à  l'opinion,  et 
prétendit  que  les  frégates  espagnoles  n'é- 
taient amenées  en  Angleterre  que  pour  y 
être  gardées  en  garantie  jusqu'à  ce  que  l'Es- 
pagne pût  donner  l'assurance  d'observer  la 
plus  stricte  neutralité. 

Grande  fut  la  consternation  de  Char- 
les IV  lorsqu'il  vit  ainsi  les  Anglais  fon- 
dre sur  ses  sujets.  La  désolation  était  par- 
tout. La  fièvre  jaune,  maîtresse  de  tout  le 
littoral  de  l'Andalousie,  s'étendait  encore 
depuis  Ayamonte  jusqu'à  Algesiras.  Là  où 
s'arrêtait  la  peste  venant  du  littoral,  com- 
mençaient dans  l'intérieur  les  fièvres  perni- 
cieuses qui  ravageaient  les  deux  Castilles. 
Des  tremblements  de  terre  presque  conti- 
nuels menaçaient  d'engloutir  les  habitants  ; 
la  province  de  Grenade  en  souffrit  beau- 
coup. Il  n'y  avait  plus  de  commerce  ni  d'in- 
dustrie. L'étranger  repoussait  les  prove- 
nances d'Espagne  par  d'interminables  qua- 
rantaines. Le  trésor  éprouvait  incessam- 
ment de  grandes  diminutions.  Les  principa- 
les sources  du  revenu  public  tarissaient  ;  au 
lieu  de  recevoir  des  contributions,  il  fallait 
envoyer  des  secours  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
payer.  Les  hommes  dévoués  aux  antiques 
opinions  auxquelles  on  avait  porté  atteinte, 
ne  manquaient  pas  de  dire  que  ces  malheurs 
étaient  l'effet  de  la  colère  céleste,  a  On  a 
porté  la  main  sur  l'autel,  disaient-ils,  on  a 
vendu  les  propriétés  des  fondations  pieuses, 
le  ciel  venge  l'Église.  »  Puis  on  laissait  en- 
trevoir l'espérance  d'un  meilleur  avenir  si  le 
pouvoir  était  entre  les  mains  du  prince  des 
Astuiies,  qui  guérirait  les  plaies  de  l'Église. 
Le  gouvernement,  appliqué  à  remédier  à 


tant  de  maux,  à  provoquer  l'activité  à  l'in- 
térieur, à  diminuer  la  masse  de  la  dette 
dont  l'amortissement  fut  poussé,  vers  la  fin 
de  1804,  à  environ  soixante-dix-sept  millions 
de  francs,  ce  gouvernement  montra  beau- 
coup de  longanimité  envers  l'Angleterre.  Il 
dissimula  son  indignation  de  l'attentat  com- 
mis par  les  Anglais.  Les  pourparlers  de  paix 
durèrent  tout  le  mois  d'octobre.  On  atten- 
dait les  explications  que  l'ambassadeur  pour- 
rait donner  sur  une  conduite  aussi  étrange. 
11  ne  répondit  point  aux  notes  qui  lui  furent 
adressées  et  partit.  L'honneur  national  ré* 
clamait  hautement  contre  tant  de  lenteurs. 
L'outrage  fait  au  pavillon  espagnol,  la  viola- 
tion du  droit  des  gens,  l'orgueil  des  Anglais, 
leur  cruauté  envers  les  marins  et  les  com- 
merçants espagnols,  soulevèrent  contre  eux 
des  mouvements  de  haine,  que  la  politique 
de  la  France  avait  soin  d'entretenir,  et  le  i  1 
décembre  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Angle- 
terre. L'Espagne  s'associait  donc  à  la 
France,  et  cette  fois  le  gouvernement  et  la 
nation  étaient  parfaitement  d'accord.  On  ne 
faisait  pas  la  guerre  sans  quelque  regret; 
mais  l'orgueil  castillan  ranimait  tous  les  cou- 
rages, et  s'il  existait  parmi  les  Espagnols 
quelques  partisans  de  l'Angleterre,  ils  gar- 
daient alors  un  profond  silence.  L'union  avec 
la  France  était  le  vœu  général.  Les  Espa- 
gnols, fiers  de  s'allier  aux  guerriers  de  Na- 
poléon, désiraient  prendre  part  à  tous  leurs 
triomphes.  Le  prince  de  la  Paix,  toujours 
généralissime  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
adressa  son  manifeste  à  la  nation  pour  l'en- 
courager aux  sacrifices,  afin  de  repousser  les 
outrages  de  l'Angleterre.  Dans  Tannée  1805 
on  fit  réellement  des  efforts  prodigieux.  On 
leva  une  partie  de  la  milice  ;  on  eut  recours 
pour  le  recrutement  de  l'armée  à  des  moyens 
inusités.  Les  compagnies  d'élite  furent  reti- 
rées des  régiments  de  milices  pour  former  les 
quatre  divisions  de  Vieille-Castille ,  de  Nou- 
velle- Castille,  d'Andalousie,  et  de  GaKce.  On 
créa,  sous  le  nom  de  tercios,  un  corps  expédi- 
tionnaire composé  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
destiné  à  la  garde  de  la  province  de  Buenos- 
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Ayres.  Le  camp  de  Saint-Roch,  devant  Gi- 
braltar, fut  renforcé;  on  travailla  pour  met- 
tre les  cotes  et  les  ports  en  état  de  défense  ; 
on  mit  sous  les  armes  les  compagnies  de 
milices  urbaines  dans  les  ports.  Toutefois  il 
y  avait  plus  d'ostentation  que  de  réalité  dans 
ces  préparatifs  militaires.  Le  prince  de  la 
Paix,  s'il  avait  conçu  l'idée  de  profiter  de 
l'attaque  des  Anglais  pour  rendre  sa  nation 
puissante,  quel  que  dût  être  ensuite  l'emploi 
de  cette  force  subitement  acquise,  n'avait 
pas  assez  de  popularité  pour  mener  à  fin  une 
telle  idée.  Napoléon  se  serait  probablement 
opposé  à  l'augmentation  des  troupes  de 
terre  dont  il  n'avait  pas  besoin,  et  qui  au- 
raient pu  l'inquiéter.  Elles  ne  furent  pas  mises 
au  complet;  on  ne  les  réunit  pas.  Le  gouver- 
nement porta  son  attention  principale,  ap- 
pliqua ses  ressources  à  la  marine.  Un  arme- 
ment considérable  apparut  en  moins  de  trois 
mois.  Vers  le  milieu  de  mars,  sans  compter 
les  vaisseaux  envoyés  en  Amérique,  et  qui 
arrivèrent  tous  à  leur  destination,  trois  es- 
cadres, dans  les  ports  de  Cadix,  Carihagène, 
la  Corogne  et  le  Ferrol ,  n'attendaient  plus 
que  le  signal  pour  agir.  La  campagne  de 
1805  s'ouvrit  avec  une  grandeur  imposante; 
tandis  qu'une  formidable  armée  française 
menaçait  l'Angleterre  même  d'une  invasion, 
il  s'agissait  de  distraire  l'attention  par  des 
tentatives  réelles  ou  simulées  sur  d'autres 
points  importants  de  l'Europe,  de  l'Améri- 
que, de  l'Afrique,  et  même  des  Indes  orien- 
tales. L'alliance  de  la  France  et  de  l'Espa- 
gne permettait  d'embrasser  un  si  vaste  plan. 
De  Rochefort  devait  sortir  une  escadre  qui 
se  rendrait  aux  Antilles,  en  dérobant  aux 
Anglais  sa  marche  et  sa  destination.  L'es- 
cadre de  Toulon,  partie  en  même  temps  et 
avec  les  mêmes  précautions,  devait  faire 
voile  pour  le  détroit,  débloquer  Cadix,  y 
rallier  l'escadre  espagnole,  gagner  aussi  les 
Antilles,  y  joindre  l'escadre  de  Rochefort, 
poursuivre  partout  les  stations  anglaises,  re- 
prendre la  Trinité;  puis,  les  deux  escadres 
réunies  reviendraient  au  mois  de  juin  dé- 
gager le  Ferrol,  appelerMes  vaisseaux  espa- 


gnols qui  se  trouveraient  dans  ce  port,  et 
marchant  droit  à  Brest,  grossir  la  flotte  ap- 
pareillée dans  la  rade  pour  dominer  le  canal 
et  appuyer  le  débarquement.  L'escadre  de 
Rochefort  partit  en  janvier,  sous  les  ordres 
du  contre-amiral  Missiassy,  triompha  des 
mauvais  temps,  et  arriva  à  la  Martinique  le 
20  février. 

L'escadre  de  Toulon  mit  également  à  la 
voile  en  janvier  ;  mais,  assaillie  par  de  forts 
coups  de  vents,  elle  fut  obligée  de  regagner 
le  port.  Le  second  départ  ne  put  avoir  lieu 
que  le  30  mars.  Le  commandant  en  chef  de 
toutes  ces  forces  était  l'amiral  Villeneuve,  li 
entra  dans  le  port  de  Cadix  le  10  avril  avec 
onze  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates  et  deux 
bricks.  Les  Anglais  qui  n'avaient  là  que  cinq 
vaisseaux  et  deux  ou  trois  frégates,  sous  les 
ordres  de  sir  John  Orde ,  se  retirèrent  et 
allèrent  joindre  l'escadre  qui  bloquait  le 
port  de  Brest.  Dans  la  baie  de  Cadix,  Ville- 
neuve trouva  Y  Argonaute,  de  quatre-vingts 
canons,  monté  par  le  général  Gravina,  YA- 
mérique,  de  soixante-quatre  canons,  le 
vaisseau  français  Y  Aigle,  avec  quelques 
bricks  et  corvettes.  Le  surlendemain  de  sa 
sortie  de  Cadix,  la  moitié  de  l'escadre  espa- 
gnole mit  à  la  voile  pour  le  suivre.  C'étaient 
le  Saint-Raphaël,  de  quatre-vingts  canons,  le 
Ferme,  de  soixante-quatorze,  le  Terrible,  de 
soixante- quatorze,  Y  Espagne,  de  soixante- 
quatre,  la  frégate  la  Madelaine,  et  d'autres 
bâtiments  de  moindre  portée.  Cette  divisiou 
arriva  deux  jours  avant  Villeneuve  à  la  Mar- 
tinique. La  réunion  s'opéra  dans  la  rade  de 
Fort-Royal  le  14  mai.  Malheureusement  Mis- 
siassy ,  qui  avait  ordre  de  ne  pas  attendre 
plus  de  quarante  jours  dans  ces  parages, 
était  parti  après  avoir  faitun  immense  butin. 
Les  deux  expéditions  avaient  inspiré  des 
inquiétudes  sérieuses  à  l'Angleterre.  Comme 
il  y  avait  beaucoup  de  points  vulnérables,  en 
Irlande,  à  Malte,  en  Egypte,  dans  l'Améri- 
que occidentale,  le  gouvernement  britanni- 
que fut  obligé  de  disséminer  ses  forces,  d'en- 
voyer des  escadres  de  tous  les  côtés.  Par- 
mi les  alliés  le  secret  fut  si  bien  gardé  que 


UlbTOlKE 
Nelson  lui-même  perdit  «on  temps  à  courir 
les  mers  pendant  cinq  mois  sans  trouver 
personne,  ni  deviner  la  route  prise  par  les 
Français  et  les  Espagnols.  Ceux-ci  eurent 
donc  le  loisir  d'aller  en  Amérique  et  de  re- 
venir. Une  fausse  indication  donnée  à  l'ami- 
ral anglais  sauva  peut-être  l'escadre  de  Vil- 
leneuve. Le  prince  de  la  Paix  avait  dit  au 
prince  des  Asturies,  qui  le  pressait  de  ques- 
tions sur  l'emploi  des  forces  et  les  plans  de 
campagnes,  que  ces  plans  étaient  fort  vastes, 
et  qu'ils  pourraient  varier  selon  les  circons- 
tances; que  l'escadre  de  Rochefort  partait 
pour  les  Indes  orientales,  celle  de  Toulon 
pour  l'Egypte  ;  que  les  autres  frapperaient 
un  grand  coup  en  Irlande  quand  le  moment 
serait  venu.  La  princesse  des  Asturies,  in- 
formée de  ces  détails,  les  transmit  à  Naples. 
Lorsque  Nelson,  après  avoir  perdu  la  trace 
de  l'escadre  de  Toulon,  repoussée  d'abord 
dans  ce  port  par  la  tempête,  qui  l'avait  con- 
trarié lui-même,  parcourut  les  côtes  des 
Deux-rSiciles,  s'tnformant  sur  tous  les  points, 
il  reçut  les  renseignements  communiqués 
par  la  princesse  des  Asturies,  et  à  l'instant 
fit  voile  pour  l'Egypte.  De  retour  à  Malte 
sans  avoir  rien  trouvé,  il  apprit  que  Ville- 
neuve, rentré  à  Toulon  à  cause  de  la  tem- 
pête, se  préparait  à  partir  de  nouveau,  et 
qu'il  embarquait  toutes  sortes  d'équipe- 
ments et  de  munitions.  Il  ne  douta  plus  que 
l'expédition  ne  fût  destinée  pour  l'Egypte , 
et  occupa  divers  points  d'observations  pour 
la  surprendre  au  passage.  Enfin,  lassé  d'at- 
tendre, il  s'approcha  de  Toulon.  Trompé  de 
nouveau  dans  ses  conjectures,  il  se  porta  sur 
diverses  parties  de  la  Méditerranée,  et  ap- 
prit enfin  que  l'escadre  avait  franchi  le  dé- 
troit. Les  vents  contraires  l'empêchèrent  de 
pénétrer  dans  l'Océan.  Informé  par  un  avis 
positif  de  Lisbonne,  le  11  mai,  que  Ville- 
neuve cinglait  vers  l'Amérique,  il  fit  force 
de  voiles  dans  cette  direction.  Le  14,  l'ami- 
ral français  jetait  l'ancre  dans  la  rade  de 
Fort-Royal ,  et  l'armée  franco-espagnole 
composait  une  force  de  dix -huit  vais- 
seaux de  ligne  et  sept  frégates.  Nelson  la 
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cherchait  avec  dix  vaisseaux  seulement; 
mais  il  espérait  rencontrer  deux  croisières 
anglaises  près  de  la  Jamaïque  et  de  la  Bar- 
bade.  De  son  côté  Villeneuve  venait  de  re- 
cevoir deux  vaisseaux  de  plus,  YAlgésiraset 
l'Achille ,  tous  deux  de  soixante-quatorze 
canons,  et  la  frégate  la  Didon,  de  quarante, 
qui  amenaient  des  troupes  de  débarquement. 
Après  vingt  jours  de  repos  dans  la  rade  de 
Fort- Royal,  Villeneuve  prit  le  parti  d'atta- 
quer la  roche  du  Diamant,  qui  gênait  le  com- 
merce de  la  Martinique.  L'assaut  fut  ordon- 
né ,  et  une  position  en  apparence  imprena- 
ble ne  coûta  que  trois  journées  de  feu  et  de 
sang.  Les  marins  et  les  soldats  des  deux  na- 
tions rivalisèrent  de  courage.  La  première 
chaloupe  qui  aborda  le  rocher,  sous  une 
pluie  de  mitraille,  appartenait  à  l'escadre 
espagnole  sous  les  ordres  de  Gravina.  On 
adopta  la  résolution  de  reprendre  la  Tri- 
nité, et  l'on  fit  des  dispositions  à  cet  effet; 
mais  bientôt,  pensant  que  Nelson,  arrivé  à 
la  Barbade,  avait  été  joint  par  lord  Co- 
chrane  avec  quatre  vaisseaux  de  ligne,  l'a- 
miral français,  malgré  toutes  les  représen- 
tations de  Gravina,  voulut  retourner  en  Eu- 
rope. Nelson  se  mita  la  poursuite  des  alliés, 
qu'il  devança  de  quelques  jours.  A  son  arri- 
vée à  Gibraltar,  il  rallia  l'amiral  Collingewood 
qui  croisait  devant  Cadix,  et  fit  aussi  rappeler 
Cornwallis,  qui  était  devant  Brest,  etCalder, 
qui  bloquait  le  Ferrol  et  la  Corogne.  Puis, 
craignant  toujours  une  attaque  sur  l'Irlande, 
il  se  porta  de  ce  côté.  Les  alliés  arrivèrent  à 
vingt  lieues  en  deçà  des  Açores,  le  22  juillet 
près  du  cap  Finistère,  marchant  sur  trois 
colonnes;  ils  découvrirent  vingt-un  vais- 
seaux anglais,  presque  tous  de  haut-bord. 
Une  affaire  s'engagea;  mais,  pendant  la 
nuit,  les  Anglais  firent  force  de  voiles  pour 
s'éloigner,  après  avoir  enlevé  deux  bâtiments 
espagnols.  Les  alliés  entrèrent  le  même  jour 
2  août  dans  les  ports  du  Ferrol  et  de  la 
Corogne.  L'amiral  Calder,  revenu  à  la  croi- 
sière, ne  mit  aucun  obstacle  à  leurs  mouve- 
ments. Au  Ferrol  furent  ralliés  encore  cinq 
▼aisseaux  français  de  soixante-quatorze  ca- 
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nons,  et  dix  espagnols,  dont  un  de  cent  dix 
canons,  le  prince  des  Asturies,  où  l'amiral 
Gravina  arbora  son  pavillon ,  et  un  antre  de 
quatre-vingts  canons.  L'armée  navale  allait 
partir  pour  Brest,  quand  elle  reçut  de  Paris 
et  de  Madrid  l'ordre  de  se  rendre  à  Cadix 
sur-le-champ.  C'était  au  moment  même  où 
l'Angleterre  et  la  Russie  venaient  d'entraîner 
l'Autriche  dans  la  troisième  coalition,  que 
Pitt  cherchait  à  former  depuis  un  an.  La 
Prusse  se  tenait  dans  la  neutralité,  mais  avec 
une  attitude  formidable.  Il  fallait  donc 
ajourner  le  projet  d'une  descente  en  Angle- 
terre. On  sut  môme  que  l'Angleterre  prépa- 
rait diverses  expéditions  contre  plusieurs 
points  du  continent.  On  reçut  des  avis  an- 
nonçant que  les  Anglais  voulaient  se  porter 
en  force  sur  Cadix.  Napoléon  proposa  d'en- 
voyer dans  ce  port  l'escadre  combinée  avant 
que  les  Anglais  ne  reçussent  des  secours. 
Les  forces  de  Gravina  et  de  Villeneuve,  réu- 
nies avec  l'autre  escadre  récemment  équipée 
à  Cadix,  pouvaient  frapper  un  grand  coup  et 
préparer  de  grands  succès  en  Occident,  tan- 
dis que  les  Français  combattraient  en  Alle- 
magne. D'après  ce  plan,  une  quatrième  es- 
cadre, composée  de  quatre  vaisseaux  de 
ligne,  ne  devait  pas  d'abord  quitter  le  port 
de  Carthagène  ;  mais,  réunie  ensuite  à  une 
autre  division  française  qui  se  complétait  à 
Toulon,  elle  devait  concourir  à  l'exécution 
des  grandes  entreprises  de  la  grande  armée 
navale.  La  flotte  combinée  sortit  le  13  août 
du  Ferrol;  elle  entra  le  20  dans  le  port  de 
Cadix  sans  avoir  vu  l'ennemi.  L'amiral  Col- 
lingewood  croisait  devant  Cadix  avec  des 
forces  inférieures  de  plus  de  moitié;  il  s'é- 
loigna. Des  renforts  arrivèrent  ensuite  aux 
Anglais,  amenés  parCalderet  par  Corn wal- 
lis.  Enfin  Nelson  prit  le  commandement  gé- 
néral le  29  septembre.  Gravina  se  rendit  à 
Madrid,  où  il  reçut  des  instructions.  Quatre 
vaisseaux  espagnols  vinrent  encore  augmen- 
ter les  forces  rassemblées  dans  le  port  de 
Cadix.  On  distinguait  la  Trinité,  de  cent 
quarante  canons,  et  la  Sainte- Anne,  de  cent 
canons.  Il  y  avait  en  totalité  trente-trois 


vaisseaux  de  ligne,  cinq  frégates  et  quel- 
ques autres  moindres  bâtiments  de  guerre. 
Nelson  avait  sous  ses  ordres  vingt-sept  vais- 
seaux de  ligne,  dont  sept  à  trois  ponts,  qua- 
tre frégates  et  quelques  bricks.  11  dissi- 
mulait ce  nombre  autant  qu'il  le  pouvait. 
Villeneuve,  dont  on  avait  jusqu'alors  blâmé 
vivement  la  circonspection,  ou  plutôt  la  timi- 
dité, craignant  d'être  remplacé,  sortit  tout 
â  coup  de  ses  habitudes.  Il  avait  reçu  de 
son  gouvernement  l'ordre  formel  de  ne  pas 
compromettre  la  flotte  combinée,  et  de  la 
maintenir  sur  la  défensive.  On  voulait  que 
son  successeur,  l'amiral  Rus  il  y,  trouvât  les 
choses  bien  disposées  pour  prendre  un  rôle 
plus  actif.  Villeneuve  crut  qu'il  fallait  répa- 
rer à  tout  prix  le  tort  fait  à  son  honneur  ; 
certaines  informations  lui  firent  croire  que 
Nelson  avait  détaché  cinq  ou  six  vaisseaux 
pour  une  expédition  mystérieuse.  Il  pensa 
que  le  moment  était  favorable  pour  l'atta- 
que. Gravina  put  à  peine  le  retour  quatre 
jours.  De  nouveaux  avis  ne  donnaient  à  Nel- 
son que  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne,  et 
ajoutaient  qu'il  en  attendait  d'autres  inces- 
samment. Villeneuve  résolut  d'aller  of- 
frir la  bataille  â  l'ennemi.  Les  Français  et 
les  Espagnols  s'avancèrent  en  cinq  divi- 
sions ;  ils  se  trouvèrent  en  face  de  l'escadre 
anglaise,  présentant  vingt-sept  vaisseaux. 
Les  Anglais  manœuvrèrent  avec  une  supé- 
riorité décidée.  L'escadre  combinée  man- 
quait d'ensemble  ;  ses  lignes  n'étaient 
même  pas  garnies.  Les  ordres  des  chefs 
n'étaient  pas  écoutés,  ou  les  signaux  n'étaient 
pas  compris.  Les  deux  vaisseaux  amiraux , 
le  prime  des  Asturies  et  le  Bueentamre,  se 
trouvèrent  presque  toujours  aux  prises  avec 
sept  ou  huit  vaisseaux  anglais,  sans  être 
soutenus  à  temps.  Le  contre-amiral  français 
Dumanoir,  qui  commandait  l'avant-garde, 
ne  put  se  décider  à  se  mouvoir  que  pour 
filer  devant  les  deux  escadres  sans  avoir  pris 
aucune  part  à  l'action.  Les  Anglais  triom- 
phèrent complètement  à  Trafalgar.  Nelson 
acheva  là  sa  glorieuse  carrière  ;  mais  il  anéan- 
tit avant  de  mourir,  les  marines  espagnole  et 
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française.  Sur  dix-sept  vaisseaux  de  F  esca- 
dre combinée  qui  forent  mis  hors  de  com- 
bat, deux  espagnols  seulement  purent  aller 
jusqu'à  Gibraltar,  traînés  à  la  remorque  ;  les 
autres,  parmi  lesquels  la  Trinité,  coulèrent  à 
fond  peu  d'instants  après  la  bataille  ou 
échouèrent  sur  les  côtes.  Gravina  sauva  son 
pavillon,  ramena  son  vaisseau  démâté,  dé- 
mantelé, criblé  de  boulets,  dans  le  port  de 
Cadix,  et  mourut  bientôt  de  ses  blessures. 
L'honneur  des  armes  avait  seul  été  conservé. 
La  nation  espagnole  se  consola  de  ses  désas- 
tres, et  des  poètes  chantèrent  la  défense  hé- 
roïque de  ses  guerriers.  Mais  il  n'était  plus 
possible  de  reformer  des  escadres.  On  avait 
épuisé  tous  les  moyens  pour  présenter  les 
armements  qui  venaient  d'être  anéantis.  Les 
fonds  destinés  à  l'amortissement  des  valès 
royaux  avaient  servi  aux  premières  dépenses 
de  la  guerre.  Le  pape  avait  accordé  le  sep- 
tième des  propriétés  religieuses.  On  avait 
ouvert  un  emprunt  de  vingt- cinq  millions  de 
francs,  dont  les  actions  se  transportaient , 
par  endossement,  comme  les  valès  royaux, 
et  Ton  avait  établi  quelques  impôts  nou- 
veaux. 

Tandis  que  de  tels  revers  accablaient 
l'Espagne,  Napoléon  triomphait  en  Allema- 
gne, et  se  montrait  plus  exigeant  envers  son 
allié  abattu.  Après  avoir  obtenu  un  concours 
actif  dont  l'Espagne  sentait  les  désastreux 
résultats ,  il  réclama  encore  l'exécution  du 
traité  des  subsides,  et  il  fallut  lui  fournir 
vingt-quatre  millions,  heureux  encore  qu'il 
voulût  se  contenter  de  cette  somme,  car  il 
élevait  ses  prétentions  à  soixante-douze  mil- 
lions. Il  voulut  l'annulation  de  la  royauté 
nouvelle  d'Étrurie,  et  le  cabinet  de  Madrid 
obtint  comme  une  concession  de  faire  occu- 
per la  Toscane  par  une  division  de  cinq  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  général  O'Farril, 
tandis  que  ce  corps,  perdu  au  milieu  de  tant 
d'États  occupés  par  les  Français,  affaiblis- 
sait d'autant  l'armée  d'Espagne,  déjà  si  ré- 
duite. En  même  temps  l'empereur,  plein  de 
rancune  contre  le  roi  de  Naples  qui  avait 
toujours  servi  les  projets  de  l'Angleterre  et 
qui  avait  pris  part  à  la  troisième  coalition 


contrôla  France,  préparait  le  renversement 
de  ce  frère  de  Charles  IY.  Quand  des  écrits, 
protégés.par  l'autorité  de  Napoléon,  procla- 
mèrent impossible  la  coexistence  de  la  mai- 
son de  Bourbon  et  de  la  nouvelle  dynastie 
française  ;  quand  l'ambassadeur  français  à 
Madrid,  en  exigeant  la  reconnaissance  de 
Joseph  Bonaparte  comme  roi  de  Naples,  fit 
entendre  que  tout  autre  que  Napoléon  aurait 
déjà  fait  disparaître  jusqu'au  dernier  prince 
de  la  famille  des  Bourbons,  le  roi  d'Espagne 
dut  être  inquiet  et  offensé  ;  lorsque  durant  les 
négociations  de  paix  suivies  avec  l'Angle- 
terre, dans  l'été  de  1806,  Napoléon  commu- 
niqua au  cabinet  de  Madrid  certains  articles 
en  projet,  par  lesquels  il  offrait  d'indemniser 
le  roi  de  Naples  au  moyen  de  la  cession  des 
lies  Baléares,  et  les  Anglais  avec  l'abandon 
de  Puerto- Vico,  ou  même  de  la  Havane,  le 
gouvernement  d'Espagne  dut  prévoir  ce  qu'il 
pouvait  attendre  d'un  pareil  allié.  Napoléon 
ne  s'imposait  plus  aucune  réserve;  il  s'é- 
criait :  «  Ma  dynastie  sera  bientôt  la  plus 
ancienne  de  l'Europe.  »  —  «  Les  rayons  du 
cercle  de  l'empire  doivent  s'allonger  vers  le 
Midi.  »  A  la  nouvelle  que  Charles  IV  ne 
voulait  pas  reconnaître  le  nouveau  roi  de 
Naples  :  «  Eh  bien  !  dit-il,  son  successeur  le 
reconnaîtra.  #  Il  semblait  donc  qu'il  n'y  eût 
plus  d'espoir  de  salut  qu'en  s'unissant  aux 
puissances  résolues  à  faire  la  guerre.  Mais 
l'empereur  jugea  à  propos  de  rassurer  la 
cour  d'Espagne»  On  fit  entendre  que  les 
vues  du  chef  de  la  France,  quelles  qu'elles 
fussent,  seraient  au  moins  ajournées  jusqu'à 
la  mort  du  roi  Charles;  que  l'on  s'occuperait 
même  du  sort  de  la  reine  et  du  prince  de  la 
Paix.  Charles  IV  se  serait  facilement  con- 
tenté de  pareilles  satisfactions,  car  le  sort 
de  son  fils  le  touchait  peu  ;  il  était  dégoûté 
des  vices  de  cet  héritier,  effrayé  par  les 
regards  de  convoitise  qu'il  jetait  s»r  sa  cou- 
ronne ,  par  la  haine  brutale  qu'il  montrait 
contre  son  favori.  Mais  le  prince  de  la  Paix 
ne  partageait  pas  la  sécurité  de  son  maître  i 
l'égard  de  la  France.  L'avenir  lui  paraissait 
menaçant.  Napoléon  l'effrayait  plus  encore 
que  la  révolution,  et  cet  effroi  jetait  une 
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incertitude  déplorable  dans  sa  politique. 
Après  avoir  fait  des  sacrifices  immenses  à  la 
France,  il  était  tout  disposé  à  entrer  dans 
une  coalition  qui  aurait  été  assez  puissante 
pour  le  garantir  de  la  colère  de  l'empereur 
des  Français.  Mais  Charles  IV  craignait  la 
guerre  par  dessus  tout.  Le  sort  de  l'Autri- 
che l'épouvantait  ;  il  voulait  qu'on  ne  se  liât 
par  aucun  engagement  positif  avec  d'autres 
puissances,  de  peur  d'être  compromis,  si, 
comme  on  l'avait  déjà  vu,  l'Autriche  et  la 
Prusse  venaient  à  s'arranger  avec  la  France. 
L'Angleterre  voulut  hâter  la  fin  de  ces  hési- 
tations, et  conçut  l'espoir  d'armer  la  Pénin- 
sule entière  contre  la  France.  Une  flotte 
nombreuse,  conduite  par  lord  S. -Vincent , 
parut  au  mois  d'août  1806  dans  le  Tage , 
ayant  à  bord  un  négociateur  anglais  et  des 
troupes,  afin  d'entraîner  aussi  la  politique 
vacillante  de  Lisbonne.  Mais  les  deux  cours 
se  tinrent  encore  sur  la  réserve,  se  défiant 
de  l'Angleterre,  et  se  mirent  en  communi- 
cations plus  fréquentes  avec  le  baron  de 
Strogonoff,  envoyé  de  Russie  à  Madrid,  qui 
se  chargeait  de  procurer  les  fonds  nécessai- 
res, soit  par  des  emprunts  contractés  à  l'é- 
tranger, soit  en  comprenant  ces  emprunts 
dans  les  subsides  que  l'Angleterre  devait 
fournir  à  la  Russie  et  à  la  Prusse.  On  voulait 
surtout  ne  pas  contracter  d'obligation  directe 
et  onéreuse  envers  l'Angleterre.  L'explosion 
devait  se  faire  au  moment  où  la  Russie  en- 
trerait en  lice  dans  le  nord  de  l'Europe.  On 
comptait  sur  le  Portugal,  où  la  princesse  du 
Brésil,  fille  de  Charles  IV,  devait  étouffer  le 
parti  de  Napoléon.  Cette  puissance  devait 
armer,  et  l'Espagne  lèverait  des  troupes  et 
mobiliserait  de  l'artillerie,  sous  le  prétexte 
de  les  opposer  aux  armements  du  Portugal. 
Des  expéditions  se  rassemblaient  dans  les 
ports  d'Angleterre.  Tout  à  coup,  et  dans  un 
moment  décisif,  une  forte  armée  espagnole 
et  portugaise,  appuyée  par  des  troupes  an- 
glaises et  par  des  moyens  maritimes,  devait 
se  montrer  dans  le  midi  de  la  France,  et 
frapper  un  coup  inattendu  dans  la  portion 
de  son  territoire  où  il  y  avait  plus  de  sécu- 
rité. Mais  tous  ces  plans  se  combinaient  dans 
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le  cabinet  du  prince  de  la  Paix  ;  aucun  agent 
du  gouvernement  n'en  étant  prévenu,  il  n'y 
avait  encore  aucun  commencement  d'exé- 
cution, car  Charles  IV  mollissait  toujours, 
quoique  l'attaque  de  la  France  contre  le  roi 
de  Prusse  ne  dût  plus  lui  laisser  d'incerti- 
tude^ sur  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Alors 
parut  inattendue  pour  tous,  inintelligible  pour 
la  plupart,  une  proclamation  du  cinq  octo- 
bre du  prince  de  la  Paix.  Il  appelait  la  na- 
tion aux  armes,  sans  désigner  le  nouvel  en- 
nemi qu'elle  aurait  à  combattre.  Il  rappelait 
le  souvenir  de  Philippe  V  ;  il  demandait  des 
chevaux  à  l'Estramadure  et  à  l'Andalousie. 
Des  circulaires  furent  adressées  aux  inten- 
dants, auxévéques,auxcorrégidors,  aux  ca- 
pitaines-généraux des  provinces.  Sans  nom- 
mer l'ennemi  contre  lequel  il  s'agissait  de 
lutter,  on  le  désignait  de  manière  qu'il  ne 
pouvait  être  méconnu.  On  échauffait  le  pa- 
triotisme de  la  nation,  pour  obtenir  d'elle 
des  efforts  aussi  grands  que  la  cause  où  l'on 
allait  se  trouver  engagé  était  vaste  et  diffi- 
cile. On  annonça  qu'on  demanderait  au  peu- 
ple des  bras,  aux  riches  de  l'argent.  Une  ré- 
partition de  soixante  mille  recrues  à  fournir 
à  l'instant  par  la  voie  du  sort  fut  envoyée 
aux  provinces.  Un  conseiller  fut  chargé  de 
rédiger  un  plan  de  finances  pour  l'établisse* 
ment  de  nouveaux  impôts.  Rien  ne  devait 
être  négligé  pour  entrer  avec  gloire  dans  la 
lice  qui  allait  s'ouvrir.  Godoy  avait  cru  faire 
un  coup  de  maître.  Il  croyait  ainsi  entraîner 
le  roi,  qui  parlerait  seulement  au  moment 
de  la  déclaration  de  guerre  quand  tout  serait 
prêt  pour  les  hostilités.  La  proclamation 
était  un  cri  d'alerte,  une  espèce  de  ruse  pour 
engager  la  volonté  du  roi,  qui  hésitait  à  se 
prononcer. 

On  n'était  point  préparé  en  Europe  à  cette 
levée  de  boucliers  de  l'Espagne.  Le  baron 
de  Strogonoff  fut  attéré  de  cette  déclaration 
intempestive. Le  Portugal  se  hâta  de  détruire 
les  traces  d'une  connivence  qui  le  rendait 
coupable  aux  yeux  de  Napoléon.  Déjà  le 
parti  français,  l'emportant  sur  le  parti  an- 
glais, avait  forcé  lord  S. -Vincent  à  s'éloi- 
gner de  la  rade  de  Lisbonne.  Dans  les  cours 
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étrangères,  les  agents  diplomatiques  espa- 
gnols et  français  se  demandaient  s'ils  de- 
vaient se  considérer  comme  ennemis.  La 
division  espagnole  détachée  en  Étrurie  sous 
les  ordres  du  général  O'Farril,  pour  garder  le 
royaume  contre  les  Anglais,  eut  à  craindre 
d'être  traitée  en  ennemie  par  les  troupes 
françaises  répandues  en  Italie. 

Cependant  la  bataille  d'Iéna  venait  de 
renverser  d'un  seul  coup  la  monarchie  prus- 
sienne, et  Napoléon  lut  dans  le  palais  de 
Berlin  le  manifeste  belliqueux  du  prince  de 
la  Paix.  Les  menaces  ne  l'effrayèrent  pas.  En 
réponse  à  la  fanfaronnade  de  Godoy,  il 
chargea  un  sénateur  septuagénaire  d'orga- 
niser les  gardes  nationales  des  départements 
frontières  de  l'Espagne.  Néanmoins  il  avait 
le  sentiment  des  maux  que  pouvait  lui  cau- 
ser l'Espagne,  libre  de  porter  toute  sa  puis- 
sance contre  la  frontière  du  Nord.  La  sou- 
mission absolue,  et  avec  une  garantie  dura- 
ble de  ce  pays,  lui  parut  dès  lors  une  con- 
séquence naturelle  et  nécessaire  de  l'exten- 
sion de  la  France.  Peut-être  aussi  jugeait-  il 
l'occupation  de  l'Espagne  par  une  armée 
française  nécessaire  à  l'accomplissement  de 
ses  projets  sur  la  Méditerranée.  Peut-être 
encore  songeait-il  à  effacer  entièrement 
lous  les  Bourbons  du  tableau  des  souverains 
européens,  ou  à  les  incorporer  à  sa  propre 
famille.  Un  événement  tout  récent  pouvait 
favoriser  ces  dernières  vues.  La  princesse 
des  Asturies  était  morte  au  mois  de  mai,  et 
l'infant  don  Ferdinand  aurait  embrassé  avec 
ardeur  une  alliance  qui  l'aurait  mis  en  état 
d'abattre  l'odieux  favori  de  son  père. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  avait  paru  la 
malencontreuse  proclamation  du  généralis- 
sime, que  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Iéna 
parvint  à  Madrid.  Roi,  reine  et  ministres  fu- 
rent consiernés.  La  faction  du  prince  des 
Asturies  s'écria  que  Godoy  voulait  perdre  le 
pays,  et  lui  enlever  un  allié  dont  la  gloire  re- 
jaillissait sur  l'Espagne;  qu'il  voulait  atta- 
quer le  grand  homme  qui  venait  de  rétablir 
la  monarchie  et  la  religion,  et  provoquer 
une  révolution  fatale  comme  celle  qui  avait 
fait  perdre  la  couronne  à  Ferdinand  IV  de 
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Naples.  Les  hautes  classes  de  la  société,  les 
prêtres  et  les  moines,  répétaient  les  mêmes 
plaintes,  car,  outre  leur  admiration  pour 
Napoléon,  ils  s'attachaient  maintenant  à  lui 
de  toute  la  force  de  leur  haine  contre  le  fa- 
vori, et  n'espéraient  plus  que  dans  le  grand 
empereur  pour  les  délivrer  d'une  autorité 
flétrissante.  Quant  aux  hommes  froids  et  sen- 
sés, ils  se  demandaient  avec  effroi  quel  se- 
rait le  résultat  de  l'équipée  du  personnage 
dont  la  direction  paraissait  devoir  être  si  fa- 
tale à  la  nation.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour 
exhorter  le  roi  à  désavouer  l'entreprise  com- 
mencée. Le  gouvernement  se  hâta  de  don- 
ner aux  capitaines-généraux  et  évoques,  in- 
tendants, l'ordre  de  regarder  comme  non 
avenue  la  circulaire  du  mois  d'octobre.  Ses 
agents  firent  insérer  dans  toutes  les  gazettes 
d'Europe  des  articles  tendant  à  prévenir  les 
coups  qui  allaient  frapper  l'Espagne.  Les 
uns  disaient  que  la  proclamation  était  apo- 
cryphe, et  qu'elle  avait  été  forgée  à  Madrid 
par  un  ennemi  du  gouvernement.  D'autres 
annonçaient  que  les  intrigues  de  l'Angle- 
terre à  la  cour  de  Turquie  avaient  déterminé 
l'empereur  do  Maroc  à  faire  une  descente 
en  Andalousie  à  la  tête  de  quarante  mille 
Maures,  et  que  l'appel  au  patriotisme  des 
Espagnols  était  pour  repousser  les  mé- 
créants, qui  ont  laissé  en  Espagne  de  si  af- 
freux souvenirs.  D'autres,  rejetant  les  in- 
terprétations défavorables  que  la  malveil- 
lance voulait  donner  aux  actes  nouveaux  du 
cabinet  de  Madrid,  disaient  que  l'augmen- 
tation des  forces  était  nécessaire  pour  pré- 
venir les  nouveaux  efforts  qu'allaient  tenter 
les  ennemis  éternels  du  continent  contre  un 
royaume  intimement  lié  à  la  France  par  ses 
intérêts  et  sa  situation,  encore  plus  que  par 
son  inclination  et  ses  habitudes.  Des  articles 
de  journaux  eussent  fait  peu  d'impression 
sur  l'esprit  de  Napoléon.  Godoy  cédant  aux 
instances  de  son  roi,  s'abaissa  devant  l'em- 
pereur, confessa  sa  faute,  et  demanda  merci. 
11  chercha  à  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Murât  et  de  la  grande  duchesse.  Il  sema 
l'or  et  les  présents  parmi  les  agents  de  la 
diplomatie  française.  Le  résident  espagnol  à 
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Berlin ,  le  général  Benito  Pardo ,  donna 
des  explications  à  Napoléon  qui  affecta  de 
le  traiter  avec  distinction.  Don  Eugenio  Iz- 
quierdo  courut  en  Prusse  pour  offrir  tou- 
tes sortes  de  satisfactions  au  dominateur 
du  continent.  Toutefois  Napoléon,  vain- 
queur à  Iéna,  avait  encore  affaire  aux  dé- 
bris de  la  Prusse  et  à  la  Russie  intacte;  il 
ne  crut  pas  qu'il  fût  possible  à  la  France  de 
combattre  en  même  temps  aux  Pyrénées  et 
sur  la  Y istule.  Il  pardonna  à  l'Espagne,  pa- 
rut ne  pas  s'être  aperçu  de  l'attaque  dirigée 
contre  lui ,  parla  de  Charles  IV  dans  les 
termes  les  plus  affectueux.  La  vengeance  fut 
différée  jusqu'au  jour  où  elle  s'accorderait 
avec  la  politique.  Mais  l'empereur  voulut  af- 
faiblir l'Espagne  encore  davantage,  en  la  dé- 
pouillant d'une  partie  de  ses  forces,  et  la  jeter 
plus  avant  dans  son  système  anticommer- 
cial, anticontinental,  funeste  surtout  à  un 
pays  qui  avait  beaucoup  de  colonies  et  pas 
de  fabriques.  Dans  ce  dessein  il  crut  utile 
d'élever,  de  grandir  encore  le  favori;  il  le 
jugea  d'autant  plus  facile  à  renverser,  puis- 
qu'il n'avait  aucun  appui  sur  les  intérêts  ou 
la  volonté  du  peuple.  Après  avoir  reconnu 
Joseph  Bonaparte  comme  roi  de  Naples , 
Charles  IV,  croyant  encore  être  agréable  à 
l'empereur,  nomma  Godoy  grand-amiral  de 
l'Espagne  et  des  Indes,  protecteur  du  com- 
merce, en  lui  donnant  les  mêmes  préémi- 
nences, traitement,  honneurs  et  pouvoirs , 
qu'avait  eus  l'infant  don  Philippe  sous  le 
règne  de  Philippe  V.  Ces  nouveaux  titres 
n'ajoutaient  pas  maintenant  au  pouvoir 
réel  du  favori  ;  le  nombre  de  ses  ennemis 
s'augmentait,  et  le  prince  des  Àsturies,  alar- 
mé par  d'insidieuses  dénonciations,  crai- 
gnait que  l'amant  de  sa  mère  n'aspirât  à  le 
supplanter  sur  le  trône.  Les  réjouissances  et 
les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  cette  élé- 
vation nouvelle,  le  titre  d'Altesse  Sérénis- 
sime  conféré  à  Godoy,  poussèrent  au  der- 
nier terme  la  haine  de  l'héritier  du  trône.  Il 
jura  la  ruine  de  son  ennemi  ;  et  pour  cela  il 
était  prêt  à  tendre  la  main  à  l'oppresseur  de 
son  pays. 
Les  intrigues  qui  allaient  déchirer  la  fa- 
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mille  royale  d'Espagne  devinrent  plus  ac- 
tives par  l'arrivée  d'un  nouvel  ambassadeur 
français.  Napoléon,  affectant  une  déférence 
hypocrite  pour  Charles  IV,  rappela  Beur- 
nonville,  dont  les  formes  rudes  avaient 
heurté  plus  d'une  fois  son  allié  si  docile, 
pour  lui  substituer  le  marquis  François  de 
Beauharnais,  qui,  par  ses  manières  pleines 
de  noblesse  et  de  courtoisie,  devait  conve- 
nir davantage  à  la  cour.  Beauharnais  s'insi- 
nua dans  les  secrets  de  la  Camille  royale,  ca- 
ressant ou  irritant  les  passions  qui  pouvaient 
servir  les  intérêts  de  l'empereur,  et  voyant 
que  le  favori  nourrissait  toujours  des  pro- 
jets hostiles  à  la  France,  et  cherchait  à  en- 
traîner son  mattre  vers  des  actes  d'indépen- 
dance, ou  même  à  des  plans  de  concours 
dans  le  système  de  l'Angleterre  et  des  puis- 
sances du  Nord,  il  se  rapprocha  surtout  du 
prince  des  Asturies,  et  enracina  des  idées 
d'alliance  avec  la  famille  impériale  qui  fa- 
vorisaient le  plus  les  idées  de  vengeance  de 
l'infant,  et  offraient  l'assurance  d'une  pro- 
tection par  laquelle  Godoy  serait  écrasé.  Les 
Bourbons  de  Madrid  se  mirent  à  exalter  les 
vertus  de  Napoléon ,  à  prêcher  la  paix  avec 
lui  à  tout  prix  ;  il  n'y  eut  plus  moyen  d'op- 
poser la  moindre  résistance  aux  demandes 
de  la  France.  On  adhéra  d'abord  au  blocus 
continental,  tout  en  modérant  l'application 
des  mesures  d'exécution,  et  l'on  dut  voir 
qu'il  faudrait  se  résigner  à  voir  la  main  delà 
France  saisir  le  Portugal,  pour  le  tenir  vio- 
lemment dans  ce  système.  Godoy  aurait 
voulu  que  l'Espagne  se  chargeât  de  cette 
aggrégation  ;  mais  il  n'avait  jamais  que  des 
lueurs  de  patriotisme,  qui  s'éteignaient  de- 
vant les  répugnances  de  son  mattre.  Char- 
les IV  espérait  que  le  Portugal  se  conforme- 
rait de  lui-même  aux  désirs  de  l'empereur, 
et  il  n'aurait  point  osé  tenter  une  entreprise 
avec  la  pensée  qu'elle  pourrait  déplaire  à 
l'arbitre  de  ses  destinées.  Au  reste,  Napo- 
léon mit  bientôt  fin  aux  incertitudes  de  la 
cour  d'Espagne  au  sujet  du  Portugal,  en 
la  réduisant  à  l'impossibilité  de  tenter  un 
coup  hardi  sur  Lisbonne,  contrairement  à  sa 
volonté  impériale,  et  en  lui  demandant  un 
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nouveau  gage  de  soumission.  Au  moment 
de  sa  terrible  campagne  de  Pologne,  il  sol- 
licita l'envoi  d'une  division  de  troupes  es- 
pagnoles ;  de  cette  façon,  il  compromettait 
l'Espagne  vis-à-vis  des  puissances  belligé- 
rantes, leur  ôtait  l'espoir  qu'elles  pou- 
vaient fonder  sur  la  coopération  du  cabinet 
de  Madrid,  décourageait  l'Autriche  et  s'as- 
surait de  l'Espagne  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  du  Nord.  Godoy  se  serait  refusé  à 
donner  ce  gage  ;  mais  il  n'avait  que  des  vues 
confuses  de  la  situation  des  choses,  ne  pro- 
posait que  des  partis  contradictoires.  D'ail- 
leurs il  sentait  bien  que  si  l'Espagne  avait 
des  éléments  d'armée  assez  puissants  pour 
animer  cette  armée  de  l'esprit  militaire,  la 
faire  passer  subitement  de  l'état  de  paix  à 
l'état  de  guerre,  et  improviser  une  aggression 
contre  la  France,  il  fallait  une  volonté  forte 
et  éclairée,  il  fallait  l'aide  du  patriotisme,  et 
que  la  nation  ne  se  lancerait  pas  vivement 
dans  une  guerre  que  l'opinion  aurait  regar- 
dée comme  l'œuvre  du  favori.  Le  secours 
demandé  fut  accordé,  et  le  généralissime, 
tout  en  expédiant  ces  troupes,  laissa  percer 
un  mauvais  vouloir  qui  amassa  de  nouveaux 
orages  sur  sa  tête.  Un  corps  de  seize  mille 
Espagnols  traversa  la  France  pour  aller 
combattre  sur  les  bords  de  la  Baltique  dans 
les  intérêts  de  Napoléon  et  sous  les  ordres 
de  ses  généraux.  Les  six  mille  hommes  qui 
avaient  été  envoyés  en  Étrurie  vinrent  le 
joindre  en  Allemagne.  La  division  entière 
était  commandée  par  le  marquis  de  la  Ro- 
mana,  qui  avait  fait  la  guerre  en  1793  avec 
distinction ,  et  que  l'opinion  publique  dé- 
signait dès-lors  comme  devant  exercer  une 
action  puissante  lorsque  les  Espagnols  re- 
deviendraient une  nation. 

Pendant  ce  temps  les  Anglais  faisaient  aux 
Espagnols  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient.  La 
mort  de  Pitt  suspendit  un  instant  les  intri- 
gues, les  menées  dans  l'Amérique  espa- 
gnole; mais  bientôt  sir  Home  Popham, 
commandant  général  de  l'expédition  desti- 
née à  l'attaque  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
reçut  la  double  mission  d'envahir  d'abord 
les  provinces  de  la  Plata ,  et  d'enlever,  s'il 


était  possible,  la  capitale  de  la  vice-royauté, 
Buenos- Ayres,  tandis  qu'un  homme  fameux 
déjà  par  ses  démêlés  avec  l'inquisition  d'Es- 
pagne, puis  par  ses  exploits  au  service  de 
l'Union  de  l'Amérique  du  Nord,  ses  liaisons 
avec  les  républicains  français,  qui  désirait 
ardemment  voir  l'Amérique  méridionale  se- 
couer le  joug  de  la  métropole,  Francisco 
Miranda  de  Caraccas,  dont  on  s'était  servi 
déjà  infructueusement  pour  agiter  les  pro- 
vinces du  Sud,  se  jetterait  de  nouveau  sur 
le  pays  de  Venezuela,  et  arborerait  dans  la 
Colombie  l'étendard  de  l'indépendance.  Mi- 
randa courut  à  New- York,  abondamment 
pourvu  d'argent,  sur  une  goélette  anglaise 
mise  à  ses  ordres  et  chargée  de  munitions. 
Il  s'y  lia  avec  des  armateurs  ;  quelques  en- 
thousiastes de  liberté  se  joignirent  à  lui. 
Il  réunit  une  foule  d'aventuriers,  fréta  un 
bâtiment  et  se  rendit  à  Jacmel  dans  l'île  de 
Saint-Domingue,  où  d'autres  forces  lui  fo- 
rent envoyées  du  Port-au-Prince.  €e  fut 
dans  ce  dernier  port  qu'il  organisa  ses  ba- 
taillons, nomma  des  officiers,  se  fit  recon- 
naître en  qualité  de  commandant-général  des 
troupes  colombiennes,  et  prépara  ses  plans 
d'insurrection,  ses  proclamations,  ses  cor- 
respondances avec  les  provinces.  Ayant 
reçu  avis  que  le  général  anglais  allait ,  de 
son  côté,  diriger  une  attaque  sur  Buenos- 
Ayres,  Miranda  mit  à  la  voile  le  10  avril,  et 
parut  le  19  sur  la  côte  de  Caraccas  ;  mais  tou- 
tes ses  tentatives  d'excitation  restèrent  sans 
effet  sur  la  population  ;  chacun  s'empressa 
pour  la  défense  commune.  Le  gouvernement 
n'eut  à  prendre  aucune  mesure  de  répres- 
sion; car  Miranda  n'eut  pas  un  seul  com- 
plice déclaré.  Quelques  officiers,  avec  une 
poignée  de  soldats,  ayant  mis  pied  à  terre 
pendant  la  nuit,  tentèrent  d'enlever  par  sur- 
prise la  forteresse  d'Ocumare.  Tous  restè- 
rent prisonniers  sans  qu'il  fût  tiré  un  seul  coup 
de  fusil.  Deux  vaisseaux  espagnols  tombè- 
rent sur  les  deux  corvettes  ennemies  et  s'^n 
emparèrent.  Miranda  eut  à  peine  le  temps 
de  se  réfugier  sur  la  goélette  anglaise.  Ar« 
rivé  à  la  Trinité,  il  y  recruta  de  nouvelles 
troupes.  Le  gouvernement  anglais  lui  four- 
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nitdc  l'urgent  et  surtout  des  forces  navales 
imposantes  pour  ces  parages,  deux  frégates 
de  guerre,  une  corvette,  trois  brigantins, 
deux  goélettes  et  quelques  barques  de  trans- 
port. L'expédition,  prête  à  la  fin  de  juillet,  se 
montra  de  nouveau  sur  les  côtes  de  Colom- 
bie, menaçant  divers  points  à  la  fois,  et  se 
promenant  le  long  du  rivage  pour  exciter 
les  colons  à  se  déclarer.  Repoussé  avec  perte 
de  l'île  de  la  Marguerite,  Miranda  se  porta 
enfin  sur  Coro,  où  il  parvint  à  débarquer  six 
cents  hommes  ;  mais  les  troupes  de  la  colo- 
nie, dispersées  au  loin,  se  réunirent,  et  Mi- 
randa fut  obligé  de  se  rembarquer  après  un 
combat  dans  lequel  il  perdit  deux  cents 
hommes.  11  n'avait  pas  vu  un  seul  homme 
répondre  à  son  appel. 

Vers  le  même  temps  à  peu  près  les  An- 
glais surprirent  Buenos-Ayres.  Ils  firent 
croire  qu'ils  arrivaient  au  nombre  de  six 
mille  hommes.  Les  manoeuvres  de  leur  flotte 
accré  iitèrent  ce  bruit.  Le  vice-roi,  marquis 
de  Sobremonte,  perdit  la  tête.  Il  éparpilla  ses 
troupes,  et  après  quelques  fausses  attaques, 
l'ennemi,  au  bout  de  deux  jours,  fort  de 
seize  cents  hommes,  se  trouva  maitre  de  la 
ville  de  Buenos-Ayres.  Il  ne  put  s'y  main- 
tenir qu'un  mois  environ.  Les  habitants  de- 
mandaient un  chef  pour  chasser  l' ennemi. 
Santiago  Liniers,  officier  de  la  marine  royale, 
vint  sous  un  déguisement  préparer  leur  con- 
cours. Puis  il  alla  prendre  à  Montevideo  six 
cents  soldats,  qui  furent  transportés  en  par- 
tie par  eau  à  Sacramento.  La  troupe  se  ren- 
força de  cent  hommes  en  ce  lieu.  Les  An- 
glais, attaqués  à  la  fois  par  cette  poignée  de 
braves,  par  les  paysans  et  par  les  habitants 
de  la  ville,  se  rendirent  à  discrétion  après 
une  perte  de  quatre  cents  hommes.  Le  gé- 
néral Beresford  resta  prisonnier  avec  douze 
cents  hommes.  Les  marchandises  anglaises  , 
entassées  dans  la  place  à  l'approche  du  siège 
furent  confisquées.  Le  montant  des  prises  et 
du  butin  s'éleva  à  plus  de  quinze  millions  de 
francs.  Le  ministère  anglais  songeait  à  s'as- 
surer la  possession  de  cette  conquête  par 
l'envoi  de  renforts  considérables ,  lorsqu'il 
apprit  la  perte  soudaine  de  Buenos-Ayres. 
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Il  voulut  sauver  son  honneur  aux  dépens  de 
l'amiral  sir  Home  Popham.  Ses  vaisseaux 
partirent  d'Angleterre  conduits  par  l'amiral 
Stirling.  Plusieurs  bâtiments  furent  rappelés 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  Sainte- 
Cécile,  et  placés  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Georges  Murray  qui  prit  le  commandement 
général.  L'armée  d'opération  destinée  à 
l'envahissement  de  la  vice-royauté  était 
forte  de  quinze  mille  hommes.  La  colonie  de 
Sacramento  ne  put  opposer  aucune  résis- 
tance; elle  fut  occupée  sans  difficulté.  Mon- 
tevideo soutint  un  blocus  de  quatre  mois;  la 
ville  repoussa  deux  assauts,  et  finit  par  suc- 
comber en  février  1807.  Néanmoins  les  An- 
glais attendirent  encore  quatre  mois  avant 
de  s'avancer  sur  Buenos-Ayres.  Les  habi- 
tants restèrent  inflexibles  devant  les  sollici- 
tations et  les  menaces.  Liniers  avait  dix  mille 
hommes  de  troupes  ou  de  milices  et  de  vo- 
lontaires; il  reçut  un  renfort  de  trois  mille 
hommes  envoyés  de  Cordova  par  le  vice-roi. 
Les  troupes  anglaises  furent  mises  à  terre  le 
25  juin  dans  la  rade  de  Barragan,  sous  la 
protection  de  la  nombreuse  flotte  dirigée 
par  l'amiral  Georges  Murray  en  personne. 
Elles  cherchèrent  à  combattre  ainsi  soute- 
nues ;  mais  il  fallut  enfin  s'avancer.  Elles 
mirent  quatre  jours  pour  arriver  aux  Quil- 
mes.  Elles  formaient  un  corps  de  dix  mille 
hommes  en  trois  colonnes.  Liniers  se  porta 
sur  la  droite  du  petit  fleuve  pour  en  défen- 
dre le  passage.  Le  général  anglais  White- 
lockfit  un  détour,  et  vint  traverser  le  fleuve 
à  un  gué  très-dangereux,  avec  deux  colon- 
nes, laissant  la  troisième  et  la  réserve  pour 
contenir  les  Espagnols.  Mais  le  général  es- 
pagnol courut  aussitôt  vers  la  ville  a\  ce  la 
moitié  de  son  monde  pour  arriver  plus  t5t  que 
les  Anglais.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  même  temps  aux  Maladores.  L'action 
s'engagea  aussitôt  ;  elle  fut  meurtrière  sans 
être  décisive.  Liniers  perdit  plus  de  monde; 
la  nuit  et  l'orage  séparèrent  les  combattants. 
La  troupe  restée  à  la  défense  du  port  re- 
poussa deux  fois  l'ennemi  ;  ensuite  elle  par- 
tit pour  rejoindre  Liniers.  Après  une  mar- 
che un  peu  désordonnée,  tous  les  corps 
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espagnols  se  trouvèrent  réunis  aux  portes 
de  la  ville,  qui  tout  entière  était  sous  les 
armes.  Les  Anglais  mirent  encore  deux  jours 
à  disposer  leur  attaque.  Enfin ,  ils  se  portè- 
rent sur  ce  poste  fortifié  du  Retiro,  qu'ils 
enlevèrent  après  un  feu  des  plus  meurtriers. 
Ils  réussirent  encore  sur  deux  autres  points, 
mais  furent  repoussés  de  tous  les  autres  avec 
une  perte  de  deux  mille  hommes,  et  de  nom- 
breux prisonniers.  Leur  général  consentit  à 
renoncer  à  l'attaque  de  la  ville,  et  à  faire  re- 
tirer les  forces  britanniques  du  fleuve  de  la 
Plata,  à  la  condition  que  Liniers  lui  rendrait 
les  prisonniers  faits  dans  l'action,  et  tous  les 
hommes  pris  avec  le  général  Beresford.  Au 
bout  de  deux  mois,  la  place  de  Montevideo 
devait  être  évacuée  par  les  Anglais,  qui  se 
retirèrent  consternés  de  voir  l'horreur  de 
toute  la  population  de  ces  contrées  pour  la 
domination  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  n'a- 
vaient pas  obtenu  plus  de  succès  dans  leurs 
efforts  pour  soulever  contre  les  Espagnols 
les  Pampas  et  les  Araucaniens  ;  et  même  les 
Caciques  avaient  offert  leurs  secours  à  la 
ville  de  Buenos-Ayres.  Le  traité  fait  avec 
l'armée  anglaise  fut  religieusement  observé 
de  part  et  d'autre ,  et  la  Grande-Bretagne 
ne  fit  point  d'autre  tentative  contre  l'Amé- 
rique espagnole  tant  que  dura  le  règne  de 
Charles  IV. 

Mais  les  expéditions  anglaises  ruinaient 
le  commerce  extérieur,  et  si  nulle  partie  des 
colonies  ne  fut  détachée  de  la  couronne  de 
Charles  IV,  les  rapports  étaient  gênés  entre 
ces  colonies  et  la  métropole.  On  avançait 
dans  l'année  1807,  et  chaque  jour  amenait 
de  nouveaux  embarras  financiers.  De  son 
côté,  la  France  se  montrait  plus  exigeante 
au  sujet  de  l'affaire  des  subsides,  non  ter- 
minée. Il  fallut  se  résigner  à  lui  donner  de 
l'argent,  et  pour  cela  on  contracta  un  em- 
prunt de  vingt-trois  millions  de  florins  en 
Hollande.  Napoléon  ayant  conclu  la  paix 
avec  la  Russie,  libre  de  soucis  du  côté  du 
Nord,  put  porter  toute  son  attention  vers  le 
Midi.  11  éblouit  Godoy  par  de  brillantes  es- 
pérances, qui  paraissaient  réalisables  après 
tant  de  fortunes  prodigieuses  d'ailleurs,  La 


vanité  n'était  pas  le  seul  mobile  du  prince  de 
la  Paix.  Il  songeait  probablement  à  se  pré- 
parer un  refuge  après  Charles  IV.  Le  prince 
des  Asturies  le  détestait.  Les  mécontents 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  nombreux. 
Les  nobles  se  groupaient  autour  du  prince 
des  Asturies.  Le  clergé  maudissait  le  mi- 
nistre, qui  avait  osé  toucher  aux  biens  de 
l'Église;  le  peuple  était  prêt  à  lui  attri- 
buer tous  les  maux  de  l'Espagne.  Le  fa- 
vori devait  donc  chercher  à  s'entendre 
avec  l'empereur  des  Français  contre  lequel 
il  avait  voulu  naguère  assurer  l'indépen- 
dance do  son  souverain.  D'abord  il  fut  ques- 
tion d'arracher  à  l'Angleterre  le  Portugal, 
afin  d'avoir  un  prétexte  plausible  en  appa- 
rence d'introduire  des  forces  nombreuses 
jusque  dans  le  cœur  de  l'Espagne.  Napo- 
léon pressa  les  négociations  entamées  avec 
Izquierdo,  et  il  commença,  au  mois  d'août 
1801,  à  réunir  à  Bayonne  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  sous  le  titre  de 
corps  d'observation  de  la  Gironde,  nom  dont 
le  gouvernement  «français  couvrait  ses  vues 
hostiles  contre  la  Péninsule,  et  l'on  donna 
le  commandement  de  ces  forces  à  Junot. 

On  conspirait  maintenant  la  ruine  de  la 
maison  de  Bragance  à  Madrid  aussi  bien 
qu'à  Paris.  Izquierdo,  l'agent  de  Godoy,  re- 
çut à  Paris  des  pleins-pouvoirs  de  Char- 
les IV,  et  signa,  le  27  octobre,  à  Fontaine- 
bleau, un  traité  qui  effaçait  le  Portugal  de  la 
liste  des  puissances.  Des  six  provinces  dont 
ce  royaume  était  composé,  la  plus  septen- 
trionale dite  d'entre  Duero  et  Minho,  était 
donnée  en  propriété  et  souveraineté  au 
roi  d'Étrurie,  érigée  en  royaume  sous  le 
nom  de  Lusitanie  septentrionale.  Le  prince 
de  la  Paix  acquérait  la  propriété  et  la  souve- 
raineté des  Algarves  et  de  l'Alemtejo ,  avec 
le  titre  de  prince  des  Algarves.  Le  royaume 
de  la  Lusitanie  et  la  principauté  des  Algar- 
ves reconnaîtraient  le  roi  d'Espagne  comme 
protecteur.  On  devait  tenir  sous  le  séquestre 
le  reste  du  Portugal,  pour  le  restituer,  lors 
de  la  paix  générale,  à  la  maison  de  Bragance, 
en  échange  de  Gibraltar,  de  l'île  de  la  Tri- 
nité, et  des  autres  possessions  maritimes 
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conquises  par  les  Anglais  sur  les  Espagnols. 
L'empereur  des  Français  devait  prendre 
de  suite  possession  du  royaume  d'Étrurie  ; 
il  consentait  à  reconnaître  le  roi  d'Espagne 
comme  empereur  des  deux  Amériques.  Une 
convention  accessoire  et  conclue  le  même 
jour  régla  les  détails  de  l'occupation  du 
Portugal,  de  même  que  le  mode  d'admi- 
nistration après  la  conquête.  Il  fut  dé- 
cidé que  la  France  gouvernerait  les  pro- 
vinces séquestrées.  Un  corps  de  Français  de 
vingt- cinq  mille  hommes  d'infanterie,  de 
trois  mille  de  cavalerie»  allait  recevoir  l'or- 
dre de  traverser  l'Espagne.  Il  devait  être 
joint  par  un  corps  de  troupes  auxiliaires  es- 
pagnoles de  huit  mille  hommes  d'infanterie 
avec  trois  mille  chevaux ,  et  marcher  droit 
sur  Lisbonne.  Une  division  de  dix  mille  Es- 
pagnols prendrait  possession  de  la  pro- 
vince d'entre  Duero  et  Minho,  et  une  autre 
division  de  six  mille  hommes,  de  la  même 
nation ,  occuperait  Y Alemtejo  et  les  Algar- 
ves.  Il  fut  convenu  que  les  généraux  en  chef 
des  deux  puissances  administreraient  le 
pays,  et  lèveraient  les  impôts  au  profit  de 
leurs  souverains  respectife.  Les  généraux 
espagnols,  gouverneurs  des  provinces  du 
nord  et  du  midi  du  Portugal,  devaient  être 
dans  une  indépendance  absolue  du  général 
commandant  les  troupes  françaises  ;  ce  der- 
nier même  obéirait  au  roi  d'Espagne  ou  au 
prince  de  la  Paix,  dans  le  cas  où  l'un  ou 
l'autre  viendrait  à  l'armée. 

On  n'avait  point  attendu  la  signature  du 
traité  de  Fontainebleau  pour  porter  les  trou- 
pes françaises  au  delà  des  Pyrénées.  Elles 
se  mirent  en  mouvement  dès  que  les  bases 
fondamentales  de  la  négociation  eurent  été 
assises.  Le  17  octobre  1807,  Junot  reçut 
l'ordre  d'entrer  en  Espagne  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Le  18,  la  première  division 
passa  la  Bidassoa  ;  elle  fut  suivie  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième,  du  parc  d'artillerie 
et  de  sa  cavalerie.  Les  colonnes,  au  nombre 
de  seize,  se  dirigèrent ,  par  la  grande  route 
de  Burgos  et  V alladolid,  vers  Salamanque. 
L'intendant  des  armées  espagnoles  avait  été 
chargé  de  pourvoir  aux  besoins  des  iroupes. 


D'ESPAGNE. 
Le  lieutenant-général,  don  Pedro  Rodriguez 
de  la  Buria,  reçut  le  général  Junot  à  Irun, 
et  le  complimenta  au  nom  du  prince  de  la 
Paix.  Le  corps  espagnol  se  rassembla  à  Al- 
cantara,  sur  le  Tage  ;  il  était  fort  de  huit 
bataillons,  quatre  escadrons,  une  compa- 
gnie d'artillerie  à  cheval  et  deux  de  sapeurs- 
mineurs.  Le  lieutenant-général  don  Juan 
Caraffa,  capitaine-général  de  l'Estramadure, 
les  commandait.  Les  troupes  qui  devaient 
occuper  le  royaume  projeté  de  la  Lusitanie 
septentrionale  vinrent  de  la  Galice,  des 
Asturies  et  du  royaume  de  Léon ,  se  réunir 
à  Tuy,  sur  les  bords  du  Minho.  Elles  com- 
posèrent un  corps  de  quatorze  bataillons, 
six  escadrons  et  une  compagnie  d'artillerie  à 
pied,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
don  Francisco  Taranco  y  Piano,  capitaine- 
général  de  la  Galice.  Le  lieutenant-général 
don  Francisco  Solano,  marquis  del  Socorro, 
capitaine-général  de  l'Andalousie,  réunit  i 
Badajoz  huit  bataillons,  cinq  escadrons  et 
une  compagnie  d'artillerie  à  cheval,  pour 
prendre  possession  des  provinces  échues  en 
partage  au  prince  de  la  Paix  par  le  traité  de 
Fontainebleau. 

Godoy  se  prétait  activement  à  l'exécution 
d'un  plan  qui  pouvait,  en  cas  de  changement 
de  souverain  en  Espagne,  le  mettre  à  l'abri 
des  persécutions.  Peut-être  la  principauté 
des  Algarves  était  à  8es  yeux  un  degré  pour 
s'élever  plus  haut  ;  car  alors  on  parlait  en- 
core d'un  projet  que  l'on  prétendait  avoir 
été  conçu  quelques  années  auparavant  par 
Marie-Louise  pour  un  changement  de  dy- 
nastie. Le  prince  des  Asturies  vivait  seul, 
retiré,  sans  crédit,  sans  pouvoir.  On  surveil- 
lait sa  conduite  et  ses  démarches  les  plus  in- 
différentes ;  et  il  éclatait  souvent  en  plaintes 
amères.  Les  gens  de  sa  maison  parlaient 
aussi  sans  mesure,  et  toutes  ces  impruden- 
ces donnèrent  lieu  à  un  redoublement  de 
vigilance.  On  avait  remarqué  que  le  prince 
recevait  des  lettres  en  secret,  que  souvent 
il  passait  la  nuit  à  écrire.  La  reine  fut  in- 
formée de  la  mystérieuse  vie  que  menait  son 
fils;  elle  obséda  son  époux,  qui  ordonna  de 
saisir  les  papiers  de  Ferdinand.  Le  tende- 
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main  39  octobre,  à  six  heures  et  demie  du 
soir,  les  ministres  du  roi  et  le  gouverneur 
intérimaire  du  conseil  ayant  été  convoqués 
dans  la  chambre  de  Sa  Majesté,  le  prince 
comparut  devant  eux,  fut  soumis  à  un  inter- 
rogatoire. Ensuite  son  père,  accompagné 
des  mêmes  ministres  et  du  même  gouver- 
neur, et  à  la  tète  de  ses  gardes,  le  recon- 
duisit à  sa  demeure.  Là  le  roi  demanda  au 
prince  son  épée ,  lui  ordonna  de  rester  aux 
arrêts,  et  fit  placer  des  sentinelles  pour  le 
garder  A  vue.  Les  gens  du  prince  furent  éga- 
lement arrêtés. 

Parmi  les  papiers  saisis  chez  le  prince  se 
trouvait  une  adresse  au  roi,  dans  laquelle, 
après  avoir  retracé  la  vie  et  les  principaux 
actes  du  prince  de  la  Paix,  on  l'accusait  de 
graves  délits ,  et  on  le  soupçonnait  même 
d'avoir  formé ,  pour  monter  sur  le  trône,  le 
dessein  de  se  défaire  du  roi  et  de  toute  la 
Camille  royale.  On  proposait,  comme  moyen 
d'éviter  l'accomplissement  des  criminels 
projets  du  favori,  de  laisser  au  prince  héré- 
ditaire la  faculté  de  tout  disposer  pour  se 
saisir  de  la  personne  de  l'accusé  et  le  con- 
finer dans  un  château  fort.  On  demandait 
également  la  mise  sous  le  séquestre  d'une 
partie  de  ses  biens,  l'emprisonnement  de  ses 
gens  et  d'autres  personnes,  suivant  ce  qui 
serait  arrêté  dans  les  décrets  que  le  prince 
lui-même  se  chargerait  de  soumettre  à  l'ap- 
probation de  son  père.  Le  prince  indiquait 
au  roi  un  lieu  de  rendez- vous  ;  mais  il  fallait 
que  la  reine  et  Godoy  fussent  soigneusement 
écartés.  On  suppliait  en  même  temps  le  roi 
de  ne  pas  quitter  les  côtés  de  son  fils  au 
moment  de  l'arrestation  du  favori,  de 
crainte  que  la  douleur  de  la  reine  n'ébraniftt 
la  résolution  de  Sa  Majesté.  On  finissait  par 
prier  instamment  le  roi,  dans  le  cas  où  il 
n'accéderait  pas  à  la  requête  du  prince,  de 
lui  garder  le  secret,  sa  vie  pouvant  courir 
d'imminents  dangers,  si  l'on  venait  à  décou- 
vrir une  telle  démarche. 

Un  autre  écrit  et  une  lettre  dont  les  carac- 
tères étaient  contrefaits  venaient  d'Escoï- 
quiz,  ancien  précepteur  de  Ferdinand.  On  y 
insistait  sur  les  mêmes  points  ;  et,  cherchant 
iiist.  d'esp.  II. 


à  s'opposer  à  l'alliance  antérieurement  pro- 
posée entre  le  prince  des  Asturies  et  sa  cou- 
sine, sœur  de  la  princesse  de  la  Paix,  on  in- 
sinuait le  moyen  d'arriver  à  un  mariage  aqte 
une  parente  de  l'empereur  des  Français. 
Dans  ces  instructions  il  était  aussi  demandé 
que  le  prince  s'adressât  à  sa  mère,  en  fai- 
sant un  appel  à  ses  sentiments  de  reine  et 
de  femme;  car  son  orgueil  devait  être  blessé 
des  dédains  de  son  amant  en  titre. 

Toutes  ces  révélations  annonçaient  de  la 
part  du  prince  un  ardent  désir  de  s'emparer 
de  l'autorité.  Elles  épouvantèrent  le  roi,  qui 
déjà  se  voyait  renversé  du  trône  si  on  lui 
retirait  l'appui  de  Godoy  ;  elles  poussèrent  A 
une  furieuse  exaspération  Marie-Louise, 
humiliée  de  voir  ainsi  exposer  ses  affronts. 
Le  30  octobre  parut  un  décret,  dans  lequel 
le  roi  annonçait  à  son  peuple  qu'une  trame 
odieuse  avait  été  ourdie  contre  sa  personne 
dans  son  propre  palais  ;  que  sa  vie  était  de- 
venue à  charge  à  son  successeur;  que  lui- 
même  avait  saisi  les  intelligences  du  prince 
avec  des  scélérats  ;  que  le  gouverneur  du 
conseil  et  d'autres  ministres  réunis  avaient 
fait  les  recherches  nécessaires;  que  l'on 
avait  découvert  différents  coupables,  dont 
on  avait  décrété  l'incarcération,  et  que  lui- 
même  avait  ordonné  la  mise  aux  arrêts  de 
son  fils. 

Vers  le  même  temps,  Charles  IV  écrivit 
à  l'empereur  Napoléon,  en  lui  faisant  part 
de  l'événement  de  l'Escurial.  Après  lui  avoir 
parlé  de  son  activité  pour  coopérer  à  la 
ruine  des  Anglais,  il  lui  parlait  du  dessein 
qu'il  supposait  à  son  fils  de  vouloir  le  dé- 
trôner, et  l'accusait  en  outre  d'une  horrible 
machination  contre  la  vie  de  sa  mère.  Il  con- 
cluait par  la  nécessité  de  châtier  le  prince 
des  Asturies,  et  de  révoquer  la  loi  qui  l'ap- 
pelait à  succéder  au  trône,  en  mettant  à  sa 
place  un  de  ses  frères*  II  terminait  sa  lettre 
en  demandant  l'assistance  et  les  conseils  de 
l'empereur. 

Quanta  Ferdinand,  il  s'effraya  des  suites 
de  son  arrestation  ;  et  le  30,  après  le  départ 
du  roi  pour  la  chasse,  il  sollicita  une  entre- 
vue de  la  reine,  qui  la  refusa,  et  lui  envoya 
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le  ministre  de  grâce  et  justice,  Caballero. 
Alors  le  prince  déclara  par  écrit  qu'il  avait 
adressé  le  10  octobre  une  lettre  à  l'empereur 
des  Français,  et  qu'il  avait  expédié  un  dé- 
cret, tout  entier  de  sa  main,  avec  la  date  en 
blanc,  lequel  autorisait  le  duc  de  l'Infantado 
à  prendre  le  commandement  de  la  Nouvelle- 
Gastille  aussitôt  après  la  mort  de  son  père. 
Il  fit  encore  d'autres  déclarations  sur  se9 
moyens  de  correspondance,  ce  qui  déter- 
mina de  nouvelles  arrestations.  Dans  sa 
lettre  confidentielle  à  Napoléon,  le  prince 
l'appelait  le  héros  le  plus  grand  parmi  tons 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Il  lui  demandait 
pour  épouse  une  princesse  de  sa  famille,  le 
priant  d'aplanir  les  difficultés  qui  pour- 
raient s'élever,  et  il  finissait  par  protester 
qu'il  se  refuserait  avec  une  invincible  per- 
sévérance à  tout  autre  projet  de  mariage 
qui  ne  serait  pas  précédé  du  consentement 
et  de  ^approbation  positive  de  Sa  Majesté 
impériale. 

Dans  cette  cour  de  l'Escurial,  aussitôt  que 
l'on  entendit  le  nom  de  Napoléon  se  mêler 
aux  aveux  du  prince,  tout  le  monde  s'effraya. 
L'on  ne  demanda  plus  qu'à  sortir  d'embar- 
ras. Le  pouvoir  de  l'empereur  des  Français, 
et  les  troupes  qui  avaient  commencé  d'entrer 
en  Espagne,  effrayèrent  Godoy,  qui  résolut 
de  couper  court  au  procès  entamé.  Une  dé- 
pêche d'Izquierdo,  de  Paris,  en  date  du  11 
novembre,  le  confirma  dans  cette  résolu- 
tion. Son  agent  lui  disait  que  le  ministre 
français  avait  exigé,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, que ,  par  aucun  motif  et  sous  aucun 
prétexte,  il  ne  fût  rien  publié  dans  cette  af- 
faire de  ce  qui  pourrait  avoir  rapport  à  l'em- 
pereur et  à  son  ambassadeur.  Godoy  accou- 
rut de  Madrid  àl'Escurial,  et  offrit  d'arranger 
une  affaire  si  épineuse.  Après  s'être  con- 
certé avec  le  roi  et  la  reine,  il  se  présenta 
au  prince  en  qoaMté  de  médiateur,  et  lui 
conseilla  de  demander  à  ses  parents  un 
humble  pardon.  Il  lui  dicta  deux  lettres  con- 
tenant l'aveu  humiliant  de  ses  fautes;  et 
pour  achever  l'avilissement  de  l'héritier  du 
trône,  ces  lettres  au  roi  et  à  la  reine  furent 
publiées  avec  un  décret  du  5  décembre,  dans 


lequel,  étalant  toflte  la  bassesse  de  Ferdi- 
nand, le  roi  déclarait  lui  pardonner  à  la 
prière  de  la  reine,  annonçant  qu'il  lui  ren- 
drait sa  faveur  lorsque  ce  fils  l'aurait  méri- 
tée par  une  réforme  persévérante,  et  or- 
donnant en  même*  temps  que  le  procès  se 
poursuivit,  et  que  les  résultats  en  fussent 
publics. 

Les  autres  accusés  furent  poursuivis,  mais 
absous  par  une  junte  spéciale  ;  le  roi , 
de  son  autorité  absolue,  et  par  voie  de  gou- 
vernement, confina  dans  des  couvents  et 
des  forteresses  et  envoya  en  exil  Escoïquiz, 
les  ducs  de  l'Infantado  et  de  San-Cartos,  et 
diverses  autres  personnes  compromises. 
Ainsi  finit  ce  trop  fameux  procès  de  l'Escu- 
rial. 

Ces  débats  déplorables  dans  la  famille 
royale,  cette  fureur  des  partis  pour  assouvir 
leurs  passions ,  rabaissement  du  gouverne- 
ment, augmentaient  encore  la  puissance  de 
Napoléon.  Il  semblait  que  l'Espagne  n'espé- 
rât plus  qu'en  lui  pour  être  préservée  de 
l'état  d'abjection  où  voulaient  la  précipiter 
ses  princes.  L'armée  française  trouva  par- 
tout sur  son  passage  un  accueil  favorable. 
Les  villes  de  Vittoria,  Burgos  et  VaHadoIîd 
donnèrent  des  fêtes  au  général  en  chef  et 
aux  principaux  officiers.  L'horreur  manifes*» 
tée  peu  d'années  auparavant  par  les  Espa- 
gnols contre  un  peuple  qu'on  leur  avait  re- 
présenté comme  hérétique  et  ennemi  de 
l'ordre  social ,  avait  fait  place  aux  senti- 
ments d'une  hospitalité  bienveillante.  Les 
membres  du  clergé  venaient  au  devant  des 
colonnes;  les  paysans  accouraient  sur  la 
route  pour  voir  passer  des  soldats  qui 
étaient  chrétiens  comme  eux.  Il  était  aisé  de 
reconnaître  que  le  règne  de  Napoléon  avait 
entièrement  effacé  l'antipathie  de  la  nation 
catholique  par  excellence  pour  la  France 
nouvelle.  Les  troupes  étaient  à  peine  arri- 
vées à  Salamanque,  que  Junot  reçut  l'ordre 
d'entrer  immédiatement  en  Portugal,  afin 
de  ne  pas  être  prévenu  par  les  Anglais. 
Aussitôt  Junot  prit  la  direction  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  de  la  gorge  des  montagnes  de 
Peralès,  et  il  arriva  à  Alcantara  au  bout  de 
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cinq  jours.  Se  réunissant  en  ce  lieu  à  quel- 
ques troupes  espagnoles  aux  ordres  du  gé- 
néral don  Juan  Garafa,  les  Français  traver- 
sèrent l'Erjas,  et  arrivèrent  à  Castello- 
Branco  sans  rencontrer  de  résistance  ;  mais 
bientôt  Us  se  trouvèrent  dans  un  terrain  si 
difficile  qu'il  fallut  laisser  les  bagages  en 
arrière;  et  comme  il  n'y  avait  pas  de  res- 
sources dans  le  pays,  ils  se  livrèrent  à  toutes 
sortes  d'excès,  et  furent  imités  par  les  Espa- 
gnols qui  les  accompagnaient. 

L'avant-garde  arriva  le  23  à  Abrantès,  à 
vingt-cinq  lieues  de  Lisbonne,  sans  que  le 
gouvernement  portugais  eût  reçu  avis  que 
les  Français  eussent  passé  la  frontière.  Le 
cabinet  de  Lisbonne  ne  savait  à  quel  parti 
s'arrêter.  Une  opinion  tendait  à  rechercher 
l'amitié  de  la  France  ;  l'autre  voulait  resser- 
rer les  liens  de  l'antique  alliance  avec  l'An- 
gleterre. Le  prince-régent  était  de  ce  der- 
nier avis  ;  mais  il  n'osait  prendre  de  mesu- 
res décisives*  Après  de  longues  incertitudes, 
croyant  satisfaire  l'empereur  des  Français , 
et  ne  pan  trop  froisser  les  intérêts  britanni- 
ques, il  permit  à  la  factorerie  anglaise  de 
s'embarquer  tranquillement  le  18  octobre , 
emportant  de  grands  capitaux.  Le  22,  on 
publia  une  proclamation  qui  défendait  tout 
commerce  et  tout  rapport  avec  l'Angleterre. 
C'est  alors  que  revint  à  Lisbonne  l'ambas- 
sadeur portugais  près  la  cour  de  France  , 
annonçant  qu'il  avait  rencontré  en  Espagne 
Vannée  impériale,  se  dirigeant  à  marches 
forcées  vers  l'embouchure  du  Tage.  Alors 
les  ministres  ordonnèrent  de  séquestrer 
toutes  les  marchandises  anglaises,  et  l'on 
mit  sous  la  surveillance  de  la  police  les  su* 
jets  britanniques  résidant  en  Portugal.  L'am- 
bassadeur anglais,  lord  Strangford,  se  retira 
à  bord  de  l'escadre  qui  croisait  à  l'entrée  du 
port  sous  les  ordres  de  sir  Sidney  Smith. 
L'arrivée  d'une  escadre  russe  qui  vint  jeter 
l'ancre  sous  les  murs  de  Lisbonne  aug- 
menta encore  l'inquiétude.  On  crut  qu'il  y 
avait  accord  entre  Napoléon  et  le  cabinet  de 
Pétersbourg.  A  la  nouvelle  de  l'entrée  des 
Français  dans  Abrantès,  l'ambassadeur  an- 
glais débarqua  de  nouveau  à  Lisbonne  pour 
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renouveler  ses  offres  d*.#ervice  au  prince- 
régent,  et  lui  conseiller  4e  se  retirer  sans  dé- 
lai au  Brésil.  Le  26  novembre,  on  annonça 
au  peuple  la  résolution  que  prit  la  cour  de 
transporter  sa  résidence  à  Rio-Janeiro  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix  générale.  Le 
29,  la  famille  royale  fit  voile  pour  l'Améri- 
que, et  la  même  nuit,  à  dix  heures,  les  Fran- 
çais arrivèrent  à  Socaven,  petit  bourg  à 
deux  lieues  de  Lisbonne.  Leur  armée  était 
dans  un  tel  désordre,  qu'il  fut  assez  difficile 
de  la  reformer,  et  les  maisons  de  campagne 
des  bords  du  Tage  furent  saccagées  par  les 
traînards.  Le  30,  Junot  prit  possession  de 
Lisbonne,  et  conserva  pour  le  moment  la 
régence  qu'avait  instituée  le  prince  avant 
de  s'embarquer,  en  lui  adjoignant  le  Fran- 
çais Hermann.  Puis,  de  son  autorité  privée, 
il  imposa  au  commerce  de  Lisbonne  un  em- 
prunt forcé  de  deux  millions  de  cruzades,  et 
confisqua  les  marchandises  anglaises.  Le 
patriarche  de  Lisbonne,  l'inquisiteur  géné- 
ral et  d'autres  prélats  publièrent  des  pas- 
torales où  ils  prêchaient  la  soumission  et 
l'obéissance  au  nouveau  gouvernement,  et 
néanmoins  le  peuple  donna  des  signes  de 
mécontentement ,  lorsque  le  13  décembre  il 
vit  arborer  à  l'arsenal  le  pavillon  étranger  ; 
et  il  éclata  le  15,  lorsqu'à  l'issue  d'une  re- 
vue les  forts  saluèrent  le  drapeau  français 
planté  sur  le  château. 

Quant  au  corps  espagnol  du  marquis  del 
Socorro,  il  s'était  mis  en  possession  de  la 
forteresse  d'Elvas,  dont  le  commandant  se 
rendit  au  commencement  de  décembre,  après 
avoir  demandé  des  ordres  au  gouvernement 
de  Lisbonne.  Socorro  maintint  autant  que 
possible  la  discipline  parmi  ses  troupes»  et 
il  se  mit  à  projeter  toutes  sortes  d'amélio-» 
rations  à  Setubal.  Quelques  corps  de  la  di- 
vision de  Carafa  se  dirigèrent,  par  Tomaret 
Coïmbre,  sur  Oporto,  et  servirent  à  com- 
pléter la  division  de  Taranco,  qui,  dans  les 
premiers  jours  de  décembre,  traversa  le 
Minho  avec  six  mille  hommes.  Le  général, 
par  sa  sagesse  et  sa  douceur,  sut  mériter  la- 
reconnaissance  des  Portugais. 

Cependant  en  Italie  Napoléon  réunissait 
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l'Étnirie  à  fcmpflre  français,  et  l'infante 
Marie-Louise,  qui  t'avait  reçu  aucun  avis 
de  ses  parents  d'Espagne  du  parti  pris  re- 
lativement aux  États  de  son  fils,  qu'elle  gou- 
vernait comme  régente  depats  la  mort  de 
son  époux,  fut  obligée  de  quitter  brusque- 
ment Florence  te  1er  décembre.  En  passant 
à  Milan,  elle  eut  une  entrevue  avec  Napo- 
léon, qui  lui  confirma  sa  déchéance  en  vertu 
de  stipulations  arrêtées  par  le  gouvernement 
espagnol,  et  lui  conseilla  d'attendre  à  Turin 
ou  à  Nice  le  terme  des  dissensions  qui  affli- 
geaient la  famille  royale  d'Espagne.  La  fa- 
mille de  Parme  ainsi  dépossédée  continua 
néanmoins  son  voyage  pour  se  rendre  en 
Espagne ,  où  elle  allait  assister  à  de  nou- 
veaux malheurs. 

A  Milan,  Napoléon  reçut  une  lettre  de 
Charles  IV,  qui  lui  proposait  d'unir  son  fils 
Ferdinand  à  une  princesse  de  la  famille  im- 
périale. L'empereur  accepta  la  proposition , 
et  assura  n'avoir  jamais  reçu  aucune  lettre 
du  prince  des  Asturies  à  ce  sujet.  Il  en 
parla  même  à  son  frère  Lucien ,  en  lui  of- 
frant le  trône  de  Portugal.  Lucien  n'accepta 
point  la  couronne  lusitanienne ,  mais  ne  re- 
jeta point  l'union  de  sa  fille  avec  l'héritier  de 
l'Espagne.  L'empereur  flottait  incertain  en- 
tre les  moyens  dont  il  se  rendrait  maître  de 
la  Péninsule.  L'idée  A  laquelle  il  était  bien 
arrêté,  c'était  de  commander  sans  entrave 
dans  ce  vaste  pays. 

Voulant  avoir  à  sa  disposition  des  forces 
imposantes  pour  atteindre  ce  but,  il  faisait 
former  à  Bayonne  un  second  corps  d'obser- 
vation de  la  Gironde,  composé  de  vingt- 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  nouvelle- 
ment organisée  avec  les  soldats  de  la  cons- 
cription de  1808,  levée  par  avance,  et  de 
cinq  mille  chevaux.  Le  général  Dupont 
commandait  en  chef.  Les  trois  divisions 
qui  constituaient  ce  corps  étaient  sous  les 
ordres  des  généraux  Barbon,  Vedel  et  Mal- 
ber.  Ces  troupes  commencèrent  à  entrer  en 
Espagne  sans  qu'il  y  eût  eu  à  leur  égard  le 
moindre  arrangement  préalable  entre  les 
deux  cabinets.  Dupont  arriva  à  Irun  le  22 
décembre,  et  au  mois  de  janvier  il  parut 


vouloir  se  porter  sur  les  confins  du  Portu- 
gal. Le  général  et  les  soldats  montraient  la 
plus  grande  insolence  avec  leurs  hôtes. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1808, 
un  troisième  corps  pénétrait  déjà  sur  le  ter- 
ritoire espagnol.  Celui-ci  était  composé  de 
vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
deux  mille  sept  cents  cavaliers.  Il  commença 
à  passer  la  frontière  le  9  janvier,  ayant  à  sa 
tète-  le  maréchal  Moncey.  Le  chef  d'état- 
major  était  le  général  Harispe.  Grouchy 
commandait  la  cavalerie,  et  les  autres  divi- 
sions étaient  sous  les  ordres  des  généraux 
Musnier,  de  la  Converserie,  Morlot  et  Go- 
bert.  Ce  corps  continua  sa  marche  jusque 
sur  les  limites  de  la  Castille,  comme  s'il  eût 
traversé  des  provinces  françaises. 

La  cour  de  Madrid  était  chaque  jour  plus 
inquiète  de  la  conduite  de  son  allié,  et  des 
affronts  que  subissaient  à  Paris  Izquierdo  et 
l'ambassadeur  espagnol  prince  de  Masse- 
rano.  Napoléon  ne  dissimulait  plus  guère 
son  mépris  pour  le  prince  de  la  Paix.  Le  24 
janvier  il  laissa  paraître  dans  le  Moniteur 
deux  adresses  de  son  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  annonçaient  le  dédain  le  pins 
complet  pour  le  traité  de  Fontainebleau.  A 
l'empereur  seul  semblait  appartenir  la  sur- 
veillance de  la  Péninsule  tout  entière. 

Le  1"  juillet,  une  proclamation  de  Junot 
déclara  que  la  maison  de  Braganoe  avait 
cessé  de  régner,  et  que  l'empereur  Napoléon, 
ayant  pris  sous  sa  protection  le  beau  pays 
de  Portugal,  voulait  qu'il  fût  administré  et 
gouverné  en  totalité  au  nom  de  Sa  Majesté, 
et  par  le  général  en  chef  de  son  armée. 
Alors  durent  s'évanouir  complètement  les 
rêves  de  grandeur  souveraine  du  crédule 
Godoy,  et  la  maison  de  Parme  dut  renoncer 
aux  espérances  de  la  juste  indemnité  qui  lui 
était  due.  Junot  se  saisit  de  l'autorité  su- 
prême, et  institua  un  nouveau  conseil  de 
régence  dont  il  se  fit  lui-même  président. 
Le  même  jour  il  publia  un  décret  de  Napo- 
léon, daté  de  Milan  le  23  décembre,  qui  im- 
posait au  Portugal  une  contribution  de 
guerre  de  cent  millions.  ' 
Junot,  redoutant  l'effet  de  si  odieux  pro- 
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oédés,  hâta  le  départ  du  peu  de  vieilles  trou- 
pes portugaises  qu'il  y  avait  encore.  Il  en 
forma  une  petite  division  de  dix  mille  hom- 
mes, à  laquelle  il  fit  prendre  bien  vite  le 
chemin  de  Valladolid;  mais  beaucoup  de 
soldats  désertèrent  en  route. 

Cependant  le  général  d'Armagnac ,  ac- 
cueilli dans  Pampelune  avec  trois  bataillons, 
se  saisit  par  ruse  de  la  citadelle.  Vers  le 
même  temps,  une  division  de  troupes  ita- 
liennes et  françaises  de  sept  mille  hommes, 
sous  le  général  Duhesme,  se  réunit  aux  Py- 
rénées orientales.  Cette  division  pénétra  en 
Espagne,  et  se  dirigea  sur  Barcelone.  Avant 
d'arriver  en  vue  de  cette  ville,  Duhesme  re- 
çut du  capitaine-général  comte  d'Ezpeleta 
l'injonction  de  suspendre  sa  marche ,  en  at- 
tendant que  Ton  reçût  des  instructions  de 
Madrid  ;  mais  la  cour  ignorait  entièrement 
l'envoi  de  troupes  sur  cette  frontière.  Du- 
hesme répondit  à  Ezpeleta  qu'il  était  prêt  à 
remplir  à  tout  risque  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Un  conseil  de  guerre  tenu  par  Ezpe- 
leta décida  que  l'on  permettrait  l'entrée  des 
troupes  françaises  dans  Barcelone.  En  effet 
elles  pénétrèrent  dans  la  capitale  de  la  Cata- 
logne, et  bientôt  elles  surprirent  aussi  la 
citadelle.  Le  commandant  de  Montjuich 
ferma  les  portes  ;  mais  le  capitaine- général 
lui  ordonna  également  de  remettre  cette 
forteresse  aux  Français.  A  Figuières,  ils  in- 
timidèrent le  gouverneur  qui  leur  livra  la 
citadelle  de  San-Fernando.  Un  ordre  du 
prince  de  la  Paix  fit  remettre  la  place  de 
Saint-Sébastien  entre  les  mains  des  alliés 
tyi*anniques  de  l'Espagne. 

D'un  autro^Até,  Napoléon  demandait  avec 
instance  la  réunion  des  escadres  espagnoles 
avec  les  siennes.  En  conséquence  Tordre 
fut  donné  le  7  février  à  don  Cayetano  Val- 
dès,  qui  commandait  à  Carthagène  une 
force  navale  de  six  vaisseaux ,  de  mettre  à 
la  voile  pour  Toulon.  Des  vents  contraires 
et  la  répugnance  de  l'amiral  à  obéir  empê- 
chèrent l'exécution  d'un  pareil  ordre,  et 
l'escadre  alla  mouiller  aux  lies  Baléares. 

Dans  les  provinces  éloignées  du  centre  de 
l'Espagne,  tous  ces  faits  ne  produisaient  pas 
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une  forte  impression.  On  les  i'gribiftit  on 
général,  ou  bien  on  les  attribuait  aux  me-* 
nées  de  Godoy.  Mais  la  cour  était  très-in- 
quiète. Le  prince  de  la  Paix  pénétrait  les  in- 
tentions sinistres  de  Napoléon.  Puis  l'insis- 
tance de  l'empereur  à  parler  d'un  projet  de 
mariage  entre  le  prince  des  Asturies  et  une 
princesse  du  sang  impérial  lui  faisait  penser 
qu'il  ne  méditait  pas  le  renversement  du 
trône  des  Bourbons.  Izquierdo,  son  agent  à 
Paris,  vint  jeter  dans  son  esprit  de  nouvel- 
les terreurs.  Probablement  l'empereur  vou- 
lait inspirer  de  telles  craintes  à  la  cour  de 
Madrid,  qu'elle  prit  une  résolution  sembla- 
ble à  celle  de  la  cour  de  Lisbonne  ;  il  eût  été 
ainsi  débarrassé  de  la  présence  importune 
de  la  famille  royale. 

Au  mois  de  mars,  nouveau  corps  d'armée 
formé  aux  Pyrénées  occidentales,  composé 
de  dix-neuf  mille  hommes,  sans  compter  six 
mille  hommes  de  la  garde  impériale.  Le  com- 
mandement de  ces  forces  était  confié  à  Bes- 
sières,  duc  d'Istrie. 

Il  y  avait  déjà  dans  le  cœur  de  l'Espagne 
cent  mille  Français,  sans  que  l'on  connût  ou- 
vertement l'objet  véritable  de  leur  entrée. 
Pour  tous  ces  divers  corps  on  nomma  un 
général  en  chef,  Murât,  grand-duc  do  Berg, 
qui  prit  le  titre  de  lieutenant  de  l'empereur. 
Il  arriva  à  Burgos  le  13  mars.  Alors  Godoy 
prit  une  prompte  résolution.  Il  persuada  au 
roi  et  à  la  reine  qu'il  fallait  se  transporter  au 
delà  des  mers.  D'abord  ils  jugèrent  à  propos 
de  se  retirer  à  Séville.  On  voulut  former  un 
camp  à  Talavera,  et  l'on  ordonna  à  Solano 
de  se  replier  du  Portugal  sur  Badajoz.  L'on 
avait  aussi  ordonné  aux  troupes  d'Oporto 
de  retourner  en  Galice. 

A  Madrid,  de  sourdes  rumeurs  se  répan- 
dirent lorsqu'on  sut  que  Godoy  était  parti 
le  13  mars  pour  Aranjuez,  après  que  sa  maî- 
tresse dofla  Josefa  Tudo  eut  fait  des  prépara- 
tifs de  voyage.  Les  bruits  acquirent  de  la 
consistance  par  les  ordres  qui  survinrent  de 
faire  passer  à  Aranjuez  la  plus  forte  partie  de 
la  garnison  de  Madrid.  Le  conseil  convînt  que 
préalablement  Ton  exposerait  à  Sa  Majesté 
les  conséquences  fatales  de  son  voyage  pré- 
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cipèté  à  Sévllle,  Le  roi  eut  l'air  de  suspendre 
ioo  départ,  et  publia  une  sorte  de  décret 
pour  calmer  l'agitation  de  ses  sujets,  et  en 
même  temps  faire  un  appel  à  leur  dévoue- 
ment. La  multitude  manifesta  sa  joie  et  se 
porta  sous  les  fenêtres  du  palais  d' Aranjuez 
en  faisant  retentir  l'air  de  vivats  pour  la  fa- 
mille royale.  Mais,  comme  on  observa  que , 
dans  la  nuit  du  16  au  17,  les  troupes  avaient 
quitté  Madrid  pour  6e  rendre  à  la  résidence 
royale,  l'allégresse  fit  bientôt  place  à  l'in- 
quiétude. Le  conseil  donné  par  Godoy  de 
se  retirer  d'abord  dans  le  midi,  d'y  faire  un 
appel  à  la  nation,  et  enfin,  s'il  n'était  pas 
écouté!  de  franchir  l'Atlantique,  ce  conseil 
était  sans  doute  le  mieux  approprié  aux  cir- 
constances; mais  telle  était  la  haine  qui  fer* 
mentait  maintenant  contre  cet  homme,  que , 
dés  qu'on  eut  enfin  les  yeux  ouverts  sur  les 
véritables  projets  de  Napoléon,  Ton  repro- 
cha au  prince  de  la  Paix  d'avoir  été  de  con- 
nivence avec  lui  ;  c'était  à  lui  que  l'on  attri- 
buait maintenant  tous  les  maux  du  pays,  la 
ruine  des  finances,  du  commerce,  l'assujet- 
tissement à  l'étranger,  les  haines  qui  déchi- 
raient la  famille  royale  ;  et  cependant  l'Es- 
pagne lui  doit  quelques  bienfaits  à  cet  hom- 
me. L'impulsion  donnée  par  les  Bourbons  à 
l'industrie,  aux  arts,  il  la  continua,  il  l'accé- 
léra ;  il  fit  plus  pour  les  arts  et  pour  les 
sciences  en  quinze  années,  qu'il  n'en  avait 
été  fait  sous  les  trois  régnes  précédents. 
Malgré  une  guerre  presque  continuelle,  les 
travaux  civils  entrepris  furent  poursuivis , 
plusieurs  fabriques  nouvelles  furent  éta- 
blies ;  parfois  il  donna  une  sorte  de  liberté 
aux  lettres.  Enfin  il  fit  de  fréquents  efforts 
pour  mettre  ses  souverains  en  garde  contre 
la  France  ;  mais  il  ne  possédait  pas  un  esprit 
assez  étendu  pour  concevoir  et  suivre  un 
système  quelconque  de  gouvernement.  Il 
n'avait  aucune  suite  dans  les  idées.  Avant 
Godoy,  les  rois  d'Espagne  avaient  au  moins 
dans  leur  gouvernement  cette  fixité  et  cette 
régularité  qui  maîtrisent  la  vénération  des 
peuples  alors  même  qu'elles  n'ont  pas  leur 
bonheur  pour  but.  Sous  Godoy,  le  pouvoir 
fut  irrésolu,  versatile,  inconstant;  et  d'ail- 
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leurs  le  favori  avait  souillé  la  majesté  royale. 
Mais  il  y  avait  injustice  absurde  à  l'accuser 
de  prêter  les  mains  aux  projets  de  Napo- 
léon* Il  restait  fidèle  à  Charles  IV  et  à  Ma- 
rie-Louise, en  préférant  pour  eux  un  scep- 
tre en  Amérique,  plutôt  que  de  les  exposer 
à  perdre  à  la  fois  le  trône  et  la  liberté  dans 
la  Péninsule  hispanique.  Il  considérait  d'ail- 
leurs Napoléon  comme  un  persécuteur 
acharné  de  sa  propre  personne ,  et  pensait 
qu'il  pourrait  être  la  victime  offerte  en  ho- 
locauste au  ressentiment  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  le  départ  des 
troupes  de  la  capitale  pour  la  résidence 
royale,  l'agitation  se  manifesta  plus  vive- 
ment dans  les  populations  de  Madrid,  d'A- 
ranjuez  et  de  tous  les  points  environnants. 
L'ambassadeur  de  France  exprimait  haute- 
ment sa  désapprobation  du  voyage  dea 
princes,  et  paraissait  d'accord  avec  le  prince 
des  Asturies.  L'approche  des  Français,  diri- 
gés de  deux  points  par  Murât  et  Dupont» 
semblait  donner  plus  de  force  à  l'infant.  La 
curiosité  avait  attiré  un  grand  concours  de 
monde  à  Aranjuez,  et  les  apprêts  de  voyage 
paraissaient  irriter  le  peuple  ainsi  que  les 
soldats.  Le  prince  des  Asturies  avait  expri- 
mé son  opposition  à  ce  parti.  Le  peuple  fai- 
sait des  rondes  de  nuit,  dirigé  par  le  fou- 
gueux comte  del  Montijo.  La  troupe  fusait 
des  patrouilles,  et  des  deux  côtés  la  surveil- 
lance se  portait  particulièrement  sur  l'hôtel 
du  prince  de  la  Paix.  L'explosion  d'un  fusil 
déchargé  en  l'air  servit  tout  à  coup  de  si- 
gnal pour  un  effroyable  tumulte.  Une  tourbe 
de  peuple,  des  rassemblements  d'hommes 
appartenant  à  des  classes  plus  élevées,  des 
domestiques  du  palais,  des  veneurs  de  l'in- 
fant don  Antonio,  des  soldats  débandés,  se 
ruèrent  sur  l'hôtel  de  Godoy,  en  forcèrent 
la  garde,  et  se  répandirent  partout ,  cher- 
chant, sans  pouvoir  le  trouver,  l'objet  de 
leur  rage  et  de  leur  vengeance.  On  crut 
qu'il  s'était  évadé  par  quelque  porte  secrète 
et  qu'il  avait  fui  d' Aranjuez,  ou  qu'il  avait 
trouvé  un  asile  dans  le  palais.  Le  peuple  pé- 
nétra dans  les  réduits  les  plus  secrets.  Les 
salons  et  les  galeries  furent  en  un  moment 
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dépouillés  de  leurs  somptueux  ornements  , 
qui  furent  livrés  aux  flammes.  Quant  à  la 
princesse  de  la  Paix  et  à  sa  fille,  on  les  res- 
pecta* Le  peuple  s'attela  à  leurs  voitures  et 
les  traîna  jusqu'au  palais.  Le  calme  revint 
enfin.  Les  soldats  rentrèrent  dans  leurs 
quartiers.  Le  18  an  matin,  le  roi  rendit  un 
décret  par  lequel  il  destituait  le  prince  de  la 
Paix  de  ses  fonctions  de  généralissime  et 
d'amiral,  et  lui  permettait  de  choisir  le  lieu 
de  sa  retraite.  Il  annonça  aussi  cette  résolu- 
tion à  Napoléon,  qui  s'en  montra  fort  sur- 
pris. Le  peuple,  transporté  de  joie  à  cette 
nouvelle,  aocourut  au  palais  pour  féliciter  la 
famille  royale,  qui  se  montra  au  balcon. 

Comme  une  agitation  sourde  continuait  à 
travailler  les  esprits,  le  roi  et  la  reine  ordon- 
nèrent aux  mmstres  de  passer  la  nuit  du  18 
an  19  an  palais.  Dès  le  matin,  Leurs  Majes- 
tés arment  été  prévenues  qu'il  se  préparait 
pour  la  nuit  an  mouvement  plus  violent  que 
celui  de  la  vetVe,  et  que  le  prince  des  Aetu- 
ries  pouvait  seul  répondre  de  tont.  Sur  les 
instances  de  Caballero,  ministre  de  la  jus- 
tice, le  prince  se  rendit  auprès  du  roi  et  de 
la  reine,  et  fit  des  offres  qui  donnèrent  Heu 
de  soupçonner  sa  complicité  dans  les  ma- 
nœuvres des  factieux.  Toutefois  les  mesu- 
res par  lui  indiquées  ayant  été  prises,  Ton 
se  livrait  à  quelque  tranquillité,  quand  tout 
à  coup,  vers  dix  heures  du  matin,  un  bruit 
épouvantable  vint  annoncer  quelque  catas- 
trophe. On  venait  de  découvrir  le  prince  de 
h  Paix  dans  son  propre  hôtel.  Le  peuple  s'y 
porta  en  foule.  Des  gardes-du-corps  le  sau- 
vèrent et  le  conduisirent  dans  leur  quartier. 
Le  prince  de*  Àsturies,  envoyé  par  Char- 
les IV  pour  sauver  Godoy,  en  imposa  à  la 
multitude ,  et  déclara  au  favori,  maintenant 
abattu,  qu'il  lui  faisait  grâce  de  la  vie,  et  Go- 
doy lui  demandant  s'il  était  déjà  roi  :  «Pas 
encore,  répondit  Ferdinand,  mais  je  le  serai 
bientôt.  0 

Le  peuple,  calmé  par  la  promesse  du 
prince  des  Asturies,  que  le  prisonnier  serait 
jugé  et  puni  conformément  aux  lois,  con- 
sentit alors  à  se  disperser,  et  tout  rentra 
dans  Tordre.  Mais,  vers  deux  heures  du  ma- 


tin, une  voiture  attelée  de  six  mules  s'étant 
arrêtée  à  la  porte  de  la  caserne  des  gardes- 
du-corps,  le  bruit  se  répandit  que  Ton  allait 
tranférer  le  prisonnier  à  Grenade,  et  aussi- 
tôt s'éleva  un  grand  tumulte.  En  un  instant 
le  peuple  eut  rompu  les  traits  des  mules, 
renversé  et  brisé  la  voiture.  Le  roi,  malade , 
abattu,  tas  de  ces  désordres  inaccoutumés , 
pensant  qu'une  abdication  en  faveur  de  son 
fils  était  nécessaire,  et  croyant  par  ce  moyen 
sauver  la  vie  de  son  malheureux  protégé, 
convoqua  le  même  jour  19,  à  sept  heures  du 
soir,  tous  les  ministres,  et,  en  leur  présence , 
il  plaça  la  couronne  sur  la  tète  de  son  fils. 
L'acte  d'abdication  fut  bientôt  connu,  et  1e 
peuple  édata  en  acclamations.  Le  prince, 
après  avoir  baisé  la  main  de  son  père,  se 
retira  dans  ses  appartements,  où  il  fut  salué 
comme  roi  par  les  ministres,  les  grands  et 
toutes  les  autres  personnes  présentes. 

A  Madrid,  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Godoy  avait  provoqué  de  nombreux  vivat» 
pour  le  roi,  et  des  cris  de  mort  contre  le  fa- 
vori tombé.  La  maison  de  celui-ci  fut  en- 
vahie, les  meubles  furent  jetés  par  les  fenê- 
tres et  livrés  aux  flammes.  Les  mêmes  excès 
furent  commis  sur  les  demeures  des  parents 
ou  des  créatures  de  Godoy.  Lorsque  des 
placards  firent  connaître  F  abdication  de 
Chartes  IV  et  l'avènement  de  Ferdinand  VII, 
la  joie  fut  poussée  jusqu'au  délire. 

La  plupart  des  villes  et  bourgs  du  royau- 
me eurent  aussi  leurs  fêtes  et  leurs  désor- 
dres. L'ivresse  fut  si  universelle  que  per- 
sonne ne  prit  garde  alors  à  la  manière  dont 
l'abdication  de  Charles  IV  s'était  accomplie, 
et  si  cet  acte  avait  été  consommé  dans  une 
pleine  et  entière  liberté.  Le  vieux  roi  con- 
firma sa  résolution  quand  il  reçut  le  corps 
diplomatique  à  l'occasion  de  cet  événement  ; 
car  il  dit  à  M.  de  Strogonoff ,  ministre  de 
Russie  :  «De  ma  vie  je  n'ai  fait  aucun  acte 
avec  plus  de  plaisir.  »  Néanmoins  c'était  la 
seconde  émeute  si  violente  qui  avait  déter- 
miné cette  résolution,  dont  il  n'avait  peint 
parlé  le  matin  même  du  19. 

Ferdinand  VII  monté  sur  le  trône  con- 
|  serva  d'abord  les  ministres  de  son  père; 
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mais  peu  à  peu  il  les  éloigna.  Cayetano 
Soler,  minisire  des  finances,  fut  rem- 
placé par  Azanza.  A  la  guerre,  Felice  fit 
place  au  général  O'Farril,  récemment  de 
retour  de  Toscane.  Caballero,  attaqué  de 
tous  les  points,  sut  se  résigner  après  quel- 
que résistance  à  céder  la  justice  à  Piftuela. 
La  marine  resta  confiée  à  Gil  y  Lemos.  Le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  fut  con- 
servé à  Cevallos ,  auquel  on  pardonna  son 
alliance  avec  Godoy.  On  rappela  plusieurs 
bannis,  entre  autres  Urquijo,  Cabarus  et  Jo- 
vellanos.  On  remit  en  faveur  tous  ceux  qui 
avaient  été  compromis  dans  l'affaire  de  l'Es- 
curial,  entre  autres  Escoïquiz,  le  duc  de 
l'Infantado  et  le  duc  de  San-Carlos. 

La  nouvelle  administration  s'empressa  de 
condamner  tout  ce  qui  avait  été  fait  sous  le 
règne  précédent,  et  interdit  la  vente  du  sep- 
tième des  biens  du  clergé  accordée  et  auto- 
risée deux  ans  auparavant  par  une  bulle  du 
pape.  On  supprima  quelques  impôts  récem- 
ment établis  ;  mais  l'attention  publique  ne 
se  fixa  point  sur  de  tels  actes.  On  s'occupait 
de  lout  autre  chose. 

Dans  la  matinée  du  13  mars,  le  prince  de 
la  Paix  avait  été  transféré  d'Aranjuez  à  la 
forteresse  de  Villaviciosa  pour  y  être  mis 
en  jugement.  On  poursuivit  aussi  plusieurs 
de  ses  parents  et  de  ses  amis,  à  cause  de 
leurs  liaisons  avec  lui.  En  vertu  d'un  décret 
du  roi,  les  biens  du  favori  furent  confisqués, 
quoique  les  lois  du  pays  n'autorisassent  dans 
ce  cas  que  le  séquestre. 

Mais  il  s'agissait  maintenant  de  savoir 
comment  tous  ces  changements  seraient  pris 
par  le  gouvernement  de  la  France.  La  nou- 
velle cour,  songeant  à  réaliser  le  mariage  si 
ardemment  désiré  de  Ferdinand  avec  une 
princesse  du  sang  impérial ,  se  confondit  en 
protestations  de  dévouement  envers  l'em- 
pereur des  Français  et  son  beau-frère  Mu- 
rat.  Le  duc  del  Parque  fut  à  la  rencontre 
du  grand-duc  de  Berg  pour  lui  rendre  hom- 
mage et  veiller  à  son  service.  Le  duc  de  Me- 
dina-Celi,  le  duc  de  Frias  et  le  comte  de 
Fernan-Nu&ez  partirent  pour  aller  au  de- 
vant de  Napoléon. 
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Murât,  qui  était  suivi  par  le  corps  de 
Moncey,  lequel  était  soutenu  par  celui  de 
Bessières,  accéléra  sa  marche  sur  Madrid  à 
la  nouvelle  des  événements  d'Aranjuez,  tan- 
dis que  Dupont  s'avançait  aussi,  s' appuyant 
sur  Guadarama ,  et  laissait  une  division  i 
Valladolid  pour  observer  les  troupes  espa- 
gnoles de  la  Galice.  La  population  de  Ma- 
drid fit  aux  Français  un  accueil  affectueux. 
On  était  au  33  mars,  et  tous  les  esprits 
étaient  encore  sous  la  préoccupation  des 
scènes  d'Aranjuez.  Le  24,  Ferdinand  fit  son 
entrée  dans  sa  capitale  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  de  peuple  qui  faisait  reten- 
tir les  airs  de  cris  joyeux*  En  même  temps 
ce  peuple  se  trouva  blessé  par  la  vanité  et 
les  façons  insolentes  du  chef  des  troupes 
françaises.  Le  sentiment  national  s'indigna 
de  la  froideur  dédaigneuse  de  Murât  et  de 
l'ambassadeur  de  France  pour  le  nouveau 
roi,  et  l'opinion  à  l'égard  des  Français  s'al- 
téra, prit  par  degrés  une  direction  et  un  ca- 
ractère d'hostilité.  Jusqu'alors,  en  général., 
on  ne  voyait  dans  Napoléon  qu'un  ferme 
appui  du  pays  et  un  protecteur  zélé  du  nou- 
veau monarque.  L'occupation  perfide  des 
places  du  nord  et  d'autres  faits  équivoques 
étaient  rejetés  sur  le  compte  de  Godoy.  D'un 
autre  côté,  le  clergé  espagnol  voyait  surtout 
dans  Napoléon  le  restaurateur  du  culte.  Les 
nobles  s'imaginaient  qu'ils  seraient  mainte- 
nus dans  leurs  privilèges  par  celui  qui  avait 
créé  des  ordres  de  chevalerie,  et  qui  consti- 
tuait une  sorte  de  féodalité  dans  un  pays  où 
tout  récemment  il  n'y  avait  plus  de  distinc- 
tion de  rang.  Les  hommes  modérés,  amis 
de  la  tranquillité,  respectaient  dans  l'empe- 
reur des  Français  le  restaurateur  de  l'ordre 
public  en  France. 

Lorsqu'il  fut  informé  des  événements  d'A- 
ranjuez, Napoléon  ne  songea  plus  à  s'atta- 
cher Ferdinand  par  un  mariage  avec  une 
princesse  de  la  famille  impériale.  U  résolut 
de  mettre  un  prince  français  sur  le  trône 
d'Espagne.  U  offrit  même  tout  d'abord  ce 
trône  à  son  frère  Louis,  qui  le  refusa. 

Cependant  Madrid  était  tout  occupée  de  la 
venue  prochaine  de  ce  grand  empereur,  et 
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Ton  préparait  des  appartements  pour  le  re- 
cevoir. Mais  Napoléon  ne  se  souciait  plus  de 
se  rendre  dans  la  capitale  de  l'Espagne  de- 
puis qu'un  roi  nouveau  y  était  installé,  ap- 
puyé su»  l'affectioû  populaire.  Une  nouvelle 
complication  d'intérêts  lui  fournit  un  pré- 
texte potfr  rester  sur  les  frontières  de  sou 
empire,  et  y  jouer  un  rôle  d'arbitre  suprê- 
me. Charles  et  Marie-Louise,  affligés,  bles- 
sés de  l'abandon  où  ils  furent  laissés,  regret- 
tèrent bien  vite  le  pouvoir  auquel  ils  avaient 
renopcé.  L'entrevue  de  F  ex-roi  avec  le  gé- 
néral Monthion,  chef  d'état-major  de  Murât, 
le  23  mars,  lui  donna  l'idée  de  protester 
contre  son  abdication,  et  il  fut  soutenu  dans 
cette  résolution  par  Murât,  qui  s'appliquait 
à  entretenir  la  division  dans  la  famille  royale, 
afin  de  ruiner  cette  vieille  légitimité.  En 
même  temps  Murât  annonçait  l'arrivée  pro- 
chaine de  l'empereur,  insinuait  à  Ferdinand 
qu'il  lui  conviendrait  d'aller  à  la  rencontre 
de  son  protecteur  pour  aplanir  les  obstacles 
à  la  reconnaissance  de  ses  droits.  Le  nou- 
veau gouvernement  mettait  tout  en  œuvre 
pour  gagner  la  bienveillance  de  l'empereur. 
On  avait  publié  que  Ferdinand  VII  ferait 
tous  ses  efforts  pour  resserrer  les  précieux 
liens  d'amitié  et  d'alliance  entre  l'Espagne  et 
la  France.  On  recommanda  au  peuple  de 
bien  traiter  l'armée  française.  Les  troupes 
de  Galice,  qu'on  avait  rappelées  d'Oporto, 
reçurent  ordre  d'y  rentrer.  Celles  du  comte 
de  Socorro,  qui  étaient  déjà  en  Estrama- 
dure  en  vertu  des  dernières  dispositioni  de 
Godoy,  durent  regagner  le  Portugal, 

B  était  facile  de  voir  que  l'empereur  ne 
voulait  pas  venir,  et  méditait  quelque  coup 
contre  la  royauté  nouvelle.  Néanmoins  le 
gouvernement  espagnol  s'obstinait  dans  son 
aveuglement.  Escoïquiz  arriva  le  28  mars 
dans  la  capitale,  et  fortifia  encore  les  illu- 
sions de  Ferdinand  VIL  Lorsqu'Izquierdo 
était  venu  de  Paris  apporter  des  proposi- 
tions qui  avaient  consterné  le  prince  de  la 
Paix,  il  s'agissait  de  la  cession  des  provin- 
ces au  delà  de  l'Èbre  à  la  France  moyen- 
nant l'acquisition  du  Portugal,  du  règlement 
de  la  succession  à  venir  en  Espagne,  puis 


d'un  projet  de  mariage  entre  Ferdinand  et 
une  princesse  du  sang  impérial.  Ce  fut  à  ce 
seul  point  qu'Escoïqniz  voulut  s'arrêter.  Il 
s'imagina  qu'une  telle  alliance  était  encore 
dans  les  vues  de  l'empereur,  et  sa  crédulité 
fut  partagée  par  tous  les  courtisans.  Cepen- 
dant les  assurances  de  Murât  à  ce  sujet  ne 
devaient  paraître  qu'une  mystification,  puis- 
qu'il continuait  en  même  temps  ses  relations 
avec  la  reine  d'Étrurie,  la  reine-mère  et  le 
vieux  roi,  sans  s'occuper  de  reconnaître 
Ferdinand,  sans  daigner  lui  faire  une  visite 
d'étiquette.  Quant  à  lui,  tous  ses   désirs 
étaient  satisfaits  à  l'instant.  Ayant  exprimé 
au  ministre  Cevallos  combien  il  lui  serait 
agréable  d'avoir  en  sa  possession  l'épée  de 
François  Ier,  elle  lui  fut  remise  aussitôt 
en  grande  pompe.  Néanmoins  Ferdinand 
avait  peine  à  se  décider  à  se  mettre  on  route 
pour  aller  à  la  rencontre  de  l'empereur;  car 
son  frère  don  Carlos  avait  été  détaché  jus- 
qu'à Burgos,  et  ne  savait  encore  quel  serait 
le  terme  de  son  voyage.  Les  conseillers  ne 
s'accordaient  pas  dans  leurs  opinions.  Ce- 
vallos s'opposait  au  départ  du  roi  jusqu'à 
ce  que  l'on  connût  officiellement  l'entrée  en 
Espagne  de  l'empereur.  Escoïquiz  soutenait 
l'avis  contraire  ;  mais  il  aurait  eu  peu  de 
succès  sans  l'arrivée  à  Madrid  du  général 
Savary,  qui  entraîna  les  irrésolus.  Il  avait  la 
mission  d'amener  Ferdinand  à  Bayonne, 
avec  le  pouvoir  d'employer  à  cet  effet  tous 
les  moyens  qui  lui  sembleraient  convena- 
bles. À  peine  eut-il  quitté  sa  voiture ,  qu'il 
sollicita  et  obtint  une  audience  particulière 
de  Ferdinand.  Il  déclara,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  sincérité ,  qu'il  venait  de 
la  part  de  l'empereur  pour  complimenter  le 
roi,  et  pour  apprendre  de  la  bouche  de  Sa 
Majesté  si  ses  sentiments  à  l'égard  de  la 
France  étaient  les  mêmes  que  ceux  du  roi 
son  père  ;  auquel  cas  l'empereur,  sans  re- 
venir sur  ce  qui  s'était  passé,  et  sans  se  mêler 
en  rien  de  l'intérieur  du  royaume,  recon- 
naîtrait immédiatement  Sa  Majesté  pour  roi 
d'Espagne  et  des  Indes.  Puis  il  annonça  l'ar- 
rivée prochaine  de  son  maître  à  Bayonne, 
d'où  il  se  rendrait  à  Madrid  ;  et  un  instant 
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après  il  insista  pour  que  Ferdinand  se  ren- 
dit au  devant  de  lui,  afin  qu'il  prouvât  par 
cette  démarche  son  ardent  désir  de  resser- 
rer les  nœuds  de  l'ancienne  alliance  qui  exis- 
tait entre  les  deux  nations.  Probablement , 
ajoutait- il,  Ferdinand  se  montrerait  à 
Burgos  avec  l'empereur.  Le  roi  céda  enfin 
aux  désirs  de  Savary,  qui  était  soutenu  par 
la  plupart  des  ministres  et  conseillers  espa- 
gnols. 

Don  José  Martinez  de  Hervas,  qui  avait 
accompagné  le  général  Savary,  donna  avis 
que  Ton  tendait  un  piège  au  roi,  et  qu'il  agi- 
rait prudemment  en  renonçant  au  voyage, 
ou  au  moins  en  le  différant  ;  mais  on  ne  l'é- 
couta  point,  et  lorsque  Savary  eut  demandé, 
au  nom  de  l'empereur,  la  mise  en  liberté  de 
Godoy,  cette  démarche  n'éclaira  pas  encore 
les  esprits,  parce  que  le  général  français jre- 
nonça  ensuite  à  sa  demande. 

Le  10  avril,  Ferdinand  quitta  donc  Ma- 
drid et  prit  la  route  de  Soma-Sierra  pour  se 
rendre  à  Burgos.  La  veille  il  avait  écrit  à 
son  père  en  lui  demandant  une  lettre  pour 
l'empereur;  mais  il  n'obtint  pas  même  de 
réponse  ,  parce  que ,  dit-on  ,  le  vieux  roi 
était  déjà  couché.  Avant  son  départ,  il  or- 
donna la  formation  d'une  junte  suprême  de 
gouvernement,  présidée  par  son  oncle  l'in- 
fant dpn  Antonio,  et  composée  des  ministres 
du  roi.  Dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  vil- 
lages que  le  roi  eut  à  traverser,  il  fut  accueilli 
avec  des  transports  inexprimables.  Il  entra 
à  Burgos  le  12  avril,  sans  que  là  ni  plus  loin 
on  eût  la  moindre  nouvelle  de  l'empereur 
des  Français.  Le  général  Savary  renouvela 
encore  ses  promesses,  et  l'on  arrêta  que  le 
roi  irait  jusqu'à  Vittoria.  Il  arriva  dans  cette 
ville  le  14.  Napoléon  gagna  Bayonjie  dans  la 
nuit  du  14  au  15.  L'infant  don  Carlos  s'a- 
chemina vers  ce  point,  de  Tolosa  où  il  était 
resté  jusqu'alors.  Savary,  à  bout  d'artifices, 
partit  pour  Bayonnc,  emportant  une  lettre 
de  Ferdinand  pour  Napoléon.  La  réponse, 
rapportée  à  Viltoria  le  17  par  Savary  lui- 
m£me,  était  conçuo  en  termes  assez  durs. 
Seulement  elle  donnait  quelques  espérances 
vagues   relativement  au  mariage  tant  sou- 
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haité.  Escoïquiz  saisit  encore  ce  point  de  la 
lettre,  et  augura  très-bien  du  voyage  do  roi. 
Il  y  eut  alors  des  Espagnols  plus  méfiants; 
mais  les  obstacles  étaient  déjà  grands  pour 
mettre  le  roi  en  sûreté.  Les  Français  avaient 
augmenté  la  garnison  de  Vittoria,  et  Sa* 
vary  avait  ordre  d'enlever  le  roi  dans  la  nuit 
du  18  au  19,  s'il  ne  se  montrait  pas  disposé 
à  se  rendre  en  France  de  bon  gré.  Il  faisait 
donc  bonne  garde  autour  de  la  maison  oc- 
cupée par  Ferdinand.  On  proposa  divers 
plans  d'évasion  ;  mais  Escolquix  les  fit  tons 
repousser.  Au  moment  du  départ  pour 
Bayonne,  le  peuple  s'ameuta  et  supplia  le  rot 
de  ne  pas  aller  plus  loin  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile, et,  l'effervescence  calmée,  on  publia  on 
décret  dans  lequel  Ferdinand  déclarait  qu'il 
était  assuré  de  la  sincère  et  cordiale  amitié 
de  l'empereur  des  Français.  Il  partit  le  19 
de  Vittoria,  et  arriva  le  même  jour  à  Iran. 
Le  20  il  passa  la  Bidassoa  avec  toute  sa 
suite,  et  il  entra  à  Bayonne  ce  même  jour  à 
dix  heures  du  matin.  Personne  ne  vint  le 
recevoir  de  la  part  de  Napoléon.  Au  delà  de 
Saint-Jean-de-Luz,  les  grands  d'Espagne 
envoyés  par  lai  pour  complimenter  l'empe- 
reur lui  apprirent  que  la  veille  ils  avaient 
entendu  Napoléon  dire  que  les  Bourbons 
avaient  cessé  de  régner  en  Espagne.  Aux 
portes  de  Bayonne  seulement  il  reçut  des 
félicitations  de  l'empereur  par  l'organe  du 
prince  de  Neufchâtel  et  de  Duroc,  grand- 
maréchal  du  palais. 

▲près  le  départ  du  roi,  Murât  poursuivit 
plus  activement  sa  correspondance  avec  la 
reine  d'Étrurie  relativement  à  la  protesta- 
tion de  Charles  TV.  Le  roi  et  Marie-Louise 
laissèrent  bientôt  éclater  leur  sollicitude 
pour  Godoy  ;  et  pour  se  mettre  en  rapport 
plus  direct  avec  leurs  protecteurs,  ils  se 
transportèrent  à  l'Escurial.  Murât,  dans  l'en- 
trevue qu'il  eut  avec  eux  en  ce  lieu,  leur 
promit  la  liberté  du  favori,  et  il  la  réclama 
de  la  junte.  On  en  référa  à  Ferdinand,  et  le 
ministre  Cevallos ,  qui  avait  suivi  le  jeune 
roi,  répondit  de  Vittoria  qu'on  avait  écrit  à 
l'empereur,  et  qu'on  lui  avait  promis  d'user 
de  clémence  envers  Godoy,  et  de  lui  faire 
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gr&cede  la  vie  dam  le  cas  où  il  serait  con- 
damné à  la  peine  eapitale.  Le  20  avril,  Mu- 
rat  insista  pour  l'élargissement  du  prison- 
nier, et  la  junte  céda  à  l'impérieux  beau- 
frère  de  l'empereur.  Godoy  Ait  remis  à  un 
colonel  français,  qui  lui  fit  aussitôt  prendre  le 
chemin  de  Bayonne,  où  il  arriva  le  26.  Bien- 
tôt il  eut  une  conférence  avec  Napoléon. 

Malgré  tant  de  déférence,  Murât  ne  ces- 
sait d'articuler  des  griefs  contre  la  junte. 
Après  s'être  répandu  en  plaintes  ridicules, 
il  finît  par  déclarer  au  général  <? Farril,  mi- 
nistre de  la  guerre,  que  l'empereur  ne  re- 
connaissait en  Espagne  d'autre  roi  que 
Charles  IV.  Il  lui  donna  à  lire  le  manuscrit 
d'une  proclamation  venant,  disait-il,  du 
vieux  roi,  qui  affirmait  que  son  abdication 
avait  été  l'effet  de  la  crainte,  ainsi  qu'il  en 
avait  informé  son  allié  l'empereur  de»  Fran- 
çais, dont  l'appui  lui  était  assuré  pour  re- 
conquérir son  trône.  La  junte,  informée  de 
ces  faits,  répondit  qu'elle  attendrait  la  com- 
munication de  Charles  IV ,  qu'elle  en  infor- 
merait Ferdinand  VII,  et  demanda  que  Char- 
les IV  ttnt  son  Toyagede  Bayonne  secret,  et 
n'exerçât  sur  sa  route  aucun  acte  de  souve- 
raineté. Murât  alla  s'entendre  à  l'Ëscurial 
avec  les  vieux  souverains,  et  Charles  IV 
écrivit  à  son  frère  don  Antonio  une  lettre 
dans  laquelle  il  soutenait  que  son  abdication 
du  19  avait  été  forcée,  et  que  le  jour  même 
il  avait  solennellement  protesté  contre  cet 
acte.  En  renouvelant  sa  première  déclara- 
tion ,  il  confirma  provisoirement  la  junte 
dans  son  autorité.  Après  avoir  expédié  un 
acte  semblable  à  Napoléon,  Charles  IV,  ac- 
compagné de  la  reine  et  de  la  fille  du  prince 
de  la  Paix,  se  mit  en  route  pour  Bayonne  le 
25  avril ,  escorté  par  les  troupes  françaises 
et  par  les  carabiniers  qui  avaient  formé  la 
garde  à  l'Ëscurial. 

Tous  ces  faits,  et  le  ton  arrogant  des 
Français,  poussaient  au  plus  haut  point  l'ir- 
ritation des  esprits  à  Madrid  et  dans  les 
communes  environnantes.  A  Madrid  les 
tentatives  des  autorités  françaises  pour  pu- 
blier la  proclamation  de  Charles  IV  furent 
sur  le  point  de  provoquer  un  soulèvement. 
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A  Tolède  il  Mut  des  forces  imposantes  pour 
faire  rentrer  la  population  dans  le  calme.  A 
Burgos  on  manifesta  aussi  de  l'exaspération 
conlre  les  Français.  Murât  n'en  était  que 
plus  exigeant  ;  il  nomma  lui-même  un  cer- 
tain nombre  d'Espagnols  qui  devaient  aller 
auprès  de  l'empereur,  en  terre  étrangère, 
pour  traiter  de  l'administration  intérieure 
de  leur  pays.  La  junte  ne  savait  quel  parti 
prendre,  tourmentée  par  un  insolent  étran- 
ger, et  retenue  par  les  contradictions  des 
conseillers  qui  avaient  accompagné  le  roi. 
Celte  junte,  après  s'être  adjoint  de  nouveaux 
membres,  dépêcha  au  roi  des  commissaires 
pour  savoir  si  elle  pourrait  se  substituer 
d'autres  personnes,  afin  de  se  transporter  là 
où  elle  aurait  de  la  liberté  dans  ses  opéra- 
tions, dans  le  cas  où  elle  cesserait  de  jouir 
de  cette  liberté  à  Madrid  ;  si  la  volonté  de 
Sa  Majesté  était  que  l'on  commençât  les 
hostilités  ;  quand  et  comment  l'on  devrait 
agir;  s'il  fallait  empêcher  l'entrée  de  nou- 
velles troupes  françaises  en  Espagne  ;  si  Sa 
Majesté  jugeait  à  propos  de  convoquer  les 
cortès. 

On  nomma  de  suite  une  nouvelle  junte 
qui  devait  siéger  à  Saragosse,  dans  le  cas 
où  celle  de  Madrid  se  verrait  privée  de  li- 
berté. Mais  les  membres  qui  ne  voulaient 
point  prendre  un  parti  actif  et  décidé  s'ap- 
puyèrent sur  les  hésitations  des  conseillers 
de  Bayonne.  Cevallosfit  dire  à  la  junte,  le 
29  avril,  de  ne  rien  changer  à  la  conduite 
qu'on  avait  tenue  jusque-là  envers  les  Fran- 
çais ,  afin  d'éviter  les  conséquences  funestes 
qui  en  pourraient  résulter,  soit  contre  le  roi, 
soit  contre  tous  les  Espagnols  qui  accompa- 
gnitent  Sa  Majesté.  Le  conseiller  qui  apporta 
cette  recommandation  du  ministre  des  affai- 
res étrangères  annonça  aussi,  de  la  part  du 
roi,  que  Sa  Majesté  était  décidée  à  perdre  la 
vie  plutôt  qu'à  consentir  à  une  renonciation 
inique,  ajoutant  que  la  junte  pouvait  pro- 
céder sur  cette  assurance. 

La  junte  devait  donc  être  fort  embarras- 
sée dans  ses  résolutions;  et  la  position  me- 
naçante des  Français  pouvait  bien  aussi  la 
déconcerter.  Ils  avaient  à  Madrid  et  aux  en- 
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virons  vingt-cinq  mille  hommes,  et  ils  occu- 
paient le  Retiro  avec  une  nombreuse  artille- 
rie. A  Aranjuez,  Tolède  et  l'Escurial,  sta- 
tionnaient des  divisions  de  Dupont,  et  la 
garnison  espagnole  de  Madrid  comptait 
moins  de  trois  mille  hommes.  Néanmoins  la 
population  manifestait  hautement  son  mé- 
contentement. Murât  multipliait  les  revues, 
irritait  encore  plus  ces  esprits  blessés  dans 
leur  orgueil.  Le  1er  mai,  Murât,  en  revenant 
de  la  revue  accoutumée,  et  passant  par  la 
Puerta  del  Sol,  fut  accueilli  par  les  huées  et 
les  sifflets  du  peuple.  Ce  jour-là  il  insista  au- 
près de  la  junte  pour  que  l'infant  don  Fran- 
cisco se  rendit  à  Bayonne  avec  la  reine  d'É- 
trurie  ;  et,  après  une  longue  délibération,  la 
junte  se  résigna  à  consentir  à  ce  départ,  et 
même  à  se  servir  des  forces  à  sa  disposition 
pour  comprimer  tout  mouvement  populaire. 
Le  lendemain  fut  fixé  pour  le  départ  des  in- 
fants. Lorsque  Ton  apprit  que  le  jeune 
prince  pleurait  et  ne  voulait  point  partir, 
l'émotion  publique  fut  des  plus  vives.  Alors 
parut  un  aide  de  camp  de  Murât  ;  le  peu- 
ple voulait  le  mettre  en  pièces.  Murât  en- 
voya deux  pièces  d'artillerie  qui  firent  feu 
aussitôt  sur  la  foule.  A  l'instant  tous  les  quar- 
tiers se  soulevèrent.  L'on  fit  main  basse  sur 
les  Français  ;  mais  les  troupes  balayèrent 
bientôt  les  rues.  Des  artilleurs  espagnols  vou- 
lurent soutenir  l'insurrection,  et  causèrent 
quelques  ravages  avec  leurs  pièces  ;  mais  les 
Français  s'emparèrent  bientôt  de  cette  artil- 
lerie. Alors  les  deux  ministres  membres  de 
la  junte,  O'Farttt  et  Azanza,  qui,  se  jetant  au 
milieu  du  feu,  avaient  fait  de  vains  efforts 
pour  arrêter  les  Français  par  leurs  exhorta- 
tions, allèrent  trouver  Murât,  établi  *vec 
Moncey  hors  de  la  ville,  sur  la  hauteur  de 
la  côte  S.-Vicente.  Ils  promirent  de  réta- 
blir la  tranquillité  si  Ton  voulait  mettre  fin 
aux  mouvements  de  la  troupe  ;  le  général 
Harispe  se  rendit  avec  eux  au  conseil,  et  de 
là  on  porta  des  promesses  de  pardon  à  la 
multitude,  qui  se  retira.  Tous  les  débouchés 
des  rues  et  les  points  importants  farentoccupés 
par  les  Français,  qui  placèrent  dans  les  car- 
refours des  pièces  de  canon  mèche  allumée. 
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Après  que  le  calme*  eut  été  rétabli,  les 
Français  arrêtèrent  beaucoup  d'Espagnols 
circulant  dans  les  rues,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  armés  ;  quelques-uns  furent  fusillés 
immédiatement,  d'autres  restèrent  en  dépôt 
dans  l'hôtel  des  postes  et  dans  les  casernes. 
Là  une  commission  militaire,  sans  entendre 
les  prétendus  coupables  ,  les  envoya  au 
supplice  par  pelotons.  Le  peuple  de  Madrid 
étant  attéré,  Ton  fit  partir  aussitôt  l'infant 
don  Francisco  pour  Bayonne.  Le  h  au  ma- 
tin l'infant  don  Antonio  se  mit  aussi  eu 
route. 

Cependant  à  Bayonne  Napoléon  poursui- 
vait l'exécution  de  ses  plans.  A  peine  Fer- 
dinand, après  sa  première  réception,  était-il 
rentré  dans  son  hôtel,  le  20  avril,  que  le  gé- 
néral Savary  vint  lui  déclarer  que  l'empe- 
reur avait  irrévocablement  résolu  de  renver- 
ser du  trône  la  race  des  Bourbons  pour  y 
substituer  la  sienne,  et  que  Sa  Majesté  im- 
périale exigeait  que  le  roi,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  toute  sa  famille,  renonçât  à 
la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes  en  fa- 
veur de  la  dynastie  de  Bonaparte.  Alors  Ce- 
vallos  et  Escoïquiz  entrèrent  en  conférences. 
Cevallos,  dans  une  entrevue  avec  le  ministre 
français  Champagny,  soutint  avec  force  et 
dignité  les  droits  de  son  prince.  L'empe- 
reur, qui  avait  tout  entendu  derrière  une 
porte  où  il  s'était  placé,  fit  entrer  les  deux 
interlocuteurs  dans  son  cabinet,  donna  à 
Cevallos  le  nom  de  traître;  puis,  s' apai- 
sant, finit  par  lui  dire  qu'il  ne  devait  pas  sa- 
crifier la  prospérité  de  l'Espagne  à  l'intérêt 
de  la  famille  des  Bourbons. 

Escoïquiz  ensuite  fut  traité  par  l'empereur 
avec  plus  de  douceur  ;  mais  Napoléon  insista 
sur  la  violence  par  laquelle  on  avait  arra- 
ché à  Charles  IV  son  abdication,  et  termina 
l'entretien  en  autorisant  Escoïquiz  à  offrir 
en  son  nom  à  Ferdinand  le  royaume  d'Étru- 
rie  en  échange  de  la  couronne  d'Espagne , 
promettant  d'ailleurs  de  lui  faire  épouser 
une  princesse  de  sa  famille.  Tous  les  mem- 
bres du  conseil  de  Ferdinand,  à  l'exception 
d'Escoïquiz,  furent  d'avis  de  rejeter  l'offre 
du  royaume  d'Étrurie.  Cevallos  se  retira,  et 
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fit  place  à  don  Pedro  Labrador,  qui  rompit 
bientôt  les  conférences  avec  le  ministre 
français  Champagny  ;  mais  Napoléon  fit  en- 
gager des  explications  entre  Esooïquiz  et 
M .  de  Pradt,  parce  qu'il  aurait  voulu  décider 
Ferdinand  à  une  renonciation  de  ses  droits, 
et  ne  point  être  obligé  de  l'y  contraindre. 
D'ailleurs  toutes  ces  lenteurs  donnaient  à 
Charles  IV  et  aux  autres  membres  de  la  fa- 
mille le  temps  d'arriver. 

Charles  IV  et  Marie-Louise  furent  traités 
en  souverains  sur  le  territoire  français.  Na- 
poléon les  vit  aussitôt  le  30.  Dés  qu'ils  fu- 
sent, débarrassés  des  premiers  visiteurs , 
parmi  lesquels  se  présenta  Ferdinand,  que 
ton  père  regardait  avec  colère  et  mépris ,  ils 
allèrent  se  jeter  dans  les  bras  de  Godoy , 
qu'ils  comblèrent  de  caresses.  Le  lendemain 
ils  dînèrent  à  la  table  de  l'empereur,  où  ils 
firent  appeler  le  favori. 

Peu  après  leur  arrivée,  las  vieux  souve- 
rains, d'accord  avec  Napoléon  et  Godoy, 
mandèrent  Ferdinand  devant  eux,  et  Charles 
lui  signifia  que  si  le  jour  suivant,  avant  six 
heures  du  matin,  il  ne  lui  avait  pas  remis  la 
couronne  par  un  acte  signé  de  sa  main,  sans 
explications  ni  conditions,  lui,  ses  frères  et 
toute  sa  suite,  seraient  dès  ce  moment  trai- 
tés comme  émigrés.  Napoléon  ajouta  qu'il  se 
verrait  forcé  de  se  déclarer  le  protecteur 
d'un  père  et  d'un  roi  malheureux  contre  un 
fils  rebelle  qui  l'avait  cruellement  offensé. 
Le  prince  voulut  répondre  ;  mais  son  père 
lui  imposa  durement  silence,  s'écria  que  son 
fils  avait  voulu  le  détrôner,  l'assassiner,  l'ac- 
cabla d'Injures,  se  leva  même  de  son  siège 
comme  pour  le  frapper.  Alors  la  reine  à  son 
tour  éclata  en  invectives  et  en  menaces  con- 
tre son  fils,  et  demanda  à  l'empereur  de  le 
faire  monter  sur  l'échafaud.  Napoléon ,  ému 
d'abord  par  la  douleur  du  vieux  roi  qui  se 
plaignait  des  outrages  faits  à  ses  cheveux 
blancs,  se  retira  saisi  d'horreur  pour  les 
emportements  de  Marie-Louise.  Ferdinand, 
consterné,  envoya  sa  renonciation,  en  date 
du  1er  mai,  avec  les  conditions  suivantes  : 
1°  que  le  roi  Charles  IV  retournerait  à  Ma- 
drid accompagné  de  Ferdinand ,  qui  le  ser- 
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virait  comme  le  fils  le  plus  respectueux; 
2°  que  les  cortès  se  réuniraient  à  Madrid ,  et 
que,  si  le  roi  son  père  répugnait  trop  à  une 
si  grande  mesure,  l'on  convoquerait  tous  les 
tribunaux  et  tous  les  députés  du  royaume; 
3°  qu'eu  présence  de  cette  assemblée  Fer- 
dinand formulerait  sa  renonciation,  en  expo- 
sant les  motifs  qui  l'y  auraient  conduit; 
4°  que  le  roi  Charles  n'emmènerait  point 
avec  lui  les  personnes  qui  s'étaient  juste- 
ment attiré  la  haine  de  la  nation  ;  5°  que,  si 
Sa  Majesté  ne  voulait  point  régner  ni  rentrer 
en  Espagne,  Ferdinand,  dans  ce  cas,  gou- 
vernerait en  son  nom  royal  et  comme  son 
lieutenant. 

Charles  IV  ne  souscrivit  point  à  ces  pro- 
positions. Il  adressa  ,  le  2  ,  une  réponse 
dans  laquelle ,  au  milieu  de  quelques  ré- 
flexions sévères,  se  trouvent  des  phrases  où 
l'on  reconnaît  l'empreinte  de  Napoléon.  Ainsi, 
tout  doit  ètre.faitpour  le  peuple,  et  rien  par 
lui...  Je  ne  puis  consentir  d  aucune  réunion 
en  junte...  nouvelle  suggestion  des  hommes 
sans  expérience  qui  vous  accompagnent.  Fer- 
dinand revint,  le  4 ,  sur  sa  première  réponse, 
disante  que  l'exclusion  perpétuelle  de  sa  dy- 
nastie du  trône  d'Espagne  ne  pouvait  s'effec- 
tuer sans  le  consentement  exprès  de  tous  ceux 
qui  avaient  ou  pouvaient  avoir  des  préten- 
tions à  la  couronne,  non  plus  que  sans  Tas- 
sentiment  formel  de  la  nation  espagnole , 
réunie  en  cortès  et  en  lieu  sûr. 

Le  5  mai  arriva  la  nouvelle  des  événements 
de  Madrid.  Napoléon  en  fit  part  aux  vieux 
souverains,  eut  avec  eux  une  longue  confé- 
rence, à  laquelle  fut  appelé  ensuite  Ferdinand. 
Son  père  l'accabla  encore  d'insultes,  lui  im- 
puta l'insurrection  du  S  mai  et  les  mas- 
sacres qui  en  avaient  été  la  suite,  et  lui  dé- 
clara, que  s'il  ne  renonçait  pas  à  la  couronne, 
il  allait  être  à  l'instant  mime  accusé  avec  toute 
sa  maison  de  conspiration  contre  la  vie  de 
ses  souverains.  Ferdinand,  effrayé,  abdiqua, 
le  6,  purement  et  simplement ,  en  faveur  de 
son  père,  dans  les  termes  que  celui-ci  avait 
prescrits.  Le  5  avait  été  conclu  un  traité  par 
lequel  Charles  cédait  à  Napoléon  la  couronne, 
sans  autre  condition  que  la  conservation  de 
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la  monarchie  dans  son  intégrité,  et  l'exercice 
du  culte  catholique  i  l'exclusion  de  tout 
autre.  Godoj  couronna  sa  carrière  en  si- 
gnant ce  traité  comme  plénipotentiaire  avec 
le  maréchal  Duroo. 

Ainsi  finit  le  règne  de  Charles  IV,  qui, 
pendant  deux  ans,  alla  chaque  jour  à  la 
chasse  jusqu'à  midi,  et  après  le  dinar  retour- 
nait chasser  jusqu'à  la  chute  du  jour,  se  fai- 
sant tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  par 
sou  favori.  Cependant  il  n'était  pas  dépourvu 
de  qualités:  il  avait  une  intelligence  prompte 
et  une  mémoire  facile;  il  aimait  la  justice ,  et 
si  par  hasard  il  s'occupait  d'affaires,  il  était 
expéditif,  et  travaillait  avec  une  rare  sagacité. 
Mais  tous  ces  avantages  étaient  étouffés  par 
son  indolence  et  sa  faiblesse,  et  d'ailleurs  sa 
volonté  s'anéantissait  devant  les  caprices  de 
la  reine  Marie-Louise. 

Restait  encore  la  renonciation  de  Ferdi- 
nand en:  sa  qualité  de  prince  des  Asturies  ; 
car  il  n'était  pas  dépouillé  de  ses  droits  com- 
me successeur  immédiat  de  son  père.  Des 
menaces  furent  employées  pour  abattre  la 
résistance  de  Y  infant.  Duroc  et  Escoîquix  si- 
gnèrent comme  plénipotentiaires  un  traité 
qui  réglables  ternies  de  la  cession  du  prince 
des  Asturies,  et  fixait  sa»  pension,  uni  que 
celle  des  infants,  pourvu  qu'ils  souscrivis- 
sent à  cet  acte.  Don  Antonio  et  don  Carlos  y 
adhérèrent  en  effet  par  une  proclamation 
qu'ils  publièrent  à  Bordeaux  le  12  mai, 
conjointement  avec  Ferdinand.  Quant  i  l'in- 
fant don  Francisco,  on  ne  lui  fit  rien  signer, 
sans  doute  à  cause  de  son  âge.  La  reine  d'É- 
trurie,  malgré  toutes  ses  attentions  pour  les 
Français»  n'obtint  pas  de  meilleures  condi- 
tions que  les  autres  membres  de  sa  famille. 
On  ne  pouvait  pas  exécuter  à  l'égard  de  son 
fils  le  traité  de  Fontainebleau,  parce  que 
l'empereur  avait  promis  aux  députés  portu- 
gais de  conserver  l'intégralité  de  leur  terri- 
toire. On  n'avait  non  plus  aucune  compensa- 
tion à  lui  offrir jen  Italie;  car  il  ne  devait 
exister  sur  aucun  point  de  ce  pays  une  sou- 
veraineté qui  tînt  à  la  race  des  Bourbons.  Il 
fallut  bien  qu'elle  se  contentât  de  la  pension 
qui  lui  fut  allouée. 


Plusieurs  plans  furent  conçus  pour  l'éva- 
sion de  Ferdinand.  Ses  conseillers  recevaient 
même  d'assez  fortes  sommes  à  cet  effet.  Les 
sujets  espagnols  étaient  prêts  à  tenter  les 
coups  les  plus  audacieux,  à  exposer  leur  vie  ; 
mais  les  princes  manquaient  de  courage  et 
d'énergie.  Il  ne  fut  pas  possible  de.  rien  exé- 
cuter avec  eux.  Napoléon  ne  tarda  pas  à  en* 
voyer  dans  l'intérieur  de  la  Fjrance  les  di- 
vers membres  de  la  famille  royale  d'Espa- 
gne. Le  10  mai,  Charles  IV  et  Marie-Louise, 
la  reine  d'Étrurie  et  ses  enfants ,  l'infant 
don  Francisco  et  le  prince  de  la  Paix  parti- 
rent pour  Fontainebleau,  et  de  là  passèrent 
à  Compiègne.  Le  1 1 ,  Ferdinand  et  les  infants 
don  Carlos  et  don  Antonio  quittèrent  aussi 
Bayonne  pour  se  rendre  à  Valençay ,  pro- 
priété du  prince  de  Talleyrand,  qui  leur  fat 
assignée  pour  résidence. 

Toutefois  la  soumission  de  Ferdinand 
n'avait  été  qu'apparente.  Lorsqu'il  reçut  le 
message  de  la  junte  i  Bayonne,  le  4  mai,  il 
délibéra  sur  les  demandes  qui  lui  étaient 
adressées;  et  le  lendemain  5  deux  décrets 
forent  rendus.  L'un,  écrit  de  la  main  du  roi 
pour  la  junte  suprême,  disait  qu'il  n'était  pas 
libre;  qu'il  lui  était  impossible  de  prendre 
aucune  mesure  ;  qu'il  investissait  la  junte  des 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  exercer  la 
souveraineté;  que  les  hostilités  devraient 
commencer  dès  le  moment  que  l'on  ferait 
passer  Sa  Majesté  dans  l'intérieur  de  la 
France.  Le  second  décret,  adressé  au  con- 
seil ou  à  une  magistrature  quelconque  déga- 
gée de  la  tyrannie  de  l'étranger,  portait  que, 
le  roi  n'étant  pas  libre  d'agir  par  lui-même, 
sa  volonté  était  que  les  cortès  fussent  con- 
voquées dans  le  lieu  qu'on  croirait  le  plus 
avantageux  ;  qu'aussitôt  réunies  elles  s'oc- 
cupassent uniquement  de  procurer  les 
moyens  et  les  fonds  nécessaires  pour  pour- 
voir à  la  défense  du  royaume,  et  qu'elles 
demeurassent  en  permanence  pour  foire  face 
aux  circonstances  qui  pourraient  survenir. 

Mais  il  était  difficile  maintenant  que  la 
junte  pût  prendre  un  parti  d'elle-même,  ou 
suivre  les  instructions  qu'elle  avait  deman- 
dées. Elle  avait  été  forcée,  malgré  de  vives 
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protestations,  de  laisser  M  «rat  entrer  dans  la 
salle  de  ses  délibérations.  Elle  se  conforma 
ensuite  à  un  décret  de  Charles  IV,  qui  con- 
férait au  grand-duc  de  Berg  le  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume  et  la  présidence 
de  la  junte  suprême.  La  nouvelle  de  l'abdi- 
cation de  Ferdinand,  et  le  décret  de  ce  prince 
qui  lai  ordonnait  de  se  soumettre  à  l'autorité 
de  l'ancien  souverain,  firent  disparaître  les 
restes  de  son  hésitation.  Elle  considéra 
comme  non  avenus  les  deux  décrets  du  5 
qui  lui  étaient  parvenus,  attendu  que  l'acte 
d'abdication  de  Ferdinand  leur  était  posté- 
rieur. Elle  fit  en  sorte  même  que  la  junte 
nommée  pour  remplacer  celle  de  Madrid  en 
cas  de  besoin  n'exécutât  pas  non  plus  les 
mesures  recommandées  antérieurement  pour 
la  défense  et  l'organisation  du  pays. 

De  son  côté,  Napoléon,  résolu  de  placer  la 
couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  son  frère 
Joseph,  alors  roi  de  Naples,  voulut  donner  à 
cette  translation  l'apparence  d'une  déférence 
aux  vœux  des  Espagnols.  Le  8  mai,  il  fit  de- 
mander par  Hurat  que  la  junte  suprême  et 
le  conseil  de  Gastille  déclarassent  auquel  des 
membres  de  sa  famille  il  leur  serait  plus 
agréable  que  le  trône  d'Espagne  fût  dévolu. 
Le  12,  le  conseil  répondit  que  les  renoncia- 
tions faites  par  la  famille  des  Bourbons  étant 
nulles,  il  ne  lui  appartenait  point  de  répondre 
à  la  question  qui  lui  était  adressée, Mais  le  len- 
demain soir,  appelé  au  palais»  il  obtint  la  fa- 
culté de  faire  toutes  réserves  sur  les  droits  de 
Charles  et  de  son  fils,  et  alors  il  céda,  et  le  13, 
dans  sa  décisionadressée  au  grand-duc,  il  dé- 
clara  que,  relativement  aux  propositions  à  lui 
soumises,  U  lui  paraissait  qu'en  exécution  de 
larésolutionprise  par  l'empereur  le  choix  de- 
vait tomber  sur  son  frèrealnê,  le  roide  Naples. 
Il  adressa  ensuite  une  lettre  à  l'empereur 
par  deux  de  ses  membres,  La  junte  suprême 
et  la  ville  de  Madrid  en  agirent  de  même  de 
leur  côté,  et  demandèrent  que  Joseph  Bo- 
naparte fût  choisi  pour  occuper  le  trône 
d'Espagne. 

De  plus  Napoléon  voulut  que  des  députe- 
rions d'Espagnols,  présentant  une  sorte  d'ap- 
parence des  cortès»  se  réunissent  à  Bayonne 


pour  donner  une  espèce  de  sanction  natio- 
nale à  ce  qui  s'était  accompli.  L'ordonnance 
de  convocation  parut  dnns  la  Gazette  de 
Madrid  du  ifc  mai,  au  nom  du  grand-duc  do 
Berg  et  de  la  junte  suprême,  qui  désigna 
plusieurs  délégués,  laissant  à  certaines  cor- 
porations, aux  villes  qui  avaient  voté  aux 
cortès,  et  à  d'autres  encore,  le  droit  de  pro- 
céder à  leurs  élections.  Une  assemblée  de 
cent  cinquante  membres  devait  se  réunir  à 
Bayonne  le  15  juin.  Des  grands,  des  nobles , 
des  évéques,  des  chefs  d'ordres  religieux , 
enfin  des  membres  du  haut  commerce,  des 
universités,  de  la  milice,  de  la  marine,  des 
conseils  et  de  l'inquisition  elle-même ,  de- 
vaient en  faire  partie.  L'on  choisit  également 
des  membres  qui  devaient  représenter  l'A* 
mérique.  Le  ministre  de  Ferdinand  Azanza, 
qui,  le  23  mai,  s'était  rendu  à  Bayonne  pour 
rendre  compte  A  l'empereur  de  l'état  des 
finances,  fut  retenu  pour  présider  l'assem- 
blée générale  qui  allait  se  tenir. 

La  junte  de  Madrid  travailla  fort  active- 
ment pour  presser  la  formation  de  cette  as- 
semblée ;  mais  elle  éprouva  des  refus  de  la 
part  de  personnages  par  elle  désignés  pour 
en  faire  partie.  Le  bailli  don  Antonio  Val- 
dès  préféra  s'enfuir  de  Burgos,  où  il  avait  sa 
résidence;  le  marquis  d'Astorga  se  montra 
tout  aussi  indocile.  L'évêque  d'Orease  ne 
craignit  point  de  répondre  à  la  lettre  d'invi* 
tation  par  une  sorte  de  profession  où  étaient 
exposées  toutes  les  iniquités  de  Bayonne. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  n'y  avait 
pas  trente  personnes  venues  auprès  de 
l'empereur.  Le  6  juin ,  Napoléon  proclama 
par  un  décret  son  frère  Joseph  roi  d'Espa- 
gne et  des  Indes  ;  et  ce  monarque  fut  re- 
connu en  cette  qualité  par  les  Espagnols  qui 
se  trouvaient  A  Bayonne,  malgré  toutes  les 
répugnances,  et  le  soir  même  de  son  arri- 
vée, sans  qu'il  eût  eu  le  temps  de  prendre  ni 
repos  ni  nourriture.  Les  prétendus  députés 
se  partagèrent  en  quatre  divisions,  celle  des 
grands  du  royaume,  celle  du  conseil  de  Cas- 
tille,  celles  des  conseils  de  l'inquisition,  des 
Indes  et  des  finances ,  réunies  toutes  trois  en 
une  seule,  et  celle  de  l'armée.  Elles  compo* 
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seront  chacune  séparément,  et  par  écrit,  une 
adresse  de  fèlicitation  ;  et  avant  d'en  faire  la 
lecture  solennelle  à  Joseph ,  elles  allèrent 
Tune  après  l'autre  la  présenter  à  l'approba- 
tion de  Napoléon.  Le  duc  del  Infantado, 
chargé  de  rédiger  l'adresse  de  félicitation, 
la  terminait  en  disant  :  «  Les  lois  d'Espagne 
ne  nous  permettaient  pas  d'offrir  autre  chose 
à  Votre  Majesté.  Nous  attendons  que  la  na- 
tion se  prononce  et  nous  autorise  à  donner 
un  essor  plus  libre  à  nos  sentiments.  »  L'em- 
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pereur  accabla  te  duc  d'eipressions  de  co- 
lère et  de  mépris.  L' Infantado  se  retira.  Les 
grands  corrigèrent  leur  adresse  primitive, 
reconnurent  pour  roi  Joseph  Bonaparte,  et 
Azanza,  sans  appartenir  à  cet  ordre ,  se 
chargea  de  faire  la  lecture  du  discours. 

Les  magistrats  qui  portaient  la  parole  au 
nom  du  conseil  de  Gastille  se  bornèrent  i 
déclarer  quels  étaient  leurs  vœux ,  et  offri- 
rent les  compliments  les  plus  exagérés  à  leur 
nouveau  souverain. 


§  IV.  JOSEPH  BONAPARTE. 


(1808— 1813.) 


Joseph  Bonaparte ,  par  un  décret  daté  du 
10 ,  accepta  pour  sa  part  la  cession  de  la 
couronne  d'Espagne  faito  en  sa  faveur  par 
son  frère,  et  confirma  Murât  dans  la  lieu- 
tenance  du  royaume. 

Quoique  le  jour  dû  congrès  de  Bayonne 
approchât ,  les  membres  qui  devaient  le  com- 
poser ne  se  présentaient  pas  encore.  Il  en 
arriva  quelques-uns  enfin  de  ceux  que  l'on 
avait  forcés  de  quitter  Madrid ,  ou  que  les 
troupes  françaises  arrachaient  de  leur  do- 
micile. Avant  l'ouverture  de  la  session,  un 
projet  de  constitution  fut  remis  par  Napoléon 
au  ministre  Azanza ,  nommé  pour  présider 
l'assemblée ,  sans  que  l'on  pût  savoir  quel  en 
était  l'auteur.  Le  15  juin  la  session  s'ouvrit  ; 
dans  cette  première  séance  on  procéda  à 
la  vérification  des  pouvoirs,  et  on  lut  le 
décret  en  vertu  duquel  Napoléon  cédait  la 
couronne  d'Espagne  à  son  frère  Joseph.  Dans 
celle  du  17  on  résolut  d'aller  offrir  ses 
hommages  au  nouveau  souverain.  Le  20  fut 
présenté  le  projet  de  constitution ,  et  l'on 
adopta  quelques  mesures  pour  le  soulage* 
ment  du  peuple  et  la  suppression  de  quelques 
impôts.  Le  22,  quatre  religieux  demandèrent 
que  les  couvents  ne  fussent  pas  entièrement 
supprimés.  Une  proposition  fut  faite  pour  l'a- 
bolition du  saint  Office  ;  mais  un  inquisiteur 


s'efforça  de  prouver  l'utilité  de  l'institution 
considérée  sons  le  point  de  vue  politique. 
Les  conseillers  de  Castille  l'appuyèrent  avec 
force.  Le  30  les  discussions  finirent,  et  l'on 
ajouta  un  dernier  article  à  la  constitution , 
par  lequel  il  était  dit  qu'après  l'année  1820 
on  présenterait ,  par  ordre  du  roi ,  les  amé- 
liorations et  les  modifications  que  l'expérience 
aurait  démontré  nécessaires  et  convenables. 
Enfin,  le  7  juillet,  l'assemblée  s'était  réunie 
dans  le  lieu  de  ses  séances.  Joseph  Bonaparte 
prêta  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Burgos  le  serment  d' observera  constitution. 
Le  même  serment  fut  également  prêté 
et  la  constitution  reconnue  et  signée  par  les 
députés ,  dont  le  nombre  ne  dépassait  pas 
quatre-vingt-onze.  Vingt  à  peine  avaient 
été  nommés  par  les  provinces  ;  les  autres  on 
les  avait  pris  parmi  les  personnes  qui  accom- 
pagnèrent le  roi  Ferdinand ,  ou  parmi  les 
membres  des  divers  ordres  résidant  à  Madrid 
ou  dans  les  villes  occupées  par  les  troupes 
françaises.  Quoique  l'on  recrutât  des  Espa- 
gnols arrêtés  par  hasard  à  Bayonne  pour 
leur  faire  apposer  leur  signature  à  la  nou- 
velle constitution ,  l'on  ne  put  réunir  cent 
cinquante  noms ,  chiffre  qui  avait  été  fixé  par 
les  lettres  de  convocation.  Ce  qui  procla- 
mait bien  haut  que  la  constitution  était  im- 
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posée  par  le  maître  delà  France,  c'est  que 
l'on  y  avait  introduit  la  déclaration  qu'il 
devait  y  avoir  à  perpétuité  alliance  offensive 
et  défensive  tant  parterre  que  par  mer  entre 
l'Espagne  et  la  France.  Le  7  juillet,  l'assem- 
blée en  corps  alla  complimenter  Napoléon, 
qui  parut  embarrassé  et  honteux  de  son 
rôle.  Autour  de  lui  tout  s'était  plié  à  sa  vo- 
lonté ,  et  tous  les  gens  de  la  maison  de 
Ferdinand  et  des  infants  avaient  envoyé 
par  écrit  leur  serment  d'obéissance  à  la 
nouvelle  constitution ,  et  de  fidélité  au  roi 
d'Espagne  Joseph  Ier.  Ferdinand  lui-même 
avait  adressé  en  son  propre  nom,  et  en  celui 
de  son  frère  et  de  son  oncle ,  une  lettre  à 
Napoléon  pour  le  féliciter  de  l'installation 
de  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne.  Par  une 
seconde  lettre  de  félicitation  à  Joseph  lui- 
même  ,  Ferdinand  disait  qu'il  se  regardait 
comme  un  membre  de  l'auguste  famille  de 
Napoléon ,  puisqu'il  avait  demandé  à  l'em- 
pereur une  doses  nièces  pour  épouse,  et 
qu'il  espérait  l'obtenir. 

Le  4  juillet,  Joseph  Bonaparte  avait  défi- 
nitivement composé  son  ministère.  La  secré- 
tairerie  d'état  fut  donnée  à  Urquijo,  qui  avait 
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été  ministre  sous  Charles  IV,  et  qui,  par  son 
esprit  d'agression  contre  l'inquisition,  s'était 
attiré  l'inimitié  de  Rome  et  4'une  partie  du 
clergé  ;  Cevallos  fut  chargé  du  ministère  des 
affaires  étrangères  ;  don  Sébastian  de  Pi- 
fiuela  et  don  Gonzalo  0'  Farril  conservèrent 
leurs  départements  de  la  marine  et  de  la 
guerre  ;  le  ministère  des  Indes  fut  donné  à 
Azanza,  et  celui  de  la  marine  fut  réservé  à  don 
José  Mazarredo;  les  finances  furent  remises 
à  Cabarrus.  On  inséra  aussi  dans  la  Gazette 
de  Madrid  la  nomination  de  Jovellanos  à 
un  ministère  ;  mais  il  rejeta  fièrement  une 
telle  faveur. 

Joseph  Bonaparte  distribua  aussi  des  em- 
plois de  cour  parmi  les  grands  qui  se  trou- 
vaient à  Bayonne  :  le  duc  del  Infantado, 
l'ancien  conseiller  intime  de  Ferdinand ,  fut 
nommé  colonel  des  gardes  espagnoles;  et 
le  prince  de  Castel  Franco,  colonel  des  gardes 
wallones.  Enfin,  après  avoir  réglé  tout  ce 
qui  concernait  le  service  intérieur  du  palais 
et  l'installation  du  nouveau  gouvernement , 
Joseph  se  décida  à  entrer  en  Espagne  le  9 
juillet ,  comptant  qu'il  lui  serait  facile  d'ar- 
river jusque  dans  la  capitale  du  royaume. 
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CHAPITRE   III. 


LES  JUNTES. 


(1808—1814.) 


Mais  toutes  ces  prétendues  discussions 
sur  la  constitution  ne  pouvaient  en  imposer 
à  personne,  ou  plutôt  c'étaient  autant 
d'insultes  i  la  nation  espagnole.  Les  adhé- 
sions des  Bourbons  aux  volontés  de  Napoléon 
étaient  regardées  comme  les  effets  d'une 
situation  violente;  les  hommages  de  quel- 
ques grands,  comme  des  actes  de  lâcheté  ; 
et  [les  nominations  à  des  emplois  publics 
n'étaient  point  prises  au  sérieux.  L'admira- 
tion pour  Napoléon  avait  fait  place  à  la  hai- 
ne, et  le  nom  français  était  en  exécration. 

La  nouvelle  des  événements  du  2  mai 
avait  porté  de  toutes  parts  l'épouvante; 
et  quand  on  apprit  encore  les  abdications 
et  les  scènes  honteuses  de  Bayonne,  un 
immense  cri  de  guerre  retentit  aussitôt  dans 
les  principales  villes  des  provinces  comme 
dans  les  campagnes.  Ce  fut  dans  les 
Àsturies  que  l'on  se  prépara  d'abord  à 
la  résistance.  La  junte  générale  de  la 
principauté  se  trouvant  réunie  par  hasard 
en  ce  moment,  elle  offrit  tout  de  suite  un 
centre  d'action.  Avec  la  nouvelle  des 
massacres  du  2  mai  vint  à  Oviedo  un 
ordre  qui  enjoignait  au  colonel  comman- 
dant d'armes  de  publier  l'édit  de  Murât 
publié  le  3  à  Madrid.  L'autorité  locale  s'étant 


décidée,  le  9,  à  obéir  à  cette  injonction,  des 
groupes  nombreux  poussèrent  le  cri  de 
Vive  Ferdinand  Vil,  et  la  jante  générale 
décida  qu'il  fallait  résister  aux  ordres  de 
Murât.  Son  président,  le  marquis  de  Sauta- 
Gruz  de  Mareenado,  déclara  qu'il  était  prêt 
à  marcher  contre  Napoléon.  Murât  et  la 
junte  suprême  de  Madrid  prirent  des  me- 
sures pour  étouffer  ces  mouvements.  Mais 
les  chefs  populaires  s'agitèrent  d'autant 
plus;  les  paysans* des  alentours  accoururent 
à  Oviedo.  Le  25  la  junte  provinciale  s'as- 
sembla, et  la  guerre  fut  déclarée  à  Napoléon  ; 
on  s'était  emparé  de  l'arsenal  on  organisa 
des  troupes ,  et  les  corps  envoyés  par  la 
junte  de  Madrid  contre  Oviedo  laissèrent  les 
révoltés  accomplir  librement  leur  mouve- 
ment. A  peine  la  junte  des  Asturies  se  fut 
déclarée  souveraine,  elle  pensa  à  ouvrir 
des  négociations  avec  l'Angleterre.  Elle 
choisit  pour  les  envoyer  à  Londres  don 
Andrès  Angel  de  la  Vega  et  le  vicomte 
de  Matarosa  (depuis  comte  de  Torreno). 
Un  corsaire  les  prit  le  30  mai  dans  le  port 
de  Gijon.  Le  6  juin  ils  abordèrent  à  Fal- 
mouth,  partirent  tout  de  suite  pour  Londres, 
où  à  leur  arrivée  ils  eurent  une  entrevue 
avec  le  ministre  des  affaires  étrangères 
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Canning ,  qoi  les  assura  de  l'empressement 
de  son  gouvernement  à  soutenir  Insurrec- 
tion. En  effet  Von  envoya  aussitôt  dans 
les  Asiuries  des  vivres ,  des  munitions , 
des  armes  et  des  équipements  en  abon- 
dance. Le  gouvernement  anglais  nomma 
pour  passer  aux  Àsturies  deux  officiers 
anglais  et  le  major  général  sir  Thomas  Dyer. 
Les  envoyés  asturiens  furent  comblés  de 
témoignages  d'affection  par  toutes  les  classes 
en  Angleterre ,  et  leur  présence  provoqua 
partout  l'enthousiasme.  Cet  enthousiasme 
augmenta  encore  lorsqu'arriva  don  Francisco 
Sangro,  envoyé  par  la  junte  de  Galice,  qui 
apporta  la  nouvelle  du  soulèvement  de 
cette  province  et  même  de  la  Péninsule 
entière. 

A  la  Corogne,  où  quelques  mesures  de 
précaution  prises  par  l'autorité  militaire 
avaient  indisposé  les  esprits,  le  bruit  des 
abdications  de  Bayonne  provoqua  l'ex- 
plosion. Le  capitaine  général  don  Antonio 
Filangieri,  frère  du  criminaliste  napolitain, 
abandonné  par  la  troupe,  finit  par  se  mettre 
à  la  tête  d'une  junte ,  où  entrèrent  les  au- 
torités principales  et  des  représentants 
des  différentes  classes  on  corporations, 
soit  civiles,  soit  religieuses.  Des  mesures 
vigoureuses  furent  adoptées  ;  puis  l'autorité 
ainsi  improvisée  convoqua  une  autre  junte, 
dont  l'élection  se  fit  selon  l'ancien  mode 
en  usage  pour  la  députation  du  royaume 
de  Galice;  en  même  temps  des  commissaires 
allèrent  dans  toutes  les  communes  pour 
organiser  les  moyens  de  défense  et  d'ar- 
mement. Partout  les  ordres  de  la  junte 
furent  reçus  avec  soumission.  Au  Ferrol  les 
dispositions  contraires  du  commandant  de 
la  division  et  .des  chefs  d'escadres  furent 
paralysées  par  l'accord  unanime  des  soldats 
et  du  peuple. 

Les  troupes  de  la  Galice  se  formèrent 
rapidement  ;  les  recrues  entrèrent  dans  les 
régiments  anciens  ;  et  ces  forces,  réunies  à 
celles  qui  vinrent  s'y  joindre  postérieure- 
ment d'Oporto,  présentèrent  une  masse  de 
quarante  mille  hommes  environ. 

Les  officiers  municipaux  nommés  par  les 


sept  chefs-lieux  de  la  province  pour  re- 
présenter son  pouvoir  suprême  ne  tardè- 
rent point  à  se  rendre  à  la  Corogne ,  et 
rassemblée  s'y  installa  sous  le  nom  de  junte 
souveraine  de  Galice.  Elle  s'adjoignit  l'évê- 
que  d'Orense,  celui  de  Tuy ,  et  don  Andrès 
Garcia ,  confesseur  de  la  défunte  prin- 
cesse des  Asturies.  Dans  la  Galice,  les  mi- 
litaires furent  les  premiers  moteurs  de  l'in- 
surrection, et  la  population  entière  les 
soutint.  Le  clergé  ne  donna  pas  la  première 
impulsion  ;  mais  il  applaudit  aux  efforts  des 
insurgés.  Peu  d'excès  signalèrent  l'inter- 
vention du  peuple  dans  la  défense  de  la 
province;  les  troupes  se  souillèrent  par 
l'assassinat  du  capitaine  général  Filangieri , 
qu'immolèrent  le  24  juin  quelques  soldats , 
tandis  que  ce  chef  prenait  de  sages  dis- 
positions pour  couvrir  le  pays  confié  à  sa 
défense.  Des  secours  arrivèrent  prompte- 
ment  d'Angleterre  en  Galice.  Sir  Charles 
Stuart  aborda  bientôt  à  la  Corogne,  et  la  pré- 
sence de  ce  diplomate  exalta  les  espérances. 
A  Santander,  les  menaces  que  fit  trans- 
mettre de  Burgos  le  maréchal  Bessières, 
si  le  calme  était  troublé  ,  indignèrent  la 
population.  La  sédition  éclata  le  26  mai  ; 
le  lendemain  une  junte  se  forma  des  mem- 
bres de  la  municipalité  et  des  notables  du 
pays  ,  qui  élurent  pour  président  l'évéque 
du  diocèse.  Ce  prélat  refusa  d'abord  ces 
fonctions  ;  puis  il  se  para  du  titre  de  régent 
souverain  de  Cantabrie,  au  nom  de  Ferdi- 
nand Y II,  et  se  donna  de  l'altesse.  La  nouvelle 
de  l'insurrection  des  Asturies  décida  le  sou- 
lèvement de  toute  la  montagne  de  Santander  ; 
il  y  eut  aussitôt  un  enrôlement  général ,  et 
ces  troupes  à  peine  réunies  s'en  allèrent  sur 
les  limites  de  la  province  pour  en  garder 
les  passages.  Leur  chef,  don  Juan  Manuel  de 
Velarde,  promu  brusquement  au  grade  de 
capitaine  général ,  alla  immédiatement  cam- 
per à  Reynosa  avec  de  l'artillerie  et  cinq 
mille  hommes,  paysans  pour  la  plupart, 
mêlés  à  quelques  miliciens  de  Laredo.  Son 
fils,  don  Emeterio ,  occupa  l'Escudo  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  paysans 
aussi.  Un  millier  d'autres,  ramassés  dans 
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les  districts  de  Santona ,  Laredo  et  autres 
petits  ports ,  se  placèrent  sur  les  hauteurs 
de  los  Tornos. 

La  Castille  et  Léon ,  moins  bien  abrités , 
montraient  encore  plus  d'audace.  La  ville  de 
Logrofto  arbora  le  drapeau  de  l'insurrec- 
tion ;  et  aussitôt  le  général  Verdier ,  accou- 
rant de  Vittoria,  défit  le  6  juin  les  masses  de 
paysans  qui  voulurent  combattre,  et  fit  fu- 
siller ceux  que  l'on  prit  les  armes  à  la  main. 
Ségovie  rejeta  les  propositions  d'accommo- 
dement de  Murât  ;  mais  le  général  français 
Frère  dispersa  bientôt  les  artilleurs  et  les 
paysans  accourus  pour  défendre  cette  place, 
et  entra  dans  Ségovie. 

L'insurrection  de  Valladolid  et  Léon 
acquérait  plus  de  consistance.  Depuis  que 
les  Âsturies  avaient  proclamé  Ferdinand  et 
déclaré  la  guerre  aux  Français ,  la  province 
de  Léon  avait  imité  son  exemple.  Le  1er  juin, 
l'arrivée  de  huit  cents  Asturiens  avait  dé- 
terminé l'élan  de  la  ville  même  de  Léon,  où 
l'ardeur  était  contenue  par  le  voisinage  des 
Français.  Une  junte  fut  composée  des  mem- 
bres de  la  municipalité  et  d'autres  per- 
sonnes ,  à  la  tôte  de  laquelle  fut  placé 
don  Manuel  Castafton  comme  gouverneur 
militaire  de  la  province.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  on  déféra  la  présidence  au  capi  - 
taine- général -bailli  don  Antonio  Valdes , 
ancien  ministre  de  la  marine,  qui ,  par  suite 
de  son  refus  de  se  rendre  à  Bayonne ,  avait 
été  obligé  de  s'enfuir  sur  le  territoire 
léonais. 

Valladolid  fut  d'abord  contenue  par  l'au- 
torité du  capitaine  général  don  Gregorio 
de  la  Cuesta  ;  mais  le  peuple  dressa  une  po- 
tence sous  le  balcon  de  son  hôtel ,  et,  pour 
échapper  au  supplice ,  lé  vieux  guerrier  con- 
sentit à  guider  l'insurrection.  Il  convoqua 
aussitôt  une  junte,  mais  limita  son  autorité, 
et  imposa  les  mêmes  restrictions  aux  autres 
assemblées  de  ce  genre  formées  danschacune 
des  villes  ayant  une  intendance.  Avila  et 
Zamora  constituèrent  leurs  juntes;  Valla- 
dolid et  les  places  libres  du  joug  français  se 
hâtèrent  d'enrôler  et  de  discipliner  leurs  trou- 
pes, tandis  que  Zamora  et  Ciudad-Rodrigo 
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fournissaient  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre.  Mais  la  populace,  en  s'exaltant  contre 
les  Français, massacra  d'anciennes  créatures 
du  prince  de  la  Paix  ;  à  Valladolid  on  im- 
mola le  directeur  de  l'artillerie  de  Ségovie , 
don  Miguel  de  Cevallos,  qui  s'était  retiré 
au  moment  de  l'entrée  des  Français ,  et  que 
de  folles  clameurs  accusaient  d'avoir  livré 
cette  ville  à  l'ennemi. 

Dans  les  provinces  du  midi,  les  esprits  ne 
furent  pas  plus  tranquilles.  A  Séville ,  le  26 
mai,  des  soldats  du  régiment  d'Olivenza  com- 
mencèrent le  tumulte  ;  le  peuple  se  joignit  à 
eux.  Le  27  une  junte  fut  convoquée  ;  elle 
s'intitula  junte  suprême  d'Espagne  et  des 
Indes,  ce  qui  blessa  les  autres  juntes.  Elle 
fit  instituer  des  juntes  subalternes ,  et  pro- 
céda sans  désemparer  aux  enrôlements  et 
aux  armements.  Toutes  les  villes  et  les  vil- 
lages d'Andalousie  suivirent  l'impulsion  de 
Séville. 

Pour  assurer  sa  situation ,  la  capitale  de 
l'Andalousie  devait  s'appuyer  sur  le  camp  de 
S.-Rochet  de  Cadix.  La  junte  dépécha  im- 
médiatement deux  officiers  d'artillerie  sur 
ces  deux  points.  Le  commandant  du  camp , 
don  Francisco  Xavier  Castaftos,  qui  déjà  s'é- 
tait mis  en  communication  avec  le  gouverneur 
de  Gibraltar ,  et  avait  résisté  aux  offres  les 
plus  séduisantes  de  l'autorité  française  éta  - 
blie  à  Madrid,  se  prononça  ouvertement 
pour  la  cause  nationale,  à  laquelle  il  donna 
ainsi  l'appui  de  neuf  mille  hommes  de  troupes 
réglées  qui  étaient  sous  ses  ordres.  A  Cadix 
le  second  messager  andalous  rencontra  plus 
d'obstacles.  Là  résidait  le  capitaine  général 
de  l'Andalousie  ,  don  Francisco  Solano, 
marquis  del  Socorro  et  de  la  Solana,  depuis 
peu  revenu  de  l'expédition^de  Portugal. 
11  laissait  voir  son  penchant  pour  les  en- 
vahisseurs, et  ces  sentiments  l'avaient  déjà 
exposé  à  quelques  dangers  à  Badajoz  ;  mais 
à  Cadix  ilétait  entouré  de  l'affection  générale; 
néanmoins  son  éloignement  pour  les  insur- 
gés avait  affaibli  son  influence.  Lorsque  fut 
arrivé  le  messager  de  Séville ,  n'osant  pas 
prendre  lui-même  une  résolution ,  il  con- 
voqua une  réunion  de  généraux  ,  dans  la- 
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quelle  fat  adopté  un  ordre  du  jour  qui  ex* 
posait  les  difficultés  de  la  résistance  aux 
Français,  et  annonçait  néanmoins  l'envoi 
de  commissaires  à  Séville.  Ce  moyen  di- 
latoire causa  de  l'irritation  ;  Solano ,  pour- 
suivi dans  son  hôtel,  promit  de  se  conformer 
aux  volontés  du  peuple.  Lelendemain  matin, 
le  consul  français  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
bord  de  l'escadre  française.  Les  mutins  s'em- 
parèrent du  parc  d'artillerie.  Le  29  mai,  une 
réunion  de  généraux  convoquée  par  Solano 
s'inclina  devant  les  volontés  populaires  ;  et 
chacun  rejeta  sur  Solano  les  lenteurs  anté- 
rieures. La  fureur  s'accrut  contre  lui,  la 
multitude  se  porta  sur  son  hôtel ,  le  saisit  et 
l'immola ,  puis  le  remplaça  par  le  gouverneur 
de  Cadix,  don  Tomas  de  Morla.  La  junte  de 
Séville  confirma  ce  choix  ;  et  elle  fit  partir 
pour  l'intérieur  de  l'Espagne  une  partie  de 
la  garnison  de  Séville.  Le  31  on  proclama 
,  Ferdinand  VII ,  et  l'on  institua  une  junte 
dépendante  de  la  junte  suprême  de  Séville. 
Le  matin  du  même  jour  on  entra  en  pourpar- 
lers avec  les  Anglais, qui  approuvèrent  les  dis- 
positions de  la  junte  de  Séville ,  reconnurent 
son  autorité ,  et  offrirent  cinq  mille  hommes 
qui  se  rendaient  à  Gibraltar. 

Le  6  juin,  la  junte  suprême. fit  une  décla- 
ration solennelle  de  guerre  à  la  France. 
En  même  temps  elle  publia  des  instructions 
relatives  à  la  guerre  de  partisans.  Jaen  et 
Cordoue  reconnurent  la  junte  de  Séville ,  et 
créèrent  pour  leur  administration  propre  des 
juntes  subordonnées.  Les  habitants  de  Jaen, 
se  défiant  de  leur  corrégidor,  l'envoyèrent 
prisonnier  à  Valdepefias  de  la  Sierra ,  où  le 
peuple  mutiné  le  tua  à  coups  de  fusils.Cordoue 
fit  occuper  le  pont  d' Alcolea  par  une  troupe 
de  paysans  appelée  avant-garde  d'Andalou- 
sie, sous  les  ordres  de  don  Pedro  Agustin 
d'Echavarri.  La  junte  de  Séville  confia  le 
commandement  de  toute  l'armée  à  Castafios. 

Cependant  les  insurgés  de  Cadix  deman- 
dèrent à  grands  cris  que  l'on  forçât  l'escadre 
française  mouillée  dans  la  rade  à  se  rendre. 
Le  nouveau  général,  Morla ,  reculait  le  com- 
mencement des  hostilités.  L'amiral  français 
Rosilly,  ayant  gagné  du  temps,  prifunepo- 


sition  plus  avantageuse.  On  entra  en  pour  par- 
ler, ensuite  on  se  canonna;  onnégociaencore, 
et  enfin,  le  14  juin,  les  Français,  qui  ne  pou- 
vaient gagner  le  large,  bloqués  par  l'amiral 
anglais  Collingwood,  se  rendirent  à  discré- 
tion. Plus  assurés  sur  mer,  les  insurgés  firent 
partir  des  messages  pour  les  Canaries  et  les 
provinces  d'Amérique;  et,  voulant  établir  des 
communications  directes  d'amitié  et  d'al- 
liance, ils  envoyèrent  en  Angleterre  avec  des 
pleins  pouvoir*  les  généraux  don  Adrian 
Jacome  et  don  Juan  Ruiz  de  Apocada 

Mais  l'accord  n'était  point  complet  entre 
les  insurgés,  dont  l'esprit  aventureux  ne  se 
prétait  guère  à  l'établissement  d'une  au- 
torité centrale.  Des  rivalités  de  provinces  et 
de  villes  brisaient  l'unité  qu'on  voulait 
établir.  Grenade ,  siège  d'une  capitainerie 
générale  et  d'une  chancellerie,  n'aimait 
point  à-recevoir  des  ordres  venus  d'ailleurs. 
Cette  ville  résolut  d'élire  un  gouvernement 
séparé ,  et  d'agir  par  sa  propre  impulsion 
pour  la  défense  commune.  Le  29  mai,  des 
dépêches  furent  apportées  de  Séville.  Le 
capitaine  général  Escalante  ordonna  que  l'on 
fit  retirer  le  messager.  Le  lendemain  la  foule 
demanda  que  l'on  proclamât  Ferdinand  VII  ; 
puis  elle  imposa  la  nomination  d'une  junte 
de  quarante  membres ,  à  la  tête  de  laquelle 
fut  placée  le  capitaine  général.  Les  enrôle- 
ments se  poursuivirent  avec  activité.  Le 
mouvement  se  communiqua  aux  villes  de  la 
province.  A  Malaga,  le  peuple  commit  quel- 
ques massacres.  Grenade  se  mit  en  rapports 
avec  Gibraltar,  où  elle  envoya  pour  commis- 
saire don  Francisco  Martinez  de  la  Rosa. 
Le  gouverneur,  qui  avait  déjà  reçu  renvoyé 
de  Séville ,  se  montra  plus  froid  avec  Marti- 
nez de  la  Rosa ,  craignant  de  la  désunion  en- 
tre les  insurgés.  A  la  fin  il  fournit  des  fusils 
et  des  munitions  de  guerre  au  commissaire  ; 
avec  des  ressources  tirées  du  pays  ou  venues 
de  divers  points  du  dehors ,  Grenade  put 
joindre  une  division  considérable  aux  au- 
tres forces  de  l'Andalousie. 

En  Estramadure,  l'avis  des  événements  de 
Madrid  avait  excité  le  comte  de  la  Torre  del 
Fresco,  et  le  marquis  del  Socorro,  général 
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en  chef  des  troupes  revenues  de  Portugal,  à 
publier  une  proclamation  contre  les  Français 
dès  le  5  mai ,  et  à  prendre  diverses  autres 
mesures.  Mais,  informés  ensuite  que  la  tran- 
quillité était  rétablie,  ils  changèrent  de  lan- 
gage, et  soutinrent  avec  zèle  le  gouverne- 
ment de  Madrid.  Socorro ,  séduit  par  le 
procédé  de  Murât,  qui  lui  rendit  sa  capitai- 
nerie d'Andalousie,  partit  aussitôt  pour  cette 
province.  Torre  del  Fresno,  ancien  protégé 
de  Godoy,  irrita  la  population  de  Badajoz 
par  son  attachement  présumé  à  la  cause  des 
Français.  Le  30  mai ,  le  peuple  cria  aussi 
Vive  Ferdinand  VII!  Mort  aux  Français  !  et 
finit  par  immoler  le  gouverneur.  On  choisit 
un  commandant  en  chef,  et  une  junte  de  vingt 
personnes  s'assembla;  les  districts  établirent 
d'autres  juntes  particulières  qui  obéirent  aux 
ordres  du  chef-lieu.  A  la  fin  de  juin,  l'armée 
d'Estramadure  comptait  déjà  vingt  mille 
hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beau- 
coup d'Espagnols  qui  s'échappaient  par  pe- 
tites bandes  du  Portugal.  Cette  insurrection 
de  l'Estramadure  coupa  les  communications 
des  Français  de  TAlémtejo  et  de  la  Manche, 
et  ceux-ci  ne  purent  ni  combiner  leurs  opé- 
rations, ni  se  donner  la  main  pour  éteindre 
le  foyer  d'insurrection  allumé  dans  la  capitale 
des  Andalousies. 

.  Occupées  ou  observées  de  près  par  l'armée 
française,  les  cinq  provinces  dont  se  com- 
pose la  Nouvelle-Castille  ne  purent  en  général 
former  des  juntes,  et  se  constituer  une  ad- 
ministration régulière.  Leurs  habitants  four- 
nirent néanmoins  leur  part  à  la  défense  com- 
mune par  des  embauchages  de  troupes,  par 
des  attaques  isolées,  des  interceptions  de 
courriers.  Les  troupes  qui  avaient  leurs  can- 
tonnements dans  les  communes  delà  Castille 
purent  facilement  les  abandonner,  et  aller 
s'incorporer  dans  les  armées  qui  se  levaient 
de  toutes  parts.  A  Madrid  même  des  officiers 
et  des  soldats  désertaient  de  tous  les  corps 
et  par  troupes  entières. 

Dans  la  partie  orientale  de  l'Espagne ,  ce 
fut  Carthagène  qui  donna  le  signal  et  poussa 
Murcie  à  lever  l'étendard  de  l'indépendance. 
Le  22  mai,  le  bruit  courut  à  Carthagène  que 
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le  général  Salcedo  allait  à  Mahon  pour  con- 
duire l'escadre  espagnole  à  Toulon;  le  même 
jour  on  apprit  les  abdications  de  Bayonne. 
Il  en  résulta  une  effroyable  explosion.  Le 
consul  de  France  se  réfugia  sur  un  bâtiment 
danois  ;  le  capitaine  général ,  remplacé  par 
don  Balthasar  Hidalgo  de  Cisneros,  fut  assas- 
siné le  10  juin  dans  une  émeute.  Une  junte 
se  forma  ;  et  Carthagène  offrit  un  puissant 
appui  à  Murcie  et  à  tout  le  littoral.  Cette  ville 
se  porta  pleine  d'ardeur  à  toutes  les  mesures 
qui  pouvaient  accélérer  l'insurrection;  elle  ex- 
pédia un  lieutenant  de  vaisseau  qui  empêcha 
l'escadre  de  partir  de  Mahon  pour  Toulon. 
Le  24  mai,  à  7  heures  du  matin ,  des  offi- 
ciers envoyés  par  la  junte  de  Carthagène 
entrèrent  dans  Murcie ,  proclamant  Ferdi- 
nand VII.  Le  peuple  et  les  étudiants  embras- 
sèrent des  premiers  la  cause  nationale;  les 
regidores  avec  le  chapitre  ecclésiastique  et 
la  noblesse  se  réunirent  en  conseil,  et  déci- 
dèrent que  Ferdinand  serait  solennellement 
proclamé,  ce  qui  s'exécuta  au  milieu  des 
vivat  universels.  A  Villena ,  après  le  meurtre 
du  corrégidor ,  on  élut  une  junte  de  seize 
personnes ,  parmi  lesquelles  était  le  comte 
de  Florida  Blanca,  l'ancien  ministre  de  Char- 
les III  ;  les  troupes  de  cette  province  agirent 
dans  l'origine  de  concert  avec  la  division  mi- 
litaire de  Valence.  Dans  cette  dernière  ville 
il  y  eut  plus  d'énergie  dans  l'enthousiasme, 
et  plus  de  fureur  dans  la  vengeance.  A  la 
lecture  de  la  Gazette  de  Madrid  annonçant 
les  abdications  de  Bayonne,  des  cris  de  Vive 
Ferdinand  !  Mort  aux  Français  !  retentirent 
dans  tous  les  quartiers.  Juan  Rico,  religieux 
franciscain,  se  mit  à  la  tête  des  insurgés;  la 
cour  royale  et  le  capitaine  général  les  cal- 
mèrent par  de  vagues  promesses.  Mais  le 
24-  mai  arriva  le  capitaine  don  Vicente  Gon- 
zalez Moreno ,  et  cet  officier ,  avec  le  moine, 
détermina  la  prise  de  la  citadelle.  Le  25  on 
déclara  la  guerre  aux  Français,  et  l'on  créa 
une  junte  très-nombreuse ,  où  la  plus  haute 
noblesse  se  trouva  mêlée  aux  plus  humbles 
artisans.  Le  baron  d'Albalet,  nommé  membre 
de  cette  junte,  ayant  négligé  d'assister  à  ses 
séances ,  fut  mis  en  pièces  par  le  peuple;  et 
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les  nobles,  pour  détourner  tout  soupçon,  re- 
doublèrent leurs  offrandes.  Un  complot  plus 
horrible  fut  formé  :  les  insurgés  les  plus  ar- 
dents se  saisirent  de  la  citadelle  où  Ton  gar- 
dait les  prisonniers  français ,  et  l'on  immola 
trois  cent  trente  victimes.  Rico  fit  de  vains  ef- 
forts pour  arrêter  cette  boucherie;  et  toutes 
les  autorités  de  la  ville  tremblèrent  devant  le 
chef  des  égorgeurs ,  le  chanoine  Balthasar 
Calvo.  Le  6,  Calvo,  nommé  membre  de  la 
junte,  vint  siéger  encore  tout  baigné  de  sang , 
et  ses  sicaires  se  présentèrent  trinant  encore 
huit  Français  dans  la  salle  de  délibération,  et 
les  égorgèrent  sous  les  yeux  de  rassemblée. 
Enfin  Rico  reprit  le  dessus,  et  le  9  il  détermina 
l'arrestation  de  Calvo ,  qui  fut  transporté  à 
Mallorca.  La  junte  créa  un  tribunal  de  sû- 
reté publique  composé  de  trois  magistrats  ; 
on  rechercha  les  principaux  complices  des 
massacres,  et  plus  de  deux  cents  coupables 
furent  pendus  publiquement  ou  exécutés  en 
secret.  Il  fallait  un  exemple  aussi  terrible 
pour  arrêter  ce6  affreuses  scènes  de  meurtre, 
qui  se  reproduisaient  dans  d'autres  villes  de 
la  province. 

La  junte»  débarrassée  des  scélérats  qui 
l'avaient  épouvantée,  s'occupa  plus  librement 
del'organisation  de  l'armée.  La  ville  fut  mise 
en  état  de  défense.  En  même  temps  on  dirigea 
sur  Àlmansa  un  corps  de  quinze  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  du  comte  de  Cervellon, 
auquel  vint  se  réunir  près  Murcie  don  Pe- 
dro Goazalez  de  Llamas.  Un  autre  corps  de 
huit  mille  hommes,  commandé  par  don  Pe- 
dro Adorno,  prit  position  aux  Cabrillas. 

A  Saragosse,  l'émeute  éclata  le  24  mai; 
la  multitude  exigea  que  le  capitaine  général 
don  Jorge  Juan  de  Guillermi  donnât  sa  démis- 
sion, et  elle  le  consigna  prisonnier  à  la  Alja- 
feria;  on  lui  substitua  son  second,  le  général 
Moria;  mais  ensuite  on  offrit  le  commande- 
ment à  don  Antonio  Cornel,  qui  refusa.  Le 
25,  Moria  convoqua  une  junte  qui  se  montra 
timide  et  irrésolue.  Alors  le  peuple  tourna 
les  yeux  vers  don  José  Palafox  y  Mclci,  qui, 
après  avoir  été  en  mission  auprès  de  Ferdi- 
nand à  Bayonne,  était  revenu  dans  les  pre- 
mier» jours  de  mai  en  Espagne ,  chargé  peut- 
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être  d'organiser  la  résistance  à  Napoléon. 
Retiré  mystérieusement  dans  une  maison  de 
campagne  de  sa  famille  aux  environs  de  Sa- 
ragosse ,  objet  des  méfiances  du  capitaine 
général,  il  se  mit  en  rapport  avec  les  hommes 
qui  préparaient  un  soulèvement.  Mandé  plu- 
sieurs fois  à  Saragosse  après  la  déposition  de 
Guillermi,  il  demanda  la  réunion  de  la  junte 
le  26  au  matin,  et  se  servit  des  insinuations 
qu'il  avait  reçues  à  Bayonne  sur  la  nécessité 
de  résister  aux  Français.  Enfin  les  vœux  de 
la  multitude  bruyamment  exprimés  le  por- 
tèrent A  la  dignité  de  capitaine  général.  Les 
Aragonais  obéirent  à  sa  voix  ;  il  convoqua 
en  cortès  le  royaume  d'Aragon;  les  députés 
accoururent  à  Saragosse;  et  le  9  juin  les 
séances  s'ouvrirent  dans  l'hôtel  de  ville  : 
trente-quatre  membres  y  assistaient  pour  re- 
présenter les  quatre  ordres.  L'assemblée , 
après  avoir  approuvé  ce  qui  avait  été  fait, 
nomma  Palafox  capitaine  général,  et  se  sépara 
en  instituant  une  junte  de  six  membres,  qui 
devait  pourvoir  à  la  défense  commune,  d'ac- 
cord avec  le  chef  militaire.  Mais  Palafox  di- 
rigea tout  :  la  ville  sentait  le  besoin  d'une 
autorité  plus  concentrée  ;  car  elle  était  ex- 
posée au  plus  pressant  danger  :  sa  garnison 
ne  comprenait  pas  deux  mille  hommes;  toute 
l'artillerie  se  composait  de  douze  pièces  de 
petit  calibre.  On  se  hâta  de  réunir  et  de  for- 
mer les  recrues  qui  accouraient  ;  on  recueillit 
des  armes  de  toute  espèce. 

Le  premier  manifeste  des  insurgés  de  Sa- 
ragosse disait,  entre  autres  choses,  que  l'em- 
pereur, tous  les  membres  de  sa  famille,  et 
enfin  tout  général  français,  étaientpersonnel- 
lement  responsables  de  la  sûreté  du  roi,  de 
son  frère  et  de  son  oncle;  que ,  dans  le  cas 
d'un  attentat  contre  des  vies  si  précieuses, 
pour  que  l'Espagne  ne  manquât  point  de 
souverain,  la  nation  userait  de  son  droit  élec- 
tif en  faveur  de  l'archiduc  Charles ,  comme 
petit-fils  de  Charles  III ,  dans  le  cas  où  le 
prince  de  Sicile ,  l'infant  don  Pedro  et  le8 
autres  héritiers  ne  pourraient  être  appelés. 

La  Catalogne,  dont  la  capitale  était  occupée 
par  des  forces  françaises  considérables,  se 
trouvait  ainsi  privée  de  son  centre  et  de  ses 
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principales  ressources;  coupée  par  divers 
corps  des  envahisseurs,  elle  ne  put  concerter 
ses  efforts  ;  néanmoins  les  Catalans  agirent 
isolément  avec  une  puissante  énergie.  Il  y 
eut  des  agitations  même  à  Barcelone  ;  mais 
les  Français  les  continrent. 

Les  citoyens  de  Lerida  préservèrent  leurs 
murailles.  Manresa  brûla  les  décrets  du  gou- 
vernement de  Madrid.  Tortose  imita  l'ardeur 
et  les  excès  de  Valence  ;  son  gouverneur  périt 
misérablement;  celui  de  Villa-Franca  et  de 
Panades  eut  le  même  sort.  A  la  fin  de  juin,  la 
principauté  de  Catalogne  institua  une  junte 
générale  formée  de  représentants  de  tous  ses 
districts  ;  et  la  ville  de  Lerida  fut  alors  choisie 
pour  siège  de  rassemblée. 

A  Maltorca  ,  la  proclamation  de  Ferdi- 
nandVII  se  fit  le  29  mai  ;  le  30  une  junte  fut 
installée  ;  elle  était  composée  de  plus  de  vingt 
membres,  et  présidée  par  le  capitaine  gé- 
néral ;  on  adjoignit  plus  tard  deux  députés 
pour  Minorca ,  deux  pour  Iviza,  et  un  autre 
pour  l'escadre  mouillée  à  Mahon.  Dans  cette 
dernière  ville  le  gouverneur  avait  été  déposé. 
A  Palma  tout  s'était  passé  tranquillement; 
seulement  le  29  mai,  pour  garantir  la  sûreté 
d'un  officier  français  porteur  des  dépêches 
de  Murât,  on  l'avait  enfermé  dans  le  château 
de  Bell  ver  ;  il  fallut  prendre  la  même  précau- 
tion pour  deux  membres  de  l'institut  de 
France,  Arago  et  Biot,  occupés  alors  de  la 
mesure  de  l'arc  du  méridien.  Mais  le  peuple, 
en  voyant  les  astronomes  français  faire  leurs 
observations  géodésiques  et  astronomiques, 
s'imagina  qu'on  levait  des  plans  pour  les 
desseins  de  Napoléon.  La  junte,  ne  pouvant 
lutter  contre  les  préjugés  populaires ,  mit 
d'abord  les  savants  à  l'abri,  et  saisit  l'occa- 
sion de  les  jeter  à  bord  d'un  bâtiment  qui 
faisait  voile  pour  Alger,  d'où  ils  trouvèrent 
moyen  de  regagner  leur  patrie. 

La  Navarre  et  les  provinces  basques  tou- 
chant à  la  France,  privées  de  leurs  plus  im- 
portantes places  de  guerre,  pressées  de  toutes 
parts,  ne  purent  ni  s'agiter  ni  établir  dès 
l'abord  une  autorité  insurrectionnelle  ;  mais 
elles  poussèrent  à  la  désertion  les  soldats  es- 
pagnols qui  se  trouvaient  sur  leur  territoire, 


elles  aidèrent  les  provinces  engagées  dans  la 
lutte.  Dès  qu'elles  furent  débarrassées  de 
l'ennemi,  elles  s'unirent  aux  autres  pour  con- 
tribuer à  la  destruction  de  l'ennemi  commun. 

Les  Canaries  suivirent  l'impulsion  donnée 
par  Séville.  Dans  le  mois  de  juillet  le  capi- 
taine général  ordonna  que  l'on  proclamât 
Ferdinand  VII  ;  et  les  habitants  de  toutes  les 
Iles  imitèrent  l'exemple  de  la  Péninsule.  Seu- 
lement il  y  eut  des  querelles  de  prééminence 
entre  les  tles ,  et  chacune  eut  une  junte  sé- 
parée. Le  capitaine  général  fut  déposé,  on 
élut  à  sa  place  le  lieutenant  de  roi  don  Carlo 
O'Donneil. 

Le  Portugal  alors  ne  sépara  pas  ses  des- 
tinées de  celles  de  l'Espagne;  les  troupes 
espagnoles  entrées  dans  ce  royaume  avec 
Junot  furent  d'abord  pour  lui  un  objet  d'in- 
quiétude et  de  surveillance.  Après  les  évé- 
nements du  12  mai,  Napoléon  ayant  donné 
l'ordre  au  duc  d' Abrantès  d'envoyer  du  côté 
de  Ciudad -Rodrigo  quatre  mille  hommes  pour 
agir  de  concert  avec  le  maréchal  Bessières, 
ce  corps  arriva  au  commencement  de  juin 
au  pied  du  fort  de  la  Conception  qu'il  se  fit 
céder ,  et  d'où  il  put  observer  les  deux  fron- 
tières d'Espagne  et  de  Portugal.  Un  autre 
corps  de  quatre  mille  hommes  aussi,  qui  de- 
vait pénétrer  dans  l'Andalousie  pour  appuyer 
les  mouvements  du  général  Dupont,  voulut 
mettre  le  pied  dans  le  comté  de  Niebla;  mais 
l'insurrection  avait  alors  pris  de  ce  côté  un 
caractère  si  formidable,  que  les  Français 
n'osèrent  poursu  vre  leur  expédition. 

Pendant  ce  temps  il  se  passait  des  choses 
fort  graves  sur  d'autres  points  du  Portugal. 
Les  Espagnols  placés  à  Oporto  sous  les  or- 
dres du  général  français  Quesnel,  ayant  reçu 
des  avis  de  la  junte  insurrectionnelle  de  la 
Galice,  mirent  à  leur  tète  le  maréchal  de 
camp  don  Domingo  Belesta  ;  et  le  6  juin ,  se 
saisissant  de  Quesnel  et  du  petit  nombre  de 
Français  postés  en  ce  lieu,  toute  la  division 
espagnole  qui  occupait  Oporto  prit  le  chemin 
de  la  Galice.  Les  autorités  du  lieu  firent  mine 
d'abord  d'embrasser  la  cause  nationale,  puis 
se  soumirent  de  nouveau  à  Junot;  mais , 
lorsque  l'on  apprit  le  soulèvement  de  Tras- 
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os-Montes,  le  1 1  juin,  et  de  la  province  d*  entre 
Duero  e  Minho,  Oporto  se  déclara  de  nou- 
veau pour  l'indépendance;  la  rébellion  gagna 
Coïmbre  et  le  reste  de  la  Beira.  Une  junte 
formée  à  Oporto  fut  reconnue  par  tout  le 
nord  du  Portugal,  suivit  ses  négociations  avec 
l'Angleterre ,  et  conclut  une  sorte  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  junte  de  Galice. 
A  Lisbonne,  Junot  fit  désarmer  et  traiter  en 
prisonniers  de  guerre  les  Espagnols  mêlés 
aux  Français  pour  former  la  garnison  de 
cette  capitale.  Mais  le  marquis  de  Malespina 
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put  s'échapper  de  Mafra ,  et  passer  en  Es- 
pagne avec  le  régiment  des  dragons  de  la 
reine.  Sur  la  rive  gauche  du  Tage,  les  Es- 
pagnols ne  se  laissèrent  pas  facilement  sur- 
prendre; la  plus  grande  partie  du  régiment 
de  cavalerie  de  Marie- Louise  put  déserter  ; 
et  beaucoup  de  soldats  des  corps  de  Mur- 
cie  se  sauvèrent  en  Espagne  avec  un  dra- 
peau. Les  Algarves  et  tout  le  midi  du  Por- 
tugal se  soulevèrent,  et  la  junte  portu- 
gaise de  Faro  fit  un  traité  avec  le  gouver- 
nement espagnol  de  Séville. 
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CHAPITRE  IV. 


OPÉRATIONS  MILITAIRES  DES  FRANÇAIS  CONTRE  LES  INSURGÉS. 


Si  Ton  voulait  que  Joseph  pût  faire  son 
entrée  dans  sa  capitale,  il  fallait  maintenant 
agir  avec  rapidité.  Napoléon  chargea  Bes- 
sières  de  détacher  des  forces  suffisantes  pour 
étouffer  l'insurrection  de  la  province  de  San- 
tander. Le  maréchal  fit  partir  de  Burgos,  le 
2  juin,  des  troupes  dans  cette  direction; 
mais  bientôt  il  les  rappela  et  les  joignit 
à  un  autre  corps  commandé  par  le  général 
Lasalle,  et  porta  ces  forces  sur  Valladolid. 
La  petite  ville  de  Torquemada,  qui  voulut 
les  arrêter,  fut  pillée  et  brûlée  ;  Palencia,  plus 
soumise,  fut  épargnée.  Le  général  Merle  vint 
encore  augmenter  la  division  de  Lasalle;  et 
le  12,  à  Cabezon,  sur  la  rive  du  Pisuergua,ces 
deux  chefs  culbutèrent  du  premier  choc  cinq 
mille  bourgeois  ou  paysans  et  quelques  trou- 
pes régulières  réunies  par  le  général  Grégorio 
de  la  Guesta,  et  entrèrent  le  soir  dans  Val- 
ladolid où  ils  s'arrêtèrent  jusqu'au  16.  De 
là  ils  prirent  la  direction  de  Santander.  La- 
salle prit  position  à  Palencia  pour  observer 
la  Guesta  qui  s'était  retiré  sur  Rio-Seco;  et 
Merle,  marchant  sur  les  montagnes  de  San- 
tander, s'avança  le  21  sur  Lantueno.  Trente 
mille  paysans  placés  sous  les  ordres  de  don 
Juan  Manuel  Velarde  n'opposèrent  qu'une 
bien  faible  résistance  aux  Français,  qui  en- 
trèrent dans  Santander  le  23.  Au  même  mo- 
ment arrivait  un  autre  corps  parti  de  Mi- 
randa  de  Ebro,  dirigé  par  le  général  Ducos, 


qui  avait  rencontré  quelque  résistance  du 
côté  de  l'Escudo.  Les  insurgés  se  réfugièrent 
dans  les  Asturies. 

Le  7  juin,  le  général  de  brigade  Lefebvre- 
Desnouettes  partit  de  Pampelune  avec  cinq 
mille  fantassins  et  huit  cents  chevaux,  arriva 
le  8  devant  Tudela,  força  le  passage  de  l'Èbre, 
traversa  la  ville ,  mit  en  fuite  à  Malien  les 
troupes  envoyées  par  la  junte  de  Saragosse 
sous  le  marquis  de  Lazan ,  les  dispersa  en- 
core à  Gallur  le  13,  et  défit  avec  la  même 
facilité,  le  14,  Palafox  lui-même,  qui  était  ac- 
couru prendre  position  à  Alagon  avec  cinq 
mille  bourgeois  et  paysans  et  quelque  cava- 
lerie régulière. 

De  Catalogne  les  Français  envoyèrent 
aussi  des  troupes  sur  l' Aragon.  Le  général 
Schwartz,  parti  de  Barcelone  le  k  juin,  fut 
arrêté  à  Martorell  le  5  par  une  forte  pluie. 
Les  insurgés  eurent  le  temps  de  se  préparer; 
et  des  nuées  de  tirailleurs  de  Manresaet 
d'Igualada,  réunies  à  Bruch ,  déterminèrent 
la  retraite  des  Français,  qui  rentrèrent  à 
Barcelone  le  8  juin.  Il  fallut  alors  rappeler 
un  autre  corps  de  quatre  mille  deux  cents 
hommes  sous  les  ordres  de  Chabran,  qui 
avait  déjà  occupé  Tarragone,  et  qui ,  à  son 
retour,  eut  à  combattre  des  insurgés  sur  plu- 
sieurs points.  Le  13,  les  colonnes  réunies  de 
Schwartz  et  de  Chabran  marchèrent  pour 
châtier  les  habitants  de  Manresa  et  des  en* 
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▼irons;  elles  échouèrent  complètement  contre 
JH  position  de  Bruch.  Le  général  Dubesme, 
commandant  supérieur  à  Barcelone,  no  son- 
gea plus  qu'à  assurer  des  communications 
avec  la  France;  à  Mougat,  le  17  juin,  il  dis- 
persa les  insurgés,  les  batiit  encore  le  même 
jour  à  Mataro,  qui  fut  livrée  au  pillage;  il 
échoua  dans  une  attaque  contre  Gironne  le 
lendemain;  après  son  retour  à  Barcelone, 
les  troupes  laissées  par  lui  à  Mataro  furent 
harcelées  par  les  Catalane,  et  finirent  par  su- 
bir de  grands  échecs* 

Sur  les  bords  de  Llobregat  les  populations 
se  montraient  aussi  partout  en  armes;  elles 
durent  céder  aux  attaques  de  troupes  en- 
voyées de  Barcelone;  mais  elles  se  réunirent 
de  nouveau,  et  poussèrent  des  partis  jusque 
dans  les  environs  de  Barcelone. 

De  Madrid  Murât  exerçait  sans  relâche 
son  activité  pour  étouffer  l'insurrection. 
L'Andalousie  et  Valence  lui  paraissaient  mé- 
riter une  attention  plus  sérieuse.  Avant  tout 
il  s  occupe  de  contenir  ces  provinces,  sur- 
tout lorsqu'à  SévUle  se  furent  manifestés  des 
symptômes  d'insurrection. 

Dupont,  qui  avait  pris  ses  quartiers  à  To- 
lède ,  reçut  Tordre  de  se  diriger  sur  Cadix  ; 
le  2*  mai  il  se  mit  en  marche,  plein  de 
confiance,  et  marqua  d'avance  le  jour  où  il 
entrerait  à  Cadix.  Il  traversa  paisiblement  la 
Manche,  et  le  2  juin  il  pénétra  dans  le  défilé 
de  la  Sierra-Morena.  En  entrant  à  Andujar, 
il  apprit  le  soulèvement  de  SéviUe  ;  il  pour- 
suivit sa  route,  et  arriva  le  7  au  matin  devant 
le  pont  d'Alcalea.  Là  était  posté  don  Pedro 
Agustin  d'Echavarri  avec  trois  mille  hom- 
mes de  ligne  :  il  y  avait  des  bourgeois  armés 
et  une  nombreuse  artillerie.  Cette  position  fut 
enlevée,  et  Echavarri  abandonna  Cordoue  » 
où  les  Français  entrèrent  le  7  ;  ils  livrèrent 
cette  ville  au  pillage,  et  se  chargèrent  de  bu- 
tin. Mais,  l'insurrection  les  cernant  de  toutes 
parts,  leurs  convois  étaient  interceptés,  et  les 
excès  commis  à  Cordoue  exaspéraient  les 
populations.  Le  soulèvement  avait  gagné  la 
Manche  9  et  à  Valdepeftas  il  y  eut  un  grand 


de  lui,  et  de  ne  plus  recevoir  aucun  avis  de 
ce  qui  se  passait  ailleurs,  songea  à  la  retraite. 
Le  16  juin  il  sortit  de  Cordoue,  et  arriva  le 
19  à  Andujar;  de  là  il  envoya  saccager  Jaen. 
Vers  le  même  temps  Moncey  mena  huit 
mille  Français  contre  Valence;  il  devait 
grossir  ses  troupes  avec  des  gardes  espa- 
gnoles et  wallones ,  mais  ces  soldais  se  dé- 
bandèrent et  allèrent  rejoindre  leurs  compa- 
patriotes.  Moncey  s'arrêta  quelques  jours  à 
Cuença;  le  général Excelmans  et  d'autres  of- 
ficiers envoyés  par  Murât  pour  le  presser 
furent  arrêtés  en  route,  et  conduits  prison- 
niers à  Valence.  Là  des  mesures  vigoureuses 
furent  prises  par  la  junte.  Des  postes  nom- 
breux furent  établis  au  passage  du  Gabriel  ; 
et  lorsqu'ils  eurent  été  enlevés  par  les  Fran- 
çais, on  fortifia  les  défilés  de  las  Cabrillas  ; 
les  Français  culbutèrent  encore  les  insurgés, 
et  descendirent  dans  les  fertiles  campagnes 
qui  environnent  la  ville;  mais  le  père  Rico, 
qui  avait  essayé  de  soutenir  le  courage  dos 
siens  aux  Cabrillas ,  eut  le  temps  d'arriver  à 
Valence,  et  d'appeler  tout  le  monde  aux 
armes.  Les  femmes  et  les  enfants  travaillè- 
rent aux  fortifications;  on  éleva  des  ouvrages 
considérables;  un  camp  s'établit  en  dehors 
des  murailles  sous  les  ordres  de  Felipe  S.- 
March  ;  et  don  José  Caro  était  accouru  d' Al- 
mansa  avec  des  paysans  armés.  Ces  deux 
chefs  concertèrent  d'habiles  moyens  de  dé-  ' 
fense  :  lorsque,  le  27,  les  Français,  ayant  reçu 
leur  artillerie ,  commencèrent  le  feu ,  l'atta- 
que put  être  assez  vivement  soutenue.  Néan- 
moins l'ennemi  s' empara  de  plusieurs  postes, 
franchit  les  canaux  d'irrigation,  et  somma 
le  comte  de  la  Conquista  de  rendre  la  place. 
On  assembla  la  junte, la  municipalité,  le  corps 
de  la  noblesse ,  et  celui  des  métiers  ;  on  dé- 
libéra sur  le  partie  prendre;  mais  le  peuple 
se  porta  en  tumulte  vers  le  lieu  de  la  séance, 
et  tous  les  membres  de  l'assemblée  sortirent 
en  appelant  tout  le  monde  au  combat.  Plu- 
sieurs assauts  furieux  furent  repoussés  avec 
perte  ;  et  le  29  les  Français  prirent  la  route 
d'Almansa.  Le  général  Cervellon  aurait  pu 


carnage  entre  les  habitants  et  les  Français.  !  les  anéantir,  mais  il  ne  chercha  pas  même  à 
Dupont,  effrayé  devoir  tout  se  lever  autour     disputer  le  passage  du  Jucar.  Le  général 
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LIamas,  accouru  de  Murcie,  harcela  l'ennemi 
jusqu'à  cette  rivière,  et  cessa  ses  poursuites 
quand  il  vit  l'inaction  de  Cervellon.  Moncey 
put  donc  passer  les  défilés  d' Almansa ,  et  il 
fit  halte  à  Albacete  pour  donner  du  repos  à 
ses  troupes. 

A  Madrid,  l'autorité  était  livrée  à  l'inquié- 
tude et  à  l'irrésolution.  Murât,  accablé  par  la 
maladie,  ne  se  trouvait  plus  en  état  d'exercer 
le  commandement  supérieur;  on  envoya  de 
France,  pour  le  remplacer,  le  général  Savary , 
ce  qui  mécontentâtes  généraux  français  ;  les 
actes  devaient  être  sanctionnés  par  la  signa- 
ture du  général  Belliart.  Suivant  les  ordres 
de  Napoléon,  Savary  s'occupa  de  renforcer 
les  corps  d'armée  épars  dans  les  provinces. 
Incertain  sur  le  sort  de  Dupont,  il  donna  or- 
dre au  général  Vedel  d'aller  le  joindre  avec  les 
troupes  qu'il  commandait  à  Tolède  ;  cette  di- 
vision recueillit  en  route  les  détachements  que 
l'insurrection  de  la  Manche  avait  rejetés  de 
ce  pays.  Le  26  juin,  les  Français  arrivèrent  à 
Despeuaperros,  à  l'entrée  de  la  Sierra-Mo- 
rena ,  et  enlevèrent  la  position  occupée  par 
les  Espagnols  pour  fermer  le  passage  aux 
secours  venant  de  Madrid.  Vedel  poursuivit 
sa  route  jusqu'à  la  Carolina,  où  il  reçut  un 
détachement  que  lui  envoyait  Dupont;  puis 
il  fit  occuper  plusieurs  points  sur  ses  der- 
rières afin  d'assurer  ses  correspondances 
avec  Madrid. 

Savary  fit  partir  une  brigade  sous  les  or- 
dres- de  Caulaincourt  pour  aller  appuyer 
Moncey,  et  les  troupes  saccagèrent  horrible- 
ment Cuença.  Il  adressa  aussi  Tordre  au  gé- 
néral Frère  de  se  joindre  au  maréchal  ;  puis, 
voyant  les  débris  de  l'expédition  de  Valence 
en  sûreté,  il  rappela  Caulaincourt  et  Frère  à 
Madrid.  Moncey  alors  cessa  de  rien  entré- 
prendre, et  se  replia  sur  le  Tage.  Quant  à 
Dupont ,  il  reçut  encore  le  renfort  de  la  di- 
vision Gobert,  afin  qu'il  pût  opérer  avec  plus 
de  certitude  sa  retraite. 

Les  Asturieset  la  Galice  faisaient  de  grands 
progrès  dans  l'organisation  de  leurs  forces 
et  la  formation  de  leurs  recrues;  mais  le  gé- 
néral Cuesta,  qui  voulait  réunir  une  armée  à 
Benavente,  appelait  des  secours  de  ces  deux 


provinces;  la  junte  des  Asturies  ne  voulait 
point  compromettre  ses  troupes  si  nouvelles 
dans  les  plaines  de  la  Castile;  mais,  pour  cé- 
der à  la  multitude ,  elle  consentit  à  envoyer 
aux  Castillans  le  régiment  de  Covadonga , 
composé  de  plus  de  mille  hommes,  aux  or- 
dres de  don  Pedro  Mendez  de  Vigo ,  et  à 
faire  descendre  à  Leva  un  nombre  égal  de 
soldats  sous  la  conduite  du  maréchal  de 
camp  comte  de  Torreno.  En  Galice,  le  chef 
militaire  don  Joaquin  Blake  voulait  instruire 
les  troupes  avant  tout  ;  mais  la  junte  de  la 
Corogne,  pressée  par  le  messager  de  Cuesta 
et  par  les  clameurs  du  peuple,  donna  Tordre 
à  Blake  de  joindre  le  général  Cuesta.  Il 
partit,  laissa  cinq  mille  hommes  à  Benavente 
pour  servir  de  réserve,  et  amena  quinze 
mille  hommes  à  Cuesta ,  qui  maintenant  vit 
sous  ses  ordres  une  force  de  vingt-deux  mille 
hommes.  Bessières ,  apprenant  que  les  Es- 
pagnols avaient  l'intention  de  combattre, 
s'avança  de  Burgos  à  leur  rencontre  ;  le  14 
au  matin  les  avant-postes  se  rencontrèrent 
à  Palacios,  à  une  lieue  et  demie  de  Rio-Seco  ; 
les  Français  avaient  douze  mille  fantassins 
et  quinze  cents  chevaux.  Bessières  fit  d'abord 
attaquer  la  forte  position  occupée  par  Blake , 
dont  les  troupes  furent  mises  en  désordre. 
Alors  le  général  Merle,  qui  avait  obtenu  cet 
avantage,  tomba  sur  les  divisions  dépendant 
de  Cuesta, "qui  se  retirèrent.  Rio-Seco  rut 
livrée  à  la  fureur  de  la  soldatesque  française. 
Bessières  poursuivit  les  Espagnols  jusqu'à 
Léon ,  et  fit  de  vaines  tentatives  pour  en- 
gager Blake  à  reconnaître  le  roi  Joseph. 

Ce  monarque  intrus  vit  sa  route  assurée 
par  la  victoire  de  Bessières  à  Rio-Seco; 
le  20  il  arriva  à  Chamartin  vers  midi  ;  et 
descendant  à  la  maison  du  duc  del  Infantado, 
il  se  disposa  à  faire  son  entrée  à  Madrid. 
Tout  le  pays  qu'il  avait  traversé  était  désert  ; 
les  habitants  abandonnaient  leurs  maisons 
pour  ne  point  se  trouver  sur  son  passage. 
Dans  la  capitale  il  dut  reconnaître  encore  le 
sentiment  de  répulsion  qui  animait  contre  lui 
la  Péninsule  hispanique.  On  avait  ordonné 
que  les  maisons  fussent  tendues  et  ornées 
extérieurement  ;  pas  un  habitant  peut-être 
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n'obéit.  Le  cortège  marchait  au  milieu  du 
silence  comme  pour  une  pompe  funèbre. 

Le  25  juillet  se  fit  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement :  les  fonctions  de  grand  porte- 
étendard  furent  remplies  par  le  comte  de 
Campo  Alange,  sur  le  refus  du  marquis  d'Âs- 
torga  auquel  elles  appartenaient.  Toutes  les 
autorités ,  après  avoir  complimenté  Joseph, 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  ainsi  que 
les  principaux  personnages  ;  il  n'y  eut  que 
le  conseil  de  Castille  et  la  cour  des  alcaldes 
qui  s'y  refusèrent.  Depuis  que  l'insurrection 
acquérait  de  la  consistance ,  le  conseil  ne  se 
montrait  plus  disposé  à  l'obéissance  ;  dès 
l'entrée  de  Joseph  en  Espagne ,  on  l'avait 
averti  de  se  préparer  à  prêter  le  serment 
d'usage.  Le  22  juillet,  on  lui  avait  expressé- 
ment réitéré  l'ordre  d'accomplir  cet  acte, 
suivant  les  stipulations  de  la  constitution  de 
Bayonne,  que  lui-même  avait  fait  publier 
officiellement.  Instruit  de  la  résistance  géné- 
rale des  provinces ,  ce  corps  avait  essayé  de 
gagner  du  temps,  et  ne  répondit  point  avantle 
24  aux  ordres  reçus.  Ce  jour-là  il  remit  deux 
représentations  relatives  au  serment  et  à  la 
constitution.  A  l'égard  de  la  constitution ,  il 
exposa  :  «Qu'il  ne  représentait  pas  la  nation; 
que  ce  droit  appartenait  exclusivement  aux 
cortès ,  lesquelles  n'avaient  point  admis  la 
constitution  ;  que  ,  puisqu'il  s'agissait ,  non 
plus  de  l'établissement  d'une  loi,  mais  de  l'a- 
bolition de  tous  les  codes  anciens  et  de  la 
formation  de  codes  nouveaux,  on  ne  pouvait 
l'obliger  d'en  jurer  l'observation  avant  que  la 
nation  les  eût  reconnus  et  acceptés.  »  Malgré 
le  développement  de  ces  principes  salutaires, 
le  conseil  finit  par  céder  en  ce  qui  touchait  la 
constitution  de  Bayonne,  qui  fut  communi- 
quée, avec  son  autorisation,  le  26  juillet. 
Mais,  quant  au  refus  de  serment,  il  futencou- 
ragé  à  persister  par  les  avis  confidentiels 
qui  commençaient  à  faire  connaître  la  situa- 
tion critique  des  Français  en  Andalousie.  En 
conséquence  il  insista  le  28  sur  les  raisons 
alléguées,  en  ajoutant  de  plus  des  motifs  de 
conscience.  La  bataille  deBaylen  vint  le  dé- 
livrer des  persécutions  du  gouvernement  in- 
trus, qui  dut  porter  ailleurs  son  attention. 
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Castafios,  qui  voulait  d'abord  former  à  la 
discipline  et  au  maniement  des  armes  les 
recrues  et  les  volontaires  qui  lui  arrivaient 
de  tous  les  points,  s'était  vu  forcé  par  la 
junte  à  décider  l'attaque  des  Français  à  An- 
dujar.  Il  établit  son  quartier  général  à  titre- 
ra, et  ce  fut  dans  cette  ville  et  à  Garmona 
que  se  réunirent  successivement  toutes  ses 
forces.  Pour  plus  de  sûreté,  Castaûos  pria  le 
général  Spencer,  qui  était  à  Cadix  avec  cinq 
mille  Anglais  à  bord  d'une  escadre,  de  dé- 
barquer et  de  prendre  position  à  Xérès. 
Après  quelque  hésitation,  le  général  vint  dé- 
barquer à  Port-Sainte-Marie;  mais  il  ne 
prit  aucune  part  à  la  guerre  d'Andalousie. 
Le  9  juillet,  les  Espagnols  se  portèrent  à 
une  lieue  et  demie  d' Andujar  ;  et  il  y  eut  des 
manœuvres  et  des  escarmouches  engagées 
durant  plusieurs  jours.  Le  16  il  y  eut  à  Men- 
gibar  un  engagement  dans  lequel  les  Espa- 
gnols obtinrent  quelque  avantage.  Dupont 
ordonna  à  Yedel,  qui  était  venu  le  fortifier  à 
Andujar,  de  ramener  sa  division  à  Baylen. 
La  nouvelle  des  événements  de  Valencej  e- 
tait  le  découragement  dans  les  rangs  des 
Français.  Les  généraux  étaient  dans  l'igno- 
rance la  plus  complète  des  mouvements  des 
Espagnols.  Inquiétés  par  des  tirailleurs,!  es 
chefs  français  postés  à  Baylen  l'avaient  quit- 
tée pour  courir  à  Guarroman,  à  trois  lieues  de 
là  sur  la  grande  route.  Vedel  se  dirigea  de  ce 
côté,  et,  poussant  toujours  devant  lui,  il  at- 
teignit la  Carolina  le  18.  En  ce  moment  deux 
divisions  espagnoles  occupaient  Baylen.  Du- 
pont, maintenant  enveloppé,  tenta  de  s'ou- 
vrir un  passage  sur  Baylen  le  19.  Ses  mou- 
vements avaient  été  ralentis  par  les  immen- 
ses bagages  qu'il  traînait  après  lui.  Des 
efforts  désespérés  échouèrent  contre  les 
masses  toujours  renouvelées  des  Espagnols. 
Les  Français  étaient  brûlés  par  le  soleil,  en- 
tassés sur  un  étroit  espace  avec  leur  butin, 
dévorés  par  la  soif.  A  midi  Dupont  demanda 
une  suspension  d'armes,  qui  fut  accordée. 
Tous  les  corps  de  l'armée  espagnole  garni- 
rent les  hauteurs  voisines,  et  agirent  concen- 
triquement  sur  les  huit  mille  hommes  qui 
restaient  à  Dupont.  Au  bruit  du  canon,  Ve- 
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del  revint  sur  ses  pas  ;  mais  marcha  lente- 
ment, laissa  faire  des  baltes.  Lorsqu'il  arriva 
près  de  Baylen,  la  suspension  d'armes  était 
convenue.  Il  s'arrêta  pour  parlementer,  puis 
il  attaqua,  remporta  des  avantages  signalés, 
et  allait  poursuivre  ses  succès,  lorsqu'un  aide 
de  camp  du  général  Dupont  vint  lui  ordon- 
ner de  ne  rien  entreprendre,  parce  que  l'on 
traitait  d'un  armistice.  Vedel,  croyant  qu'il 
s'agissait  de  réconcilier  les  juntes  avec  Jo- 
seph Bonaparte,  fit  cesser  le  feu,  et  conser- 
va les  prisonniers,  les  drapeaux  et  les  canons 
que  ses  troupes  avaient  enlevés.  Dupont  de- 
manda pour  ses  troupes  la  permission  de 
passer  par  Baylen  pour  se  retirer  sur  Ma- 
drid. On  envoya  son  parlementaire  à  Andu- 
jar  à  Castaûos,  qui  fit  une  réponse  polie.  Les 
négociations  s'engagèrent,  et  la  situation  de 
Dupont  empirant  avec  le  temps,  les  Espa- 
gnols se  montrèrent  plus  exigeants.  Ils  expri- 
mèrent leur  mépris  pour  le  spoliateur  de  Cor- 
doue,  et  demandèrent  à  traiter  avec  un  au- 
tre chef.  Le  comte  de  Tilly,  membre  de  la 
junte  qui  surveillait  Castaûos,  fit  adopter  des 
résolutions  extrêmes.  Quelques  chefs  fran- 
çais voulaient  que  l'on  attaquât  les  Espa- 
gnols, et  que  l'on  s'efforç&t  de  joindre  Ve- 
del; mais  le  plus  grand  nombre' et  les  sol- 
dats, épuisés  par  la  chaleur  qui  les  dévorait, 
sur  un  espace  de  douze  cents  toises  carrées, 
où  ils  étaient  entassés  avec  cinq  cents  voitu- 
res et  trois  mille  chevaux,  infectés  par  l'o- 
deur des  cadavres ,  ne  se  sentirent  plus  la 
force  de  combattre.  D'ailleurs  ils  espéraient 
par  une  capitulation  conserver  les  dépouil- 
les enlevées  aux  palais  et  aux  temples  de 
Cordoue  et  de  Jaen.  Dupont,  démoralisé, 
donna  des  ordres  contradictoires.  Vedel, 
obéissant  à  un  de  ses  messages,  se  retira  sur 
la  Sierra-Morena  ;  mais  il  fut  rappelé  par 
des  injonctions  répétées  de  son  supérieur,  et 
dut  se  conformer  à  la  capitulation  signée  à 
Andujar  le  22  juillet  par  le  général  Castaûos 
et  le  comte  de  Tilly  du  côté  des  Espagnols, 
par  les  généraux  Marescot  et  Chabert  du 
côté  des  Français.  Le  lendemain  les  forces 
aux  ordres  immédiats  du  général  Dupont , 
composant  huit  nulle  hommes,  déposèrent 
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les  armes  à  quatre  cents  toises  du  camp.  Le 
lendemain  Castaûos  se  rendit  à  Baylen,  où 
les  divisions  Vedel  et  Dufour,  qui  comp- 
taient neuf  mille  hommes,  abandonnèrent 
aussi  leurs  fusils,  livrèrent  leurs  aigles,  leurs 
chevaux  et  leur  artillerie.  Des  détachements 
isolés  dans  la  montagne  et  dans  la  Manche 
se  rendirent  aussi  ;  en  sorte  que  les  Espa- 
gnols furent  maîtres  de  vingt  et  un  mille  pri- 
sonniers. Tous  ces  hommes  devaient  être 
embarqués  pour  Rochefort.  Les  soldats  de 
Vedel  et  de  Dufour  devaient  rentrer  en  pos- 
session de  leurs  armes  au  moment  de  leur 
embarquement.  Hais  les  victimes  de  l'obéis- 
sance passive,  qui  avaient  abattu  les  adver- 
saires placés  devant  eux,  subirent  le  même 
destin  que  les  vaincus.  Les  soldats  de  Vedel 
et  ceux  de  Dupont  ne  devaient  pas  non  plus 
revoir  leur  patrie.  Partout  sur  leur  route 
ils  furent  accablés  d'outrages.  On  leur  ré- 
clamait avec  menaces  les  vases  sacrés  de 
Cordoue  et  de  Jaen.  Les  paysans  accou- 
raient de  tous  les  points  pour  les  massacrer. 
Les  officiers  généraux  et  d'état-major  furent 
les  seuls  qu'on  envoya  en  France.  Les  sol- 
dats et  les  simples  officiers,  après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  les  villages  autour  de 
Cadix,  furent  entassés  sur  les  pontons  dans 
la  rade  de  Cadix.  On  les  en  tira  longtemps 
après  pour  les  mettre  i  la  merci  du  gouver- 
nement anglais.  Tous  ces  hommes  furent 
perdus  pour  la  France. 

Lorsqu' arriva  dans  la  capitale  l'officier 
français  qui  avait  sur  sa  route  déterminé 
tous  les  détachements  à  se  soumettre  à  la 
capitulation  d' Andujar  jusque  dans  Manza- 
nares,  Joseph  convoqua  sans  délai,  le  29 
juillet,  un  conseil  composé  des  personnages 
les  plus  importants  de  son  parti.  Il  fut  résolu 
que  l'on  se  retirerait  sur  l'Ebre.  Le  roi  in- 
trus laissa  aux  Espagnols  compromis  pour  si 
cause  la  liberté  de  rester  ou  de  le  suivre.  Des 
sept  ministres,  Cabarrus ,  O'Farril,  Mazar- 
redo,  Urquijo  et  Azanza  s'attachèrent  à  sa 
personne.  Penuela  et  Cevallos  demeurèrent  à 
Madrid.  Leur  exemple  fut  imité  par  les  ducs 
del  Infantado  et  del  Parque,  et  par  tous  ceux 
qui  avaient  été  témoins  desscènes  deBay  onne. 
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Avant  de  se  mettre  en  route»  les  Fran- 
çais concentrèrent  autour  de  Madrid  les  for- 
ces de  Moncey  et  celles  qui  se  trouvaient 
dispersées  sur  les  bords  du  Tage.  Joseph 
partit  le  30,  et  le  maréchal  Honcey  forma 
r arrière-garde.  Le  9,  le  roi  fugitif  entra  à 
Burgos  en  même  temps  que  Bessières,  qui 
s'était  replié  do  la  province  de  Léon  sur 
cette  ville.  Dans  leur  retraite,  les  Français 
semèrent  partout  le  ravage  et  la  désola- 
tion. 

Cette  évacuation  de  l'Espagne  centrale 
amena  la  délivrance  de  Saragosse.  Après  la 
défaite  de  Palafox  aux  environs  d*Alagon, 
le  14  juin»  les  Français  avaient  rejeté  encore 
le  capitaine  général  à  six  lieues  de  la  capi- 
tale de  r  Aragon,  qu'ils  sommèrent  de  se 
rendre.  Quelques-uns  même  pénétrèrent 
dans  les  rues;  il  s'engagea  ensuite  un  com- 
bat acharné  où  les  Français  subirent  des 
pertes  considérables  par  le  feu  qui  partait 
des  maisons  et  du  château  de  la  Aljaferia. 
Les  habitants  triomphants  choisirent  le  cor- 
régidor  et  intendant  don  Lorenzo  Calvo  de 
Rosas  pour  remplacer  provisoirement  Pa- 
lafox, et  le  nouveau  chef  prit  des  mesures 
énergiques  pour  mettre  la  place  en  état  de 
défense.  Deux  jours  après  son  attaque  in- 
fructueuse, le  général  français  Lefebvre-Des- 
nouettes  menaça  les  habitants  de  les  passer 
au  fil  de  lfépée,  s'ils  ne  se  rendaient  pas.  On 
rejeta  fermement  ses  sommations,  et  Ton 
éleva  des  batteries.  Le  capitaine  général 
Palafox  revint  avec  six  mille  hommes  pour 
attaquer  l'ennemi  j  mais  il  fut  lui-même  sur- 
pris à  Epila,  et  ses  troupes  se  retirèrent  vers 
Calatayud.  Alors  Palafox,  laissant  un  dépôt 
dans  cette  ville,  revint  le  2  juillet  avec  une 
petite  division  sur  le  territoire  de  Saragosse. 
Les  assiégés  avaient  eu  à  subir  bien  des 
maux.  Le  26  juin,  ils  avaient  prêté  le  ser- 
ment de  verser  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  la  défense  de  la  religion,  de  leurs 
foyers  et  du  roi.  Le  27,  les  Français,  ayant 
reçu  de  la  grosse  artillerie  et  des  renforts  de 
Pampelune,  ouvrirent  un  feu  terrible  sur  la 
Tille,  et  voulurent  profiter  de  l'explo9ion 
d'une  poudrière  pour  pénétrer  dans  l'en- 
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ceinte.  Les  assiégés  condamnèrent  à  mort  le 
commandant  du  Mont ,  Torrero ,  qui  avait 
abandonné  ce  poste,  et  les  gouverneurs  de  las 
Cinco- Villas  et  de  quelques  autres  petits 
forts,  accusés  d'intelligence  avec  l'ennemi. 
Le  30,  les  Français  commencèrent  le  bom- 
bardement ,  puis  firent  une  attaque  générale 
sur  tous  les  points.  Le  jeu  de  leur  artillerie 
faisait  abandonner  les  batteries  extérieures. 
Un  assaut  fut  tenté  sur  la  Aljaferia,  le  Por- 
tillo  et  le  Carmen ,  et  les  assaillants  échouè- 
rent partout.  Alors  arriva  Palafox,  et  les 
Français  se  bornèrent  à  continuer  le  bom- 
bardement. Des  tentatives  se  renouvelèrent 
sur  plusieurs  points.  L'ennemi  se  trouva 
maître  de  plusieurs  positions  qui  comman- 
daient la  ville.  Des  engagements  se  livrèrent 
chaque  jour  sous  les  murailles.  Le  3  août,  le 
colonel  du  génie  Lacoste,  aide  de  camp  de 
Napoléon,  dirigea  un  nouveau  bombarde- 
ment, qui  jeta  l'épouvante  dans  l'hôpital  des 
blessés.  Le  fc,  des  brèches  étaient  ouvertes 
sur  plusieurs  points  ;  les  batteries  espagno- 
les se  taisaient.  Après  une  lutte  sanglante, 
les  Français  pénétrèrent  dans  la  rue  de 
Santa-Engracia,  et  déjà  ils  s'avançaient  sur 
la  rue  de!  Coso;  mais  ils  essuyèrent  une 
grêle  de  balles  partie  de  toutes  les  maisons. 
L'explosion  d'un  dépôt  de  poudre  leur  ou- 
vrit un  passage;  ils  s'emparèrent  de  postes 
importants.  Des  secours  arrivés  d'autres 
points  aux  Aragonais  leur  permirent  de  se 
défendre  jusqu'à  la  nuit.  Palafox  alla  au  de- 
vant d'une  petite  division  cantonnée  à  Jelsa. 
L'un  des  frères  Palafox,  le  marquis  de  La- 
zan ,  vint  ranimer  les  assiégés.  Le  capitaine 
général  trompa  le  général  Lefebvre-Des- 
nouettes,  qui  voulatt  le  détruire  en  rase 
campagne,  et  entra  le  8  dans  Saragosse.  L'on 
continua  à  se  battre  dans  les  rues.  Le  6 
août  arrivèrent  la  nouvelle  officielle  de 
l'affaire  de  Baylen  et  l'ordre  expédié  de  Ma- 
drid de  lever  le  siège  et  de  se  replier  sur  la 
Navarre.  Puis  vint  un  contre-ordre  de  Vit— 
toria,  enjoignant  d'attendre  de  nouvelles 
instructions  de  Madrid.  Les  hostilités  se 
poursuivirent  avec  plus  de  lenteur,  et  le  13 
enfin  les  Français  reçurent  l'ordre  définitif 
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de  se  retirer.  En  ce  moment  arrivait  une  di- 
vision de  Valence,  qui  voulait  aussitôt  atta- 
quer l'ennemi.  Les  Français  s'éloignèrent 
enfin  dans  la  matinée  du  14,  après  avoir  perdu 
trois  mille  hommes  dans  ce  premier  siège. 

La  Catalogne  repoussa  non  moins  heureu- 
sement les  tentatives  des  Français.  La  junte 
de  Lerida  organisa  de  nombreux  mîquelets  ; 
et  une  expédition  de  quatre  mille  six  cents 
hommes,  envoyée  des  îles  Baléares  et  arri- 
vée à  Taragone  le  23,  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  mouvements  de  la  princi- 
pauté. Le  marquis  del  Palacio,  commandant 
de  ces  auxiliaires,  fut  nommé  président  de 
la  junte  de  Lerida,  et  prenant  l'offensive 
contre  les  Français,  il  envoya  au  secours  de 
Gironne,  assiégée  pour  la  seconde  fois  par  le 
général  Duhesme.  Le  comte deCaldaguès,  qui 
ralliait  à  lui  Milans,  Claros  et  d'autres  chefs, 
parut  le  15  août  avec  dix  mille  hommes  en 
vue  du  ci.n.p  des  Français.  Les  assiégés 
firent  alors  une  sortie  qui  coûta  beaucoup 
de  monde  à  leurs  adversaires.  L'aide  de 
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camp  de  l'empereur,  le  général  Reille,  qui 
avait  fait  aussi  quelques*  tentatives  malheu- 
reuses sur  Kosas,  et  qui  avait  joint  cette  fois 
ses  efforts  à  ceux  de  Duhesme,  s'en  retourna 
à  Figuières;  et  Duhesme,  se  jetant  à  travers 
les  montagnes,  abandonna  son  artillerie  et 
regagna  Barcelone. 

Tout  semblait  concourir  à  la  délivrance 
de  la  Péninsule.  Les  députés  des  diverses 
juntes  resserraient  les  liens  avec  l'Angle- 
terre, et  ils  parvinrent  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  le  corps  de  troupes  espagnoles 
envoyé  en  Danemarck  sous  les  ordres  du 
marquis  de  la  Romana,  et  dont  quelques  di- 
visions, le  chef  lui-même,  avaient  été  obli- 
gés de  reconnaître  Joseph.  Cinq  mille  hom- 
mes environ  forent  enveloppés  et  désarmés 
par  les'Danois  ;  mais  neuf  mille  parvinrent  à 
se  réunir  à  Langland ,  et  mirent  à  la  voile  le 
13  août  pour  Gottembourg,  en  Suède,  où  ils 
attendirent  des  bâtiments  de  transport  qui 
devaient  bientôt  les  conduire  dans  leur  pa- 
trie. 


§  I".  TENTATIVES  DE  CENTRALISATION. 


Cependant  à  Madrid,  après  le  départ  des 
Français,  le  conseil  de  Castille,  qui  s'était 
d'abord  tenu  dans  l'ombre,  se  produisit 
enfin  sur  la  scène  ;  et,  voyant  qu'il  n'y  avait 
aucune  corporation  pour  diriger  les  mouve- 
ments de  la  population,  il  prétendit  conser- 
ver ses  antiques  pouvoirs,  et  même  les  éten- 
dre. Certain  que  son  autorité  serait  respec- 
tée dans  la  capitale,  il  s'adressa  aux  prési- 
dents des  juntes  et  aux  généraux  des  armées, 
à  ceux-ci  pour  que  des  troupes  s'appro- 
chassent du  centre  du  royaume ,  à  ceux-là 
pour  qu'ils  envoyassent  des  membres  qui, 
réunis  au  conseil,  s'occuperaient  des  moyens 
de  défense,  «parce  que,  disait  ce  corps,  il 
n'appartenait  qu'à  lui  de  prendre  des  réso- 
lutions sur  les  mesures  d'une  autre  espèce , 
d'éveiller  le  pouvoir  de  la  nation,  et  d'opé- 
rer, par  son  influence  et  ses  lumières,  le  bien 


du  pays.  »  Les  juntes,  fières  des 
triomphes  qu'elles  venaient  d'obtenir,  se 
sentirent  irritées  de  pareilles  prétentions. 
Celle  de  Galice  accusait  chacun  des  mem- 
bres du  conseil  d'avoir  été  partisan  des 
Français,  et  reprochait  au  corps  entier  d'a- 
voir été  l'instrument  le  plus  actif  de  l'usur- 
pation. Palafox  disait  :  «Ce  tribunal  n'a  pas 
rempli  ses  devoirs,  d  Séville l'accusait  d'avoir 
agi  contre  les  lois  fondamentales...  d'avoir 
facilité  à  l'ennemi  tous  les  moyens  de  s'em- 
parer de  l'Espagne...  Ainsi  s'exprimèrent  à 
peu  près  toutes  les  autres  juntes,  à  l'excep- 
tion de  celle  de  Valence,  qui,  le  8  août , 
adopta  des  termes  flatteurs  à  l'égard  du  con- 
seil; mais,  dès  le  15  du  même  mois,  cette 
junte,  blessée  de  voir  que  le  pouvoir  établi 
à  Madrid  expédiait  des  ordres  à  Valence 
comme  si  elle-même  n'existait  plus,  défen- 
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dit  qu'aucune  autorité,  de  quelque  classe 
que  ee  fût,  entretint  de  correspondance  di- 
recte et  eût  aucune  relation  avec  le  conseil. 
Bientôt,  assailli  de  censures  ou  d'outrages, 
le  conseil  crut  nécessaire  de  publier  un  ma- 
nifeste pour  justifier  sa  conduite  et  ses  ac- 
tes, et  en  même  temps  il  employa  tous  les 
moyens  pour  recouvrer  son  autorité  perdue. 
D  tirait  principalement  sa  confiance  de  la 
désunion  qui  régnait  entre  les  juntes,  et  des 
débats  qui  s'étaient  élevés  dans  leur  sein.  Dès 
le  mois  d'août,  dans  les  Àsturies,  on  avait 
réuni  une  nouvelle  junte,  pour  donner  plus 
de  régularité  au  mouvement  provoqué  d'a- 
bord par  hasard.  On  avait  nommé  ou  réélu 
des  députés  municipaux  qui  la  composaient» 
avec  pleine  connaissance  de  l'objet  de  leur 
réunion.  Cette  junte  fut  invitée  à  se  réunir 
A  rassemblée  de  Galice  et  à  celles  de  Léon 
et  de  Castille,  pour  former  ensemble  une  re- 
présentation des  provinces  du  nord.  Les 
deux  dernières  s'étaient  confondues  depuis 
la  funeste  journée  de  Cabezon;  elles  étaient 
présidées  par  le  bailli  don  Antonio  Valdès , 
qui,  après  avoir  été  d'accord  avec  la  Cuesta, 
avait  fini  par  se  brouiller  avec  ce  général. 
Réunies  à  Ponfèrrada,  elles  se  transportè- 
rent A  Lugo,  où  devait  se  faire  la  réunion 
des  juntes  proposée  par  celle  de  Galice. 
Cuesta  fut  irrité  de  ce  changement  de  rési- 
dence, parce  que  des  corporations  qu'il  con- 
sidérait comme  dépendantes  de  son  auto- 
rité allaient  ainsi  lui  échapper.  Néanmoins 
les  trois  juntes  de  Galice,  de  Castille  et  de 
Léon,  se  rencontrèrent  à  Lugo.  Celle  des 
Asturies  ne  s'y  rendit  pas,  peut-être  parce 
que,  regardant  comme  très-prochaine  la 
convocation  de  toutes  les  députations  du 
royaume,  elle  jugeait  inopportune  une  réu- 
nion partielle  entre  quelques  provinces 
du  nord.  Quand  il  fat  question  de  former 
cette  assemblée  centrale,  c'est  alors  qu'é- 
clata la  division  des  opinions.  Les  uns  vou- 
laient les  cortès ,  d'autres  préféraient  une 
sorte  d'expression  de  fédération.  La  junte 
de  Galice,  sachant  que  bien  des  esprits  adop- 
teraient un  système  fédéral,  voulait  éluder 
toute  question  relative  à  la  réunion  d'un 
hist.  d'esp.  II. 


seul  et  unique  gouvernement  central.  Mais 
Antonio  Valdès,  que  les  trois  juntes  avaient 
élu  pour  président,  fit  adopter  sa  proposi- 
tion tendante  à  la  nomination  de  députés  qui, 
représentant  les  trois  juntes,  concourussent 
avec  les  autres  juntes  du  royaume  à  en  for- 
mer une  centrale. 

Des  querelles  très-vives  avaient  éclaté 
aussi  entre  Séville  et  Grenade  ;  la  capitale 
de  l'Andalousie  roulait  que  Grenade  lui  fût 
soumise,  et  le  comte  de  Tilly  proposa  dans 
le  sein  de  la  junte  de  Séville  de  foire  mar- 
cher une  division  sur  Grenade.  Castafios  in- 
digné déclara  qu'il  ne  connaissait  aucune 
distinction  de  provinces,  et  qu'il  était  gé- 
néral de  la  nation.  Les  deux  juntes  signèrent 
ensuite  une  sorte  de  traité. 

Les  Bourbons  de  Sicile  voulurent  tirer 
parti  de  ces  divisions  ;  déjà  leur  ambassa- 
deur à  Londres  avait  fait  des  démarches 
dans  leur  intérêt  auprès  des  députés  des  As- 
turies et  de  Galice  envoyés  en  Angleterre. 
Le  8  août,  le  second  fils  du  roi  de  Sicile,  le 
prince  Léopold,  vint  à  Gibraltar ,  accompa- 
gné du  duc  d'Orléans,  dans  l'espoir  d'avoir 
la  régence;  mais  il  n'obtint  aucun  suc- 
cès. D'ailleurs  la  nation  faisait  d'elle-même 
des  efforts  pour  la  formation  d'un  gouver- 
nement central.  Déjà,  le  22  juin,  la  junte  de 
Murcie  avait  répandu  une  circulaire  où  elle 
disait  :  <r  Villes  ayant  voix  aux  cortès,  réu- 
nissons-nous, formons  un  corps,  élisons  un 
conseil  qui,  au  nom  de  Ferdinand  VII, 
donne  une  organisation  aux  mesures  civiles. 
Évitons  la  division...  Capitaines  généraux... 
vous  devez  former  un  conseil  militaire  d'où 
émanent  les  ordres  qu'auront  à  suivre  ceux 
qui  dirigent  les  armées...  d  Les  Asturiens 
avaient  aussi  proposé  dès  le  principe  une 
convocation  des  cortès  avec  quelques  modi- 
fications, et  la  Galice  elle-même,  malgré  les 
idées  de  fédération  dont  elle  était  travaillée, 
avait  envoyé  en  mission  près  des  juntes  du 
midi  don  Manuel  Torrado,  qui  se  trouvait  à 
Murcie  vers  la  fin  de  juillet,  après  avoir  vi- 
sité toutes  les  assemblées,  et  leur  avoir  pro- 
posé l'érection  d'une  junte  centrale  i  laquelle 
chaque  junte  de  province  fournirait  deux 
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membres.  Le  16  juillet,  celle  de  Valence 
avait  adressé  aux  autres  juntes  son  opinion 
dans  le  même  sens.  Celle  de  Badajoz 
agit  de  même.  La  junte  de  Grenade  oublia 
aw  débats  avec  Séville,  et  indiqua  cette 
dernière  ville  comme  le  meilleur  siège  à 
choisir  pour  l'assemblée.  La  junte  de  Sé- 
ville, toute  préoccupée  de  sa  suprématie,  ne 
se  prêta  pas  d'abord  à  la  concorde  ;  elle  pré- 
tendait que  l'autorité  centrale  dont  on  par- 
lait tant  résidait  en  elle,  et  qu'if  n'était  pas 
besoin  de  s'occuper  d'une  autre  force  di- 
rectrice. Elle  se  résigna  pourtant  à  écouter 
la  voix  publique,  et  le  3  août  proposa  la 
formation  d'une  junte  centrale  où  seraient 
envoyés  deux  membres  par  chacune  des  as- 
semblées de  province.  Elle  mit  beaucoup  de 
lenteur  à  choisir  ses  députés  ;  mais  les  au- 
tres juntes  prirent  toutes  successivement 
dans  leur  sein  des  hommes  honorables  pour 
les  représenter  dans  une  assemblée  unique. 

De  son  côté,  le  conseil  de  Gastille  espé- 
rait, à  force  de  manœuvres,  conserver  le 
pouvoir  qu'on  voulait  lui  arracher  ;  mais  il 
se  tint  toujours  aux  anciennes  pratiques  des 
vieux  gouvernements  :  il  enchaîna  la  presse 
plus  durement  que  par  le  passé  ;  il  poursui- 
vit même  criminellement  quelques  person- 
nes chec  lesquelles  furent  trouvés  des  écrits 
émanés  des  juntes,  surtout  de  celle  de  Sé- 
ville. D  se  crut  plus  assuré  à  l'arrivée  à 
Madrid  de  quelques  généraux,  sur  lesquels  il 
pensait  devoir  exercer  une  grande  influence. 

Don  Pedro  Gonzalez  de  Llamas  entra  le 
premier  dans  la  capitale,  le  13  août,  avec 
huit  mille  hommes  de  Valence  et  de  Murcie, 
mx  acclamations  du  peuple.  L'enthousiasme 
fut  poussé  au  dernier  degré  d'exaltation 
lorsque  se  présenta  Caetaftos  avec  ses  Anda- 
tous  parés  des  dépouilles  de  l'ennemi.  On  fit 
ensuite  de  grandes  réjouissances  pour  la 
proclamation  de  Ferdinand  VII  ;  mais  l'al- 
légresse fut  troublée  par  les  événements  de 
Biscaye  eft  de  Navarre. 

Bilbao  s'était  soulevée  aux  premiers  bruits 
de  la  victoire  de  Baylen,  et  le  6  août  une 
junte  élue  par  la  population  avait  décrété  un 
enrôlement  général.  Les  Français  se  trou- 
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vaient  inquiétés  dans  leur  position  sur  les 
rives  de  l'Èbre;  et  Joseph  se  hâta  d'envoyer 
contre  Bilbao  une  division  sous  les  ordres 
du  général  Merlin,  qui  défit  les  Biscayens  le 
16 ,  détermina  la  prompte  retraite  des  se- 
cours envoyés  des  Àsturies,  entra  dans  la 
ville  et  la  traita  rigoureusement.  Dm  mou- 
vements excités  en  Navarre  jusque  vers  la 
frontière  française  furent  étouffés  par  une 
colonne  que  le  général  Dagout  envoya  de 
Pampelune.  L'échec  de  Bilbao  augmenta  la 
clameur  contre  les  généraux  qui  s'oubliaient 
au  milieu  des  fêtes,  et  contre  les  juntes  qui 
embarrassaient  tout  par  leurs  rivalités.  Le 
conseil  de  Castille,  désirant  tirer  parti  de  l'ir- 
ritation des  esprits,  se  mit  en  rapport  avec 
le  général  Cuesta,  et  fit  sonder  par  celui-ci 
le  général  Castaftos.  Le  5  septembre,  oa  as- 
sembla un  grand  conseil  de  guerre  auquel 
assistèrent  Castaftos,  Llamas,  Cuesta  et  la 
Pena,  le  duc  de  l'Infantado  comme  repré- 
sentant de  BUke,  et  un  autre  officier  pour 
Palafox..Cuesta,  n'ayant  pu  (aire  adopter  la 
nomination  d'uncommandant  en  chef,  quitta 
Madrid,  disposé  k  ne  point  coopérer  aux 
mesures  arrêtées  entre  ses  collègues,  et  se 
proposant  de  susciter  des  obstacles  à  la  réu- 
nion de  la  junte  centrale.  Dans  ce  but ,  et 
en  même  temps  pour  satisfaire  sa  haine 
contre  la  junte  de  Léon,  il  fit  arrêter  deux 
de  6es  membres,  Antonio  Valdés  et  le  vi- 
comte de  la  Quintanilla,  qui  se  rendaient  i 
la  junte  centrale  ;  mais  ses  mauvais  desseins 
ne  prévalurent  pas.  Les  députés  élus  par 
les  diverses  juntes  arrivèrent  i  la  capitale, 
et  tout  devait  faire  espérer  que  l'autorité 
centrale  allait  mettre  fin  aux  prétentions  ri- 
vales de  chaque  province  à  la  suprématie. 
Après  quelques  hésitations,  Aranjuez  fut 
choisi  pour  le  lieu  des  séances,  et  le  25  sep- 
tembre s'installa  solennellement  le  nouveau 
gouvernement,  sous  la  dénomination  de 
junte  suprême  centrale  et  gouvernementale 
du  royaume.  Composée  alors  de  vingt-quatre 
membres,  elle  s'augmenta  bientôt,  et  Ton  en 
compta  trente-cinq  nommés  pour  la  plupart 
par  les  juntes  des  provinces  qui  s'étaient 
formées  au  mois  de  mai.  Chacune  d'elles  eu* 
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voya  deux  députés.  De  plus  Tolède  fournit 
aussi  deux  représentants,  ainsi  que  Madrid 
et  le  royaume  de  Navarre.  Des  Iles  Cana- 
ries vint  un  seul  député.  Le  comte  de  Flo- 
rida  Blanca,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
fut  élu  président,  et  don  Martin  de  Garay 
secrétaire  générai. 

La  nouvelle  de  l'installation  du  gouver- 
nement central  fut  accueillie  dans  les  pro- 
vinces avec  un  enthousiasme  universel  ; 
mais  il  y  eot  tout  d'abord  de  la  division, 
parce  que  Florida  voulant  faire  prévaloir 
ses  idées  sur  retendue  de  l' autorité  royale, 
tandis  que  Jovellanos  et  Garay  étaient  par- 
tisans de  l'intervention  nationale  par  deux 
chambres  de  représentants,  il  en  résulta 
de  la  défiance ,  de  la  lenteur,  de  la  compli- 
cation dans  les  détails.  De  plus  on  eut  des 
démêlés  avec  le  conseil  de  Castille ,  qui  fit 
accompagner  son  serment,  le  80,  dune  es- 
pèce de  protestation  de  la  part  de  ses  pro- 
cureurs fiscaux,  et  demanda  1°  la  réduction 
du  nombre  des  membres  du  gouvernement 
central;  2°  l'extinction  des  juntes  provin- 
ciales; 3°  la  convocation  des  cortés,  confor- 
mément au  décret  rendu  par  Ferdinand  VII 
à  Bayonne. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne  pou- 
vait ni  réformer  rassemblée,  ni  blesser  les 
juntes  provinciales  par  un  décret,  ni  s'oc- 
cuper de  la  réunion  des.cortès;  il  fallait 
avant  tout  songer  à  la  défense  du  pays. 
Pour  la  plus  prompte  expédition  e  s  affaires, 
la  junte  se  divisa  en  autant  de  sections  qu'il 
y  avait  de  ministères  en  Espagne  ,  de  l'ex- 
térieur, de  la  justice,  de  la  guerre,  de 
la  marine  et  des  finances;  les  mesures  pro- 
posées par  chaque  section  étaient  discutées 
en  assemblée  générale.  On  créa  un  secréta- 
riat général ,  k  la  tête  duquel  fut  placé  l'é- 
crivain Quintana, 

Mais  des  soins  puérils  retinrent  d'abord 
l'assemblée  :  au  président  fut  dévolu  le  titre 
d'altesse,  à  chacun  des  membres  celui  d'ex- 
cellence ;  on  donna  de  la  majesté  à  la  junte 
en  corps.  Les  représentants  portaient  sur  la 
poitrine  une  plaque  où  étaient  figurés  les 


deux  mondes  ;  ils  s'allouèrent  un  traitement 
de  vingt-neuf  mille  francs. 

D'autres  décrets  où  se  faisait  sentir  l'in- 
fluence de  Florida- Blanea  furent  loin  de 
satisfaire  les  esprits  :  l'on  suspendit  les  ven- 
tes des  biens  de  mainmorte;  il  fut  permis 
aux  jésuites  de  rentrer  en  Espagne  comme 
simples  particuliers  ;  la  presse  fut  entravée; 
un  inquisiteur  général  fut  nommé.  Quant  à 
l'administration,  la  junte,  trop  nombreuse 
comme  pouvoir  exécutif,  ne  prenait  que  des 
résolutions  lentes ,  et  en  matière  de  législa- 
tion elle  était  trop  bornée  pour  approfondir 
suffisamment  les  matières. 

Toutefois ,  le  10  novembre ,  la  junte  pu- 
blia un  manifeste  en  date  du  26  octobre, 
dans  lequel  étaient  admirablement  tracés  un 
aperçu  de  la  situation  du  pays  et  le  plan 
de  conduite  à  suivre  pour  le  gouvernement 
central.  11  y  était  question  de  tenir  sur  pied 
cinq  cent  mille  fantassins  et  cinquante  mille 
chevaux.  Mais  les  armées  n'étaient  ni  mieux 
pourvues  ni  plus  nombreuses,  et  elles  avaient 
déjà  éprouvé  des  revers.  Elles  avaient  été 
divisées,  en  vertu  d'un  décret,  en  quatre 
grands  corps  :  1°  l'armée  de  la  gauche,  qui 
devait  comprendre  celle  de  Galice ,  celle  des 
Asturies,  les  troupes  venues  du  Danemarck, 
et  les  hommes  des  montagnes  de  Santander  ; 
2o  l'armée  de  Catalogne ,  fournie  par  cette 
province,  les  divisions  du  Portugal  et  de 
Mallorca ,  celles  qu'avaient  envoyées  Gre- 
nade ,  l' Aragon  et  Valence  ;  3°  l'armée  du 
centre,  qui  devait  se  former  des  quatre  di- 
visions de  l'Andalousie,  de  celles  de  Castille 
et  d'Ëstramadure,  de  Valence  et  de  Murcie, 
entrées  à  Madrid  avec  le  général  Llamas; 
ko  l'armée  de  réserve ,  composée  des  troupes 
de  l' Aragon  et  de  celles  qui,  pendant  le  siège 
de  Saragosse,  leur  avaient  été  adjointes  de 
Valence  et  autres  points.  L'on  créa  aussi 
une  junte  générale  de  guerre,  présidée  par 
le  général  Castaûos. 

Mais  les  opérations  ne  furent  pas  plus  sa- 
gement combinées.  D'ailleurs  divers  événe- 
ments vinrent  créer  des  obstacles.  L'armée 
de  Galice,  qui  s'était  reformée  sous  les  ordres 
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de  Blake  depuis  la  débite  de  Rio-Seco, 
suivit  les  montagnes  des  Asturies  et  de  San- 
tander,  et  alla  reprendre  Bilbaoqui  lui  fat 
enlevée  par  le  maréchal  Ney ,  et  où  elle  rentra 
de  nouveau  le  11  octobre.  Le  même  jour 
elle  fut  grossie  par  les  troupes  des  Asturies, 
que  dirigeait  don  Vicente  Maria  de  Acevedo; 
et  le  25  octobre  Blake  s'établit  avec  une 
partiede  ces  forcesentre  Zornoza  et  Durango. 

D'un  autre  cAté ,  la  Cuesta  avait  été,  pour 
ses  attentats  contre  les  deux  députés  Val- 
dès  et  Quintanilla ,  dépossédé  de  son  com- 
mandement ;  l'armée  de  Castille,  confiée  d'a- 
bord à  don  Francisco  Eguia ,  fut  remise 
définitivement  à  don  Juan  Pignatelli. 

Llamas ,  sorti  de  Madrid  avec  quarante- 
cinq  mille  Valenciens  et  Murciens,  avait 
établi  son  quartier  général  à  Tudela  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  ;  il  fut  suivi 
par  la  seconde  et  la  quatrième]  division 
d'Andalousie,  formant  dix  mille  hommes,  et 
commandées  par  don  Manuel  de  la  Pefia. 

Castaftos  était  resté  à  Madrid  dans  l'es- 
poir de  se  faire  nommer  généralissime.  Mais, 
voyant  qu'il  n'avait  point  de  chances  de 
succès,  il  quitta  la  capitale  le  8  octobre, 
arriva  le  17  à  Tudela ,  et  alla  concerter  avec 
Palafox  à  Saragosse  des  opérations  contre 
Pampelune.  Toutes  les  troupes  espagnoles 
parvenues  vers  le  milieu  d'octobre  jusqu'en 
Biscaye  et  sur  les  bords  de  l'Èbre  ne  s'é- 
levaient pas  à  soixante-dix  mille  hommes. 

L'armée  française,  renforcée  sur  l'Èbre, 
se  distribua  en  trois  grands  corps  :  celui  du 
centre  aux  ordres  du  maréchal  Ney,  ceux 
de  la  gauche  et  de  la  droite,  commandés  par 
les  maréchaux  Moncey  et  Bessières.  A  la 
réserve  se  trouvait  Joseph  avec  le  maréchal 
Jourdan ,  son  major  général.  L'effectif  de 
ces  troupes  s'élevait  en  septembre  à  cin- 
quante mille  hommes ,  dont  onze  mille  de 
cavalerie. 

Un  premier  mouvement  des  troupes  espa- 
gnoles leur  coûta  mille  hommes,  qui  furent 
forcés  de  se  rendre  à  Lérin.  A  Logrofio,  les 
Castillans  de  Pignatelli  s'enfuirent  en  dé- 
sordre devant  le  maréchal  Ney  ;  et  Castaftos 


se  vît  obligé  de  concentrer  ses  forces.  Bien- 
tôt Napoléon  arriva  lui  -même  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  avec  des  troupes  nombreuses; 
et  de  toutes  ces  masses,  où  fut  comprise 
l'armée  de  Joseph,  il  forma  huit  corps: 
le  premier  sous  le  maréchal  Victor  ;  le  deu- 
xième sous  le  maréchal  Bessières  ;  le  trosième 
sous  le  maréchal  Moncey  ;  le  quatrième  sous 
le  maréchal  Lefebvre;  le  cinquième  sous  le 
maréchal  Mortier;  le  sixième  sous  le  maré- 
chal Ney  ;  le  septième  sous  le  général  Saint- 
Cyr  ;  le  huitième  sous  le  général  Junot. 

Le  8  novembre  Napoléon  passa  la  Bidas- 
soa,  accompagné  du  maréchal  Souk  et  du 
maréchal  Lannes.  Le  même  jour  il  arriva  i 
Vittoria,  où  se  trouvait  Joseph  ;  les  Français 
du  côté  de  la  Navarre  et  de  la  Castille 
avaient  conservé  les  positions  qu'ils  occu- 
paient depuis  les  affaires  de  Lérin  et  Lo- 
grofio. Dans  la  Biscaye,  le  maréchal  Lefebvre 
n'avait  point  tardé  à  opérer;  dès  lé  31  oc- 
tobre il  avait  attaqué  Blake,  et  après  une 
action  assez  vive  l'avait  délogé  de  Zornoza. 
Une  division  française  était  venue  favoriser 
les  mouvements  de  Lefebvre.  Mais  Blake, 
renforcé  par  les  troupes  arrivées  de  Dane- 
marck,  avait  pu  obtenir  un  avantage  à  Bal- 
maseda  sur  le  général  français  Villate,  éta- 
bli dans  ce  poste  par  Lefebvre.  Il  se  prépa- 
rait à  suivre  ce  succès  lorsque  parurent 
les  maréchaux  Lefebvre  et  Victor  le  7  no- 
vembre ;  il  lui  fallut  se  replier;  mais  ensuite 
les  deux  maréchaux  s'étant  séparés,  il  vint 
présenter  la  bataille  à  Victor  devant  Espi- 
nosa  de  los  Monteros;  on  combattit  arec 
acharnement  toute  la  journée  du  10  ;  mais 
le  11  les  Espagnols  essuyèrent  une  défaite 
complète.  Blake  essaya  vainement  de  rallier 
du  monde  à  Reinosa. 

D'ailleurs  Napoléon  ne  prenait  aucun  re- 
pos i  Vittoria  ;  il  chargea  letinquième  corps, 
commandé  par  Moncey,  d'observer  de  Lo- 
dosa  l'armée  du  centre  et  d'Aragon ,  laissa 
une  partie  du  sixième  corps  à  Logrofio  , 
tandis  que  le  maréchal  Ney  avec  le  reste 
devait  s'avancer  sur  Aranda  de  Duero  ;  et  le 
maréchal  Soult  remplaçant  Bessières  à  la 
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tête  du  deuxième  corps»  pour  que  ce  der- 
nier chef  se  chargeât  de  la  cavalerie,  tous 
deux  avec  Napoléon  suivirent  la  grande 
route  de  Madrid  dans  la  direction  de  fiur- 
gos.  Cette  ville  avait  reçu  environ  douze 
mille  hommes  de  l'armée  d'Estramadure  ; 
ils  se  firent  battre  complètement  par  le  gé- 
néral Lasalle  à  Gamonal,  et  les  Français 
entrèrent  pêle-mêle  dans  Burgos  avec  les 
rainera.  Le  comte  de  Belveder,  général  de 
l'armée  d'Estramadure,  s'enfuit  à  Lerma, 
puis  à  Aranda  de  Duero,  et  enfin  à  Ségo- 
vie,  où  la  junte  centrale  le  remplaça  par  don 
José  de  Heredia. 

Le  maréchal  Soult  avait  détaché  une  co- 
lonne sur  Lerma ,  une  autre  sur  la  route  de 
Yaleneia  et  de  Valladolid ,  et  le  10  novem- 
bre il  s'était  mis  en  route  dans  la  direction 
de  Reinosa  pour  couper  la  retraite  à  Blake. 
Le  général  espagnol»  poursuivi  de  deux  côtés 
par  les  maréchaux  Soult  et  Lefebvre  ,  fit 
partir  ses  blessés  pour  Léon  ;  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  Français ,  qui  mirent  à 
mort  le  général  Acevedo.  Blake  lui-même 
s'enfuit  avec  les  débris  de  ses  troupes  à  tra- 
vers les  montagnes.  Soult,  après  s'être  rendu 
maître  de  Santander,  poursuivit  les  Asturiens 
le  long  de  la  côte ,  en  dispersa  quatre  mille 
à  San-Vicente  de  la  Barquera;  et  tra- 
quant Blake  par  la  Liebana,  il  finit  par 
déboucher  dans  les  plaines  du  pays  de  Cam- 
pos.  Quant  à  Lefebvre ,  il  s'était  acheminé 
▼ers  Valladolid.  Le  corps  de  Victor  s'était 
réuni  à  Napoléon  à  Burgos. 

Là  l'empereur  rendit  un  décret  par  lequel, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  son  frère,  il 
accordait  un  pardon  général  et  une  amnistie 
pleine  et  entière  aux  Espagnols ,  y  compris 
les  généraux  et  les  juntes,  qui,  un  mois  après 
son  entrée  à  Madrid,  déposeraient  les  armes 
et  renonceraient  à  toute  alliance  et  commu- 
nication avec  les  Anglais.  Il  exceptait  du 
bénéfice  de  ce  décret  les  ducs  del  Infantado, 
de  Hijar  ,  de  Médina  Celi ,  d'Osuna,  le 
marquis  de  Santa-Cruz  del  Viso ,  les  comtes 
de  Fernan  Nunez  et  de  Altamira ,  le  prince 
de  Castel  Franco ,  Pedro  Cevallos  et  l'é- 
véque  de  Santander,  qui  étaient  déclarés 
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ennemis  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  et 
traîtres  aux  deux  couronnes. 

L'empereur  hésita  quelque  temps  à  Bur- 
gos pour  savoir  s'il  tomberait  sur  Castaftos, 
ou  s'il  irait  à  la  rencontre  de  l'armée  an- 
glaise qui,  venue  du  Portugal  sous  les  or- 
dres de  sir  John  Moor ,  était  arrêtée  à  Sa- 
lamanque  ;  car  la  junte  de  la  Corogne  s'étant 
opposée  au  débarquement  d'un  renfort  de 
dix  mille  hommes  partis  d'Angleterre ,  les 
Anglais,  en  raison  de  la  destruction  d'une 
partie  des  armées  espagnoles,  semblaient 
ne  pas  se  soucier  de  s'engager  dans  la  Cas- 
tille.  Napoléon  les  fit  tenir  en  respect  par 
huit  mille  hommes  qui  battirent  la  plaine , 
et  résolut  de  détruire  l'armée  du  centre.  Là 
il  y  avait  du  désordre.  Gomme  on  se  défiait 
de  la  lenteur  de  Castaftos ,  on  lui  avait  ad- 
joint Francisco  Palafox,  frère  du  capitaine 
général  de  l' Aragon,  membre  de  la  junte 
centrale,  le  marquis  deCoupigny,  qui  avait 
combattu  A  Baylen ,  et  le  comte  deMontijo. 
Dans  un  conseil  de  guerre  où  fut  appelé 
aussi  José  Palafox  venu  A  Saragosse ,  il 
fut  résolu  que  l'on  attaquerait  l'ennemi;  les 
nouvelles  des  désastres  des  autres  corps  je- 
tèrent les  esprits  dans  l'irrésolution  ;  et  le  19 
les  généraux  s'aperçurent  qu'As  étaient  me- 
nacés par  le  maréchal  Lannes,  à  la  tète 
de  trente  mille  fantassins  et  de  cinq  mille 
cavaliers  des  sixième  et  cinquième  corps, 
tandis  que  Ney  avec  vingt  mille  hommes 
s'avançait  vers  Soria.  En  réunissant  ses  for- 
ces à  celles  de  l' Aragon,  Castaftos  avait 
quarante  et  un  mille  hommes.  Le  22  on  tint 
conseil  à  Tudela;  rien  ne  fut  décidé.  Le 
lendemain  les  Français  se  montrèrent  du 
côté  d'Alfaro.  Le  terrain  fut  d'abord  assez 
vivement  disputé ,  et  les  Espagnols  se  dé- 
fendirent vigoureusement  ;  mais  le  soir  ils 
furent  mis  en  déroute  complète.  Une  autre 
de  leurs  divisions,  commandée  par  la  Pefta , 
fut  défaite  à  Cascante  ;  les  Andalous purent 
seuls  se  retirer  en  assez  bon  ordre.  Les 
débris  des  Aragonais  ,  et  presque  tous 
les  Valenciens  et  Murciens  échappés  au  fer 
de  l'ennemi ,  se  sauvèrent  à  Saragosse ,  ofr 
s'était  déjà  retiré  Palafox.  Castaftos  arriva 
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le  25  à  Calatayud.  Une  résistance  opiniâtre 
de  son  arrière-garde  lui  permit  de  gagner 
Siguenza. 

Napoléon,  voyant  que  les  Espagnols  étaient 
battus  sur  touts  les  points,  marcha  sur  Ma- 
drid ;  ses  troupes  défirent  deux  corps  espa- 
gnols qui  voulurent  successivement  défendre 
les  passages  de  la  Somo-Sierra,  les  28  et  29. 
A  ces  nouvelles ,  la  junte  centrale  quitta 
le  1er  décembre  Aranjuez,  et  décida  que 
Badajoz  serait  désormais  le  lieu  de  réunion. 
A  Madrid  la  population  demanda  des  armes 
à  grands  cris ,  et  Ton  voulut  fortifier  celte 
ville  ;  le  gouvernement  politique  et  militaire 
fut  confié  le  1er  décembre  à  une  junte  qui 
avait  pour  président  le  duc  de  l'infantado. 
La  populace  égorgea  le  regidore  ,  marquis 
dePeralès,  qu'elle  accusait  de  vouloir  li- 
vrer une  porte  aux  Français.  Le  2  parurent 
les  troupes  de  l'empereur  ;  une  sommation 
fut  repoussée.  Le  3  la  canonnade  s'engagea  ; 
le  Retiro  fut  emporté.  Alors  la  junte  écouta 
les  propositions  de  l'empereur.  Le  k  fut  si- 
gnée la  capitulation.  Mais  Napoléon»  la  vio- 
lant aussitôt ,  rendit  plusieurs  décrets  dont 
l'un  destituait  tous  les  membres  du  conseil 
de  Castille,  qui  furent  d'ailleurs  gardés 
prisonniers  ;  d'autres  abolissaient  l'inquisi- 
tion, réduisaient  les  couvents  des  deux 
tiers ,  prononçaient  l'extinction  des  droits 
seigneuriaux  et  des  privilèges,  établissaient 
des  douanes  sur  la  frontière  de  France. 
Plusieurs  de  ces  décrets,  qui  avaient  été 
constamment  réclamés  par  les  Espagnols 
éclairés,  gagnèrent  au  parti  du  gouverne- 
ment intrus  un  certain  nombre  de  citoyens 
que  les  premiers  actes  de  la  junte  centrale 
avaient  indisposés ,  et  servirent  à  d'autres 
de  prétexte  plausible  pour  devenir  transfu- 
ges. Toujours  au  mépris  de  la  capitulation, 
on  saisit  pour  les  envoyer  en  France  le 
doyen  du  conseil,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres magistrats ,  le  prince  de  Castel  Franco, 
le  marquis  de  Santa-Cruz  del  Viso,  et  le 
comte  de  Alta  Miranda  Trastamara.  Le  duc 
de  Sotomayor  échappa  par  la  fuite  au  même 
si»t.  Le  marquis  de  Saint-Simon ,  émigré 
français,  condamné  à  mort  pour  avoir  porté 
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les  armes  contre  sa  patrie ,  ne  dut  la  vie 
qu'aux  larmes  de  sa  fille. 

Napoléon  ne  recueillit  pas  tous  les  avan- 
tages qu'il  espérait  de  la  prise  de  Madrid. 
Ses  courriers  étaient  interceptés  ;  et  les  ar- 
mées espagnoles  dispersées  formaient  en- 
core des  points  de  ralliement  pour  la  ré- 
sistance. Irrité  de  l'indocilité  des  Espagnols, 
î  il  répondit  au  corrégidor  de  Madrid,  qui 
vint  le  complimenter  et  lui  demander  le 
retour  de  Joseph ,  que  les  droits  de  la  con- 
quête lui  donnaient  le  pouvoir  de  gouver- 
ner l'Espagne  en  nommant  autant  de  vice- 
rois  qu'elle  avait  de  provinces  ;  il  ajouta  ce- 
pendant qu'il  consentirait  à  céder  ses  droits 
à  Joseph ,  lorsque  tous  les  habitants  de  la 
capitale  lui  auraient  donné  des  preuves  de 
leur  soumission  et  de  leur  fidélité  par  des 
serments  partant  du  cœur  et  sans  restric- 
tion jésuitique. 

La  population  se  soumit  à  la  cérémonie 
du  serment ,  et  l'empereur  ne  fut  pas  plus 
empressé  de  replacer  Joseph  sur  le  trône. 
Celui-ci  vint  de  lui-même  à  Chamartia  où 
se  tenait  l'empereur  ;  mais  il  fut  si  mal  reçu 
qu'il  se  retira  au  Prado,  conservant  à  peine 
l'apparence  de  la  royauté. 

Napoléon  songeait  à  l'expulsion  des  An- 
glais et  à  la  destruction  complète  des  trou- 
pes espagnoles.  Déjà  celles  qui  s'étaient  reti- 
rées vers  Talavera  et  Ségovie  sous  les  ordres 
deSan-Juan  et  deïleredia,  après  l'occupa- 
tion de  l'Escurial  et  une  marche  désor- 
donnée vers  Madrid ,  s'étaient  complètement 
débandées,  avaient  commis  toutes  sortes 
d'excès  dans  le  pays ,  puis ,  retournant  à  Ta- 
lavera, avaient  fini  par  immoler  leur  géné- 
ral San-Juan. 

L'armée  du  centre,  apprenant  que  le  pas- 
sage de  Somo-Sierra  avait  été  forcé ,  s'était 
dirigée  sur  Guadalajara.  La  nouvelle  de  la 
reddition  de  Madrid  fit  prendre  aux  chefs  la 
résolution  d'une  retraite  dans  les  montagnes 
de  Tolède;  mais  le  6  ils  trouvèrent,  à  Vil- 
larejo  de  Salvanès,  don  Pedro  de  Llamas , 
que  l'ennemi  avait  forcé  d'abandonner  Aran- 
juez. Alors  tous  les  débris  de  l'armée  du 
centre  passèrent  le  Tage^à  plusieurs  points 
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pour  aller  s'établir  à  Cuença.  Le*  traînards 
furent  surpris  et  sabrés  le  6  à  Nuevo-Bastan. 

Les  séditions  vinrent  ajouter  aux  misères 
de  l'armée  du  centre.  A  Mondejar ,  le  lieute- 
nant-colonel Santyago  voulut  dépouiller  du 
commandement  de  la  première  et  de  la  qua- 
trième division  le  général  Villa vieao  ,  afin  de 
mener  les  troupes  à  Madrid  ;  ses  tentatives 
se  renouvelèrent  pendant  deux  jours,  et  le 
général  la  Peûa,  pour  remédier  à  ces  maux , 
se  démit  du  commandement  en  chef  en  fa- 
veur du  ducdel  lnfantado,qui  s'était  échappé 
de  Madrid. 

A  Guença  arrivèrent  bientôt  aussi  les  débris 
de  la  deuxième  division»  qui  avait  été  mise  en 
fuite  le  8  à  Santa-Cruz  de  la  Zarza  par  le  gé- 
néral Montbrun.  Le  16  on  recueillit  égale- 
ment un  faible  corps  qui,  détaché  du  gros  de 
l'armée  depuis  le  21 -novembre,  parvint  à  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  troupes  de 
l'ennemi  répandues  de  tous  côtés,  et  à  ra- 
mener quelques  prisonniers. 

Tandis  que  les  Espagnols  se  reformaient 
à  Cuença,  la  Manche  resuit  à  découvert.  Le 
maréchal  Victor  répandit  de  forts  détache- 
ments dans  les  plaines  de  cette  province; 
Tolède  se  rendit  le  19  décembre  ;  et  avant  la 
fin  de  ce  mois  l'ennemi  s'était  étendu  jus- 
qu'à Manzanarès ,  et  semblait  vouloir  s'ap- 
procher des  gorges  de  la  Sierra-  Morena. 
Des  fuyards  s'étaient  cachés  dans  ces  monta- 
gnes; ils  y  organisèrent  des  volontaires  ac- 
courus de  r Andalousie  et  de  la  Manche  ;  la 
junte  centrale  y  avait  envoyé  un  de  ses  mem- 
bres ,  le  marquis  de  Campo  Sagrado ,  pour 
mettre  celte  chaîne  en  eut  de  défense.  Le 
marquis  del  Palacio,  chargé  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  qui  se  réunissait  à 
Despeâaperras ,  se. trouvait  à  Andujar.  Il 
arriva  divers  secours ,  de  sorte  que  vers  le 
milieu  de  décembre  Ton  était  parvenu  à  réu- 
nir à  la  Caroline  et  dans  ses  environs  six 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cents  che- 
vaux ;  les  différents  passages  de  la  Sierra  fu- 
rent successivement  fortifiés. 

D'ailleurs  l'ennemi  était  préoccupé  de  l'ar- 
mée anglaise  ;  il  résolut  de  suivre  cette  armée 
dans  la  Castiile ,  et  d'agir  en  même  temps 


du  côté  de  l'Estramadure.  Pour  atteindre  ce 
dernier  but,  le  quatrième  corps,  sous  le 
maréchal  Lefebvre,  se  dirigea  sur  Talavera. 
Le  général  Galluzo,  qui  avait  remplacé  San- 
Juan ,  voulut  d'abord  arrêter  les  Français  sur 
le  Tage;  mais  les  ponts  d'Almaraz  del  Conde 
et  de  r  Arzobispo  furent  enlevés ,  et  Galluzo 
fit  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  Trujillo;  puis 
on  courut  à  la  débandade  à  Zalamea.  L'Es- 
tramadure resta  donc  A  la  merci  des  Fran- 
çais qui  menaçaient  aussi  l'Andalousie. 

Pendant  ce  temps  la  junte  centrale  pour- 
suivait ses  efforts  pour  l'armement  des  vo- 
lontaires, et  entretenait  d'activés  négocia- 
tions afin  de  déterminer  le  général  anglais  à 
une  coopération  active.  Se  transportant  d'un 
lieu  à  l'autre ,  elle  voyait  son  autorité  res- 
pectée partout;  néanmoins  elle  fut  contrainte 
de  céder  aux  représentations  de  la  junte  de 
Mertda  et  de  celle  de  la  province  réunies  à 
Badajoz ,  et  de  retirer  le  commandement  au 
général  Galluzo  pour  le  donner  à  CuesU. 
Aussitôt  celui-ci  rappela  les  troupes  de  Za- 
lamea ,  et  fixa  son  quartier  général  à  Bada- 
joz, où  il  médiU  quelques  entreprises  contre 
l'ennemi.  On  pensa  qu'il  prenait  ce  parti  par 
rancune  contre  la  junte  centrale  qui  avait 
choisi  Séville  pour  le  siège  de  sa  résidence. 
En  effet  Guesta  laissait  ainsi  l'Andalousie  ou- 
verte aux  incursionsde  l'ennemi  ;  aussi,  avant 
la  fin  de  décembre,  le  gouvernement  nomma 
le  brigadier  Valdenebro  pour  couvrir  Santa- 
Olalla  et  le  Ronquillo ,  ainsi  que  les  gorges 
occidentales  de  la  Sierra-Morena. 

La  junte  centrale  fit  son  entrée  à  Séville 
le  2tf ,  et  ouvrit  ses  séances  le  lendemain  à 
l'Alcazar.  Le  28  décembre  elle  perdit  Fk>- 
rida-Blanca,  qui  lut  remplacé  dans  la  vice- 
présidence  par  le  marquis  d'Asiorga  ;  et 
aussitôt  on  la  vit  modifier  le  système  qu'avait 
fait  adopter  l'ancien  ministre  de  Charles  III. 

Les  circonstances  étaient  difficiles  :  les 
troupes  espagnoles  étaient  dispersées,  le  chef 
de  l'armée  anglaise  ne  pouvait  sortir  de  son 
irrésolution.  Le  12  il  s'était  mis  en  mouve- 
ment de  Salamanque  pour  Valladolid,  vou- 
lant opérer  contre  Napoléon  ;  mais  bientôt  il 
changea  d'avis,  et  il  se  dirigea  vert  Toro  et 
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Benavente  pour  se  réunir  à  la  division  an- 
glaise de  Baird,  et  à  la  Romana,  successeur 
de  Blake,  et  détruire  le  corps  de  Soult  avant 
que  Napoléon  pénétrât  dans  la  Vieille-Cas- 
tille.  La  Romana  se  trouvait  à  Léon,  où  s'é- 
taient ralliés  les  restes  de  l'armée  de  la  gau- 
che, formant  seize  mille  hommes.  A  Mayorga, 
le  général  Moore  fut  joint  le  20  par  le  corps 
de  Baird ,  et  il  eut  sous  ses  ordres  vingt-trois 
mille  fantassins  et  deux  mille  trois  cents  ca- 
valiers; les  Anglais  établirent  leur  quartier 
général  à  Sahagun.  Soult  concentra  les  dix- 
huit  mille  hommes  qu'il  commandait  i  Car- 
rion  ;  mais  les  Anglais ,  ayant  reçu  avis  le  23 
que  Napoléon  marchait  sur  eux ,  se  retirè- 
rent en  deux  colonnes,  l'une  sur  Benavente , 
l'autre  par  la  route  de  Valencia  de  San- 
Juan. 

Les  Français  avaient  été  arrêtés  par  le 
froid  dans  la  Guadarrama ,  puis  par  les  pluies 
et  le  dégel;  ce  qui  laissa  le  temps  à  Moore 
d'assurer  ses  communications  avec  Astorga , 
où  il  réunit  ses  deux  colonnes.  Les  excès 
commis  par  ses  soldats  irritèrent  contre  eux 
les  populations  ;  et  les  Espagnols  s'étant 
laissés  surprendre  à  Hansilla ,  le  désordre 
des  troupes  de  la  Romana  chassées  de  Léon 
augmenta  encore  l'indiscipline  des  Anglais. 
Alors  sir  John  Moore  ne  songea  plus  qu'à  re- 
gagner les  vaisseaux;  les  meilleures  routes 
furent  choisies  pour  ses  soldats  ;  l'artillerie 
espagnole  tomba  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi ;  les  troupes  de  la  Romana  se  fondirent , 
et  lui-même  &  grand' peine  put  arriver  avec 
son  état-major  dans  la  vallée  de  Valdear- 
ras.  Il  établit  son  quartier  général  à  la 
Puebla  de  Tribès ,  où  il  réunit  les  hommes 
échappés  aux  maladies  et  à  la  poursuite  de 
l'ennemi. 

L'armée  anglaise ,  fuyant  précipitamment 
par  les  défilés  de  Manzanal,  parvint  le  2  jan- 
vier à  Y illa-Franca  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable ,  laissant  des  traces  affreuses  de  son 
passage.  Napoléon,  arrivé  le  1er  à  Astorga 
avec  soixante-dix  mille  fantassins  et  dix  mille 
chevaux,  détacha  Soult  avec  vingt- cinq 
mille  hommes  A  la  poursuite  de  Moore. 
Soult  pénétra  dans  le  Vierzo  après  avoir 


divisé  ses  troupes  en  deux  colonnes ,  dont 
l'une  prit  le  chemin  de  Suencebadan ,  l'antre 
celui  de  Manzanal.  A  Garabelos ,  son  avant- 
garde  emporta  quelques  positions ,  puis  fut 
arrêtée;  Moore  précipita  sa  retraite  ;  les  An- 
glais se  livrèrent  à  mille  désordres  A  Villa- 
Franca  avant  de  s'enfuir,  et  sur  leur  route 
abandonnèrent  bagages ,  artillerie ,  blessés , 
détruisirent  des  équipements  envoyés  d'An- 
gleterre pour  les  troupes  de  la  Romana.  Ils 
s'arrêtèrent  seulement  A  Lugo  pour  donner 
à  leur  escadre  le  temps  de  se  préparer  A  la 
Gorogne.  Moore  laissa  reposer  ses  troupes 
deux  jours  dans  des  positions  formidables , 
et,  lorsqu'il  crut  que  Soult  avait  reçu  des  ren- 
forts assez  considérables  pour  l'attaquer,  il 
reprit  sa  course;  il  fallut  passer  un  jour  A 
Betanzos  pour  refaire  les  bataillons.  Enfin 
le  11  les  Anglais  arrivèrent  en  vue  de  la  Go- 
rogne ;  mais  les  transports  ne  paraissaient 
pas.  Il  fallut  encore  faire  des  préparatifs  de 
défense  ;  Moore  occupa  la  position  du  mont 
Mero  rapprochée  de  la  Gorogne.  Le  li  les 
Français  commencèrent  un  mouvement  d'at- 
taque ;  mais  les  bâtiments  anglais  entrèrent 
alors  dans  le  port.  On  embarqua  aussitôt  les 
malades  et  les  blessés ,  les  cavaliers  démon- 
tés et  cinquante-deux  canons.  On  voulut 
même  déterminer  Moore  à  faire  une  capitu- 
lation pour  que  le  départ  s'opérât  plus  facile- 
ment ;  il  repoussa  avec  indignation  un  tel 
avis.  L'armée  disponible  devait  s'embarquer 
le  16  ;  mais  les  Français  s'èbranlant  sur  toute 
leur  ligne,  un  combat  acharné  s'engagea; 
sir  John  Moore,  frappé  mortellement,  vécut 
assez  pour  voir  que  l'avantage  restait  A  ses 
troupes.  Le  général  Hope,  investi  du  com- 
mandement en  chef ,  fit  embarquer  toute  l'ar- 
mée pendant  la  nuit.  Les  habitants  de  la  Go- 
rogne aidèrent  leurs  alliés  A  se  transporter 
A  bord  des  vaisseaux ,  et  le  gouverneur  Al- 
cedo  retarda  la  capitulation  assez  de  temps 
pour  que  les  Anglais  fussent  hors  de  danger. 
Le  20  Soult  entra  dans  la  place ,  et  installa 
de  nouvelles  autorités  prises  parmi  les  par- 
tisans de  sa  nation  ;  les  membres  de  la  junte 
du  royaume  se  dispersèrent  après  l'audience  ; 
le  gouverneur  et  les  autres  autorités  civiles , 
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ecclésiastiques  et  militaires,  prêtèrent  hom- 
mage au  roi  Joseph. 

Soult  détacha  aussitôt  des  troupes  vers  le 
Ferro).  Aucune  mesure  n'avait  été  prise  pour 
défendre  le  premier  arsenal  maritime  de  l'Es- 
pagne. Dès  le  27  une  capitulation  ouvrit  la 
place  au  général  Mermel.  La  Galice  fut  cons- 
ternée ;  peu  de  villes  firent  quelques  démons- 
trations de  résistance;  la  Homana  seul  resta 
debout  dans  un  coin  de  la  province  avec  une 
poignée  de  soldats.  Les  Français,  voyant 
qu'il  reculait  toujours  vers  le  Portugal,  re- 
noncèrent à  le  poursuivre,  et  passèrent  en- 
suite à  Santyago  de  Compostelle ,  où  le  maré- 
chal Soult  était  entré  sans  coup  férir  le  3 
février,  se  dirigeant  sur  Tuy.  La  Romana 
résolut  de  ne  pas  s'éloigner  des  frontières 
de  Portugal,  où  Soult,  laissant  à  Ney  le 
commandement  de  la  Galice ,  se  préparait  à 
pénétrer. 

Cependant  Napoléon,  inquiet  des  nouvel- 
les d'Autriche ,  avait  quitté  Astorga ,  et  s'é- 
tait rendu  à  V alladolid  le  6  janvier  ;  il  y  resta 
dix  jours  pour  être  assuré  de  l'embarquement 
des  Anglais  et  prendre  des  mesures  définitives 
relativement  au  gouvernement  de  l'Espagne. 
H  fit  venir  les  députés  de  la  municipalité  de 
Madrid  et  des  tribunaux ,  qui  apportèrent 
les  registres  sur  lesquels  étaient  apposées  les 
signatures  de  ceux  qui  avaient  reconnu  le 
roi  Joseph  ;  puis  il  partit  rapidement  pour  la 
France  le  17. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  Joseph 
s'était  hasardé  à  faire  quelques  actes  de 
royauté  ;  il  alla  ensuite  à  Aranjuez,  où  il  passa 
la  revue  du  premier  corps  sous  les  ordres  de 
Victor,  destiné  à  se  porter  contre  l'armée  es- 
pagnole du  centre,  qui  de  Cuença  s'était 
rapprochée  du  Tage.  Le  duc  del  Infantado, 
poussé  par  les  clameurs  des  populations, 
avait  conçu  et  abandonné  toutes  sortes  de 
plans.  Il  voulut  d'abord  nettoyer  la  rive  gau- 
che du  Tage  des  fourrageurs  français  ;  mais 
F  avant-garde,  qu'il  détacha  contre  huit  cents 
dragons,  agit  sans  ensemble,  manqua  son 
entreprise  à  Tarancon.  C'est  alors  que  les 
Français  résolurent  de  se  délivrer  de  ce  dan- 
gereux voisinage.  Les  généraux  Venegas 


et  Senra  s'étant  postés  à  Uclès  avec  neuf 
mille  fantassins  et  quinze  cents  chevaux ,  l'ar- 
mée de  Victor  vint  les  attaquer  et  détruisit 
toutes  leurs  troupes ,  ensuite  les  Français  se 
livrèrent  à  des  excès  inouis ,  et  commirent 
d'horribles  cruautés  sur  les  habitants  d'Uclès. 
A  la  nouvelle  de  ce  désastre ,  le  duc  del  In- 
fantado,  qui  était  à  Carrascosa,  se  retira  à 
Cabrejas ,  et  dans  un  conseil  de  guerre  il  fut 
résolu  que  l'on  pousserait  à  Valence.  L'ar- 
tillerie tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  ; 
puis  le  duc  del  Infantado,  changeant  de  plan, 
pénétra  dans  le  royaume  de  Murcie,  et  ar- 
riva à  Chinchilla  le  21  janvier  ;  ensuite  il  lon- 
gea la  Sierra-Morena,  et  finit  par  prendre 
position  à  Santa-Cruz  de  Madela.  Il  se  mit 
encore  à  combiner  de  nouveaux  plans,  jus- 
qu'à ce  que  la  junte  Centrale  le  remplaçât 
par  le  comte  de  Cartaojal. 

Après  le  succès  d'Uclès,  Joseph  obtint  de 
son  frère  la  permission  de  faire  son  entrée 
solennelle  dans  Madrid  le  32  janvier.  Cette 
fois  les  dispositions  avaient  été  prises;  il  y 
eut  des  spectateurs  assez  nombreux.  Le  roi 
intrus  fut  reçu  à  l'église  de  San-Isidoro  par 
l'évoque  et  quelques  membres  du  chapitre* 
Un  Te  Deum  fut  chanté;  après  quoi  Joseph 
se  rendit  au  palais. 

Hais  dans  la  Catalogne  et  dans  r Aragon 
les  Français  n'obtenaient  pas  d'aussi  faciles 
succès.  Les  tentatives  malheureuses  de  Du- 
hesme  sur  Gironne  avaient  ranimé  le  courage 
des  insurgés;  la  junte  delà  principauté,  trans- 
portée de  Tarragone  à  Villa-Franca ,  avait 
fait  renforcer  la  ligne  du  Llobrégat,  et  Du- 
hesme,  ne  voulant  pas  se  laisser  resserrer, 
était  venu  attaquer  les  Espagnols  sur  leur 
ligne  entre  Molins-de-Rey  et  San-Boil  sans 
remporter  d'avantages  décisifs.  L'armée  des 
Catalans,  grossie  par  des  renforts  venus  de 
Portugal  et  de  Mallorca  et  d'autres  points, 
s'était  élevée  à  dix-neuf  mille  cinq  cents  fan- 
tassins et  huit  cents  chevaux,  qui  passèrent 
sous  le  commandement  de  don  Juan  Miguel 
Vives  le  28  octobre.  Ce  général  envoya  son 

I  avant-garde  sous  Alvarez  dans  le  Lampour- 
dan  pour  observer  l'ennemi,  et  se  rapprocha 
de  Barcelone,  où  la  situation  de  Duhesme 
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devint  fort  difficile.  Les  habitants  ne  conte- 
naient point  leur  haine  contre  les  Français; 
les  officiers  espagnols  qui  étaient  dans  la 
place  préféraient  y  rester   prisonniers  de 
guerre  plutôt  que  de  reconnaître  Joseph.  Le 
général  Vives,  espérant  pratiquer  des  intel- 
ligences dans  la  place»  s'en  approchait  de 
plus  en  plus,  et  formait  des  plans  d'attaque  ; 
mais  les  Français  allaient  être  vigoureusement 
soutenus.  Le  septième  corps,  de  vingt-cinq 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
chevaux,  sous  les  ordres  de  Gouvion-Saint- 
Cyr,  était  entré  en  Catalogne  au  commence- 
ment de  novembre.  Le  7  fut  commencé  le 
siège  de  Rosas  par  le  général  Reille.  La  ville 
fut  enlevée  dans  la  nuit  du  26  au  27  ;  la  cita- 
delle capitula  le  5  décembre,  et  le  comman- 
dant du  petit  fort  de  la  Trinidad  s'embarqua 
lui  et  les  siens  par  les  soins  du  capitaine  an- 
glais lord  Cochrane.  Alors  Saint-Cyr ,  lais- 
sant dans  le  Lampourdan  la  division  de 
Reille ,  marcha  vers  Barcelone  avec  quinze 
mille  fantassins  et  quinze  cents  chevaux.  A  ce 
moment  Vives  était  renforcé  par  la  division  de 
Grenade,  de  onze  mille  sept  cents  fantassins 
et  sept  cents  chevaux,  sous  les  ordres  de 
Reding ,  qui  avait  combattu  à  Baylen ,  et 
par  celle  d'Aragon,  de  quatre  cents  hommes, 
sous  le  marquis  de  Lazan;  néanmoins  il 
n'arrêta  pas  la  marche  de  Saint-Cyr,  parce 
qu'il  était  surtout  préoccupé  de  l'idée  d'at- 
taquer Barcelone,  et  qu'il  était  encouragé 
par  les  offres  des  commandants  des  forces 
navales  anglaises.  Le  26  et  le  27  novembre 
il  enleva  des  positions  extérieures ,  et  le  5 
décembre  il  parvint  prés  de  la  place.  Mais, 
apprenant  que  Saint-Cyr  était  en  mouvement, 
Vives  se  réunit  à  Reding  avec  quelques  trou- 
pes, formant  ainsi  huit  mille  hommes  ap- 
puyés par  des  milices ,  et  fit  observer  les 
mouvements  de  l'ennemi  par  le  marquis  de 
Lazan  et  par  le  colonel  Milans.  Saint-Cyr, 
marchant  rapidemment ,  tourna  Hostalrich 
et  vint  camper  en  rase  campagne ,  ayant  en 
face  de  lui  Vives  posté  entre  Llinas  et  Vil- 
lalba,à  gauche  Milans,  sur  ses  derrières 
Claros  et  Lazan.  Le  16  décembre  il  attaqua 
les  Espagnols,  perça  leur  ligne,  les  culbuta, 
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et  s'empara  d'immenses  approvisionnements 
à  Sarria;  il  arriva  le  17  devant  Barcelone; 
le  20  il  partit  pour  le  Llobregat,  et  prit  posi- 
tion sur  cette  rivière  ,  renforcé  par  la  divi- 
sion du  général  Chabran.  De  l'autre  côté  de 
la  rivière  les  Espagnols  s'étaient  réunis  ;  le 
général  Vives,  qui  avait  fui  seul  après  la  dé- 
route du  16,  vint  les  joindre ,  puis  se  rendit 
à  Villa-Franca  pour  agir  de  concert  avec  la 
junte  de  la  principauté. 

A  peine  était- il  parti,  les  Français  se  mon- 
trèrent ;  Reding  résolut  de  se  maintenir  dans 
sa  position  retranchée  au-dessus  des  collines 
d'  Ordal.  Le  21 ,  à  l'aube  du  jour,  l'ennemi 
commença  l'attaque.  Le  général  Chabran  alla 
occuper  Molins-de-Rey  ,  ville  qui  donna 
son  nom  à  la  bataille.  Les  Français  tournè- 
rent la  droite,  la  refoulèrent  sur  le  centre, 
et  jetèrent  la  plus  grande  confusion  dans  la 
gauche,  où  les  hommes  étaient  entassés  pèle- 
mêle  aux  abords  du  pont  de  Molins-de-Rey. 
Vives  arriva  pour  voir  la  défaite  de  son  ar- 
mée. Le  meilleur  général  d'artillerie  des 
Espagnols,  Caldaguès,  fut  fait  prisonnier; 
toute  l'artillerie  resta  au  pouvoir  du  vain* 
queur.  On  perdit  une  énorme  quantité  d'ar- 
mes, d'immenses  magasins  à  Villa* Franca  de 
Panades  et  à  Villa-Nueva  de  Sitjes  ;  l'armée 
entra  en  pleine  dissolution;  la  Catalogne 
presque  entière  fut  à  la  merci  des  Français , 
qui  forcèrent  le  passage  du  Bruch  et  répan- 
dirent au  loin  la  désolation. 

Mais  Saint-Cyr ,  obligé  d'approvisionner 
Barcelone ,  gêné  dans  ses  communications 
avec  la  France,  et  harcelé  par  les  partisans, 
ne  put  tirer  parti  de  sa  victoire;  les  Espa- 
gnols se  rallièrent  peu  à  peu  A  Tarragooe  ; 
Reding  remplaça  Vives ,  et  s'occupa  de  ré- 
organiser l'armée.  Les  Catalans  se  relevè- 
rent et  songèrent  même  à  secourir  Sara- 
gosse. 

Cette  ville  avait  fait  des  efforts  inouïs 
pour  se  transformer  en  une  place  de  guerre 
sous  la  direction  de  l'ingénieur  San-Genès  ; 
vingt-huit  mille  hommes  étaient  armés  pour 
la  défendre.  Palafox  était  secondé  par  don  Fe- 
lipe San-Mareh  et  le  général  d'artillerie 
Villalba.  IJn  corps  de  cavalerie  de  quatre 
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mille  hommes  était  commandé  par  le  géné- 
ral Butron. 

Le  29  décembre ,  les  troisième  et  cin- 
quième corps  français  de  Moncey  et  de  Mor- 
tier arrivèrent  en  vue  de  Saragosse,  et  le 
lendemain  Moncey  fit  enlever  la  position  de 
Torrero  ;  mais  le  général  Gazan  échoua  con- 
tre le  faubourg  défendu  par  Manso.  Alors 
les  Français  ouvrirent  des  tranchées  vers 
l'AIjaferia  ,  le  pont  de  Huerva  et  le  couvent 
de  San -José;  mais  Butron  les  fit  beaucoup 
souffrir  par  ses  sorties.  Junot,  duc  d'Abran- 
tès,  qui  vint  prendre  le  commandement  en 
chef  des  Français ,  pressa  les  travaux  ;  le  10 
janvier,  le  couvent  de  San-Jose  fut  enlevé  ; 
le  12 ,  la  redoute  del  Pilar  fut  abandonnée. 
Le  bombardement  forçait  les  habitants  à  se 
presser  dans  les  quartiers  plus  éloignés  ; 
ainsi  entassés ,  ils  furent  en  proie  à  des  ma- 
ladies contagieuses.  Us  voyaient  les  Français 
s'approcher  de  plus  en  plus  de  l'enceinte. 
Les  assiégeants  avaient  été  inquiétés  par  les 
partisans  et  par  des  petits  corps  qui  gênaient 
les  communications.  Mais  le  maréchal  Lan- 
net,  étant  venu  prendre  le  commandement 
m  chef  des  Français ,  ramena  l'ensemble 
et  l'énergie  dans  leurs  opérations.  Il  rappela 
de  Calatayud  le  maréchal  Mortier,  qui ,  mé- 
content de  Junot,  avait  quitté  le  siège  avec 
la  division  du  général  Suchet ,  et  lui  fit  chas- 
ser  les  troupes  de  Perena  des  environs  de 
Saragosse.  Alors  libres  du  côté  de  la  campa- 
gne, les  Français  firent  de  grands  préparatifs, 
et  le  17  ils  livrèrent  l'assaut  sur  trois  points; 
après  une  résistance  acharnée  de  la  part 
des  ass'égés ,  ils  se  logèrent  dans  les  forti- 
fications. Palafox  refusa  encore  d'écouter  les 
parlementaires  français  qui  lui  annonçaient 
les  revers  essuyés  de  tous  côtés  par  les  Es- 
pagnols et  la  retraite  des  Anglais.  Alors 
les  assiégeantsempioyèrentlamine  pour  faire 
sauter  les  maisons.  Chaque  édifice  leur  coû- 
tait cher;  ils  perdirent  dans  ces  luttes  de  rues 
et  de  carrefours  leur  général  du  génie  La- 
coste; il  y  eut  ensuite  des  combats  et  des 
assauts  de  tous  les  instants.  Le  faubourg  Ait 
attaqué  et  enfin  emporté  le  18  février  ;  cha- 
que jour  les  Français  firent  des  progrès  dans 
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les  rues  de  la  ville.  Enfin  Palafox  étant 
abattu  par  la  maladie ,  il  y  eut  une  suspen- 
sion d'armes ,  et  l'on  signa ,  le  20 ,  une 
capitulation  ;  mais  la  ville  n'en  fut  pas 
moins  livrée  au  pillage,  et  Palafox,  qui 
devait  avoir  la  liberté  de  se  retirer  où  bon 
lui  semblerait,  ayant  été  retenu  par  la  mala- 
die ,  fut  ensuite  emmené  en  France,  où,  ren- 
fermé à  Vincennes  ,  il  resta  jusqu'en  1814. 
Lannes  fit  son  entrée  dans  Saragosse  le  5 
mars ,  et  fut  reçu  à  l'église  de  Notre-Dame 
del  Pilar  par  l'évéque  suffragant ,  qui,  absent 
de  la  ville  pendant  les  deux  sièges,  y  retourna 
pour  célébrer  le  triomphe  des  ennemis  de  sa 
patrie.  Le  H  mars ,  le  maréchal  Lannes  par- 
tit pour  la  France,  et  fut  remplacé  par  Junot. 

Tant  de  succès  obtenus  par  les  armes  fran- 
çaises attirèrent  des  partisans  au  roi  Joseph; 
les  députations  des  municipalités  voisines 
vinrent  à  la  cour  déposer  leurs  hommages; 
les  chapitres  ecclésiastiques  et  le  clergé 
régulier  ne  forent  pas  moins  empressés; 
et  plusieurs  prélats  affectèrent  un  si  grand 
dévouement ,  que  la  junte  centrale  rendit 
un  décret  contre  eux*  Néanmoins  Joseph  fit 
de  vains  efforts  peur  rendre  l'ordre  et  la 
paix  au  royaume.  Ses  commissaires,  envoyés 
dans  les  provinces  pour  prêcher  au  peuple 
l'obéissance,  ne  furent  point  écoutés,  et  l'on 
ne  put  guère  compter  que  sur  les  revenus  de 
la  capitale  pour  subvenir  aux  dépenses  pu- 
bliques. Joseph  voulut  former  des  corps  es- 
pagnols; mais  les  nationaux  attirés  de  son 
côté ,  une  fois  reposés ,  équipés ,  passaient 
aux  patriotes.  Un  système  de  terreur  fut 
adopté  ,  et  servit  à  exaspérer  la  haine.  Du 
reste,  le  pays  ne  pouvait  aimer  son  nouveau 
monarque  ;  car ,  écrasé  par  le  passage  con- 
tinuel des  troupes ,  pillé  par  ces  soldats ,  il 
ne  pouvait  profiter  d'aucune  des  mesures 
sages  qui  avaient  été  adoptées.  D'ailleurs  , 
livré  aux  plaisirs,  peu  respecté  par  les  géné- 
raux français ,  dédaigné  par  son  frère ,  Jo- 
seph ne  gagnait  point  l'estime  des  Espagnols. 

La  junte  centrale ,  tout  en  voyant  échouer 
ses  entreprises ,  était  placée  plus  haut  dans 
l'opinion;  ses  ordres  étaient  exécutés  même 
dans   les  cantons  occupés  par  l'ennemi. 
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J)ans  sa  résidence  de  Séville  elle  eut  la  satis- 
faction de  recevoir  l'adhésion  des  provinces 
d'Amérique  et  d'Asie.  Les  événements  de 
Bayonne  avaient  rempli  d'indignation  les 
colonies  espagnoles.  Les  habitants  de  Cuba, 
Puerto  Rico ,  du  Yucatan  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  furent  unanimes  dans  leur  réproba- 
tion. A  Mexico ,  après  avoir  reçu  les  dépê- 
ches des  députés  des  Asturies  à  Londres,  et 
de  la  junte  de  Séville ,  on  convoqua ,  le  9 
août  1808,  une  réunion  générale  des  auto- 
rités et  des  principaux  citoyens ,  dans  la- 
quelle, après  avoir  reconnu  toutes  les  juntes 
d'Espagne,  on  jura  de  ne  se  soumettre  à  nul 
autre  souverain  qu'à  Ferdinand  VII  et  à 
ses  légitimes  successeurs  de  la  race  royale 
de  Bourbon.  Dans  les  lies,  l'enthousiasme  fut 
plus  actif;  car,  en  novembre  de  la  même 
année,  on  reprit  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue  ,  cédée  aux  Français  par  la  paix 
de  Bâle.  Les  mêmes  sentiments  éclatèrent 
successivement  à  Terre  -  Ferme ,  à  Bnénos- 
Ayres ,  au  Chili,  au  Pérou ,  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  dans  toutes  les  autres  provinces 
des  deux  Amériques  espagnoles,  et  s'éten- 
dirent jusqu'aux  Philippines  et  aux  Marianes. 
On  réunit  des  secours  pour  les  faire  passer 
à  la  métropole  ;  soixante-dix  millions  de 
francs  furent  envoyés  au  gouvernement  de  la 
junte  centrale  dans  le  cours  de  l'année  1809; 
la  moitié  au  moins  de  cette  somme  était  le 
produit  de  dons  gratuits.  La  junte  centrale, 
pénétrée  de  reconnaissance,  rendit  le  22  jan- 
vier un  décret  qui  déclarait  les  possessions 
espagnoles  des  deux  Indes  parties  intégrantes 
de  la  monarchie,  convoquait  pour  les  repré- 
senter les  membres  qui  devaient  être  élus  par 
leurs  municipalités.  En  conséquence,  les 
naturels  d'Amérique  et  d'Asie  forent  mis  sur 
le  pied  d'égalité  complète  avec  les  habitants 
de  la  Péninsule.  L'éloignement,  les  retards 
qu'éprouva  la  publication  du  décret  sur  cer- 
tains points,  ne  permirent  pas  que  les  repré- 
sentants de  ce  pays  arrivassent  à  Séville  en 
temps  opportun ,  et  une  innovation  d'une  si 
haute  gravité  était  réservée  dans  son  appli- 
cation aux  gouvernements  qui  succédèrent  à 
la  junte  centrale. 


Cette  assemblée  était  d'ailleurs  occupée 
de  soins  de  diverses  natures;  elle  voulut  res- 
treindre l'autorité,  circonscrire  les  pouvoirs 
et  la  composition  des  juntes  provinciales; 
mais  plusieurs  de  ces  assemblées  s'indignè- 
rent d'un  tel  abaissement ,  et  parlèrent  de 
renouveler  les  députés  qu'elles  avaient  en- 
voyés pour  former  ce  pouvoir  maintenant  si 
exclusif. 

Il  y  eut  au  moins  une  compensation  à  ces 
discordes  par  la  solennité  que  donna  l'Angle- 
terre à  ses  relations  avec  les  insurgés.  Le  9 
janvier  fut  conclu  à  Londres  un  traité ,  en 
vertu  duquel  la  Grande-Bretagne  s'obligeait 
à  secourir  les  Espagnols  de  tout  son  pouvoir, 
à  ne  reconnaître  pour  roi  d'Espagne  et  des 
Indes  que  Ferdinand  VII ,  ses  héritiers  ou 
légitimes  successeurs.  De  son  côté  la  junte 
centrale  s'obligeait  à  ne  céder  à  la  France 
aucune  portion  de  son  territoire  en  Europe, 
ni  dans  les  autres  régions  du  globe.  La  junte 
fit  de  vains  efforts  pour  négocier  un  traité  de 
subsides.  C'était  pourtant  là  le  point  impor- 
tant pour  elle ,  et  les  secours  en  argent  de 
l'Angleterre  ne  s'élevaient  pas  à  des  sommes 
très-considérables.  Les  juntes  provinciales 
de  Galice,  des  Asturies  et  de  Séville  forent 
les  seules  qui  reçurent  chacune  cinq  millions 
de  francs.  Il  fat  versé  à  la  junte  centrale 
quatre  cent  mille  francs  en  argent  et  cinq 
millions  en  lingots;  et,  lorsqu'elle  deman- 
dait de  l'argent ,  le  gouvernement  anglais 
répondait  que ,  pour  avoir  des  piastres  for- 
tes, il  faudrait  qu'il  pût  voir  le  commerce 
anglais  admis  dans  les  marchés  d'Amérique. 
La  junte  centrale ,  réduite  à  ces  faibles  sub- 
ventions pécuniaires  et  aux  produits  des 
provinces  méridionales ,  n'aurait  pu  se  livrer 
à  aucune  entreprise,  sans  le  patriotisme  des 
Espagnols  et  les  puissants  secours  de  l'A- 
mérique. Au  reste  elle  essaya  aussi  les  voies 
de  rigueur,  et  envoya  de  ses  membres  com- 
me commissaires  pour  surveiller  la  marche 
des  autorités  des  provinces.  Quelquefois  ces 
commissaires •  étaient  mal  accueillis,  ainsi 
qu'il  arriva  au  marquis  de  Villel  à  Cadix, 
où  son  séjour  et  ses  mesures  furent  l'occasion 
d'une  violente  émeute.  Mais  il  fallut  bien  re- 
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connaître  le  zèle  de  la  junte  centrale  à  four- 
nir les  renforts,  à  remonter  les  années.  Ainsi, 
dans  le  cours  de  février,  une  armée  dite  du 
centre  put  être  réunie  à  la  Caroline  sous 
lesordres  du  comte  de  Gartaojal.  Ainsi  Guesta 
put  rallier  les  débris  dispersés  de  ses  trou- 
pes en  Estramadure. 

Celle  de  Cartaojal  comptait  seize  mille 
fantassins  et  trois  mille  chevaux,  et  devait 
donner  la  main  aux  forces  de  Cuesta.  Déjà  le 
duc  d'Albuquerque,  commandant  de  lavant- 
garde  depuis  la  bataille  d'Uclès,  avait  été 
mis  à  la  tête  de  neuf  mille  fantassins  et  deux 
mille  chevaux  pour  opérer  du  côté  de  To- 
lède; il  fut  sur  le  point  de  surprendre  des 
dragons  français  à  Mora  ;  mais  les  Français 
se  réunirent  des  environs ,  et  Albuquerque , 
se  repliant  de  position  en  position ,  se  retira 
à  Manzanarès.  Ce  jeune  chef  par  son  ar- 
deur fit  décider,  malgré  Cartaojal ,  d'autres 
expéditions  de  ce  genre ,  et  la  division  se 
mit  entre  les  deux  généraux.  Cartaojal  fit  de 
fausses  manœuvres  et  Sebastiani,  com- 
mandant le  quatrième  corps  à  la  place  de 
Lefobvre ,  surprit  ses  troupes  le  27  février 
à  Ciudad-Real,  au  Viso,  au  Visillo  et 
à  Santa-Cruz  de  Mudela,  et  les  réduisit  à 
se  réfugier  dans  la  Sierra-Morena.  Elles  se 
rallièrent  à  Despeûaperros;  le  quartier  géné- 
ral fut  établi  àSanta-Helena ,  et  les  Français 
s'arrêtèrent  à  Santa-Cruz  de  Mudela  pour 
attendre  des  nouvelles  du  maréchal  Victor , 
qui  manœuvrait  en  Estramadure. 

Dans  cette  province  il  y  eut  diverses  ren- 
contres entre  les  Français  et  les  Espagnols 
sur  les  rives  du  Tage.  Cuesta  fit  sa  jonction 
avec  le  duc  d'Albuquerque,  le  27  mars,  à 
Villa-Nueva  de  la  Serena;  et  alors,  revenant 
sur  Medellin  avec  vingt  mille  fantassins  et 
deux  mille  chevaux ,  il  présenta  la  bataille 
au  maréchal  Victor  qui  commandait  dix-huit 
mille  fantassins  et  trois  mille  cavaliers.  Pen- 
dant deux  heures  les  Espagnols  firent  bonne 
contenance;  mais  tout  à  coup,  malgré  les 
efforts  de  Cuesta  et  d'Albuquerque,  ils  se 
débandèrent,  furent  sabrés  par  l'ennemi, 
et  perdirent  dix  mille  hommes.  Avec  les  dé- 
bris de  son  armée  Cuesta  se  retira  à  Monas- 
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terio,  sur  les  limites  de  l'Estramadure  et  de 
l'Andalousie. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Medellin ,  la 
junte  centrale  récompensa  les  guerriers  qui 
s'étaient  bien  montrés,  éleva  Cuesta  à  la  di- 
gnité de  capitaine  général,  lui  fit  passer  des 
secours ,  et  mit  sous  ses  ordres  l'armée  de 
la  Manche  ,  en  lui  adjoignant  pour  second 
Francisco  Venegas  ;  elle  rappela  le  comte  de 
Cartaojal. 

Le  gouvernement  de  Joseph  dut  croire 
que  cette  junte  éprouvait  du  décourage- 
ment ;  et  il  lui  fit  savoir  qu'il  était  disposé  à 
traiter  avec  elle  ;  mais  l'assemblée  de  Séviïle 
déclara  qu'elle  voulait ,  avant  tout,  la  resti- 
tution de  Ferdinand  VII  et  l'évacuation  im- 
médiate du  territoire  espagnol.  Des  tentati- 
ves faites  par  le  général  Sebastiani  auprès  de 
Jovellanos,  membre  de  la  junte  centrale,  de 
Saavedra,  ministre  des  finances ,  du  général 
Venegas,  n'obtinrent  pas  plus  de  succès. 
C'est  cette  constance  de  la  nation  espagnole 
qui  encouragea  l'Autriche  à  lever  de  nou- 
veau l'étendard  de  la  guerre  contre  Napo- 
léon ,  et  à  ouvrir  des  rapports  avec  le  gou- 
vernement de  Séviïle.  Don  Eusebio  de  Bar- 
daji  y  Azara  fut  reçu  comme  plénipotentiaire 
à  Vienne ,  et  la  cour  d'Autriche  nomma 
M.  Gennotte  son  chargé  d'affaires  auprès  de 
la  junte  d'Espagne. 

Au  nord- est,  les  esprits ,  loin  d'être  abat- 
tus par  les  revers  ,  se  livraient  plutôt  à  l'ir- 
ritation. A  Lerida  ,  au  mois  de  janvier,  la 
populace  immola  des  prisonniers  français  et 
quelques  personnes  suspectes.  Le  général 
Reding ,  à  l'aide  de  renforts  arrivés  de  Gre- 
nade et  de  Mallorca ,  avait  à  peu  près  com- 
plété son  armée  ;  tandis  que  les  Français 
étaient  occupés  à  se  procurer  des  vivres , 
on  exerça  les  soldats  ;  on  utilisa  les  mique- 
lets,  et  Ton  résolut  de  harceler  l'ennemi  au 
lieu  d'engager  des  batailles.  Mais  alors  le 
marquis  de  Lazan  rejoignit  avec  sept  mille 
hommes  la  ligne  espagnole,  au  moment 
où  Saragosse  était  vivement  pressée  ;  quel- 
ques petits  avantages  avaient  enflé  le  courage 
des  Espagnols  ;  ils  voulaient  absolument  que 
Ton  secourût  cette  ville  :  pour  cela  il  fallait 
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se  débarrasser  de  Saiot-Cyr  ;  on  résolut  de 
l'attaquer.  Le  général  Castro ,  avec  plus  de 
quinze  mille  hommes,  devait  se  placer  entre 
l'ennemi  et  Barcelone ,  tandis  que  Reding , 
avec  huit  mille  hommes,  déboucherait  par  le 
col  de  Santa-Christina ,  et  que  les  miquelets 
descendraient  partout  des  montagnes.  Mais 
Saint-Cyr  vint,  le  16  février,  percer  cette  li- 
gne immense,  surprit  Castro  à  Igualada,  et 
le  rejeta  sur  Montmeneu  et  Cervera  ,  puis  il 
alla  déloger  les  Espagnols  d'autres  positions. 
Reding  vint  pour  rallier  les  vaincus ,  puis 
retourna  vers  Tarragone  ;  mais  sur  les  hau- 
teurs de  Valle  il  attaqua  une  division  fran- 
çaise ,  attira  sur  lui  l'armée  ennemie  et 
se  fit  battre  complètement  par  Saint-Cyr. 
Le  lendemain  les  Français  entrèrent  dans 
Reuss  où  ils  furent  bien  accueillis,  et  coupè- 
rent les  communications  de  Tarragone  avec 
le  reste  de  l'Espagne.  Us  comptaient  d'ail- 
leurs sur  les  encombrements  des  hôpitaux  et 
sur  les  maladies  contagieuses  pour  amener  la 
reddition  de  cette  ville.  Mais  les  Catalans 
étaient  loin  de  se  laisser  abattre  ;  les  milices 
et  les  miquelets  rejetèrent  les  Français  à  Vil- 
la-Franca,  et  bloquèrent  de  nouveau  Barce- 
lone. Saint-Cyr ,  manquant  de  vivres ,  dut 
quitter  ses  positions,  et  revint  à  Barcelone. 
Là  il  voulut  forcer  les  autorités  civiles  à  re- 
connaître le  roi  Joseph  ;  elles  refusèrent.  On 
traîna  vingt-neuf  personnes  en  prison,  parmi 
lesquelles  le  gouverneur  espagnol,  nommé 
par  les  Français  eux-mêmes  ;  et  ces  captifs 
furent  envoyés  en  France.  Le  18  avril,  Saint- 
Cyr  quitta  Barcelone  et  se  rendit  A  Vich , 
puis  il  se  prépara  au  siège  de  Gironne,  pen- 
sant que  l'armée  espagnole  ne  l'inquiéterait 
point  ;  car  elle  était  dévorée  par  les  maladies, 
et  le  général  Reding  était  mort  des  suites  de 
ses  blessures.  Mais  les  milices  et  les  paysans 
le  harcelaient  toujours.  Alors  se  remuaient 
ces  corps  francs  dont  l'établissement  avait  été 
décrété  par  la  junte  centrale  à  la  fin  de  dé- 
cembre. L'un  des  premiers  chefs  qui  formè- 
rent de  ces  bandes  indépendantes  fut  Juan 
Diaz  Porlier ,  auquel  on  donna  le  surnom 
de  Marquesito ,  parce  qu'on  le  crut  parent 
de  la  Romana;  il  se  signala  par  diverses  en- 
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treprises  couronnées  d'un  plein  succès.  Juan 
Fernandez  d'Echavarri ,  qui  voulut  opérer 
ainsi  dans  la  montagne  de  Santander  et  la 
Biscaye,  fut  pris  au  mois  de  mars  et  fusillé. 
D'autres  guérillas  surgirent  dans  toutes  les 
provinces  occupées.  On  distingua  ensuite 
de  Juan  Martin  Diez ,  surnommé  l'Empeci- 
nado.  Aidé  de  ses  trois  frères,  il  réunit  du 
monde ,  et  se  mit ,  au  mois  de  décembre  >  à 
inquiéter  l'ennemi  ;  poursuivi  à  outrance ,  il 
s'échappa  sans  abandonner  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits ,  et  parvint  à  se  mettre  en 
sûreté  à  Ciudad-  Rodrigo.  La  junte  centrale 
le  fi t  capitaine.  Dans  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
le  fameux  curé  de  Villoviado,  donGerooimo 
Merino,  prit  les  armes  et  forma  un  corps 
franc.  Ce  qui  aida  beaucoup,  dans  l'origine, 
à  la  formation  de  ces  guérillas  ce  furent  les 
secours  et  l'abri  qu'elles  trouvaient  au  be- 
soin dans  les  places  fortes  et  les  lieux  de- 
meurés libres.  Dans  Ciudad-Rodrigo  avait 
coutume  de  séjourner  l'Anglais  sir  Robert 
Wilson.  A  la  tète  de  sa  légion  lusitanienne, 
dans  laquelle  s'étaient  incorporés  des  Espa- 
gnols et  des  Anglais  dispersés,  il  protégeait 
les  corps  franc*  et  inquiétait  le  général  La- 
pisse ,  établi  entre  Ledesma  et  Salamanque. 
Les  Asturies  continuaient  à  montrer  leurs 
sentiments  patriotiques.  La  junte  eut  re- 
cours aux  moyens  extraordinaires  pour  avoir 
des  hommes  et  de  l'argent.  Après  les  débi- 
tes des  armées  espagnoles ,  la  junte  des  As- 
turies confia  quelques  troupes  à  don  Fran- 
cisco Ballesteros ,  qu'elle  fit  tout  à  coup  ma- 
réchal de  camp;  celui-ci  déploya  une  grande 
activité ,  beaucoup  de  talents  ,  et ,  dans  les 
premiers  jours  de  février,  il  eut  sous  ses  or- 
dres cinq  à  six  mille  hommes  avec  lesquels 
il  délogea  l'ennemi  des  bords  de  la  Deva ,  et 
s'avança  jusqu'à  San-Vicente  de  la  Barquera. 
Du  côté  de  l'occident,  pour  se  préserver 
de  l'invasion  qui  avait  inondé  la  Galice,  la 
junte  des  Asturies  donna  le  commandement 
de  sept  mille  hommes  à  don  José  Worster. 
Ce  général  voulut  faire  une  excursion  dans 
la  Galice  où  les  patriotes  l'appelaient  ;  mais 
les  Français  sous  Maurice  Mathieu,  après 
s'être  retirés ,  revinrent  le  surprendre  à  Mon- 
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doficdo,  dispersèrent 'sa  division,  et,  péné- 
trant dans  les  Asturies ,  saccadèrent  les  com- 
munes entre  la  Navia  et  l'Eo.  Le  général 
français,  apprenant  que  les  troupes  espagno- 
les se  reformaient,  rentra  dans  la  Galice. 

Dans  cette  province  s'était  tenu  jusque-là 
le  marquis  de  la  Komana ,  s' abritant  parfois 
sous  la  place  portugaise  de  Chaves,  gros- 
sissant chaque  jour  ses  forces ,  et  propageant 
l'insurrection;  sur  beaucoup  de  points  se 
formèrent  des  guérillas.  Le  séjour  de  la  Ro« 
mana  près  de  Monterey  aurait  %  donné  une 
plus  grande  consistance  au  mouvement  qui 
éclata  du  côté  de  Tuy,  s'il  n'avait  été  forcé 
de  quitter  ce  point  par  la  marche  du  maré- 
chal Soult  vers  le  Portugal. 

Depuis  l'embarquement  des  troupes  de 
Moore  à  la  Corogne ,  comme  il  ne  restait  que 
peu  d'Anglais  à  Lisbonne,  Napoléon  espé- 
rait qu'il  serait  facile,  d'arriver  aux  portes  de 
cette  capitale ,  et  il  avait  donné  ordre  à  Soult 
d'envahir  le  Portugal  par  la  côte  de  Galice 
avec  le  second  corps  et  une  partie  de  celui 
qu'avait  commandé  Junot ,  tandis  que  le  gé- 
néral Lapisse  et  le  maréchal  Victor  menace- 
raient la  frontière  par  Ciudad-Rodrigo  et 
l'Estramadure, 

Soult,  laissant  à  sa  place  le  maréchal  Ney, 
se  mit  en  marche,  et  arriva  le  3  février  à 
Santyago  ;  le  10  il  était  à  Tuy  ;  il  éprouva 
des  difficultés  pour  le  passage  du  Minho,  ce 
qui  anima  les  populations  contre  les  Français  ; 
on  remonta  le  fleuve,  harcelé  par  des  nuées 
de  partisans,  et  Soult  passa  à  Orense,  résolu  à 
entrer  en  Portugal  par  Chaves,  et  à  disperser 
d'abord  la  petite  armée  de  la  Romana.  Ce- 
lui-ci  ayant  rejeté  les  propositions  des  Fran- 
çais relativement  à  la  reconnaissance  de  Jo- 
seph ,  Soult  fit  marcher  rapidement  son 
avant-  garde  sous  Franceschi,  et  la  Romana, 
ayant  perdu  une  certaine  quantité  de  sol- 
dats, se  dirigea  vers  la  Castille,  puis  entra 
dans  les  Asturies  pour  être  à  portée  de  fo- 
menter l'insurrection  dans  la  Galice.  Il  fit 
surprendre  le  château  deVilla-Franca,  et  les 
Galiciens  comptèrent  sur  son  appui. 

Mais  dans  les  Asturies  il  se  déclara  contre 
la  junte ,  la  fit  expulser  du  lieu  de  ses  séan- 
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ces  par  cinquante  soldats,  en  nomma  une  au- 
tre, et  provoqua  ainsi  l'anarchie  dans  la  pro- 
vince, ne  s'occupant  plus  de  son  armée  de 
Galice  établie  sur  la  Navia,  et  commandée 
par  don  Nicolas  Mahy. 

Le  maréchal  Ney,  averti  de  cet  état  des 
choses,  se  mit  en  relation  avec  les  forces  qui 
se  trouvaient  dans  la  Castille  et  à  Santander, 
se  dirigea  parles  montagnes,  puis  descendit 
vers  Oviedo  avec  six  mille  hommes,  tandis 
que  le  général  Kellermann ,  venant  de  Valla- 
dolid  avec  des  forces  au  moins  égales,  péné- 
trait dans  la  principauté.  La  Romana,  tiré 
tout  k  coup  de  ses  distractions ,  donna  des 
ordres  k  la  division  de  Rallesteros  et  à  celle 
de  Worster,  et  passa  en  toute  hâte  à  Gijon , 
où  il  s'embarqua  pour  descendre  ensuite  à 
terre  â  Rivadeo.  Ney  entra  le  19  â  Oviedo, 
qui  fut  livrée  au  pillage  pendant  trots  jours. 
Worster  s'était  approché  lentement  par  la 
montagne ,  et  Rallesteros  s'enfonça  dans  les 
gorges  de  Covadonga.  Laissant  Kellermann 
â  Oviedo ,  et  la  division  Ronnet  accourue  de 
Santander  à  Villaviciosa ,  Ney  retourna  par 
la  côte  de  Galice,  où  l'appelaient  les  revers  de 
Soult  en  Portugal ,  l'insurrection  de  la  pro- 
vince de  Tuy,  et  les  mouvements  du  marquis 
de  la  Romana  qui  menaçait  Lugo  et  encou- 
rageait le  soulèvement  des  paysans. 

La  première  partie  de  l'armée  de  la  Ro- 
mana, composée  de  six  mille  hommes  et  deux 
cents  chevaux ,  sous  les  ordres  de  Nicolas 
Mahy  dorant  l'absence  de  la  Romana ,  s'a- 
vança jusqu'au  monastère  deMecra,  peu 
éloigné  de  Lugo ,  tandis  que  Ney  revenait 
des  Asturies  ;  son  avant-garde  refoula  une 
colonne  française  dans  Lugo ,  et  défit  le  gé- 
néral Fourniersous  les  murs  de  cette  ville. 

Cependant  l'insurrection  de  Galice  deve- 
nait de  plus  en  plus  effrayante  pour  les  Fran- 
çais laissés  par  Soult  ;  des  masses  de  paysans 
mêlés  à  quelques  .troupes  reprirent  Vigo  le 
28  mars,  et  défirent  des  forces  françaises 
accourues  de  Tuy  ;  et  quoiqu'ils  fussent  en- 
suite battus  dans  quelques  rencontres , 
qu'ils  échouassent  contre  Tuy,  ils  réduisirent 
les  Français  à  déloger  de  la  rive  droite  du 
Minho,  Ils  se  grossirent  encore,  se  discipli- 
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itèrent,  et,  se  joignant  à  la  seconde  partie  de 
l'armée  de  la  Romana  commandée  par  don 
Martin  de  la  Carrera ,  ce  général  vit  seize  mille 
hommes  réunis  sons  ses  ordres  ;  il  marcha 
sur  Santyago,  où  il  entra  après  avoir  défait 
une  colonne  de  trois  mille  Français  ;  mais  il 
lui  fallut  se  retirer  devant  les  opérations 
combinées  des  maréchaux  Ney  et  Soult ,  de 
retour  l'un  des  Asturies ,  l'autre  du  Portugal. 

Le  23,  Maby  leva  le  siège  de  Lugo  à  l'ap- 
proche des  troupes  de  Soult ,  et  se  replia  sur 
Mondofledo.il  y  rencontraient  la  Romana  qui 
venait  de  Ribadeo,  où  il  avaitdébarqué  ;  aus- 
sitôt Ton  résolut  d'échapper  aux  maréchaux 
Ney  et  Soult»  et  d'aller  s'abriter  contre  le 
Portugal  en  se  dirigeant  sur  Orense  par  Mon- 
forte.  Ney  ne  put  forcer  le  passage  du  Minho 
au  pont  de  San-Payo,  défendu  par  la  divi- 
sion de  Carrera ,  maintenant  aux  ordres  du 
comte  de  Noroûa,  les  7  et  8  juin.  D'ail- 
leurs Soult,  jaloux  de  ce  chef,  ne  seconda  plus 
ses  mouvements,  et  se  contentant  de  jeter 
la  Romana  vers  le  Portugal,  et  de  faire  châ- 
tier les  habitants  du  pays  soulevés ,  il  des- 
cendit vers  las  Portillas ,  et  arriva  le  23  à 
la  Puebla  de  Sanabria.  De  Zamora  il  expé- 
dia le  général  Franceschi  pour  Madrid, 
afin  d'informer  Joseph  de  l'état  des  choses 
et  des  esprits;  mais  le  général  fut  arrêté  en 
route  par  des  partisans.  Ney,  se  voyant  aban- 
donné, entouré  de  périls,  dénué  de  ressour- 
ces ,  résolut  de  quitter  la  Galice  ;  le  22  il 
évacua  la  Corogne,  se  dirigeant  sur  Astorga. 

Ain8ila  Galice  se  vit  de  nouveau  délivrée 
d'ennemis  au  bout  de  cinq  mois  d'occupa- 
tion. Peu  de  jours  après ,  le  comte  de  No- 
rofia entra  à  la  Corogne  avec  la  division  du 
Minho.  Dans  le  même  temps  la  principauté 
des  Asturies  fut  également  évacuée ,  grâce 
aux  mouvements  des  paysans  et  des  troupes 
espagnoles.  Dans  la  partie  orientale  de  la 
principauté,  le  général  Ballesteros  avait  réuni 
plus  de  dix  mille  hommes.  Après  diverses 
marches  et  contre-marches, il  tomba  brusque- 
ment sur  Santander,  d'où  les  Français  se  reti- 
rèrent ;  mais  il  occupa  cette  ville  pour  peu  de 
temps  ;  l'ennemi  revint  l'attaquer,  et,  les  trou- 
pes espagnoles  s' étant  dispersées,  Ballesteros 
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fut  réduit  à  se  jeter  dans  une  chaloupe  ;  Por- 
lier  s'échappa  aussi  à  travers  mille  dangers. 

Les  Asturies  et  la  Galice  ne  restèrent  pas 
moins  affranchies  du  joug  de  l'étranger,  et 
le  marquis  de  la  Romana  fut  reçu  dans  la  Co- 
rogne avec  le  plus  vif  enthousiasme  ;  mais  il 
supprima  les  juntes,  et  aussitôt  s'arrêtèrent 
les  mesures  nécessaires  pour  l'armement  des 
populations.  Le  marquis  laissa  écouler  un 
mois  avant  de  réunir  l'élite  de  l'armée  de 
Galice  pour  marcher  sur  la  Castille.  Il  envoya 
Nicolas  Mahy  prendre  le  comandement  mi- 
litaire des  Asturies ,  et  ordonna  que  dix  mille 
hommes  choisis  dans  toutes  les  troupes  as- 
turiennes  vinssent  se  réunir  à  lui  dans  la 
Castille  sous  les  ordres  de  Ballesteros.  Le 
marquis  entra  dans  Astorga  avec  seize  mille 
hommes  et  quarante  pièces  d'artillerie;  il  en 
partit  le  18  août  pour  occuper  le  premierposte 
dans  la  junte  centrale  de  Valence ,  laissant  le 
commandement  de  son  armée  au  duc  del  Par- 
que. Plus  tard  Ballesteros  se  réunit  à  ce  chef, 
et  tous  deux  prirent  la  direction  de  Ciudad- 
Rodrigo. 

Quant  aux  Français  qui  avaient  quitté  la 
Galice  et  qui  composaient  les  deuxième  et 
sixième  corps,  ils  durent,  en  vertu  d'un  or- 
dre de  Napoléon ,  se  mettre  sous  les  ordres 
du  maréchal  Soult ,  ainsi  que  le  cinquième 
corps  qui  faisait  partie  du  commandement 
du  maréchal  Mortier  et  se  trouvait  à  V allado- 
lid.  Mais  Joseph  opposa  divers  obstacles  à 
l'accomplissement  de  la  volonté  de  son  frère. 

La  guerre,  se  développant  à  la  fois  sur 
presque  toute  la  surface  de  la  Péninsule,  jetait 
souvent  le  gouvernement  insurrectionnel 
dans  les  plus  grands  embarras.  Ainsi,  après 
la  défaite  de  Medellin ,  il  avait  fallu  calmer 
à  Séville  les  agitations  de  la  multitude ,  qui 
craignait  que  la  junte  centrale  ne  se  rendit  à 
Cadix  afin  de  s'embarquer  pour  l'Amérique. 
Alors  on  s'écarta  des  règles  tracées  par  l'an- 
cien parti  de  Florida-Blanca  ;  on  vit  qu'il 
fallait  faire  un  appel  à  l'énergie  nationale,  et 
le  parti  avancé  de  la  junte,  représenté  par 
Calvo  de  Rosas,  proposa  la  convocation  des 
cortès.  Cette  demande,  prise  en  considéra- 
tion, fut  soumise  à  l'examen  préparatoire  des 
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diverses  sections  de  la  junte.  Les  mécontents 
forent  calmés,  et  il  était  d'autant  plus  im- 
portant de  les  ramener,  que  parmi  eux  se 
montraient  déjà  le  duc  del  Infantado  et  Fran- 
cisco Palafox,  et  que  le  comte  del  Montijo  re- 
muait toujours  les  esprits  par  ses  intrigues, 
provoquant  des  émeutes  à  Grenade  et  autres 
lieux,  attaquant  surtout  l'autorité  du  gou- 
vernement central. 

Enfin,  le 92  mai,  la  junte  annonça  par  un 
décret  le  rétablissement  de  la  représentation 
légale  du  royaume  par  les  anciennes  cortès , 
dont  la  première  réunion  aurait  lieu  Tannée 
8uivante,ou  auparavant  si  les  circonstances  le 
permettaient.  Un  des  articles  du  décret  por- 
tait qu'une  commission  de  cinq  membres  de 
la  junte  s'occuperait  de  revoir  et  de  pré- 
parer les  travaux  nécessaires  sur  le  mode 
de  convocation  des  cortès  et  sur  la  première 
constitution.  Mais  diverses  circonstances 
donnèrent  lieu  de  penser  que  le  décret  n'é- 
tait qu'un  moyen  de  séduire  l'opinion.  On 
rétablit  tous  les  conseils  ;  le  25  juin  on  or- 
donna que  le  conseil  royal  et  suprême  de 
Castille  résumât  en  lui  tous  les  pouvoirs 
exercés  jusqu'alors  par  les  autres  conseils 
relativement  à  l'Espagne  ou  à  l'Amérique. 

Malgré  cette  sorte  de  contradiction  dans 
les  actes  de  la  junte,  on  lui  sut  gré  de  la  vi- 
gueur de  sa  conduite  pour  la  défense  du 
pays,  surtout  après  la  reddition  de  Sara- 
gosse;  car  alors  le  découragement  s'était 
répandu  dans  Y  Aragon,  et  les  Français 
avaient  fait  des  efforts  pour  en  profiter: 
ils  avaient  pris  Jaca  et  Monzon  ;  ils  s'étendi- 
rent aussi  sur  la  route  de  Valence  jusqu'à 
Morella,  en  levant  des  contributions. 

Mais  les  esprits  se  relevèrent  bien  vite;  et 
lorsque  le  cinquième  corps  français  fut  en- 
tré en  Galice  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  le  général  Suchet,  qui  vint  pren- 
dre le  commandement  du  troisième  corps , 
trouva  déjà  la  résistance  organisée  contre 
les  Français.  La  junte  centrale  avait  ordonné 
la  formation  d'une  seconde  armée  de  la 
droite ,  dont  le  commandement  fut  donné  à 
Blake,  et  qui  fut  grossie  par  huit  bataillons 
valenciens  sous  les  ordres  de  don  Pedro  Roca. 
H1ST.  d'ksp.  II. 


Blake,  investi  de  plus  du  commandement  de 
la  Catalogne ,  résolut  d'entreprendre  quel- 
que chose  contre  les  Français ,  et  quitta  Tor- 
tose  le  7  mai;  il  espérait  quelque  succès  du 
soulèvement  des  habitants  du  pays  de  Mon- 
zon; et  en  effet  un  corps  de  Français ,  qui 
voulut  châtier  les  populations  de  leur  déso- 
béissance ,  fut  réduit  à  se  rendre  sur  les  ri- 
ves du  Cinca.  Blake  força  le  général  français 
Laval  d'évacuer  Alcafiiz.  Souk  se  vit  con- 
traint à  venir  au  secours  de  cette  division 
avant  d'avoir  réorganisé  son  armée  ;  il  atta- 
qua Blake  sans  succès  devant  Aleaûiz  le  23 
mai.  Blake  à  son  tour  prit  l'offensive  et 
marcha  sur  Saragosse.  Le  15  juin  une  ba- 
taille s'engagea  à  Maria,  et  les  Espagnols 
furent  défaits;  ils  se  retirèrent  en  assez  bon 
ordre;  mais,  battus  de  nouveau  à  Belchite , 
ils  se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions. 
La  division  aragonaise  de  Lazan  se  rallia 
ensuite  sur  Tortose ,  celle  de  Valence  à  Mo- 
rella et  à  San-Mateo.  Suchet  pensait  n'avoir 
plus  qu'à  s' occuper  de  l'intérieur  de  sa  pro- 
vince; mais  les  Français  reconnurent  que  les 
habitants  n'étaient  point  domptés. 

Dans  la  Catalogne,  les  milices  et  les  guéril- 
las ne  cessaient  d'inquiéter  l'ennemi ,  et  des 
intelligences  étaient  entretenues  avec  Barce- 
lone. Le  marquis  de  Coupigny,  qui  comman- 
dait la  principauté  par  intérim ,  espérait  faire 
pénétrer  une  division  dans  la  place.  Mais  les 
conspirateurs  de  la  ville  furent  arrêtés,  et 
plusieurs  subirent  la  peine  capitale. 

Les  mouvements  du  nord  inquiétaient  vi- 
vement le  gouvernement  de  Joseph,  qui  en 
redoutait  l'effet  sur  les  populations  du  midi; 
car  il  savait  que  là  il  faudrait  se  livrer  à  des 
opérations  militaires  fort  étendues.  A  Merida 
le  maréchal  Victor  avait  pris  une  forte  po- 
sition ,  afin  d'observer  Badajoz  et  de  tenir 
en  respect  ce  qui  restait  de  l'armée  de  la 
Cuesta  ;  mais  toute  l'Estramadure  fut  una- 
nime pour  repousser  le  joug  de  l'étranger, 
et, lorsque  parurent  les  Anglais  sur  les  confins 
de  la  province  après  les  revers  des  Fran- 
çais en  Portugal ,  l'insurrection  fut  générale 
sur  les  rives  du  Tage  ,  et  l'armée  de  Cuesta, 
considérablement  renforcée,  prit  une  attitude 
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menaçante.  D'un  autre  côté  Venegas,  à  la  tête 
de  l'armée  de  la  Sierra-Morena,  forte  de 
dix-neuf  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vaux ,  se  mit  à  courir  les  plaines  de  la  Man- 
che ;  et  le  roi  Joseph  effrayé,  ayant  ordonné  à 
Mortier  de  s'approcher  des  montagnes  de 
Guadarrama ,  demanda  à  Victor  une  division 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  alla  se  joindre 
au  quatrième  corps  de  Sebastiani ,  qui  déter- 
mina Venegas  à  rentrer  dans  ses  anciens 
cantonnement;  alors  Joseph  rendit  à  Victor 
les  troupes  détachées  par  ce  maréchal,  et  re- 
vint à  Madrid. 

En  juillet,  les  deuxième,  cinquième  et 
sixième  corps  français  furent  cantonnés  A 
Valladolid,  Salamanque,  et  dans  le  pays 
d1  Astorga,  soqs  le  commandement  supérieur 
du  maréchal  Soult  ;  le  premier  et  le  qua- 
trième s'établirent  en  même  temps  dans  la 
Manche  et  sur  les  rives  du  Tage  vers  l'Estra* 
madure.  La  réserve  et  la  garde  de  Joseph  vin- 
rent aussi  de  Madrid  prêter  leur  concours.  Les 
alliés  étaient  aussi  très-nombreux.  Les  Espa- 
gnols avaient  les  deux  armées  d'Estramadure 
etdelaManche;  Wellesley,  depuisducdeWel* 
lington,  arrivaitde Portugal  avec  des  troupes 
animées  par  leurs  succès  contre  Soult;  sir 
Robert  Wilson  avait  réuni  des  Portugais  et 
des  Espagnols  sous  ses  ordres,  et  le  général 
Beresford  arrivait  avee  des  Portugais  de 
Gastello-Branco.  Les  forces  étaient  i  peu 
près  égales  de  part  et  d'autre.  Deux  cent 
mille  hommes  allaient  entrer  en  lutte.  Soult, 
de  retour  en  Gai  tille,  ne  songeait  qu'à  re- 
lever le  courage  de  ses  troupes  et  concen- 
trer ses  forces  ;  mais  il  était  contrarié  dans 
aes  plans  par  la  rivalité  du  maréchal  Ney  et 
par  les  préoccupations  du  roi  Joseph. 

Sir  Arthur  Wellesley,  après  avoir  fait  un 
mouvement  en  avant,  établit  son  quartier 
général  A  Plasencia  le  8  juillet,  et  le  10  se 
rendit  à  las  Casas  del  Puerto  pour  se  con- 
certer avec  Guesta.  Le  21  les  Anglais  et 
les  Espagnols  se  trouvaient  entre  Oropesa  et 
Velada.  Le  22  l'avant-garde  escarmoucha 
avec  la  cavalerie  française  de  Latour-Mau- 
bourg.  Le  23  Wellesley  demanda  que  l'on 
attaquât  le  maréchal  Victor  ;  Cuesta  voulut 
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différer,  et  dans  la  nuit  du  Utt  au  24  les 
Français,  bien  inférieurs  en  nombre,  eurent 
le  temps  de  décamper,  prenant  la  direction 
de  Tolède.  Alors  Wellesley  ne  voulut  plus 
avancer,  parée  que  ses  subsistances  n'étaient 
point  assurées,  et  Guesta,  marchant  tout 
seul ,  s'avança  le  25  jusqu'à  SaauMMalla  et 
Torrijos. 

Mais  en  reculant  Victor  avait  reçu  le  roi 
Joseph  avec  sa  garde  et  sa  réserve ,  puis  le 
général  Sebastiani.  Les  Français  concentré* 
rent  toujours  leurs  forces  en  dépit  des  mou-* 
vements  de  Venegas  et  de  Wilson  vers  Ma- 
drid. A  Torrijos  ils  défirent  l'avant-garde  de 
Cuesta,  qui  dut  venir  s'abriter  contre  l'ar- 
mée anglaise.  Alors  Wellesley,  se  préparant 
au  combat,  prit  position  i  Talavera  de  la 
Reina.  Le  27  les  Français  mirent  en  détor- 
dre la  droite  des  alfiés,  où  se  trouvaient  le» 
Espagnols.  Le  28  on  se  battit  aveo  achar- 
nement. Vers  le  soir  le  sort  se  décida  con- 
tre les  Français.  En  récompense  de  ce  suc- 
cès, la  junte  centrale  nomma  Wellesley  gé- 
néralissime de  formée,  et  le  gouvernement 
anglais  l'éleva  à  te  pairie  sous  le  titre  de 
lord  Wellington.  Néanmoins  Wellington 
n'osa  pas  poursuivre  les  Français  dans  leur 
retraite,  sans  doute  par  crainte  des  mouve- 
ments du  maréchal  Souk.  En  effet  le  cin- 
quième, le  deuxième  et  le  sixième  corps 
des  Français,  formant  cinquante  mille 
hommes,  marchaient  en  avant,  et  le  I" 
août  Piasencia  était  occupée.  Les  Espa- 
gnols ,  les  Portugais  et  les  Anglais  manoeu- 
vrèrent en  conséquence.  Cuesta,  n'osant 
pas  attendre  à  Talavera  Joseph  et  Victor 
qui  s'unissaient  de  nouveau,  abandonna 
cette  ville  ;  et  Wellington,  passant  le  pont 
del  Arzobispo,  résolut  d'établir  sa  ligne  de 
défense  derrière  le  Tage.  Le  cinquième 
et  le  deuxième  corps  français  s'étaient 
concentrés  pour  forcer  le  passage  du  pont 
del  Arzobispo ,  tandis  que  Victor  devait 
appeler  l'attention  des  Espagnols  au  pont 
de  bois  de  Talavera.  Le  8  le  maréchal 
Mortier  dirigea  l'attaque  contre  le  pont 
del  Arzobispo.  Huit  cents  cavaliers  pas* 

|  sèreut  la  rivière  à  gué  sous  la  conduite  do 
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général  Caulincourt,  el  surprirent  les  Espa- 
gnols qui  s'enfuirent.  Cuesta,  dégoûté,  ac- 
cablé de  vieillesse  et  de  fatigues»  se  démit  du 
commandement,  et  fat  remplacé  par  don 
Francisco  d'Eguia.  Les  Français  suspen- 
dirent leurs  opérations  dans  l'Estramadure  ; 
mais  d'un  autre  côté  l'audace  de  Venegas, 
qui,  après  avoir  menacé  Madrid  à  la  faveur 
du  mouvement  de  Talavera,  voulut  ensuite 
défendre  le  Tage  à  Aranjuez,  amena  la  ba- 
taille d'Almonacid»  à  la  suite  de  laquelle  les 
Espagnols  se  débandèrent  pour  aller  se  re- 
former dans  la  Sierra-Morena.  Wellington 
se  retira  vers  les  frontières  de  Portugal, 
malgré  toutes  les  instances  des  généraux  es* 
pagnols  et  de  la  junte  centrale» 

Joseph  se  crut  maintenant  assuré  sur  son 
trône,  et  promulgua  une  infinité  de  décrets 
relatifs  au  conseil  d'état,  i  la  confiscation 
des  biens  séquestrés,  à  l'abolition  de  la 
grandeese  et  des  titulos  de  Castille  n'éma- 
nant pas  de  son  autorité»  à  la  suppression 
des  ordres  de  chevalerie,  excepté  Tordre 
militaire  d'Espagne  qu'il  avait  créé,  et  la 
Toison-d'Or ,  à  la  suppression  des  ordres 
des  moines  mendiants  ou  rentes.  La  plupart 
de  ces  mesures  tendaient  à  l'amélioration 
des  financesjqui  chaque  Jour  tombaient  dans 
un  état  plus  pitoyable  ;  car  le  trésor  ne  re- 
cevait d'autres  produits  que  celui  de  l'octroi 
de  la  capitale;  et  l'on  fut  réduit  à  établir  un 
emprunt  forcé  sur  les  personnes  opulentes 
de  Madrid ,  à  permettre  de  prendre  l'argen- 
terie des  particuliers.  L'on  tira  du  palais 
royal  tous  les  ustensiles  d'argent  qui  étaient 
comme  abandonnés  à  cause  de  leur  ancien- 
neté* enles  porta  à  l'hôtel  des  Monnaies.  L'on 
enleva  des  églises  beaucoup  d'objets  d'or 
et  d'argent  i  on  en  transporta  une  grande 
quantité  de  l'Eseurial  à  Madrid.  Où  avait 
créé  aussi»  sous  le  nom  de  cédulas  hypothe- 
carias,  des  titres  qui  devaient  être  échangés 
contrôles  anciennes  oréances  de  l'État,  et 
servir  à  l'acquisition  de  biens  nationaux , 
avec  la  faculté,  pour  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  de  ces  biens,  de  recevoir  des  inscriptions 
sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique. 
Mais  tous  ees  moyens  achevèrent  de  perdre 


leur  valeur  par  la  création  de  nouvelles  ce-» 
dnles  appelées  indemnizaciony  recompenza. 
Dans  le  principe,  quelques  courtisans  et  des 
spéculateurs  achetèrent  des  cédules  hypo- 
thécaires, avec  lesquelles  ils  firent  l'acquisi- 
sition  de  biens-fonds  provenant  de  confise- 
cation  ou  ayant  appartenu  à  des  commu- 
nautés religieuses  ;  mais  en  peu  de  temps 
ce  papier  éprouva  une  forte  dépréciation,  et 
fut  presque  réduit  à  une  valeur  nominale.  Il 
fallut  donc  que  Napoléon  se  résignât  â  four- 
nir de  France  un  subside  de  deux  millions 
par  mois. 

En  effet,  il  était  difficile  que  le  gouverne- 
ment intrus  fût  entretenu  pat1  un  pays  où 
tous  les  habitants  étaient  en  armes  contre 
lui.  En  Catalogne,  où  ils  n'étaient  pas  ap- 
puyés par  de  grandes  armées  régulières,  les 
insurgés  étaient  plus  que  jamais  déterminés 
à  ne  point  se  soumettre.  A  Gironne,  le  gou- 
verneur don  Mariano  Alvarez  de  Castro 
trouva  des  hommes  disposés  à  défendre 
les  fortifications    toutes   délabrées  de  la 
place,  et  leur  résolution  ne  fléchit  point 
lorsque  la  ville  eut  été  complètement  inves- 
tie par  les  Français  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Verdier.  Le  bombardement  commença 
dans  la  nuit  du  13  au  14  juin  ;  les  redoutes 
de  San-Luis  et  de  San-Narciso  fdrerit  aban- 
données le  19,  et  celles  de  San-Daniel  le  21. 
Le  général  Saint-Cyr  vint  couvrir  les  tra- 
vaux du  siège.  Le  8  juillet  les  Français  com- 
mencèrent l'attaque  du  fort  de  Montjulch. 
Us  y  livrèrent  l'assaut  le  *  sans  succès.  Le  8 
ils  montèrent  quatre  fois  à  la  brèche,  et  fu- 
rent repoussés.  Encouragés  parles  succès 
de  Saint-Cyr  qui  déjouait  les  projets  des 
partisans  et  s'était  emparé  de  Palamos,  les 
Français  poussèrent  leurs  travaux  avec  ar- 
deur ;  ils  enlevèrent  les  ouvrages  avancés  de 
Montjuich,  et  le  fort  fut  enfin  évacué  le  12 
août.  Mais  la  ville  ne  se  défendit  pas  avec 
moins  d'obstination  ;  toutefois  elle  était  ser- 
rée de  si  près,  qu'elle  avait  besoin  de  se-  . 
cours  instantanés»  etfilake,  qui  avait  le  com- 
mandement de  la  Catalogne  et  de  l'Aragori, 
détournant  l'attention  de  l'ennemi  par  plu- 
I  sieurs  expéditions,  fit  entrer  un  convoi  con* 
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sidérable  dans  Giron  ne  avec  trois  mille  trois 
cents  hommes.  L'artillerie  française  ouvrit 
de  nouvelles  brèches  en  septembre,  et  les 
assiégeants  livrèrent  trois  assauts  le  19  sans 
pouvoir  se  loger  dans  la  place.  Alors  ils  con- 
vertirent le  siège  en  blocus.  Blake  voulut 
encore  ravitailler  la  place  ;  mais  cette  fois 
tout  le  convoi  et  l'escorte  tombèrent  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  La  disette  se  faisait 
vivement  sentir.  Les  Français  avaient  reçu 
des  renforts  amenés  par  leur  nouveau  chef  le 
maréchal  Augereau.  Le  20  octobre  ils  s'em- 
parèrent des  secours  que  Blake  avait  tenté 
de  faire  parvenir  aux  assiégés  ;  et  néanmoins 
Gironne  se  maintint  encore  tout  le  mois  de 
novembre.  Une  constance  si  héroïque  donna 
occasion  à  la  junte  centrale  d'accorder  aux 
défenseurs  de  Gironne  les  mêmes  faveurs 
qu'aux  habitants  de  Saragosse,  et  fit  nattre 
dans  la  principauté  de  Catalogne  le  désir 
d'opérer  un  soulèvement  général  pour  aller 
au  secours  de  la  place,  et  dans  ce  but  il  se 
forma  à  Manresa,  avant  la  fin  de  novembre, 
une  espèce  de  congrès  composé  d'individus 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  endroits 
de  la  principauté.  Augereau,  craignant  l'ef- 
fet de  ces  mesures,  entreprit  de  nouvelles 
attaques  le  2  décembre,  et  s'empara  du  fau- 
bourg del  Carmen  ;  puis,  élevant  de  nou- 
velles batteries,  il  s'empara  de  la  redoute  de 
la  Ciudad  et  des  maisons  de  la  Gironella. 
Ses  sommations  furent  encore  repoussées  ; 
mais  Alvarez,  abattu  par  la  maladie,  en 
proie  au  délire,  se  vit  réduit,  dans  un  inter- 
valle lucide,  à  se  démettre  du  commande- 
ment le  9,  et  enfin  le  11  on  capitula.  Les 
Français  entrèrent  dans  la  place  après  sept 
mois  de  siège.  Le  gouverneur  Alvarez  re- 
vint à  lui,  et  le  23  décembre  on  le  fit  partir 
pour  la  France ,  puis  il  fut  ramené  en 
Espagne  et  enfermé  dans  un  cachot  du 
château  de  Figuières,  où  il  mourut  aussitôt. 
La  junte  centrale  décréta  que  Ton  donnerait 
à  don  Mariano  Alvarez,  s'il  était  encore  vi- 
vant, une  récompense  digne  de  ses  éminents 
services;  et  que  si  par  malheur  il  était 
mort,  Von  rendrait  à  sa  mémoire  et  Ton 
accorderait  à  sa  famille  les  honneurs  et  les 
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récompenses  dus  à  sa  noble  constance  et  à 
son  patriotisme  héroïque. 

Pendant  ce  long  siège  de  Gironne,  l'Es- 
pagne avait  été  le  théâtre  d'événements  im- 
portants. On  a  déjà  vu  ce  qui  était  relatif  à 
la  bataille  de  Talavera.  Valence,  Murcie,  les 
Andalousies,  une  partie  de  l'Eslramadure  et 
de  la  province  de  Salamanque,  la  Galice  et 
les  Asturies,  libres  de  la  présence  de  l'en- 
nemi, n'étaient  travaillées  que  par  des  luttes 
intestines.  A  Valence,  l'ambitieux  général 
don  José  Caro,  qui  excitait  le  désordre,  s'é- 
tait d'abord  servi  de  certains  chefs  de  l'in- 
surrection pour  chasser  de  son  poste  le  comte 
de  la  Conquista  ;  puis  il  avait  brisé  ses  ins- 
truments. Murcie  ne  se  laissait  pas  entraî- 
ner par  les  désordres  de  Valence,  et  mon- 

,  trait  plus  de  dévouement  pour  la  cause  géné- 
rale. Les  Andalousies  suivaient  naturelle- 
ment l'impulsion  du  gouvernement  central. 
L'Estramadure  était  soumise  A  la  junte  gé- 
nérale. La  province  de  Salamanque  était 
toute  préoccupée  de  ses  dangers  A  cause  du 
voisinage  immédiat  de  l'ennemi.  La  Galice 
et  les  Asturies  étaient  toujours  agitées  par 
suite  des  mesures  imprudentes  du  marquis 
de  la  Romana  ;  et  la  première  de  ces  pro- 
vinces adressa  les  plus  vives  réclamations  au 
gouvernement  suprême,  pour  qu'il  rétablit 
la  junte  provinciale  ;  ce  qu'elle  obtint  seule- 
ment au  bout  de  plusieurs  mois.  Les  Astu- 
ries étaient  gouvernées  par  le  général  Mahy 
et  la  junte  que  la  Romana  avait  instituée. 
Mahy  fut  remplacé  par  le  général  don  Anto- 
nio de  Arce,  au  mois  d'octobre.  Le  nouveau 
général  n'avança  pas  les  choses  ;  et  il  fe"ut 
l'approche  de  l'ennemi  pour  déterminer  les 
autorités  à  calmer  leurs  querelles. 

Dans  les  provinces  occupées  par  l'ennemi, 
il  y  avait  des  divisions  entre  les  chefs  mili- 
taires. Il  était  d'ailleurs  difficile  de  mainte- 
nir une .  grande  subordination  dans  une 
guerre  où  les  «partisans  et  les  gueriUM 
avaient  une  si  grande  importance.  Ainsi  les 
vallées  étroites  de  la  Navarre  et  de  F  Aragon 
avoisinant  les  Pyrénées  étaient  vivement  dé- 
fendues par  des  corps  francs,  sor  lesquels  le 

î  général  Rènovalès  exerçait  toutefois  une 
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grande  autorité  personnelle.  Les  disputes 
qui  s'élevèrent  sur  le  commandement  entre 
les  chefs  du  même  grade  firent  échouer  en 
partie  le  plan  conçu  par  la  junte  d'Aragon 
pour  surprendre  les  Français  à  Daroca.  L'oc- 
casion était  manquée ,  et  lorsque  la  junte 
envoya  Pedro  Villacampa  pour  rallier  les 
diverses  bandes  de  Y  Aragon,  les  Français 
débusquèrent  ce  chef  de  ses  montagnes,  et 
s'emparèrent  de  la  position  de  Tremedal. 
Alors  le  général  Suchet  s'avança  jusqu'à  Al- 
barracin  et  Teruel,  et  obligea  la  junte  d'Ara- 
gon à  se  réfugier  plus  loin. 

Mais  les  provinces  de  Cuença  et  de  Gua- 
dalajara  donnaient  de  vives  occupations  à 
l'ennemi  ;  les  juntes  y  formaient  des  foyers 
d'insurrection,  des  guérillas  parcouraient  le 
pays.  Les  chefs  les  plus  renommés  de  ces 
cantons  étaient  le  marquis  de  las  Atayuelas 
et  l'Empecinado.  Parmi  les  guérilleros  de  la 
Manche  se  distinguaient  Mir,  Ximenez, 
Francisco  Sanchez;  entre  ceux  de  Léon  et 
de  la  Vieille-Castille  on  signalait  surtout 
don  Julian  Sanchez.  Au  centre  et  dans  les 
plaines  de  la  Vieille-Castille,  de  petites 
bandes,  telles  que  celles  du  Capuchino  de 
Saornil  et  autres,  étaient  à  la  poursuite  des 
Français.  Porlier  aussi  descendait  des  mon- 
tagnes de  la  Galice  et  des  Asturies,  et  allait 
détruire  des  détachements  ennemis.  Toute 
la  grande  route  de  France,  depuis  Burgos 
jusqu'aux  confins  d'Alava,  et  les  deux  rives 
de  l'Èbre,  étaient  parcourues  par  des  gué- 
rillas qui  faisaient  souvent  des  expéditions 
lucratives.  Parfois  elles  se  livraient,  en  se 
réunissant,  à  des  entreprises  plus  impor- 
tantes. Alors  commençait  à  se  produire  don 
Francisco-Xavier  Mina ,  neveu  d'Espoz  y 
Mina,  qui  devint  depuis  si  célèbre. 

Quant  à  de  grandes  mesures  générales,  il 
était  assez  difficile  d'en  prendre  au  milieu 
des  intrigues  qui  se  croisaient.  On  était  mé- 
content de  la  junte  centrale  depuis  la  cam- 
pagne de Talavera,etle mécontentement  était 
soutenu  par  des  personnages  d'une  haute  in- 
fluence.Francisco  Palafox  lui-même,  quoique 
membre  de  la  junte,  proposa,  pour  remédier 
aux  maux  qui  accablaient  le  pays,  de  con- 
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centrer  le  pouvoir  dans  un  seul  régent,  et 
indiqua  le  cardinal  de  Bourbon;  mais  il 
trouva  de  l'opposition  auprès  de  ses  collè- 
gues. Le  conseil  de  Castille  présenta  une 
consulte,  dans  laquelle  il  faisait  ressortir  les 
inconvénients  qu'il  y  avait  à  laisser  la  direc- 
tion des  affaires  à  un  corps  aussi  nombreux 
que  la  junte  centrale,  attaquait  la  légitimité 
de  cette  assemblée,  et  demandait  le  réta- 
blissement de  l'ancien  ordre  de  choses.  D'un 
autre  côté,  il  y  avait  peu  d'accord  entre  les 
juntes.  Celles  d'Estramadure  et  de  Valence 
bravaient  l'autorité  de  la  junle  centrale. 
Néanmoins  ces  assemblées  furent  indignées 
des  prétentions  du  conseil  royal  de  Castille. 
Les  mécontents  de  Sévi  Ile  ne  gardaient  plus 
aucune  mesure,  irrités  de  voir  que  la  junte 
centrale  ne  se  soumettait  pas  aux  conditions 
proposées  par  Palafox,  le  conseil  et  ses 
adhérents.  Leur  dessein  était  de  dissoudre 
la  junte,  de  déporter  à  Manille  quelques- 
uns  de  ses  membres,  et  de  créer  une  ré- 
gence, en  établissant  le  conseil  royal  dans 
toute  la  plénitude  de  son  ancien  pouvoir.  On 
avait  dans  ce  but  gagné  certains  régiments , 
distribué  de  l'argent,  et  promis  même  de 
convoquer  les  cortès. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  le 
plan  arrêté  était  déjà  au  moment  de  rece- 
voir son  exécution,  lorsque  le  duc  del  In- 
fantado  fit  à  l'ambassadeur  anglais  la  con- 
fidence officieuse  de  ce  qui  se  tramait.  Le 
marquis  de  Wellesley  essaya  de  détourner 
les  conspirateurs  d'une  pareille  pensée; 
sans  les  compromettre  avec  la  junte  cen- 
trale, on  parvint  à  prévenir  tout  éclat,  et 
celle-ci  prit  des  mesures  de  précaution 
sans  aller  jusqu'à  rechercher  les  coupables. 
Toutefois  elle  sentit  qu'il  fallait  s'occuper 
de  la  question  de  concentration  du  pou- 
voir exécutif.  Le  bailli  don  Antonio  Val- 
dés  proposa  à  ses  collègues  de  se  démettre 
tous  du  pouvoir;  mais  cet  avis  eut  peu  de 
succès.  Le  parti  des  hommes  plus  ardents, 
dirigé  par  Calvo,  fit  adopter  :  1°  la  création 
d'une  commission  executive  pour  l'expédi- 
tion des  affaires  du  gouvernement;  2»  la 
fixation  de  l'ouverture  des  cortès  extraor- 
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dinaires  au  1er  mars  1810.  On  nomma  pour 
rédiger  le  règlement  à  suivre  par  la  commis- 
sion executive  une  commission  composée  de 
Jovellanos ,  de  Valdès,  du  marquis  de  Cam- 
po-Sagrado,  de  Castanedo  et  du  comte  de 
Gimonde  ;  mais  la  majorité  de  la  junte  rejeta 
le  projet  de  ces  commissaires.  On  chercha  à 
ranimer  la  question  de  la  régence,  et  Ton 
mit  enjeu  Palafox,  puis  le  marquis  de  laRo» 
mana  qui  attaqua  violemment  la  junte» 
Néanmoins  cette  assemblée  le  nomma  le 
premier  membre  de  la  commission  execu- 
tive. On  lui  adjoignit  Riquelme,  Caro,  Jo- 
cano,  la  Torre  et  le  marquis  de  Villel,  tous 
hommes  dont  l'opinion  se  rapprochait  de 
l'ancien  ordre  de  choses.  Un  décret  du  88 
octobre,  publié  le  4  novembre,  annonça  que 
les  cortès  seraient  convoquées  le  1er  janvier 
1810,  pour  commencer  leurs  fonctions  le 
1er  mars  suivant.  On  pressa  la  commission 
d'achever  les  travaux  préparatoires  qui  lui 
avaient  été  confiés,  et  qui  avaient  plus  par- 
ticulièrement pour  objet  de  fixer  le  mode 
d'élection  et  de  constitution  des  cortès*  La 
commission  avança  plus  vite  dans  ses  tra- 
vaux lorsqu'elle  fut  débarrassée  de  Riquelme 
et  de  Caro,  que  Ton  remplaça  par  Garay  et 
le  comte  de  Ayamans. 

La  commission  executive  s'installa  le 
1er  novembre,  et  la  junte  ne  s'occupa  plus 
en  corps  d'aucune  affaire  du  gouvernement» 
excepté  de  la  nomination  à  quelques  hauts 
emplois.  Cette  situation  difficile  des  affaires 
intérieures  était  encore  aggravée  par  les 
triomphes  de  Napoléon  sur  l'Autriche  ;  mais 
au  lieu  d'adopter  une  marche  plus  prudente, 
on  se  laissa  emporter  au  désir  de  reprendre 
Madrid,  à  cause  d'un  beau  triomphe  du  duc 
del  Parque  avec  l'armée  de  la  gauche  sur  le 
sixième  corps  français  commandé  par  le 
général  Marchand  à  Tamamès.  L'arrivée 
des  Asturiens  de  Ballesteros  et  de  la  division 
castillane  sous  le  marquis  de  Castro-Fuerte, 
donna  au  duc  del  Parque  près  de  trente 
mille  hommes.  La  junte  conçut  de  plus  vas- 
tes projets,  et  ordonna  que  le  général  Eguia 
allât  se  réunir  avec  une  partie  de  l'armée 
d'Estrumadure  à  l'armée  de  la  Manche. 


Eguia,  ayant  pris  le  commandement  des 
troupes  réunies,  eut  cinquante-deux  mille 
hommes  sous  ses  ordres. 

Les  premier  et  quatrième  corps  français, 
commandés  par  Victor  et  Sebnstiani,  se  dis» 
posèrent  4  chasser  Eguia  de  la  Manche.  Le 
général  espagnol,  après  avoir  fait  un  mou- 
vement en  avant,  regagna  tout  à  coup  la 
Sierra~Morena.  On  lui  retira  le  commande* 
ment  qui  Ait  donné  à  Areizaga  ;  et  il  ne  fut 
plus  question  que  de  marcher  sur  Madrid. 
Malgré  les  observations  de  Wellington,  qui 
vint  à  Séville  visiter  son  frère  le  marquis  de 
Wellcsley,  on  persista  dansée  projet;  on 
nomma  même  les  autorités  qui  devaient 
fonctionner  dans  la  capitale. 

Areiiaga  commença  son  mouvement  le  3 
novembre.  L'infanterie  était  distribuée  en 
sept  divisions,  et  à  la  tête  de  la  cavalerie 
était  l'habile  général  Freire.  L'armée  che- 
minait en  deux  grands  corps,  l'un  par  Man- 
zanarès,  l'autre  par  Valdepenas.  Les  géné- 
raux français  Paris  et  Milhaud  se  retirèrent 
à  l'approche  des  Espagnols,  le  premier  du 
côté  de  Tolède,  le  second  par  la  grande 
route  à  la  Guardia.  Le  10  il  y  eut  près 
d'Ocafta  un  engagement  d'avant-garde  où 
l'avantage  ne  resta  pas  aux  Espagnols.  Tou- 
tefois l'ennemi  se  retira  sur  Araûjuéz»  Comme 
Areizaga  perdit  une  semaine  en  etpéditioni 
inutiles  et  en  tâtonnements»  les  Françsii 
concentrèrent  des  forcés  Sur  Aranjues,  et  le 
maréchal  Soult  vint  en  prendre  le  comman- 
dement supérieur  comme  major  général  soos 
Joseph.  Prés  d'Ontigôla  Une  rencontre  de 
cavalerie  devint  funeste  aux  Espagnols. 
Enfin,  lorsque  les  Français  eurent  réani 
entre  Ontigola  et  Aranjuez  les  quatrième  et 
cinquième  corps  commandés  par  Sebas* 
tiani  et  Mortier»  la  réserve  du  général  Des- 
soles et  la  garde  de  Joseph,  Areizaga  se  vit 
obligé  d'accepter  la  bataille,  ayant  à  crain- 
dre de  plus  le  maréchal  Victor  qui  manœu- 
vrait sur  son  flanc  droit.  Le  19  novembre  il 
établit  son  centre  à  Ocafta,  et  rangea  ses  di- 
visions autour  de  la  ville.  Les  Français  mi- 
rent tout  de  suite  ses  troupes  en  désordre,  en- 
trèrent dans  Ocafta;  l'aile  gauche  des  fief** 
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goolfl  «a  retira  précipitamment,  et  Areiiaga, 
qui  avait  laissé  le  général  Lacy  engagé  tout 
seul  contre  les  Français,  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  réunir  les  débris  de  Farinée ,  et 
gagna  Daimiel.  Cette  déroute  eut  les  consé- 
quence* les  plus  déplorables,  Les  Espagnols 
perdirent  treize  mille  prisonniers,  cinq  mille 
morts  ou  blessés,  leurs  canons,  leurs  baga- 
ges. A  peine  quelques  bataillons  restèrent 
organisés  avec  une  division  et  quelque  ca* 
valerie.  La  désolation  fut  générale.  Les  pa- 
triotes furent  bumiliés  par  rentrée  triom- 
phal* que  Joaeph  alla  faire  à  Madrid  ;  et  ils 
craignirent  pour  Tannée  d'Estramadure 
commandée  par  Albuquerque,  qui  se  retira 
sur  Trujillo.  Le  duo  del  Parque,  dont  la  mar- 
che sur  Médina  del  Campo  avait  inquiété  les 
Français,  se  vit  aussi  obligé  de  rétrograder 
après  un  engagement  indécis  an  Carpio  le 
23.  A  Alba,  ses  troupes  furent  mises  dans 
une  déroute  complète  le  S8  par  le  général 
français  Kellermann  ;  elles  s'enfuirent  dans 
plusieurs  direction*.  Au  commencement  de 
décembre,  le  duc  établit  son  quartier  général 
auBodon,  è  deux  lienee  de  Ciudad-Rodrigo? 
et  avant  la  fin  de  ce  mois  il  se  transporta  à 
San-Martin  de  Trebejos,  derrière  la  Sierra 
de  Gâta.  Quant  à  Wellington,  il  quitta  les 
bords  de  la  Guadiana  et  passa  au  nord  du 
Tage. 

Quoique  le  pouvoir  résidât  maintenant  en 
peu  de  mains,  son  action  ne  fut  ni  plus 
prompte  ni  plue  ferme.  La  commission  exé* 
eotive  resta  comme  frappée  de  stupeur.  Elle 
nomma  la  Romana  pour  réorganiser  l'armée 
du  centre  ;  mais  ce  général  resta  à  Sévilte. 
A  sa  place  don  Rodrigo  Riquelme  et  le 
marquis  de  Campo-Sagrado  se  dirigèrent 
sur  la  Carolina  pour  s'occuper,  conjointe* 
ment  avec  Rabe,  autre  membre  de  la  junte, 
de  presser  la  formation  de  l'armée ,  et  de  la 
défense  des  passages  de  la  Sierra. 

Les  ambitieux  continuaient  leurs  manœu- 
vres. Francisco  Palafox  et  le  comte  de  Mon- 
tijo  furent  arrêtés  et  renfermés  à  Séville  à 
cause  do  leurs  menées.  La  Romana,  qui  met- 
tait de  l'activité  à  déconcerter  les  trames  des 
autres,  n'en  continuait  pas  moins  à  troubler 
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par  an  conduite  la  paix  et  la  bonne  harmonie 
au  sein  du  gouvernement.  Ses  vues  étaient 
grandement  secondées  par  son  frère  don 
José  Caro,  qui  aspirait  à  voir  sa  famille 
gouverner  le  royaume.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  travaillait  les  esprits  à  Valence.  Mais, 
n'ayant  pas  obtenu  en  définitive  tout  le  sue-» 
ces  qu'il  espérait,  il  appela  un  agent  de  son 
frère,  don  Lazaro  de  las  Heras,  qui  exila  i 
l'Ile  d'iviza  don  José  Canga  Arguellès  et 
d'autres  membres  de  la  junte,  dont  les  opi- 
nions se  trouvaient  alors  en  désaccord  aven 
celles  du  général  Caro. 

La  junte  centrale,  en  proie  i  la  discorde, 
prit  cependant  quelques  mesurée  utiles  pour 
la  défense  publique  ;  mais  les  question*  de 
principes,  telles  que  la  liberté  de  la  presse, 
n'avançaient  pas  fort  dans  les  commissions. 
On  s'occupait  plus  activement  de  la  convo- 
cation des  cortès,  dont  le  terme  approchait. 
On  adopta  l'égalité  de  représentation  pour 
toutes  les  provinces  de  l'Espagne  ;  on  dé- 
cida que  les  cortès  devaient  se  diviser  ep 
deux  corps,  l'un  électif,  et  l'autre  privilégia 
composé  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Lee 
lettres  de  convocation  expédiées  à  cette 
époque  ne  furent  adressées  qu'aux  mem* 
bres  de  la  chambre  élective;  on  ajourna 
l'expédition  dea  lettres  destinées  aux  mem*» 
bres  privilégiés.  Le  même  jour  que  partirent 
les  lettres  de  convocation,  les  trois  membres 
les  plus  anciens  de  la  commission  executive 
furent  changés,  conformément  au  règlement. 
A  la  place  du  marquis  de  la  Romana,  de  Ri- 
quelme et  de  Francisco  Caro,  entrèrent  le 
comte  de  Ayamans,  le  marquis  del  Villar  et 
don  Felice  Ovalle.  Mais  tout  présageait  leur 
chute  et  celle  de  la  junte  centrale  ;  tout  an- 
nonçait l'invasion  des  Andalousies  par  lee 
Français.  La  junte  rendit,  le  13  janvier,  un 
décret  annonçant  qu'elle  devait  se  trouver 
réunie  le  1er  du  mois  suivant  à  l'Ile  de  Léon, 
pour  régler  l'ouverture  des  cortès  fixée  au 
1er  mars.  Ce  décret  fut  considéré  comme  un 
effet  de  la  peur. 

Joseph,  voulant  envahir  les  Andalousies, 
prit  avec  lui  les  premier,  quatrième  et  cin- 
quième corps,  avec  la  réserve  et  quelque* 
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troupes  espagnoles  de  nouvelle  formation. 
II  comptait  ainsi  sous  ses  ordres  cinquante- 
cinq  mille  hommes,  que  dirigeait  en  effet 
le  maréchal  Soult,  son  major  général.  Les 
Espagnols  avaient  hésité  entre  plusieurs 
partis,  et  leur  irrésolution  venait  surtout  de 
l'insuffisance  de  leurs  forces  pour  défendre 
la  chaîne  de  la  Sierra-Morena.  Le  20  jan- 
vier 1810,  les  Français  se  mirent  en  mouve- 
ment sur  toute  leur  ligne.  Le  passage  du 
Port  del  Rey,  que  défendait  le  général  es- 
pagnol Giron,  fut  enlevé  sans  difficulté  par 
le  général  Dessoles.  Le  général  Gazan  péné- 
tra par  le  Port  del  Muradal,  tandis  qu'une 
de  ses  brigades  tournait  le  passage  de  Des- 
peftaperros.  Le  maréchal  Mortier  exécuta 
une  attaque  sur  la  chaussée  même  de  Des- 
peûaperros  ;  et  les  Espagnols  abandonnè- 
rent toutes  leurs  positions  avec  quinze  ca- 
nons et  beaucoup  de  prisonniers.  Areizaga, 
qui  conservait  encore  le  commandement, 
courut  se  mettre  à  l'abri  au  delà  du  Guadal- 
quivir.  Le  maréchal  Soult  et  Joseph  ne  tar- 
dèrent pas  à  établir  leur  quartier  général  à 
Andujar.  Bientôt  arriva  Victor,  qui  avait 
franchi  facilement  la  Sierra  depuis  Almaden, 
quoiqu'il  eût  en  tête  les  deux  divisions  es- 
pagnoles de  Zerain  et  de  Copons.  Sebas- 
tiani  avait  d'abord  éprouvé  de  la  résistance 
de  la  part  du  général  Vigodet ,  qui  défen- 
dait les  positions  de  Venta-Nueva  et  Venta- 
Quemada;  mais,  après  avoir  forcé  ces  pas- 
sages, il  avait  vu  ses  adversaires  se  disper- 
ser tout  à  coup  aux  environs  de  Montizon  , 
en  sorte  que  Vigodet  se  rendit  presque  seul 
à  Jaen,  où  il  trouva  le  général  en  chef  Arei- 
zaga et  les  généraux  de  division  Giron  et 
Lacy,  également  abandonnés  de  leurs  sol- 
dats. Scbastiani  continua  sa  route  ;  il  mit  en 
pleine  déroute  les  troupes  de  Castejon  près 
d'Arguillas,  s'empara  du  général  et  d'un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats,  puis 
il  se  mit  en  communication  avec  le  général 
Dessoles  sur  sa  droite,  et,  détachant  des  for- 
ces sur  sa  gauche  jusqu'à  Veda  et  Baeza,  il 
occupa  de  ce  côté  la  rive  droite  du  Guadal- 
quivir.  Les  autres  généraux  français  ma- 
nœuvrèrent dans  le  même  sens,  et  le  passage 
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de  la  Sierra  fut  complété.  Sebastiani  fran- 
chit le  Guadalquivir  et  entra  dans  Jaen  le 
23.  Le  même  jour  Victor  entra  à  Cordoue; 
Joseph  y  arriva  peu  de  temps  après.  Desdé- 
putations  de  la  ville  vinrent  à  sa  rencontre 
pour  le  recevoir  et  le  féliciter.  On  chanta  un 
Te  Deum,  et  des  fêtes  publiques  célébrèrent 
le  triomphe  du  monarque  étranger.  Les 
Français  s'arrêtèrent  quelques  jours  à  Cor- 
doue à  cause  de  leur  incertitude  sur  les  opé- 
rations du  duc  d'Albuquerque. 

Ce  général,  établi  sur  les  rives  de  la  Gua- 
diana,  reçut  des  ordres  contradictoires  de 
la  junte,  et  finit  par  se  mettre  en  mouve- 
ment pour  couvrir  le  siège  du  gouvernement, 
envoyant  en  même  temps  quelques  troupes 
occuper  Badajoz.  Il  ne  put  faire  sa  jonction 
avec  les  divisions  de  Zerain  et  de  Copons, 
qui  s'étaient  retirées  séparément  dans  le 
comté  de  Niebla,  et  qui  finirent  par  s'embar- 
quer plus  tard  pour  Cadix. 

Les  troupes  d'Albuquerque  restant  seules 
pour  arrêter  les  Français,  la  junte  ne  pou- 
vait plus  demeurer  à  Séville.  Presque  tons 
ses  membres  partirent  dans  la  nuk  du  23  et 
la  matinée  du  21,  les  uns  descendant  le 
fleuve,  les  autres  par  la  voie  de  terre.  Ces 
derniers  rencontrèrent  bien  des  dangers. 
Les  communes  des  cantons  qu'ils  devaient 
traverser,  se  croyant  abandonnées  par  le 
gouvernement,  s'étaient  soulevées.  A  Xérès, 
le  président  de  la  junte,  l'archevêque  de 
Laodicée,  et  le  comte  d'Altamira  marquis 
d'Astorga,  n'échappèrent  que  par  miracle 
aux  poignards  de  la  multitude.  A  Séville 
éclata  aussi  une  sédition.  Dès  le  18,  Calvode 
Rozas  avait  dénoncé  à  la  junte  les  complots 
qui  se  tramaient,  et  l'on  avait  donné  ordre 
d'éloigner  Francisco  Palafox  et  Montijo,  qui 
de  leur  prison  dirigeaient  peut-être  les  cons- 
pirateurs ;  mais  la  confusion  des  circonstan- 
ces empêcha  l'exécution  de  cet  ordre.  Le 
gouvernement  étant  parti,  les  conspirateurs 
restèrent  maîtres  de  la  place  et  ameutèrent 
le  peuple.  La  junte  provinciale  se  déclara 
elle-même  junte  suprême  nationale.  On  M 
entrer  dans  la  junte  don  Francisco  Saavedra, 
qui  en   fut  nommé  président,  le  généra 
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Eguia ,  et  le  marquis  de  la  Romana  qui  n'é- 
tait point  parti  avec  ses  collègues.  On  adjoi- 
gnit encore  à  l'assemblée  Palafox  et  le  comte 
del  Montijo.  On  créa  également  une  junte 
militaire,  et  ce  fut  elle  réellement  qui  com- 
manda pendant  la  courte  durée  de  ce  gou- 
vernement éphémère.  Elle  était  composée 
des  membres  nouvellement  agrégés  à  la 
junte.  D'abord  elle  nomma  le  marquis  de  la 
Romana  général  de  l'armée  de  la  gauche  à 
la  place  du  duc  del  Parque  qu'elle  envoyait 
en  Catalogne,  et  remit  à  Blake  le  comman- 
dement de  l'armée  dite  du  centre. 

La  junte  de  Séville  fit  tous  ses  efforts 
pour  engager  les  habitants  à  défendre  leurs 
foyers  et  pour  exciter  le  fanatisme  du 
clergé.  Mais  les  prêtres  se  tinrent  tranquilles 
pour  la  plupart ,  et  la  sédition  fut  prompte- 
ment  terminée  par  les  Français.  Le  comte 
del  Montijo,  en  s'éloignant  le  26  sous  le 
prétexte  de  remplir  une  mission  auprès  du 
général  Blake,  laissa  les  agitateurs  sans  chef, 
et  tous  manquèrent,  pour  défendre  la  ville, 
de  la  résolution  qu'ils  avaient  montrée  pour 
la  troubler. 

Sebastiani  anéantit  les  restes  de  l'armée 
du  centre  en  prenant  ou  dispersant  la  ca- 
valerie de  Freire  non  loin  d'Alcala  la  Real, 
et  disant  saisir  à  Isnallos  le  parc  d'artillerie 
échappé  d'Andujar.  Dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  lorsque  Blake  consentit  à  se 
charger  du  commandement  que  lui  remit 
Areizaga,  il  ne  voyait  que  quelques  hommes 
épuisés ,  réfugiés  à  Diezma ,  appartenant  à 
divers  corps ,  et  un  bataillon  des  gardes  es- 
pagnoles. Il  recula  jusqu'à  Huercal-Overa , 
bourg  du  royaume  de  Grenade  sur  les  con- 
fins de  Murcie ,  et  là  il  parvint  à  rassem- 
bler dans  les  premiers  jours  de  février  cinq 
mille  hommes  de  toutes  armes. 

Sebastiani  entra  dans  Grenade  le  28  jan- 
vier; le  clergé  détourna  le  peuple  de  toute 
pensée  de  résistance;  une  députation  fut 
envoyée  à  la  rencontre  du  général  français , 
et  peu  après  son  arrivée  le  régiment  suisse 
de  Reding  prit  parti  dans  ses  troupes.  Se- 
bastiani se  montra  dur  et  hautain  envers 
les  autorités  espagnoles ,  et  frappa  Grenade 
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d'une  énorme  contribution  extraordinaire. 

En  même  temps  les  premier  et  cinquième 
corps  s'étaient  avancés  sur  Séville;  le  28 
ils  eurent  un  engagement  de  tirailleurs  avec 
les  guérillas  du  duc  d'Albuquerque ,  qui 
abandonna  Garmona  et  recula  vers  la  côte. 
Il  rassembla  toutes  ses  forces  à  Xerez ,  et 
entra  au  commencement  de  février  dans  l'Ile 
de  Léon  sans  avoir  été  vivement  inquiété. 

Les  Français  tenaient  avant  tout  à  s'em- 
parer de  Séville;  Victor  parut  devant  ses 
murs  à  la  fin  de  janvier;  presque  tous  les 
membres  de  la  nouvelle  junte  avaient  dis- 
paru. Le  31,  au  moment  où  se  faisaient  des 
préparatifs  d'attaque ,  la  place  envoya  des 
parlementaires  qui  demandèrent  que  Sé- 
ville fût  distinguée  dans  la  capitulation  des 
autres  chefs -lieux  de  la  monarchie,  et  que 
les  cortès  fussent  convoquées.  Victor  n'ac- 
céda point  à  la  dernière  demande,  et  il  en- 
voya une  déclaration  par  laquelle  il  promet- 
tait protection  aux  habitants  et  à  la  gar- 
nison, et  prenait  l'engagement  de  ne  point 
rechercher  les  actions  et  les  opinions  con- 
traires à  Joseph  jusqu'à  ce  jour;  il  pro- 
mettait en  outre  de  n'imposer  aucune  con- 
tribution illégale.  Les  habitants  ayant  ac- 
cepté les  conditions  de  Victor,  la  petite 
garnison  sous  les  ordres  du  vicomte  de 
Gand  partit  pour  le  comté  de  Niebla; 
quelques  membres  de  l'ancienne  junte  pro- 
vinciale prirent  la  même  direction,  et,  s'é- 
tant  établis  à  Ayamonte,  se  constituèrent 
aussitôt  comme  la  seule  autorité  légitime 
des  districts  libres  de  la  province.  Les  Fran- 
çais entrèrent  dans  Séville  le  1er  février; 
ils  trouvèrent  des  munitions ,  des  fusils,  des 
tabacs,  du  vif-argent;  et  sans  perdre  de 
temps  Victor  s'avança  sur  l'Ile  Gaditane  f 
dont  son  corps  dut  faire  le  blocus.  La  ré- 
serve se  forma  à  Cordoue  sous  le  général 
Dessoles,  et  le  cinquième  corps,  commandé 
par  Mortier ,  laissant  une  brigade  à  Séville, 
pénétra  dans  l'Estramadure,  et  donna  plus 
tard  la  main  au  deuxième  corps  qui  avan- 
çait depuis  le  Tage  aux  ordres  du  général 
Reynier. 

Sebastiani,  tranquille  possesseur  de  Gre- 
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nade,  voulut  se  rendre  mattre  deMalaga,  où 
s'allumait  alors  un  foyer  d'insurrection.  Le 
colonel  Vicente  Abello  y  avait  ameuté  la 
multitude  qu'il  entraînait  à  toutes  sortes 
d'excès;  des  agitateurs  s'étaient  portés  même 
à  Velez-Malaga ,  où  ils  avaient  exercé  des 
violences ,  arrachant  cinquante  mille  pies* 
très  au  duc  d'Ossuna,  jetant  en  prison  les 
membres  qui  formaient  la  diète  particulière 
de  la  ville ,  ainsi  que  le  vieux  général  Cuesta. 
Sebastiani  marcha  le  5  février  sur  Malaga, 
dispersa  une  troupe  de  paysans  qui  voulu- 
rent défendre  la  gorge  appelée  Boca  del 
Asno ,  culbuta  dans  la  plaine  les  nombreux 
bataillons  d' Abello ,  et  le  lendemain  entra 
dans  la  ville  que  les  bandes  des  insurgés 
avaient  commencé  à  piller.  Les  caisses  pu- 
bliques et  particulières  tombèrent  aux  mains 
du  général  français ,  qui  imposa  en  outre 
à  la  ville  une  contribution  de  quatre  millions 
de  francs. 

Cependant  d'importants  événements  se 
passaient  à  l'Ile  de  Léon  et  à  Cadix.  Plusieurs 
membres  de  la  junte  centrale  s'étaient  réunis 
dans  l'Ile,  où  ils  résignèrent  toute  autorité , 
et  instituèrent  un  conseil  suprême  de  ré- 
gence de  cinq  membres  pour  exercer  le 
pouvoir  exécutif  dans  toute  sa  plénitude. 
Un  règlement  fut  rédigé  pour  servir  de  plan 
de  conduite  au  nouveau  gouvernement  ;  il 
était  dit,  entre  autres  choses»  que  la  régence 
proposerait  nécessairement  aux  cor  tes  une  loi 
fondamentale  qui  protégeât  et  assurât  la  li- 
berté de  la  presse,  et  qu'elle  devrait  en  atten- 
dant protéger  de  fait  cette  liberté,  comme  un 
des  moyens  les  plus  convenables  non-seule- 
ment de  répandre  généralement  les  lumières, 
mais  aussi  de  conserver  la  liberté  civile  et 
politique  des  citoyens.  Un  décret  fut  adopté 
relativement  aux  cortès  ;  on  insistait  sur  leur 
prompte  convocation,  et  l'on  ordonnait  d'ex- 
pédier immédiatement  les  lettres  d'appel 
aux  grands  et  aux  prélats;  les  deux  ordres 
(brazos)  ne  devaient  plus  se  réunir  en  trois 
estamentoê,  mais  seulement  en  deux,  l'un 
populaire ,  l'autre  des  dignitaires.  On  indi- 
quait aussi  dans  le  décret  la  manière  de 
suppléer  à  la  représentationjdes  provinces 
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qui,  occupées  par  r ennemi ,  ne  pouvaient 
nommer  immédiatement  leurs  députés.  La 
régence  ne  publia  jamais  ce  décret ,  ayant 
horreur  de  toute  espèce  de  représentation 
nationale. 

Toutes  ces  mesures  sanctionnées  9  la  jante 
centrale  passa  aussitôt  à  la  nomination  des 
membres  de  la  régence.  Les  choix  tombè- 
rent sur  don  Pedro  de  Quevedo  y  Quintano, 
évéque  d'Orense ,  don  Francisco  Saavedra  > 
Castanos ,  le  général  de  marine  don  Ânto» 
nio  Escafto ,  et  sur  don  Estevan  Fernandei 
de  Léon.  Ce  dernier  fut  exclu  presque  aussi- 
tôt, parce  qu'il  n'était  pas  né  en  Amérique, 
et  qu'il  fallait  un  membre  des  provinces 
d'outre-mer  ;  on  le  remplaça  par  don  Mi- 
guel de  Lardizabal  y  Urique,  naturel  de  la 
Nouvelle-Espagne.  La  régence  fut  installée 
le  31  janvier. 

Mais  une  autre  autorité  s'élevait,  qui  se 
prétendait  au  moins  l'égale  de  la  régence. 
La  municipalité,  de  Cadix,  sur  une  pétition 
d'un  grand  nombres  d'habitants  présentée 
par  le  syndic  don  Thomas  Isturii,  's'occupa 
d'établir  une  junte  populaire  et  manie  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  défense.  Tout  les 
habitants  chefs  de  Camille  présentèrent  aut 
commissaires  de  police  de  leurs  quartier* 
une  proposition  close  contenant  les  noms 
de  trois  individus.  De  l'ensemble  de  toute* 
ees  propositions  une  liste  fat  formée,  danè 
laquelle  la  municipalité  choisit  cinquante* 
quatre  électeurs  votants  ;  ceux-ci  à  leur  tour 
élurent  parmi  eux  dix-huit  membres*  nom* 
bre  dont  la  junte  devait  se  composer»  et  qui 
devait  se  renoulever  par  tiers  tous  les  quatre 
mois.  Le  nouveau  corps  n'installa  le  39 
janvier  aux  applaudissements  des  habitant» 
de  Cadix.  Il  servit  tout  de  suite  les  ennemis 
acharnés  de  la  junte  centrale  en  déclarant 
que  tous  ses  membres  pourraient  regagner 
leurs  provinces ,  en  exceptant  l'Amérique, 
mais  qu'on  les  laissait  à  la  disposition  du 
gouvernement,  sous  la  surveillance  et  la 
responsabilité  des  capitaines  généraux,  qui 
devaient  veiller  à  oe  qu'ils  no  se  réunisient 
pas  plusieurs  dans  une  même  provinoe.  La 
régence  se  prêta  aussi  à;ce[que  l'on  «xi- 
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getk  d'elle  ;  le  coaseil  royal  de  Caatille,  con- 
sulté sur  no  nouvel  affront  que  l'on  voulait 
faire  subir  au  anciens  membres  du  gou- 
vernement, déclara  que  Ton  pouvait  les 
poursuivre,  comme  eux-mêmes  avaient  fait 
instruire  contre  le  comte  de  Tilly  et  Calvo 
de  Rozas  ;  et  Ton  fouilla  leurs  bagages  pour 
vérifier  F  exactitude  des  accusations  de  pé- 
culat  portées  contre  eux. 

La  régence,  tout  en  restant  fidèlement  dé- 
vouée i  la  cause  de  l'indépendance  nationale, 
recula  vers  l'ancien  ordre  de  choses.  Le  con- 
seil royal  voulut  mettre  l'occasion  à  profit 
pour  ressaisir  tout  son  pouvoir.  Pour  cela 
il  s'empressa  de  jeter  sa  désapprobation  sur 
tout  ce  qui  s'était  fiait  durant  le  prouver- 
aient des  juntes  de  province  et  de  la  junte 
centrale.  Le  2  février,  dans  son  adresse  de 
ftlicitation  à  la  régence ,  il  affirma  que  tous 
les  malheurs  avaient  dépendu  de  la  propa- 
gation de  principes  subversifs ,  intolérants, 
séditieux,  et  flattant  la  simplicité  du  peuple; 
puis ,  recommandant  la  vénération  pour  les 
lois  antiques,  les  louables  usages  et  les 
saintes  coutumes  de  la  monarchie,  il  priait 
instamment  la  régence  de  s'armer  de  ri- 
gueur contre  les  novateurs.  Soutenue  par 
de  tels  conseils ,  celle-ci  oublia  la  réunion 
immédiate  des  oortés  qu'elle  avait  solen- 
nellement promise  lors  de  son  installation* 
Quant  à  là  junte  de  Cadix,  émule  de  la 
régence ,  en  possession  peut-être  d'une  plus 
grande  autorité ,  elle  avait  par  sa  compo- 
sition même  des  tendances  plus  démocra- 
tiques, et  s'efforça  de  maintenir  les  classe 
diverses  sous  une  loi  commune, 

Au  reste  les  deux  corps  s'occupèrent  en- 
tièrement de  la  défense  de  l'Ile  Gaditane  et 
de  Cadix  en  particulier.  Les  ouvrages  éten- 
dus se  garnirent  peu  à  peu  de  troupes. 
L'armée  d' Alboquerque,  augmentée  par  des 
officiers  et  des  soldats  dispersés  qui  ve- 
naient des  diverses  côtes  aborder  à  Cadix, 
put  compter  à  la  fin  de  mars  quatorze  à 
quinae  mille  hommes.  Il  arriva  aussi  envi- 
ron cinq  mille  Anglais  que  la  junte  de  Cadix 
avait  demandés  à  lord  Wellington  avant 
que  l'on  eût  appris  f  arrivée  du  duc  d' Al- 
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buquerque.  II  y  avait  en  outre  huit  mille 
miliciens  et  volontaires.  Une  escadre  an- 
glaise, sous  les  ordres  de  l'amiral  Pur- 
vis  ,  se  tenait  à  l'ancre  dans  la  baie , 
ainsi  qu'une  escadre  espagnole  commandée 
par  don  Ignacio  de  Alava.  Elles  furent  as- 
saillies par  une  horrible  tempête  qui  jeta 
plusieurs  bâtiments  à  la  côte.  Comme  les 
préparatifs  de  défense  du  côté  de  terre 
avaient  été  tardife  ,  les  Français  cru- 
rent que  la  ville  ne  ferait  pas  de  résis- 
tance, et  sommèrent  en  même  temps  Cadix 
et  l'armée  d*  Albuquerque  ;  leurs  proposi- 
tions furent  rejetées,  et  aussitôt  on  travailla 
des  deux  côtés  aux  ouvrages  militaires  avec 
ardenr.  Pour  subvenir  aux  dépenses  occa- 
sionnées par  tant  de  travaux ,  la  régence 
fut  obligée  de  laisser  l'administration  des 
revenus  i  la  junte  même  de  Cadix  qui  jouis- 
sait d'une  plus  grande  confiance  dans  le 
pays.  L'intervention  de  ce  corps  dans  le 
maniement  des  finances  amena  souvent  de 
vifs  débats  avec  le  duc  d' Albuquerque,  et  ce 
général  résigna  le  coesmandement  de  l'île  ; 
envoyé  en  ambassade  à  Londres,  il  écrivit 
un  manifeste  injurieux  contre  la  junte  de 
Cadix  qui  répondit  avec  brutalité,  et  le  duc, 
blessé  mortellement»  perdit  la  raison,  puis  la 
vie.  Avec  des  impôts  nouveaux  et  les  remises 
d'Amérique,  la  junte  fut  en  état  de  faire  face 
aux  besoins  du  service ,  et  d'envoyer  des 
secours  aux  provinces. 

Cependant  Joseph  trouvait  un  grand  plai- 
sir i  parcourrir  les  villes  d'Andalousie  où 
il  était  accueilli  avec  asse&  d'empressement. 
Aussi  prolongea-t-il  son  séjour  dans  cette 
province,  distribuant  des  emplois  et  des 
décorations.  II  rendit  divers  décrets  pour 
répandre  l'instruction  et  la  prospérité ,  et  à 
Séville  il  manifesta  l'intention  de  convoquer 
les  cortèa  dans  le  cours  de  l'année  1810. 
Dans  ce  but  il  ordonna  que  Ton  prit  une 
connaissance  exacte  de  la  population.  11 
s'occupa  aussi  de  régler  l'administration  in- 
térieure des  communes  ;  en  conséquence  il 
distribua  le  royaume  en  trente-huit  préfec- 
tures ,  subdivisées  elles-mêmes  en  sous-pré- 
fectures, à  l'imitation  de  la  France.  Les  plai- 
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sirs  et  le  climat  de  l'Andalousie  auraient 
retenu  Joseph,  si  des  opérations  suivies  en 
d'autres  provinces  n'avaient  déterminé  son 
retour  à  Madrid. 

Le  général  français  Bonnet  avait  envahi 
les  Asturies ,  où  il  n'y  avait  plus  que  cinq 
à  six  mille  hommes  de  troupes  et  les  parti- 
sans de  Portier.  La  ligne  de  Colombrès  fut 
forcée  sans  grande  peine  ;  le  général  espa- 
gnol Llano  Ponte  se  replia  sur  l'Infiesto,  et 
le  général  Arce,  ainsi  que  la  junte  établie  par 
la  Romana,  évacuèrent  Oviedo.  Les  Fran- 
çais entrèrent  dans  cette  ville  le  30  janvier , 
et  la  quittèrent  presque  aussitôt  pour  con- 
centrer leurs  forces  à  la  Pola  de  Siero, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  corps  francs 
de  Porlier  et  de  Castafton.  Aussitôt  les  gé- 
néraux espagnols  reprirent  possession  d'O- 
viedo  ;  mais  les  Français  vinrent  les  culbu- 
ter au  pont  de  Collato ,  et  rentrèrent  dans 
Oviedo  ;  néanmoins  le  général  Pedro  Bar- 
cena  leur  opposa  une  résistance  qui  lui  ac- 
quit de  la  gloire,  et  lui  fit  donner  le  com- 
mandement de  l'armée  d'opérations.  Le 
général  Arce,  avant  de  se  démettre,  fit 
établir  une  junte  constitutionnelle  par  les 
conseils  municipaux.  Cette  autorité  nouvelle 
réunit  des  troupes,  et  nomma  pour  général 
de  la  province  don  José  Cienfuegos;  elle 
reçut  deux  mille  hommes  de  la  Galice ,  et 
les  chefs  prenant  l'offensive  en  même  temps 
que  Porlier  tombait  sur  les  derrières  des 
Français,  Bonnet  évacua  Oviedo;  mais  il 
revint  aussitôt  après  avoir  reçu  des  subsis- 
tances et  des  munitions ,  et  s'empara  pour 
la  troisième  fois  de  la  ville  le  29  mars.  Les 
Espagnols  se  réfugièrent  derrière  la  ligne  du 
Nalon,  d'où  ils  furent  encore  délogés. 

Ils  ne  reçurent  pas  des  secours  assez  actifs 
des  Galiciens  ;  car  ceux-ci  étaient  déchirés 
par  la  discorde  :  au  Ferrol  une  émeute  po- 
pulaire avait  amené  le  massacre  du  com- 
mandant de  l'arsenal  Vargas;  des  juntes 
rivales  contrariaient  réciproquement  leur 
action.  D'ailleurs  le  général  Mahy  ,  chargé 
du  commandement  supérieur  de  la  Galice, 
et  qui  aurait  voulu  aider  les  Asturiens, 
était  obligé  de  séjourner  à  Lugo  et  à  Villa-* 
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Franca  pour  couvrir  le  Vierzo;  le  siège 
d'Astorga  par  les  Français  attirait  aussi  son 
attention.  Le  16  février,  le  général  Lotson 
était  venu  sommer  cette  place  de  se  rendre; 
les  travaux  de  siège  furent  commencés  le  21 
mars.  Junot  vint  les  presser;  mais  ses  atta- 
ques furent  longtemps  repoussées ,  et  la  ca- 
pitulation n'eut  lieu  que  le  22  avril.  Alors  les 
Français  se  disposèrent  à  envahir  le  Portugal. 
Vers  le  nord-est  les  Français  n'étaient 
pas  moins  entreprenants.  Le  général  Suchet, 
après  avoir  comprimé  les  mouvements  de  la 
Navarre  malgré  tous  les  efforts  de  Mina  le 
jeune ,  résolut  d'attaquer  le  royaume  de 
Valence;  il  laissa  environ  quinze  mille  hom- 
mes pour  tenir  en  respect  les  corps  francs 
de  r Aragon  et  trois  divisions  qui  restaient 
de  l'armée  espagnole  défaite  à  Belchite  ,  et 
lui-même  conduisit  douze  à  quatorze  mille 
soldats  à  son  expédition  de  Valence.  Un 
corps  sous  les  ordres  du  général  Habert  de- 
vait suivre  le  rivage  de  la  mer,  tandis  que 
le  général  en  chef  lui-même  prenait  la  route 
de  Segorbe.  Au  bruit  de  cette  invasion ,  les 
passions  se  soulevèrent  à  Valence ,  et  le  gé- 
néral Caro  les  fit  tourner  à  des  satisfactions 
de  vengeances  personnelles  ou  de  parti  ; 
mais  les  mesures  militaires  furent  négligées. 
Les  deux  colonnes  françaises  s'avancèrent, 
surmontant  facilement  les  obstacles ,  et  le  3 
mars  elles  se  réunirent  à  Murviedro  ;  de  là 
elles  marchèrent  sur  Valence.  Alors  la  fer- 
mentation augmenta  dans  la  ville ,  et  Caro 
se  livra  d'autant  plus  librement  à  des  actes 
de  violence  ;  prenant  le  prétexte  de  secrètes 
communications  entretenues  par  l'ennemi 
au  sein  même  de  Valence  ,  il  envoya  la 
junte  supérieure  à  San-Felipe  de  Xativa,  et 
créa  une  commission  militaire  de  police.  Il 
était  tout  occupé  d'exercer  ses  vengeances, 
lorsque  les  Français  se  présentèrent  le  5 
mars.  Suchet  somma  la  ville  de  se  rendre  ; 
mais,  voyant  qu'il  n'éclatait  aucun  mouve- 
ment intérieur ,  et  craignant  les  nuées  de 
guérillas  qui  se  portaient  tout  autour  de  loi, 
il  leva  son  camp  dans  la  nuit  du  10  au  11, 
et  s'en  retourna  par  où  il  était  venu.  Il 
rencontra  des  masses  de  paysans  armés,  en- 
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courages  par  les  mouvements  de  F  Aragon  ; 
car  la  division  de  Villacampa,  qui  avait  été 
délogée  de  son  camp  retranché  près  de 
Villel  par  le  général  Chlopicki ,  avait  forcé 
les  Français  à  se  renfermer  dans  le  sémi- 
naire de  Teruel,  et  enlevé  quelques  con- 
vois; une  autre  division  commandée  par 
Perena  avait  fiait  quelques  incursions  sur 
le  Cinca;  et  il  fallut  le  retonr  du  général  en 
chef  français  pour  assurer  les  conquérants 
dans  leurs  positions.  Ce  que  voulait  surtout 
Sachet ,  c'était  la  ruine  ou  la  capture  de 
Mina  le  jeune,  qui  s'était  avancé  jusqu'aux 
Ci nco- Villas  ;  il  le  fitpousuivre  dans  sa  re- 
traite en  Aragon  et  en  Navarre,  et  le  chef 
de  partisans,  tombé  entre  les  mains  des  Fran- 
çais le  31  mars  ,  fut  envoyé  aussitôt  en 
France;  mais  il  eut  pour  remplaçant  son 
oncle  Francisco  Espoz  y  Mina ,  qui  eut  bien- 
tôt effacé  les  exploits  de  son  neveu. 

Débarrassé  de  cette  cause  d'inquiétude , 
Suchet  dut  s'occuper  d'exécuter  des  ordres 
reçus  de  Paris  pour  le  siège  de  Lerida  ;  il 
semblait  que  cette  expédition  dût  rencontrer 
peu  d'obstacles ,  en  raison  des  succès  ob- 
tenus par  le  maréchal  Àugereau  en  Cata- 
logne. Là  le  commandement  supérieur  avait 
passé  successivement  de  Blake  à  Portago , 
de  celui-ci  à  Conde,  qui  l'avait  bientôt  trans- 
mis à  Henestrosa.  Le  congrès  catalan  était 
rarement  d'accord  avec  l'autorité  militaire, 
et  les  levées  de  paysans  appelées  somatenes 
furent  dissipées  par  les  forces  des  Français; 
les  Espagnols  se  replièrent  sur  Manresa  et 
Tona ,  et  Augereau  alla  ravitailler  Barce- 
lone ,  où  il  remplaça  Duhesme  dans  le  gou- 
vernement par  le  général  Mathieu;  puis 
il  se  replia  sur  Hostalrich ,  dont  il  faisait 
poursuivre  le  siège.  Il  déployait  d'autant 
plus  d'activité  qu'il  redoutait  le  zèle  et  les 
talents  du  nouveau  général  espagnol ,  don 
Enrique  O'Donnell.  En  effet  ce  chef,  à  peine 
investi  du  commandement  supérieur  de  la 
Catalogne ,  ranima  les  troupes  et  vint  livrer 
à  Yich  un  combat  sanglant  aux  Français 
qui  le  repoussèrent;  il  dirigea  une  expé- 
dition plus  heureuse  sur  Villa-Franca  de 
Penadès,  où  son  lieutenant  Juan  Caro  prit 
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sept  cents  Français ,  et  le  maréchal  dut  se 
porter  continuellement  sur  la  route  de  Bar- 
celone à  Hostalrich  pour  contenir  0'  Donnell 
et  les  Catalans.  Enfin  la  garnison  d'Hostal- 
rich,  se  voyant  réduite  aux  dernières  extré- 
mités, abandonna  la  place  dans  la  nuit; 
mais  son  gouverneur  tomba  entre  les  mains 
des  Français  avec  trois  compagnies.  Malgré 
ce  succès,  Augereau  fut  rappelé  en  France 
et  remplacé  par  le  maréchal  Macdonald. 

Suchet  fit  des  progrès  plus  rapides  sur  un 
autre  point  de  la  Catalogne.  Après  être  entré 
dans  Balaguer,  il  commença,  le  13  avril ,  à 
investir  Lerida  ;  le  23  il  défit  O'Donnell  qui 
était  sur  le  point  de  secourir  la  place ,  fit  en- 
lever successivement  plusieurs  redoutes,  et 
le  13  mai  emporta  la  ville  d'assaut;  des 
bombes  lancées  sur  la  citadelle,  où  les  habi- 
tants s'étaient  réfugiés  avec  les  troupes ,  dé- 
terminèrent le  gouverneur  Conde  à  se  ren- 
dre le  14.  Dans  le  même  temps  les  Français 
occupèrent  aussi  le  fort  de  l'île  las  Medas  à 
l'embouchure  du  Ter.  Le  reste  de  mai  et  le 
mois  de  juin  s'écoulèrent  sans  événement 
important.  0'  Donnell  installa  le  17  juillet 
à  Tarragone  un  congrès  catalan  qu'il  avait 
convoqué  dans  le  dessein  de  ranimer  l'esprit 
des  habitants  ,  et  pour  chercher  les  moyens 
d'opposer  des  forces  suffisantes  au  maré- 
chal Macdonald. 

De  son  côté  Suchet,  faisant  poursuivre  à 
outrance  les  corps  espagnols  qui  surprenaient 
ses  convois,  ordonna  en  outre  l'investisse- 
ment de  Mequinenza;  les  travaux  furent  con- 
duits avec  activité  par  le  général  Musnier  ; 
les  assiégeants  enlevèrent  la  ville  dans  la  nuit 
du  &  au  5  juin ,  et  le  8  ils  réduisirent  le 
gouverneur  don  Manuel  Carbon  à  rendre  la 
citadelle.  Aussitôt  Suchet  envoya  prendre 
possession  du  château  de  Morella,  précieux 
pour  lui  à  cause  de  sa  situation  sur  les  con- 
fins des  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence. 

Néanmoins  la  domination  française  était 
repoussée  sur  tous  les  points  par  la  popula- 
tion, et  la  résistance  de  l'île  Gaditane  enflam- 
mait encore  le  patriotisme.  La  prise  du  fort 
de  Matagorda  à  l'embouchure  du  canal  du 
Trocadero,  que  défendaient  les  Anglais,  n'af- 
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faibKt  pas  le  oouragedes  assiégés  i  le  général 
Blake,  nommé  pour  remplacer  Albuquerque 
dans  l'Ile ,  eut  sms  ses  ordres  dix-sept  à  dix- 
huit  raille  hommes,  La  régence ,  foulant  en 
même  temps  détourner  l'attention  des  Fran- 
çais sur  d'autres  points ,  les  fil  harceler  dans 
le  comté  de  NiebJa  par  Francisco  de  Copons 
y  Navia ,  et  dans  les  montagnes  de  Ronda 
par  les  chefs  de  partisans  et  de  contreban- 
diers, que  Tint  encourager  don  Adrian  Ja- 
come,  nommé  commandant  du  oamp  de 
Saint-Roch.  Les  montagnards  se  présentè- 
rent en  si  grandes  masses  devant  Ronda , 
qu'ils  réduisirent  les  Français  à  réTacuer,et, 
quoique  l'ennemi  revint  ensuite  en  forces , 
les  guerillertê,  parmi  lesquels  se  distinguait 
Andres  Ortii  de  Zarate,  surnommé  el  Pastor, 
assaillirent  de  tous  cétés  ses  détachements. 
Du  eété  de  Murcie  oh  séjournait  l'armée  du 
centre ,  les  Espagnols  ne  laissaient  pas  plus 
de  relâche  à  l'ennemi.  L'armée  du  centre,  sous 
les  ordres  de  Freire ,  forte  de  douze  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux ,  y  fomen- 
tait l'insurrection.  Sébastian!  vint  sur  Rasa 
et  Lorca  avec  huit  miHe  hommes  ;  Freire  se 
repUa  sur  Alicante ,  détachant  une  division 
de  son  armée  4  Carthagène.  Les  Français 
prirent  possession  le  93  avril  de  la  ville  de 
Murcie ,  où  ils  firent  un  assez  riche  butin  ; 
mais  ils  l'évacuèrent  le  26  ,  el  derrière  eux 
se  levèrent  tous  les  paysans  ;  de  nombreux 
partisans  se  formèrent  dans  les  Alpujajrras. 
L'Estramaduro  n'était  pas  plus  disposée  à 
recevoir  le  joug  de  l'étranger.  La  junte  de 
Badajos  répandait  aes  guérillas  sur  les  rives 
duTage;  l'armée  de  la  gauche  se  mit  en 
marche  vers  la  Guadiana ,  laissant  seulement 
la  division  de  Carrera  pour  empêcher  les  com- 
munications entre  l'Estramadure  et  le  pays 
au  delà  de  la  Sierra  de  Banos.  Cette  armée , 
réunie  aux  forces  de  Badajoz ,  comprenait 
vingt-six  mille  fantassins  et  deux  mille  ca- 
valiers. La  Romana  s'appuya  sur  El  vas  et 
Badajoz  dans  les  mois  de  mars,  avril  et  mai. 
ses  troupes  eurent  de  continuels  engagements 
avec  les  troupes  du  maréchal  Mortier.  Bal- 
lesteros ,  dont  la  division  était  la  plus  expo- 
sée, avait  pour  rafoge  le  pays  montagneux 


entre  l'Estramadura,  le  Portugal  et  la  royau- 
me de  Séville ,  et  il  donnait  aussi  la  main 
aux  Espagnols  du  eomté  deNiebla.  A  la  gau- 
che, don  Carlos  O'Doaaell  eut  à  soutenir  de 
vives  attaques  de  la  part  du  deuxième  corps 
français  du  général  Reynier,  qui  avait  établi 
son  camp  à  Manda. 

Le  maréchal  Soult ,  irrité  de  la  résistance 
des  Espagnols,  rendit  un  décret  qui  ordon- 
nait de  traiter  en  bandits  les  soldats  espa- 
gnols de  la  régence.  Ce  pouvoir  à  son  tour 
déclara  que,  pour  chaque  Espagnol  passé  par 
les  armes ,  trois  Français  seraient  pendus  ; 
et  le  maréchal  Souk  calma  ses  fureurs. 

De  telles  mesures  des  généraux  français 
exaspéraient  les  populations  ;  l'étafakisseneni 
des  gouvernements  militaires  dans  plusieurs 
provinces  de  l'Espagne  mécontenta  même 
les  partisans  des  Français  ;  car  de  cette  sorte 
le  pouvoir  de  Joseph  lu»~méme  était  pure- 
ment nominal  ;  et  les  généraux  français  dis- 
posaient à  leur  guise  des  ressources  des  pro- 
vinces. Les  adhérents  durai  intrus  firent  (tes 
efforts  pour  la  révocation  d'un  décret  qui 
tendait  à  effacer  l'Espagne  du  nombre  des 
États  de  l'Europe ,  et  île  envoyèrent  à  tari» 
don  Miguel  Ose  de  Azaaza;  mais  ee  diplo- 
mate ne  put  rien  obtenir,  pas  plus  que  l'am- 
bassadeur ordinaire,  le  marquis  d*  Almeaara. 
Le  gouvernement  militaire  d'une  partie  de 
l'Espagne  convenait  d'autant  mieux  à  Napo- 
léon qu'il  lui  fallait  une  plus  grande  régula- 
rité d'opérations  pour  l'envahissement  du 
Portugal.  A  cette  expédition  il  destinait  les 
sixième  et  huitième  corps  qui  étaient  déjà  en 
Castille,  et  le  second  qui  les  rejoignit  bien- 
tôt ;  le  commandement  en  chef  de  cette  force 
de  soixante-six  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  six  mille  chevaux  fut  donné  au  maré- 
chal Massena.  Ayant  assuré  leur  droite  par 
l'occupation  de  plusieurs  points  des  Asturies, 
et  par  celle  d*  Astorga ,  les  Français  attaquè- 
rent sur  leur  front Ciudad-Rodrigo  qui  avait 
une  garnison  de  cinq  à  six  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  gouverneur  don  André  Ferez 
de  Herrasti.  La  ville  comptait  d'ailleurs  sur 
l'appui  de  lord  Wellington,  dont  le  quartier 
général  était  à  Viseo.  Lavant-garde  anglaisa 
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ftat  plus  tard  renforcée  par  la  division  espa- 
gnole de  la  Carrera.  Le  sixième  corps  fran- 
çais ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney ,  en- 
toura la  place  ;  le  huitième,  sous  Junot,  s'é- 
tablit è  San-Felice  ;  et  la  cavalerie ,  com- 
mandée par  Mon tbrun,  s'étendit  sur  les  deux 
rives  de  l'Agueda.  Une  partie  du  mois  de 
mat  s'écoula  en  préparatifs;  les  travaux 
commencèrent  avec  le  mois  de  juin  %  Diverses 
attaques  furent  repoussées  avec  énergie; 
alors  les  Français  garnirent  leurs  batteries 
de  siège ,  qui  firent  un  ravage  affreux.  Mal- 
gré quelques  sorties  habilement  conduites  > 
il  fallut  capituler,  et  le  10  juillet  la  place  Ait 
remise  eu  maréchal  Ney»  L'irritation  fût 
grande  contre  lord  Wellington ,  qui  avait 
résisté  à  toute!  les  sollicitations  de  la  Ro- 
mana, du  gouvernement  espagnol  et  des  ha* 
bitants  de  Ciudad-Rodrigo  ;  et  la  Carrera 
quitta  l'armée  anglo-portugaise  pour  se  réu- 
nir è  la  Romana.  Après  la  priBe  de  quelques 
autres  points»  Massena commença  l'invasion 
du  Portugal» 

Tandis  que  les  Français,  s' avançant  dans 
ce  royaume ,  allaient  se  briser  contre  les 
fameuses  lignes  de  Torres*Vedras ,  les  Ga- 
liciens les  inquiétèrent  un  peu  sur  leurs  der- 
rières, et  les  forcèrent  à  maintenir  des  trou* 
pes  considérables  sur  les  rives  de  l'Orbigo  et 
de  l'Esla»  Mais  le  général  Mahy,  qui  réunis* 
sait  le  commandement  des  Asturies  â  celui 
de  la  Galice ,  n'imprima  pas  une  impulsion 
énergique  aux  populations  ;  dans  les  Asturies 
il  ne  sut  pas  donner  de  l'ensemble  aux  efforts 
des  cheb  divers,  et,  malgré  les  brillants  ex- 
ploits de  Juan  Diaz  Portier,  la  vaillance  des 
généraux  Moscoso  et  Barcena,  l'avantage 
reéta  aux  Français,  qui  toutefois  durent  tenir 
dans  ces  contrées  des  forces  imposantes. 
L'Estramadure  gêna  aussi  les  opérations  des 
Français  en  Portugal ,  en  occupant  le  corps 
du  maréchal  Mortier,  et  l'empêchant  de  s'éta- 
blir dans  l'Alemtejo.  En  général  les  Espagnols 
conduisirent  la  guerre  avec  prudence*  La  Ro- 
mana voulut ,  le  5  septembre ,  tenter  la  for- 
tune en  se  réunissant  aux  divisions  de  Bal- 
lesteros  et  Carrera,  placées  sous  les  ordres 
du  général  Mendisnbal  ;  mais  il  éprouva  un 
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échec  grave  à  GantaelgaHo.  Les  Français  dé- 
firent encore  les  Espagnols  renforcés  par  un 
corps  de  Portugais,  à  Monasterio ,  le  15  ;  et 
la  Romana,  voyant  qu'il  n'obtenait  pas  de 
succès  dans  la  direction  suprême  des  opéra- 
tions militaires ,  partit  pour  Lisbonne ,  où  il 
se  réunit  en  octobre  à  l'armée  anglaise. 

Les  Français  ne  pouvaient  tirer  un  grand 
parti  de  leurs  avantages  en  Estramadure, 
forcés  de  porter  leur  attention  en  même 
temps  sur  une  infinité  de  points,  et  prin- 
cipalement sur  les  événements  du  comté  de 
Niebla ,  de  la  Ronda  et  du  reste  de  l'Anda- 
lousie. 

En  effet*  Cadix  entretenait  la  latte  par  des 
secours  et  des  expéditions  maritimes.  Dès  le 
mois  de  juin ,  le  général  Lacy  avait  conduit 
une  de  ces  expéditions  sur  Algesiras  ;  avec 
trois  mille  deux  cents  hommes  de  débarque- 
ment il  s'était  approché  de  Ronda ,  et ,  sans 
avoir  pu  Surprendre  les  Français ,  il  espérait 
leur  créer  de  grands  embarras  »  soutenu  qu'il 
était  par  des  chefs  de  partisans ,  tandis  que 
les  Anglais  envoyaient  I  Test  de  la  Sierra  une 
réserve  de  huit  cents  hommes.  Mais  les  Fran- 
çais ne  perdirent  point  de  temps  pour  attes- 
ter de  tels  projets.  Le  général  Gérard  avança 
vers  Lacy,  le  maréchal  Victor  détacha  des 
troupes  vers  f  ouest ,  et  Sebastiani  en  fit  au- 
tant dans  une  direction  opposée*  Lacy  s'em> 
barqua ,  puis  prit  terre  encore  à  Algesiras» 
et  se  mit  en  communication  avec  Marbella  et 
le  camp  de  S.*Roch  ;  mais  les  Français  se 
portèrent  en  masse  sur  la  Sierra ,  et  l'expé+ 
dition  se  rembarqua  définitivement  pour  Ca* 
dix  le  32  juillet.  Au  bout  d'un  mois  à  peine  > 
Lacy  se  rendit  avec  trois  mille  hommes  sur 
des  bâtiments  espagnols  et  anglais  vers  le 
comté  de  Niebla,  où  le  général  Gopons 
s'efforçait  de  tenir  tête  à  l'ennemi  \  il  y 
eut  quelques  légers  avantages  obtenus; 
mais  dès  qu'il  eût  attiré  des  corps  considé- 
rables de  Français ,  qui  laissèrent  ainsi  plus 
de  liberté  à  la  Romana  dans  l'Estramadure , 
Lacy  crut  avoir  rempli  sa  mission ,  et  rega- 
gna ses  bâtiments  le  26  août.  Autour  même 
de  l'Ile  Gaditane ,  les  efforts  de  l'attaqua 

I  et  de  la  défense  se  continuaient  sans  qqe 


592  HISTOIRE 

Ton  fit  de  grands  progrès  d'aucun  côté.  L'île 
étant  bien  munie ,  le  général  Blake  crut  pou- 
voir se  rendre  dans  le  royaume  de  Murcie, 
où  une  armée  de  quatorze  mille  hommes  ser- 
vait de  point  d'appui  à  des  bandes  très-mul- 
lipliéesde  partisans.  Aubruit  d'une  excursion 
de  Sebastiani ,  les  habitants  accoururent  de 
tous  les  cantons,  et  se  distribuèrent  en  com- 
pagnies qui  s'incorporèrent  à  l'armée;  et  les 
dispositions  de  défense  effrayèrent  tellement 
le  général  français ,  qu'il  se  retira  sans  rien 
tenter.  Sa  déconvenue  encouragea  les  mé- 
contents du  royaume  de  Grenade,  où  se  ma- 
nifestèrent des  symptômes  d'insurrection; 
mais,  ayant  surpris  et  fait  prisonnier  le  lord 
Blayney  qui  voulait  attaquer  Malaga,  Sebas- 
tiani contint  les  populations  voisines.  Blake 
voulut  agir  à  son  tour  ;  mais  il  fut  défait  à 
Baza ,  ce  qui  arrêta  l'élan  de  l'insurrection 
dans  ces  contrées. 

Mais  l'obstination  espagnole  ne  devait  pas 
céder  à  de  tels  coups;  et  les  adversaires  qui 
surgissaient  de  tous  les  points  fatiguaient 
les  Français  et  diminuaient  sensiblement  leurs 
rangs.  Heureusement  pour  eux  ces  adversai- 
res ne  s' entendaient  pas  souvent  entre  eux  , 
et  se  laissaient  aller  à  des  rivalités  qui  rui- 
naient leurs  forces.  Dans  le  royaume  de  Va- 
lence ,  don  José  Caro  pensait  bien  moins  à 
soutenir  la  guerre  qu'à  poursuivre  ses  ven- 
geances ;  il  avait  laissé  Suchet  s'étendre  sans 
tenter  la  moindre  diversion.  La  clameur  pu- 
blique l'avait  seule  déterminé  à  envoyer 
le  général  O'Oonoju  pour  s'opposer  aux 
progrès  de  l'ennemi ,  et  les  échecs  de  ce  chef 
ne  le  tirèrent  pas  lui-même  de  Valence.  Lors- 
qu'il se  mit  en  mouvement  sur  la  demande 
pressante  du  général  de  Catalogne  pour  la 
délivrance  de  Tortose ,  ce  fut  pour  s'enfuir 
aussitôt  devant  l'ennemi.  Alors  il  tomba  dans 
le  mépris  public  ;  et  comme  on  découvrit  dans 
ce  temps  des  projets  de  proscription  par  lui 
formés ,  il  s'enfuit  déguisé  en  moine  dans  l'île 
de  Mallorca.  Il  fut  remplacé  par  don  Louis 
de  Bassecourt,  qui  montra  plus  de  courage, 
et  mit  au  moins  du  soin  à  concerter  ses  opé- 
rations avec  les  généraux  des  autres  pro- 
vinces. 
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En  Catalogne,  le  zèle  du  congrès  et  l'ac- 
tivité du  général  Enrique  O'Donnell  don- 
naient une  grande  énergie  aux  mouvements 
militaires,  et  le  maréchal  Macdonald,  harcelé 
sur  tous  les  points,  ne  pouvait  guère  exécuter 
autre  chose  que  l'approvisionnement  de 
Barcelone.  Les  mesures  conciliatrices  qu'il 
adopta  ne  pouvaient  adoucir  des  esprits  irri- 
tés par  les  cruautés  d' Augereau ,  exaltés  d'ail- 
leurs par  le  patriotisme.  Son  armée  se  fondait 
par  les  marches  et  les  petits  engagements  de 
chaque  jour;  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien 
accomplir,  il  résolut  de  favoriser  au  moins  les 
opérations  du  général  Suchet ,  qui  assiégeait 
Tortose  et  avait  repoussé  diverses  attaques 
dirigées  par  don  Enrique  O'Donnell.  Mac- 
donald, après  une  vaine  tentative  vers  Tarra- 
gone,  vint  donc  couvrir  les  opérations  de  Su-* 
chet  devant  Tortose.  Mais  O'Donnell,  par  des 
marches  rapides  de  plusieurs  détachements 
auxquels  il  fit  prendre  diverses  routes,  sur- 
prit les  postes  que  l'ennemi  avait  à  son  arrière- 
garde  ,  enleva  le  général  Schwartz  dans  le 
château  de  l' Abisbal ,  tandis  que  son  lieute- 
nant FJeyrès  s'emparait  de  San-Felice  de 
Guijols,  et  le  lieutenant-colonel  Aldea  de  Pa- 
lamos ,  où  il  firent  douze  cents  prisonniers. 
Un  tel  succès  alluma  plus  fortement  la  guerre 
contre  les  Français  dans  le  nord  de  la  Ca- 
talogne.Macdonald  était  obligé  de  se  livrer  à 
une  activité  continuelle  pour  protéger  ses 
détachements  et  ses  convois  contre  les  Cata- 
lans dirigés  par  le  marquis  de  Campoverde, 
par  le  baron  d'Eroles  et  d'autres  chefe  en- 
core ;  et  le  siège  de  Tortose ,  suspendu  pen- 
dant les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  le 
fut  encore  pendant  toute  la  durée  du  mois  de 
novembre.  Sur  les  deux  rives  de  l'Èbre,  les 
Catalans  et  les  Aragonais  ne  laissaient  point 
de  relâche  aux  Français  ;  malgré  les  entraves 
apportées  par  l'incapacité  du  général  en  chef 
Carvajal ,  les  Aragonais  obtinrent  des  succès 
glorieux,  et  parmi  leurs  chefs  don  Pedro 
Villacampa  se  rendit  surtout  redoutable,  jus- 
qu'à ce  que  Suchet  l'eût  feitjrejeter  plus  loin 
par  le  général  polonais  Klopicki.  Le  général 
Habert  délivra  aussi  les  Français  des  Espa- 
gnols campés  à  Falset.  Le  général  Musnier  fit 
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subir  deux  échecs  à  Uldecona  et  à  Vinaroz 
au  général  Bassecourt  qui  de  Valence  voulait 
aussi  inquiéter  les  Français;  et  Macdonald, 
ayant  assuré  les  subsistances  de  Barcelone 
et  les  communications  avec  la  France ,  put 
venir  en  décembre  prêter  un  appui  bien  sé- 
rieux aux  opérations  du  siège  de  Tortose. 
I^armée  de  Catalogne  vint  prendre  position 
en  face  de  ce  maréchal  ;  mais  elle  n'était  plus 
dirigée  par  O'Donnell ,  qui ,  forcé  par  ses 
blessures  d'aller  se  rétablir  à  Mallorca,  avait 
laissé  le  commandement  à  don  Miguel  de 
Iranzo. 

Les  armées  espagnoles  cherchaient  à  se 
porter  sur  les  points  menacés  par  l'ennemi, 
et  en  même  temps  des  guérillas  se  remuaient 
sur  toute  la  surface  de  la  Péninsule.  Parmi 
les  chefs  les  plus  redoutables  de  ces  bandes 
on  distinguait,  dans  les  Sierras  de  Grenade 
et  de  Ronda ,  Zaldivia ,  Marmol  et  Rey  ;  dans 
laManche,Francisquete,  Diaz,Orobio,Abad, 
Pastrana  ;  dans  la  province  de  Tolède,  l'an- 
cien médecin  Palarea,  Bustamente  surnommé 
Caraeol;  du  côté  de  Guadalajara  Martin  dit 
FEmpeeinado,  qui  donna  tant  de  besogne  au 
général  Hugo  ;  Ubril  à  Ségovie,G  ornez  à  Avila, 
Aguilar  à  Toro,  Principe  à  Valladolid  ;  à  Pa- 
lencia  Tapia,  à  Burgos  Merino ,  à  la  Rioja 
Amor,  et  Duran  à  Soria  ;  dans  les  montagnes 
deSantander,  Campillo;  dans  la  Biscaye, 
Arostegui,  dans  Alava,  Longa,  et  enfin  dans 
le  Guipazcoa,  Jauregui  appelé  el  Poster.  Les 
Français  firent  de  grands  efforts  contre  tou- 
tes ces  bandes  ;  ils  s'attachèrent  surtout  à  se 
délivrer  de  Francisco  Espoz  y  Mina,  qui  avait 
donné  dans  P  Aragon  et  la  Navarre  une  or- 
ganisation redoutable  à  ses  guérillas. 

Cependant  de  graves  questions  de  poli- 
tique intérieure  s'agitaient  à  Cadix.  La  ré- 
gence avait  recours  à  toutes  sortes  de  moyens 
pour  retarder  les  cor  tes;  mais  les  représen- 
tations de  députés  nommés  par  les  pro- 
vinces, et  r  opinion  de  Cadix,  la  réduisirent  à 
ordonner  que  dans  le  plus  bref  délai  se  fis- 
sent les  élections  non  accomplies ,  et  que  les 
députés  nommés  se  rendissent  à  l'île  de 
Léon  dans  le  cours  du  mois  d'août.  Il  y  eut 
d'abord  à  fixer  quelques  préliminaires  ;  il 
hist.  d'espàgnk.  ii. 


s'agissait  d'abord  de  savoir  si  l'on  convoque- 
rait Yestamento  des  privilégiés.  La  majorité 
des  opinions  demandait  une  seule  chambre;  la 
régence  prit  l'avis  du  conseil  de  Castille,  qui 
se  déclara  aussi  pour  une  chambre  unique. 
Toutefois  quelques  membres,  entre  autres 
Colon ,  le  comte  del  Pinar,  Riega,'  Estrada 
et  Torres,  demandèrent  que  l'on  châtiât 
plutôt  avec  sévérité  les  députés  des  juntes 
qui  s'étaient  permis  de  demander  la  prompte 
convocation  des  cortès.  L'irritation  fut 
d'autant  plus  grande  contre  cette  minorité , 
qu'elle  avait  été  bien  lente  à  embrasser  la 
cause  de  l'indépendance.  Le  conseil  d'état 
aussi  consulté  fut  également  d'avis  que  les 
privilégiés  ne  fussent  point  convoqués.  La 
régence  décida  donc  que  les  classes  privi- 
légiées ne  siégeraient  point  à  part  dans  les 
cortès  qu'on  allait  réunir. 

D'après  le  décret  publié  par  la  junte  cen- 
trale, et  dont  on  allait  exécuter  les  disposi- 
tions, l'ancien  mode  d'élection  était  complè- 
tement changé;  seulement,  en  souvenir  de 
ce  qui  se  pratiquait  autrefois,  l'on  autorisait 
les  villes  ayant  le  voto  à  cortès  à  se  faire 
représenter  pour  cette  fois  par  un  membre 
de  leur  municipalité.  Le  même  droit  était 
accordé  aux  juntes  de  provinces,  comme  ré- 
compense de  leurs  travaux  en  faveur  de  l'in- 
dépendance nationale.  Ces  deux  classes  de 
députés  étaient  loin  de  former  la  majorité, 
qui,  d'après  le  nouveau  mode  d'élection,  se 
trouvait  dans  les  nominations  faites  par  la 
généralité  des  citoyens.  On  choisissait  un 
député  par  cinquante  mille  âmes  ;  et  le  droit 
de  suffrage  était  acquis  aux  Espagnols  de  tou- 
tes classes,  âgés  de  vingt-cinq  ans ,  domici- 
liés dans  le  pays,  et  aux  commerçants  payant 
patente.  L'élection  était  indirecte,  car  elle 
passait  par  les  trois  degrés  des  juntes  de 
paroisse,  de  canton  et  de  province.  L'éligible 
n'était  pas  soumis  à  d'autres  conditions  que 
l'électeur.  On  mettait  dans  une  urne  le  nom 
des  trois  candidats  qui  avaient  réuni  les  pre- 
miers la  majorité  absolue  des  voix,  et  celui 
que  le  sort  désignait  était  proclamé  député. 

Les  députés  se  trouvaient  maintenant  re- 
vêtus de  pouvoirs  étendus  ;  car  il  était  dit 
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dans  les  lettres  de  convocation  que  la  na-> 
tion  allait  être  assemblée  en  cortès  pour 
rétablir  et  améliorer  la  constitution  de  la 
monarchie;  et  dans  les  mandats  Ton  spécifia 
que  Us  députés  pouvaient  accorder  et  résoudre 
tout  ce  qui  serait  proposé  aux  cor  tés,  tant  sur 
les  points  indiqués  dans  les  lettres  closes  de 
convocation,  que  sur  toute  autre  matière,  avec 
pleine,  franche ,  libre  et  générale  autorisa- 
tion, sans  quils  eussent  jamais  d  s'abstenir 
sut  une  questionquelconque  faute  de  pouvoirs, 
car  les  électeurs  leur  conféraient  tous  ceux 
qui  seraient  nécessaires,  sans  exception  ni 
limites. 

Une  autre  innovation  importante ,  ce  fat 
d'appeler  les  provinces  d'Amérique  et  d'Asie 
à  se  faire  représenter.  Ces  pays  avaient  été 
découverts    lorsque  les  juntes  nationales 
étaient  à  peu  prés  tombées  en  désuétude. 
Quand   on  réunit  des   apparences   d'as- 
semblées représentatives ,  on  ne   songea 
point  à  y  appeler  des  députés  d'outre-mer; 
mais  maintenant  qu'était  consacré  le  pria-* 
cipe  de  l'égalité  de  droits  entre  tous  les  Es* 
pagnols  des  deux  mondes,  il  fallait  bien  que 
les  uns  et  les  autres  intervinssent  dans  un 
congrès  où  allaient  se  décider  des  questions 
qui  intéressaient  toute  l'étendue  de  la  mo- 
narchie. La  difficulté  était  de  conserver  dans 
la  pratique  l'égalité  proclamée  en  principe. 
Un  pays  comme  l'Amérique,  avec  des  castes 
diverses  séparées  par  la  différence  des  mœurs, 
esclaves  des  préjugés ,  offrait  des  problèmes 
difficiles  à  résoudre  ;  de  plus  on  manquait 
de  statistique;  la  division  était  différente 
entre  les  provinces  et  les  cantons  ;  on  n'a- 
vait pas  le  temps  nécessaire  ni  pour  deman- 
der de  plus  amples  informations  en  Amérique, 
ni  même  pour  tirer  de  la  poussière  des  ar- 
chives les  renseignements  inexacts  et  incom- 
plets qu'on  eût  pu  se  procurer  en  Europe. 

Par  ces  motifs,  la  junte  centrale,  dans  le 
premier  décret  qu'elle  publia  relativement 
aux  cortès  le  22  mai  1809 ,  s'était  bornée  à 
spécifier  que  la  commission  chargée  des  tra- 
vaux préparatoires  aurait  à  voir  la  part  que 
les  Amériques  devaient  prendre  dans  la  re- 
présentation nationale.  Lorsqu'au  mois  de 


janvier  1810  la  mette  junte  expédia  au 
provinces  d'Espagne  les  lettres  de  convoca- 
tion pour  l'élection  des  députés  aux  cortès, 
elle  rendit  en  même  temps  un  décret  en 
faveur  de  la  représentation  d'Amérique  et 
d'Asie,  déclarant  que  cette  représentation 
aurait  lieu  par  suppléance,  et  qu'elle  se 
composerait  de  vingt-six  membres  choisis 
parmi  les  naturels  de  ce  pays,  résidant  en 
Europe,  jusqu'à  oe  qu'on  pût  aviser  à  un 
mode  d'élection  plus  convenable.  Ce  décret 
ne  fut  point  imprimé  ;  l'on  fit  seulement  in* 
sérer  dans  la  Gazette  du  7  janvier  un  avis 
annonçant  la  résolution»  Afin  de  remédier 
autant  que  possible  à  ces  inconvénients ,  la 
régence  conserva  pour  Je  premier  degré 
d'élection  le  système  adopté  jadis  par  ls 
junte,  en  vertu  duquel  les  municipalités» 
après  avoir  fait  choix  de  trois  noms  diffé- 
rents ,  devaient  en  feire  désigner  un  par  le 
sort,  et  le  remettre  au  vice-roi  ou  capitaine- 
général,  qui,  sur  le  nombre  des  candidat* 
des  diverses  provinces  *  devait  en  choirir 
trois ,  et  les  tirer  ensuite  a*  sort»  Celui  dent 
le  nom  sortait  de  l'urne  devait  être  nommé 
membre  de  la  junte  ;  mais,  pour  la  nomina- 
tion définitive  des  députés  ans  cortès,  là 
régence  adopta  une  base  plhs  large.  Le* 
municipalités  devaient  choisir  leurs  repré* 
sentants  dans  leurs  provinces  respectives, 
sans  que  leurs  nominations  dussent  être 
soumises  à  un  triage  ultérieur;  de  sorte 
qu'au  lieu  d'un  seul  député  pour  chaque 
vice-royauté,  ou  capitainerie-générale,  il  y 
en  avait  autant  que  l'on  comptait  de  pro- 
vinces, ce  qui  rendit  la  représentation  amé- 
ricaine assez  nombreuse»  Les  représentants 
débarquèrent  peu  à  peu  à  Cadix,  et  formè- 
rent une  portion  considérable  de  l'assemblé** 
Néanmoins  on  prooédâ  à  Cadix  4  l'élection 
des  députés  suppléants,  tant  pour  les  pro- 
vinces d'outre-mer  que  pour  celles  d'Es- 
pagne, dont  les  représentants  n'avaient  po 
se  rendre  A  leur  poste.  Pour  l'Amérique  et 
l'Asie,  la  régence ,  cédant  à  diverses  sollici- 
tations, ordonna  qu'on  ajoutât  deux  WP^T 
suppléants   aux  vingt-six  déjà  d*'**' 
Quant  à  la  Péninsule,  on  ne  derait  élire 
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qu'on  seul  suppléant  pour  chacune  des  pro- 
vinces qui  étaient  en  retard.  La  régence  ré- 
solut que  les  choix  des  suppléants,  de- 
vant tomber  sur  des  hommes  nés  dans  les 
provinces  représentées,  se  feraient  à  Cadix, 
qui  était  le  refuge  de  la  plupart  des  émigrés. 
Les  élections  commencèrent  le  17  septem- 
bre, et  en  général  on  élut  des  hommes  ca- 
pables, grands  partisans  des  réformes.  Les 
collèges  électoraux  des  provinces  d'Espagne 
furent  présidés  par  des  membres  du  con- 
seil de  Castille,  et  ceux  des  provinces  d'A- 
mérique par  don  José  Pablo  Valiente,  du  con- 
seil des  Indes.  Nulle  province  d'Espagne, 
pour  ainsi  dire,  ne  fournit  moins  de  cent  élec- 
teurs; Madrid  en  donna  quatre  mille.  Les  par- 
tisans de  l'ancien  ordre  de  choses  virents'éva- 
nonir  leurs  espérances;  les  hommes  dévoués 
aux  idées  nouvelles  sentirent  croître  leursfor- 
ees.  Alors  la  réganee,  craignant  pour  soq  exis- 
tence, voulut  prendre  des  précautions.  Parun 
Atattdu  16  septembre»  elle  prétendit  rendre 
4  tonales  conseils  leur  ancienne  organisation, 
eapérart  ainsi  se  créer  un  appui;  on  lui 
aoupçonna  des  pensées  plus  funestes.  Le 
conseil  royal  fit  tous  ses  efforts  pour  que  la 
présidence  des  oortès  fût  dévolue  à  son 
gouverneur  ou  doyen»  et  que  sa  propre 
ehaubre  f&t  chargée  de  la  vérification  des 


D'ESPAGNE.  595 

pouvoirs  des  députés;  que  plusieurs  de  ses 
membres  même  fussent  admis  à  siéger  dans 
la  représentation  nationale  à  titre  d'assis- 
tants. Mais  c'étaient  là  des  prétentions  qui 
ne  pouvaient  plus  être  admises.  Les  députés 
arrivant  des  provinces,  amis  ou  ennemis  des 
réformes,  étaient  pleins  de  préventions  et 
de  méfiance  contre  les  conseils  et  la  ré- 
gence elle-même.  La  présence  d'un  assez 
grand  nombre  de  ces  députés  à  Cadix ,  en 
septembre»  fit  insister  auprès  de  la  régence 
pour  qu'elle  déterminât  enfin  le  jour  de 
l'ouverture  des  cortès.  Après  bien  des 
excuses  elle  fixa  le  24.  Les  députés  déjà 
présents  opinèrent  pour  que  la  régence 
approuvât  de  sa  propre  autorité  les  pouvoirs 
de  six  d'entre  eux,  qui  à  leur  tour  vérifie- 
raient ensuite  ceux  de  leurs  oollègues.  La 
régence  accéda  malgré  die  à  la  proposition  ; 
toutefois,  dans  le  décret  publié  à  cet  effet,  elle 
déclarait  qu'elle  n'agissait  ainsi  que  parce 
que  les  cortès  étaient  extraordinaires,  mais 
qu'elle  n'entendait  porter  nulle  atteinte  aux 
droits  de  la  chambre  de  Castille,  qu'elle  ré-» 
servait. 

.Les  travaux  préliminaires  achevés,  chacun 
attendait  avec  anxiété  le  9k  septembre,  qui 
allait  être  le  véritable  point  de  départ  de  la 
révolution  espagnole. 


CHAPITRE  V. 

CORTÈS. 


Lorsque  les  députés ,  après  la  prestation 
du  serment  le  24  septembre ,  se  rendirent  au 
lieu  de  leurs  séances  dans  l'île,  ils  furent  ac- 
cueillis par  les  acclamations  des  troupes  et 
de  la  population  accourue  de  Cadix  et  d'au- 
tres lieux  ;  car  la  nation  fondait  sur  eux  de 
grandes  espérances.  Larégence,  au  contraire, 
ne  voyait  que  d'un  œil  jaloux  et  mécontent 
la  réunion  de  cette  assemblée;  aussi  ne  prit- 
elle  aucune  mesure  pour  diriger  la  marche 
d'hommes  pour  la  plupart  étrangers  aux  af- 
faires, se  flattant  de  l'idée  qu'ils  commet- 
traient d'énormes  fautes  que  la  publicité  fe- 
rait mieux  reconnaître.  Mais  les  cortès  pro- 
cédèrent sans  embarras  à  leurs  opérations 
préparatoires ,  nommèrent  pour  président 
don  Ramon  Lazaro  de  Dou,  député  de  la 
Catalogne ,  et  pour  secrétaires  don  Evariste 
Perezde  Castro  et  don  Manuel  Lujan.  La  ré- 
gence, en  se  retirant  de  rassemblée,  avait 
laissé  un  écrit  dans  lequel ,  témoignant  son 
désir  de  résigner  le  pouvoir ,  elle  insistait 
sur  la  nécessité  de  constituer  immédiatement 
un  gouvernementen  rapport  avec  la  situation 
actuelle  de  la  monarchie.  On  se  contenta  de 
donner  acte  de  cet  écrit  ;  et  presque  aussitôt 
don  Diego  Munos  Torrero,  député  pour  l'Es- 
tramadure ,  développa  les  propositions  sui- 
vantes :  1°  Que  les  députés  composant  le 
congrès  et  représentant  la  nation  espagnole 
se  déclarassent  légitimement  constitués  en 


cortès  générales  et  extraordinaires,  dé- 
positaires de   la  souveraineté  nationale; 
2°  que  d'accord  avec  la  volonté  générale, 
elles  reconnussent  et  proclamassent  le  sei- 
gneur  don   Ferdinand   VII   de  Bourbon 
comme  leur  unique  et  légitime  roi,  et  lui  pré- 
tassent de  nouveau  serment  d'obéissance,  dé- 
clarant nulle  et  de  nulle  valeur  la  prétendue 
cession  de  la  couronne  faite  en  faveur  de 
Napoléon ,  non-seulement  à  cause  de  la  vio- 
lence intervenue  dans  cesactes  injustes  et  il- 
légaux, mais  principalement  encore  parce 
qu'il  leur  avait  manqué  le  consentement  de 
la  nation;  3°  qu'il  ne  convenait  pas  que  les 
trois  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire 
restassent  unis,  et  qu'ainsi  les  cortès  se  ré- 
servaient seulement  l'exercice  du  premier 
dans  toute  son  étendue  ;  4°  que  les  personnes 
auxquelles  on  déléguerait  le  pouvoir  exécutif, 
en  l'absence  du  seigneur  don  Ferdinand  VII, 
fussent  responsables  de  leurs  actes  admi- 
nistratifs ,  conformément  aux  lois  ;  que  le 
conseil  de  régence  actuel  fût  mis  en  me- 
sure de  continuer  à  remplir  par  intérim  ses 
fonctions,  sous  la  condition  expresse  de  prê- 
ter immédiatement  et  séance  tenante  le  ser- 
ment de  reconnaître  la  souveraineté  de  la  na- 
tion ,  représentée  par  les  députés  des  pré- 
sentes cortès  générales  et  extraordinaires  ; 
d'obéir  à  leurs  décrets,  aux  lois  et  à  la  cons- 
titution devant  être  établies  dans  l'intérêt 
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de  la  sainte  cause  pour  laquelle  elles  se  sont 
réunies  ;  d'ordonner  qu'ils  soient  observés , 
et  de  les  faire  exécuter;  de  conserver  l'in- 
dépendance, la  liberté  et  l'intégrité  de  la  na- 
tion; de  maintenir  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  le  gouvernement 
monarchique  du  royaume  ;  de  rétablir  sur  le 
trône  le  bien-aimé  roi  don  Ferdinand  VII  de 
Bourbon;  de  n'avoir  jamais  en  vue  que  le 
bien  de  l'État;  5°  que  Fon  confirmât  pour 
le  moment  tous  les  tribunaux  et  cours  de  jus- 
tice du  royaume ,  ainsi  que  les  autorités  ci- 
viles et  militaires ,  de  quelque  rang  qu'elles 
fussent;  6°  en  dernier  lieu  que  l'on  déclarât 
inviolable  la  personne  des  députés ,  sans 
qu'il  fiât  permis  d'intenter  aucune  action  con- 
tre eux ,  si  ce  n'est  dans  les  formes  qui  se- 
raient fixées  plus  tard  par  un  règlement. 
Toutes  ces  propositions  furent  adoptées , 
après  une  discussion  brillante  qui  étonna  tous 
les  assistants  ;  la  régence»  confondue,  se 
soumit  aux  décisions  du  congrès.  Dans  la  nuit 
du  24  elle  prêta  serment  suivant  la  formule 
adoptée  par  les  cortès  ;  l'évéque  d'Orense 
manqua  seul  à  cette  séance,  à  cause,  dit-on, 
de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités  qui 
l'avaient  forcé  de  se  retirer  chez  lui  â  une 
heure  aussi  avancée. 

Cent  députés  seulement  assistèrent  â  la 
première  séance  ;  les  deux  tiers  environ 
avaient  été  nommés  en  titre  par  les  provin- 
ces ;  les  autres ,  choisis  â  Cadix,  comme  sup- 
pléants. Ce  fut  une  raison  pour  que  plus  tard 
on  traitât  cette  assemblée  d'illégitime  ;  mais 
peu  â  peu  le  nombre  se  compléta  par  les  élec- 
tions que  firent  les  provinces.  Il  y  eut  au 
moins  tout  d'abord  trois  représentations  en- 
tières ;  celles  de  la  Galice,  de  la  Catalogne  et 
de  l'Estramadure.  On  vit  assister  aux  séan- 
ces divers  députés  des  provinces  de  l'inté- 
rieur, qui  avaient  été  élus  malgré  la  présence 
de  l'ennemi  et  pendant  les  intervalles  de  ses 
incursions.  Trois  mois  étaient  â  peine  écou- 
lés que  les  députés  de  Léon ,  de  Valence,  de 
Murcie,  des  lies  Baléares,  prirent  place  dans 
l'assemblée  des  cortès  ;  ce  qui  parut  plus 
étrange ,  c'est  qu'en  même  temps  vinrent 
siéger  des  députés  de  la  NouveHe-Espagne, 


élus  sur  les  lieux  mêmes.  Les  adresses  de  fé- 
licitation  arrivèrent  de  toutes  parts,  et  per- 
sonne alors  n'éleva  la  voix  contre  la  légitimité 
des  cortès.  Au  contraire,  ni  la  distance  ni  la 
crainte  de  l'ennemi  n'empêcha  qu'on  ne 
leur  donnât  des  preuves  multipliées  de  dé- 
vouement et  de  fidélité.  Après  avoir  pris  le 
titre  de  Majesté  et  avoir  composé  diverses 
commissions  pour  les  différentes  espèces 
d'affaires  appartenant  aux  diverses  branches 
d'administration,  les  cortès  décidèrent  qu'en 
attendant  l'établissement  d'un  règlement  la 
régence  pouvait  user  de  tout  le  pouvoir  né- 
cessaire à  la  défense ,  â  la  sûreté  et  â  l'admi- 
nistration du  pays  dans  les  circonstances  cri- 
tiques où  il  se  trouvait  ;  que  pour  le  mode  de 
communications ,  provisoirement  la  régence 
adresserait  aux  cortès  des  lettres  officielles , 
ou  enverrait  des  secrétaires  d'état  en  per- 
sonne. La  régence  qui  voulait  fatiguer  et  dé- 
considérer l'assemblée,  importunait  les  cor- 
tès de  ses  demandes,  et  chercha  en  outre  â 
gagner  des  députés.  Elle  conféra  des  emplois 
â  divers  membres  du  congrès,  donnant  la  pré- 
férence aux  Américains.  L'indignation  fut 
grande ,  et  sur  la  proposition  de  don  Anto- 
nio Capmany,  il  fut  interdit  â  tout  député  de 
pouvoir  accepter  pour  lui  ni  pour  une  autre 
personne  des  emplois ,  pensions,  grâces,  fa- 
veurs ou  dignités  du  pouvoir  exécutif.  La 
prohibition  fut  même  étendue  â  une  année 
après  que  les  députés  actuels  auraient  cessé 
de  l'être. 

Une  autre  circonstance  jeta  de  la  déconsi- 
dération sur  la  régence.  Don  Nicolas  Maria 
de  Sierra ,  qui  était  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  la  justice ,  adressa  â  la  junte 
d'Aragon  un  ordre  pour  qu'elle  nommât  elle- 
même  la  totalité  des  députés  dé  la  province  ; 
et  à  cet  effet  il  lui  envoya  une  liste  confiden- 
tielle des  candidats ,  dans  lesquels  il  signa- 
lait surtout  lui-même  ,  son  premier  commis 
don  Tadeo  Calomarde ,  et  le  ministre  d'état 
don  Eusebio  de  Bardaxi  ;  lorsque  Sierra  eut 
révélé  ces  faits  dont  la  régence  n'avait  pas 
connaissance ,  elle  se  contenta  d'annuler  les 
élections,  et  maintint  le  ministre  à  son  poste. 
Les  efforts  tentés  pour  tirer  parti  de  la  dé- 
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mission  de  l'évéque  d'Orense  comme  mem- 
bre de  la  régence  et  de  son  refus  de  serment 
comme  dignitaire  ecclésiastique,  manifestè- 
rent tout  le  mauvais  vouloir  des  ennemis  de 
rassemblée  nationale,  sans  leur  profiter,  car, 
après  de  bien  longs  débats,  l'évéque  se  sou** 
mit  à  la  formalité  qu'on  exigeait. 

Des  faits  d'une  bien  plus  haute  gravité  oc- 
cupaient alors  le  gouvernement  ;  il  s'agissait 
des  commencements  de  la  révolution  de  l'A- 
mérique du  sud,  dont  les  causes  particulières 
et  rapprochées  tenaient  aux  événements  de 
1808. 

Dans  le  principe  et  au  moment  où  s'écrou- 
lait le  trône  des  Bourbons,  tous  les  pays  d'où* 
tre-mer  manifestèrent  un  véritable  enthou- 
siasme qui  en  imposa  aux  partisans  des  chan- 
gements. Les  abdications  de  Bayonne  y  pro- 
duisirent une  grande  irritation  ;  et  les  habi- 
tants de  ces  provinces  fournirent  avec  libé~ 
ralité  des  secours  à  leurs  frères  d'Europe. 
Mais  le  premier  moment  d'effervescence  une 
fois  passé ,  et  les  désastres  se  multipliant 
dans  la  Péninsule,  l'opinion  se  modifia  peu  à 
peu ,  et  Ton  vit  germer  de  nouveaux  désirs 
d'indépendance,  particulièrement  dans  la  jeu* 
nesse  créole  de  la  classe  moyenne  et  dans  le 
bas  clergé.  Cette  disposition  fat  entretenue 
àlafols  par  les  Anglais,  dans  la  craintedevoir 
succomber  l'Espagne,  etpar les  Français  etles 
émissaires  de  Joseph  dans  le  but  de  soustraire 
ce  pays  à  l'influence  du  gouvernement  de  Se- 
ville  et  de  Cadix  ;  elle  fut  encouragée  aussi 
parles  Anglo- Américains,  surtout  à  Mexico, 
et  enfin  dans  les  provinces  de  Rio  de  la  Plata 
par  les  agents  de  l'infante  dona  Carlota , 
alors  résidant  au  Brésil ,  dont  le  gouverne- 
ment ,  indépendant  de  l'Europe,  n'était  pas 
pour  l'Amérique  méridionale  d'un  meilleur 
exemple  que  ne  l'avait  été  pour  l'Amérique 
septentrionale  la  séparation  des  États-Unis. 

La  junte  centrale  se  borna  à  des  déclara- 
tions touchant  l'égalité  des  droits,  et  négli- 
gea d'autres  précautions  plus  importantes  ; 
en  se  retirant  elle  laissa  l'Amérique ,  tra- 
vaillée déjà  de  mille  manières,  avec  les  mê- 
mes institutions,  les  classes  pauvres  dans 
V abandon,  et  h  la  tète  du  pays  des  autorités 


sans  force  ni  capacité,  et  dont  quelques-unes 
étaient  même  soupçonnées  de  connivence 
avec  les  indépendants. 

La  première  explosion  se  fit  sans  qu'il  y 
eût  accord  préalable  entre  les  diverses  par- 
ties de  l'Amérique  ;  car  les  communications 
étaient  bien  difficiles,  et  les  sociétés  secrètes, 
qui  plus  tard  eurent  tant  d'influence  sur  les 
événements  d'outre-mer,  n'étaient  encore  ni 
répandues  ni  organisées.  Le  mouvementcom- 
mença  par  Caracas,  et  ce  fut  à  la  nouvelle  de 
la  perte  des  Andalousie*  et  de  la  dissolution 
de  la  junte  centrale.  Le  19  avril  1810,  la  po- 
pulation de  cette  ville,  capitale  delà  province 
de  Venesuçla ,  s'insurgea  tout  à  coup ,  et  le* 
troupes  s'unirent  au  peuple.  La  municipalité 
s'adjoignant  quelques  membres,  s'érigea  en 
Junte  suprême,  en  attendant  que  Ton  pût, 
disait-elle,  convoquer  une  assemblé  natio- 
nale. Pris  au  dépourvu,  le  capitaine  général 
don  Vicente  Emparao  n'opposa  aucune  résis- 
tance ;  il  fat  bientôt  dépouillé  de  son  com- 
mandement et  embarqué  à  la  Guaira  avec 
Yaudisnci*  et  les  principales  autorités  espa- 
gnoles. Les  autres  provinces  suivirent  l'im- 
pulsion donnée  par  Caracas,  &  l'exception 
du  district  de  Coro  et  de  Maracaybo,  où  le 
gouverneur  don  Fernando  Miyarès  parvint 
à  maintenir  la  tranquillité  et  le  bon  ordre* 

Le  principal  motif  qu'allégua  Caracas 
pour  la  formation  dune  junte  suprême  et 
indépendante,  ce  Ait  que  toute  l'Espagne  se 
trouvait  réduite  sons  le  joug  d'une  dynastie 
étrangère;  elle  déclarait  en  même  tempe 
qu'elle  ne  ferait  usage  de  r  autorité  couver, 
raine  que  jusqu'au  retour  de  Ferdinand  VII 
dans  ses  États,  ou  jusqu'à  l'installation  lé- 
gale et  solennelle  d'un  gouvernement  cons- 
titué par  des  cortès  auxquelles  assisteraient 
les  légitimes  représentants  des  royaumes , 
provinces  et  villes  des  Amériques.  En  même 
temps  la  nouvelle  junte  faisait  offre  d'amitié 
et  de  secours  aux  Espagnols  qui  seraient 
occupés  à  combattre  pour  l'indépendance 
de  la  Péninsule.  Ce  n'étaient  là  que  des  mé- 
nagements apparents  pour  ne  point  heurter 
les  sentiments  du  peuple,  en  attendant  les 
innovations  qui  fassent  agréables  aux  : 
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ses»  Bientôt  on  abolit  le  tribut  que  payaient 
les  Indiens.  Les  emplois  furent  partagés  en- 
tre les  naturels  du  pays,  et  Ton  ouvrit  les 
ports  aux  étrangers.  Cette  dernière  mesure 
flattait  surtout  les  propriétaires  qui  voyaient 
une  augmentation  de  valeur  dans  les  pro- 
duits de  leurs  immeubles.  C'était  en  même 
temps  un  moyen  de  se  rendre  favorables  les 
nations  commerçantes  toujours  avides  de 
s'ouvrir  de  nouveaux  marchés. 

Aussi  le  ministère  anglais,  d'abord  fort  ré- 
servé lorsque  l'insurrection  éck  ta,  déclara- t-il 
au  bout  de  quelques  mois  que  Sa  Majesté  bri- 
tannique nese  croyait  engagée  par  aucun  lien 
à  soutenir  une  partie  quelconque  de  la  monar- 
chie espagnole  contre  une  autre,  à  raison  des 
différences  d'opinions  sur  le  mode  à  suivre 
pour  régler  leur  système  de  gouvernement 
respectif,  aussi  longtemps  qu'elles  seraient 
d'aooordpour  reconnaître  le  même  légitime 
souverain  »  et  s'opposer  à  l'usurpation  et  à  la 
tyrannie  françaises. 

Buenos-Ayres  aussi  poussa  le  cri  de  l'in- 
dépendance à  la  nouvelle  des  désatres  de 
l'Andalousie  apportée  par  un  navire  anglais. 
Le  capitaine  général  don  Balthasar  Hidalgo 
de  Cisneros  consentit ,  sur  la  demande  de  la 
municipalité,  à  la  convocation  d'un  congrès. 
Une  des  prmières  mesures  de  cette  assem- 
blée fut  la  destitution  de  Cisneros;  ensuite 
elle  fit  choix  dune  junte  suprême  pour  exer- 
cer le  pouvoir  au  nom  de  Ferdinand  VIL 

Montevideo »  qui  se  disposait  à  s'unir  à 
Buenos-Ayres»  s'arrêta  en  apprenant  que  le 
parti  national  était  encore  debout  dans  la 
Péninsule,  et  qu'il  existait  à  l'île  de  Léon, 
sous  le  nom  de  régence,  un  gouvernement 
central. 

La  Nouvelle-Grenade  suivit  l'impulsion  de 
Caracas ,  et  institua  une  junte  suprême  le  22 
juillet.  Le  nouveau  gouverneur  déposa  le 
vice-roi  don  Antonio  Amat.  Puis  à  Santa-Fe, 
à  Quito,  et  dans  les  autres  provinces  écla- 
tèrent bientôt  des  querelles ,  des  divisions , 
et  la  guerre. 

Le  Pérou  demeura  tranquille ,  et  persista 
longtemps  après  encore  dans  sa  fidélité  à  la 
mère-patrie,  grâce  à  la  prudence  et  à  la  fer- 


meté du  vice -roi  don  José  Fernando  Abas- 
cal,  ainsi  qu'au  souvenir  encore  tout  récent 
de  la  rébellion  de  Tupac  Amaro  et  de  sea 
cruautés. 

La  Nouvelle-Espagne  ne  remuait  pas  non 
plus,  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres  et 
de  tous  les  complots. 

La  régence ,  en  s' installant ,  avait  nommé 
des  personnes  chargées  de  porter  dans  les 
provinces  d'outre-mer  la  nouvelle  des  évé- 
nements qui  avaient  signalé  le  commence- 
ment de  l'année.  Elle  rappelait  en  même 
temps ,  dans  une  proclamation»  l'égalité  de 
condition  accordée  aux  naturels  du  pays» 
envoyait  des  lettres  de  convocation  pour 
qu'ils  eussent  à  se  faire  représenter  aux  cor* 
tes  par  leurs  députés.  La  régence  n'alla  pas 
plus  loin  que  la  junte  centrale.  Le  17  avril 
1810  fut  publié  un  ordre  par  lequel  était  au* 
torisé  le  commerce  direct  de  tous  les  ports 
des  Indes  avec  les  colonies  étrangères  et  les 
nations  de  l'Europe*  Le  commerce  de  Cadix» 
alarmé  d'un  changement  ai  subit ,  réclama 
sans  retard.  La  régence  feignit  d' ignorer  la 
publication  faite  en  son  nom»  et  de  l'enquête 
ordonnée  à  ce  sujet  il  résulta  qu'en  vertu 
d'une  permission  restreinte  à  l'article  des 
farines  et  applicable  seulement  au  port  de  la 
Havane  »  le  département  des  finances  des 
Indes  avait  étendu»  de  son  autorité  privée, 
cette  permission  aux  autres  produits  et  mar- 
chandises provenant  de  l'étranger»  et  en  fa- 
veur de  toutes  les  côtes  d'Amérique.  On  ins- 
truisit un  procès  qui  se  termina  par  l'acquit- 
tement de  toutes  les  personnes  impliquées 
dans  cetteaffaire  où  figurait,  dit-on,  un  mem- 
bre de  la  régence.  L'ordre  fut  révoqué  ;  mais 
le  coup  était  porté;  et  suggéra  aux  agitateurs 
d'Amérique  de  nouvelles  et  puissantes  raisons 
pour  poursuivre  l'entreprise  commencée. 

Ce  fut  le  4  juillet  que  la  régence  apprit 
l'insurrection  de  Caracas ,  et  à  la  fin  d'août 
celle  de  Buenos-Ayres;  elle  espéra  que  les 
troubles  cesseraient  dès  que  l'on  connaîtrait 
la  résistance  indomptable  de  la  Péninsule  au 
joug  de  l'étranger,  et  ne  sachant  que  résou- 
dre, elle  prit  l'avis  du  conseil  royal  de  Cas- 
tille.  On  résolut  de  charger  d'une  mieskm 
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conciliatrice  an  homme  éminent,  qui  à  la  der- 
nière extrémité  réunirait  les  troupes  de  Puer- 
to-Rico ,  Cuba  etCarthagène.  On  choisit  don 
Antonio  Cortavarria,  membre  du  conseil 
royal ,  magistrat  respectable ,  mais  fort  âgé, 
et  d'ailleurs  manquant  de  notions  indispen- 
sables sur  l'Amérique;  il  devait  agir  de  con- 
cert avec  le  gouverneur  de  Haracaybo ,  don 
Fernando  Miyarès  9  nommé  capitaine  géné- 
ral de  Caracas  en  récompense  de  sa  belle 
conduite. 

Quant  à  Buenos- Ayres ,  comme  on  con- 
naissait les  intrigues  de  l'infante  dona  Car- 
lotta  dans  ce  pays ,  depuis  sa  résidence  au 
Brésil ,  on  y  avait  envoyé  pour  gouverneur 
le  général  don  Gaspar  de  Vigodet.  Lorsque 
fut  arrivée  la  nouvelle  de  l'insurrection,  on  fit 
partir,  en  qualité  de  vice-roi  du  Rio  de  la 
Plata ,  don  Francisco  Xavier  Elio,  accom- 
pagné de  cinq  cents  hommes,  avec  une  fré- 
gate et  une  flûte.  Au  reste  on  lui  fit,  comme, 
à  Cortavarria,  la  recommandation  de  ne  pas 
faire  usage  de  la  force  avant  d'avoir  essayé 
de  tous  les  moyens  de  conciliation. 

Au  sein  de  l'assemblée  des  cortès,  les  dé- 
putés d'outre-mer  s'agitèrent  beaucoup  pour 
que  l'on  s'occupât  de  leurs  pays.  Les  discus- 
sions furent  très-vives;  on  les  tint  en  partie 
secrètes  ;  et  le  15  octobre  fut  adopté  un  décret 
dont  les  articles  fondamentaux  étaient  1°  l'é- 
galité des  droits  déjà  sanctionnée  ;  2°  une  am- 
nistie générale  sans  aucune  restriction.  A  la 
suite  de  cette  résolution  vinrent  d'autres 
déclarations  et  concessions  toutes  très-avan- 
tageuses à  l'Amérique. 

Les  cortès  s'occupaient  en  même  temps  de 
la  liberté  de  la  presse ,  qui  fut  proclamée , 
sous  la  réserve  des  matières  religieuses,  le  10 
novembre  ;  les  délits  de  presse  ne  furent  pas 
soumis  au  jury;  l'examen  en  fut  attribué  à  des 
juntes  de  censure  qui  devaient  déclarer  s'il 
y  avait  lieu  à  des  poursuites  de  la  part  des 
tribunaux  ordinaires. 

Tandis  que  l'assemblée  était  occupée  de 
la  discussion  sur  la  liberté  de  la  presse,  elle 
changea  aussi  les  membres  qui  composaient 
le  conseil  de  régence;  elle  réduisit  les  mem- 
bres de  cinq  à  trois;  et  choisit  le  général 


Blake ,  le  chef  d'escadre  don  Gabriel  Giscar, 
et  le  capitaine  de  frégate  don  Pedro  Agar , 
Américain.  Comme  les  deux  premiers  se 
trouvaient  à  Murcie,  les  cortès  nommèrent 
deux  suppléants,  le  général  marquis  del  Pa- 
lacio  et  don  José  Maria  Puig,  du  conseil 
royal.  Celui-ci  et  Agar  prêtèrent  serment 
purement  et  simplement;  mais  le  marquis  del 
Palacio  ayant  déclaré  qu'il  jurait  sans  préju- 
dice des  serments  de  fidélité  qu'il  avait  pré- 
tés  au  seigneur  Ferdinand  VII,  de  violents 
débats  s'élevèrent;  Agar  et  Puig  forent  seuls 
installés  le  28  octobre ,  et  le  lendemain  les 
cortès  nommèrent  à  la  place  du  marquis  del 
Palacio  le  marquis  del  Castelar ,  grand  d'Es- 
pagne. Les  titulaires  absents,  Blake  etCiscar, 
n'occupèrent  leurs  sièges  que  le  8  décembre 
et  le  4  janvier  suivants.  Quant  au  marquis 
del  Palacio,  il  finit  par  faire  des  soumissions, 
et  les  cortès  lui  pardonnèrent  son  incartade. 
Malgré  tous  leurs  embarras ,  les  cortès  vou- 
laient s'occuper  de  réformes  intérieures  ;  on 
méditait  la  révision  des  franchises  et  immuni- 
tés dont  les  diverses  provinces  de  la  Péninsule 
avaient  joui  anciennement;  on  voulait  les  cor- 
riger, les  rendre  uniformes ,  et  les  adapter  à 
la  situation  présente  de  la  nation;  une  com- 
mission spéciale  fut  nommée  à  cet  effet  ;  on  y 
fit  entrer  des  Européens  de  toutes  les  opi- 
nions et  divers  Américains. 

A  cette  époque  aussi  le  sentiment  de  na- 
tionalité se  manifesta  énergiquement,  lors- 
qu'à l'occasion  de  lettres  pleines  d'une  lâche 
humilité  du  roi  captif  à  Napoléon ,  lettres  in- 
sérées dans  le  Moniteur  français,  le  bruit  se 
répandit  en  Espagne  qu'il  était  question  d'u- 
nir Ferdinand  à  une  princesse  de  la  famille 
impériale,  et  de  le  faire  remonter,  à  la  faveur 
de  cette  alliance,  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
sous  des  conditions  contraires  à  l'honneur 
et  à  l'indépendance  du  pays.  Des  députés 
appartenant  à  toutes  les  opinions  déclarèrent 
que  dans  ce  cas  les  conditions  acceptées  par 
Ferdinand  seraient  rejetées  par  la  nation , 
et  que  le  roi  lui-même  pourrait  bien  ne  pas 
être  accueilli.  Enfin,  le  1er  janvier  1811,  un 
décret  fut  adopté  dans  les  termes  suivants  : 
«  Les  èortès  générales  et  extraordinaires, 
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conformément  à  leur  décret  du  24  septem- 
bre de  l'année  précédente,  par  lequel  elles 
déclarèrent  nulles  et  de  nulle  valeur  les 
abdications  laites  à  Bayonne  par  le  légitime 
roi  (f  Espagne  et  des  Indes,  Ferdinand  Vn, 
non-seulement  parce  que  ce  prince  n'était 
pas  libre ,  mais  encore  parce  que  ces  abdi- 
cations manquaient  d'une  condition  essen- 
tielle et  indispensable ,  le  consentement  de 
la  nation,  déclarent  qu'elles  ne  reconnaî- 
tront point,  et  qu'elles  tiennent  au  contraire 
pour  nuls ,  de  nulle  valeur  et  de  nul  effet, 
tous  acte,  traité,  convention  ou  transac- 
tion de  quelque  classe  et  nature  que  ce 
puisse  être,  consentis  par  le  roi,  tant  qu'il 
demeurera  dans  l'état  d'oppression  et  de 
captivité  où  il  se  trouve ,  que  lesdits  ac- 
tes aient  lieu  en  pays  ennemi  ou  sur  le 
territoire  de  l'Espagne ,  si  dans  ce  dernier 
cas  la  personne  du  prince  est  entourée  des 
années ,  ou  placée  sous  l'influence  directe 
ou  indirecte  de  l'usurpateur  de  sa  couronne  : 
car  jamais  la  nation  ne  regardera  son  roi 
comme  libre ,  et  ne  lui  prêtera  obéissance, 
jusqu'à  ce  qu'elle  le  voie  parmi  ses  fidèles 
sujets,  dans  le  sein  du  congrès  national 
qui  existe  à  présent  ou  qui  existerait  par  la 
suite,  ou  du  gouvernement  établi  par  les 
cortès.  Elles  déclarent  aussi  que  toute  con- 
travention au  présent  décret  sera  regardée 
par  la  nation  comme  un  acte  hostile  à  la  pa- 
trie, et  que  le  contrevenant  demeurera  res- 
ponsable selon  la  rigueur  des  lois.  Les  cortès 
déclarent  enfin  que  la  généreuse  nation 
qu'elles  représentent  ne  déposera  les  armes, 
et  ne  prêtera  l'oreille  à  aucune  proposition 
d'accommodeme  nt  à  aucune  convention  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  qu'après  la  to- 
tale évacuation  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
par  les  troupes  qui  les  ont  envahis  avec  tant 
d'iniquité  ;  car  les  cortès  sont  résolues , 
avec  la  nation  entière,  à  combattre  sans  re- 
lâche jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pleinement 
assuré  le  maintien  de  la  sainte  religion  de 
leurs  ancêtres,  la  liberté  de  leur  bien- 
aimé  monarque ,  l'indépendance    absolue 
et  l'intégrité  de  la  monarchie.  »  Ce  dé- 
cret reçut  l'approbation  unanime  de  cent 


quatorze  députés  qui  se  trouvèrent  pré- 
sents. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  181 1 , 
les  cortès  s'occupèrent  de  nouveau,  et  à 
plusieurs  reprises ,  des  provinces  d'outre- 
mer; car  il  s'agissait  d'apaiser  le  feu  de 
l'insurrection  qui  gagnait  tous  les  points. 
D  s'étendait  de  Buenos-Ayres  au  Paragnay 
etauTucuman,  puis  ensuite  au  Chili,  où  le 
comte  de  la  Conquis  ta,  ayant  été  investi  du 
commandement,  maintenait  l'autorité  delà 
métropole. 

Les  révolutions  de  la  Nouvelle- Grenade 
avaient  un  caractère  plus  grave  et  de  plus 
terribles  conséquences  ;  on  avait  dû  les  re- 
douter dès  le  temps  du  vice-roi  don  José 
Iturrigary ,  qui  fut  déposé  le  16  septem- 
bre 1809  par  les  Européens  établis  dans  ce 
royaume,  qui  le  soupçonnaient  d'intelligences 
coupables  avec  les  créoles.  La  junte  cen- 
trale avait  nommé  pour  lui  succéder  comme 
vice-roi  l'archevêque  don  François  Xavier 
de  Lizana,  vieillard  d'une  pauvre  intelli- 
gence. La  déposition  d'Iturrigary ,  la  fai- 
blesse de  l'archevêque  vice-roi,  puis  les  dé- 
sastres de  l'Espagne  en  1810,  firent  éclater 
les  mécontentements ,  et  les  factieux  se  pro- 
noncèrent ouvertement  dans  le  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  A  leur  tête  était 
un  prêtre  obscur,  don  Miguel  Hidalgo  de 
la  Costilla,  curé  du  village  de  Dolorès ,  dans 
le  district  de  la  ville  de  Guanajuato  ;  il  avait 
toujours  haï  les  Espagnols ,  et  il  commença 
à  tramer  sa  conspiration  après  quelques  en- 
trevues avec  un  général  français  envoyé  par 
Napoléon  pour  plaider  en  faveur  de  son 
frère  Joseph ,  lequel  général  fut  arrêté  dans 
les  provinces  intérieures ,  et  conduit  ensuite 
à  la  ville  de  Mexico. 

Hidalgo  souleva  les  Indiens  et  les  mulâ- 
tres ,  et  entra  à  leur  tête ,  le  16  septembre, 
dans  le  village  qui  était  sa  paroisse.  Agis- 
sant ensuite  d'accord  avec  les  capitaines  du 
régiment  provincial  de  la  reine,  don  Igna- 
cio Allenda  et  don  Juan  Aldama,  il  arriva  à 
San-Miguel  el  Grande,  où  ce  régiment  se 
réunit  à  lui  presque  en  totalité.  Le  corps 
|  d'Hidalgo  se  grossissait  chaque  jour,  et 
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marcha  en  avant  aux  cris  de  Vive  Ferdi- 
nand VII!  Mort  aux  Gackupinés!  nom 
que  Ton  donne  aux  Européens  en  ce  pays. 
Les  insurgés  portaient  sur  leur  étendard  l'i- 
mage de  la  Vierge  de  Guadalupe ,  très-ré- 
vérée  par  les  Indiens. 

Hidalgo  et  ses  partisans  s'avancèrent 
ainsi,  et  parvinrent  bientôt  à  s'emparer 
deGuanajuato,  l'une  des  villes  les  plus  ri- 
ches de  la  contrée  à  cause  des  mines  qu'on 
exploite  dans  son  territoire.  Le  18  octobre, 
les  rebelles  s'étendirent  jusqu'à  Valladolid 
de  Mechoacan,  et  comme  il  régnait  une 
grande  fermentation  à  Mexico ,  leur  triom- 
phe paraissait  presque  assuré ,  si  dans  ce 
moment  n'eût  abordé ,  venant  d'Europe , 
don  Francisco  Xavier  Venegas,  nommé 
vice-roi  à  la  place  de  l'archevêque.  Le  mau- 
vais esprit  des  mécontents  de  la  capitale 
se  contint,  et  des  mesures  énergiques  forent 
prises  contre  le  danger  du  dehors* 

Hidalgo  était  seulement  à  quatorze  lieues 
de  Mexico ,  lorsque  le  colonel  Torquato 
Trujillo,  envoyé  par  Vénégas,  marcha  à 
sa  rencontre  avec  quinze  cents  hommes. 
Les  deux  partis  se  rencontrèrent  au  mont 
de  las  Cruces ,  et  la  mêlée  s'engagea.  Le 
colonel  Trujillo  triompha;  mais  se  voyant 
en  présence  d'une  masse  énorme  d'ennemis, 
il  jugea  prudent  de  regagner  de  nuit  Me- 
xico ,  où  son  retour  accrut  les  inquiétudes 
des  uns  et  les  espérances  des  autres. 

Heureusement  don  Felice  Calleja,  com- 
mandant de  la  brigade  de  San-Luis  de  Po- 
tosi ,  à  la  nouvelle  de  la  marche  d'Hidalgo 
sur  Mexico ,  se  mit  sur  sa  piste  avec  trois 
mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Le  prêtre, 
encouragé  par  la  retraite  de  Trujillo,  se 
porta  contre  Calleja,  qu'il  rencontra  près  de 
d'Aculco  le  7  novembre.  Les  insurgés  fu- 
rent complètement  battus.  Ils  se  refirent  en- 
core, et  Calleja  eut  plusieurs  engagements 
avec  eux.  Mais,  après  un  grand  combat  livpé 
le  17  janvier  1811  au  pont  de  Calderon, 
dans  la  province  de  Guadalajara,  Hidalgo 
et  ses  adhérents ,  contraints  de  se  réfugier 
dans  le;  provinces,  furent  faits  prisonniers 
le  21  mars  suivant  et  immédiatement  fusillés 


Sur  la  côte  de  la  mer  do  Sud,  toujours 
dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne , 
apparut  aussi  un  autre  pasteur,  nommé  don 
José  Maria  Morelos ,  audacieux  et  propre  à 
de  telles  entreprises.  U  finit  cependant  par 
avoir  le  même  sort  qu'Hidalgo,  mais  après 
avoir  longtemps  remué  le  pays. 

La  guerre  qui  s'alluma  au  Mexique  à 
l'époque  du  soulèvement  d'Hidalgo  Ait  une 
guerre  à  mort  contre  les  Européens ,  et 
ceux-ci  prirent  souvent  leur  revanche.  Les 
ravages  furent  horribles ,  il  en  résulta  pour 
l'Espagne  un  préjudice  immense. 

Les  cortès  employèrent  tous  leurs  efforts 
pour  adoucir  les  malheurs  de  l'Amérique. 
On  discuta  longuement  sur  la  question  de 
donner  aux  provinces  d'outre-mer  une  re- 
présentation semblable  à  celle  de  l'Espagne. 
Le  congrès  déclara,  le  9  janvier  1811,  «  que 
la  représentation  américaine  aux  cortès 
qui  seraient  désormais  assemblées  serait 
entièrement  semblable  à  celle  qui  s'éta- 
blirait dans  la  Péninsule  «  la  constitution 
devant  fixer  le  règlement  de  cette  représen- 
tation nationale  sur  les  bases  d'une  égalité 
parfaite,  conformément  an  décret  du  15  oc- 
tobre.» 

On  ordonna  de  même  alors  que  les  na- 
turels et  les  habitants  de  ces  régions  pus- 
sent semer  et  cultiver  tout  ce  qu'il  leur 
plairait  ;  car  il  y  avait  des  productions»  telles 
que  la  vigne  et  l'olivier ,  dont  la  culture 
était  prohibée.  On  permit  aussi  de  choisir 
pour  toute  espèce  de  charges  et  d'emplois 
des  créoles,  des  Indiens  et  des  fils  de  ces 
deux  races,  comme  s'ils  étaient  Européens. 
On  ne  tarda  pas  non  plus  i  délivrer  les  in- 
digènes de  toute  l'Amérique  du  tribut  qu'ils 
payaient,  et  l'on  abolit  même  les  réquisi- 
tions abusives  que  la  pratique  autorisait  dans 
quelques  districts.  Enfin  l'on  supprima 
aussi  la  mita,  ou  le  travail  forcé  des  Indiens 
dans  les  mines,  qui  au  reste  n'était  pins  en 
usage  que  dans  certaines  parties  du  Pérou. 
Les  cortès  prirent  encore  des  mesures 
pour  l'administration  de  la  guerre  et  des 
finances,  et  fermèrent  leurs  séance*  dans 
l'Ile  de  Léon  le  20  février  1811»  pour  0es 
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rouvrir  à  Cadix  le  tt  du  même  mois.  Il 
avait  déjà  été  question  de  s'établir  dans 
cette  Tille  ;  ma»  il  avait  fallu  ajourner  la  ré- 
solution à  cause  delà  fièvre  jaune  qui  y  éclata 
pendant  l'automne  de  1811, et  qui  ne  dispa- 
rut entièrement  qu'à  h  fin  de  décembre. 

Le  16  décembre ,  la  nouvelle  régence  di- 
visa la  superficie  de  l'Espagne  en  six  dis- 
tricts militaires,  dans  lesquels  elle  comprit 
aussi  bien  les  provinces  libres  que  celles  oc- 
cupées par  l'ennemi.  Pour  leur  défense  die 
destina  six  armées,  qui  reçurent  les  noms  de 
première  aimée  de  Catalogne,  deuxième 
d'Aragon  et  de  Valence,  troisième  de  Mur- 
càe,  quatrième  de  l'île  de  Léon  et  de  Cadix, 
cinquième  d'Estramadure  et  de  CastiHe, 
sixième  de  Galice  et  des  Astéries.  Peu  de 
temps  après  on  ajouta  à  celte  division  un 
septième  district  qui  embrassait  les  provin- 
ces basques,  la  Navarre  et  la  partie  de  la 
VieiHe-Castille  située  à  la  gauche  de  FÉbre, 
sans  en  excepter  les  montagnes  et  la  oôte  de 
Santauder  ;  mais  on  ne  pourra  pas  toujours 
suivre  ce  classement  dans  l'exposé  des  (Faite. 
Les  grandes  manoeuvres  militaires  dépen- 
daient habituellement  des  plans  des  Fran- 
çais, qui,  à  la  fin  de  1810  et  au  commence- 
ment de  1811 ,  avaient  leurs  trois  grands 
corps  d'opération  stationnés  à  l'occident, 
au  midi  et  au  levant  ;  le  premier  en  Portu- 
gal en  fece  des  Anglais,  le  second  en  Anda- 
lousie et  dans  FEsttamadure,  et  le  troisième 
en  Catalogne  et  sur  la  lisière  des  royaumes 
d'Aragon  et  de  Valence.  D'autres  divisions 
étaient  employées  à  la  défense  du  gouverne- 
ment intrus  de  Madrid,  et  servaient  à  cou- 
vrir les  routes  militaires  qui  étaient  à  chaque 
instant  sillonnées  par  des  gnerillas. 

Dans  le  Portugal,  Masséna  s'était  vu  forcé 
d'opérer  sa  retraite,  après  avoir  consumé  un 
temps  précieux  devant  les  lignes  de  Torres- 
Vedras.  Les  divisions  espagnoles  sous  les 
ordres  de  la  Romana  avaient  appuyé  les 
plans  du  général  anglais  Wellington,  et, 
après  la  mort  du  marquis,  elles  rentrèrent 
en  Estramadure  afin  d'embarrasser  les  en- 
treprises des  Français  de  ce  côté. 

En  effet  Souk  avait  reçu  de  Napoléon 


l'ordre  d'asskterlf asséna;  mais  Sébastian! 
avait  besoin  de  tout  le  quatrième  corps  pour 
conserver  Grenade  et  Muràe.  Victor  arec 
le  premier  corps  était  occupé  au  siège  de 
Cadix  et  dans  la  Serrania  de  Ronda,  et  le 
cinquième,  aux  ordres  de  Mortier,  veillaitsur 
FEstramadure  et  le  comté  de  Niebla.  Souh 
commença  par  obtenir  l'autorisation  d'atta- 
quer d'abord  Badajoz  et  OKvenza.  Après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  pour  assu- 
rer ses  conquêtes  d'Andalousie,  il  marcha 
en  avant.  Mendizabal,  qui  depuis  le  départ 
de  la  Romana  commandait  en  Estramadure, 
se  replia  par  Merida  sur  la  droite  de  la  Gua- 
cKana,  et  Ballesteros  prit  la  direction  de 
Freginal.Le  maréchal  Soult  marcha  direc- 
tement sur  OKvenza ,  qui  fat  investie  le  11 
janvier  et  capitula  le  SSL  Ballesteros,  pous- 
sé dans  le  comté  de  Niebla  dont  le  district 
fat  remis  à  son  commandement ,  résista 
vigoureusement,  à  ViUsaueva  de  lus  CastiUe- 
jos,  aux  généraux  français  Gazan  et  Rémond, 
puis  se  retira  sur  Ssnhcar  deGuadiana,  et 
repassa  tranquillement  le  louve.  Lorsqu'à 
vit  les  Fiançais  porter  leurs  foroes  vers  Ba- 
dajoz ,  il  revint  dans  le  comté  et  fit  subir 
des  pertes  oonsèdérabtes  an  général  Rémond. 
Il  voulait  même  pousser  jusqu'aux  portes 
de  âéviHe,  lorsqu'arrivèreat  dis  tristes  nou- 
velles d'Estramadure. 

Des  combats  très-vifs  avaient  été  livrée 
autour  4e  Badejos,  investie  depuis  le  96  jan- 
vier. Mendizabal,  appelant  à  lui  les  divi- 
sions espagnoles  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise, était  venu  soutenir  les  assiégés  et 
harceler  l'ennemi  ;  mais  Souk  dirigea  contre 
lui  une  expédition  commandée  par  le  maré- 
chal Mortier  ;  etsur  les  bords  de  la  Gavora,  le 
1D  fèvrier,les  Espagnols  furent  mis  dans  une 
déroute  complète.  L'armée  entière  se  dis- 
persa, les  canons  et  les  bagages  devinrent 
la  proie  de  l'ennemi.  Le  gouverneur  de 
Badajoz,  don  Rafaël  Menacho,  continua 
néanmoins  de  résister  ;  mais  le  4  mars  il  fat 
tué  par  un  boulet,  et  son  successeur,  don 
José  de  Imaz,  capitula  le  10.  Après  ce  suc- 
cès, le  général  de  cavalerie  Latour-Maubourg 
marcha  sur  Albuquerque  et  Yalenda  de  Al- 
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cantara,  dont  il  s'empara  bientôt.  Le  12 
mars,  Mortier  mit  le  siège  devant  Campo- 
Mayor  ;  après  que  l'artillerie  eut  fait  des  ra- 
vages affreux  dans  la  place,  le  22  elle  capi- 
tula. 

Mais  Soult  fut  rappelé  à  Séville  par  les  at- 
taques dirigées  de  Cadix  pour  éloigner  la 
ligne  des  assiégeants.  Après  diverses  tenta- 
tives isolées»  un  mouvement  combiné  entre 
les  Anglais  et  les  Espagnols,  et  dirigé  par 
don  Manuel  de  la  Pena,  qui  avait  sous  son 
commandement  douze  mille  deux  cents  fan- 
tassins et  huit  cents  cavaliers,  s'opéra  le  28 
février  avec  assez  d'ensemble.  L'armée  se 
dirigea  par  le  défilé  de  Facinas,  et  vint  occu- 
per les  hauteurs  en  face  de  Cajas  Viejas , 
puis  manœuvra  pour  se  mettre  en  communi- 
cation avec  File  de  Léon,  et  enfin  alla  tomber 
sur  les  Français  qui  avaient  pris  position 
dans  les  bois  de  sapin  à  Chiclana ,  remporta 
un  avantage  décidé  grâce  à  Faction  du  géné- 
ral anglais  Graham  le  5  mars,  et  entra  dans 
Santi-Petri,  ce  qui  détermina  l'évacuation 
de  Médina  Sidonia  par  les  Français  et  les 
préparatifs  de  retraite  de  Victor  sur  Xérès  ; 
mais  des  débats  très-vifs  s  étant  élevés  en- 
tre  la  Pena  et  Graham,  les  alliés  laissèrent 
passer  l'occasion  de  poursuivre  leurs  avan- 
tages, et  Victor,  reprenant  le  8  sa  position 
de  Chiclana,  renforça  tous  les  points  de  sa 
ligne. 

Pour  détourner  l'attention  portée  toujours 
sur  le  succès  incomplet  de  l'expédition  de  la 
Peûa,  la  régence  imagina  d'envoyer  dans  le 
comté  de  Niebla  cinq  mille  fantassins  et 
trois  cents  chevaux  aux  ordres  de  Zayas, 
qui  devait  agir  de  concert  avec  Ballesteros. 
L'expédition  débarqua  le  19  aux  environs 
de  Huelva  ;  mais  il  fallut  se  retirer  devant 
les  forces  supérieures  de  l'ennemi.  Posté  en- 
suite dans  l'île  de  la  Cascajera,  à  l'embou- 
chure du  Tinto,  Zayas  ne  put  appeler  Balles- 
teros à  une  coopération  sincère,  et  il  re- 
tourna à  Cadix  le  31. 

Toutefois  les  revers  des  Français  en  Por- 
tugal et  la  retraite  de  Masséna  devaient  for- 
tifier les  Espagnols  et  amener  la  coopération 
des  Anglais  en  Estramadure.  En  effet  Wel- 
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lington  avait  donné  ordre  à  Beresford  de 
secourir  Campo-Mayor  et  de  recouvrer  Oli- 
venza  et  Badajoz.  La  première  place  avait 
été  occupée  le  22  mars  par  les  Français,  qui 
l'abandonnèrent  aux  alliés  le  25  ;  les  deux 
autres  eurent  le  temps  de  se  mettre  en  état 
de  défense. 

Vers  le  même  temps  Castaftos  s'était 
chargé  du  commandement  du  cinquième 
corps  à  la  place  du  général  Hendizabal, 
tombé  en  disgrâce  depuis  la  feule  défaite 
du  19  février.  Il  soutint  sur  la  droite  de  la 
Guadiana  les  opérations  des  alliés,  et  Balles- 
teros de  son  côté  leur  prêta  son  concours. 
Olivenza  se  rendit  le  15  avril.  Le  général 
Latour-Maubourg,  successeur  de  Mortier,  se 
replia  sur  Guadalcanal,  et  Wellington  fit  le 
12  une  reconnaissance  sur  Badajoz  ;  puis  il 
regagna  ses  quartiers  sur  le  Coa ,  laissant  la 
conduite  du  siège  à  Beresford.  En  pénétrant 
en  Estramadure,  Wellington  avait  espéré 
obtenir  une  grande  preuve  de  confiance  du 
gouvernement  espagnol,  et  il  avait  fait  de- 
mander par  le  ministre  anglais  sir  Arthur 
Wellesley,  son  frère,  le  commandement  mi- 
litaire des  provinces  limitrophes  du  Portu- 
gal, pour  employer  utilement  les  ressources 
qu'elles  offraient,  et  combiner  avec  justesse 
les  opérations  de  la  guerre.  La  régence,  vi- 
vement émue  d'une  telle  prétention,  avait 
rencontré  aussi  les  plus  fortes  répugnances 
dans  les  cortès,  et  les  Anglais  avaient  éprou- 
vé un  refus  énergiquement  exprimé. 

Wellington  ne  montra  que  plus  de  réso- 
lution dans  la  défense  de  la  cause  qu'il  ser- 
vait. De  retour  à  son  camp  il  eut  à  déployer 
la  plus  grande  activité  contre  Masséna,  qui, 
ayant  rétabli  ses  troupes  et  reçu  des  ren- 
forts, se  préparait  à  reprendre  la  campagne. 
Le  5  mai  il  accepta  au  village  de  Fuentes- 
Onoro  la  bataille  que  lui  présenta  Masséna. 
L'action  resta  indécise,  malgré  quelques 
avantages  remportés  sur  les  troupes  anglai- 
ses, et  les  Français  n'ayant  pu  secourir  Al- 
meida,  cette  place  fut  évacuée  le  10  par  le 
général  Brennier,  qui  fit  sauter  les  ouvra- 
ges, perça  une  double  ligne  d'Anglais  et  de 
Portugais,  et  vint  rejoindre  les  Français. 
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Masaéna  céda  le  11  mai  le  commande- 
ment au  maréchal  Marmont,  et  Drouet,  avec 
dix  mille  hommes  qui  lui  restaient  du  neu- 
vième corps,  prit  la  roule  des  Andalousies 
et  de  l'Estramadure. 

Marmont  cantonna  son  armée  sur  les 
bords  du  Tonnes,  et  n'en  laissa  qu'une  par- 
tie entre  cette  rivière  et  l'Agueda.  Welling- 
ton fit  camper  la  sienne  entre  le  Coa  et  le 
ruisseau  de  Dos-Casas  ;  puis,  avec  deux  di- 
visions, il  reprit  le  chemin  de  l'Estrama- 
dure au  bruit  de  la  marche  de  Soult  sur 
cette  province. 

Les  Anglo-Portugais  comptaient^  ce  côté 
sur  le  concours  de  Castafios,  de  Ballesteros 
et  d'une  expédition  partie  de  Cadix  sous  les 
ordres  de  Blake,  qui  portâtes  forces  espagno- 
les à  douze  mille  hommes.  Arrivé  à  Elvas , 
Wellington  voulut  se  mettre  d'accord  avec 
les  généraux  espagnols  pour  les  opérations 
ultérieures,  et  l'on  adopta  le  plan  par  lui 
proposé. 

Soult,  ayant  pris  ses  mesures  pour  mettre 
à  couvert  les  lignes  de  Cadix  et  de  l'Ile  de 
Léon,  et  garantir  Séville  de  toute  surprise, 
était  arrivé  à  ViUa-Franca  le  14  avec  vingt 
mille  fantassins  et  quatre  mille  chevaux,  ce 
qui  fit  lever  le  siège  de  Badajoz.  Les  alliés 
résolurent  de  lui  présenter  la  batalle  à  la  Al- 
buera  ;  ils  avaient  environ  vingt- huit  mille 
fantassins  et  quatre  mille  chevaux  ;  le  maré- 
chal Beresford  fut  revêtu  du  commandement  ; 
on  combattit  avec  acharnement  le  15  ;  la  vic- 
toire fut  disputée  valeureusement;  et  les  Fran- 
çais, en  reprenant  leurs  positions,  ne  furent 
point  poursuivis  ;  le  19  les  deux  armées  se 
tenaient  encore  en  ligne  en  présence  l'une  de 
l'autre.  Soult  se  retira  dans  la  nuit ,  marchant 
lentemennt  sans  être  inquiété.  Wellington, 
arrivé  avec  ses  deux  divisions  le  19,  donna 
l'ordre  au  maréchal  Beresford  de  ne  pour- 
suivre l'ennemi  qu'avec  prudence.  Soult  fit 
halte  à  Llerena,  appela  près  de  lui  toutes  les 
troupes  des  Andalousies  qui  pouvaient  le  re- 
joindre sans  trop  dégarnir  les  points  forti- 
fiés et  les  positions  occupées.  Une  fois  ren- 
forcé, il  résolut  de  se  mettre  en  mouvement 
du  côté  de  Badajoz ,  il  ouvrit  sa  marche  le  12 
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juin  ;  Drouet  vint  le  joindre  avec  les  restes 
du  neuvième  corps;  néanmoins  il  résolut 
d'attendre  Marmont  déjà  en  marche  de  la 
Guadiana. 

Ce  maréchal  avait  donné  à  l'armée  de  Por- 
tugal une  nouvelle  organisation,  et  avait  dis- 
tribué en  six  divisions  les  trois  grands  corps 
dont  elle  était  formée.  Après  avoir  approvi- 
sionné Ciudad-Rodrigo,  il  s'occupa  d'opérer 
avec  Soult  en  Estramadure  ;  il  fit  partir  d'a- 
bord la  quatrième  division,  puis  suivit  avec  le 
reste;  au  bruit  de  son  approche,  Wellington, 
qui  voulait  offrir  la  bataille  à  Soult  à  la  Al- 
buera,  leva  le  siège  de  Badajoz  et  se  retira  à 
Elvas  le  17  juin;  en  même  temps  les  Espagnols 
repassaient  aussi  la  Guadiana.  Ensuite,  joint 
à  son  tour  par  le  corps  anglais  du  Coa  sous  les 
ordres  de  sir  Brent  Spencer,  Wellington  réso- 
lut de  défendre  la  position  deCampo-Mayor  ; 
mais  l'ennemi  n'engagea  aucune  action. 

Cependant  Blake,  se  séparant  de  Wel- 
lington, voulut  faire  une  excursion  dans  le 
comté  de  Niebla.  Ses  projets  furent  déjoués 
par  des  forces  françaises  détachées  de  Ba- 
dajoz ;  il  repassa  la  Guadiana,  puis  se  rem- 
barqua le  10  juillet  avec  ses  troupes  expé- 
ditionnaires. 

Soult  revint  à  Séville  après  avoir  ravi- 
taillé Badajoz  et  fait  sauter  les  fortifications 
d'Olivenza,  laissant  le  général  Drouet  avec 
le  cinquième  corps  pour  observer  la  gauche 
des  Anglais.  Leur  droite  fut  gardée  quelques 
jours  par  le  maréchal  Marmont,  dont  les  der- 
rières étaient  inquiétés  par  don  Pablo  Mo- 
rillo.  Pour  garantir  son  armée  de  toute  sur- 
prise, Marmont  fortifia  les  anciens  châteaux 
de  Truxillo  et  de  Medellin,  et,  laissant  sur 
ce  point  la  division  du  général  Foy  avec 
presque  toute  la  cavalerie,  il  repassa  lui- 
même  le  Tage  le  20  juillet,  et  s'établit  aux 
alentours  d'Almaraz  et  de  Plasencia. 

Wellington  aussi  traversa  le  fleuve  à  Cas- 
tello-Branco,  les  deux  armées  réglant  leur 
marche  l'une  sur  l'autre.  Il  laissa  seulement 
le  général  Hill  à  Arronchès  etEstremoz  pour 
couvrir  l'Alemtejo.  Castafios,  avec  les  trou- 
pes alors  très-affaiblies  de  la  cinquième  ar- 
mée prit  ses  quartiers  à  Valencia  de  Alcan- 
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tara  et  les  environs.  Ainsi  les  années  respec- 
tives et  les  corps  de  chacune  d'elles  reve- 
naient occuper  les  points  d'où  ils  étaient 
partis,  et  dont  la  conservation  leur  avait  été 
spécialement  confiée. 

Cependant  dans  le  royaume  de  Grenade 
Sebastiani  était  serré  chaque  jour  de  plus 
près.  Le  général  Freire  remporta  des  avan- 
tages à  Ubado,  jeta  des  troupes  dans  les  Al- 
pujarras  sous  le  comte  del  Montijo  ;  et  l'ar- 
rivée seule  de  Drouet  dans  l'Andalousie  dé- 
tourna Sebastiani  d'évacuer  Grenade.  Après 
son  départ  pour  la  France*  son  remplaçant, 
le  général  Laval,  se  trouva  dans  une  posi- 
tion à  peu  près  aussi  difficile.  L'année  de 
Galice  stationnait  presque  toujours  sur  le 
Vierzo  et  sur  d'autres  points  du  royaume  de 
Léon. 

Dans  les  Asturies  le  commandement  était 
confié  à  don  Francisco-Xavier  Losada,  su- 
bordonné toutefois  à  Mahy ,  qui  était  général 
en  chef  des  forces  de  la  principauté  comme 
de  celles  de  Galice.  LA  les  mouvements 
étaient  rapides.  On  avançait  et  on  reculait 
alternativement.  On  eut  à  subir  des  échecs 
assez  graves  à  cause  de  la  mauvaise  organi- 
sation de  l'armée.  On  s'occupa  donc  de  re- 
fondre toutes  ces  troupes  et  de  les  soumet- 
tre à  la  discipline.  Castaûos  avait  en  même 
temps  le  commandement  supérieur  de  la 
sixième  et  de  la  cinquième  armée  ;  mais  c'é- 
tait en  réalité  Santocildès  qui  dirigeait  les 
opérations  après  avoir  succédé  à  Mahy.  U 
avait  pour  chef  d'état-major  Moscoso.  L'ar- 
mée divisée  en  nouvelles  divisions  et  nou- 
velles brigades  se  trouva  bientôt  sur  un  pied 
respectable*  La  première  division»  aux  or- 
dres du  général  Losada,  resta  dans  les  Astu- 
ries ;  la  seconde ,  commandée  par  Taboada, 
s'établit  dans  les  gorges  de  la  Galice  vers  le 
Vierzo,  et  la  troisième,  ayant  à  sa  tête  don 
Francisco  Cabrera,  se  fixa  à  la  Puebla  de 
Sanabria.  Une  réserve  fut  placée  à  Lugo. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  toute  l'ar- 
mée se  mit  en  marche  vers  la  Castille,  à  l'ex- 
ception delà  division  de  Losada  qui  se  di- 
rigea sur  Oviedo.  Cette  manœuvre  fit  éva- 
cuer les  Asturies,  dont  la  capitale  fut  aban- 


donnée par  l'ennemi  le  14  juin  ;  et  le  32 
Santocildès  fit  son  entrée  dans  Aatorga  m 
bruit  des  acclamations  universelles.  Un 
grand  succès  obtenu  sur  les  Français  à  Co- 
gorderos  permit  à  une  brigade  des  Astu- 
ries de  venir  joindre  l'armée  espagnole  sur 
l'Orbigo-  Au  commencement  de  juillet,  cette 
sixième  armée»  prenant  l'offensive  sur  tous 
les  points,  allait  être  encore  soutenue  par  la 
septième  que  Porlier  commençait  à  former  à 
Liebana,  en  attendant  Mendizabal  qui  en 
avait  le  commandement  en  chef.  En  même 
temps  les  guérillas  de  Campillo,  de  Longa, 
du  Pastor,  de  Tapia,  de  Merino,  de  Mina, 
inquiétaient  les  Français  sur  ces  pointe.  La 
grande  route  de  France  n'était  pas  plus 
sûre,  car  Mina  surprit  au  port  d'Arlabaa 
un  convoi  escorté  par  douze  cents  hommes, 
délivra  mille  prisonniers  que  l'on  menait  on 
France,  et  se  saisit  d'un  butin  d'un  miUioa 
de  francs.  Beasières,  auquel  l'empereur  con- 
fia la  poursuite  de  tous  les  guérilleros  de  la 
Navarre,  des  provinces  basques,  d'une  par- 
tie de  la  Castille,  des  Asturies  et  du  royan- 
me  de  Léon,  abandonna  bientôt  ua  com- 
mandement où  il  n'avait  pas  de  glaire  è 
obtenir. 

Dans  la  Catalogue,  l' Aragon  et  Valent», 
le  concert  de  Macdoaald  et  de  Sucbet  ren- 
dait la  situation  des  Espagnols  plus  difficile. 
Dans  le  cours  du  mois  de  décembre  1810, 
Sucbet  poursuivit  très-vivement  le  siège  de 
Tortose,  faisant  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès ,  malgré  des  sorties  meurtrières  des 
assiégés,  bien  dirigées  par  le  gouverneur, 
comte  d' Alacha,  et  par  Uriarte,  son  second. 
Mais  ,  lorsque  le  feu  de  l'ennemi  eut  rainé 
tous  les  ouvrages,  Alacha,  malade  et  blessé, 
entrava  le  reste  de  la  défense,  et  finit  par 
traiter  avec  le  général  français,  qui  vint  le 
trouver  dans  le  château.  Le  lrr  janvier  la  ville 
fut  remise,  et  la  garnison,  forte  de  quatre 
mille  hommes,  resta  prisonnière  de  guerre. 
L'indignation  fut  grande  à  cette  nouvelle,  et 
un  conseil  de  guerre  tenu  à  Tarragone 
condamna  le  comte  d'Alacha  à  perdre  la 
tête.  Le  24  janvier  U  fut  exécuté  en  effigie. 

Quant  au  général  Sucbet*  il  ne  perdit 
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point  de  tempe  pour  profiter  de  ses  avan- 
tages et  fit  occuper,  le  8  janvier  par  le 
général  Habert,  le  fart  de  San-Felipe  dans  le 
col  de  Balaguer,  qui  domine  la  route  de 
Tarragone  à  Tortose.  Il  assura  le  cours  et 
l'embouchure  de  l'Èbre,  et  se  rendit  à  Sara- 
gosse  pour  s'occuper  des  soins  de  l'admi- 
nistration intérieure,  et  arrêter  les  excursions 
des  guérilleros  qui  recommençaient  leurs 
attaques. 

A  Tarragone,  les  soupçons  planaient  main- 
tenant sur  beaucoup  de  chefs;  et  les  Cata- 
lans n'ayant  plus  confiance  que  dans  le 
marquis  de  Campoverde,  un  soulèvement 
réduisit  Iranzo  à  déposer  le  commandement, 
dont  fat  investi  provisoirement  Campoverde, 
en  attendant  la  décision  définitive  dn  gou- 
vernement suprême.  Cette  nomination  arrêta 
la  dissolution  de  l'armée,  et  déjoua  les  pro- 
jets de  Macdonald,  qui  »  à  la  faveur  des 
troubles,  avait  espéré  se  saisir  de  Tarragone. 
L'ennemi  en  se  retirant  éprouva  des  pertes 
considérables  à  Figuerola,  où  don  Pedro 
Sarsfield  mit  en  déronte  une  division  ita- 
lienne. Campoverde  n'eut  pas  le  même  suo- 
oès  en  poursuivant  les  Français,  et  Macdo- 
nald atteignit  Lerida.  D'ailleurs  il  lui  était 
difficile  d'entreprendre  quelque  chose  contre 
l'ennemi,  forcé  qu'il  était  de  contenir  le 
peuple  à  Tarragone.  Les  exaltés  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  du  capitaine  général 
don  Carlos  O'Donnell;  nommé  par  larégence, 
et  à  la  suite  de  troubles  toujours  plus  graves, 
à  la  sollicitation  de  la  junte»  des  corpora- 
tions et  d'autres  personnes,  Campoverde  fat 
mis  définitivement  en  possession  de  son  titre. 
Aussitôt  il  convoqua  un  congrès  catalan, 
dans  le  but  de  se  procurer  des  ressources. 
Après  de  grandes  agitations  et  des  conflits 
avec  la  junte  provinciale,  cette  assemblée  ne 
tarda  pas  à  se  dissoudre,  et  nomma  une 
junte  chargée  comme  la  précédente  de  l'ad- 
ministration financière  de  la  principauté. 

Il  fallait  agir  avec  énergie,  car  on  avait 
affaire  à  un  ennemi  qui  ne  prenait  pas  de 
repos.  Sachet  expédiait  des  corps  qui  ar- 
rêtaient les  entreprises  des  partisans  espa- 
gnols^ rejetaient  de  V  Aragon  les  ebefa  de 


guerilhs  les  plus  fameux.  Investi  par  Fem- 
pereur  du  commandement  de  la  Catalogne 
méridionale,  et  chargé  de  faire  le  siège  de 
Tarragone,  il  laissa  Macdonald  pour  pré- 
server Barcelone  ainsi  que  la  Catalogne  mé- 
ridionale, tenir  bloquée  la  plaoe  de  Figuières 
qui  venait  d'être  surprise  par  des  détache- 
ments des  troupes  de  Campoverde  d'accord 
avec  des  partisans,  mais  sans  que  les  Es- 
pagnols pussent  ensuite  concentrer  des  for- 
ces considérables  sur  ce  point.  II  se  mit  en 
mouvement  le  2  mai  avec  environ  quarante 
mille  hommes,  et  le  *  il  fit  ses  préparatifs 
pourinvestir  Tarragone.  Campoverde  rentra 
dans  la  place  le  10  avec  deux  mille  hommes 
qui  arrivèrent  par  mer  protégés  par  l'es- 
cadre anglaise  sous  les  ordres  du  commodore 
Codrington.  Les  sorties  se  renouvelaient 
sans  cesse  ;  et  Sarsfield,  qui  tenait  la  cam- 
pagne, harcelait  continuellement  F  ennemi. 
Les  Français,  après  des  luttes  sanglantes, 
enlevèrent  le  2»  le  fort  de  TOlivo  ;  et  Cam- 
poverde sortit  de  Tarragone  le  31  mai , 
laissant  le  commandement  de  la  place  à 
don  Juan  Senen  de  Contreras,  à  peine  ar- 
rivé de  Cadix,  et  chargeant  don  Juan  Caro 
d'aller  chercher  des  secours  à  Valence. 
Sarsfield  eut  la  mission  de  défendre  la  ville 
basse  et  les  bords  de  la  mer ,  et  laissa  ses 
troupes  du  côté  de  Montblanch  sous  les  or- 
dres du  baron  d'Eroles.  Campoverde  établit 
son  camp  à  Igualada  le  S  juin  ;  la  junte  s'é- 
tait transportée  4  Monserrat.  Le  7  le  fort 
de  Francoli  se  rendit.  Les  Français  empor- 
tèrent encore  quelques  petits  ouvrages  ;  mais 
le  14  juin  don  José  Hiranda  arriva  dans  la 
ville  avec  une  division  de  Valenciens  ;  quatre 
cents  recrues  équipées  restèrent  dans  la 
place ,  quatre  mille  hommes  allèrent  joindre 
à  Igualada  le  marquis  de  Campoverde, 
qui,  ayant  sous  ses  ordres  environ  onze 
mille  hommes,  résolut  de  faire  une  diver- 
sion en  faveur  de  la  ville  assiégée.  Comme 
en  même  temps  le  baron  d'Eroles  attaquait 
les  détachements  isolés  de  Français,  inter- 
ceptant les  convois,  Suchet  voulut  hâter  la 
fin  du  siège.  Le  21  juin  il  prépara  l'assaut, 
alors  que  Sarsfield  recevait  l'ordre  d'aller 
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commander  une  division  de  Campoverde.  Le 
bastion  d'Orléans  et  le  fort  Royal  forent 
emportés  ;  Velasco  dut  quitter  le  côté  du 
port;  toute  la  ville  basse  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi  qui  pressa  la  dernière  enceinte. 
Campoverde,  poussé  par  les  clameurs  uni- 
verselles, voulut  faire  une  tentative  en  faveur 
des  assiégés  le  25  juin  ;  mais  Miranda,  chef 
de  la  division  valencienne ,  n'exécuta  point 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  Campoverde, 
voyant  l'occasion  manques,  se  dirigea  sur 
le  Vendrell.  Le  26,  douze  cents  Anglais  ar- 
rivés de  Cadix  n'osèrent  point  débarquer  à 
l'aspect  des  ruines  des  fortifications.  Le  28 
au  matin ,  les  assiégeants  ouvrirent  un  fou 
plus  terrible  ;  à  cinq  heures  du  soir  ils 
s'élancèrent  à  l'assaut,  et,  après  avoir  versé 
des  torrents  de  sang,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  tous  les  points.  Don  José  Gon- 
zalez ,  frère  de  Campoverde,  fut  tué  en  se 
défendant  sur  le  parvis  de  la  cathédrale. 
Senen  de  Contreras ,  blessé  au  ventre,  fut 
pris  à  la  porte  de  San-Magin.  Près  de 
huit  mille  soldats  furent  faits  prisonniers. 
A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Tarragone, 
le  découragement  gagna  la  Catalogne ,  la 
désertion  se  mit  dans  l'armée;  les  Cata- 
lans préféraient  la  guerre  de  partisans  au 
service  régulier  sous  des  chefs  qui  ne  leur 
inspiraient  pas  de  confiance ,  et  les  Valen- 
ciens  réclamaient  la  permission  de  retourner 
défendre  leurs  foyers.  Campoverde  se  ren- 
dit le  1er  juillet  d'Igualada  à  Cervera  où 
fut  assemblé  un  conseil  de  guerre,  et  l'on 
décida  que  la  principauté  serait  évacuée ,  et 
qu'on  n'y  laisserait  que  des  guérillas  com- 
posées de  Catalans.  Les  désertions  forent 
alors  plus  fréquentes;  le  général  Miranda 
insista  plus  vivement  pour  regagner  Valence. 
De  grandes  difficultés  s'opposaient  à  cette 
marche  ,  car  Suchet  avait  échelonné  ses 
troupes  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Bar- 
celone. Informé  ensuite  que  Campoverde 
rentrait  dans  l'intérieur ,  et  que  nul  indice 
n'annonçait  plus  l'intention  de  faire  embar- 
quer les  Valenciens ,  il  se  borna  à  visiter 
Barcelone,  et  à  concerter  quelques  mesures 
pour  la  continuation  de  la  campagne ,  d'ac- 
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cord  avec  le  gouverneur  Maurice  Mathieu; 
après  quoi  il  revint  à  Tarragone,  laissa  cette 
ville  et  le  camp  sous  les  ordres  du  général 
Musnier,  confia  la  garde  de  Tortose  à  la  di- 
vision Habert ,  et  prépara  de  nouvelles  ex- 
péditions. Au  moment  où  il  se  repliait  sur 
Tarragone,  Campoverde,  gagnant  la  côte,  fit 
embarquer  à  Arenys  la  division  valen- 
cienne ;  puis  il  prit  le  chemin  de  Vich.  Dans 
cette  ville  il  rencontra  don  Luis  Lacy,  en- 
voyé par  la  régence  de  Cadix  pour  lui  suc- 
céder, et  lui  remit  le  commandement  le  9 


Lacy,  voyant  Suchet  prêt  à  le  poursuivre, 
partit  de  Vich  et  se  rendit  à  Solsona ,  où  le 
suivit  la  junte  provinciale;  il  se  mit  à  rallier 
son  armée,  et  confia  le  commandement  de 
Monserrat  au  baron  d'Eroles,  qui  fut  bientôt 
attaqué  par  Suchet,  élevé  en  récompense  de 
ses  services  à  la  dignité  de  maréchal.  La  po- 
sition, regardée  comme  inexpugnable,  fut 
emportée  le  25  juillet  ;  et  comme  le  général 
Palombini ,  laissé  en  garnison  sur  ce  point, 
y  était  continuellement  inquiété ,  Suchet  vit 
bien  qu'il  ne  pouvait  abandonner  la  Cata- 
logne avant  la  prise  de  Figuières.  La  reddi- 
tion de  la  place  eut  lieu  le  19  août.  Le  gou- 
verneur Martinez  et  deux  mille  hommes 
épuisés  de  fatigue ,  rongés  par  la  faim,  se 
livrèrent  comme  prisonniers  de  guerre.  Alors 
Suchet  se  rendit  à  Saragosse  pour  foire  les 
préparatifs  nécessaires  à  l'expédition  quil 
méditait  dans  le  royaume  de  Valence. 

La  population  valencienne  était  très-agi- 
tée; don  Luis  de  Bassecourt  avait  encore 
augmenté  l'effervescence  en  ouvrant  un  con- 
grès qui  s'était  efforcé  de  dominer  le  chef 
militaire ,  et  la  régence  avait  envoyé  provi- 
soirement don  Carlos  0'  Donnell  pour  exer- 
cer le  commandement:  celui-ci  fit  quelques 
tentatives  contre  les  Français  à  l'aide  de  la 
marine  anglaise ,  et  envoya  en  Catalogne  la 
division  de  Miranda  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion. 

Cependant,  malgré  les  succès  partiels  des 
armes  françaises,  la  cause  de  Joseph  ne 
faisait  aucun  progrès  dans  la  nation  espa- 
gnole ;  les  gueriUas  se  levaient  de  tous  les 
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points,  insultaient  les  faubourgs  de  Ma- 
drid, et  l'Empecinado  venait  recevoir  dans 
ses  rangs  les  soldats  espagnols  que  le  roi 
étranger  faisait  entrer  dans  ses  corps  de 
prétendues  troupes  nationales;  dans  la  ca- 
pitale la  misère  était  effroyable.  Joseph  at- 
tribuait la  désolation  du  pays  aux  années 
françaises  dont  il  eût  voulu  être  délivré,  au 
risque  de  perdre  tout  de  suite  sa  couronne. 
Fatigué  de  sa  dépendance,  il  résolut  d'avoir 
une  entrevue  avec  l'empereur  son  frère ,  et, 
regardant  comme  une  circonstance  favo- 
rable la  naissance  du  roi  de  Rome ,  il  prit 
la  route  de  Paris  le  33  avril ,  accompagné 
du  ministre  de  la  guerre  OTarril,  et  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  Urquijo;  il  dut  marcher 
lentement,  obligé  de  prendre  toutes  sortes 
de  précautions  contre   les  partisans  qui 
l'épiaient  en  route.  Il  assista  au  baptême  du 
roi  de  Rome,  et  se  dirigea  de  nouveau  vers 
l'Espagne  sans  avoir  rien  obtenu;  le  15 
juillet  il  était  rentré  à  Madrid.  Affligé  de 
voir  la  famine  ravager  sa  capitale ,  indis- 
posé contre  son  frère  qui  s'était  borné  à 
lui  allouer  un  subside  mensuel  d'un  mil- 
lion, il  voulut  transiger  avec  les  Espa- 
gnols. Un  chanoine  de  Burgos ,  don  To- 
mas  de  la  Peûa ,  vint  à  Cadix  chargé  d'en- 
tamer une  négociation  avec  la  régence  et 
les  cortès.  Les  membres  du  gouvernement 
déclarèrent  qu'ils  ne  manqueraient  jamais  à 
la  confiance  dont  la  nation  les  avait  in- 
vestis ,  et  que  le  décret  des  cortès  du  1er 
janvier  serait  la  règle  invariable  de  leur 
conduite.  Ils  ajoutèrent  que  ni  eux,  ni  la 
représentation  générale,  ni  Joseph,  n'avaient 
pouvoir  et  qualité  pour  conduire  à  terme 
une  négociation  de  semblable  nature;  car 
les  cortès  et  la  régence  n'avaient  droit  à 
l'obéissance  et  au  respect  qu'autant  qu'elles 
feraient  face  à  l'usurpation  et  à  l'invasion 
étrangères  ;  mais  il  n'en  serait  plus  ainsi  dès 
qu'elles  s'écarteraient  de  cette  ligne  tracée 
par  la  nation  ;  et  quant  à  Joseph ,  il  était 
clair  que ,  privé  de  l'appui  de  son  frère , 
non-seulement  il  lui  serait  impossible  de  rien 
conclure ,  mais  que  cet  isolement  entraîne- 
rait la  chute  de  son  trône  fragile  et  impuis- 
hist.  d'esp.  h. 


sant.  Là  finit  la  négociation.  Les  cortès  n'en 
reçurent  jamais  communication  officielle,  et 
elle  ne  fut  point  répandue  dans  le  public. 
Cendant  les  mois  qui  suivirent ,  •  de  nou- 
veaux émissaires  furent  expédiés  de  Madrid 
dans  le  même  but,  et  leurs  efforts  n'obtinrent 
pas  plus  de  succès. 

Les  cortès  s'étaient  transportées  de  l'île 
de  Léon  à  Cadix  où  elles  avaient  ouvert 
leurs  séances.  Là  fut  présenté  pour  la  pre- 
mière fois  un  budget  de  recettes  et  de  dé- 
penses. La  dette  s'élevait  à  7,194,236,869 
réaux  de  véllon,  et  les  arrérages  échus 
montaient  à  319,691,473  réaux  de  vellon. 
Dans  ce  calcul  n'entraient  pas  les  engage- 
ments contractés  depuis  le  commencement 
de  l'insurrection;  la  dépense  annuelle,  sans 
compter  les  intérêts  de  la  dette,  était  éva- 
luée à  1,300,000,000  de  réaux,  et  les  re- 
venus seulement  à  955,000,000.  Le  lende- 
main du  jour  où  le  ministre  des  finances, 
Canga  Arguellès,  présenta  les  budgets  aux 
cortès ,  celui  des  dépenses  fut  approuvé 
après  une  courte  discussion.  Il  n'y  avait  rien 
de  superflu;  la  guerre  le  consumait  pres- 
que en  entier.  Les  cortès  s'appesantirent  da- 
vantage sur  celui  des  voies  et  moyens,  et 
approuvèrent  le  rapport  de  la  commission 
demandant  que  l'on  mit  à  exécution  la  con- 
tribution extraordinaire  de  guerre  imposée 
jadis  par  la  junte  ;  que  l'on  fixât  la  base 
de  cette  contribution  sur  la  proportion  des 
revenus  ou  produits  nets  des  terres,  du 
commerce  et  de  l'industrie  ;  que  la  cote  cor- 
respondant à  chaque  contribuable  fût  pro- 
gressive, suivant  une  échelle  annexée  à  la 
loi.  Les  cortès  adoptèrent  encore  l'impôt 
introduit  par  la  junte  centrale  sur  l'argen- 
terie des  églises  et  des  particuliers ,  sur  les 
voitures  de  luxe,  etc.  Le  30  mars,  le  mi- 
nistre des  finances  lut  un  mémoire  sur  la 
dette  et  le  crédit  publics.  Les  cortès  ne  dé- 
cidèrent rien  dans  le  moment  ;  mais,  dans 
le  mois  de  septembre  suivant ,  elles  ren- 
dirent un  décret  qui  reconnaissait  toutes 
les  dettes  anciennes  et  celles  contractées 
depuis  1806  par  les  autorités  et  les  gou- 
vernements nationaux,  en  exceptant  toute- 
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fois  alors  les  créances  des  puissances  non 


Bientôt  après  les  cortès  nommèrent  aussi 
une  junte  nationale  du  crédit  public  ;  élis 
Rit  composée  de  trois  membres,  choisis  sur 
neuf  proposés  par  la  régence.  On  lui  remit 
le  maniement  de  toute  la  dette,  confié  pré-* 
oèdemment  aux  soins  de  la  trésorerie  géné- 
rale et  de  la  caisse  de  consolidation. 

Les  cortès  s'occupèrent  de  l'organisation 
militaire  et  du  rétablissement  de  la  disri» 
plias;  ailes  améliorèrent  également  l'ad- 
ministration des  provinces,  en  adoptant  pour 
les  juntes  un  règlement  qui  ht  publié 
le  16  mars  >  et  resta  en  Tigueur  jusqu'à 
l'établissement  complet  de  la  nouvelle  cons- 
titution- On  y  déterminait  la  manière  de 
former  ces  autorités,  dont  les  pouvoirs 
étaient  définis  et  limités.  Les  membres  en 
étaient  élus  comme  les  députés  aux  cortès, 
populairement;  leur  nombre  était  de  neuf, 
excepté  en  certains  endroits.  En  outre  l'in- 
tendant et  le  capitaine  général  siégeaient 
dans  les  juntes;  le  capitaine  général  les 
présidait  de  droit.  Le  renouvellement  des 
membres  se  faisait  par  tiers,  et  en  trois  ans; 
des  commissions  subordonnées  étaient  éta- 
blies dans  les  districts. 

C'était  aux  juntes  qu'il  appartenait  d'ex- 
pédier les  ordres  pour  les  enrôlements  et  les 
omtributioa*  »  et  de  veiller  an  recouvre- 
ment des  deniers  publics.  Toutefois  elles  ne 
pouvaient  disposer  d'aucune  somme  par 
eNesHnémes.  Elles  étaient  également  char- 
gées du  contrôle  des  achats  et  répartitions 
de  vivres  *  d'habillement ,  de  munitions, 
ainsi  que  des  revues  mensuelles  et  d'autres 
détais  administratif*.  Oe  nouveau  règlement 
eut  de  bons  effets;  du  moins  il  arrêta  sur- 
le-champ  les  changements  arbitraires  qui 
se  faisaient  dans  les  juntes  selon  l'intérêt 
des  partis  on  le  caprice  d'une  ville» 

Les  cortès  continuèrent  également  à  por- 
ter la  réforme  dans  ta  branche  judiciaire, 
sans  attendre  le  travail  général  que  pré- 
parait sur  cette  matière  la  commission  de 
constitution.  Un  décret  fut  promulgué  le  82 
avril  peur  abolir  la  torture ,  ainsi  que  te 


pratique  de  tourmenter  les  accusés  pat 
des  contraintes.  On  s'occupa  aussi  de  foire 
disparaître  les  juridictions  seigneuriales;  un 
décret  promulgué  sous  la  date  du  6  août  dé* 
clara  l'abolition  de  ces  juridictions  et  la  sup- 
pression des  expressions  de  vassaux  et  de 
vasselsge,  ainsi  qae  des  prestations  soit  en 
nature,  soit  personnelles  >  provenant  de  In 
même  origine.  Les  seigneuries  territoriales 
étaient  laissées  à  leurs  possesseurs,  mais 
comme  propriétés  particulières,  sauf  des 
cas  déterminés.  Au  teste  des  débats  plue 
solennels  devaient  e'oavrir  pour  l'établisse- 
ment de  la  constitution* 

A  cette  époque  les  cortès  traitèrent  en 
séances  secrètes  des  offres  de  médiation 
faites  par  le  gouvernement  britannique  entre 
les  colonies  d'Amérique  et  la  métropole , 
et  des  insinuations  du  cabinet  anglais  relati- 
ves à  des  relations  directes  de  commerce 
de  la  nation  médiatrice  avec  les  provinces 
insurgées  ;  en  même  temps  la  note  do  mi- 
nistre anglais  annonçait  que  l'Angleterre 
n'interrompait  en  aucun  cas  ses  communica- 
tions avec  ces  contrées.  C'était  une  question 
fort  grave  de  changer  tout  à  coup  le  sys- 
tème commercial;  néanmoins  les  cortès, 
accueillant  l'ofie  dé  l'Angleterre ,  se  pro- 
noncèrent d'une  manière  asses  favorable. 

Une  autre  négociation  fot  entamée  alors , 
et  qui  dépendit  seulement  du  pouvoir  exé- 
cutif. Don  Francisco  Eea  Bermudas  s'était 
rendu  à  Saint-Pétersbourg  comme  agent 
secret  du  gouvernement;  de  retour  à  Ca- 
dix au  mois  de  juin ,  il  annonça  que  l'empe- 
reur de  Russie  se  préparait  à  se  déclarer 
contre  Napoléon,  et  qu'il  demandait  uni- 
quement à  l'Espagne  de  tenir  forme  encore 
une  année.  La  régence  expédia  de  nouveau 
Zea  avec  d'amples  pouvoirs  pour  traiter; 
elle  le  chargea  de  répondre  que  le  gouver- 
nement espagnol  continuerait  è  se  défondre 
non-seulement  pendant  le  temps  que  désirait 
l'empereur,  mais  bien  plus  encore ,  et  tant 
qu'il  existerait;  car,  outre  que  c'était  son  in- 
flexible résolution ,  il  ne  pourrait  pas  en 
prendre  une  autre  sans  s'exposer  à  être  la 
victime  de  la  foreur  du  peuple,  s'il  essayait 
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d'entrer  en  composition  avec  Napoléon  on 
son  frère.  Zea  partit»  et  Ton  vit  ae  réaliser 
plus  tard  les  espérances  que  l'on  avait  con- 
çues. Il  fallait  bien  se  porter  ainsi  dans  l'a* 
venir  pour  supporter  le  poids  des  malheurs 
présents. 

Afin  d'empécber  les  Français  d'accabler  les 
Valenciena,  Blake  forma  une  eipédition  de 
dis  mille  hommes  qui  aborda  d'abord  à  AU 
maria,  réunit  la  troisième  armée  qui  sous 
les  ordres  de  Freire  occupait  les  cantonne- 
ments de  la  Venu  del  Baul,  et  prit  le  devant 
pour  préparer  de  son  mieux  les  moyens  de 
défense.  Soult  résolut  de  marcher  au  secours 
de  Grenade  menacée  par  cette  concentration 
de  forces,  fit  attaquer  le  9  août  par  Godinot 
un  corps  espagnol  commandé  par  José  0' Don- 
nai à  Zujar ,  et  les  Français  remportèrent  un 
avantage  bien  décidé.  Freire  dut  se  replier 
sur  le  royaume  de  Murcie  j  toute  Tannée  se 
réunit  à  Cullar,  et  se  dirigea  sur  las  Vertien- 
tes;  le  10  la  cavalerie  fut  mise  en  déroute 
par  le  général  Soult,  frère  du  maréchal.  Don 
José  Antonio  de  Sanz  conduisit  par  des  mar- 
ches savantes  la  deuxième  et  la  troisième  di- 
TÎsion  à  Pahnar  de  don  Juan.  Freire ,  moins 
heureux,  éprouva  des  fatigues  inouïes,  subit 
des  pertes  considérables ,  et  n'amena  que 
des  débris  à  Alcantarilla  \  quant  aux  troupes 
expéditionnaires,  elles  s'étaient  éloignées 
dans  la  direction  de  Valence. 

En  même  temps  des  forces  envoyées  par 
le  maréchal  Soult  dans  les  Alpujarras  don- 
naient la  chasse  au  comte  del  Montijo ,  qui 
parvint  pourtant  à  leur  échapper ,  et  se  réunit 
au  corps  principal  de  Tannée.  Les  Français 
ne  persistèrent  pas  alors  à  pousser  jusqu'à 
Murcie;  le  maréchal  Soult  était  inquiet  des 
nouvelles  qui  arrivaient  d'Estramadnre  »  et 
de  l'arrivée  du  général  Ballesteros  dans  la 
Serrania  de  Ronde* 

Quant  à  Blake,  parvenu  dans  le  royaume 

de  Valence,  il  activa  les  moyens  de  défense, 

renforça  les  régiments ,  exerça  les  recrues, 

et  prit  toutes  les  mesures  pour  résister  à  Tin* 

\    vasion  de  Sachet. 

Il  n'avait  rien  à  négliger ,  car  le  marééM 
méditait  une  formidable  expédition.  Après 


avoir  laissé  sept  mille  hommes  avec  la  fltaé* 
rai  Frère  pour  couvrir  Lerida ,  Moaaerrat 
et  Tarragone,  ainsi  que  la  navigation  dft 
l'Èbre,  un  nombre  égal  en  Aragon  sous  la 
commandement  de  Muanier;  assuré  que  Tar- 
mée  française  du  nord  de  la  Catalogne  *l 
un  corps  de  réserve  qui  se  formait  an  Na~ 
varre,  ainsi  que  Tannée  du  centre  vers 
Cuença  et  l'armée  du  midi  du  côté  de  Mur* 
cie,  appuieraient  ses  opérations,  Sucbet  sa 
mit  en  mouvement  le  15  septembre  dans  la 
direction  de  Valence.  Il  menait  avec  lui  vingt» 
deux  mille  hommes  qui  se  divisèrent  an  trois 
colonnes  de  marche ,  puis  se  réunirent  et  sa 
présentèrent  devant  Murviedro.  Leur  arri- 
vée Ait  plus  prompte  que  Blake  ne  l'avait 
prévu;  et  il  lui  aurait  fcllu  plus  de  temps 
pour  équiper  et  discipliner  ses  troupes,  et 
concentrer  les  forces  qui  devaient  prendra 
part  i  la  campagne.  Ces  forces  étaient  celles 
du  royaume  de  Valence,  ou  seconde  armée; 
celles  qui  en  dépendaient  et  frisaient  la  guerre 
en  Aragon  sous  les  ohefc  don  José  Oblspoet 
don  Pedro  Villacampa;  une  partie  de  la 
troisième  armée,  et  les  troupes  expédition- 
naires. Ces  dernières  avaient  été  retenues 
par  la  fièvre  jaune,  qui  dans  cet  été  et 
l'automne  suivant  sévit  avec  force  à  Car- 
thagène ,  Alicante ,  Murcie,  et  les  communes 
des  environs.  Les  autres  tardèrent,  sous  le 
prétexte  de  marches  ou  d'opérations  qu'elles 
devaient  exécuter  avant  de  se  réunir  au  corps 
principal.  Toutefois  Blake  mit  une  garnison 
dans  Murviedro ,  fortifia  de  plus  en  plus  les 
ouvrages  de  Valence  et  les  bords  du  Gua- 
dalaviar,  puis  fit  passer  la  junte  et  le  marquis 
del  Palacio  à  la  petite  ville  d' Aloira ,  située 
à  cinq  lieues  de  la  capitale ,  dans  une  Ile  for* 
méeparle  Jucar,  dont  les  rives  devaient 
servir  de  seconde  ligne  de  défense.  Palacio 
conservait  le  commandement  particulier  de 
ce  district  ;  pour  cette  raison  et  pour  se  dê«  ' 
livrer  d'un  personnage  si  embarrassant, 
Blake  T éloigna  de  Valence,  sous  prétexte  de 
mettre  à  Tebri  des  hasards  de  la  guerre  les 
autorités  supérieures  de  la  province. 

Murviedro,  l'antique  Sagonte,  était  le  pre- 
mier objet  des  attaques  do  Suchet;  (a  vÛla 
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fat  aussitôt  occupée  le  33  septembre,  et  le  38 
les  Français  tentèrent  l'assaut  par  surprise 
de  la  forteresse  ;  ils  ^chouèrent,  mais  ils  dé- 
firent successivement  Obispo  près  de  Sé- 
gorbe  ;  et  O'Donnell  à  la  Puebla  de  V albona , 
et  s'emparèrent  d'Oropesa;  alors,  n'éprou- 
vant plus  aucune  gène  dans  leurs  mouve- 
ments ,  ils  agirent  avec  plus  d'ensemble  contre 
Murviedro.  Néanmoins  leurs  assauts  contre 
ce  rocher  restaient  sans  succès  ;  et  Blake , 
ayant  reçu  les  troupes  de  la  troisième  armée 
sous  les  ordres  de  Mahy ,  crut  être  en  état 
avec  vingt-six  mille  hommes  de  faire  lever  le 
siège.  Il  réunit  la  garde  de  Valence  i  la  mi- 
lice, et  dans  la  soirée  du  24  il  prit  position 
non  loin  de  l'ennemi.  Suchet  ne  fut  informé 
du  mouvement  des  Espagnols  que  dans  la 
nuit  ;  il  résolut  aussitôt  d'accepter  la  bataille , 
et  se  posta  entre  la  mer  et  les  hauteurs  de 
Vall  de  Jésus  et  de  Sancti-Spiritus ,  où  le 
terrain  devient  plus  étroit.  Le  25  les  colonnes 
espagnoles  commencèrent  l'attaque  avec  in- 
trépidité; des  positions  furent  enlevées  et 
reprises;  le  centre  lutta  longtemps  avant  de 
céder;  mais  la  gauche  fut  dispersée  facile- 
ment ,  et  la  droite  dut  se  retirer.  Toutes  |es 
divisions  espagnoles  ae  mirent  successive- 
ment à  couvert  derrière  le  Guadalaviar,  et 
l'armée  française  s'établit  à  Betera ,  Albalat 
et  le  Puig.  Cette  défaite  entraîna  la  reddition 
deSagonte.  Le  gouverneur  Andriani  sortit 
par  la  brèche  le  26  avec  sa  garnison  de  deux 
mille  six  cents  hommes. 
:  Néanmoins  Suchet  ne  voulut  point  atta- 
quer Valence  avant  d'avoir  reçu  des  renforts. 
Au  commencement  de  novembre  il  se  con- 
tenta de  prendre  position  à  Paterna,  en  face 
de  Cuarte ,  en  s'étendant  vers  la  mer  sur  la 
gauche  du  Guadalaviar.  Les  Espagnols  s'é- 
tablirent sur  la  droite.  L'armée  s'étendit  de- 
puis Manisès  jusqu'à  Monte-Olivete,  et  de  là 
jusqu'à  l'emboiichure  du  fleuve  se  postèrent 
les  habitants  soulevés  de  la  province. 
.  Malgré  l'importance  des  opérations  de  ce 
côté,  les  Français  devaient  encore  porter 
leur  attention  sur  d'autres  points.  En  Cata- 
logne Lacy.  fortifia  Cardon*,  ainsi  qu'une 
suite  de  positions  qui  se  reliaient  à  la  Seu 


d'Urgel.  Il  entoura  de  retranchements  la 
montagne  élevée  et  boisée  d' Albusa,  à  quel- 
que distance  de  Berga,  où  il  exerçait  les 
recrues.  Puis  il  résolut  de  s'emparer  des 
lies  Medas  à  l'embouchure  du  Ter.  Après 
qu'elles  eurent  été  enlevées ,  les  Anglais  et 
les  Espagnols  les  abandonnèrent  ;  mais  Lacy 
les  fit  occuper  de  nouveau  et  d'une  manière 
définitive ,  et  leur  donna  le  nom  de  hlas  de 
la  Restauration.  Dès  le  4  octobre  il  com- 
mença à  rompre  la  ligne  des  postes  fortifiés 
établis  par  les  Français  entre  Barcelone  et 
Lerida;  et  l'ennemi,  recueillant  toutes  ses 
forces,  abandonna  le  couvent  d'Igualada,  la 
bourg  de  Casamasana  et  même  Monserrat. 
Lacy  étant  allé  joindre  la  junte  à  Berga,  le 
baron  d'Eroles  continua  sa  tâche ,  réduisit 
les  Français  à  capituler  dans  Cervera,  dans 
Bellpuip  ;  puis,  manœuvrant  de  concert  avec 
Villamil,  gouverneur  de  la  Seu  d'Urgel,  il 
alla  faire  des  excursions  sur  le  territoire  de 

France. 

Dans  r  Aragon  et  la  Navarre ,  les  forces 
des  généraux  Musnier  et  Reille  suffisaient  à 
peine  pour  maintenir  la  tranquillité  et  tenir 
tête  à  Duran,  à  l'Empecinado  et  à  Mina. 
Plusieurs  fois  Duran  et  l'Empecinado  occu- 
pèrent Calatayud,  et  lorsque  les  Français 
allaient  les  déloger,  ils  étaient  bientôt  rap- 
pelés par  des  irruptions  de  Mina  qui  enlevait 
des  convois  et  fit  même  de  nombreux  dé- 
tachements prisonniers.  Les  renforts  appelés 
de  France  par  Suchet  durent  rester  en  Ara- 
gon pour  couvrir  ce  royaume. 

Les  projets  des  Français  sur  Valence 
étaient  encore  retardés  dans  leur  exécution 
par  les  événements  de  Grenade  et  de  Ronda. 
Ballesteros,  débarqué  le  4  septembre  à  Al- 
gesiras,  établit  d'abord  son  camp  à  Ximena, 
puis  se  retira  pour  attirer  sur  Saint-Roch  un 
petit  corps  de  Français  qui  fut  presque  dé- 
truit. Il  occupa  ensuite  trois  corps  envoyés 
contre  lui  par  le  maréchal  Soult,  et  les  brava 
en  s'abritant  contre  Gibraltar;  puis,  lorsque 
les  Français  se  retirèrent  foute  de  provisions, 
il  maltraita  leur  arrière-garde ,  et  fit  d'heu- 
reuses tentatives  contre  de  petites  divisions 
ennemies. 
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Un  plus  grand  ébranlement  se  faisait  sen- 
tir à  l'ouest.  L'inaction  de  lord  Wellington, 
qui  resta  fixé  plus  d'un  mois  dans  son  camp 
de  Fuenteguinaldo ,  avait  donné  l'idée  aux 
Français  d'attaquer  la  sixième  armée  es- 
pagnole ,  de  la  détruire,  et  de  faire  une  in- 
cursion dans  la  Galice.  L'habile  et  vaillant 
Santocildés  venait  d'être  remplacé  dans  le 
commandement  par  don  Francisco  Xavier 
Abadia,  qui  néanmoins  lui  laissa  diriger  la 
retraite  au  moment  de  F  attaque  des  Fran- 
çais; les  Espagnols  se  replièrent  en  si  bon 
ordre,  et  opposèrent  parfois  une  si  terrible 
résistance,  que  le  général  français  Dorsenne 
ne  s'avança  pas  plus  loin  que  V illa-Franca  del 
Vierzo;  ensuite  il  se  retira,  se  contentant 
de  garder  et  fortifier  Astorga.  Il  était  d'ail- 
leurs appelé  par  Marmont,  qui  projetait  un 
mouvement  sur  l'Agueda  et  ses  environs. 

De  ce  côté  Wellington  avait  résolu  de 
réduire  Ciudad-Rodrigo  par  la  famine;  et  à 
cet  effet  il  avait  fortifié  une  ligne  étendue 
del'Azava  inférieur,  par  leCarpio,  Espeja 
et  le  Bodon,  jusqu'à  Fuenteguinaldo ,  où  il 
avait  son  quartier  général.  Marmont  s'avança 
pour  secourir  Cindad-Rodrigo ,  fit  sa  jonc- 
tion avec  Dorsenne ,  et  le  25  il  attaqua  Wel- 
lington. Les  Anglais  quittèrent,  après  un 
engagement  assez  vif,  leurs  positions  les  plus 
avancées.  Wellington  recula  encore  le  27 
devant  les  attaques  des  Français,  pour  établir 
son  centre  dans  la  petite  ville  portugaise 
d'Alfoyetes,  puis  fit  un  nouveau  mouvement 
en  arrière;  et  les  Français,  ayant  dégagé 
Ciudad-Rodrigo,  n'acceptèrent  point  la  ba- 
taille qu'il  leur  présenta.  Dorsenne  se  retira 
bientôt  vers  Salamanque  et  Valladolid, 
Marmont  du  côté  de  Plasencia;  et  alors 
Wellington  commença  les  préparatifs  néces- 
saires pour  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo.  Les 
mouvements  des  troupes  espagnoles  lui  lais- 
saient une  grande  liberté  pour  ses  opérations. 
Don  Julîan  Sanchez  et  don  Carlos  d'Espagne 
battaient  les  environs  de  Ciudad-Rodrigo, 
levant  des  recrues ,  et  enlevant  des  fourra - 
geurs  ennemis  ;  et  à  la  droite  de  Wellington , 
Castaftos ,  à  la  tête  de  la  cinquième  armée , 
et  soutenu  parles  troupes  auxiliaires  du  gé- 


néral anglais  Hill,  donnait  beaucoup  à  faire 
aux  Français.  Ceux-ci  voulant  resserrer  le 
cercle  d'action  de  cette  cinquième  armée ,  le 
général  Gérard  s'établit  à  Cacerès ,  s'éten- 
dit jusqu'à  las  Rrozas,  et  affama  les  Espa- 
gnols. Castanos  demanda  des  secours  aux 
Anglais,  et  le  général  Hill,  enfoncé  alors  dans 
F  Alemtejo,  se  mit  en  marche  pour  l'Estrama- 
dure  espagnole.  Les  alliés  étant  réunis  atta- 
quèrent le  28  octobre,  au  nombre  de  vingt 
mille  hommes ,  à  Arroyomolinos ,  le  général 
Gérard  qui  fut  surpris  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes;  la  déroute  de  l'ennemi  fut 
complète,  sa  perte  considérable.  La  terreur 
se  répandit  au  loin  ;  Radajoz  tint  ses  por- 
tes fermées  pendant  deux  jours  et  deux  nuits. 
Mais  bientôt  le  général  Drouet  marcha  con- 
tre les  alliés  ;  les  Espagnols  se  retirèrent  à 
Cacerès,  et  les  Anglo-Portugais  dans  leurs 
anciens  cantonnements. 

En  Galice  et  dans  les  Asturies  la  cause  de 
l'indépendance  obtenait  peu  de  succès.  Aba- 
dia, voulant  donner  une  nouvelle  organisation 
à  l'armée,  fit  des  changements  qui  portèrent 
partout  la  confusion  ;  et  ce  corps  fut  hors 
d'état  de  sortir  du  Vierzo.  Alors  les  Français 
songèrent  à  envahir  de  nouveau  les  Astu- 
ries ;  le  général  Bonnet  entra  dans  Oviedo , 
fit  poursuivre  don  Francisco  Xavier  Losada 
qui  se  retirait  avec  ses  troupes  sur  le  Nar- 
cea ,  et  les  Français  parvinrent  jusqu'à  Tineo 
le  12  novembre;  mais  il  lui  fallut  concentrer 
ses  forces  et  se  borner  à  occuper  la  ligne  de 
Pajarès  à  Oviedo  ;  car  il  fut  successivement 
resserré  à  l'occident  par  Losada  et  Barcena, 
et  à  l'orient  par  Porlier. 

Ce  dernier  chef,  et  tous  ceux  qui  comman- 
daient les  divisions  et  corps  francs  dont  se 
composait  la  septième  armée,  firent  vers  la 
même  époque  une  guerre  continuelle  à  l'en- 
nemi  depuis  les  Asturies  jusqu'à  la  Navarre 
inclusivement.  Mendizabal,  nommé  général 
en  chef  dans  ce  district ,  ne  se  plaça  à  la  tête 
d'aucun  corps  spécial  ;  il  les  visita  tous ,  en 
commençant  par  celui  de  Porlier,  qui  se  te- 
nait ordinairement  |à  Potès  dans  les  monta- 
gnes de  Santander,  et  finissait  par  le  corps  de 
Merino  à  Burgos  et  celui  de  Mina  en  Na- 


eu 
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varre.  Sa  présence  encourageait  les  popu- 
lations, et  les  Français  subirent  des  pertes 
considérables  dans  une  suite  d'attaques  et 
de  surprises.  Mais  c'était  Mina  surtout  qui 
leur  faisait  une  guerre  d'extermination. 

Toutes  ces  diversions  reculèrent  les  désas- 
tres de  Valence  sans  pouvoir  les  détourner. 
Malgré  tous  les  travaux  des  Espagnols,  la  ville 
n'avait  pu  être  convertie  en  une  place  de 
guerre  respectable  ;  la  clé  de  la  défense  était  à 
une  lieue  de  Valence,  à  Manisôs,  où  se  trou- 
vent les  écluses  des  principaux  canaux.  Mahy 
avait  là  son  quartier  général;  les  divisions  de 
Villacampa  et  d'Obispo  s'y  trouvaient  ainsi 
qu'à  Onofre.  La  cavalerie  demeurait  postée  à 
AldayaetTorrente.  Sur  la  droite,  à  Cuarte, 
se  tenait  l'autre  division  du  même  général 
aux  ordres  de  don  Juan  Creagh;  celle  de 
Zayas  était  dans  le  village  de  Mislata  ;  aux 
abords  de  Valence  se  trouvait  celle  de  Lar- 
dizabal,  et  la  division  de  Miranda  occupait 
Monte- Olivete.  Toutes  ces  troupes  ensem- 
ble composaient  vingt-deux  mille  hommes. 
Différents  points  fortifiés,  dont  la  ligne  s'é- 
tendait jusqu'aux  bords  de  la  mer,  conti- 
nuaient à  être  gardés  par  des  guérilleros  et 
des  paysans  armés.  Des  chaloupes  canon- 
nières et  quelques  bâtiments  de  guerre  an- 
glais croisaient  sur  la  côte. 

Blake  attira  encore  vers  le  royaume  de 
Valence  une  nouvelle  portion  des  forces  de  la 
troisième  armée  ;  mais  il  négligea  les  moyens 
irréguliers,  les  levées  de  paysans,  etc.,  de 
sorte  qu'il  ne  se  manifesta  point  à  Valence, 
pour  la  défense  du  pays  ,  cette  ardeur  que 
l'on  avait  signalée  en  d'autres  occasions.  Le 
zèle  était  refroidi  par  la  confiance  exclusive 
du  général  dans  la  troupe  de  ligne. 

L'armée  ennemie  acheva  de  se  renforcer 
à  la  mi-décembre.  Par  l'arrivée  des  divisions 
Severoli  et  Reille,  le  maréchal  réunit  trente- 
quatre  mille  hommes  sous  son  commande- 
ment. En  même  temps  des  ordres  de  Napo- 
léon enjoignaient  à  d'Armagnac  de  faire  des 
démonstrations  d'attaque  du  côté  de  Cuença, 
àMarmont  de  détacher  de  l'armée  de  Portu- 
gal une  forte  colonne  pour  aller  tomber  sur 
Murcie. 


Alors  Suchet,  plein  de  confiance,  passa  le 
2G  décembre  le  Guadalaviar  près  de  iliba- 
roja.  La  Carrera,  poussé  par  l'ennemi,  battit 
en  retraite  sur  A  Ici  r  a  ;  Mahy,  forcé  d'aban- 
donner Manisès  et  San-Onofre,  s'éloigna 
pour  gagner  le  Jucar  du  côté  de  Chirivella. 
Zayas  maintint  avec  avantage  sa  position  de 
Misalta;  mais  l'ennemi,  ayant  pris  posses- 
sion de  Manisès  et  de  San-Onofre,  força  les 
Espagnols  à  évacuer  Cuarte.  Chirivella  fut 
enlevée.  Mahy,  Creagh,  Carrera,  Villa- 
campa et  Obispo  se  séparèrent  du  gros  de 
l'armée*  et  s'acheminèrent  vers  les  rives  du 
Jucar.  Blake  s'enferma  avec  Zayas,  Lardi- 
zabal  et  Miranda,  dans  les  retranchements 
intérieurs  de  la  ville,  qui  commençaient  en 
face  de  Santa-Catalina,  et  s'étendaient  jusqu'à 
Monte-Olivete.  Le  général  Habert,  chargé 
de  passer  le  fleuve  à  son  embouchure,  n'y 
parvint  qu'à  midi.  Il  s'empara  du  Lazareth,  et 
mit  facilement  en  déroute  les  paysans  armés 
qui  s'y  trouvaient.  Aussitôt  il  étendit  sa  li- 
gne pour  se  réunir  au  corps  où  était  le  gé- 
néral Harispe,  qui  avait  forcé  la  gauche  des 
Espagnols.  Pendant  la  nuit,  les  Français 
complétèrent  l'investissement  do  Valence, 
et  coupèrent  les  communications  avec  la 
grande  route  de  Madrid  et  le  chemin  qui  s'é- 
tend le  long  de  l'isthme  entre  l'Albufèra  et 
la  mer. 

Blake  avait  retardé  le  départ  de  ses  trou- 
pes qu'il  devait  conduire  hors  de  Valence. 
Enfin  la  nuit  du  28  au  29  fut  choisie  pour 
la  sortie.  La  division  de  Lardizabal,  qui  était 
en  tête,  franchit  le  premier  canal  j  mais  la 
tête  seule  de  cette  avant-garde,  sous  le  colo- 
nel Michelena ,  traversa  tous  les  postes  en- 
nemis et  parvint  à  Liria.  Les  Français,  ayant 
été  avertis,  Lardizabal  s'arrêta,  et  Blake 
donna  l'ordre  de  rentrer  dans  Valence. 
Comme  au  moment  du  départ  il  avait  laissé 
des  instructions  pour  que  le  gouverneur  don 
Carlos  O'Donnell  pût  convoquer  une  junte 
extraordinaire  composée  des  principaux  ha- 
bitants et  des  autorités,  cette  réunion  pro- 
voqua de  la  fermentation  dans  la  popula- 
tion, et  il  fallut  nommer  des  commissaires 
pour  aller  examiner  l'état  des  lignes,  Blake 
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arrêta  ces  commissaires ,  et  ordonna  à  la 
junte  de  se  dissoudre,  ne  permettant  pas  qu'il 
y  eût  d'autre  autorité  populaire  que  la  com- 
mission de  district.  Tout  le  monde  obéit ,  et 
néanmoins  le  général  ne  voulut  pas  tenter 
une  seconde  sortie,  de  crainte  de  donner  oc- 
casion par  son  absence  à  des  désordres  et  à 
des  accidents. 

Suchet,  profitant  des  fautes  de  son  adver- 
saire, resserra  le  blocus ,  renforça  encore 
davantage  ses  lignes  sur  la  rive  gauche  du 
Goadalaviar,  et  enveloppa  Valence  de  ma- 
nière à  rendre  inutile  toute  tentative  d'éva- 
cuation de  la  part  des  troupes  espagnoles.  Il 
poussa  les  travaux  avec  vivacité,  et  Blake, 
abandonnant  la  ligne  extérieure,  se  renfer- 
ma dans  la  ville  avec  toute  l'armée  la  nuit  du 
h  au  5  janvier,  laissant  seulement  au  dehors 
les  troupes  qui  occupaient  le  faubourg  del 
ltemedto  et  les  têtes  de  pont.  Les  Français 
occuperait  l'enceinte  abandonnée  et  com- 
mencèrent aussitôt  le  bombardement  de  la 
ville.  Les  ravages  furent  affreux  dans  une 
population  agglomérée,  grossie  encore  de 
tous  les  habitants  de  la  Huerta.  Deux  dépu- 
tatkms,  l'une  au  nom  de  la  commission  du 
district,  Fautre  au  nom  du  peuple,  se  pré- 
sentèrent au  général  en  chef  pour  demander 
que  l'on  capitulât.  La  multitude  au  contraire 
criait  qu'il  fallait  se  défendre.  Des  troupes 
furent  appelées  pour  la  contenir  ;  tout  ren- 
tra dans  l'ordre.  Les  assiégeants  appro- 
chaient toujours ,  ne  rencontrant  d'obstacles 
que  de  h  part  du  général  Zayas  du  côté  de 
la  porte  de  San-Vicente.  Le  8,  Blake  envoya 
proposer  de  capituler  sous  la  condition 
qu'on  le  laisserait  évacuer  la  ville  avec  toute 
son  armée,  armes  et  bagages,  et  se  retirer 
sur  Alicante  et  Carthagène.  Suchet  repoussa 
la  proposition,  et  régla  les  articles  d'une  red- 
dition pure  et  simple.  Le  9  janvier,  les  Fran- 
çais occupèrent  la  porte  del  Mar  et  la  cita- 
delle. Le  lendemain  les  Espagnols  prison- 
niers partirent  avec  Blake  pour  la  France 
au  nombre  de  dix-huit  mille.  Suchet  fit  son 
entrée  en  grande  pompe  le  14,  suivi  de  la 
majeure  partie  de  ses  troupes,  par  la  porte 
de  San-Jose,  tandis  que  le  général  Reille 
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pénétrait  avec  le  reste  par  celle  de  San-Vi- 
cente. Le  général  Robert  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  place.  Le  lendemain  de  la 
reddition  de  Valence  les  habitants  furent 
désarmés,  et  plusieurs  d'entre  eux  emmenés 
en  France  sous  prétexte  qu'ils  étaient  des 
provocateurs  d'émeutes.  On  agit  de  même 
avec  tous  les  moines  que  l'on  put  saisir,  et 
dont  le  nombre  s'éleva  à  quinze  cents. 

Malgré  l'opinion  des  Français  sur  l'impul- 
sion donnée  à  la  résistance  populaire  en 
Espagne  par  ces  religieux,  à  Valence  le 
clergé  fit  un  assez  bon  accueil  aux  envahis- 
seurs. L'archevêque  Company,  sorti  de  Tor- 
dre des  franciscains,  qui  se  tint  caché  à  Gan- 
dia  durant  le  siège,  et  ne  revint  à  Valence 
qu'après  la  conquête  de  cette  ville,  fut  pro- 
digue de  flatteries  pour  Napoléon  et  ses  ar- 
mées. Suchet  reçut  de  la  population  des 
preuves  d'affection  assez  vives.  On  s'atten- 
dait à  lui  voir  protéger  l'industrie  si  active 
dans  ce  pays,  et  Ton  fondait  de  grandes  es- 
pérances sur  l'habileté  de  son  administration. 

Cependant  s'avançaient  les  secours  en- 
voyés par  Marmont  à  Suchet.  Le  général 
Montbrun,  avec  sa  division  de  cavalerie,  ar- 
riva le  9  janvier  à  Almansa;  et  quoiqu'un 
avis  de  Suchet  du  11  l'engageât  à  retourner, 
il  marcha  sur  Alicante  qu'il  espérait  surpren- 
dre. Mais  les  troupes  espagnoles  qui  avaient 
quitté  le  Jucar  s'étant  groupées  autour  de 
cette  ville,  Montbrun  s'éloigna  rapidement. 
Les  Espagnols  préparèrent  une  défense  éner- 
gique pour  ces  cantons,  et  Suchet  dut  re- 
noncer k  ses  projets  contre  Alicante  et  Car- 
thagène. Il  se  contenta  d'établir  par  delà  le 
Jucar  le  général  Harispe,  et  de  placer  & 
gauche  de  celui-ci,  à  Gandia,  le  général  Ha- 
bert.  En  même  temps  il  se  rendit  maître  du 
port  et  du  château  de  Dénia. 

Les  restes  de  la  deuxième  armée,  les  trou- 
pes de  la  troisième  sous  les  ordres  de  Mahy, 
et  le  corps  du  général  Freire,  formant  une 
force  de  dix-huit  mille  hommes,  passèrent 
sous  le  commandement  supérieur  de  don 
José  O'Donnell,  et  sévirent  assaillis  A  la  fois 
par  Suchet,  par  Montbrun,  et  par  une  partie 
de  l'armée  française  du  midi  qui  arriva  le 
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26  dans  Murcie.  Don  Martin  de  la  Carrera 
voulut  surprendre  dans  cette  ville  le  général 
Soult,  frère  du  maréchal,  à  la  faveur  d'un 
soulèvement;  mais  il  périt  avec  tous  les 
siens ,  et  la  ville  fut  livrée  au  pillage. 

Suchet  se  mit  en  communication  avec  l'ar- 
mée française  du  centre  en  occupant  BuAol, 
détacha  le  général  Musnier  vers  la  Catalo- 
gne, engagea  une  correspondance  avec  don 
Pedro  Garcia  Navarro,  gouverneur  de  Peûis- 
cola,  et  le  4  février  les  Français  furent  reçus 
dans  cette  position  presque  inexpugnable. 

Pour  tant  de  pertes  et  de  désastres,  les 
Espagnols  trouvèrent  une  faible  compensa- 
tion dans  les  avantages  obtenus  à  Tarifa,  d'où 
ils  repoussèrent  les  forces  considérables  en- 
voyées par  le  maréchal  Soult.  Un  succès 
plus  important  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance fût  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo,  em- 
porté par  les  Anglo-Portugais  de  Welling- 
ton le  19  janvier  1812,  et  qui  fut  remise  aux 
mains  de  Castaûos. 

Au  milieu  de  tous  les  hasards  de  la  guerre, 
les  cortès  ne  poursuivaient  pas  moins  fer- 
mement leur  œuvre  législative,  et  la  discus- 
sion de  la  constitution  fut  close  le  25  janvier 
1812,  après  cinq  mois  de  débats*  Cette  cons- 
titution comprenait  dix  titres.  Le  premier 
traitait  de  la  nation  espagnole.  On  y  posait 
de  nouveau  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale,  admis  le  24  septembre  précédent. 
Cent  vingt-huit  députés  contre  vingt-quatre 
adoptèrent  l'article.  Le  second  titre  traitait 
du  territoire,  de  la  religion  et  du  gouverne- 
ment. On  se  borna  pour  le  moment  à  faire 
mention,  dans  un  article,  des  principaux 
royaumes  et  provinces  des  deux  Espagnes, 
en  annonçant,  dans  un  autre,  qu'aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettraient,  on 
établirait  une  division  plus  convenable  du 
territoire  de  la  monarchie.  H  fut  déclaré  que 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romai- 
ne, seule  véritable,  serait  perpétuellement 
celle  de  l'Espagne,  et  que  la  nation  prohibait 
l'exercice  de  toute  autre.  Quant  au  gouver- 
nement, on  établissait  qu'il  était  monarchi- 
que et  divisé  en  trois  pouvoirs  ;  que  la  puis- 
sance législative  appartenait  aux  cortès  et 
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au  roi,  l'executive  exclusivement  au  roi ,  et 
le  pouvoir  judiciaire  aux  tribunaux.  Dans  le 
troisième  titre  il  était  question  de  la  formation 
du  pouvoir  législatif,  de  la  nomination  des  dé- 
putés, de  la  tenue  des  cortès,  de  leurs  pou- 
voirs et  attributions,  de  la  confection  des 
lois  et  de  la  sanction  royale.  Les  cortès  s'é- 
taient décidées  pour  une  chambre  unique. 
Elles  prirent  la  population  pour  base  des 
élections  ;  un  député  devait  être  nommé  par 
soixante-dix  mille  âmes,  et  l'on  n'exigeait 
alors  d'autres  conditions  pour  être  éligi- 
bles  que  d'avoir  vingt-cinq  ans,  être  ci- 
toyen et  natif  de  la  province  où  se  faisait  la 
nomination.  L'élection  passait  par  les  trois 
degrés  des  juntes  de  paroisses,  de  districts 
et  de  provinces.  Étaient  exclus  de  l'élection 
les  ministres,  les  conseillers  d'état,  et  ceux 
qui  occupaient  des  charges  dans  la  maison 
du  roi.  Tous  les  ans  les  cortès  devaient 


tenir  une  session  ;  mais  elles  ne  pouvaient 
rester  réunies  que  trois  mois,  et  un  qua- 
trième si  le  roi  le  demandait,  ou  si  les  deux 
tiers  des  députés  en  décidaient  ainsi.  Les 
députés  devaient  être  nommés  tous  les  deux 
ans,  et  l'on  ne  pouvait  réélire  les  membres 
sortants.  Les  députés  ne  pouvaient  accepter 
pour  eux  ni  solliciter  pour  d'autres  aucun 
emploi  de  nomination  royale  ni  aucun  avan- 
cement, si  ce  n'est  par  ancienneté,  pendant 
tout  le  temps  de  leur  mandat.  Les  pouvoirs 
des  cortès  s'étendaient  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  puissance  législative.  Elles  s'étaient 
aussi  réservé  la  ratification  des  traités  d'al- 
liance offensive,  de  subsides  et  de  com- 
merce, le  droit  de  donner  des  règlements  à 
l'armée,  à  la  flotte  et  à  la  milice  nationale, 
enfin  le  droit  d'établir  un  plan  d'enseigne- 
ment public,  et  celui  qu'il  faudrait  adopter 
pour  le  prince  des  Asturies,  héritier  de  la 
couronne. 

Pour  la  confection  des  lois ,  l'initiative 
était  laissée  à  tous  les  députés  sans  aucune 
restriction;  mais  on  introduisit  certaines 
formes  et  certains  délais  pour  la  discussion 
et  le  vote,  afin  d'éviter  les  décisions  préci- 


Le  roi  pouvait  opposer  son  veto  trois  fois 
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à  toute  loi  que  les  cortès  loi  présentaient  ; 
mais  ensuite,  s'il  persistait  dans  son  refus,  la 
loi  passait  comme  si  elle  avait  reçu  sa  sanc- 
tion. 

Dans  ce  même  titre  m  on  établissait  la 
dépotation  permanente  des  cortès,  et  l'on 
spécifiait  aussi  la  forme  et  les  circonstances 
de  la  convocation  des  cortès  extraordinaires. 
La  députation  permanente  se  composait  alors 
de  sept  membres  choisis  par  les  cortès  elles- 
mêmes,  et  qui  étaient  chargés,  en  l'absence 
de  l'assemblée,  de  veiller  à  l'observation  des 
lois,  et  spécialement  des  lois  fondamentales, 
sans  qne  ce  droit  leur  donnât  aucune  autre 
autorité  sur  la  matière. 

Dans  le  titre  iv  on  spécifiait  l'inviolabi- 
lité du  roi  et  l'étendue  de  son  autorité,  la 
succession  à  la  couronne,  les  minorités  et  la 
régence,  la  dotation  de  la  famille  royale  ou 
liste  civile,  le  nombre  des  ministres  et  ce  qui 
regardait  leur  responsabilité.  Le  roi  exer- 
çait la  puissance  executive  dans  toute  sa 
plénitude.  On  lui  accorda  la  faculté  de  dé- 
clarer la  guerre,  de  faire  et  de  ratifier  la 
paix;  mais  on  ne  lui  permit  pas  de  s'absen- 
ter du  royaume  ni  de  se  marier  sans  le  con- 
sentement des  cortès.  On  décida  que  la  suc- 
cession à  la  couronne  aurait  lieu  par  ordre 
régulier  de  primogéniture  et  de  représenta- 
tion entre  les  descendants  mâles  et  femelles 
de  la  dynastie  régnante  des  Bourbons.  En 
restituant  aux  femmes  le  droit  dont  elles 
avaient  joui  dans  les  anciens  royaumes  de  la 
Péninsule,  les  cortès  ne  choquaient  en  rien 
Fopinion  nationale,  et  le  parti  le  plus  opposé 
aux  réformes  se  montra  très-favorable  à  ce 
système,  à  cause  de  son  désir  de  mettre  à  la 
tête  de  la  régence  et  d'approcher  des  de- 
grés du  trône  l'infante  dona  Maria  Carlota 
Joaquina,  mariée  à  don  Juan,  prince  hérédi- 
taire de  Portugal,  et  fille  aînée  de  Charles  IV. 
C'était  à  elle  que  devait  revenir  la  couronne 
à  défaut  de  ses  frères  absents  alors  et  cap- 
tifs. On  visait  en  outre  à  réunir  sous  une 
même  dynastie  la  Péninsule  entière.  Il  y 
avait  une  opinion  si  puissante  en  faveur  de 
Carlota  que,  pour  faciliter  l'avènement  de 
cette  princesse,  on  rendit  un  décret  parti- 
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culier  qui  écartait  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne le  plus  jeune  des  frères  de  Ferdi- 
nand Y II,  l'infant  don  Francisco  de  Paule,  et 
ses  descendants.  Par  le  même  décret  se  trou- 
vaient également  exclus  de  la  succession  au 
trône  l'infante  dona  Maria  Luisa,  reine- 
douairière  d'Étrurie,  et  l'archiduchesse 
d'Autriche  Marie-Louise,  ainsi  que  les  des- 
cendants de  l'une  et  de  l'autre. 

Les  cortès  se  réservèrent  le  droit  de 
nommer  la  régence  dans  les  minorités,  et 
l'on  décida  que  la  dotation  de  la  famille 
royale  serait  fixée  au  commencement  de 
chaque  règne. 

On  fixa  le  nombre  des  ministres  à  sept.  Us 
devaient  être  responsables  de  leurs  actes  de- 
vant les  cortès.  Dans  le  même  titre  était 
aussi  créé  un  conseil  d'état  qui  devait  se 
composer  de  quarante  membres,  parmi  les- 
quels quatre  grands  d'Espagne  et  quatre 
ecclésiastiques,  dont  deux  évéques  ;  inamo- 
vibles tous,  ils  étaient  nommés  par  le  roi 
sur  une  liste  triple  présentée  par  les  cortès. 
Leurs  principales  attributions  étaient  de 
conseiller  le  monarque  dans  les  affaires  dif- 
ficiles. Us  avaient  aussi  la  présentation  par 
listes  triples  à  tous  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques et  à  toutes  les  charges  de  magistrature. 

Le  titre  v  comprenait  l'organisation  des 
tribunaux.  Il  était  interdit  de  juger  aucun 
Espagnol  par  une  commission  spéciale  quel- 
conque, et  l'on  abolit  les  nombreux  fueros 
si  divers.  On  ne  réserva  que  les  juridictions 
ecclésiastiques  et  militaires.  Tous  les  magis- 
trats, depuis  ceux  du  tribunal  suprême  de 
justice  jusqu'aux  plus  inférieurs,  étaient  ina- 
movibles et  à  la  nomination  royale,  sur  la 
proposion  du  conseil  d'état.  Venaient  en- 
suite dans  chaque  commune  les  alcaldes, 
qu'élisaient  les  habitants. 

En  matière  criminelle,  la  confiscation 
était  abolie,  ainsi  que  la  coutume  de  raser  les 
maisons  en  certains  cas  déterminés.  Toute-' 
fois  on  ne  crut  pas  le  temps  venu  pour  ins- 
tituer immédiatement  le  jury  ;  mais  on  an- 
nonça, par  un  article  spécial,  que  dans  la 
suite  les  cortès  introduiraient,  quand  elles  le 
jugeraient  convenable,  la  distinction  entre 
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les  juges  du  lait  et  les  juges  du  droit. 

Le  titre  vi  réglait  l'administration  inté- 
rieure des  provinces  et  des  communes.  Celle 
des  communes  était  confiée  aux  ayuntamien- 
tos;  celle  des  provinces  aux  députations , 
d'accord  avec  les  chefs  politiques  et  les  in- 
tendants. Pour  détruire  les  dernières  traces 
de  l'administration  héréditaire  des  officiers 
municipaux,  on  décida  qu'il  y  aurait  dans  les 
communes,  pour  leur  gouvernement  inté- 
rieur, une  municipalité  d'un  ou  de  plusieurs 
alcaldes,  un  certain  nombre  de  regiiore$9  et 
un  ou  deux  procureurs  syndics»  tous  élus 
par  les  habitants  domiciliés ,  et  renouvelés 
par  moitié  tous  les  ans. 

Dans  chacune  des  provinces  il  y  avait  un 
chef  supérieur  appelé  chef  politique,  de 
nomination  royale ,  auquel  était  confiée 
toute  la  partie  administrative,  et  un  inten- 
dant qui  dirigeait  les  finances.  Le  premier 
présidait  la  députation,  composée  de  sept 
membres  nommés  par  les  électeurs  de  dis- 
tricts, et  qui  se  renouvelaient  tous  les  deux 
ans.  Ce  corps  avait  dans  toute  la  province 
les  mêmes  pouvoirs  que  les  municipalités 
dans  leurs  circonscriptions  respectives;  il 
en  étendait  même  les  limites  jusqu'à  la  poli- 
tique générale.  Les  sessions  de  chaque  dé- 
putation provinciale  se  bornaient  au  terme 
de  quatre-vingt-dix  jours.  Si  ces  assemblées 
excédaient  leurs  pouvoirs»  le  roi  pouvait  les 
suspendre  en  rendant  compte  de  sa  décision 
aux  cortès. 

Le  titre  vu  était  relatif  aux  attributions; 
il  établissait  qu'aux  cortès  appartenait  le 
droit  d'asseoir  ou  de  confirmer  les  contri- 
butions directes  ou  indirectes  ;  et  que  toutes 
ces  contributions  seraient  réparties  propor- 
tionnellement aux  moyens  des  individus» 
sans  aucune  exception,  sans  aucun  privilège. 

Le  titre  viti  concernait  la  force  militaire 
nationale  ;  on  posait  comme  règle  fondamen- 
tale que  les  cortès  auraient  à  fixer  annuelle- 
ment le  nombre  des  troupes  qui  seraient  né- 
cessaires ;  on  décidait  que  nul  Espagnol  ne 
pourrait  se  dispenser  du  service  militaire  à 
l'époque  où  il  serait  appelé  par  la  loi.  On 
remettait  aux  dispositions  d'une  loi  spéciale 
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la  formation  et  l'établissement  des  milices. 

Le  titre  ix  était  consacré  à  l'instruction 
publique;  il  instituait  des  écoles  primaires 
dans  toutes  les  communes  de  la  monarchie, 
et  ordonnait  qu'on  procédât  à  une  nouvelle 
organision  des  universités  ;  il  établissait  une 
direction  générale  des  études,  compo- 
sée de  personnes  d'un  savoir  reconnu,  à 
laquelle  était  laissé»  sous  l'inspection  du 
gouvernement ,  le  soin  de  surveiller  et  de 
diriger  l'enseignement  public  dans  toute  la 
monarchie.  Dans  ce  titre  était  érigée  en  loi 
constitutionnelle  la  liberté  de  la  presse;  on  y 
déclarait  que  les  Espagnols  pouvaient  écrire, 
imprimer  et  publier  leurs  idées  politiques, 
sans  besoin  de  licence ,  révision  ou  appro- 
bation ultérieure  à  la  publication. 

Le  titre  x  et  dernier  traitait  de  l'obser- 
vation de  la  loi  fondamentale  et  de  la  ma- 
nière de  procéder  dans  les  changements  ou 
modifications  qu'on  voudrait  y  apporter.  Les 
cortès  devaient,  en  s'installant,  exercer  une 
espèce  de  censure»  et  examiner  les  infractions 
à  la  Constitution  qui  avaient  pu  être  com- 
mises durant  leur  absence*  On  posa  aussi  le 
droit  de  pétition  dont  jouissait  tout  Espagnol . 

Il  s'agissait  maintenant  de  nommer  une 
nouvelle  régence,  et  les  intrigues  étaient  tou- 
jours plus  vives  en  faveur  de  l'infante  Maria 
Carlota,  mais  elles  échouèrent;  et  le  ai  janvier 
furent  nommés  régents  s  le  lieutenant  géné- 
ral duc  del  Infantado  ;  don  Joaquin  Hoequera 
y  Figueroa,  membre  du  conseil  suprême  des 
Indes  ;  le  lieutenant  général  de  la  flotte,  don 
Juan  Maria  Villavicencio  ;  don  Ignacio  Ro- 
driguee  de  Vives ,  du  conseil  de  6a  Mi^jesté; 
et  le  lieutenant  général  comte  del  Abisbal. 
La  présidence  devait  leur  appartenir  alter- 
nativement tous  les  six  mois.  Tous  les  régents, 
i  l'exception  du  duc  del  Infantado,  alors 
ambassadeur  extraordinaire  à  Londres ,  prê- 
tèrent serment  devant  les  cortès  le  83  jan- 
vier ,  et  le  même  jour  prirent  possession  de 
leur  dignité.  Ceux  qui  cessaient  leurs  fonc- 
tions furent  nommés  au  conseil  d'état  par  les 
cortès.  Le  18  mars  1813 ,  cent  quatre-vingt- , 
quatre  membres  des  cortès  signèrent  la  cons- 
titution; le  19»  les  députés  de  la  régence 
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prêtèrent  serment  à  la  constitution.  Les  deux 
pouvoirs  se  rendirent  ensuite  à  l'église  del 
Carmen  pour  rendre  grâces  à  Dieu  ;  le  corps 
diplomatique  assistait  à  la  cérémonie.  Bans 
la  journée  se  fit  la  promulgation  avec  les  cé- 
rémonies d'usage,  et  la  nuit  il  y  eut  des  ré- 
jouissances et  des  illuminations.  La  popula- 
tion de  Cadix  laissait  éclater  sa  joie  sans  s'ef- 
frayer des  détonnatioos  de  l'artillerie  enne- 
mie. La  constitution  fut  jurée  et  proclamée 
de  même  dans  l'île  de  Léon ,  puis  dans  les 
provinces  et  les  armées  de  l'Espagne  ;  les 
corporations  civiles  et  religieuses  lui  donnè- 
rent leur  adhésion  ;  une  infinité  de  particu- 
liers adressèrent  au  congrès  leurs  compli- 
ments et  leurs  félicitations. 

Les  guerriers  espagnols,  confiants  dans 
les  travaux  de  leurs  législateurs ,  s'occu- 
paient de  l'indépendance  nationale.  En  Ca- 
talogne, Lacy,  Eroles,  Sarsfield ,  inspi- 
raient de  vives  inquiétudes  aux  Français. 
Les  Catalans  étaient  d'autant  plus  dispo- 
sés à  prendre  tous  les  armes,  que  Napo- 
léon venait  de  diviser  leur  pays  «a  quatre 
départements.  Le  général  Decaen,  commen- 
daat  de  cette  province  sous  le  maréchal 
Suchet ,  était  tenu  dans  de  continuelles  alar- 
mes par  les  partisans,  par  les  conspirations 
dans  les  villes  de  Barcelone  et  de  Lertda; 
et  le  maréchal  sentait  qu'il  devait  lui-même 
se  tenir  s*r  ses  gardes  9  car  les  esprits  se  re- 
levaieai  de  l'abattement  causé  par  la  chute 
de  Valence.  Don  Francisco  de  Copons  y 
Navia,  déjà  célèbre  par  sa  récente  défense  de 
Tarifa ,  nommé  au  gouvernement  supérieur 
de  la  province,  vint  s'installer  dans  Alicante, 
d'où  il  essaya  de  ranimer  le  patriotisme  des 
Vaiencieos.  Les  seconde  et  troisième  armées, 
encore  aux  ordres  de  don  José  O'Donnell, 
se  reconstituaient  à  Murcie;  leurs  excursions 
du  côté  de  Grenade,  de  la  Manche  ou  de 
Valence,  inquiétaient  l'ennemi;  et  les  parti- 
sans dans  la  Manche,  appuyés  par  le  général 
don.Jose  Martine*  de  Sao-Martio,  intercep- 
taient les  convois  français.  On  espérait  beau- 
coup d'une  division  espagnole  qui  se  formait 
à  Alicante  aux  frais  du  gouvernement  britan- 
nique, sous  les  ordres  du  général  Roche» 


Anglais  au  service  d'Espagne,  et  d'une  autre 
du  même  genre  organisée  à  Mallorca  par  le 
général  Whittingham;  elles  devaient  opérer 
de  concert  avec  les  deuxième  et  troisième 
armées  et  avec  une  expédition  anglo-sicilienne 
qui  se  préparait.  La  campagne  était  battue 
par  les  bandes  de  l'Empecinado,  de  Villa- 
campa  et  de  Duran  ;  ce  dernier  s'empara 
même  de  Soria  et  de  Tudela 

Dans  la  quatrième  province  on  se  main- 
tenait en  bon  ordre;  File  de  Léon  bravait 
toutes  les  attaques  de  l'ennemi.  A  Ronda, 
Ballesteros  obtint  des  succès.  Dans  l'Estra- 
madure,  les  deux  divisions  du  comte  de  Penne 
Villemur  et  de  Morillo  disaient  subir  des  per- 
tes aux  Français.  L'armée  du  sixième  district 
fit  accélérer  l'évacuation  des  Asturies.  Cas- 
taâos,  chef  suprême  de  cette  armée,  ainsi  que 
de  la  cinquième  et  de  la  septième ,  alla  ré- 
chauffer le  patriotisme  de  la  Galice  en  y 
proclamant  la  constitution.  Cette  province 
fut  encore  mieux  appuyée  par  les  Asturiens , 
lorsque  ceux-ci,  délivrés  encore  des  Français 
qui  avaient  fait  une  nouvelle  invasion,  virent 
la  sixième  armée  revenir  sous  les  ordres  de 
Santocildès. 

Mendizabal  commandait  la  septième  armée, 
resserrant  fortement  l'ennemi;  l'un  des  ctaeft 
sous  ses  ordres,  Portier,  se  portait  à  IVst 
des  Asturies,  ou  dans  les  plaines  de  la  Castille, 
ou  vers  Santander.  Sous  la  direction  de  Men- 
dizabal, la  junte  de  Biscaye  leva  des  bataillons 
qu'organisait  Rénovâtes;  el  Pastor  et  Longa 
fomentaient  partout  l'insurrection.  Dans  la 
Navarre  rattachée  au  septième  district,  Mina 
faisait  subir  des  pertes  énormes  aux  Fran- 
çais; il  avait  des  engagements  sérieux  avec 
leurs  généraux  ;  le  9  avril  il  se  saisit  d'un 
convoi  et  détruisit  l'escorte  de  deux  mille 
hommes. 

Le  chef  des  alliés,  Wellington ,  se  réser- 
vait les  grandes  opérations.  Après  avoir  fait 
bien  des  préparatifs,  et  pris  toutes  les  mesu- 
res de  précaution,  il  entreprit  le  siège  de 
Badajoz  vers  le  milieu  de  mars.  Le  6  avril  v 
un  assaut  furieux  fut  livré,  la  place  emportée 
à  la  suite  d'une  résistance  sanglante,  et  le 
gouverneur,  réfugié  dans  le  fort  de  San- 
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Cristobal,  capitula  le  lendemain.  Souk,  qui 
s'était  avancé  au  secours  de  la  place,  se  retira 
et  regagna  Séville. 

Marmont,  ne  voyant  plus  devant  lui  que 
peu  de  troupes ,  tandis  que  les  principaux 
corps  des  alliés  s'étaient  portés  sur  Badajoz, 
avait  essayé  de  prendre  Ciudad-Rodrigo  et 
Almeida  ;  il  avait  même  poussé  au  delà  de 
laGuarda,  après  avoir  dispersé  les  milices 
portugaises;  mais  la  reddition  de  Badajoz 
lui  fit  regagner  Salamanque;  et  les  Anglais 
détruisirent  les  ouvrages  qui  assuraient  à 
l'ennemi  le  passage  du  Tage  en  Estramadure 
et  ses  communications  avec  la  Castille.  Soult 
se  vengea  sur  Ballesteros,  qui,  ayant  passé 
le  Guadalete  le  1er  juin  et  attaqué  les  Fran- 
çais à  Bornos,  fut  complètement  défait. 

Malgré  cette  défaite,  Wellington ,  pensant 
que  les  Espagnols  suffiraient  pour  retenir 
Soult  dans  le  midi ,  résolut  de  marcher  en 
avant  sur  la  Castille.  Il  était  d'ailleurs  en- 
couragé par  les  événements  du  nord  de  l'Eu- 
rope, qui  forçaient  Napoléon  à  tirer  d'Espa- 
gne ses  meilleures  troupes  pour  les  diriger 
contre  la  Russie;  il  savait  aussi  que  Joseph 
ne  pouvait  s'appuyer  sur  les  provinces  cen- 
trales désolées  par  les  désordres  des  Fran- 
çais et  par  la  famine,  et  que  d'ailleurs  de 
graves  dissensions  existaient  entre  lui  et  l'em- 
pereur au  sujet  d'un  démembrement  de  l'Es- 
pagne que  Napoléon  méditait  au  profit  de  la 
France.  Le  général  anglais  prit  le  parti  de  se 
constituer  comme  le  centre  de  tous  les  mouve- 
ments militaires  de  la  Péninsule.  Il  leva  le 
13  juin  son  camp  de  Fuenteginaldo  ;  et  le  17, 
après  avoir  passé  le  Tonnes,  il  entra  dans 
la  ville  de  Salamanque;  les  forts  restant  oc- 
cupés par  huit  cents  Français,  Marmont  vint 
avec  son  armée  pour  les  secourir ,  mais  il 
manœuvra  sans  succès;  les  forts  se  rendirent 
le  26 ,  et  le  27  le  maréchal  se  retira.  Faisant 
ensuite  des  contre-marches,  il  repassa  le 
Duero ,  et  le  17  il  maltraita  une  division  an- 
glaise, revint  encore  sur  Salamanque,  où  se  li- 
vra enfin  une  bataille  longtemps  disputée  le  22 
juillet;  la  victoire  resta  enfin  aux  alliés;  mais 
le  général  Clausel,  qui  prit  le  commandement 
des  Français  après  la  blessure  du  maréchal 
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Marmont  et  du  général  Bonnet,  opéra  là  re- 
traite en  bon  ordre,  et  les  Anglais  ne  s'avan- 
cèrent pas  au  delà  de  Pefiaranda.  En  récom- 
pense de  ce  glorieux  succès,  les  cor  tes  accor- 
dèrent à  lord  Wellington  l'ordre  delà  toison 
d'or. 

Quoique  le  roi  Joseph  s'avançât  de  Ma- 
drid avec  l'armée  du  centre  sur  la  Vieille- 
Castille ,  et  qu'il  cherchât  à  protéger  la  mar- 
che rétrogade  de  Clausel  ,  les  Français 
continuèrent  leur  retraite  sur  Burgos  et  Val- 
ladolid ,  et  le  30  juillet  Wellington  entra 
dans  cette  dernière  ville.  Ses  mouvements 
étaient  favorisés  par  les  guérillas  qui  tom- 
baient sur  les  fourrageurs  français ,  et  sur- 
tout par  la  sixième  armée  espagnole  compo- 
sée de  seize  mille  hommes ,  qui ,  descendant 
du  Vierzo,  vint  bloquer  Astorga,  Toro  et 
Tordesillas.  En  même  temps  le  général 
portugais  comte  d'Amarante  entrait  en  Es- 
pagne et  assiégeait  Zamora. 

Wellington  songeait  à  prévenir  la  jonction 
de  l'armée  française  de  Portugal  avec  Joseph, 
mais  celui-ci  se  replia  rapidement  vers  sa 
capitale,  et  les  Anglais  le  suivirent  vivement. 
Le  11  août  il  quitta  Madrid  avec  son  armée , 
laissant  deux  mille  hommes  au  Retiro.  Le 
même  jour,  à  dix  heures,  l'Empecinado  et 
Palarea  pénétrèrent  dans  Madrid;  lord  Wel- 
lington ne  tarda  pas  à  se  présenter  à  la  porte 
San-Vicente,  où  la  municipalité,  formée  de 
nouveaux  membres ,  vint  le  complimenter. 
Les  alliés  furent  accueillis  dans  tous  les  quar- 
tiers au  bruit  des  acclamations.  On  nomma 
pour  gouverneur  de  Madrid  don  Carlos 
d'Espagne,  et  le  13,  par  ordre  de  Wellington, 
suivant  les  dispositions  de  la  régence  du 
royaume,  on  proclama  la  constitution  établie 
par  les  cortès  générales  et  extraordinaires. 
On  prêta  serment  le  14  par  paroisses,  et  les 
habitants  s'empressèrent  de  remplir  ce  de- 
voir. Les  Anglais  réduisirent  bien  vite  le  Re- 
tiro, et  pour  calmer  les  inquiétudes  des  Espa- 
gnols qui  avaient  pris  parti  pour  Joseph,  le 
général  Alava  publia  une  proclamation  con- 
ciliatrice qui  attira  tout  de  suite  huit  cents  offi- 
ciers et  soldats  sous  les  drapeaux  nationaux. 
Don  Carlos  d'Espagne,  au  contraire,  ordonna 
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des  mesures  vexatoires  contre  les  suspects; 
la  régence  et  les  cortès  prirent  des  arrêtés 
odieux  sur  la  purification  des  employés»  sur 
les  monnaies  françaises  ou  celles  qui  por- 
taient l'empreinte  de  Joseph,  et  la  déprécia- 
tion ou  la  prohibition  d'une  certaine  partie 
du  numéraire  amena  un  bouleversement  dans 
les  relations  commerciales.  Heureusement 
les  succès  militaires  compensaient  l'effet 
de  ces  butes  de  gouvernement.  Les  Français 
évacuèrent  peu  à  peu  la  rive  droite  du  Tage , 
et  leurs  détachements  se  réunirent  au  corps 
principal  de  leur  armée  du  centre,  qui  pour- 
suivait sa  retraite  dans  la  direction  de  Va- 
lence. Le  14  ils  quittèrent  Tolède.  Une 
division  de  leur  armée  de  Portugal  détachée 
sous  les  ordres  du  général  Foy ,  alla  recueillir 
les  garnisons  de  Toro  et  de  Zamora  pour 
les  réunir  an  gros  des  forces  françaises  ;  car 
l'ennemi  semblait  ne  plus  songer  à  occuper  les 
places  de  l'Espagne  ;  il  évacua  Santander 
devant  Porlier  et  Mendizabal  général  de  la 
septième  armée,  se  contentant  de  ravitailler 
Santoûa;  la  constitution  fut  proclamée  en 
grande  pompe  à  Bilbao  le  16  septembre. 

Dans  le  midi ,  les  troupes  alliées  qui  sta- 
tionnaient autour  du  maréchal  Soult  devaient 
commencer  les  hostilités  pour  faire  accélérer 
l'évacuation  des  Andalousies.  Les  Français, 
après  les  événements  de  la  Castille ,  songè- 
rent tout  de  suite  à  leur  retraite.  Ils  levèrent  le 
siège  de  l'île  Gaditane,  abandonnèrent  les 
positions  qu'ils  occupaient  sur  les  rives  du 
Guadalete  et  dans  les  montagnes  de  Ronda , 
et  quittèrent  enfin  Se  ville,  poursuivis  par  les 
troupes  espagnoles.  Le  maréchal  Soult  s'ar- 
rêta quelques  jours  à  Grenade,  où  il  fat  joint 
par  divers  détachements  et  par  le  cinquième 
corps  sous  les  ordres  de  Drouet,  et  le  16  sep- 
tembre il  se  dirigea  sur  Murcie. 

Suchet,  sans  être  compromis  dans  le  nord- 
est,  s'y  voyait  menacé  de  plusieurs  points. 
Redoutant  toujours  l'arrivée  d'une  escad  pe 
anglo-sicilienne  il  avait  concentré  ses  forces 
sur  la  côte,  et  don  José  O'Donnell,  général 
des  seconde  et  troisième  armées ,  le  fit  atta- 
quer sur  les  confins  de  Valence  et  de  Cuença  ; 
mais  les  généraux  Harispe  et  Delort  canton- 


nés de  ce  côté,  firent  subir  auxEspagnols une 
sanglante  défaite  à  Castalla.  L'indignation 
fut  vive  à  cette  nouvelle;  l'assemblée  des  cor- 
tès s'émut;  des  paroles  accusatrices  furent 
lancées  contre  la  régence  ;  un  blâme  sévère 
frappa  don  José  O'Donnell,  et  son  frère 
Enrique ,  comte  del  Abisbal ,  membre  de  la 
régence,  donna  sa  démission;  il  fat  remplacé 
par  don  Juan  Perez  Villamil. 

L'apparition  de  l'escadre  anglo-sicilienne 
releva  les  esprits  abattus  par  le  revers  de 
Castalla.  Le  lieutenant  général  Thomas  Mait- 
land  réunit  six  mille  hommes  à  la  division 
formée  à  Mallorca  par  le  général  Whittin- 
gham ,  se  présenta  sur  les  côtes  de  Catalo- 
gne, et,  après  avoir  conféré  avec  Eroles ,  il 
alla  définitivement  aborder  dans  le  port 
d'Alicante  le  9  août.  Mais  les  alliés  ne  s'a- 
vancèrent pas  contre  Suchet ,  à  cause  de  la 
marche  de  Joseph  avec  l'armée  du  centre; 
en  effet,  le  26,  Joseph  entra  dans  Valence. 
Les  troupes  de  Soult  se  rapprochaient  aussi 
du  même  point,  et  bientôt  elles  furent  en 
communication  avec  celles  de  Suchet. 

Cependant  Wellington  avait  quitté  Madrid 
pour  reprendre  les  opérations  militaires  ;  il 
avait  appelé  à  lui  les  troupes  de  Castaflos, 
et  il  entra  dans  Burgosle  18  septembre.  Les 
alliés  attaquèrent  le  château  le  19  ;  mais  ils 
forent  repoussés  par  la  garnison  française 
sous  les  ordres  du  général  du  Breton  ;  les 
travaux  de  siège  se  poursuivirent  ;  le  18  oc- 
tobre, un  assaut  livré  avec  de  grands  efforts 
eut  le  plus  triste  résultat,  et  Wellington 
résolut  de  lever  le  siège  le  22.  Cet  échec 
était  rude  venant  à  la  suite  des  honneurs  ex- 
traordinaires rendus  au  vainqueur  de  Sa- 
lamanque  :  les  cortès,  par  un  décret  du  22 
septembre,  lui  avaient  décerné  le  comman- 
dement en  chef  de  tous  les  troupes  alliées 
dans  la  Péninsule;  et  comme  Ballesteros 
s'était  montré  disposé  à  ne  point  reconnaître 
un  pareil  supérieur ,  la  régence  l'avait  dé- 
pouillé de  son  commandement  et  envoyé 
à  Ceuta. 

Au  reste,  les  mouvements  qui  forcèrent 
lord  Wellington  à  s'éloigner  de  Burgos 
étaient  de  haute  gravité;  ils  venaient  à  la 
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fois  des  années  françaises  du  raidi  et  do 
centre ,  et  de  celles  qu'on  appelait  du  Por- 
tugal et  du  nord.  Les  troupes  de  Soult  et 
de  Joseph  revinrent  sur  Madrid  par  Cuença 
et  Albacete.  Le  général  Hill ,  grossi  par  les 
troupes  anglo-portugaises  qui  avaient  fait 
partie  de  la  garnison  de  Cadix,  et  par 
celles  d'Alicante ,  après  avoir  été  posté  sur 
les  bords  du  Tage  à  Aranjuez  et  Tolède, 
passa  par  Madrid  le  31  octobre,  détruisit  les 
ouvrages  du  Retiro ,  rassembla  les  divisions 
que  lord  Wellington  avait  laissées  dans  la 
capitale  et  ses  environs;  puis  il  continua 
sa  marche ,  traversa  les  montagnes  deGua- 
darrama ,  se  dirigeant  sur  Alba  de  Tonnes, 
dans  le  dessein  de  se  réunir  aux  autres 
troupes  de  sa  nation  qui  soutenaient  la 
guerre  dans  la  Vieille-Castille.  Il  fut  accom- 
pagné par  les  divisions  principales  de  la 
cinquième  armée  espagnole»  qu'il  avait  ame- 
nées d'Estramadure  ;  les  seconde  et  troisième 
armées,  qui  s'étaient  avancées  avec  Eiio,  re- 
tournèrent dans  leurs  districts  respectifs  de 
Valence  et  deMurcie,  laissant  avancer  Joseph 
sur  Madrid.  Ce  roi  entra  dans  la  capitale 
le  2  novembre  ;  mais  il  la  quitta  le  7  pour  se 
mettre  à  la  poursuite  des  Anglais,  afin  d'agir 
de  concert  avec  les  armées  du  Portugal  et 
du  nord. 

Le  général  Souham,  qui  commandait  main- 
tenant les  troupes  françaises  opposées  à 
Wellington,  poussa  vivement  les  troupes 
alliées.  Hill,  s'étant  mis  en  communication 
avec  le  généralissime  le  6  novembre ,  n'en 
continua  pas  moins  son  mouvement  sur  Alba 
de  Tormès ,  et  Wellington  occupa  le  8  no- 
vembre ses  anciennes  positions  en  face  de 
Salamanque.  Les  Français  suspendirent  leur 
marche  pour  réunir  des  vivres  et  faire  leur 
jonction  avec  les  armées  du  midi  et  du  cen- 
tre. Puis  le  14  ils  passèrent  le  Tormès.  Le  15, 
Wellington  abandonna  complètement  ses 
positions  de  Salamanque ,  et  partit  avec  son 
armée  distribuée  en  trots  corps.  Les  Espa- 
gnols se  retirèrent  également.  Le  20 ,  Wel- 
lington atteignit  le  territoire  de  Portugal. 
Les  Espagnols,  traversant  le  royaume,  se 
dirigèrent  sur  la  Galice,  et  la  sixième  armée 
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prit  de  nouveau  position  an  Vieno  pour  se 
refaire  et  se  préparer  à  de  nouvelles  cam- 
pagnes. Portier  retourna  dans  les  Astéries  ; 
et  les  troupes  d'Estramadure,  qui  étaient 
venues  avec  Hill,  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver  à  Caceres  et  dans  les  villages  envi- 
ronnants 

Après  avoir  pénétré  en  Portugal ,  le  géné- 
ral anglais  établit  ses  quartiers  d'hiver,  can- 
tonnant ses  troupes  sur  une  ligne  qui  s'é- 
tendait depuis  Lamego  jusqu'aux  monta- 
gnes de  Baftos  et  de  Bejar.  De  leur  côté 
les  Français  prirent  diverses  directions  et 
positions;  leurs  armées  de  Portugal  et  du 
nord  se  dispersèrent  dans  la  Vieille-Castille, 
sous  les  ordres  de  Souham  et  de  Caffia- 
relli;  les  armées  du  centre  et  du  midi  re- 
gagnèrent la  Nonvelle-Castille,  sons  les  or- 
dres des  maréchaux  Jourdan  et  Soult.  Le 
roi  Joseph  rentra  dans  Madrid  le  3  décem- 
bre ,  où  des  fiètes  célébreront  son  retour. 
Wellington  se  rendit  à  Cadix  pour  se 
concerter  arec  le  gouvernement  eapagool 
sur  la  campagne  qui  devait  s'ouvrir  au  prin- 
temps; régence ,  cortès ,  grands ,  bourgeois, 
peuple  9  rivalisèrent  de  aèle  pour  l'accueillir 
et  le  fêter.  Au  milieu  des  réjouissances ,  on 
apprit  les  désastres  de  Napoléon  dans  an 
retraita  de  Russie.  Ces  nouvelles  donnèrent 
un  accroissement  d'énergie  aux  défenseurs 
de  l'indépendance  espagnole.  Des  mesures 
furent  prises  pour  imprimer  plus  de  vignenr 
aux  opérations  et  simplifier  l'administration* 
La  régence  fondit  en  quatre  arméesd' opéra- 
tion et  deux  de  réserve  les  troupes  qui  se 
trouvaientauparavantrépartiesensept  corps* 
La  première  fut  formée  de  celle  de  Catalogne, 
et  remise  aux  ordres  du  général  Copons  y 
Navia  ;  la  seconde ,  se  composant  de  l'an- 
cienne du  même  nom  et  de  la  troisième,  resta 
sous  le  commandement  de  don  Francisco 
Xavier  Elio;  l'ancienne  quatrième  armée, 
devenue  la  troisième,  eut  pour  chef  le  duc 
del  Parque;  la  quatrième  se  forma  des  cin- 
quième ,  sixième  et  septième  ;  son  général 
était  Castaftos.  Des  deux  armées  de  réserve, 
l'une  devait  s'organiser  en  Andalousie  par 
les  soins  du  comte  de  l'Abisbal ,  l'antre  en 
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Galice  tous  la  direction  de  Lac  y.  Sur  toutes 
ces  forces,  cinquante  mille  hommes  devaient 
manœuvrer  sous  les  ordres  immédiats  de 
lord  Wellington.  Un  décret  des  cortès  du  6 
janvier  1813  détermina  les  attributions  et  les 
pouvoirs  des  généraux ,  des  chefs  politiques, 
des  intendants,  etc.  Peu  de  jours  après,  lord 
Wellington  quitta  Cadix  et  se  rendit  à  Lis- 
bonne. S'étant  mis  d'accord  avec  les  gou- 
vernements delà  Péninsule,  il  put  se  prépa- 
rer avec  calme  à  l'exécution  de  ses  plans. 
Vers  le  même  temps  les  cortès  de  Cadix, 
après  de  longues  discussions,  prononcèrent 
l'abolition  de  l'inquisition,  qu'ils  rempla- 
cèrent par  des  tribunaux  protecteurs  de  la 
foi.  Un  peu  plus  tard,  au  mois  de  février, 
elles  rendirent  un  décret  portant  en  subs- 
tance :  1°  le  maintien  des  communautés  au- 
torisées par  la  régence ,  à  la  condition  que 
leurs  couvents  ne  se  trouveraient  pas  dé- 
truits j  et,  dans  ce  dernier  cas,  défense 
expresse  de  faire  des  quêtes  pour  les  rele- 
ver ;  2°  refus  de  conserver  ou  de  rétablir 
ceux  qui  n'auraient  point  douze  membres 
profès;  3°  défense  d'avoir  dans  chaque 
commune  plus  d'un  établissement  du  même 
ordre;  4°  défense  onfin  de  rétablir  d'autres 
couvents  et  d'admettre  de  nouveaux  moines 
jusqu'à  la  résolution  définitive  des  cortès. 
Mais  ces  décisions  avaient  mécontenté  les 
partisans  des  anciennes  institutions,  qui 
méditèrent  un  plan  d'attaque  contre  les  ré- 
formateurs ;  la  division  éclata  entre  les  cor- 
tès et  le  gouvernement;  l'assemblée  triom- 
pha, et  la  régence  fut  remise  provisoirement 
aux  trois  conseillers  d'état  les  plus  anciens 
présents  alors  à  Cadix ,  don  Pedro  Agar, 
don  Gabriel  Ciscar ,  et  le  cardinal  de  Santa- 
Maria  délia  Scala  >  archevêque  de  Tolède  , 
don  Luis  de  Bourbon ,  fils  de  l'infant  don 
Luis ,  frère  de  Charles  III.  Les  trois  nou- 
veaux régents  prêtèrent  serment  à  la  cons- 
titution et  prirent  immédiatement  posses- 
sion de  leur  charge  le  8  mars.  Leur  no- 
mination devint  définitive  le  22.  Ils  trou- 
vaient des  alliances  conclues  avec  la  Russie 
et  la  Suède,  qui  avaient  reconnu  la  consti- 
tution ,  et  ils  n'eurent  d'abord  de  débats  à 
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soutenir  qu'avec  le  siège   apostolique  au 
sujet  de  la  suppression  de  l'inquisition. 

La  guerre  prenait  alors  un  si  grand  dé- 
veloppement que  l'attention  se  détournait 
de  Cadix.  L'armée  anglo-portugaise  était 
placée  dans  ses  cantonnements  en  face  de 
Ciudad-Kodrigo  ;  à  sa  droite  et  à  sa  gau- 
che ,  en  Esiramadure,  en  Galice,  dans  les 
Asturies,  se  trouvait  distribuée  la  quatrième 
armée,  que  Castaftos  divisa  en  trois  corps  , 
sous  les  noms  d'aile  droite,  centre,  aile 
gauche,  et  qui  offrait  une  force  de  quarante 
mille  hommes.  La  cinquième  armée,  étendue 
dans  la  Manche  et  la  Sierra-Morena,  sous 
les  ordres  du  duc  del  Parque,  comprenait 
vingt-quatre  mille  hommes;  le  comte  de  l'A- 
bisbal  avait  formé  une  réserve  de  seize  mille 
hommes.  Cette  réserve  ainsi  que  les  armées 
de  Castaftos  et  del  Parque  manœuvrèrent  de 
concert  avec  les  Anglo-Portugais.  Une  se- 
conde réserve ,  formée  en  Galice  par  Lacy , 
ne  sortit  pas  de  cette  province.  La  pre- 
mière et  la  deuxième  armée ,  qui  agissaient 
en  Catalogne,  à  Valence  et  dans  l' Aragon, 
suivaient  une  direction  à  part. 

Quant  aux  Français,  leur  armée  du  midi, 
aux  ordres  du  maréchal  Soult,  avait  son 
quartier  général  à  Tolède  ;  celle  du  centre, 
sous  Joseph ,  à  Madrid ,  s'étendait  sur  les 
deux  rives  du  Tage.  L'armée  dite  du  Portu- 
gal occupait  la  Vieille-Castille  et  une  par- 
tie du  royaume  de  Léon ,  ayant  son  quar- 
tier général  à  Valladolid  ;  elle  était  main- 
tenant commandée  par  le  général  Reille. 
L'armée  du  nord,  dont  le  siège  principal 
était  à  Vitloria ,  se  trouva  sous  les  ordres 
du  général  Clause).  . 

Ces  troupes  voyaient  chaque  jour  dimi- 
nuer leurs  forces  par  les  appels  qui  étaient 
faits  d'Allemagne.  Le  maréchal  Soult  lui- 
même  quitta  l'Espagne  avec  six  mille  hom- 
mes ;  Joseph  vint  à  Valladolid  prendre  le 
commandement  en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes ;  les  armées  du  midi  et  du  centre  pas- 
sèrent sous  les  ordres  des  généraux  Gazan 
et  Drouet. 

Au  nord,  Mina,  par  des  surprises  de  déta- 
chements ,  par  l'attaque  des  convois,  par  des 
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marches  et  contre-marches,  occupa  dorant  le 
printemps  l'attention  de  l'armée  française  du 
nord,  à  laquelle  il  fit  subir  des  pertes  consi- 
dérables. En  Catalogne,  Copons  et  le  baron 
d'Eroles  avec  la  première  armée ,  soutenus 
parla  marine  anglaise,  détruisirent  les  points 
fortifiés  que  conservaient  les  Français  entre 
Tarragone  et  Tortose ,  et  le  général  Decaen 
avec  ses  deux  divisions  avait  fort  à  faire 
pour  maintenir  et  ravitailler  ses  places  prin- 
cipales. 

La  seconde  armée ,  qui  avait  ordinaire- 
ment son  quartier  général  à  Murcie,  sous 
les  ordres  d'Elio,  appuyait  les  opérations 
de  Catalogne,  et  quelques  divisions  agis- 
saient en  Aragon.  Cette  armée,  se  concertant 
avec  l'expédition  anglo-sicilienne  mainte- 
nant commandée  par  sir  John  Murray,  vou- 
lut s'approcher  des  cantonnementsdeSuchet; 
mais  le  maréchal  les  fit  attaquer  le  11  avril 
à  Yecla  par  le  général  Harispe,  qui  défit 
complètement  une  division  commandée  par 
Mîyarès.  Le  12,  le  maréchal  lui-même  enleva 
le  château  de  Villena,  où  il  fit  plus  de  mille 
prisonniers ,  puis  il  délogea  les  Anglais  de 
Biar  ;  mais  il  échoua  le  13  contre  la  position 
de  Castalla,  et  se  replia  sur  Fuente  la  Hi- 
guera  et  Onteniente. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  Wellington 
donna  Tordre  de  marcher  en  Castille;  il 
avait  sous  ses  ordres  immédiats  quarante- 
huit  mille  Anglais ,  vingt-huit  mille  Portu- 
gais, plus  les  divisions  espagnoles  de  la 
quatrième  armée  établies  sur  la  droite ,  les- 
quelles, avec  les  divisions  de  la  même  armée 
qui  occupaient  le  Vierzo  et  les  Asturies, 
montaient  ensemble  à  vingt-quatre  mille 
combattants.  Le  centre  de  la  quatrième  ar- 
mée espagnole  suivit  le  mouvement ,  ve- 
nant du  Vierzo  et  d'Oviedo ,  ainsi  que  la 
cinquième  division  sous  Porlier,  qui  descen- 
dit des  Asturies.  Les  Français  abandonne- 
ront la  ligne  du  Duero ,  se  retirèrent  der- 
rière le  Pisuerga,  et  enfin  évacuèrent  Burgos 
le  14  juin.  Les  alliés  se  trouvèrent  tout  à 
coup  sur  l'Èbre.  L'évacuation  de  Madrid 
par  le  général  Hugo,  qui  traînait  avec  lui 
un  immense  bagage ,  de  riches  dépouilles 
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des  palais  et  des  temples ,  permit  de  dispo- 
ser de  la  troisième  armée  qui  s'était  avan- 
cée dans  la  Manche,  ainsi  que  l'armée  de 
réserve  organisée  en  Andalousie  par  le  comte 
de  T Abisbal.  Ces  deux  corps ,  par  décision 
de  Wellington ,  devaient  alors  manœuvrer 
pour  empêcher  Sucbet  de  détacher  des 
troupes  des  corps  qui  opéraient  sur  FÈbre. 
Les  armées  de  Joseph  et  de  Wellington  se 
trouvaient  en  présence  à  Vittoria.  Le 21  juin, 
au  point  du  jour,  le  général  Hill,  avec  la 
deuxième  division  anglaise,  les  Portugais 
du  comte  d'Amarante  et  la  division  espa- 
gnole de  Morillo,  attaqua  par  la  rivière 
Bayas;  après  avoir  été  repoussé,  il  passa 
le  Zadorra,  et  finit  par  emporter  Subijana  de 
Alava. 

Le  centre  anglais  traversait  en  même 
temps  le  Zadorra  sur  les  ponts  que  les  Fran- 
çais avaient  laissé  subsister;  néanmoins  le 
centre  et  la  gauche  de  l'ennemi  tinrent  long- 
temps avant  de  se  replier  en  bon  ordre  sur 
Vittoria.  La  droite  se  défendit  avec  plus 
d'obstination  encore  ;  mais  vers  le  soir  les 
Anglo-Espagnols  de  Graham  furent  maîtres 
du  chemin  qui  conduit  de  Vittoria  à  Bayonne. 
Alors  il  n'y  eut  plus  que  désordre  et  confu- 
sion pour  les  Français.  Ils  s'enfuirent  avec 
précipitation  dans  la  direction  de  Pampe- 
lune,  abandonnant  tous  leur  artillerie  et  leur 
bagage;  le  grand  convoi  parti  de  Madrid 
tomba  aussi  aux  mains  des  vainqueurs.  Les 
fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Pampelune.  La 
division  du  général  Foy,  laissée  en  Biscaye, 
réunit  les  garnisons  de  quelques  places, 
opposa  une  vigoureuse  résistance  à  Mondra- 
gon  aux  troupes  de  Mendizabal ,  vint  pren- 
dre position  près  de  Tolosa  de  Goipuxcoa, 
et  se  défendit  le  25  obstinément  contre  une 
masse  énorme  d'Espagnols  et  d'Anglais.  Foy 
se  retira  encore  de  position  en  position  et 
rentra  en  France.  Don  Pedro  Agustin  Giron 
fut  le  premier  qui  rejeta  les  Français  hors 
du  sol  espagnol ,  le  1er  juillet. 

En  même  temps  les  forts  du  Passage 
étaient  enlevés  ;  le  comte  de  l' Abisbal  s'em- 
parait de  ceux  de  Pancorbo  ;  se  remettant 
en  marche  et  se  dirigeant  par  Logroôo  et 
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Puenta-la-Reyna,  il  arriva  aux  environs  de 
Pampelune* 

Les  troupes  de  Joseph  rentrèrent  en 
France,  i«  par  le  port  d'Arraiz,  dans  la 
vallée  d'Ulzama  qui  suit  la  direction  d'U- 
rogne;  2°  par  Yelate  et  la  vallée  de  Bastan, 
en  passant  le  port  de  Maya  ;  3°  enfin  par 
Roncevaux.  Hill,  qui  les  poursuivait,  se  mit 
i  cheval  sur  les  montagnes ,  observant  le 
pays  ennemi,  mais  sans  rien  entreprendre; 
car  lord  Wellington  voulait  s'occuper  du  gé- 
néral Clause! ,  contre  lequel  il  détacha  des 
forces  considérables  de  son  centre. 

Clausel  s'était  approché  de  Vittoria  le 
lendemain  de  la  bataille,  observé  par  Mina 
et  par  de  la  cavalerie  régulière.  Alors  arri- 
vait la  sixième  division  anglaise  aux  ordres 
de  Packenham.  Clausel  rebroussa  chemin,  et 
rentra  le  26  à  Tudela.  Averti  des  mouve- 
ments dirigés  contre  lui,  il  marcha  sur 
Saragosse,  où  il  entra  le  1*  juillet;  gagna 
le  Gallego,  et  finit  par  prendre  la  route  de 
Jaca  et  de  Canfranc,  qui  le  mena  en  France. 
Arrivé  à  Oléron,  il  se  mit  en  communication 
avec  les  Français  sortis  d'Espagne  par  les 
Pyrénées  septentrionales  et  par  la  Bidassoa. 
Mina,  après  l'avoir  poursuivi ,  s'arrêta  à 
quelque  distance,  de  Saragosse. 

Lord  Wellington  établit  alors  son  quar- 
tier général  à  Hernani,  comme  point  plus 
central,  et  plaça  l'armée  anglo-hispano- 
portugaise  dans  les  provinces  de  Guipuzcoa 
et  de  Navarre,  en  deçà  des  montagnes ,  sur 
une  ligne  courant  de  l'embouchure  de  la  Bi- 
dassoa jusqu'à  Ronce  vaux.  Il  résolut  d'en- 
treprendre tout  de  suite  les  sièges  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Pampelune.  Le  premier  fut 
confié  à  sir  Thomas  Graham,  le  second  au 
comte  de  Labisbal,  qui  attendit  l'arrivée  de 
don  Carlos  d'Espagne  pour  suivre  les  tra- 
vaux avec  vivacité. 

Les  succès  n'avaient  pas  été  aussi  grands 
contre  Suchet.  Les  Espagnols  et  les  Anglo- 
Siciliens  partis  d'Alicante  étaient  descendus 
à  terre  au  nombre  de  quinze  mille  à  peu  de 
distance  de  Tarragone,  et  avaient  été  appuyés 
par  Copons ,  général  de  la  première  armée  ; 
mais  des  mouvements  de  Suchet  d'un  côté , 
hist.  d'esp.  h. 


et  des  Français  de  Barcelone  de  l'autre,  dé- 
terminèrent les  alliés  à  se  rembarquer,  aban- 
donnant le  siège  de  Tarragone  qu'ils  avaient 
entrepris.  Une  autre  tentative  des  Anglais 
sur  Palamos,  soutenue  par  le  baron  d'Eroles, 
amena  un  combat  acharné  avec  le  général 
Lamarque  à  Bariolas,  sans  qu'il  y  eût  d'a- 
vantages décisifs  d'aucun  côté.  Dans  le 
royaume  de  Valence,  les  deuxième  et  troi- 
sième armées  espagnoles  se  firent  battiupar 
le  général  Harispe  dans  le  village  de  Rogla. 
Le  duc  del  Parque  subit  un  rude  échec  à 
Carcajente  ;  et  Suchet,  de  retour  à  Valence, 
sachant  en  outre  que  cinq  transports  anglais 
de  l'expédition  de  Catalogne  avaient  été 
pris  à  l'embouchure  de  l'Èbre,  allait  pren- 
dre l'offensive,  lorsqu'il  apprit  le  résultat  de 
la  bataille  de  Vittoria.  Alors  il  évacua  Va- 
lence, faisant  sa  retraite  en  bon  ordre,  en 
inclinant  sur  l' Aragon.  Il  conserva  le  petit 
château  de  Dénia,  mit  douze  cents  hommes 
avec  le  général  Rouelle  dans  Murviedro , 
laissa  cinq  cents  hommes  à  Peftiscola,  et 
grossit  la  garnison  de  Tortose,  à  la  tète  de 
laquelle  il  plaça  le  général  Robert.  Il  se  réu- 
nit à  Musnier  et  à  une  brigade  italienne  pos- 
tée à  Teruel  et  Alcaftiz,  et  alla  établir  son 
centre  à  Gandesa.  Le  général  Paris,  gou- 
verneur de  Saragosse ,  quitta  cette  ville  où 
entra  don  José  Duran,  et,  poursuivi  par 
Mina,  il  fut  obligé  d'abandonner  les  baga- 
ges et  les  dépouilles  de  la  capitale  de  l' Ara- 
gon pour  rentrer  en  France  par  Huesca  et 
Jaca.  Mina,  nommé  au  commandement  gé- 
néral de  l' Aragon ,  s'empara  de  l'AIjaferia 
de  Saragosse,  et  reçut  l'ordre  de  Welling- 
ton d'avancer  sur  Sanguesa  pour  aider  au 
siège  de  Pampelune. 

Suchet,  reconnaissant  maintenant  l'im- 
possibilité de  se  maintenir  dans  ses  positions, 
ordonna  que  son  armée  passât  l'Èbre  par 
Mequinenza,  Mora  et  Tortose,  après  avoir 
détaché  le  général  Isidore  Lamarque  pour 
recueillir  les  petites  garnisons  de  Belchite, 
Fuentes,  Pina  et  Bujarolez.  Il  conserva  Me- 
quinenza sans  abandonner  Monzon ,  et 
abandonna  le  commandement  de  Lerida  an 
général  Maximilien  Lamarque.  Ensuite  il 
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passa  avec  son  armée  à  Reus,  à  Walls,  à  Tar- 
ragone,  où  il  ordonna  des  préparatifs  pour 
faire  sauter  les  fortifications,  et  se  transporta 
à  Villa- Franca  del  Panades,  contrée  riche 
et  fertile,  où,  sans  s'éloigner  beaucoup  de 
Tarragone,  il  donnait  la  main  à  Barcelone  et 
au  général  Decaen. 

De  leur  côté  les  alliés  se  mirent  aussi  en 
mouvement.  Copons  voulait  inquiéter  le 
flanc  droit  de  Suchet.  Lord  Bentinck  et  l'ex- 
pédition anglo-sicilienne,  avec  la  division 
de  Hallorca  et  la  troisième  armée  sous  le 
commandement  du  duc  del  Parque,  s'avan- 
cèrent sur  l'Èbre,  et  passèrent  ce  fleuve  à 
Amposta,  protégés  par  la  marine  anglaise. 
Ils  détachèrent  quelques  troupes  pour  ob- 
server Tortose,  tandis  qu'ils  se  mirent  à  in- 
vestir Tarragone.  La  deuxième  armée,  à 
l'exception  de  la  division  Sarsfield,  qui  ne 
tarda  point  à  passer  en  Catalogne ,  continua 
d'occuper  le  royaume  de  Valence,  et  bloqua 
les  points  où  étaient  restées  des  garnisons 
ennemies. 

Cependant  Napoléon,  irrité  du  désastre 
de  Vittoria,  priva  Joseph  et  Jourdan  du 
commandement,  et  nomma  Soult  son  lieute- 
nant en  Espagne.  Le  maréchal,  arrivé  à 
Saint- Jean-Pied-de-Port  le  12  juillet,  fon- 
dit en  une  seule  armée  les  divers  corps  re- 
venus de  la  Péninsule ,  et  la  distribua  en 
neuf  divisions  formant  trois  grands  corps , 
celui  de  la  droite  sous  Reille,  celui  du  cen- 
tre sous  Drouet ,  et  celui  de  la  gauche  sous 
Clause].  Il  plaça  une  réserve  aux  ordres  de 
Villatte.  Deux  divisions  de  grosse  cavalerie 
furent  conduites  par  Tiliy  et  Treillard,  une 
autre  de  cavalerie  légère  obéit  au  général 
Soult. 

Le  maréchal  Soult  voulait  ouvrir  sa  cam- 
pagne en  secourant  Pampelune  et  Saint- 
Sébastien.  Le  2S  au  matin  il  força  lui-même 
les  entrées  de  Roncevaux  que  défendaient 
les  Anglais,  tandis  que  Drouet  pénétrait  par 
Maya  malgré  la  résistance  des  Portugais  et 
des  Anglais.  Le  maréchal  avança  et  s'em- 
para de  quelques  positions.  Wellington  ac- 
courut le  27  ;  le  88  il  y  eut  des  engagements 
sur  toute  la  ligne,  sans  que  les  Français  pus- 


sent percer  et  se  frire  jour  vers  Pampelune. 
Alors  Soult  essaya  de  s'ouvrir  un  passage 
par  le  chemin  de  Tolosa,  afin  de  secourir 
Saint-Sébastien  ;  mois  le  30  Wellington  força 
les  Français  d'abandonner  leurs  positions. 
Pendant  ce  temps  Drouet  avait  obtenu  des 
avantages  sur  Hill,  et  l'avait  repoussé  près 
d'Eguaras  ;  mais  Wellington,  venant  à  opé- 
rer sur  les  derrières  de  Drouet,  celui-ci 
s'échappa  pendant  la  nuit  par  le  passage  de 
Doua- Maria.  Au  même  instant  Wellington  se 
mit  en  mouvement  sur  Irurita.  La  poursuite 
continua  le  1er  août  par  les  vallées  de  la  Bi- 
dassoa  et  du  Bas  tan,  et  les  Anglo-Portugais 
se  mirent  en  possession  du  passage  de  Maya, 
de  manière  que  les  divisions  alliées  se  trou* 
vaient  rétablies  sur  le  même  champ  de  ba- 
taille où  elles  avaient  commencé  les  opéra* 
tions  huit  jours  auparavant, 

Les  alliés  pensèrent  ensuite  à  presser  de 
plus  en  plus  le  siège  de  Saint-Sébastien ,  qui, 
attaquée  depuis  la  nuit  du  f  3  au  14  juillet , 
avait  repoussé  un  rude  assaut  le 25.  Les  Au* 
glais  augmentèrent  leurs  batteries.  Le  31  Us 
livrèrent  un  assaut  qui  aHait  encore  être  re- 
poussé, lorsqu'une  explosion  d'un  amas  de 
matières  combustibles  les  fit  pénétrer  dans 
la  place.  Les  Anglais  et  les  Portugais  sacca- 
gèrent impitoyablement  la  tille,  puis  y  mi- 
rent le  feu ,  et  quinze  cents  familles  restè- 
rent sans  abri.  Le  même  jour  31,  les  Fran- 
çais tentèrent  encore  de  secourir  Saint-Sébas- 
tien. Ils  passèrent  la  Bidassoa  par  le  gué  de 
Saraburo,  et  attaquèrent  les  positions  espa* 
gnôles  dirigées  alors  par  le  général  Freire  ; 
mais  ils  échouèrent.  Le  château  de  Saint- 
Sébastien  fut  attaqué  sans  relâche,  foudroyé 
par  l'artillerie,  et  le  gouverneur,  le  général 
Rey ,  se  rendit  le  8  septembre. 

En  Catalogne  la  fortune  n'était  pas  aussi 
favorable  aux  alliés.  Suchet,  voyant  Tarra- 
gone pressée  vivement  par  les  Anglo*Sici- 
lieos  de  Bentinck  et  les  Espagnols  de  Copons, 
appela  les  généraux  Decaen,  Maurice  Ma- 
thieu et  Lamarque,  et  marcha  par  le  che- 
min de  Vendrell  et  d'AItafalla,  tandis  que 
Decaen  prenait  la  direction  de  Watts  et  de 
Francoli.  Bentinck  se  retira  en  arrière  de 
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Tarragone,  et  Suchet,  faisant  sauter  les  forti- 
fications de  la  place,  recueillit  la  garnison 
de  deux  mille  hommes  qu'il  incorpora  à  son 
armée»  et  concentra  ses  forces  sur  la  ligne 
du  Llobregat. 

La  division  espagnole  de  Sarsfield  vint 
occuper  les  décombres  de  Tarragone.  La 
division  de  Hallorca  resta  à  Reus  et  Walls, 
et  lord  Bentinck,  s  avançant  de  nouveau, 
prit  position  à  Villa-Franca.  Une  division  de 
la  troisième  armée  aux  ordres  du  duc  del 
Parque  eut  à  souffrir  d'une  sortie  que  fit  le 
général  Robert,  gouverneur  de  Tortose.  Il 
se  fit  dans  les  cantons  voisins  de  l'Èbre  di- 
vers mouvements  et  changements  de  corps 
qui  permirent  à  Sucbet  de  bien  s'assurer  sur 
le  Llobregat,  et  même  de  songer  à  chasser 
les  Anglo-Siciliens  des  positions  d'Ordal  et 
de  Villa-Franca.  Les  Anglais  furent  délogés 
d'Ordal;  la  gauche  et  le  centre  se  virent 
obligés  de  plier.  Les  Espagnols  qui  avaient 
assisté  à  cette  action  rejoignirent  les  trou- 
pes de  Copons  à  San-Sadurni  et  Martorell. 
Les  Siciliens  rencontrés  par  le  général  De- 
caen  revinrent  sur  leurs  pas,  traversèrent  la 
grande  route  de  Barcelone,  et  parvinrent  à 
s'embarquer  à  Sitges.  Bentinck  recueillit  la 
droite  des  alliés,  et  Suchet  ne  poursuivit  pas 
plus  loin  son  succès.  Bientôt  après  Bentinck 
fut  remplacé  par  sir  William  Clinton. 

Les  désastres  des  Français  en  Espagne  et 
la  coalition  générale  des  puissances  euro- 
péennes contre  Napoléon  permettaient  aux 
Espagnols  d'espérer  voir  promptement  ter- 
minée la  lutte  de  l'indépendance,  et  assurer 
aussi  rétablissement  des  nouvelles  réformes 
qui  passaient  pour  les  plus  nécessaires.  Les 
cortès  générales  poursuivaient  leur  carrière; 
mais  elles  étaient  embarrassées  dans  la  mar- 
che des  innovations.  Plusieurs  députés  élus 
récemment  par  les  provinces  qui  demeu- 
raient affranchies  de  la  domination  étran- 
gère s'étaient  ralliés  au  parti  conserva- 
teur. 

Les  opinions  se  balancèrent  lorsque  ces 
cortès  examinèrent  s'il  convenait  de  trans- 
porter à  Madrid  le  siège  du  gouvernement. 
Les  députés  desprovinces  centrales  voulaient, 
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pour  plaire  à  leurs  commettants,  placer  l'as* 
semblée  dans  la  capitale.  D'autres,  en  fai- 
sant la  même  demande,  avaient  pour  but* 
d'éloigner  la  représentation  nationale  des 
habitants  de  Cadix,  novateurs  ardents  et 
déterminés.  Sur  une  exposition  de  la  muni- 
cipalité de  Madrid,  on  avait  décidé,  le  9 
août,  que  l'on  ne  fixerait  point  le  jour  du 
changement  de  résidence,  et  que,  si  ce  chan- 
gement s'effectuait,  ce  serait  seulement  au 
profit  de  Madrid.  Mais  ensuite  un  député 
demanda  que  la  session  des  cortès  ordinai- 
res, dont  l'installation  était  fixée  au  1er  oc- 
tobre, s'ouvrît  à  Madrid  et  non  ailleurs.  Une 
vive  discussion  s'engagea,  et  les  votes  se  ba- 
lancèrent exactement.  Le  lendemain  la  pro- 
position fut  rejetée  seulement  par  quatre 
voix.  La  majorité,  pour  dissiper  les  bruits 
sur  sa  volonté  de  se  perpétuer  au  pouvoir, 
prit  des  mesures  à  l'effet  d'accélérer  la  ve- 
nue des  députés  futurs.  On  s'occupa  aussi 
d'améliorations  dans  le  code  pénal  et  dans 
les  finances.  On  voulut  soumettre  le  pays  à 
une  règle  commune  en  égalisant  les  impôts; 
mais  la  contribution  directe  souleva  contre 
les  cortès  l'animosité  des  communes. 

La  commission  extraordinaire  des  finan- 
ces présenta,  le  7  septembre,  le  budget  des 
recettes  et  dépenses  pour  la  prochaine  an- 
née 1814.  C'était  un  travail  informe  privé 
des  documents  nécessaires.  Les  dépenses 
montaient  à  neuf  cent  cinquante  millions 
de  réaux,  dont  l'armée  seule  absorbait  cinq 
cent  soixante  millions,  et  la  marine  quatre- 
vingts  millions.  On  évaluait  approximative- 
ment le  total  de  la  force  armée  à  cent  cin- 
quante mille  fantassins  et  douze  mille  che- 
vaux. Pour  couvrir  les  dépenses,  on  comp- 
tait sur  les  revenus  des  douanes,  les  rentes 
ecclésiastiques,  ainsi  que  sur  les  autres  re- 
cettes qui  s'y  trouvaient  réunies  d'habitude, 
et  dont  le  produit  était  présumé  s'élever 
à  quatre  cent  soixante-trois  millions  neuf 
cent  cinquante-six  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-treize  réaux.  Le  déficit  devait  être 
comblé  par  la  contribution  directe,  qui  allait 
être  substituée  aux  anciens  impôts  suppri- 
més. Les  deux  budgets  furent  approuvé* 
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presque  sans  discussion,  car  lo  moment  de 
.  la  clôture  des  cortès  extraordinaires  ap- 
prochait; on  avait  alors  des  séances  de  nuit. 
Ainsi,  dans  la  nuit  du  7  septembre  fut  lu  le 
rapport  de  la  commission  spéciale  des  finan- 
ces sur  la  dette  publique.  Les  cortès  avaient, 
comme  on  Ta  déjà  vu  jadis,  reconnu  solen- 
nellement cette  dette  ;  elles  avaient  en  outre 
nommé  une  junte  qui  s'occupait  de  l'affaire 
en  particulier.  Cette  junte  avait  présenté 
précédemment  aux  cortès  un  plan  pour  la 
liquidation  de  la  dette,  et  un  autre  pour  la 
classification  et  son  payement.  Le  premier 
donna  lieu  à  la  publication  d'un  décret  sous 
la  date  du  15  août  de  cette  année,  qui  pres- 
crivait des  règles  aux  liquidateurs.  La  dette 
se  distinguait  en  dette  antérieure  et  posté- 
rieure au  8  mars  1808,  de  façon  que  la  der- 
nière comprenait  principalement  tout  ce  qui 
concernait  les  fournitures,  prêts  et  anticipa- 
tions des  communes  et  des  particuliers,  tou- 
tes choses  dont  la  reconnaissance,  pour  évi- 
ter des  fraudes  et  des  abus,  exigeait  un  exa- 
men particulier. 

A  l'égard  de  la  classification  et  du  paye- 
ment de  la  dette,  la  junte  du  crédit  public  et 
la  commission  des  cortès  agirent  d'accord. 
Elles  répartirent  toute  la  dette  en  dette  avec 
intérêts  et  dette  sans  intérêts. 

On  fixait  à  la  première  classe  un  intérêt 
d'un  et  demi  pour  cent,  tant  que  durerait  la 
guerre  avec  la  France,  et  un  an  au  delà.  Ce 
terme  expiré,  la  masse  entière  des  créances 
de  cette  classe  devait  rentrer  dans  ses  droits 
précédents. 

La  dette  sans  intérêt  ne  comprenait  que 
des  créances  qui  n'avaient  jamais  joui  d'au- 
cun revenu.  Elle  devait  s'éteindre  par  le 
moyen  de  la  vente  des  biens  nationaux,  à  la- 
quelle on  aurait  procédé  non  point  tout 
d'un  coup,  mais  à  des  époques  éloignées,  et 
suivant  les  dispositions  d'un  règlement  que 
devait  établir  la  junte  du  crédit  public. 

Au  reste,  cet  arrangement  ne  comprenait 
pas  les  emprunts  et  dettes  de  toute  classe 
contractés  jusqu'alors,  et  que  l'on  contrac- 
terait à  l'avenir  avec  les  puissances  étran- 
gères. 


Quelque  défectueux  que  fût  ce  plan,  com- 
me il  offrait  aux  créanciers  de  la  nation  des 
gages  nouveaux,  les  cortès  l'approuvèrent 
dans  toutes  ses  parties  avec  de  légers  chan- 
gements. A  la  même  époque,  elles  ordonnè- 
rent l'exécution  d'une  autre  disposition  très- 
utile  au  crédit  pour  l'avenir  ;  c'était  l'annu- 
lation et  la  destruction  par  le  feu  de  six 
mille  quatre  cent  un  vaUs  royaux  qui 
restaient  au  pouvoir  de  la  junte  de  crédit 
public. 

Le  8  septembre ,  les  cortès  nommèrent  la 
députation  permanente  qui,  aux  termes  de 
la  constitution ,  devait  être  installée  dans 
l'intervalle  d'une  session  à  l'autre. 

Le  14  étant  fixé  pour  la  clôture  des  cortès 
extraordinaires,  les  membres  de  cette  as- 
semblée assistèrent  à  un  Te  Deum,  et  revin- 
rent ensuite  dans  la  salle  de  leurs  séances. 
Là,  après  que  le  décret  de  dissolution  eut  été 
lu,  le  président  fit  un  résumé  de  tous  les 
travaux  des  cortès,  puis  il  déclara  qu'elles 
fermaient  leur  session.  Les  députés  les  plus 
renommés  reçurent  des  fêtes  des  habitants 
de  Cadix  ;  mais  il  fallut  interrompre  les  ré- 
jouissances pour  songer  aux  moyens  d'arrê- 
ter les  progrès  de  la  fièvre  jaune.  La  régence 
ayant  résolu  de  se  retirer  au  port  Sainte- 
Marie  ,  une  violente  agitation  se  manifesta 
dans  Cadix;  et  sur  les  représentations  de  la 
députation  permanente,  on  convoqua  de 
nouveau  les  cortès  extraordinaires  le  16 
pour  discuter  la  question  de  la  translation. 
Après  quatre  jours  de  débats,  on  résolut  de 
laisser  la  décision  aux  prochaines  cortès 
extraordinaires ,  et  l'on  se  sépara  le  20. 

Les  cortès  ordinaires  forent  constituées  le 
26  septembre ,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  la  nouvelle  loi  fondamentale.  Elles 
s'installèrent  solennellement  à  Cadix  le  1er  oc- 
tobre, et  continuèrent  leurs  travaux  dans 
cette  ville  jusqu'au  13  du  même  mois,  jour 
où  elles  se  transportèrent,  ainsi  que  la  ré- 
gence, dans  Hle  de  Léon ,  pour  rouvrir  leurs 
séances  dans  le  couvent  des  carmélites  dé- 
chaussés. D'abord  elles  forent  loin  de  se 
composer  de  tous  les  députés  qu'avaient 
nommés  les  provinces  de  la  Péninsule  et  de 
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T Amérique.  Ponr  remplir  le  vide  laissé  par 
les  absents ,  on  avait  résolu  que  leurs  places 
seraient  remplies  par  des  membres  des  cor- 
tès  extraordinaires,  comme  suppléants.  On 
pensait  avec  ces  anciens  députés  pouvoir 
conserver  les  réformes  obtenues  menacées 
par  les  nouvelles  élections.  De  cette  manière 
les  partis  se  maintinrent  en  équilibre. 

Aussitôt  que  l'assemblée  fut  ouverto ,  le 
ministre  des  finances  présenta ,  conformé- 
ment aux  prescriptions  de  la  constitution, 
Tétât  des  affaires  de  son  département,  et  le 
budget  des  recettes  et  dépenses.  Les  budgets 
étaient  identiques  avec  les  précédents,  sauf 
une  rectification  très-légère  au  sujet  du  total 
de  la  force  armée.  Le  ministre  transmit  un 
tableau  déplorable  du  pays  et  de  ses  ressour- 
ces. Pour  couvrir  le  déficit  qui  résultait  de 
cette  situation  des  choses ,  il  proposait  la 
nouvelle  contribution  directe.  A  ce  moyen 
il  ajoutait  celui  d'un  emprunt  à  Londres 
de  dix  millions  de  piastres  fortes,  lequel 
resta  en  projet.  Il  y  eut  des  avances  faites 
par  le  gouvernement  britannique.  Quant  aux 
remises  d'Amérique,  elles  diminuaient  cha- 
que jour,  et  se  trouvaient  d'ailleurs  com- 
prises, ainsi  que  les  entrées  de  Cadix,  dans 
le  budget  général. 

Les  autres  affaires  qui  remplirent  les  tra- 
vaux des  cortès  ordinaires  pendant  leur  sé- 
jour à  Cadix  et  à  l'île  de  Léon  se  réduisirent, 
en  général ,  à  maintenir  intacte  l'œuvre  de 
l'assemblée  précédente,  à  éclaircir  des  dou- 
tes, à  lever  des  scrupules.  L'assemblée  nou- 
velle ordonna  toutefois  que  les  communes 
soldassent  par  anticipation  un  tiers  de  la  con- 
tribution directe,  et  elle  accueillit  l'offre  de 
huit  millions  de  réaux  que  fit  la  députation  de 
Cadix  moyennant  la  remise  de  diverses  con- 
tributions. Elle  approuva  également  un  rè- 
glement détaillé  qu'avait  dressé  la  junte  de 
crédit  public  pour  son  gouvernement  et  sa 
direction. 

Il  y  eut  alors  une  autre  question  fort  grave 
dont  la  décision  fut  remise  aux  cortès.  Il 
s'agissait  du  commandement  accordé  à  lord 
Wellington ,  et  la  dispute  roulait  sur  les 
pouvoirs  dont  il  devait  être  revêtu  comme 
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généralissime  de  l'armée.  Le  duc  désirait 
qu'on  les  étendît  pour  donner  plus  d'unité 
et  de  vigueur  aux  opérations  militaires; 
la  régence  était  opposée  à  ces  prétentions  ; 
elle  soumit  l'affaire  aux  cortès.  Comme  l'as- 
semblée était  à  la  veille  de  se  transporter  à 
Madrid,  elle  ajourna  toute  décision;  et  quand 
elle  fut  installée  dans  la  capitale  du  royaume, 
la  marche  des  événements  fit  abandonner  à 
Wellington  et  à  ses  adversaires  leurs  pré- 
tentions respectives.  Les  cortès  décrétèrent 
que  leurs  séances  seraient  suspendues  à  l'!le 
de  Léon  le  29  novembre  1813 ,  pour  être 
reprises  à  Madrid  le  15  janvier  1814 ,  et  ce 
décret  s'exécuta. 

Les  succès  des  armes  des  alliés  autori- 
saient le  retour  du  gouvernement  au  centre 
du  royaume.  Le  mois  de  septembre  s'était 
écoulé  à  peu  près  sans  combats  ;  mais  le  7 
octobre  les  alliés  passèrent  la  Bidassoa,  em- 
portant toutes  les  positions  et  tous  les  ouvra- 
ges des  Français.  Alors  Wellington  ,  bien 
établi  au  delà  des  Pyrénées ,  attendit  pour 
continuer  ses  opérations  que  Pampelune  fût 
rendue;  ce  qui  eut  lieu  le  31.  Les  alliés 
s'avancèrent  vers  Saint- Jean-de-Luz,  où  le 
maréchal  Soult  avait  pris  une  forte  position  ; 
le  10  novembre  le  combat  recommença  ;  les 
Anglais  enlevèrent  des  ouvrages  au-dessus  du 
village  de  Sare;  les  Espagnols  obtinrent  les 
mêmes  avantages  au  delà  de  Sare  ;  les  posi- 
tions derrière  Rinhoue  furent  aussi  empor- 
tées. Le  général  Freiro  s'emparait  dans  ce 
temps  d'Ascaïn,  sir  John  Hope  délogeait  les 
Français  de  la  redoute  au-dessus  de  Socoa. 
Les  Français  profitèrent  de  la  nuit  pour  éva- 
cuer Saint-Jean-de-Luz,  et  le  maréchal  Soult, 
abandonnant  la  rive  de  la  Nivelle,  s'établit 
dans  un  camp  retranché  disposé  près  de 
Bayonne.  Son  attitude  inspira  des  inquiétu-  t 
des  à  Wellington,  qui,  pour  se  garantir 
contre  toute  surprise,  se  couvrit  par  une 
ligne  de  défense  commençant  derrière  Bia- 
ritz  et  venant  aboutir  à  la  Nive,  en  face 
d'Arcangues.  Comme  le  généralissime  anglais 
avait  peine  à  entretenir  ses  troupes,  et  qu'il 
n'osait  pénétrer  en  France  avant  l'entrée  des 
alliés  du  Nord  sur  le  territoire  français,  il 
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résolut  do  renvoyer  les  Espagnols  dans  leur 
pays.  En  conséquence,  Freire  établit  son 
quartier  général  à  Irun,  ayant  ramené  en 
Espagne  toutes  les  divisions  de  la  quatrième 
armée,  à  l'exception  de  la  première  sous  les 
ordres  de  Morillo.  Des  corps  nombreux 
restaient  en  Aragon,  en  Navarre,  dans  la 
Biscaye  et  sur  les  frontières ,  pour  accourir 
au  premier  appel  de  Wellington,  L'armée  de 
réserve  d'Andalousie  fut  cantonnée  dans  la 
vallée  de  Bas  tan,  et  s'éloigna  ensuite  jusqu'à 
Puenta-la-Reyna.  Lord  Wellington,  sans 
vouloir  étendre  encore  ses  incursions,  fran- 
chit la  Nive,  ce  qui  amena  divers  engage- 
ments sur  les  bords  de  cette  rivière  les  10, 
11, 12  et  13  décembre;  puis  les  deux  armées 
se  fortifièrent  dans  leurs  positions.  En  Cata- 
logne, Suchet  et  les  généraux  alliés  se  main- 
tinrent aussi  dans  leurs  situations  respecti- 
ves. De  part  et  d'autre  on  semblait  attendre 
d'ailleurs  un  grand  dénoûment  aux  com- 
plications européennes. 

La  régence,  libre  d'inquiétudes  au  sujet 
de  l'ennemi,  se  mit  en  route  de  l'île  de  Léon 
le  39  décembre,  marchant  à  petites  journées  ; 
elle  était  encore  arrêtée  par  les  manifesta- 
tions de  joie  des  populations,  et  n'entra  dans 
Madrid  que  le  5  janvier  1814.  Là  elle  fut 
accueillie  au  milieu  des  fêtes,  et  alla  se  loger 
dans  le  palais  du  roi.  Le  15  les  cortès  ou- 
vrirent leurs  séances  \  elles  n'avaient  à  trai- 
ter d'abord  en  public  que  d'objets  de  peu 
d'importance;  mais  elles  s'occupèrent  en 
secret  d'une  affaire  de  la  plus  haute  gra- 
vité. Napoléon,  se  voyant  menacé  d'une 
ruine  complète  par  toute  l'Europe,  avait 
tenté  une  réconciliation  avec  Ferdinand  ;  et 
le  duc  de  San- Carlos  pour  le  prince  espa- 
gnol, le  comte  de  Laforét  représentant  de 
l'empereur  des  Français,  avaient  signé  le  8 
décembre  à  Valençay  un  traité  portant  en 
substance  :  10  que  l'empereur  des  Français 
reconnaîtrait  Ferdinand  et  ses  successeurs 
pour  rois  d'Espagne  et  des  Indes,  selon  le 
droit  héréditaire  établi  de  temps  immémo- 
rial dans  la  monarchie,  maintenue  dans  son 
intégrité  comme  elle  était  avant  le  commen- 
cement de  la  guerre  actuelle,  avec  l'obliga- 
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tion  de  la  part  de  l'empereur  de  restituer 
les  provinces  et  places  qu'occuperaient  en- 
core les  Français,  et  avec  l'engagement  <1q  la 
part  de  Ferdinand  de  faire  évacuer  le  terri- 
toire espagnol  par  l'armée  anglaise,  en 
même  temps  que  sortiraient  ses  adversaires  ; 
2°  que  les  deux  souverains  (Napoléon  et 
Ferdinand  )  conserveraient  réciproquement 
l'indépendance  des  droits  maritimes ,  ainsi 
qu'elle  avait  été  stipulée  dans  le  traité  d*U- 
trecht,  et  comme  elle  avait  été  maintenue 
jusqu'en  1792  ;  3°  que  tous  les  Espagnols  du 
parti  de  Joseph  seraient  réintégrés  dans  la 
jouissance  de  leurs  droits,  honneurs  et  pré- 
rogatives, ainsi  que  dans  la  possession  de 
leurs  biens,  et  qu'il  serait  accordé  un  terme 
de  dix  ans  à  ceux  qui  voudraient  les  vendre 
pour  résider  hors  de  l'Espagne  ;  4°  que  Fer- 
dinand s'obligerait  à  payer  à  ses  augustes 
parents,  le  roi  Charles  IV  et  la  reine  son 
épouse,  trente  millions  de  réaux  par  an,  et 
huit  i  la  dernière  en  cas  de  veuvage  ;  5°  en- 
fin que  les  parties  contractantes  conve- 
naient de  conclure  un  traité  de  commerce 
entre  les  deux  nations,  et  que,  jusqu'à  la 
conclusion  du  traité,  les  relations  commer- 
ciales subsisteraient  sur  le  pied  où  elles  se 
trouvaient  avant  la  guerre  de  1792.  Le  duc 
de  San-Carlos  avait  quitté  le  14  Valençay, 
où  l'on  amena  les  généraux  José  Palafox  et 
Zayas,  ainsi  que  l'ancien  précepteur  Escoï- 
quiz  ;  mais  il  ne  parvint  à  Madrid  que  le  4 
janvieri  et  avant  l'installation  de  la  régence 
et  des  cortès.  Mille  bruits  injurieux  couru- 
rent sur  sa  mission,  des  attaques  furent  di- 
rigées dans  les  journaux  et  au  théâtre  contre 
sa  personne,  La  cour  de  Valençay,  crai- 
gnant l'effet  du  mauvais  renom  de  San- 
Carlos,  fit  partir  le  28  décembre ,  avec  une 
mission  semblable,  don  José  Palafox,  qui 
arriva  à  Madrid  peu  de  jours  après  le  duc. 
La  régence,  informée  du  but  de  ces 
voyages,  adressa  à  Ferdinand  la  copie  au- 
thentique du  décret  des  cortès  extraordi- 
naires du  1er  janvier  1811,  portant  a  qu'el- 
les ne  reconnaîtraient  point,  et  au  contraire 
tiendraient  pour  nul  et  de  nulle  valeur 
tous  acte,  traité,  convention  ou  transac- 
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don  de  toute  espèce  cm  nature...  oc- 
troyés par  le  roi,  tant  qu'il  demeurerait  dam 
l'état  d'oppression  et  de  manque  de  liberté 
où  il  se  trouvait...  car  jamais  la  nation  ne  le 
considérerait  comme  libre,  et  ne  loi  prête- 
rait obéissance,  avant  de  le  voir  parmi  ses 
fidèles  sujets,  dans  le  sein  des  cortès  natio- 
nales... ou  du  gouvernement  créé  parles 
cortès.  n  En  même  temps  elle  y  joignit  la 
lettre  suivante  : 


Sbiomeuh, 


La  régence  des  Espagnols,  nommée  par  les 
certes  générales  extraordinaires  de  la  nation, 
a  reçu  avec  le  plus  grand  respect  la  lettre 
que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  lui  adresser 
par  l'entremise  du  duc  de  San-Carlos,  ainsi 
que  le  traité  de  paix  et  autres  documents  dont 
le  duc  était  également  chargé. 

La  régence  ne  peut  exprimer  assez  vive- 
ment à  Votre  Majesté  la  consolation  et  la  joie 
qu'elle  a  éprouvées  en  voyant  la  signature  de 
Votre  Majesté,  par  laquelle  elle  demeure  assu- 
rée de  la  bonne  santé  dont  jouit  Votre  Majesté, 
en  compagnie  4e  ses  bien-aimés  frère  et  oncle, 
les  seigneurs  infants  don  Carlos  et  don  Antonio, 
et  contemplant  les  nobles  sentiments  de  Votre 
Majesté  pour  son  Espagne  chérie. 

Toutefois  la  régence  peut,  encore  moins  ex- 
primer quels  sont  ceux  du  peuple  loyal  et  ma- 
gnanime qui  vous  reconnaît  pour  son  roi,  ni  les 
sacrifices  qu'il  a  faits,  qu'il  fait  et  qu'il  fera  tou- 
jours, jusqu'à  ce  qu'il  vous  voie  placé  sur  le 
trône  d'amour  et  de  justice  qu'il  vous  a  préparé, 
elle  se  borne  à  déclarer  que  Votre  Majesté  est 
le  roi  aimé  et  désiré  de  toute  la  nation. 

La  régence,  qui  au  nom  de  Votre  Majesté 
gouverne  l'Espagne,  se  voit  dans  la  nécessité  de 
donner  connaissance  à  Votre  Majesté  du  décret 
que  les  cortès  générales  extraordinaires  ont 
rendu  le  i*  janvier  1811,  dont  copie  est  ici 
jointe. 

La  régence,  en  transmettant  à  Votre  Majesté 
ce  décret  souverain,  se  dispense  de  faire  la  plus 
petite  observation  à  l'égard  du  trahéde  paix; 
mais  elle  assure  à  Votre  Majesté  qu'elle  trou- 
vera dans  le  décret  la  preuve  la  plus  authen- 
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tique  que  les  sacriioes  toits  par  le  peuple  es- 
pagnol pour  recouvrer  la  royale  personne  de 
Votre  Majesté  n'ont  pas  été  infructueux ,  et  elle 
se  félicite  avec  Votre  Majesté  de  voir  déjà  pro- 
chain le  jour  où  elle  aura  l'ineffable  bonheur 
de  remettre  à  Votre  Majesté  l'autorité  royale , 
qu'elle  conserve  à  Votre  Majesté  en  dépôt  fi- 
dèle tant  que  durera  la  captivité  de  Votre  Ma- 
jesté. 

Dieu  conserve  Votre  Majesté  de  longues  an* 
nées  pour  le  bien  de  la  monarchie  I 
i 

Madrid,  8  janvier  1814. 
6EIONEUR , 

Aux  pieds  royaux  de  Votre  Majesté , 

Luis  de  BouniioN,  cardinal  <fEs- 
cala,  archevêque  de  Tolède, 
président.  José  Luyando,  im^ 
nutr$  d'état. 


Presque  dans  les  mêmes  termes,  et  à  la 
date  du  28  du  même  mois,  la  régence  répon- 
dît aussi  à  la  nouvelle  lettre  que  lui  avait 
adressée  le  roi  par  don  José  de  Palafox, 
en  rappelant  seulement  qu'on  devait  à  Sa 
Majesté  «  le  rétablissement  des  cortès,  de- 
puis sa  captivité ,  rendant  ainsi  son  peu- 
ple libre,  et  chassant  du  trône  d'Espagne 
le  monstre  féroce  du  despotisme.)»  Cette 
indication  faisait  allusion  au  décret  qu'au- 
rait rendu  le  roi  en  1808  à  Rayonne,  mais 
très-secrètement ,  pour  convoquer  les  cor- 
tès, décret  que  la  régence  lui  rappelait  sans 
doute  à  la  mémoire ,  à  cause  de  ses  dé- 
fiance* sur  la  marche  que  certains  courtisans 
conseillaient  à  Sa  Majesté  de  suivre  à  son  re- 
tour en  Espagne.  On  annonçait  aussi  dans  la 
même  lettre  que  le  gouvernement  avait 
nommé  un  ambassadeur  extraordinaire  pour 
assister  à  un  congrès  où  les  puissances  bel- 
ligérantes et  alliées  allaient  donner  la  paix  à 
l'Europe. 

Successivement,  et  porteurs  des  réponses 
en  question, le  duc  de  San-Carlos  et  don 
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José  de  Palafox  revinrent  en  France  assez 
peu  satisfaits  Tan  et  Vautre ,  et  le  premier 
fort  courroucé  du  mauvais  accueil  qu'il  avait 
reçu  et  des  insultes  auxquelles  il  s'était  ex- 


La  régence  communiqua  toute  l'affaire 
aux  cortés,  comme  étant  d'une  extrême  gra- 
vité. Elle  s'enquit  également  auprès  d'elles 
de  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  dans  le  cas 
où  Napoléon ,  laissant  à  part  le  traité  pro- 
posé, relâcherait  le  roi,  comme  le  bruit  en 
courait  déjà,  dans  le  dessein  d'écarter  aus- 
sitôt que  possible  l'Espagne  de  l'alliance  eu- 
ropéenne, et  d'introduire  dans  la  Péninsule 
de  nouvelles  discordes.  Avant  de  répondre 
à  une  question  aussi  délicate,  les  cortés  ré- 
solurent d'entendre  le  conseil  d'état,  dont  le 
corps  entier,  sans  hésiter  un  instant,  fut  d'a- 
vis «  qu'on  ne  permît  point  à  Ferdinand  VII 
d'exercer  l'autorité  royale  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  juré  la  constitution  dans  le  sein  du  con- 
grès, et  qu'on  nommât  une  députation  qui, 
à  l'entrée  en  Espagne  de  Sa  Majesté  deve- 
nue libre,  lui  présenterait  la  nouvelle  loi 
fondamentale,  et  l'informerait  de  l'état  du 
pays ,  de  ses  sacrifices  et  de  ses  longues 
souffrances;»  ajoutant  à  cela,  relativement 
aux  Espagnols  qui  avaient  pris  parti  pour 
Joseph,  d'autres  recommandations  un  peu 
rigoureuses  et  d'un  caractère  acerbe  comme 
l'opinion  qui  circulait. 

A  la  vue  de  cet  avis  du  conseil  d'état  et 
de  la  communication  faite  par  la  régence  , 
les  cortés  délibérèrent  en  secret,  et  les 
membres  de  l'assemblée  convinrent  de 
rendre  un  décret,  qu'on  publia  le  2  fé- 
vrier, par  lequel  il  était  déclaré  que, 
conformément  à  la  décision  prise  par  les 
cortés  générales  extraordinaires  le  l«r  jan- 
vier 1811,  on  ne  reconnaîtrait  pas  le  roi 
comme  libre,  et  dès  lors  on  ne  lui  prêterait 
pas  obéissance,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  sein 
du  congrès  national,  il  eût  prêté  le  serment 
exigé  par  l'art.  173  de  la  constitution  ;  qu'à 
Vapproche  de  Sa  Majesté  vers  l'Espagne,  les 
généraux  des  armées  qui  occuperaient  les 
provinces  frontières  donneraient  connais- 
sance à  la  régence,  qui  devrait  les  trans- 


mettre aux  cortés,  de  toutes  les  nouvelles 
qui  leur  seraient  parvenues  au  sujet  de  l'ar- 
rivée du  roi  et  de  sa  suite,  avec  les  autres 
circonstances  qu'ils  auraient  pu  vérifier  ;  que 
la  régence  donnerait  aux  généraux  les  ins- 
tructions et  ordres  nécessaires,  afin  qu'à  son 
arrivée  à  la  frontière  le  roi  reçût  copie  de 
ce  décret  du  2  février,  et  une  lettre  où  la 
régence,  avec  la  solennité  convenable,  l'in- 
formerait de  l'état  de  la  nation  et  des  réso- 
lutions prises  par  les  cortés  pour  assurer 
l'indépendance  nationale  et  la  liberté  du 
monarque  ;  qu'on  ne  laisserait  entrer  avec 
le  roi  aucune  force  armée,  et  que,  dans  le 
cas  où  cette  force  essayerait  de  pénétrer 
par  les  frontières  ou  les  lignes  des  ar- 
mées, elle  serait  repoussée  conformément 
aux  lois  de  la  guerre  ;  que  si  la  force  armée 
qui  accompagnerait  le  roi  était  composée 
d'Espagnols,  les  généraux  en  chef  observe- 
raient les  instructions  qu'ils  auraient  reçues 
du  gouvernement,  dans  le  but  de  concilier 
les  égards  dus  à  ceux  qui  auraient  souffert 
le  triste  sort  de  prisonniers,  avec  Tordre  et 
la  sécurité  de  l'État  ;  que  le  général  de  l'ar- 
mée qui  aurait  l'honneur  de  recevoir  le  roi  lui 
fournirait  de  cette  même  armée  une  escorte 
correspondant  à  sa  haute  dignité,  et  lui  ren- 
drait les  honneurs  dus  à  sa  royale  per- 
sonne ;  qu'on  ne  permettrait  à  aucun  étran- 
ger d'accompagner  le  roi;  que  cette  défense 
s'appliquerait  également  aux  Espagnols  qui 
auraient  obtenu  de  Napoléon  ou  de  Joseph 
des  emplois,  pensions  et  décorations,  de  quel- 
que espèce  que  ce  fût,  ou  qui  auraient  suivi 
les  Français  dans  leur  retraite.  On  confiait 
au  zèle  de  la  régence  la  désignation  de  la 
route  que  devrait  suivre  Sa  Majesté  pour 
arriver  à  la  capitale,  et  l'on  autorisait  le  pré- 
sident ,  une  fois  l'entrée  du  roi  sur  le  terri- 
toire espagnol  bien  constatée,  à  se  rendre  au 
devant  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  le  rencontrât, 
et  à  l'accompagner  à  la  capitale  avec  le 
cortège  convenable;  lequel  président  pré- 
senterait à  Sa  Majeté  un  exemplaire  de  la 
constitution,  afin  que  dûment  instruite  elle 
pût  prêter,  après  mûre  délibération  et  avec 
toute  liberté,  le  serment  que  prescrivait 
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ladite  constitution ,  le  roi  allant  droit  à  la 
salle  des  cortès,  et  de  là  passant  immédia- 
tement au  palais  pour  recevoir,  des  mains 
de  la  régence,  le  gouvernement  de  la  monar- 
chie :  de  tout  quoi  les  cortès  devaient  don- 
ner connaissance  à  la  nation  par  le  moyen 
d'un  décret.  » 

Une  majorité  considérable  approuva  cet 
acte  ;  et  Ton  adopta  aussi  un  manifeste  que 
Ton  devait  publier,  et  dans  lequel  étaient 
exposés  les  motifs  de  la  résolution  prise. 
Les  députés  en  petit  nombre  qui  désapprou- 
vèrent dans  les  cortès  le  décret  du  2  février 
espéraient,  après  la  destruction  de  l'usurpa- 
tion étrangère,  ruiner  les  nouvelles  réfor- 
mes, et  replacer  les  choses  dans  l'état  où 
elles  étaient  restées  si  longtemps  en  Espa- 
gne» A  Séville,  à  Cordoue,  à  Madrid  et  en 
d'autres  lieux  où  les  mois  précédents  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée  avaient  été 
retenus  à  cause  de  la  fièvre  jaune  qui  ne 
leur  permettait  pas  de  se  rendre  à  l'île  de 
Léon,  il  y  avait  eu  des  juntes  et  des  confé- 
rences dirigées  vers  ce  but.  Le  comte  del 
Àbisbal,  à  cette  époque  en  congé  à  Cor- 
doue, s'y  était  mêlé,  et  depuis  il  conserva 
de  secrètes  intelligences  avec  les  principaux 
chefs  du  parti  anti-réformiste. 

La  crainte  qu'inspiraient  encore  les  Fran- 
çais ,  des  embarras  imprévus  et  le  manque 
d'appui  réel  et  solide,  empêchèrent  alors 
que  le  plan  projeté  ne  s'effectuât  ;  et  même 
certains  députés  qui  étaient  entrés  dans  le 
complot  donnèrent  cependant  leur  vote  au 
décret  du  2  février  :  car  l'idée  qui  prédo- 
minait encore  parmi  eux  était  que  Napo- 
léon pourrait  exercer  une  fatale  influence  sur 
le  roi  et  ses  conseillers. 

Néanmoins ,  bien  résolus  à  pousser  plus 
loin  leur  projet  dès  que  cet  obstacle  serait 
écarté,  plusieurs  députés  et  d'autres  per- 
sonnages s'abouchèrent  avec  le  duc  de  San- 
Garlos.  Des  paroles  imprudentes  trahis- 
saient parfois  leurs  intentions;  et  leurs  in- 
discrétions firent  échouer  le  plan  qu'ils 
avaient  conçu  pour  le  changement  de  la  ré- 
gence actuelle  du  royaume.  Cette  régence 
avait  montré  pourtant  de  la  fermeté,  de 
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l'habileté;  à  l'étranger  on  rendait  hom- 
mage à  ses  services  ;  l'Autriche  lui  avait 
envoyé  un  chargé  d'affaires ,  et  la  Prusse 
venait  de  conclure  avec  elle,  le  20  janvier 
1814,  un  traité  dans  lequel  Sa  Majesté  prus- 
sienne reconnaissait  Ferdinand  VII  comme 
seul  roi  légitime  de  la  monarchie  espagnole 
dans  les  deux  hémisphères ,  et  la  régenpe 
du  royaume  qui  le  représentait  pendant  son 
absence  et  sa  captivité ,  légitimement  élue 
par  les  cortès  générales  extraordinaires, 
suivant  la  constitution  sanctionnée  par  celles- 
ci  et  jurée  par  la  nation. 

Quant  aux  cortès  ordinaires,  elles  termi- 
nèrent leur  session  de  la  première  année 
le  19  février.  Pour  revenir  à  l'ordre  interverti 
par  les  circonstances ,  les  juntes  préparatoi- 
res opérèrent  le  20  du  même  mois ,  et  le  1er 
mars  s'ouvrit  la  session  de  la  seconde  an- 
née, ou  la  seconde  législature  de  ces  cor- 
tès. 

La  puissance  française  ne  devait  plus 
longtemps  leur  inspirer  d'inquiétude.  Sur 
le  Llobrégat  Suchet  avait  obtenu  quelques 
avantages  contre  les  Anglo-Siciliens  et  les 
Espagnols;  mais  la  situation  des  Français 
empirait  dans  la  Catalogne.  Les  deux  tiers 
de  leur  cavalerie,  dix  mille  fantassins ,  pres- 
que toute  l'artillerie,  partirent  pour  le  sud-est 
de  la  France  ;  Suchet  lui-même  alla  se  con- 
centrer à  Gironne  et  ses  environs  avec  le 
reste  de  son  armée;  Robert  resta  à  Tortose 
avec  une  poignée  de  monde,  et  Habert  fut 
réduit  à  s'enfermer  dans  Barcelone.  La  dé- 
sertion de  l'Espagnol  Van  Halen,  qui,  après 
avoir  servi  Suchet,  déroba  le  chiffre  et  le 
sceau  de  l'état-major  français,  amena  des  ré- 
sultats décisifs.  Avec  ces  instruments  on 
fabriqua  de  fausses  dépêches,  Van  Halen  se 
présenta  comme  officier  d'état-major  de  Su- 
chet, et  le  baron  d'EroIes  obtint  ainsi  l'éva- 
cuation des  places  de  Mequinenza,  Lerida  et 
Monzon;  puis,  faisant  usage  de  la  nullité  des 
capitulations,  les  Espagnols  arrêtèrent  ces 
garnisons  comme  prisonnières  de  guerre. 
Suchet ,  frappé  par  des  pertes  si  graves,  dut 
encore  envoyer  dix  mille  hommes  en  France, 
et  alors  il  lui  fallut  réunir  les  débris  de  sou 
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armée  sous  le  canon  de  Figuières,  après 
avoir  fait  sauter  les  ouvrages  fortifiés  de 
Besala,  Olot,  Bascara,  Palamos,  etc.,  et 
avoir  démantelé  Gironne.  Hors  d'état  de 
combattre ,  il  fut  réduit  à  s'occuper  de  né- 
gociations. 

La  grande  armée  alliée  commença  ses 
opérations  le  14  février.  Les  Français  se  re- 
tirèrent en  se  défendant  de  position  en  po- 
sition ,  et  Soult,  abandonnant  Bayonne,  alla 
concentrer  ses  forces  à  Orthez.  Freire  vint 
grossir  les  troupes  espagnoles  réunies  aux 
Anglais  ;  l'aile  gauche  des  alliés  passa  l'A- 
dour  à  son  embouchure ,  grâce  aux  prodi- 
digieux  efforts  des  marins  anglais,  et  investit 
Bayonne  ;  et  Wellington  avec  presque  toutes 
ses  forces  exécuta  un  mouvement  général 
sur  Orthez.  Le  27  février  une  bataille  s'en- 
gagea ;  les  Français  la  perdirent  après  une 
vigoureuse  défende.  Soult  marcha  sur  Tarbes 
en  s'approchant  des  Pyrénées  et  laissant  Bor- 
deaux à  découvert.  Alors  Wellington  en- 
voya de  ce  côté  le  duc  d'Angouléme  avec 
trois  divisions  sous  les  ordres  deBeresford, 
et  le  12  mars  le  prince  et  le  maréchal  anglais 
forent  reçus  dans  l'ancienne  capitale  de  la 
Guyenne  aux  acclamations  des  partisans  des 
Bourbons. 

Napoléon,  pressé  de  tous  côtés,  venait 


DESPAGNE, 
d'expédier  les  passeports  pour  le  départ  des 
princes  espagnols  de  Valençay,  sans  s'arrê- 
ter au  refus  de  la  régence  pour  l'approba- 
tion du  traité  porté  à  Madrid  par  le  duc  de 
San-Carlos.  Ferdinand  se  fit  précéder  par 
le  maréchal  de  camp  don  José  Zayas ,  qui 
partit  de  Valençay  le  10  mars  avec  une  lettre 
pour  la  régence ,  et  l'ordre  de  faire  préparer 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  réception 
de  Sa  Majesté.  Zayas  fut  parfaitement  ac- 
cueilli à  Madrid.  Dans  la  lettre  dont  il  était 
porteur,  on  n'avait  point  évité  de  parler  de 
cortés  ni  de  ce  qui  avait  existé  durant  l'ab- 
sence de  Sa  Majesté,  et  l'on  faisait  entendre 
que  les  faits  accomplis  mériteraient  sa  royale 
approbation  en  tout  ce  qui  serait  utile  au 
royaume;  aussi  la  lecture  de  cette  pièce 
dans  l'assemblée  nationale  produisit  une 
grande  allégresse.  Un  décret  Ait  rendu  m 
conséquence  pour  attester  la  satisfaction 
des  cortès. 

Ferdinand  ne  se  fit  point  attendre.  Le  13 
il  quitta  Valençay ,  accompagné  des  Infants 
don  Carlos  et  don  Antonio,  et  des  autres 
personnes  qui  étaient  restées  en  leur  com- 
pagnie; il  voyageait  sous  le  nom  de  comte 
de  Barcelone.  A  Perpignan,  il  fut  reçu  le  19 
mars  par  le  maréchal  Suchet,  qui  d'abord 
l'arrêta,  puis  lui  laissa  continuer  sa  route. 


CHAPITRE  V. 


FERDINAND  VIL 


Ce  fut  le  22  mars  1814  que  Sa  Majesté 
Ferdinand  VII  foula  le  territoire  espagnol. 
Le  24,  don  Francisco  de  Copons ,  général 
de  la  première  armée  espagnole,  le  vint  re- 
cevoir sur  la  rive  droite  du  Fluvia,et  lui  re- 
mit un  pli  cacheté  et  scellé  qui  lui  avait  été 
envoyé  par  la  régence  du  royaume,  et  sous 
lequel  se  trouvait  une  lettre  dans  laquelle 
la  régence  Informait  Sa  Majesté  de  l'état  de  la 
nation.  Le  26,  don  Carlos,  retenu  en  otage 
par  le  maréchal  Suchet ,  vint  rejoindre  son 
frère  et  son  oncle  à  Gironne.  Copons  re- 
fusa d'exécuter  les  engagements  du  roi  rela- 
tivement aux  garnisons  françaises  des  places 
fortes ,  qui  devaient  rentrer  librement  en 
France  ;  le  général  espagnol  invoqua  les  dé- 
crets descortès  qui  défendaient  tout  engage- 
ment avec  les  Français ,  sinon  d'accord  avec 
les  alliés.  Ferdinand  ne  s'indigna  pas  fort 
de  cette  désobéissance  à  son  autorité  ;  d'ail- 
leurs il  dissimulait  encore.  Le  24  mars  il 
avait  écrit  à  la  régence  une  lettre  ambiguë, 
sans  condamner  le  passé  ni  donner  de  ga- 
rantie pour  l'avenir.  Toutefois  les  cortès 
s'abstinrent  de  toute  marque  de  méconten- 
tement; au  contraire,  elles  rendirent  quel- 
ques jours  après  un  décret  pour  l'érection, 
sur  la  rive  droite  du  Fluvia,  d'un  monument 
qui  perpétuât  la  mémoire  de  ce  qui  s'était 
passé  en  ce  lieu  lors  de  l'arrivée  du  roi; 
elles  s'occupèrent  de  la  dotation  de  la  fa- 


mille royale ,  et  la  fixèrent  à  quarante  mil- 
lions de  réaux  par  an,  en  ordonnant  d'a- 
vancer un  tiers  de  la  somme  pour  les  dé- 
penses que  pourrait  occasionner  le  retour 
du  roi.  A  chacun  des  infants,  don  Carlos  et 
don  Antonio  ,  l'on  assigna  cent  cinquante 
mille  ducats  payables  par  la  trésorerie  gé- 
nérale. Quant  à  l'infant  don  Francesco,  il 
n'en  fut  pas  fait  mention,  parce  qu'il  se 
trouvait  alors  avec  son  père  et  sa  mère, 
auxquels  personne  ne  pensa.  Le  roi  et  les 
infants ,  en  passant  à  Tarragone ,  à  Reus, 
suivirent  les  décisions  des  cortès  ;  cepen- 
dant il  s'écarta  de  l'itinéraire  qui  lui  avait 
été  tracé  pour  se  rendre  aux  instances 
de  la  députation  provinciale  d'Aragon ,  qui 
le  supplia  de  visiter  Saragosse.  Ses  con- 
seillers étaient  impatients  des  entraves  que 
l'assemblée  représentative  lui  imposait.  A 
Darocail  y  eut,  le  11,  une  réunion  à  laquelle 
assista  le  comte  del  Montijo,  et  dans  laquelle 
on  fut  d'avis  que  le  roi  ne  jurât  pas  la 
constitution.  José  Palafox  exprima  seul  un 
sentiment  contraire.  Une  nouvelle  confé- 
rence, à  laquelle  furent  appelés  les  ducs  de 
Frias  et  d'Osuna ,  n'amena  aucun  résultat. 
Mais  le  roi  décida  ensuite  que  le  comte  del 
Montijo  se  rendrait  immédiatement  à  Ma- 
drid ,  pour  tâcher  d'y  pénétrer  les  intentions 
des  libéraux,  et  pour  disposer  le  peuple  en 
faveur  des  résolutions  du  roi,  quelles  qu'elles 
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fussent.  Le  13,  Ferdinand  entra  dansTeruel, 
où  il  aperçut  mille  emblèmes  relatifs  au 
nouvel  ordre  de  choses  ;  il  y  applaudit.  Â 
Ségorbe,  il  fut  joint  le  15  par  son  oncle  don 
Antonio  qui  arrivait  de  Valence.  En  même 
temps  se  présentèrent,  venant  de  Madrid,  le 
duc  del  Infantado  et  don  Pedro  G  ornez  de 
Labrador,  qui,  conjointement  avec  José  Pa- 
lafox  et  les  ducs  de  Frias ,  d'Osuna  et  de 
San-Carlos,  tinrent  la  nuit  même  du  15  un 
nouveau  conseil,  toujours  pour  décider  si 
le  roi  devait  ou  non  jurer  la  constitution.  Il 
n'y  eut  pas  encore  de  résolution  arrêtée. 
Le  16  le  roi  fit  son  entrée  dans  Valence.  Le 
capitaine  général  Elio  alla  à  sa  rencontre , 
le  complimenta,  et  se  répandit  en  plaintes 
amères  contre  le  gouvernement.  Un  peu  plus 
loin  se  présenta  le  cardinal  de  Bourbon,  ar- 
chevêque de  Tolède,  président  de  la  régence, 
qui  ne  consentit  à  baiser  la  main  du  roi  que 
sur  un  ordre  formel.  Ferdinand  était  déjà 
irrité ,  lorsque  le  lendemain  Elio  fit  décla- 
rer à  ses  officiers  qu'ils  juraient  de  soute- 
nir le  roi  dans  la  plénitude  de  ses  droits  ; 
alors  le  roi  se  mit  à  exercer  à  Valence  la 
souveraineté,  sans  tenir  aucun  compte  des 
résolutions  arrêtées  par  les  cortès. 

Ces  faits  se  lient  étroitement  à  d'autres 
trames  ourdies  à  Madrid  pour  engager  bon 
nombre  de  députés  à  demander  eux-mêmes 
l'abolition  des  cortès.  A  la  tête  de  ces  me- 
nées était  don  Bernardo  Mozo  Rosales ,  qui 
s'entendit  avec  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues pour  adresser  à  Sa  Majesté  une  repré- 
sentation dans  le  but  déjà  signalé.  Elle  por- 
tait la  date  du  12  avril,  et  contenait  un 
résumé  rapide  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en 
Espagne  depuis  1808,  puis  un  éloge  de  la 
monarchie  absolue ,  et  se  terminait  néan- 
moins par  la  demande  d'une  nouvelle  convo- 
cation des  cortès  avec  la  solennité  et  la 
forme  en  usage  pour  les  cortès  anciennes. 
Le  principal  objet  de  la  représentation  était 
d'encourager  le  roi  à  ne  pas  donner  son  as- 
sentiment à  la  nouvelle  loi  constitutionnelle, 
non  plus  qu'aux  autres  réformes  intro- 
duites en  son  absence.  Rosales  se  rendit 
à  Valence  pour  aller  porter  cette  représen- 
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tation  signée  par  soixante-neuf  députés  (1). 

Les  députés  libéraux  et  leurs  amis  restè- 
rent dans  une  attitude  calme  et  confiante, 
sans  que  les  nouvelles  de  Valence  pussent 
les  tirer  de  leur  illusion  ;  ils  ne  provoquèrent 
aucune  mesure,  ne  prirent  aucune  précau- 
tion, adressèrent  au  roi  deux  lettres  qui 
restèrent  sans  réponse ,  et  s'occupèrent  des 
soins  convenables  pour  recevoir  Sa  Majesté 
et  célébrer  la  cérémonie  de  la  jura  dans  la 
salle  des  cortès. 

Les  partisans  de  l'ancienne  régence  n'é- 
taient plus  contenus  maintenant  par  la 
crainte  de  diviser  les  forces  nationales  au- 
paravant nécessaires  pour  repousser  l'étran- 
ger. Le  maréchal  Suchet  avait  évacué  l'Es- 
pagne avec  son  armée  dans  les  premiers  jours 
d'avril ,  ne  laissant  de  garnisons  qu'à  Fi- 
guières,  Hostalrich,  Barcelone,  Tortose, 
Benasque,  Murviedro  et  Peûiscola.  Le  10 
avril,  à  Toulouse,  le  maréchal  Soult  avait  li- 
vré le  dernier  combat  aux  alliés,  qui  su- 
birent de  graves  échecs.  Comme  ses  forces 
étaient  moitié  moindres  que  celles  de  ses 
adversaires ,  que  d'ailleurs  il  apprit  la  nou- 
velle de  la  déchéance  de  Napoléon ,  il  opéra 
sa  retraite  pour  se  joindre  à  Suchet,  et  les 
hostilités  cessèrent  en  vertu  de  deux  traités 
des  18 et  19  avril,  entre  Wellington  d'une 
part,  et  Soult  et  Suchet  de  l'autre.  Une  affaire 
très- vive  dans  laquelle  la  garnison  de  Bayonne 
maltraita  très-fort  les  Anglais  et  prit  sir 
John  Hope,  leur  général,  servit  aux  Fran- 
çais de  consolation  pour  tant  de  revers  qu'ils 
avaient  éprouvés.  Ainsi  était  terminée  la 
guerre  de  l'indépendance. 

Les  complots  pouvaient  donc  se  tramer 
librement  à  Valence.  A  chaque  instant  se 
tenaient  des  conciliabules  et  des  réunions 
secrètes,  où  n'était  plus  appelé  aucun  de 
ceux  qui  passaient  pour  incliner  vers  des 
opinions  avancées.  Une  indisposition  du  roi, 
et  le  soin  de  régler  certaines  mesures  préa- 
lables, retardèrent  de  quelques  jours  l'exé- 

(1)  On  désigna  ces  députés  sous  le  nom  de 
Perses,  parce  que  dans  leur  exposition  ils  rap- 
pelaient l'exemple  des  anciens  Perses. 
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cation  du  pian  médité  pour  dissoudre  les 
certes.  B  s'agissait  de  faire  approcher  de 
Madrid  des  troupes  à  la  dévotion  des  antiré- 
formistes. Ces  troupes  s'avancèrent  en  effet 
sous  les  ordres  de  don  Santiago  Whitting- 
ham  qui  commandait  la  cavalerie  en  Ara- 
gon ,  et  qui  avait  reçu  ordre  du  roi  lui-même 
de  l'accompagner  dans  son  voyage.  Whit- 
tingbam  arriva  à  Guadalajara  le  30  avril , 
et  la  régence  lui  ayant  demandé  quel  était 
le  motif  de  sa  venue ,  il  répondit  qu'il  obéis- 
sait aux  volontés  du  roi,  qui  lui  avaient  été 
transmises  par  le  général  Elio. 

Tout  étant  disposé  à  Valence  pour  le  but 
qu'on  se  proposait,  le  roi  quitta  cette  ville 
le  5  mai ,  emmenant  avec  lui  les  infants  don 
Carlos  et  don  Antonio ,  escorté  par  une  di- 
vision de  la  deuxième  armée,  sous  les  ordres 
du  général  en  chef  Elio.  En  même  temps  le 
cardinal  de  Bourbon  reçut  un  ordre  royal 
qui  le  rappelait  à  Madrid.  Le  roi  fut  accueilli 
dans  les  villes  et  villages  sur  sa  route  avec 
un  enthousiasme  extraordinaire;  mais  l'al- 
légresse de  quelques  citoyens  était  troublée 
par  les  soldats  d'Elio  et  par  les  masses  po- 
pulaires qui  poussaient  des  clameurs  contre 
les  cortés  et  renversaient  les  pierres  de  la 
constitution,  posées  sur  les  places  de  chaque 
commune  conformément  à  un  décret  de 
Cadix.  Dès  que  les  cortès  surent  que  le  roi 
s'approchait  de  Madrid  elles  agitèrent  les 
propositions  les  plus  violentes,  puis  elles 
nommèrent  une  députation  prise  dans  leur 
sein  pour  aller  le  complimenter  en  route. 
Cette  députation  de  six  membres,  ayant  à  sa 
tête  l'évoque  d'Urgel ,  rencontra  le  roi  dans 
la  Manche ,  au  milieu  du  chemin  ;  elle  revint 
au  prochain  village  pour  offrir  ses  respects  à 
Sa  Majesté;  mais  elle  ne  put  obtenir  audience, 
et  le  roi  lui  donna  ordre  d'aller  l'attendre  à 
Aranjuez.  Il  enjoignit  au  cardinal  de  Bour- 
bon de  se  retirer  dans  son  diocèse  de  Tolède. 

A  Madrid,  dans  la  nuit  du  10  au  11  mai , 
furent  arrêtés,  en  vertu  d'un  ordre  royal, 
les  deux  régents  don  Pedro  Agar  et  don  Ga- 
briel Ciscar,  les  ministres  Alvarez  Guerra  et 
Garcia  Herreros,  et  les  députés  aux  deux 
assemblées  des  cortès  Muftoz  Torrero,  Agus- 
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tin  Arguellès,  Martinez  de  la  Rose,  Anto- 
nio Oliveros,  Lopez  Cepero,  Canga  Arguel- 
lès,AntonioLarrazabal,Ix>renzoViUanueva, 
Ramos  Arispe,  José  Calatrava,  Gutierrez  de 
Teran,  et  Dionisio  Capaz ,  ainsi  que  l'illustre 
écrivain  José  Quintana,  le  comte  de  Noble- 
jas,  son  frère,  et  beaucoup  d'autres.  Les 
prisonniers  furent  enfermés  dans  la  caserne 
des  gardes  du  corps  et  dans  d'autres  pri- 
sons de  Madrid.  Quelques-uns  furent  jetés 
dans  des  cachou  étroits  et  fétides.  Les  ar- 
restations continuèrent  les  jours  suivants,  et 
s'étendirent  aux  provinces,  d'où  l'on  amena 
à  Madrid  plusieurs  personnages  et  députés 
illustres.  Plusieurs  députés  échappèrent  à  la 
poursuite  de  leurs  ennemis  en  passant  en 
pays  étranger. 

Dans  laméme  nuit,  le  général  Eguia,  nom- 
mé capitaine  général  de  la  Nouvelle-Castille, 
et  qui  avait  présidé  aux  arrestations,  se 
présenta  chez  le  président  des  cortès,  lui 
déclarant  par  ordre  du  roi  que  cette  assem- 
blée était  dissoute.  Le  président  ne  fit  au- 
cune objection. 

Dans  la  matinée  du  11,  le  peuple  arracha 
la  pierre  de  la  constitution  et  la  traîna  dans 
les  rues,  ainsi  que  divers  emblèmes  et  orne- 
ments de  la  salle  des  cortès.  Des  cris  de 
vengeance  et  de  mort  étaient  poussés  contre 
les  libéraux. 

En  même  temps  était  affiché  un  décret 
signé  de  la  main  du  roi,  daté  de  Valence  du 
4  mai,  par  lequel  Sa  Majesté,  déclarant 
qu'elle  ne  jurerait  point  la  constitution  et 
qu'elle  désapprouvait  hautement  les  actes 
des  cortès,  affirmait  néanmoins  qu'elle 
abhorrait  le  despotisme,  et  offrait  en  outre 
de  réunir  des  cortès,  et  d'assurer  d'une  ma- 
nière ferme  et  durable  la  liberté  indivi- 
duelle, et  même  la  liberté  de  la  presse,  dans 
les  limites  que  prescrivait  la  saine  raison. 

Les  cortès,  lorsqu'elles  avaient  eu  con- 
naissance du  décret  de  Valence ,  avaient 
déclaré  que,  loin  de  se  dissoudre,  elles 
opposeraient  au  besoin  une  résistance  ma- 
térielle à  l'exécution  d'un  ordre  dont  elles 
ne  reconnaissaient  pas  la  légalité.  Mais  à 
quels  moyens  avoir  recours  ?  Le  nom  de  Fer- 
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dinand  avait  alors  daoa  la  nation  aoe  puis- 
sance magique.  On  ne  pouvait  pas  compter 
sur  les  armées.  Celle  qu'on  appelait  la  pre- 
mière demeura  fidèle  an  cor  tes,  mata  en 
prenant  une  attitude  passive,  et  la  seconde  se 
prononça  contre  cette  assemblée.  Dans  l'ar- 
mée de  réserve  d'Andalousie ,  son  chef ,  le 
comte  de  l' Abisbal,  joua  un  double  rôle.  Dans 
la  troisième  armée,  quelques  officiers  formè- 
rent une  ligue  ou  un  parti  contre  le  prince 
d'Anglona,  qu'ils  croyaient  dévooé  aux  cor- 
tes.  Les  officiers  subalternes  de  la  quatrième 
armée  se  montrèrent  plus  favorables  à  la 
cause  des  cortès ,  mais  sans  oser  rien  faire 
de  décisif. 

Le  roi  entra  à  Madrid  le  18  mai  par  la 
porte  d'Atocha,  au  milieu  d'un  nombreux 
cortège  militaire,  au  bruit  des  cria  d'enthou- 
siasme et  des  DiwU.  Le  même  jour  se  fit 
aussi,  par  la  porte  d'Alcala,  l'entrée  publi- 
que de  lord  Wellington.  Ce  général  adressa 
vainement  des  représentations  au  roi  sur  la 
voie  dans  laquelle  il  entrait. 

Peu  à  peu  s'exécuta  l'évacuation  des  pla- 
ces qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, et  qui  devaient  être  remises  aux  Espa- 
gnols suivant  les  conventions  des  18  et  19 
avril*  Le  territoire  de<4a  Péninsule  fût  com- 
plètement délivré  de  tout  ennemi.  Enfin 
l'Espagne  donna  le  20  juillet  son  adhésion  au 
traité  de  paix  et  d'amitié  qu'avaient  conclu 
les  alliés  avec  la  France  le  90  mai  précédent. 

Au  commencement  de  mai,  le  roi  avait 
composé  un  ministère  qu'il  modifia  avant  la 
fin  du  même  mois ,  mais  à  la  tète  duquel  fut 
placé  deux  fois  le  duc  de  San-Carlos.  Le 
système  de  persécution  se  continua,  et  Von 
fit  la  guerre  à  tout  ce  qui  paraissait  favoriser 
les  innovations*  Ferdinand  reprit  sa  puis- 
sance, les  cortès  avaient  disparu,  la  consti- 
tution de  Cadix  n'existait  plus  que  dans  les 
souvenirs.  L'Espagne  de  181*.  était  redeve- 
nue l'Espagne  de  1807  ;  elle  revenait  comme 
autrefois  A  la  double  domination  du  prince 
et  du  clergé.  Les  corps  divers  qui  consti- 
tuaient le  gouvernement  et  la  haute  magis- 
trature judiciaire  de  l'Espagne  en  1808  fa- 
reat  relevés  en  181*. 


Parmi  les  réformes  introduites  par  le 
gouvernement  de  Joseph,  et  après  lui  par 
celui  des  cortès,  il  en  était  d'injustes,  de 
spoliatrices,  contraires  à  l'ordre  rétabli  ;  mais 
il  7  en  avait  d'autres  que  l'on  aurait  dû 
maintenir  ou  modifier  avec  réserve.  Le  roi 
n'eut  pas  l'idée  de  faire  un  choix*  Il  ne  con- 
sidéra pas  la  nature  des  actes,  mais  leur  ori- 
gine ;  le  bien  et  le  mal,  la  réforme  salutaire 
et  la  mesure  désastreuse ,  tout  fut  enveloppé 
dans  une  proscription  générale.  L'État,  ap- 
pauvri par  une  longue  guerre,  trouvait  dans 
les  propriétés  des  communautés  religieuses 
d'utiles  ressources,  sans  être  obligé  de  gre- 
ver le  peuple  d'impôts  onéreux  :  jamais  il  ne 
s'était  présenté  un  moment  aussi  favorable 
pour  limiter  et  régulariser  ces  possessions 
exagérées ,  tombées  en  mainmorte.  On  au- 
rait pu  donner  suite  à  la  mesure  d'examen 
et  de  réformation  autorisée  sous  le  règne  de 
Charles  IV  par  une  bulle  du  pape.  On  ne 
s'enqutt  de  rien  de  tout  cela.  On  rendit  aux 
couvents  tous  les  biens  dont  les  cortès 
avaient  disposé,  en  même  temps  qu'une 
cédule  royale  rétablissait  le  saint-office,  se 
fondant  sur  ce  que  l'usurpation  et  les  pré- 
tendues cortès  avaient  regardé  la  suppression 
de  ce  tribunal  comme  une  mesure  très- 
efficace  pour  servir  leurs  projets  pervers.  On 
préparait  le  rappel  des  jésuites,  en  leur  ren- 
dant les  biens  qui  avaient  appartenu  A  leur 
société  dans  le  siècle  précédent. 

L'administration  du  royaume  fat  remise 
avec  le  plus  grand  soin  dans  la  séculaire 
confusion  que  tant  de  ministres  s'étaient  ap- 
pliqués à  débrouiller.  Au  lieu  de  l'heureuse 
division  territoriale  décrétée  par  les  cortès, 
reparurent  ces  provinces  régies  par  des 
capitaines  généraux  cumulant  certaines  at- 
tributions judiciaires  avec  la  plénitude  de 
l'autorité  militaire  et  administrative.  Enfin 
on  vit  de  nouveau  fonctionner  ces  conseils 
de  Castille,  des  Indes,  des  ordres,  des  finan- 
ces, ds  la  marine  et  de  la  guerre,  autorités 
indépendantes  du  ministère,  que  leurs  tradi- 
tions rendaient  hostiles  à  toute  réforme  entre- 
prise dansl'intérétda  pouvoir  oudes  peuples. 

Autour  de  Ferdinand  se  forma  cette  ca- 
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marilla  trop  fameuse  dirigée  par  le  ministre 
de  Russie,  et  qui,  manquant  de  vues  d'en** 
semble,  paraissait  n'avoir  d'autre  but  que  la 
destruction  et  la  vengeance.  En  même  temps 
qu'elle  renversait  tout  ce  que  la  révolution 
avait  fait  pour  l'unité  de  l'Espagne,  elle 
frappait  sur  tous  les  hommes  qui  avaient 
encouru  sa  haine.  Dix  mille  Espagnols 
avaient  eu  le  malheur  de  s'attacher  au  parti 
français;  ils  forent  bannis,  leurs  biens  sé- 
questrés. Les  membres  de  la  régenoe,  ceux 
des  cortès,  tous  les  ministres,  tous  les  indi- 
vidus qui  avaient  coopéré  à  la  rédaction  de 
la  constitution,  ou  qui  s'en  étaient  montrés 
les  zélés  partisans,  furent  traduits  devant 
des  commissions  pour  y  être  jugés  sans  au* 
cune  forme  légale.  Le  nombre  des  condam- 
nations fot  considérable;  les  pr aides,  la 
détention  dans  les  citadelles,  l'exil,  telles 
étaient  les  peines  prononcées,  et  le  roi  n'u- 
sait pas  du  droit  de  grâce,  et  eea  aotes  se 
continuaient  avec  une  froide  persévérance. 
I)  y  avait  deux  ans  que  le  roi  était  rentré 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  que  les 
cachots  étaient  encore  encombrés,  que  de 
longues  listes  de  proscription  apparaissaient 
encore  par  intervalles.  Les  membres  du 
gouvernement  subissaient  eux-mêmes  le 
joug  d'un  pouvoir  supérieur;  violents  ou 
modérés,  implacables  ou  conciliants,  ils  ne 
paraissaient  que  pour  tomber  sous  les  coups 
du  ténébreux  conseil  où  se  décidaient  leurs 
destinées. 

Un  tel  régime  devait  avoir  une  funeste 
influence  sur  la  prospérité  intérieure  du 
pays  ;  mais  il  est  difficile  de  se  représenter  le 
désordre  où  toutes  ohoses  avaient  été  jetées. 

Les  cortès  en  se  retirant  avaient  laissé  le 
trésor  dans  un  complet  dénûment ,  et  la 
nation  épuisée  par  de  longs  sacrifices.  Le 
système  de  finances  créé  par  la  révolution 
avait  été  abandonné.  Le  clergé  jouissait  des 
biens  qui  lui  avaient  été  rendus,  et  n'accom- 
plissait pas  les  engagements  auxquels  il  s'é- 
tait soumis.  Il  fallait  recourir  i  des  taxes 
arbitraires  qui  faisaient  des  mécontents 
sans  offrir  un  grand  secours  au  trésor,  à 
des  droits  dédouanes  exorbitants  qui  ache* 
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vaient  de  détruire  le  commerce  en  rompant 
toutes  les  relations  avec  les  pays  étrangers. 
L'ancien  régime ,  pour  rester  en  possession 
de  l'Espagne  aurait  eu  besoin  des  trésors 
du  Nouveau-Monde,  afin  de  solder  les  frais 
d'une  administration  au  moins  inutile,  et  de 
tenir  le  pays  dans  l'engourdissement.  Mais 
alors  il  aurait  fallu  avoir  raison  des  insur- 
rections déjà  victorieuses ,  ou  près  de  le  de- 
venir, à  Venezuela,  au  Chili,  au  Pérou,  à 
Buenos** Ayres ,  au  Mexique ,  et  combattre 
à  la  fois  sur  tous  les  points  de  cet  immense 
continent.  Pour  contenir  cette  révolution 
qu'on  appelait  une  révolte ,  on  devait  d'a- 
bord se  procurer  une  armée.  Pour  embar- 
quer cette  armée ,  il  fallait  une  flotte  qu'on 
n'avait  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'équi- 
per; on  fut  réduit  à  marchander  des  vais* 
seaux  à  la  Russie.  Afin  d'obtenir  des  se- 
cours présents,  il  fallait  s'adresser  au  ci*, 
dit,  et  donner  aveo  des  garanties  pour  la 
dette  publique  quelques  gages  d'une  bonne 
administration.  Cette  nécessité  fot  si  pres- 
sante, que  les  Eguia,  les  Lozano  Torres,  ces 
champions  des  vieilles  coutumes,  reçurent 
à  côté  d'eux  dans  le  conseil  ministériel  don 
Martin  Garay ,  surnommé  le  Necker  de  l'Es- 
pagne, et  quelques  hommes  de  la  même  école. 
Garay  devait  assurer  des  services  pour 
lesquels  il  était  sans  aucune  ressource ,  et 
en  même  temps  foire  honneur  à  une  énorme 
dette  publique  à  laquelle  on  venait  d'enle- 
ver ses  gages.  La  partie  la  plus  pesante  se 
composait  de  ces  t>oMi  royaux ,  auxquels 
les  cortès  avaient  rendu  quelque  crédit  en 
affectant  les  biens  de  l'inquisition  à  leur 
remboursement  (1).  Cette  hypothèque  dé- 


(1)  Déjà  en  1814  une  immense  dette  étran- 
gère pesait  sur  l'Espagne,  et  la  bonne  foi  ne 
présida  guère  à  sa  liquidation*  La  Hollande 
avait  fait  en  1807  au  ministère  Godoy  un  prêt 
de  soixante-douze  millions  qu'on  hésita  long- 
temps à  reconnaître.  Les  réclamations  françai- 
ses, dont  le  règlement  dut  s'opérer  en  vertu  de 
la  convention  du  25  avril  1818,  suscitèrent  mille 
difficultés  entre  les  deux  cabinets.  Enfin  le 
gouvernement  espagnol  ne  dut  rien  trouver  de 
mieux  pour  diminuer  la  masse  de  ses  engage* 
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traite,  il  en  fallait  chercher  une  antre,  et 
Ton  ne  pouvait  guère  la  trouver  que  dans 
les  biens  de  mainmorte.  Malgré  de  vives 
résistances,  une  négociation  dut  s'engager 
dans  ce  sens  avec  la  cour  de  Rome,  qui,  par 
une  bulle  du  26  juin  1818,  permit  d'ap- 
pliquer pendant  deux  ans  à  l'extinction  de 
la  dette  publique  les  revenus  et  produits 
des  prébendes  ou  autres  bénéfices  ecclé- 
siastiques de  nomination  royale  venant  à 
vaquer,  ordonna  la  vacance  des  bénéfices  de 
libre  collation  pendant  six  années,  et  l'appli- 
cation de  leurs  revenus  et  du  produit  des  an- 
nales à  la  même  destination.  Le  ministre  fut 
donc  en  mesure  de  présenter  un  plan  de  fi- 
nances. Les  valès  avaient  d'abord  été  ré- 
duits au  tiers  de  leur  valeur  nominale  ;  une 
cédule  royale  ordonna  que  les  non-consoli- 
dés  seraient  admis  à  remplacer  les  autres 
par  degré  d'extinction  et  au  moyen  d'un  ti- 
rage au  sort.  Enfin,  une  disposition  générale 
opéra  cette  même  année  une  classification 
de  la  dette  en  deux  parties ,  l'une  portant 
intérêt  à  quatre  pour  cent,  l'autre  consi- 
dérée comme  créance  reconnue ,  mais  sans 
intérêt. 

Ces  expédients  ne  suffisaient  pas.  Garay 
avait  compté  sur  des  ressources  que  la  ces- 
sation complète  du  commerce  et  l'état  dé- 
sastreux de  l'agriculture  rendirent  de  jour 
en  jour  plus  illusoires.  Les  événements  de 
l'Amérique  réclamaient  un  déploiement  de 
forces  auquel  l'Espagne  n'aurait  pu  suffire 
dans  ses  plus  beaux  jours.  Le  Mexique  ré- 
duit s'agitait  toujours;  le  Chili  reconquis 
un  moment  s'affranchit  de  nouveau  après  de 
violentes  secousses.  Buenos-Ayres,  au  mi- 
lieu de  ses  déchirements  intérieurs,  trouva 
moyen  de  résister  aux  attaques  du  dehors. 
Une  république  érigée  sous  le  nom  de  Colom- 
bie devint  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  qui 


ments,  que  de  déclarer  déchus  de  leurs  droits 
à  une  liquidation  tous  les  porteurs  de  titres  par 
possession  ancienne  ou  par  acquisition,  qui  les 
auraient  présentés  à  l'intrus,  et  en  auraient  ob- 
tenu la  liquidation  en  reconnaissance  ou  inscrip- 
tion sur  les  livres  de  ce  gouvernement. 


attira  les  regards  de  l'Europe.  Bolivar  com- 
mandait les  armées  de  cet  État  nouveau. 
L'Espagne  lui  opposa  Morillo ,  qui  s'était 
lait  une  réputation  de  courage  et  d'habileté 
dans  la  guerre  contre  les  Français.  Les 
deux  chefs  combattirent  avec  une  rare  per- 
sévérance, subissant  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers ,  sans  jamais  se  laisser 
décourager.  C'était  une  guerre  à  mort.  Mo- 
rillo se  maintenait  avec  un  courage  héroïque; 
mais  son  adversaire  avait  sur  lui  de  précieux 
avantages:  il  pouvait  réparer  ses  pertes  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  les  éprouvait,  tandis 
que  son  adversaire  devait  attendre  long- 
temps des  secours  qui  souvent  tombaient 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Quelques  souve- 
rains de  l'Europe  proposèrent  leur  média- 
tion pour  mettre  fin  à  cette  destruction; 
rien  ne  put  décider  les  conseillers  de  Ferdi- 
nand à  renoncer  à  rien  de  ce  que  Ton  pos- 
sédait dans  le  passé ,  et  pour  le  ressaisir  on 
ne  voulut  pas  faire  usage  des  moyens  qu'a- 
vaient trouvés  les  réformateurs.  Garay  ayant 
voulu  reprendre  en  sous -œuvre  quelques 
plans  des  deux  législatures ,  comme  l'éta- 
blissement et  l'égale  répartition  de  Fimpêt 
direct,  la  suppression  des  immunités  finan- 
cières des  provinces  et  des  corporations, 
l'ouverture  de  quelques  ports  francs,  et  la 
modification  des  anciens  tarife,  Garay  paya 
tout  à  coup  de  telles  tentatives  de  sa  desti- 
tution, et  fut  envoyé  en  exil. 

Rien  ne  semblait  pouvoir  relever  ni  le 
crédit  ni  l'industrie  de  l'Espagne,  bloquée 
de  Cadix  à  la  Corogne  par  les  corsaires  des 
insurgés,  compromise  avec  les  États-Unis 
pour  les  Florides ,  et  contrainte  d'acheter 
l'apparente  neutralité  de  l'Angleterre  dans 
la  lutte  contre  les  colonies.  Enfin  le  roi 
d'Espagne,  persistant  toujours  dans  son  pro- 
jet de  frapper  un  coup  décisif  sur  les  co- 
lons rebelles ,  ayant  besoin  d'une  somme  de 
quinze  millions  de  francs  pour  le  départ  de  la 
grande  expédition  d'Amérique,  ne  pat  ttw- 
ver  de  préteurs ,  malgré  le  taux  de  Fin*» 
fixé  à  huit  pour  cent,  et  l'hypothèque  donnée 
sur  les  fonds  de  la  guerre.  Il  exigea  ce  sub- 
side en  janvier  1819,comme  emprunt™ 
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de  ses  sujets  et  des  négociants  étrangers 
fixés  dans  ses  États. 

En  se  livrant  à  tant  de  violences  capri- 
cieuses, on  avait  rendu  les  classes  supé- 
rieures mécontentes y  le  peuple  indifférent  ; 
on  était  réduit  à  s'appuyer  sur  là  force  ar- 
mée. Mais  l'armée  elle-même  mal  équipée , 
mal  payée,  devenait  un  foyer  d'insurrection. 
Les  officiers  qui  avaient  au  péril  de  leur  vie 
défendu  l'indépendance  de  la  nation,  et 
conservé  au  roi  l'héritage  de  ses  ancêtres, 
se  plaignirent  de  voir  leurs  services  mécon- 
nus, leurs  droits  contestés,  quelquefois 
même  leur  liberté  menacée  on  compromise. 
Des  sociétés  secrètes  s'organisaient  partout, 
et  les  plaintes  que  l'on  se  communiquait 
poussèrent  à  des  complots. 

Déjà  il  y  avait  eu  des  attaques  contre  le 
pouvoir  ;  mais  l'issue  avait  été  funeste  à  leurs 
auteurs.  Mina  avait  répondu  par  une  révolte 
armée  au  refus  de  lui  conférer  le  titre  de 
capitaine  général  de  la  Navarre  ;  abandonné 
par  ses  anciens  compagnons,  il  s'était  sous- 
trait par  la  fuite  à  l'arrêt  de  mort  qui  l'avait 
frappé.  Une  année  plus  tard,  Porlier,  non 
moins  illustre  par  ses  exploits ,  repoussé  de 
la  cour  par  d'odieuses  intrigues,  avait  soulevé 
un  moment  les  garnisons  de  la  Corogne  et 
du  Ferrol,  et  proclamé  la  constitution  de  Ca- 
dix; délaissé  aussi  par  ses  adhérents,  il 
était  venu  finir  sa  vie  glorieuse  sur  un  gi- 
bet. Dans  Madrid  même  une  conspiration 
s'était  tramée  ;  il  s'agissait  d'enlever  le  roi , 
ou  de  le  poignarder  en  cas  de  résistance.  Le 
chef  de  ce  complot,  Richard,  homme  obscur, 
périt  sur  l'échafaud  avec  quelques-uns  de  ses 
complices,  et  ce  procès  fut  l'occasion  de  re- 
cherches inquisitoriales  et  du  rétablissement 
de  la  torture. 

Mais  les  supplices  n'arrêtaient  pas  le  mou- 
vement imprimé.  Ce  que  Porlier  avait  tenté 
en  Galice,  le  général  Lacy  l'entreprit  en 
Catalogne  ;  déjà  un  grand  nombre  de  mili- 
taires étaient  gagnés,  lorsque  le  complot  fut 
découvert  par  le  capitaine  général  de  la  pro- 
vince. Un  conseil  de  guerre  prononça  contre 
Lacy  la  peine  de  mort.  On  parut  vouloir  lui 
faire  grâce,  on  suspendit  son  supplice;  trans- 
hist.  d'esp.  II. 


porté  aux  lies  Baléares,  le  malheureux  géné- 
ral pouvait  croire  qu'on  l'envoyait  en  exil , 
mais  on  prit  plaisir  à  l'immoler  après  avoir 
bit  espérer  qu'il  serait  épargné. 

A  Valence  des  révoltes  s'étaient  préparées 
aussi;  le  capitaine  général  Elio  avait  saisi 
le  chef  Vidal ,  qui  fut  aussitôt  pendu  avec 
douze  de  ses  complices,  et  cette  rapidité 
d'exécution  fut  approuvéee,  récompensée; 
de  sorte  qu'Elio,  encouragé ,  enleva  la  suite 
de  l'instruction  aux  tribunaux  ordinaires 
pour  la  déférer  au  saint-office. 

Tant  d'essais  infructueux  n'avaient  fait 
qu'irriter  les  mécontents,  qui  espéraient  d'ail- 
leurs trouver  plus  d'appui  dans  leurs  com- 
pagnons d'armes;  car  les  expéditions  mal- 
heureuses faites  pour  les  colonies,  et  les 
craintes  que  chacun  éprouvait  de  se  voir 
contraint  d'en  faire  partie ,  ajoutaient  encore 
à  tant  de  causes  d'impatience  et  de  dégoût. 

Telles  étaient  les  dispositions  d'un  nom- 
bre considérable  d'officiers  réunis  à  Cadix , 
où  se  formait  lentement  et  difficilement  l'ar- 
mée destinée  à  cette  expédition  définitive 
contre  les  colonies  révoltées ,  sur  laquelle 
se  concentraient  toutes  les  espérances  du 
gouvernement  espagnol.  Les  soldats  étaient 
effrayés  par  les  récits  de  vieux  guerriers 
mutilés  revenus  de  Colombie  et  déposés 
dans  un  hôpital  de  Cadix.  On  leur  fit  entre- 
voir la  possibilité  d'échapper  au  malheur  qui 
les  attendait,  sans  s'exposer  au  reproche  ou 
au  soupçon  de  manquer  de  courage.  On 
parla  des  souvenirs  de  la  dernière  guerre, 
de  la  liberté  conquise  et  perdue,  de  la 
gloire  compromise.  On  représenta  le  roi 
comme  victime  des  coupables  conseillers  qui 
l'entouraient.  Les  commerçants  de  Cadix  et 
de  Malaga  fournirent  de  l'argent  pour  faire 
fléchir  la  fidélité  envers  le  roi  absolu;  les 
agents  de*  États  américains  employèrent 
tous  les  moyens  pour  effrayer  et  séduire  ;  et 
tout  annonçait  que  l'on  avait  réussi. 

Les  conjurés  nourrissaient  d'autant  plus 
d'espoir  qu'ils  avaient    pour  eux  le  chef 
même  de  l'expédition,  O'Donaell,  comte  de 
l'Abisbal;  mais  ce    général,    après   avoue 
donné  une  adhésion  sincère  à  l'entreprise , 
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ne  carda  pas  à  changer  de  sentiment.  Il  dé- 
voila les  complots,  dénonça  les  conjurés,  et 
en  arrêta  lui-même  plusieurs,  qui  furent  li- 
vrés au  gouvernement.  Récompensé  d'a- 
bord, il  devint  bientôt  suspect  par  la 
découverte  d'une  foule  d'indices  qui  le  si- 
gnalaient à  ta  défiance,  et  il  fut  rappelé 
avec  tous  les  signes  de  la  disgrâce.  Les  per- 
sécutions recommencèrent.  Les  hommes 
connus  pour  professer  des  opinions  libéra- 
les, ou  pour  avoir  appartenu  autrefois  au 
parti  français,  forent  arrêtés.  Tout  annonça 
•n  redoublement  de  rigueur,  qui  produisit  à 
son  tour  un  redoublement  d'irritation  et 
d'espérance. 

Les  grands  corps  de  l'État,  effrayés  des 
progrès  du  mal,  et  ne  pouvant  se  cacher  à 
eux-mêmes  la  tendance  des  esprits  et  les 
dangers  dont  le  roi  courait  les  chances , 
faisaient  des  efforts  pour  arrêter  la  marche 
funeste  suivie  depuis  trop  longtemps.  L'in- 
quisition elle-même  parla  de  pardon  et  de 
miséricorde  ;  mais  le  gouvernement  n'écouta 
rien,  et  poursuivit  sa  route.  Toutefois ,  jeté 
dans  l'incertitude  par  le  rWe  si  singulier  de 
l'Âbisbri,  U  hésita  dans  les  coups  qu'il  de- 
vait frapper  ;  et  les  conjurés,  revenus  de 
leur  étourdissement,  reprirent  les  projets 
un  instant  suspendus  ;  mais  cette  fois  ils  ne 
s'adressèrent  plus  à  des  généraux.  D'ailleurs 
la  fièvre  jaune  qui  régnait  alors  dans  Ca- 
dix ayant  fait  disséminer  les  troupes  à  quel- 
ques lieues  de  la  place,  un  chef  moins  élevé 
pouvait  donner  l'impulsion  dans  l'un  -des 
cantonnements.  Tout  fut  préparé  «n  consé- 
quence, <et  le  vieux  comte  de  Calderon,  qui 
avait  remplacé  l'Abisbal  dans  le  comman- 
dement supérieur  de  l'aimée  expédition- 
naire, ne  vit  rien  de  ce  qui  se  passait,  et 
n'opposa  aucun  obstacle  A  des  projets  dont 
chacun  s'entretenait  autour  de  lui. 

Le  1"  janvier  1830,  Riego  rassemble  un 
bataillon  campé  dans  un  village,  le  haran- 
gue, lui  présente  la  constitution  de  1812 
comme  la  loi  du  pays,  lui  fait  prêter  ser- 
ment à  cette  constitution,  marche  sur  Ar- 
cos,  surprend  et  enlève  Calderon  avec  tout 
son  état-major,  et  poursuit  sa  course  sur 


San- Fernando,  où  il  fait  sa  jonction  avec  le 
colonel  Quiroga.  Mais  les  pottes  de  Cadix  se 
ferment;  la  garnison  et  la  flotte  prennent 
une  attitude  imposante  contre  les  rebelles. 
En  même  temps  une  armée  de  treize  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Freire, 
arrive  à  marches  forcées  pour  les  écraser. 
Ils  essayent  des  proclamations  sur  le  pays 
qui  ne  s'émeut  pas,  et  les  troupes  royales 
les  resserrent  de  plus  en  plus.  Alors  le  chef 
de  bataillon  Riego  se  met,  avec  San-Miguel, 
à  la  tète  d'une  colonne  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  sort  de  Me  de  Léon,  et  se 
dirige  rers  le  centre  de  l'Andalousie,  prê- 
chant l'insurrection  et  proclamant  la  consti- 
tution de  Cadix.  Avec  sa  faible  troupe  il 
entre  sans  obstacle  dans  Àlgcsiras,  Honda , 
Cordoue ,  accomplissant  librement  son  œu- 
vre révolutionnaire,  sans  que  les  popula- 
tions manifestent  ni  sympathie  ni  répu- 
gnance ;  et  cependant  il  était  poursuivi  par 
une  colonne  de  troupes  aux  ordres  de  José 
O'Donnell,  frère  du  «courte  de  l'Abisbal.  I! 
se  trouvait  à  Cordoue  avec  trois  cents  hom- 
mes, en  même  temps  quVm  régiment  de  ca- 
valerie Toyale  et  plusieurs  détachements 
d'infanterie.  Cette  indifférence  générale  suf- 
fisait pour  anéantir  T entreprise  des  insur- 
gés. Le  découragement  était  au  camp  de 
l'île  de  Léon,  et  les  forces  disponibles  du 
gouvernement  s'accumulatft  en  Andalou- 
sie, il  semblait  que  la  rébefflion  allait  ex- 
pirer. 

Mais  les  émissaires  qui  étaient  chargés  de 
soulever  les  provinces  travaillaient  sans  re- 
lâche. C'était  dans  la  Galice  surtout  qu'ils 
redoublaient  d'effoTts.  Le  21  février  ils  par- 
vinrent à  faire  proclamer  la  constitution 
dans  la  capitale  de  cette  province.  A  la  nou- 
velle des  événements  de  la  Corogne ,  le  Fer- 
roi  s'émut  et  suivit  cet  exemple  le  23.  Il  en 
arriva  de  même  à  Vigo.  Les  insurgés  mar- 
chèrent sur  Santiago,  d'où  était  sorti  le  lieu- 
tenant général  avec  les  troupes  fidèles. 
Lorsque  furent  connus  les  mouvementé  de 
la  Galice,  auxquels  la  population  était  res- 
tée complètement  étrangère,  le  gouverne- 
ment voulut  transiger  avec  la  révolution,  et 


HISTOIRE  D'ESPAGNE, 


048 


offrit  de  réunir  les  cortès  par  estamentos  ; 
mais  on  n'avait  aucune  confiance  en  aes 
promesses  ;  car  on  se  rappelait  que  le  décret 
du  4  mai  1814,  par  lequel  avait  été  abolie  la 
constitution,  contenait  aussi  l'engagement 
de  convoquer  les  cortès,  ce  qui,  n'avait 
point  été  réalisé. 

Les  révolutionnaires  de  la  capitale,  ex- 
cités par. la  faiblesse  du  gouvernement,  tra- 
vaillèrent ouvertement  à  leur  but.  Le  roi 
appela  oomme  un  sauveur  le  général  Balles- 
teros,  qui  arriva  juste  à  Madrid  pour  décla- 
rer au  monarque  qu'il  fallait  accepter  la 
constitution;  et  le  9  mars  Ferdinand  jura  cet 
acte  qu'il  détestait,  au  moment  où  la  colon- 
ne de  Hiego,  réduite  à  quelques  hommes , 
était  forcée  de  se  dissoudre,  quand  la  gar- 
nison de  Cadix  s'opposait  énergiquement  à 
l'insurrection. 

Lorsque  le  roi  eut  prêté  serment  à  la  cons- 
titution de  1812,  les  populations  et  les  trou- 
pes restées  encore  fidèles  se  résignèrent 
sans  effort;  car  des  mouvements  avaient 
éclaté  en  Navarre,  en  Aragon,  à  Valence. 
Le  comte  de  l'Abisbal  avait  fait  proclamer 
l'acte  constitutif  de  1812  dans  l'armée  delà 
Manche.  Chacun  était  alors  frappé  des  effets 
désastreux  du  régime  auquel  on  était  sou- 
mis depuis  plusieurs  années,  et  l'on  se  trou- 
vait heureux  d'en  être  délivré  sans  guerre 
civile.  Les  prisons  furent  ouvertes,  et  quel- 
ques hommes  passèrent  des  présides  aux 
premiers  emplois.  Les  rênes  du  gouverne- 
ment furent  remises  à  des  ministres  d'opi- 
nions entièrement  populaires.  On  prépara  la 
réunion  des  cortès,  et  en  attendant  leur  ins- 
tallation, de  graves  atteintes  furent  portées 
à  l'autorité  du  roi,  qui,  tout  en  dissimulant 
ses  affronts,  sentit  encore  grandir  sa  haine 
contre  le  régime  constitutionnel.  Plusieurs 
provinces  furent  gouvernées  par  des  juntes  ; 
il  s'en  établit  même  une  dans  la  capitale  sous 
le  nom  de  junte  provisoire.  Le  gouverne- 
ment la  consultait  sur  toutes  les  affaires 
importantes.  Alors  parurent  les  sociétés  pa- 
triotiques, qui  attirèrent  tous  les  exaltés 
et  les  oisifs  du  pays,  et  qui  prétendirent 
prescrira  la  marche  du   gouvernement  9 


l'admission  ou  le  renvoi  des   ministres* 
On  attendait  donc  avec  impatience  l'arri- 
vée des  représentants  qui  devaient  donner 
au  pays  un  ordre  de  choses  meilleur  que 
celui  dont  on  était  délivré,  sans  que  l'on  s& 
rendit  compte  des  améliorations  dont  on 
avait  besoin.  Les  esprits  réfléchis  reconnais- 
saient qu'il  fallait  modifier  fortement  la  lé- 
gislation civile,  rendre  à  la  circulation  des 
masses  énormes  de  propriétés  substituées  ? 
négocier  avec  Rome  une  réforme  qui,  sans 
toucher  aux  droits  spirituels  de  l'Église  * 
donnerait  au  clergé  une  attitude  nouvelle , 
et  supprimerait  graduellement  ce  qui  n'était 
plus  nécessaire  pour  le  maintenir  dans  une 
situation  digne  et  indépendante;  refondre 
le  système  financier  pour  donner  des  ga- 
ges à  la  confiance  publique;  soumettre  les 
provinces  au  droit  commun,  en  combinant 
un  large  système  de  libertés  locales  avec 
l'unité  de  l'administration;  ne  pas  imiter 
surtout  le  dernier  gouvernement  dans  ses 
violences. 

Les  premiers  travaux  des  cortès  indiqué* 
rent  qu'elles  comprenaient  leur  mission. 
L'état  des  finances,  de  l'année,  de  la  ma-» 
rine,  donna  lieu  à  des  discussions  lumineu- 
ses. Une  loi  importante  sur  les  majorais  fut 
votée  dans  un  esprit  de  sagesse  ;  ils  furent 
replacés  dans  la  classe  des  biens  libres,  et 
leurs  propriétaires  purent  en  disposer  sous 
certaines  réserves  et  conditions  équitables  ; 
mais  rassemblée  était  en  grande  partie  com- 
posée des  membres  des  cortès  extraordinai- 
res de  Cadix,  qui  regardaient  l'œuvre  de  la 
constitution  comme  parfaite,  et  n'y  voulaient 
souffrir  aucun  changement,  ce  qui  dégoûta 
bien  des  Espagnols,  pénétrés  d'autres  idées 
sur  la  pondération  des  pouvoirs.  Ainsi, 
avant  de  se  livrer  à  l'examen  d'aucune  af- 
faire, il  fallait  d'abord  que  l'on  s'occupfttdee 
adversaires  de  cette  constitution  en  1814, 
des  soixante-neuf  députés  connus  sous  le 
nom  des  Perses,  qui  avaient  présenté  une 
adresse  au  roi  à  Valence  en  faveur  du  pou- 
voir absolu.  Les  Perses  furent  amnistiés,  à 
l'exception  du  marquis  de  Mataflortda  ;  maie 
<m  le*  dépter»  todiçw  d*  toute 
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élective.  Von  antre  côté,  les  exaltés  au- 
raient voulu  que  l'on  marchât  bien  plus  ra- 
pidement dans  la  voie  des  perfectionne- 
ments. Il  se  forma  bientôt  une  distinction 
entre  les  libéraux  de  1812  et  ceux  de  1820. 
Le  gouvernement  et  les  cortès,  craignant 
une  réaction  du  parti  absolutiste,  croyaient 
nécessaire  d'user  de  tolérance  envers  ceux 
qui  avaient  fait  la  révolution,  et  qui  mani- 
festaient la  résolution  de  la  défendre.  Le 
parti  exalté  se  grossit  d'une  manière  ex- 
traordinaire, et  bientôt  il  ne  garda  plus  de 
ménagement  ;  ses  journaux,  ses  clubs  atta- 
quèrent les  ministres,  les  cortès,  le  roi.  II 
avait  pour  appui  l'armée  de  l'île  de  Léon , 
dont  les  chefs  reçurent  un  avancement  ra- 
pide. Le  gouvernement  voulut  disséminer 
dans  les  garnisons  les  corps  qui  la  compo- 
saient. Voyant  son  insistance,  les  hommes  de 
l'île  de  Léon  prirent  le  parti  d'envoyer  à 
Madrid  Riego,  qui  commandait  en  chef  en 
l'absence  de  Quhroga,  député  aux  cortès.  A 
Madrid,  les  applaudissements,  les  ovations , 
furent  prodigués  au  chef  des  hommes  de 
1820,  qui ,  enivré  de  la  faveur  populaire, 
brava  les  cortès  et  les  ministres  ;  mais  la 
garnison  et  la  milice  nationale  se  pronon- 
cèrent pour  l'ordre  alors  établi.  Riego,  des- 
titué de  la  capitainerie  générale  de  la  Ga- 
lice qui  lui  avait  été  confiée  après  la  révo- 
lution, reçut  un  ordre  d'exil  à  Oviedo,  et 
l'armée  de  l'Ile  fut  dissoute. 

Toutefois  la  présence  de  Riego  à  Madrid 
avait  donné  aux  exaltés  une  impulsion  qui 
se  continua  même  après  son  départ.  Des 
conspirations  découvertes  dans  quelques 
villes  contre  le  régime  nouveau,  des  tentati- 
ves de  quelques  guérilleros  en  Galice,  ser- 
virent de  prétexte  aux  agitateurs  des  clubs 
pour  réclamer  plus  d'énergie  contre  les  ab- 
solutistes. La  discussion  de  la  loi  régula- 
trice des  ordres  religieux,  au  mois  de  no- 
vembre, dut  se  ressentir  de  cette  disposi- 
tion des  esprits.  L'on  prétendit  faire  tous 
d'un  coup  ce  qui  devait  être  l'œuvre  des 
années,  et  l'on  jeta  ainsi  une  empreinte  de 
violence  et  de  sacrilège  sur  des  mesures  I 
dont  la  prudence  de  Rome  aurait  compris  la  | 


nécessité  de  sanctionner  le  pins  grand  nom- 
bre. En  supprimant  immédiatement  la  plus 
grande  partie  des  congrégations  religieuses, 
et  mettant  leurs  biens  en  vente,  on  se  créait 
des  difficultés  de  plus  d'un  genre.  Si  dans 
la  Galice  cette  mesure  excita  l'indignation 
du  peuple  et  grossit  les  bandes  de  la  foi,  en 
Catalogne,  à  Valence,  les  troupes  durent 
veiller  nuit  et  jour  à  la  porte  des  monastères 
pour  empêcher  le  pillage  et  le  massacre. 
Le  roi  avait  hésité  à  sanctionner  le  décret,  et 
dans  sa  retraite  de  l'Escurial  ses  anciens  con- 
seillers reprirent  sur  lui  de  F  empire,  lui  exa- 
gérèrent les  forces  dont  disposait  la  contre- 
révolution.  La  session  étant  close  depuis  le 
9  novembre,  il  fit  une  tentative  malheureuse 
de  son  pouvoir  absolu,  en  nommant  le  géné- 
ral Carvajal  capitaine  général  de  laNouveïle- 
Castille  sans  la  signature  du  ministre  de  la 
guerre.  Alors  la  fermentation  devint  terri- 
ble, et  le  ministère  l'augmenta  en  secret 
afin  d'effrayer  le  monarque.  Uayuntamienio 
de  Madrid  fit  des  représentations  pour  de- 
mander que  le  roi  revint  dans  la  capitale,  et 
le  ministère  les  accueillit.  Les  clubs,  les  car- 
refours retentirent  de  menaces  contre  le 
roi.  La  députation  permanente  des  cortès 
s'adressa  également  au  roi  pour  le  faire  re- 
venir à  Madrid.  On  menaça  d'aller  le  cher- 
cher à  l'Escurial,  et  le  monarque ,  après 
avoir  révoqué  la  nomination  du  capitaine 
général  Carvajal,  retourna  dans  la  capitale. 
Il  entendit  autour  de  lui  les  épithètés  les 
plus  insultantes,  et  courba  la  tête  devant 
l'orage.  II  se  sépara  de  ses  amis,  des  offi- 
ciers de  sa  maison,  de  son  majordome,  de 
son  confesseur,  signant  avec  autant  d'em- 
pressement des  ordres  d'exil  pour  tous,  que 
des  ordonnances  destinées  à  élever  les  cory- 
phées du  parti  exalté  aux  plus  hautes  fonc- 
tions civiles  et  militaires.  Le  commande- 
ment des  principales  provinces  échut  aux 
officiers  de  l'Ile  de  Léon,  et  Riego  partit 
pour  Saragosse  comme  capitaine  général  de 
1  Aragon.  Les  principaux  meneurs  des  clubs 
furent  nommés  à  des  fonctions  éminentes. 
Les  insultes  au  roi  continuèrent  ;  et  comme 
un  jour  les  gardes  du  corps  s'émurent  des 
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dangers  qu'il  pouvait  courir,  leur  quartier 
fut  tenu  assiégé ,  et  le  corps  fut  détruit. 
Uayuntamientod*  Madrid  imposa  cette  me- 
sure au  gouvernement. 

Après  avoir  dévoré  tant  d'affronts,  Fer- 
dinand voulut  tenter  de  secouer  le  joug.  Il 
espérait  en  imposer  par  sa  résolution  nou- 
velle à  des  adversaires  inquiets  alors  des 
dispositions  des  grandes  puissances  euro- 
péennes ;  car  l'Angleterre  seule  avait  re- 
connu franchement  le  régime  constitutionnel. 
La  Russie  n'avait  pas  dissimulé  son  mécon- 
tentement du  triomphe  de  l'insurrection.  La 
Prusse  et  l'Autriche  s'étaient  enveloppées 
dans  une  réserve  peu  bienveillante,  et  la 
France  avait  tenté  d'amener  des  modifica- 
tions à  la  situation  du  roi  d'Espagne.  Main- 
tenant on  ne  pouvait  plus  douter  des  senti- 
ments hostiles  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et 
de  la  Prusse,  dont  les  souverains  condam- 
naient la  révolution  de  Naples,  et  s'obsti- 
naient à  ne  donner  que  des  notes  vagues 
relativement  à  l'Espagne.  Ferdinand  choisit 
l'ouverture  de  la  seconde  session  des  cortès, 
le  1*  mars  1821,  pour  porter  son  attaque. 
Après  avoir  terminé  le  discours  d'usage,  qui 
avait  été  préparé  par  les  ministres,  il  lut  un 
supplément  ajouté  par  lui,  et  se  plaignit  avec 
indignation  des  ministres  qui  avaient  laissé 
sa  personne  livrée  à  tous  les  outrages.  Le 
lendemain  il  les  renvoya  ;  mais  demanda  aux 
cortès  de  lui  désigner  d'autres  candidats.  Il 
était  déjà  effrayé  de  l'irritation  causée  par  sa 
conduite  et  de  l'exaltation  de  ses  ennemis.  Il 
choisit  les  nouveaux  conseillers  de  la  cou- 
ronne parmi  les  membres  du  parti  modéré 
de  la  chambre ,  mais  qui  pour  la  plupart 
étaient  d'anciens  constituants  de  Cadix.  Au 
reste,  les  passions  devaient  s'enflammer  ;  car 
si  la  révolution  du  Piémont  était  venue  ac- 
croître les  espérances  des  libéraux,  la  ruine 
des  constitutionnels  de  Naples  releva  le  cou- 
rage des  absolutistes  ;  et  quelques  tentatives 
de  ceux-ci  furent  l'occasion  d'émeutes  à  Va- 
lence, à  la  Corogne,  à  Séville,  à  Barcelone. 
La  populace  fit  jeter  à  bord  de  bâtiments  et 
transporter  aux  lies  Baléares  l'évéque  de  la 
ville,  le  baron  d'Eroles,  les  généraux  Sars- 


field  et  Sournas.  Le  roi,  afin  de  détourner  la 
colère  des  démagogues,  envoya  aux  cortès 
un  message  pour  exprimer  sa  douleur  au 
sujet  des  événements  d'Italie,  et  sa  sympa- 
thie pour  les  malheurs  des  patriotes  italiens. 
Le  ministère  ,  qui  était  regardé  comme 
appartenant  à  la  résistance,  voulant  aussi 
prévenir  la  défiance  publique,  proposa  le  17 
avril  deux  lois,  dont  l'une  prononçait  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  tente- 
raient de  renverser  la  religion  ou  la  consti- 
tution, et  le  bannissement  contre  quiconque, 
en  public  ou  en  particulier,  se  permettrait 
des  expressions  tendant  à  ce  renversement. 
La  seconde  loi  établissait  que  les  prévenus 
de  conspiration  arrêtés  par  la  force  armée, 
quelle  que  fût  leur  position  sociale,  devaient 
être  traduits  devant  un  conseil  de  guerre 
choisi  dans  le  corps  qui  avait  fait  l'arresta- 
tion. Le  jugement  devait  être  prononcé  dans 
les  six  jours  qui  suivraient  l'arrestation  ;  il 
était  définitif  et  sans  appel.  H  devait  être 
exécuté  dans  les  quarante-huit  heures,  après 
avoir  été  confirmé  par  le  chef  supérieur  de 
l'autorité  militaire,  et  l'effet  ne  pouvait  en 
être  arrêté  ni  suspendu  par  l'exercice  du 
droit  de  grâce,  qui  demeurait  frappé  d'im- 
puissance et  de  stérilité  dans  les  mains  du 
roi.  Toutes  ces  dispositions  furent  adoptées. 
La  populace,  remuée  par  les  révolution- 
naires ardents,  aurait  voulu  que  cette  loi 
fût  appliquée  à  tous  les  délits  politiques.  Un 
chapelain  du  roi ,  Yinuesa ,  auteur  d'un  plan 
de  contre-révolution,  n'ayant  été  condamné 
qu'aux  présides,  des  misérables,  se  réunis- 
sant à  la  puerta  del  Sol,  prononcèrent  con- 
tre lui  une  sentence  de  mort,  et  allèrent  le 
massacrer  en  prison;  puis  ils  essayèrent 
aussi  d'immoler  le  juge  dont  l'indulgence 
leur  paraissait  criminelle.  Le  gouvernement, 
indigné,  changea  les  autorités  locales  qui 
avaient  laissé  commettre  ces  attentats,  et 
investit  Morillo,  le  héros  de  l'Amérique ,  du 
commandement  militaire  de  Madrid  ;  mais 
l'aspect  menaçant  de  l'Europe  fit  faiblir  les 
cortès  devant  les  sociétés  populaires,  et 
elles  abrogèrent  la  loi  qui  donnait  au  gou- 
vernement le  droit  de  les  suspendre.  Le  roi, 
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se  sentant  appuyé  par  une  opinion  assez 
forte,  osa  refiiser  sa  sanction  à  cette  résolu- 
tion, ainsi  qu'à  une  autre  qui  abolissait  les 
redevances  territoriales,  si  les  titulaires  ne 
pouvaient  prouver  qu'elles  n'avaient  pas  une 
origine  féodale. 

Ainsi  la  confusion  augmentait  chaque 
jour.  Des  tentatives  républicaines  étaient 
faites  à  Malaga,  à  Barcelone;  et  dans  cette 
ville  le  peuple  fit  échapper  fiessières,  con- 
damné pour  avoir  tenté  d'établir  une  répu- 
blique. Dans  les  environs  de  Manresa  il  y 
avait  des  bandes  armées  au  nom  de  la  foi  ; 
à  Murcie  Ton  conspirait ,  à  Malaga  des 
absolutistes  s'agitaient.  Sur  les  frontières  de 
France  des  .bandes  se  préparaient,  et  Ton 
ne  savait  où  prendre  de  l'argent  pour  accor- 
der des  récompenses  à  tous  ceux  qui  en  ré- 
clamaient, et  pour  organiser,  équiper  des 
troupes  dont  le  besoin  se  faisait  fortement 
sentir.  A  leur  première  installation  les  cor- 
tes  avaient  trouvé  les  caisses  vides,  et  elles 
avaient  cherché  à  réduire  par  des  écono- 
mies les  charges  que  l'État  ne  pouvait  plus 
supporter;  mais  les  exigences  nouvelles 
avaient  absorbé  au  moins  le  résultat  des 
réformes.  Ne  sachant  comment  faire  face  à 
toutes  les  nécessités,  on  sépara  l'arriéré  des 
dépenses  courantes  pour  affecter  à  ces  der- 
nières les  revenus  de  l'État.  La  dette  ainsi 
écartée,  on  chercha  à  mettre  en  harmonie 
les  recettes  et  les  dépenses  courantes.  On 
rétablit  la  contribution  foncière  déjà  intro- 
duite en  1808  et  abandonnée  en  1814.  On 
créa  des  droits  de  patente,  de  timbre,  d'en- 
registrement ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître que  cette  création  d'impôts  était 
antipathique  à  plusieurs  provinces,  et  on  fut 
obligé  plus  tard  d'y  renoncer.  On  abolit  la 
dîme  ecclésiastique  et  la  dîme  féodale,  per- 
çues au  profit  du  clergé  et  des  seigneurs; 
et  Von  en  rétablit  la  moitié  comme  impôt 
civil  au  profit  du  trésor.  Mais  l'insuffisance 
de  ces  moyens  était  évidente  ;  on  se  déter- 
mina à  tenter  un  emprunt  garanti.  Cette 
opération  prenait  un  aspect  politique.  Les 
banquiers  français  traitèrent  avec  le  gou- 
vernement constHut}onnçlf  Je  %  novembre 


1820,  pour  un  capital  de  trois  cent  millions 
de  réaux  de  vellon,  réduit  en  réalité  à 
soixante-dix  pour  cent  :  des  frais  énormes  de 
commission,  d'échange  et  de  transport  de 
fonds,  diminuèrent  la  somme  à  tel  point, 
que  l'Espagne  ne  toucha  en  définitive  qu'en- 
viron cent  soixante-sept  millions  de  réaux. 
Malgré  des  conditions  si  onéreuses,  c'était 
encore  un  succès  que  d'avoir  pu  obtenir  une 
somme  aussi  considérable  et  avec  autant  de 
rapidité;  mais  cette  somme  fut  bientôt  épui- 
sée, et  il  fallut  songer  à  un  emprunt  nou- 
veau. Dans  la  seconde  session,  le  27  juin 

1821,  les  cortès  l'autorisèrent.  En  raison 
des  difficultés  qu'elles  prévoyaient,  elles 
n'osèrent  point  en  limiter  les  conditions,  et 
laissèrent  au  gouvernement  une  latitude  in- 
définie. D'ailleurs  elles  succombaient  sous 
le  poids  des  événements  qui  les  assainis- 
saient de  tous  côtés.  La  question  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  les  épouvanta,  et 
elles  ne  voulurent  pas  renoncer  aux  préten- 
tions de  l'Espagne  despotique  sur  des  hom- 
mes qui  avaient  aussi  usé  du  droit  d'insur- 
rection. Les  délégués  des  colonies  ne  purent 
faire  adopter  l'existence  politique  des  États 
qu'ils  représentaient;  et,  après  d'inutiles 
discussions,  toute  négociation  fut  rompue. 
Bientôt  les  événements  prirent  une  impor- 
tance plus  décisive.  Le  Pérou  fut  conquis 
par  les  troupes  de  Buenos-Àyres.  Le  Mexi- 
que, dégagé  à  son  tour,  s'offrit  à  Ferdinand 
ou  à  l'un  des  infants,  à  la  condition  qu'il 
viendrait  le  gouverner  comme  État  indé- 
pendant ;  et  sur  le  refus  de  la  famille  royale, 
il  se  livra  à  l'usurpation  d'un  chef  obscur, 
Iturbide.  Les  autres  États  achevèrent  de 
rompre  les  derniers  liens  qui  les  attachaient 
à  la  métropole.  De  tant  de  possessions  si 
riches  et  si  vastes,  il  ne  resta  à  l'Espagne 
que  quelques  places  fortes  occupées  par  les 
débris  de  ses  armées. 

Au  milieu  de  circonstances  si  graves ,  les 
cortès,  arrivées  au  terme  de  leurs  travaux  h 
la  fin  de  juin,  n'avaient  pas  osé  laisser  la 
garde  de  la  constitution  à  un  ministère  qui 
leur  inspirait  peu  de  confiance  ;  fortifiées  par 
des  adre^es  d'ayuritamiento*  et  de  parties 
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liers,  ellesavaiçnt  obtenu  du  roi  l'engagement 
de  réunir  des  cortès  extraordinaires,  et  s'é- 
taient séparées  après  avoir  institué  leur  dépu- 
ta lion  permanent  e,  qui  eut  Galatra  va  pour  pré- 
sident et  Martinea  de  la  Rosa  pour  secrétaire* 

En  attendant  la  réunion  d'une  nouvelle 
assemblée  nationale ,  les  sociétés  populaires 
se  saisirent  de  la  scène  politique  et  s'atta- 
chèrent i  enflammer  les  passions.  Parmi 
elles  la  confédération  des  communeros ,  on 
des  fils  de  Padilla,  était  la  plus  redoutable 
par  son  organisation  et  par  l'emportement 
de  $es  membres.  Le  ministère  se  décomposa 
devant  les  obstacles  opposés  par  les  démago- 
gues et  les  absolutistes  ;  le  roi  se  plut  à  choi- 
sir des  membres  de  son  conseil  sans  en  don- 
ner avis  aux  autres.  Alors  les,  émeutes  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fréquentes  à  Madrid  ; 
elles  échouèrent  contre  le  courage  et  le  sang- 
froid  du  capitaine  général  Morillo.  Les  so- 
ciétés avaient  des  ramifications  en  Aragon, 
et  elles  s'étaient  mises  en  rapport  avec  un 
aventurier  français  pour  proclamer  la  ré- 
publique à  Saragosse;  Riego  s'était  laissé 
entraîner  dans  ces  projets.  Lorsqu'il  eut  été 
suspendu  de  ses  fonctions  de  capitaine 
général,  et  relégué  à  Lerida,  les  clubistes 
voulurent  promener  son  portrait  par  les  rues 
de  la  capitale,  et  l'offrir  aux  hommages 
du  peuple;  mais  le  chef  politique  de  Madrid, 
San-  Martin,  avec  la  milice  dispersa  les  ras- 
semblements; et  le  calme  présida  au  retour 
du  roi  de  l'Escurial ,  le  22  septembre. 

La  session  extraordinaire  s'ouvrit  le  28, 
et  le  roi  indiqua  aux  cortès  les  objets  qui 
devaient  les  occuper.  C'était  la  division  ter- 
ritoriale du  royaume,  la  pacification  des 
colonies,  l'amélioration  des  finances,  l'a- 
mélioration d'un  code  civil  et  d'un  code 
criminel.  Les  cortès  se  livrèrent  d'abord  à 
ces  travaux  avec  un  zèle  louable  et  une 
grande  activité.  La  nouvelle  division  des 
provinces  fut  disposée  avec  habileté.  On 
eut  soin  de  rapprocher  les  populations  qui 
avaient  entre  elles  des  intérêts  communs , 
des  mœurs  analogues  ;  on  tint  compte  des 
souvenirs  historiques,  si  puissants  sur  le. 
peuple  espagnol.  Un  code  pénal  fut  discuté 
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(  avec  profondeur;  quelques  parties  se  res- 
sentaient du  moment  où  elles  se  produi- 
saient; on  restreignit  beaucoup  le  droit  de 
grâce  par  défiance  contre  la  royauté;  mais 
l'ensemble  de  l'ouvre  méritait  des  éloges, 
les  principes  cooservateors  de  J'ordre  social 
y  dominaient.  On  décréta  aussi  une  amnistie 
ipsezlaige  pour  laisser  espérer  la  conciliation. 
Pendant  que  les  cortès  remplissaient  la 
mission  dont  elles  étaient  chargées,  des 
événements  de  natures  diverses  allaient  faire 
surgir  des  embarras  noureaux»  La  fièvre 
jaune  ravageait  la  Catalogne ,  gagnait  l'An- 
dalousie, pénétrait  dans  l' Aragon.  Quelques 
mesures  de  précaution  furent  prises,  on 
forma  quelques  cordons  pour  isoler  les  lieux 
infectés.  Mais  les  consignes  étaient  conti- 
nuellement violées,  et  les  progrès  du  mal 
étaient  effrayants.  Les  corps  savants,  de  la 
France ,  les  établissements  de  charité  de  ce 
pays ,  envoyèrent  en  Espagne  des  médecins 
dévoués,  des  gardes  pour  soigner  les  ma- 
lades ;  mais  le  gouvernement  français ,  tout 
en  prenant  des  mesures  de  précaution  sur 
ses  frontières,  organisa  des  farces qai ser- 
virent d'appui  aux  partisans  armés  des  ab- 
solutistes, et  l'armée  d'observation  le  long 
des  Pyrénées  sembla  chargée  de  faire  exé- 
cuter l'interdit  politique  lancé  sur  Ja  Pénin- 
sule. Dès  oe  moment  l'aigreur  entra  dans 
les  rapports  des  deux  ^onreoiements  ;  et 
le  parti  des  exaltés  espagnols  redoubla  de 
violence.  Des  pamphlets  jetèrent  des  soup- 
çons sur  une  infinité  de  personnes  modérées 
et  sur  les.  membres  de  la  famille  royale.  Des 
adresses,  des  représentations,  des  dopa- 
tations  provinciales ,  des  numiàpaktés,  des 
régiments,  des  fonctionnaires,  demandèrent 
la  réintégration  de  Riego  dansées  hoaneors. 
Gomme  le  ministère  évita  de  répondre,  alors 
on  éclata  en  menaces,  et  l'on  arriva  aux 
actes  de  violence.  A  Saragosse,  le  29  octobre, 
une  poignée  de  factieux  voulut  expulser  le 
chef  politique  Moreda  ;  mais  la  population 
le  maintint  dans  ses  fonctions  et  chassa  les 
mutins.  Cadix  refusa  de  recevoir  deux  chefs 
politiques  envoyés  successivement  par  le 
gouvernement  pour  remplacer  Jnureguy , 
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et  celui-ci  écrivit  au  roi  pour  lui  déclarer 
qu'il  n'obéirait  à  rien  de  ce  qui  serait  ordonné 
par  ses  ministres,  et  pour  le  sommer  de  les 
renvoyer.  Séville  repoussa  également  le  gé- 
néral et  le  chef  politique  envoyés  par  le  gou- 
vernement. L'anarchie  triompha  de  même 
à  Murcie.  Elle  échoua  contre  la  vigueur  de 
l'autorité  légale  à  Cordoue ,  à  Grenade  et  à 
Valence.  Mina,  qui  voulut  se  maintenir  à  la 
Corogne  en  dépit  du  pouvoir  central ,  fut 
réduit  à  céder  la  place  au  brigadier  Latre. 
Pour  contraindre  les  anarchistes  à  l'o- 
béissance ,  et  disperser  les  bandes  de  parti- 
sans absolutistes  qui  sillonnaient  plusieurs 
provinces,  le  ministère  aurait  eu  besoin 
d'une  armée  nombreuse ,  disciplinée  et  fi- 
dèle ;  mais  le  trésor  étant  épuisé,  il  devenait 
impossible  de  payer  avec  exactitude  les 
corps  existants  ;  comment  en  augmenter  le 
nombre  ?  La  voie  de  l'emprunt  national , 
tentée  pour  remplir  le  crédit  de  deux  cent 
millions  ouvert  par  les  cortès  à  la  fin  de 
leur  session  ordinaire,  n'avait  produit  que 
soixante  -  deux  millions    trois   cent  treize 
mille  cinq  cent  soixante-deux  réaux  de  vel- 
lon,  pour  lesquels  on  avait  reconnu  une  dette 
de  cent  trois  millions  quatre  cent  vingt- 
cinq  mille  réaux.  II  fallut  donc  recourir  aux 
étrangers ,  et  le  ministre  des  finances  Vallejo 
conclut,  le  22  novembre  1821,  un  traité  par 
lequel  le  gouvernement  donna  deux  cent 
quatre  -  vingt  millions  en  inscriptions  de 
rente  pour  en  obtenir  cent  quarante,  et  en 
outre  convertit  les  anciennes   obligations 
de  l'emprunt  de  Hollande  et  les  deux  der- 
niers emprunts  en  titres  nouveaux ,  avec 
une  perte  énorme  pour  lui  sur  l'apprécia- 
tion que  l'on  donnait  aux  différentes  va- 
leurs représentatives.  Les  résultats  de  cette 
opération  furent  tellement  désastreux ,  que 
plus  tard  il  fut  question  d'annuler  l'emprunt, 
et  qu'après  une  transaction  avec  les  con- 
tractants ,  par  suite  de  confusion  d'intérêts 
et  de  commissions ,  le  trésor  espagnol  su- 
bit une  perte  définitive  de  plus  de  deux 
cent  quarante  millions  de  réaux  de  vellon. 

Engagé  dans  ces  pénibles  négociations, 
&  l'issue  desquelles  il  devait  trouver  les 


moyens  d'entretenir  une   force  matérielle, 
le  ministère  recherchait  l'appui  moral  des 
cortès.  Il  apporta  le  25  novembre  à  l'assem- 
blée un  message  royal  qui,  en  exposant  les 
embarras  suscités  par  la  rébellion,  réclamait 
les  conseils  et  la  coopération  du  congrès. 
Les  débats  qui  s'engagèrent  aussitôt  firent 
éclater  la  désapprobation   de  la  révolte; 
mais  la  commission  nommée  pour  examiner 
l'état  des  choses  divisa  son  rapport  en  deux 
parties ,  dont  la  première  déclarait  que  la 
désobéissance  des  différentes  localités  cons- 
tituées en  révolte  méritait  châtiment,  et  la 
seconde  rejetait  sur  les  ministres  les  cau- 
ses de  cette  désobéissance  et  de  tous  les 
maux  publics.  Le  congrès,  après  de  vifs  dé- 
bats, adopta  une  résolution  qui  déclarait  les 
ministres  déchus  de  la  force  morale  néces- 
saire. Malgré  les  cris  de  triomphe  des  exal- 
tés ,  le  roi  ne  renvoya  pas  les  ministres,  qui 
demandèrent  aux  cortès  des  mesures  sévères 
contre  les  autorités  de  Séville  et  de  Cadix, 
et  les  rebelles  furent  décrétés  d'accusation. 
Les  deux  villes  andalouses  firent  leur  son- 
mission;  l'autorité  royale  fut  rétablie  dans 
les  autres  lieux  agités  par  le  mauvais  exem- 
ple. Mais  déjà  le  roi  était  fatigué  de  sa  ré- 
sistance ;  il  congédia  ses  ministres  tout  en 
les  comblant  d'éloges.  Alors  les  clubs  de- 
vinrent tout  puissants  ;  et  les  modérés ,  ne 
voyant  plus  d'abri  autour  du  trône,  essayèrent 
de  former  aussi  une   association  dite  <w 
Anillo;  mais  l'hésitation  et  la  mollesse  de  la 
plupart  des  membres  annulèrent]  complète- 
ment son  action ,  et  les  anilleros  ne  pur611* 
résister  aux  traits  du  ridicule  dont  les  acca- 
blèrent leurs  adversaires.  Toutefois  l'éveil 
avait  été  donné,  et  les  cortès  extraordinaires, 
avant  de  clore  leur  session  le  14  février  l™2» 
votèrent  deux  lois,  dont  l'une  réprimait  les 
excès  de  la  presse,  l'autre  imposait  des  rè- 
gles au  droit  de  pétition.  Le  temps  ne  per- 
mit pas  de  réformer  les  sociétés  patriotiqo^' 
Au  moment  où  le  congrès  se  séparait,  Ca- 
dix ,  Séville  et  Valence  étaient  livrées  à  la 
rébellion ,  qui  rejetait  les  ordres  du  pouvoir 
central  aux  cris  de  Vive  la  constitution1  te 
provinces  Basques  et  la  Navarre  étaient  m- 
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festées  de  bandes  rassemblées  au  nom  de 
l'autel  et  du  trône;  en  Aragon,  Alcaftiz, 
Galatayud ,  Alagon  et  Caspe,  soulevés  en 
masse,  proclamaient  l'autorité  de  la  Vierge 
et  de  la  religion ,  et  ne  cédèrent  qu'à  la  vi- 
gueur du  général  Alava.  A  Pampelune ,  les 
habitants  invoquaient  souvent  le  roi  absolu. 
Les  champions  de  la  foi,  Juanito  et  la  Ro- 
chepea  en  Navarre,  Crespo  et  Domingo  dans 
l' Alava ,  tenaient  campagne.  Dans  les  mon- 
tagne de  la  Ronda  on  remarquait  des  symp- 
tômes de  réaction  ;  Gironne  était  attaquée 
par  les  factieux  ;  la  Catalogne  était  de  nou- 
veau le  théâtre  des  conspirations. 

Les  nouvelles  cortès  s'ouvrirent  le  1er 
mars  1822  sous  de  tristes  auspices;  les  élec- 
tions, faites  sous  l'empire  des  passions, 
avaient  amené  des  hommes  exaltés  dans 
cette  assemblée,  qui,  choisissant  Riego  pour 
sou  président,  se  mit  tout  de  suite  en  désac- 
cord avec  le  nouveau  ministère ,  présidé  par 
Martinez  de  la  Rosa.  Ces  luttes  entre  les 
branche&(du  pouvoir  excitaient  des  émeutes 
absolutistes  et  des  insurrections  révolution- 
naires. Des  événements  plus  graves  devaient 
attirer  l'attention  du  gouvernement. 

Déjà  plusieurs  fois  des  tentatives  avaient 
été  faites  pour  porter  la  guerre  civile  dans 
diverses  provinces.  Merino  dans  la  Castille, 
Govostidi  en  Biscaye ,  Misas  en  Catalogne , 
avaient  arboré  le  drapeau  du  pouvoir  absolu, 
réuni  des  bandes  plus  ou  moins  nombreuses, 
essayé  de  renverser  la  constitution  dans  les 
contrées  où  ils  s'étaient  montrés.  Jusqu'alors 
leurs  efforts  avaient  été  impuissants  ;  mais 
au  mois  d'avril  1822  ces  mouvements,  pres- 
que insensibles  jusque-là,  prirent  un  carac- 
tère sérieux.  Il  y  eut  des  entreprises  com- 
binées ,  suivies  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance qu'elles  étaient  encouragées  et  soute- 
nues par  la  France.  Dans  le  nord  de  la  Catalo- 
gne ,  Misas ,  à  la  tête  de  six  cents  paysans , 
inquiétait  vivement  les  autorités  locales,  et 
renversait  partout  sur  son  passage  la  pierre 
de  la  constitution.  Poursuivi  par  des  forces 
supérieures ,  il  s'était  réfugié  deux  fois  sur 
le  territoire  français  ;  puis  il  revenait  avec 
une  troupe  plus  considérable  et  plus  aguer- 


rie. Quesada  se  montrait  dans  la  Navarre, 
et  autour  de  lui  se  groupaient  des  forces 
redoutables.  Les  mécontents  des  provinces 
Basques  ne  restaient  pas  oisifs.  En  Aragon, 
Truxillo,  Chafaudino,  Hierro,  tenaient  la 
campagne,  prenaient  des  villes,  faisaient 
des  prisonniers ,  et  se  défendaient  quelque- 
fois avec  avantage  contre  les  troupes  régu- 
lières envoyées  pour  les  soumettre. 

En  Catalogne,  on  parlait  du  baron  d'E- 
roles  comme  dirigeant  les  mouvements  de 
la  province  ;  mais  il  se  réservait  pour  des 
opérations  plus  vastes ,  et  son  action  était 
alors  bien  inférieure  à  celle  d'Antonio  Ma- 
rafion,  si  fameux  sous  le  nom  du  Trappiste. 
Ce  dernier  perdit  douze  cents  hommes  dans 
Cervera  ;  mais  avec  la  croix  il  rallia  les  in- 
surgés dans  les  montagnes,  et  bientôt  furent 
comblés  les  vides  qu'avaient  faits  dans  ses 
rangs  le  fer  et  le  feu  des  ennemis.  L'ancien 
républicain  Bessières  reformait  des  bandes 
absolutistes  à  mesure  qu'elles  étaient  dis- 
persées, et  allait  réparer  ses  forces  épuisées 
sur  la  frontière  de  France. 

Dans  le  même  temps  la  réaction  se  faisait 
violemment  sentir  à  Cordoue  et  à  Séville. 
Enfin  dans  la  Galice  la  guerre  civile  était 
commencée. 

Pendant  que  les  provinces  étaient  ainsi 
déchirées,  le  ministère  s'efforçait  de  raffer- 
mir l'administration ,  proposait  un  nouveau 
règlement  pour  la  milice  nationale,  et  re- 
nouait les  négociations  au  sujet  de  l'Amé- 
rique. Les  cortès,  laissant  dormir  leurs  pré- 
ventions ,  s'occupaient  de  soins  législatifs. 
Elles  discutaient  des  projets  de  loi  sur  les 
,  finances,  sur  le  clergé;  elles  achevaient  le 
code  pénal  ;  elles  reprenaient  et  adoptaient 
de  nouveau  la  loi  sur  les  droits  seigneu- 
riaux ,  à  laquelle  le  roi  avait  précédemment 
refusé  sa  sanction.  La  majorité  s'y  montrait 
toujours  indécise,  tantôt  favorable,  tantôt 
contraire  aux  ministres,  jamais  disposée 
toutefois  à  l'adoption  de  mesures  violentes. 
Mais  quand  des  rapports  multipliés  eurent 
fait  connaître  l'état  des  choses  dans  les  pro- 
vinces ,  les  discussions  prirent  un  caractère 
tout  nouveau  d'emportement.  Les  plus  vives 
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interpellation*  forent  adressées  aux  minis- 
tres. Néanmoins  la  majorité  n'adopta  aucun 
parti  violent  ;  il  fut  seulement  convenu 
qu'uni  message  serait  adressé  an  roi  pour  lui 
signaler  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à 
la  situation  critique  du  royaume.  Après  avoir 
indiqué  les  nombreux  sujets  de  plainte  qu'on 
avait  eus  depuis  que  le  roi  avait  juré  la  cons- 
titution, on  demandait  le  choix  d'hommes 
résolus  pour  la  direction  des  affaires,  et 
Fexpulsion  du  sol  de  l'Espagne  des  prélats 
et  des  prêtres  qui  prêchaient  le  fanatisme  et 
la  rébellion.  Le  roi,  quiétaitàAranjuez,  in- 
formé des  dispositions  des  puissances  étran- 
gères ,  et  comptant  sur  des  manifestations 
en  faveur  de  son  autorité  dans  le  royaume, 
s  excusa  sur  son  état  maladif,  et  ne  donna 
point  de  réponse  à  la  députation  chargée  de 
lui  présenter  l'adresse.  Deux  jours  après, 
le  30  mai,  jour  de  Saint-Ferdinand,  la  foule 
se  pressa  à  Aranjuez  ;  des  masses  de  paysans 
de  la  Manche  y  accoururent ,  et  lorsque  le 
roi  parut  dans  les  jardins,  les  cris  de  Vive 
le  roi  absolu!  retentirent  de  tous  côtés.  Les 
soldats  de  la  garde  et  quelques  officiers  se 
mêlèrent  à  la  multitude,  et  répétèrent  ses 
acclamations.  Mais  le  soir  la  milice  dispersa 
la  foule,  et  l'entreprise  pour  le  moment 
n'eut  pas  d'autres  suites. 

Le  même  jour,  à  Valence,  lorsque  le  ca- 
non donnait  les  salves  accoutumées  pour  la 
fête ,  quelques  artilleurs  crièrent  :  Vive  le 
roi  absolu  !  vive  notre  général  Elio  l  mort 
à  la  constitution!  et  pénétrèrent  dans  la  ci- 
tadelle; mais ,  assiégés  par  le  régiment  de 
Zamora  et  par  la  milice  »  ils  furent  bientôt 
réduits  à  se  rendre. 

Ces  deux  faits  poussèrent  au  dernier  de- 
gré la  colère  des  exaltés.  Les  députés  pro- 
posèrent les  moyens  les  plus  violents ,  et 
mandèrent  les  ministres ,  qui  se  défendirent 
victorieusement  et  obtinrent  des  pouvoirs 
extraordinaires  pour  combattre  l'insurrec- 
tion. 

En  effet  le  péril  était  menaçant  ;  le  géné- 
ral Quesada,  quelque  temps  retiré  en  France» 
venait  de  pénétrer  en  Navarre  avec  un  corps 
organisé  sur  la  frontière.  Il  avait  réuni  à  ce 


corps  les  bandes  de  Juanito  et  de  Santo- 
Ladron ,  et  constamment  appuyé  par  la  po- 
pulation ,  il  tenait  la  campagne  contre  les 
troupes  commandées  par  le  général  Lopez 
Baftos. 

En' Catalogne  se  trouvait  un  corps  nom- 
breux qui  avait  pris  le  titre  à' armée  de  la 
foi,  qui  se  régularisait,  se  mettait  en  ligue 
sous  les  ordres  de  Mirallès,  de  Romagosa  et 
du  Trappiste.  Romagosa  et  ses  compagnons 
attaquèrent  la  Seu  d'Urgel  avec  cinq  cents 
hommes.  La  garnison  essaya  de  se  défendre; 
mais  le  21  juin  l'assaut  fut  livré  ;  le  Trap- 
piste monta  le  premier  à  la  brèche,  un  cru- 
cifix à  la  main  ;  son  exemple  entraîna  ses  sol- 
dats :  la  ville  et  la  forteresse  furent  empor- 
tées* On  y  trouva  soixante  pièces  d'artillerie 
et  une  quantité  considérable  d'armes  et  de 
munitions, 

La  nouvelle  de  ce  succès  parvint  à  Aran- 
juez, où  des  voix  nombreuses  en  exaltèrent 
la  gloire  et  les  conséquences.  Les  libéraux 
exagérés  sentireut  croître  leur  fureur.  Une 
grande  fermentation  régnait  dans  Madrid, 
lorsque  revint  le  roi  un  peu  avant  la  fin  de 
la  session.  Le  10  juin ,  jour  de  la  clôture 
du  congrès,  quand  le  roi  se  fut  retiré,  des 
rixes  s'engagèrent  entre  le  peuple  et  les  gar- 
des ;  quelques  grenadiers  immolèrent  même 
un  de  leurs  officiers  qui  voulait  contenir 
l'explosion  de  leur  zèle  pour  le  roi  absolu. 
Comme  cet  officier  appartenait  aux  commu- 
neros,  la  milice  voulut  venger  sa  mort; 
la  garnison  se  réunit  à  elle ,  et  le  1er  juillet 
on  rassembla  ses  forces  de  part  et  d'autre. 
La  cour  s'abstint  de  toute  espèce  de  décla- 
ration. Quatre  bataillons  des  gardes  finirent 
par  gagner  le  Pardo ,  les  deux  autres  restè- 
rent au  château;   toutes  les  autorités  se 
trouvèrent  dans  le  plus  grand  embarras, 
craignant  de  voir  commencer  une  lutte 
qui  tournerait  au  profit  de  l'un  ou  l'autre 
des  deux  partis  extrêmes.  Le  3,  les  officiers 
envoyés  par  les  bataillons  du  Pardo  se  pré- 
sentèrent au  roi  pour  lui  exposer  les  insultes 
qu'ils  avaient  souffertes,  et  protester  de  leur 
dévouement  à  sa  volonté.  Mais  les  soldats 
privilégiésne  quittèrent  pas  leur  position.  Des 
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deux  côtés  on  gardait  une  attitude  menaçante, 
et  au  palais  Ton  espérait  que  le  temps  en  dé- 
coulant préparerait  le  triomphe  delaroyauté. 
Les  forces  du  gouvernement  étaient  occupées 
en  Castille  par  les  bandes  du  curé  Anasta- 
sio ,  par  celles  de  Laso  et  de  Cuesta  dans  la 
province  de  Cuença,  et  par  le  soulèvement  de 
Siguenza  qui  se  liait  à  celui  d'Aragon  ;  d'un 
autre  côté  il  fallait  contenir  le*  carabiniers 
royaux  révoltés  à  Castro  de  Rio  le  36  juin , 
et  le  régiment  provincial  de  Cordoue  qui 
avait  suivi  cet  exemple  le  97.  On  fut  réduit 
à  appeler  à  Madrid  le  général  Ëspinosa  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  pourrait  ramener.  ' 
Le  rot  ayant  mandé  au  ministre  de  la  guerre 
de  convoquer  le  soir  même  au  palais  une 
junte  composée  des  ministres ,  du  conseil 
d'état,  du  chef  politique,  du  commandant 
général  et  des  chefs  de  corps  de  l'armée 
permanente ,  le  ministère  conçut  des  soup- 
çons, et,  au  lieu  d'obéir  tout  de  suite,  il  en  ré- 
féra au  conseil  d'état.  Ce  corps  tenta  toujours 
les  voies  de  la  conciliation ,  et  le  général 
Morille  se  donna  des  peines  infinies  pour 
amener  une  transaction  ;  les  choses  restant 
ainsi,  le  5,  le  gouvernement  pressa  la  marche 
des  troupes  d'Espinosa  ;  mats  le  roi  les  fit  ar- 
rêter, et  dans  la  nuit  du  6  les  portes  du 
palais  se  fermèrent  lorsque  voulurent  sortir 
les  ministres  et  le  chef  politique  San-Martin. 
La  nuit  du  6  au  7,  les  gardes  du  Pardo 
pénètrent  dans  la  ville ,  et  se  partagent  en 
trois  colonnes.  L'une  se  porte  sur  le  parc 
d'artillerie ,  h  seconde  sur  la  porte  del  Sol, 
la  dernière  sur  la  place  de  la  Constitution.  A 
une  certaine  distance  du  parc,  quelques 
coups  de  fusils  tirés  par  des  hommes 
réunis  au  hasard  mettent  en  fuite  la  pre- 
mière colonne  qui  se  disperse,  laissant  pren- 
dre son  commandant.  Les  deux  autres,  chas- 
sées par  les  miliciens  et  l'artillerie  des  points 
qu'elles  voulaient  occuper ,  se  retirèrent  en 
désordre  vers  le  château.  Les  miliciens  les 
poursuivirent;  mais  on  capitula.  Les  deux 
bataillons  restés  immobiles  dans  le  palais 
durent  sortir  et  se  rendre,  Funà  Yilcavero, 
l'autre  à  Leganes,  en  conservant  leurs  ar- 
mes, tandis  que  ceux  du  Pardo  auraient  à 


les  déposer.  Lés  premiers  exécutèrent  la 
convention  ;  mais  les  autres  s'enfuirent,  et  la 
cavalerie  de  la  garnison  se  mettant  à  leur 
poursuite  les  fit  tous  prisonniers.  Les  minis- 
tres, délivrés  de  captivité,  regagnèrent  leurs 
demeures  particulières. 

Alors  la  milice  prit  possession  du  châ- 
teau ;  le  roi  vint  la  féliciter  de  sa  victoire 
et  la  remercier  dç  l'avoir  délivré.  Martinez 
de  la  Rosa  et  ses  collègues  se  retirèrent,  et 
leur  place  fat  occupée  par  les  chefs  du  parti 
victorieux.  San-Miguel,  ancien  chef  d'état- 
major  de  Riego,  fut  appelé  au  poste  de  mi- 
nistre'des  affaires  étrangères;  Lopez  Baflos, 
l'un  des  chefs  de  l'ile  de  Léon,  reçut  le  porte- 
feuille de  la  guerre;  Gasco  et  Navarro,  dé- 
putés signalés  par  la  violence  de  leur  lan- 
gage, dirigèrent  l'intérieur  et  la  justice. 

La  nouvelle  administration  commença  par 
éloigner  non-seulement  de  la  cour,  mais  de 
la  capitale ,  tous  ceux  que  l'on  soupçonnait 
(f  avoir  conseillé  la  dernière  tentative  de 
la  cour.  Puis  on  remplaça  les  grands  offi- 
ciers du  palais.  Les  épurations  passèrent  de 
la  cour  â  la  ville  et  de  la  ville  à  la  province. 
Le  chef  politiqae  San-Martin  fut  remplacé 
par  le  brigadier  Palarea  ;  Morillo  se  retira 
devant  Copons;  Quiroga  obtint  le  comman- 
dement de  la  Galice,  et  Mina  celui  de  toutes 
les  forces  de  la  Catalogne.  Alors  on  demanda 
des  exécutions  ;  un  soldat  des  gardes  et  le 
lieutenant  Goiffieux  subirent  le  supplice 
de  la  garrote.  A  Valence,  le  général  Elio, 
condamné  pour  un  crime  imaginaire  par 
un  conseil  de  guerre  qui  obéit  aux  vocifé- 
rations de  la  populace,  fut  étranglé  le  11 
septembre. 

Mais,  pendant  que  les  vainqueurs  du  7 
juillet  poursuivaient  ainsi  leur  triomphe ,  la 
guerre  civile  étendait  ses  ravages,  et  des 
événements  d'un  ordre  nouveau  lui  don- 
naient un  caractère  plus  politique. 

Dans  la  Navarre,  Quesada,  battu  d'abord 
par  Lopez  Baftos,  avait  aisément  réparé  ses 
pertes  à  l'aide  des  secours  de  la  France  et 
du  concours  qu'il  trouvait  dans  les  habi- 
tants du  pays.  Il  établit  au  camp  d'frati  le 
centre  de  ses  opérations,  et  tint  en  échec 
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pendant  toute  la  campagne  les  troupes  cons- 
titutionnelles qui  lui  furent  opposées. 

En  Catalogne,  les  soldats  de  la  foi ,  sous 
le  commandement  du  baron  d'Eroles ,  pré- 
sentaient une  force  imposante.  Une  quantité 
d'officiers  suffisante  pour  les  cadres  d'une 
grande  armée  était  arrivée  à  la  Seu  d'Ur- 
gel.  Des  armes,  des  habits  y  étaient  distri- 
bués; un  parc  d'artillerie  considérable  y 
était  formé.  Au  15  juillet  vingt  mille  hommes 
étaient  régulièrement  inscrits  sur  les  con- 
trôles. Mosen  Anton  occupait  la  campagne 
jusqu'aux  portes  de  Vich.  Romagosa  et  Mi- 
rallès  inquiétaient  Torrijos  et  menaçaient 
Lerida.  Enfin,  le  23  juillet,  Mequinenza  fut 
attaquée  et  enlevée  par  une  division  récem- 
ment organisée  dans  ses  environs,  et  la  gar- 
nison de  quatre  cents  hommes  fut  presque 
entièrement  massacrée. 

Un  événement  d'une  portée  plus  grande 
fut  l'établissement  d'un  gouvernement  sous 
le  titre  de  régence  suprême  de  l'Espagne 
pendant  la  captivité  du  roi.  Cette  régence  , 
composée  du  marquis  de  Mataflorida,  de 
l'archevêque^*  Tarragone  et  du  baron  d'E- 
roles, fut  installée  le  14  août  à  la  Seu  d'Ur- 
gel,  et  elle  institua  trois  ministres.  Une 
proclamation  fit  connaître  que,  le  roi  étant 
privé  de  sa  liberté  depuis  le  jour  où  con- 
traint par  la  force  il  avait  accepté  la  consti- 
tution, tous  les  actes  publiés  en  son  nom 
depuis  cette  époque  devaient  être  considérés 
comme  nuls.  La  régence  fut  reconnue  par 
la  plupart  des  officiers  de  l'armée  dite  royale, 
qui  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  puis 
par  le  général  Eguia,  O'Donnell,  l'inquisi- 
teur général,  l'évèque  de  Pampelune  et  le 
général  des  capucins   réunis  en  junte  à 
Rayonne ,  par  diverses  juntes  de  provinces 
et  par  la  députation  de  Biscaye.  Ses  troupes 
obtinrent  d'assez  brillants  avantages  sous 
les  ordres  d'Eroles ,  de  Quesada  et  du  Trap- 
piste; elle-même  reçut  des  secours  notables 
du  gouvernement  français,  et  ses  agents  trou- 
vèrent un  accueil  favorable  au  congrès  de 
Vérone.  Néanmoins  elle  fut  obligée  d'éva- 
cuer Urgel,  et  d'aller  s'installer  à  Puycerda, 
d'où  elle  ouvrit  un  emprunt  de  quatre-vingts 


D'ESPAGNE. 
millions  hypothéqués  sur  les  biens  du  clergé. 
Cet  emprunt  motiva  des  réclamations  de  la 
part  du  gouvernement  espagnol  auprès  de 
la  France,  mais  on  n'y  fit  pas  droit.  La  ré- 
gence ne  se  tint  pas  longtemps  à  Puycerda. 
Les  défaites  successives  de  ses  troupes 
déterminèrent  sa  retraite  en  France,  et 
le  7  décembre  vit  terminer  son  existence  i 
Toulouse.  Le  gouvernement  avait  fait  des 
efforts  extraordinaires  pour  organiser  des 
forces  respectables.  Ayant  épuisé  toutes 
les  ressources,  le  1er  octobre  il  avait  con- 
tracté un  quatrième  emprunt  pour  un  ca- 
pital nominal  de  trois  cent  quarante-huit 
millions,  qui  fut  traité  à  soixante  pour  cent  ; 
et  l'on  consentit  même  à  recevoir  une  partie 
de  la  somme  stipulée  en  coupons  d'intérêts 
des  emprunts  antérieurs,  et  en  créances 
anciennes  sur  le  trésor.  Des  sacrifices  aussi 
énormes  fournirent  pour  le  moment  des  fonds 
avec  lesquels  on  put  équiper  des  soldats. 
Mina  poursuivit  les  bandes  royalistes  sans 
relâche;  il  s'empara  de  Castel  Follit,  et, 
combinant  habilement  ses  mouvements  dans 
les  montagnes,  battit  sur  tous  les  pointe 
Eroles  et  les  autres  chefs  du  parti ,  et  les  re- 
jeta au  delà  des  frontières  ;  il  ne  restait  aux 
absolutistes  que  la  Seu  d'Urgel  fortement  oc- 
cupée et  bien  approvisionnée. 

L'état  du  pays  dut  agiter  fortement  les 
nouvelles  cortès  extraordinaires  ouvertes  le 
7  octobre  ;  car  en  ce  moment,  sur  les  fron- 
tières du  nord,  la  guerre  se  faisait  presque 
à  forces  égales.  Dans  le  royaume  de  Murcie, 
le  fameux  brigand  Jaime  Alfonso  avait  ar- 
boré l'étendard  de  la  foi.  Le  curé  Merino 
s'était  remis  en  campagne.  El  Rojo  de  Val- 
deras  escarmouchait  également  en  Castille. 
Zaldivar,  en  Andalousie,  reparaissait  tou- 
jours. Dans  la  province  de  Tolède  et  dans 
celle  de  Cuença,  les  curés  Atanasio  et  Joa- 
quinillo  soufflaient  le  feu  de  la  guerre  civile. 
A  Siguenza,  l'insurrection  de  Cuesta  s'orga- 
nisait sur  une  grande  échelle. 

Pour  combattre  tant  de  dangers,  le  mi- 
nistère du  6  août  imagina  une  suite  de 
moyens  révolutionnaires.  Il  proposa  d'abo- 
lir les  couvents  isolés,  et  même  ceux  qui  se 
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trouvaient  dans  des  bourgs  d'une  faible  po- 
pulation; 'd'autoriser  le  gouvernement  à 
transférer  les  ecclésiastiques  dune  résidence 
à  l'autre,  ainsi  que  les  employés  et  même 
les  juges  ;  d'obliger  les  localités  à  se  défen- 
dre contre  les  factieux  ;  d'abréger  les  forma- 
lités des  procédures  criminelles. 

Bientôt  des  mandats  d'arrêt  forent  lancés 
contre  les  derniers  ministres,  contre  San- 
Hartin  et  Morillo.  Toutefois  l'indignation 
publique  fit  justice  de  l'accusation  qui  pesait 
sur  eux.  Le  triomphe  des  ultrà-libéraux  ne 
devint  pas  moins  complet  ensuite.  Le  gouver- 
nement, fier  du  succès  de  ses  troupes  en  Ca- 
talogne, bravait  les  dispositions  menaçantes 
de  la  France  et  le  mauvais  vouloir  delà  cour 
de  Rome.  Les  cortès  accordaient  une  nou- 
velle levée  de  vingt-neuf  mille  hommes  et  un 
nouveau  subside.  Alors  les  grandes  puissan- 
ces virent  que  les  modifications  au  système 
qui  régissait  l'Espagne  devaient  venir  du 
dehors.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1823  furent  présentées  à  Madrid  les  notes 
de  la  France,  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse,  pour  exiger  des  changements 
dans  la  constitution  politique,  ainsi  que  la  li- 
berté du  roi,  afin  que  les  institutions  émanas- 
sent de  sa  volonté.  Le  11,  les  cortès  adoptè- 
rent un  projet  de  message  au  roi,  dans  lequel, 
passant  légèrement  sur  les  actes,  elles  fai- 
saient leur  profession  de  foi  politique,  et  dé- 
claraient ne  vouloir  faire  aucune  conces- 
sion aux  puissants  souverains  qui  les  mena- 
çaient. Les  ambassadeurs  de  Russie,  d'Au- 
triche et  de  Prusse  demandèrent  immédia- 
tement leurs  passeports,  et  s'éloignèrent  de 
Madrid;  celui  de  France  fit  de  même  peu 
de  temps  après. 

Mais  un  coup  bien  cruel  fut  porté  à  la  fer- 
meté des  constitutionnels.  Zarco  del  Valle 
ne  commandait  plus  en  Aragon,  et  sous  son 
successeur,  Velasco,  les  événements  militaires 
y  prirent  une  tournure  sinistre.  Bessières  et 
le  Royo  réunirent  cinq  mille  hommes,  et  at- 
taquèrent les  faubourgs  de  Saragosse;  re- 
poussés par  la  garnison  et  par  la  milice, 
ils  se  jetèrent  précipitamment  dans  la  pro- 
vince de  Guadalajara.  Le  capitaine  général 


O'Dali,  qui  marcha  à  leur  rencontre ,  fut 
battu  complètement,  et  son  corps  entiè- 
rement dispersé.  On  mit  bien  vite  Madrid  en 
état  de  défense,  et  Bessières  s'arrêta. 

En  Biscaye,  à  la  même  époque,  les  parti- 
sans royalistes  Guergue,  Uranga,  Castelar  et 
Cuebillas  obtinrent  aussi  quelques  avanta- 
ges partiels.  Enfin,  peu  de  temps  après, 
Sampere  et  Ulman  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Valence.  Les  cortès,  voyant  s  ac- 
croître le  nombre  de  leurs  ennemis,  procla- 
mèrent une  amnistie  en  faveur  de  ceux  qui 
déposeraient  les  armes  le  1er  avril,  et  qui 
rentreraient  dans  le  devoir.  Le  gouverne- 
ment prit  des  mesures  de  défense.  Il  cher- 
cha encore  à  se  procurer  de  l'argent.  Il 
voulut  négocier  un  emprunt  de  huit  cent 
millions  de  réaux  ;  mais  les  banquiers  qui 
s'en  étaient  chargés  à  commission  n'osèrent 
pas  continuer  l'opération ,  et  le  gouverne- 
ment, qui  n'avait  pas  vendu  les  certificats 
de  rentes,  resta  leur  débiteur  de  sept  mil- 
lions cinq  cent  quarante  mille  huit  cents 
soixante-quinze  réaux  de  vellon,  pour  les 
avances  qu'ils  avaient  faites.  Malgré  tous 
ces  embarras,  cinq  armées  forent  formées, 
pour  lesquelles  on  nomma  des  généraux 
chargés  de  défendre  le  territoire  :  Mina  en 
Catalogne  ;  Ballesteros  en  Navarre ,  Aragon 
et  Valence;  Morillo  dans  la  Vieille-Castille, 
les  Asturies  et  la  Galice;  l'Abisbal  dans  la 
Nouvelle-Castille  et  l'Estramadure;  Villa- 
campa  en  Andalousie.  Mais ,  tandis  que  l'on 
faisait  des  levées  d'hommes,  on  manquait 
d'habits  pour  les  vêtir,  de  fusils  pour  les 
armer.  Néanmoins  on  se  laissait  aller  à  l'em- 
portement des  passions. 

Le  19  février  1823,  après  la  clôture  des 
cortès  extraordinaires,  le  bruit  de  la  dépo- 
sition du  ministère  provoqua  de  violents 
désordres.  Le  palais  fut  assiégé,  et  le  roi  se 
vit  forcé  de  révoquer  le  décret.  Les  sociétés 
populaires  des  francs-maçons  et  des  commua 
neros  luttèrent  avec  acharnement  l'une  con- 
tre l'autre;  toutefois  elles  s'accordèrent  pour 
faire  rejeter  toutes  propositions  de  modifica- 
tions à  la  constitution,  malgré  les  conseils 
du  duc  de  Wellington  et  de  l'ambassadeur 
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d'Angleterre.  Les  nouvelles  cartes  ondinai- 
res,  ouvertes  le  iw  mars,  s'occupaient  beau- 
coup de  la  translation  du  gouvernement  à 
Séville.  On  signifia  au  roi  qu'il  eût  à  se  pré- 
parer pour  cette  translation  ;  et,  malgré  des 
complots  vagues  et  incertains,  le  départ  s'ef- 
fectua  le  20. 

Les  éléments  de  résistance  au  système 
constitutionnel  se  développaient  avec  une 
rapidité  effrayante.  Les  troupes  des  rebelles, 
qui  avaient  été  forcées  de  céder  le  terrain 
aux  armées  constitutionnelles  dans  la  Cata- 
logne, l'Aragon,  la  Biscaye,  la  Navarre, 
Cuença  et  la  Castille,  se  réorganisaient  faci- 
lement. Dans  le  royaume  de  Valence,  une 
force  considérable,  sous  les  ordres  de  Sam- 
pere  et  d'Ulman,  s'était  emparée  du  château 
de  Murvicdro  ;  et  lorsque  l'armée  française , 
sous  le  commandement  supérieur  du  duc 
d'Angoulême,  se  mit  en  mouvement  le  6, 
elle  put  compter  sur  l'appui  de  trente-cinq 
mille  Espagnols  royalistes  aux  ordres  des 
généraux  O'Donnell,  d'Espagne  etd'Eroles. 
Malgré  les  dissensions  qui  régnaient  entre 
ces  derniers  avant  l'invasion  des  Français , 
une  junte  provisoire,  composée  d'Eguia , 
d'Eroles,  (f  Erro  et  de  Gomes  Calderon, 
lança  le  6  avril  une  proclamation  qui  an- 
nulait tons  les  actes  survenus  depuis  le  7 
mars  1820  ;  et  cette  déclaration  fut  approu- 
vée par  le  prince  généralissime  le  S  avril,  à 
Oyarzun.  L'armée  française  arriva  sans  obs- 
tacle sur  la  ligne  de  l'Èbre ,  laissant  des 
corps  pour  bloquer  Pampeiune  et  Saint- 
Sébastien,  et  son  quartier  général  fut  établi 
à  Vittoria.  Les  généraux  espagnols  voyaient 
clairement  l'impossibilité  de  se  défendre.  Le 
corps  d'armée  le  plus  fort  était  celui  de 
Mina ,  en  Catalogne  ;  il  ne  montait  pas  à 
vingt  mille  hommes.  Celui  de  Ballesteros, 
porté  à  peu  près  au  même  nombre,  avait 
une  grande  étendue  de  pays  à  défondre,  et 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'organiser.  Mo- 
riilo,  en  Castille,  n'avait  pas  réuni  plus  de 
trois  mille  hommes.  L'Abisbal,  à  Madrid, 
était  parvenu  à  en  rassembler  douze  mille. 
Enfin  Vittacampa,  comptait  à  peine  sous 
ses  ordres  douze  i  quinze  cents  hommes, 


outre  les  garnisons  de  Cadix  et  de  Séville. 
L'Abisbal  déclara  bientôt  qu'il  fallait  tran- 
siger avec  la  France. 

Néanmoins  à  Séville,  où  les  cortès  s'ouvri- 
rent le  23  avril,  le  président  portait  m 
défi  à  PEuropeentière.  Du  moins  les  ministres 
voulurent  payer  de  leur  personne  à  la  guerre. 
San-Miguel  déposa  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  pour  aller  occuper  h 
place  d'adjudant  de  l'état-major  de  l'armée 
de  Catalogne  ;  Lopez  Bafios  quitta  aussi  son 
portefeuille ,  qui  fut  donné  i  Barcena. 

Mais  toutes  les  clameurs  n'arrêtèrent  pas 
la  marche  des  Français,  qui  entrèrent  le  24 
mai  à  Madrid.  Les  bandes  de  Bessières,  qui 
voulaient  se  porter  à  des  vengeances,  avaient 
été  chassées  quatre  jours  auparavant  par  1e 
général  Zayas  ;  celui-ci  remit  la  capitale  au 
duc  <F Angonléme  par  capitulation. 

Le  prince  généralissime  s'occupa  aussitôt 
de  constituer  un  gouvernement  provisoire, 
et  il  convoqua  les  anciens  conseils  de  Cas- 
tille et  des  Indes ,  pour  qu'ils  fissent  des 
propositions  à  cet  égard.  Ces  corps  réunis, 
tout  en  reconnaissant  que  ni  dans  les  lois, 
ni  dans  les  usages  de  la  monarchie  es- 
pagnole, il  ne  se  trouvait  aucun  précédent 
qui  put  les  autoriser  à  intervenir  dans  la 
nomination    d'une    régence ,    indiquèrent 
néanmoins  pour  remplir  ces  hautes  fonc- 
tions leurs  présidents  le"duc*~del  Infantado 
et  le  duc  de  Montemar.  L'évoque  Cabia, 
Calderon  et  le  baron  d'Eroles  furent  les  au- 
tres membres  du  gouvernement,  qui  s'inti- 
tula régence  du  royaume  durant  la  captivité 
du  roi.  Ce  pouvoir,  dit  le  prince  géné- 
ralissime ,  devait  être  parement  adminis- 
tratif, et  le  duc  d'Angouléme  promettait 
d'employer  toute  son  autorité  pour  empê- 
cher les  persécutions  et  les  excès,  et  de 
s'attacher  à  satisfaire  les  désirs  des  peuples 
sans  écouter  la  voix  des  passions.  Mais  la 
régence  se  déclara  investie  de  fait  de  la  sou- 
veraineté pleine  et  entière,  et  se  plaça  à  la 
tète  d'une  faction  furieuse  qui  mit  en  jeu  la 
populace;  au  nom  de  la  fidélité  tous  les 
excès  forent  permis ,  le  pillage ,  le  meurtre , 
l'incendie. 
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LesgouvernauUdeSéville  ne  traitaient  pas 
beaucoup  mieux  les  pays  soumis  à  leur  do- 
mination. Après  avoir  autorisé  tous  les  ha- 
bitants à  se  former  en  guérillas,  et  décrété 
la  formation  d'une  légion  étrangère,  main- 
tenant ils  employaient  la  violence  pour  faire 
rentrer  les  impôts;  ils  accordaient  un  em- 
prunt forcé  de  deux  cents  millions  de  réaux, 
mettaient  le  séquestre  sur  les  biens  de  tous 
les  Espagnols  qui  prendraient  parti  pour 
les  Français ,  et  voyant  que  le  dernier  em- 
prunt à  l'étranger  ne  pouvait  rien  produire , 
ils  ordonnèrent  que  l'or  et  l'argent  des  égli- 
ses inutiles  au  culte  fussent  portés  à  la 
monnaie*  Les  cortès  approuvèrent  les  mi- 
nistres de  ne  s* être  pas  arrêtés  à  des  com- 
munications faites  au  ministre  anglais  à  Ma- 
drid par  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris 
et  par  le  ministre  des  relations  extérieures  à 
Londres,  consistant  à  proposer  1°  qu'on 
déclarât  que  la  constitution  était  octroyée 
par  le  roi  ;  2°  que  le  conseil  d'état  ait  nommé 
par  le  roi  et  participât  au  pouvoir  législatif; 
3°  qu'on  déclarât  que  l'instant  était  venu  de 
faire  des  réformes  à  la  constitution  ;  4°  que 
les  députés  aux  cortès  se  renfermassent  dans 
les  limites  prescrites  par  la  constitution. 
Mais  cette  énergie  des  représentants  ne  se 
communiquait  ni  aux  troupes  ni  aux  popu- 
lations. Les  Français  n'avaient  pas  éprouvé 
plus  de  résistance  le  long  de  la  Méditerranée 
que  dans  F  Aragon  et  la  Castille  ;  le  13  juin 
il  occupaient  déjà  Valence ,  et  Ballesteros 
avaut  vu  des  régiments  entiers  de  son  corps 
passer  du  côté  des  envahisseurs.  En  Cata- 
logne, les  constitutionnels  se  défendaient 
mieux ,  et  Mina  ne  laissait  point  faire  de 
grands  progrès  au  maréchal  Moncey.  Le 
gouvernement  appela  Ballesteros  au  com- 
mandement général,  de  toutes  les  forces  dé 
Test  et  du  midi  de  l'Espagne  ;  mais,  comme 
ces  forces  n'étaient  guère  en  état  d'opposer 
de  grands  obstacles  aux  corps  français  de 
Bourmont  et  de  Bordesoulle ,  qui  au  nombre 
de  dix-sept  mille  hommes  Rêvaient  se  réunir 
à  Séville,  le  parti  qui  se  trouvait  à  la  tète  des 
affaires  décida  que  le  gouvernement  et  les 
çortè9  seraient  transférés  à  Cadix.  Une  dé- 


putation  des  cortès  fut  envoyée  au  roi  pour 
lui  donner  communication  de  cette  réso- 
lution ;  et  Ferdinand  ayant  répondu  que 
sa  conscience  et  f  amour  qu'il  portait  à  ses 
sujets  ne  lui  permettaient  pas  de  quitter  Sé- 
ville ,  l'assemblée  déclara  que  le  roi  était 
tombé  dans  un  état  d'impuissance  morale , 
et  qu'il  fallait  nommer  une  régence  provi- 
soire qui ,  pour  le  fait  seul  de  la  translation, 
fût  investie  du  pouvoir  exécutif.  Valdès,  Cis- 
caret  Vi godet,  élus  pour  composer  cette 
régence ,  prêtèrent  serment  et  s'occupèrent 
aussitôt  du  départ.  Le  mouvement  popu- 
laire sur  lequel  le  roi  avait  compté  pour  sa 
résistance  n'eut  pas  lieu  d'abord.  Mais  après 
le  départ  de  la  famille  royale  et  des  forces 
qui  faisaient  respecter  le  pouvoir  exécutif , 
la  populace  tomba  sur  les  malheureux  qui 
devaient  suivre  le  gouvernement  ;  d'horri- 
bles désordres  furent  commis ,  et  Ton  vit 
livrés  au  pillage  tous  les  bâtiments  qui  allaient 
mettre  à  la  voile  pour  Cadix. 

Des  faits  d'une  telle  nature  devaient  pro- 
voquer d'affreux  excès  dans  le  parti  qui  in- 
voquait le  pouvoir  absolu  du  roi.  A  Sara- 
gosse  la  populace  entassa  quinze  cents 
victimes  dans  les  prisons  ;  en  Navarre  fu- 
rent commises  de  brutales  vengeances;  en 
Castille  il  y  eut  des  massacres  dans  les  pri- 
sons. A  Madrid,  dans  la  Manche,  à  Cordoue, 
les  constitutionnels  furent  en  butte  aux  ou- 
trages et  aux  violences..  La  régence  de  Ma- 
drid applaudissait  presque  â  de  telles  scènes. 
Les  autorités  subalternes  laissaient  faire,  et 
partageaient  les  dépouilles  des  victimes. 

,  Le  duc  d'Angoulème,  affligé  de  tant  de 
maux ,  voulut  hâter  la  délivrance  du  roi. 
Vers  lé  milieu  de  juillet  il  se  mit  en  route 
pour  F  Andalousie  ;  sur  sa  route  il  vit  qu'il 
fallait  opposer  une  barrière  à  la  réac- 
tion populaire  *  et  le  8  août  il  rendit  à  An- 
dujar  un  décret  qui  interdisait  aux  autori- 
tés espagnoles  toute  arrestation  sans  l'au- 
torisation du  commandant  des  troupes 
françaises  dans  le  district  occupé  par  elles, 
et  ordonnait  aux  commandants  en  chef  des 
corps  français  de  faire  mettre  en  liberté  tous 
les  Espagnols  (pi  auront  été  arrêtés  arbw 
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sécuteurs  ;  la  régence  protesta  du  ton  le  plus 
hautain  ;  les  volontaires  royalistes  de  la  Na- 
varre prodiguèrent ,  dans  leur  adresse  du  20 
août ,  les  insultes  et  les  menaces  à  l'armée 
française  et  au  prince  qui  la  commandait.  Le 
généralissime  rétracta  un  acte  qui  soulevait 
contre  lui  des  passions  si  furieuses ,  et  les 
malheureux  qui  s'étaient  crus  sauvés  fu- 
rent de  nouveau  à  la  merci  des  persécuteurs. 

II  était  difficile  qu'ils  pussent  y  échapper; 
car  la  régence  avait  créé  un  corps  qui  devait 
remuer  le  royaume  dans  toutes  ses  profon- 
deurs :  c'étaient  les  volontaires  royalistes 
formés  à  l'imitation  des  milices  locales  vo- 
lontaires^ qui  représentèrent  véritablement 
les  dernières  classes  de  la  démocratie  armée. 
Les  purifications  complétaient  le  système  de 
guerre  suivi  contre  les  hommes  suspectés  de 
libéralisme.  La  régence  laissa  en  outre  or- 
ganiser des  associations  politico-religieuses, 
qui  firent  perdre  au  pouvoir  civil  tout  ce 
qu'il  avait  gagné  depuis  Charles  III. 

Cependant  la  question  militaire  approchait 
d'une  solution  définitive.  A  Lugo  la  nouvelle 
des  événements  de  Séville  avait  déterminé 
le  général  Morillo  à  réunir  une  junte,  qui  fut 
d'avis  d'envoyer  un  parlementaire  au  géné- 
ral français  Bourck  pour  demander  un  ar- 
mistice. Bourck  entra  dans  Lugo  le  10  juillet 
par  capitulation.  La  Corogne,  où  s'était  retiré 
Quiroga ,  se  rendit  le  27  août ,  après  avoir 
été  le  théâtre  d'excès  commis  par  le  briga- 
dier Mendez  Vigo;  le  général  Bourck  oc- 
cupa le  Ferrol;  la  Galice  et  l'armée  consti- 
tutionnelle reconnurent  la  régence. 

Du  côté  du  midi,  Ballesteros  avait  reconnu 
la  régence  le  4  août ,  après  un  engagement 
assez  vif  à  Campillo  de  Arenas.  Riego,  en- 
voyé pour  remplacer  Zayas  qui  voulait 
faire  sentir  au  gouvernement  constitutionnel 
la  nécessité  de  transiger,  Riego  fit  saisir  ce 
général  à  Malaga  avec  plusieurs  officiers 
supérieurs,  et  ordonna  leur  embarquement; 
puis  il  se  rendit  dans  les  cantonnements  de 
Ballesteros  qu'il  constitua  prisonnier,  et  dont 
il  voulut  débaucher  les  troupes  ;  forcé  de 
s'éloigner,  après  diverses  marches  et  contre- 


marches, il  finit  par  tomber  entre  les  mains 
des  habitans  d'un  village  de  la  Sierra-Mo- 
rena ,  qui  le  remirent  aux  Français  le  12 
septembre  ;  mais  ensuite  les  autorités  espa- 
gnoles le  réclamèrent. 

Cependant  le  roi  était  arrivé  le  15  juin  à 
Cadix;  les  régents  avaient  résigné  leur 
autorité  entre  ses  mains,  et  les  cortès 
nommèrent  le  19  une  députation  pour  aller 
complimenter  Sa  Majesté  sur  son  heureuse 
arrivée.  L'assemblée  fit  ensuite  toutes  sortes 
de  déclarations  contre  les  généraux  qui 
avaient  traité  avec  les  Français ,  contre  les 
députés  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  à  Cadix, 
contre  les  grands  qui  avaient  signé  nne 
adresse  au  duc  d'Angouléme.  Le  gouverne- 
ment, pour  se  procurer  encore  quelques  res- 
sources, contracta  un  emprunt  à  commission 
de  deux  cent  quatre-vingt-onze  millions 
six  cent  mille  réaux  de  vellon  ;  on  annula 
les  rentes  créées  pour  le  dernier  emprunt 
dont  l'exécution  avait  été  arrêtée ,  et  Ton 
obtint  soixante  et  un  millions  quatre  cent 
trente-cinq  mille  cinq  cent  vingt-cinq  réaux 
de  vellon.  L'on  retira  des  lettres  de  change 
protestées  du  gouvernement ,  et  l'on  paya 
les  appointements  des  employés  et  des  objets 
d'armement.  Mais  ces  préparatifs  devinrent 
inutiles.  Une  armée  française  assiégeait  Ca- 
dix, et  derrière  elle  presque  toute  l'Espagne 
s'était  déclarée  en  sa  faveur.  Bientôt  un  par- 
lementaire du  duc  d'Angouléme  se  présenta 
porteur  d'une  lettre  dans  laquelle  le  prince 
engageait  le  roi  à  accorder  une  amnistie,  à 
convoquer  les  anciennes  cortès,  et  à  donner 
à  ses  peuples  des  garanties  d'ordre,  de  jus- 
tice et  de  bonne  administration;  il  annonçait 
que  si  dans  cinq  jours  le  roi  n'était  pas  en 
liberté ,  il  aurait  recours  à  la  force. 

Le  gouvernement  de  Cadix  répondit  en 
exposant  des  théories  politiques  en  contra- 
diction avec  celles  du  duc  d'Angouléme ,  et 
fit  entendre  que  des  négociations  étaient 
entamées  avec  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté britannique  pour  la  médiation. 

En  effet  on  eut  recours  à  l'ambassadeur 
anglais  qui ,  depuis  la  nomination  de  la  ré- 
gence à  Séville,  s'était  retiré  à  Gibraltar. 
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En  septembre  commencèrent  lés  instances  re- 
latives à  la  médiation  ;  on  se  montrait  disposé 
à  recevoir  toutes  les  conditions  qui  seraient 
imposées,  pourvu  que  fussent  assurés  l'oubli 
du  passé  et  la  jouissance  d'un  gouvernement 
constitutionnel.  Sir  William  ACourt  se  con- 
tenta d'envoyer  au  quartier  général  du  duc 
son  secrétaire  lord  Elliot  avec  les  proposi- 
tions du  gouvernement  de  Cadix;  mais  le 
prince  répondit  simplement  qu'il  ne  traite- 
rait qu'avec  le  roi  rendu  à  la  liberté. 

Le  31  août  le  fort  du  Trocadero  avait  été 
enlevé ,  et  la  garnison  était  resiée  prison* 
niére.  Le  gouvernement  fit  écrire  par  le  roi 
au  duc  d'Angouléme,  qui  répondit  que  pour 
regarder  le  roi  comme  libre  il  devait  le  voir 
à  son  quartier  général.  Après  une  suite  de 
pourparlers  inutiles ,  les  cortès  délibérèrent 
pendant  six  jours  sur  la  situation  des  choses, 
sur  les  moyens  de  défense ,  et  l'assemblée 
fut  prorogée  le  12.  Le  18,  les  cortès  se  réu- 
nirent de  nouveau  pour  prendre  connais- 
sance des  négociations  avec  le  général  fran- 
çais. Le  20,  les  assiégeants  s'emparèrent 
par  un  coup  de  main  du  château  de  Sancti- 
Petri.  Le  23 ,  ils  jetèrent  quelques  bombes 
qui  produisirent  un  découragement  d'autant 
plus  grand ,  que  le  même  jour  le  régiment 
de  San-Martial  poussa  des  cris  de  vive  le 
roi  absolu. 

Le  28,  on  rendit  compte  à  la  chambre 
d'un  rapport  des  généraux  Cayetano  Valdès , 
gouverneur  politique  et  militaire  de  Cadix , 
et  Buriel,  commandant  de  l'île,  d'après  lequel 
il  n'y  avait  plus  de  ressource.  Les  cortès  ré- 
solurent d'envoyer  une  députation  au  roi , 
pour  lui  annoncer  qu'il  pouvait  se  rendre  au 
quartier  général  des  Français.  Mais  une 
émeute  s'opposa  au  départ  du  roi.  Alors  le 
duc  d'Angouléme  ordonna  de  préparer  une 
attaque  pour  le  30.  Aussitôt ,  à  Cadix ,  le  mi- 
nistère élabora  un  décret  par  lequel  le  roi 
promettait  de  garantir  la  sûreté  personnelle, 
la  propriété  et  la  liberté  civile  des  Espa- 
gnols, les  dettes  nationales  et  l'oubli  de  tous 
les  torts  politiques.  Le  lendemain,  1er  oc- 
tobre, Ferdinand  fit  la  traversée  de  Cadix 
A  Puerto  Santa-Maria.  A  peine  en  possession 
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de  son  autorité,  le  3  octobre,  il  annula  tout 
ce  qui  avait  été  fait  depuis  le  7  mars  1820 , 
et  annonça  qu'il  se  trouvait  délié  de  tout  en- 
gagement envers  des  sujets  rebelles,  et  qu'il 
allait  châtier  leurs  attentats.  Le  parti  violent 
qui  l'entraînait  alors  ne  se  contraignit  pas 
dans  ses  vengeances.  Le  duc  se  rendit  à  Ma- 
drid, d'où  il  partit  aussitôt  pour  Paris;  et  le 
roi  se  mit  en  marche  pour  la  capitale,  où  la 
faction  absolutiste  le  ramena  en  triomphe. 
Là  il  s'aperçut  qu'il  allait  subir  un  nouveau 
joug  ;  car,  lorsqu'on  lui  présenta  quelques, 
officiers  de  volontaires  royalistes,  se  rap- 
pelant les  milices  nationales ,  il  dit  que  c'é- 
taient les  mêmes  chiens  avec  un  collier  diffé- 
rent. 

Sur  quelques  points  les  bannières  consti- 
tutionnelles flottaient  encore;  àMiravete, 
les  troupes  de  ce  parti  avaient  le  dessus  sur. 
celles  de  Quesada;  mais  à  la  nouvelle  de  la 
délivrance  du  roi ,  la  lutte  ne  devait  plus  se 
soutenir.  Le  18  et  le  21  octobre,  Leridaet 
la  Seu  d'Urgel  se  rendirent;  le  premier  no- 
vembre, Barcelone,  Hostalrich  et  Tarragone, 
d'un  autre  côté  Ciudad  Rodrigo,  Alicante, 
Carthagène  et  Badajoz  capitulèrent;  mais 
toutes  les  conditions  arrêtées  furent  violées, 
sans  respect  pour  les  engagements  les  plus 
solennels. 

Les  vainqueurs  s'enivrèrent  de  vengean- 
ces. Un  des  supplices  qu'ils  réclamèrent  le 
plus  passionnément  fut  celui  deRiego  ;  con- 
damné par  une  loi  faite  après  coup,  pour  avoir 
voté  à  Séville  la  déposition  du  roi,  ce  chef  de 
faction  subit  la  peine  de  Impotence  le  7  no- 
vembre sur  la  place  publique  de  Madrid.  Les 
coups  tombèrent  ainsi  d'abord  sur  les  têtes 
les  plus  signalées  ;  des  capitaines  illustres  par 
leurs  anciens  exploits  payèrent  de  leur  vie  la 
part  qu'ils  avaient  prise  au  mouvement  con- 
stitutionnel. Puis  les  persécutions  atteigni- 
rent les  hommes  qui  s'étaient  efforcés  de 
maintenir  l'ordre  pendant  la  durée  d'un  gou- 
vernement de  fait.  Les  généraux  Ballesteroa 
etMorillo  durent  s'en  aller  en  exil.  Les  pri- 
sons furent  encombrées  ;  la  populace  fut 
lancée  contre  les  libéraux  que  l'on  proscri- 
vait sous  le  nom  de  Negros;  et  durant  le 
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ministère  de  Victor  Saei ,  le  confesseur  du 
roi,  le  bourreau  semblait  être  l'instrument 
le  plus  actif  du  pouvoir. 

Ferdinand  se  sentit  trop  fortement  dominé 
par  la  faction  absolutiste,  et  il  craignait  d'ail- 
leurs les  projets  qu'elle  paraissait  former  sur 
son  frère  l'infant  don  Carlos,  dont  elle  espérait 
un  dévouement  plus  entier.  L'ancien  parti- 
san Bessières,  maintenant  à  la  discrétion  de  la 
faction,  ayant  réuni  des  troupes  sans  ordres 
du  gouvernement,  porta  sa  tête  sur  l'écha- 
faud.  Ferdinand  fut  obligé  de  retarder  l'é- 
vacuation de  Barcelone  par  les  Français, 
de  crainte  des  hostilités  des  partisans  du 
despotisme  pur;  il  se  vit  obligé  d'aller  en 
Catalogne,  afin  de  dissiper  les  rassem- 
blements de  troupes  qui  poussaient  de 
trop  vives  clameurs  pour  le  roi  absolu ,  et  il 
revint  à  Madrid  plein  de  soupçons  et  d'in- 
quiétudes. Son  règne  depuis  la  chute  du  mi- 
nistère Saez  est  difficile  à  caractériser.  Aucun 
principe  nouveau  ne  fut  proclamé,  aucun 
abus  ne  fut  solennellement  répudié;  pas  une 
parole  du  pouvoir  ne  donna  lieu  de  penser 
qu'on  s'occuperait  un  jour  à  modifier  ces 
coutumes  des  ancêtres ,  ces  droits  abso- 
lus du  trône  inséparables  de  ceux  de  la 
religion.  En  1826  ,  à  l'occasion  de  l'é- 
tablissement de  la  charte  brésilienne  en  Por- 
tugal, une  proclamation  du  gouvernement 
résumait  encore  tous  les  devoirs  de  l'Es- 
pagnol dans  ces  trois  devises:  Aimer  le 
roi 9  obéir  au  roi,  et  mourir  pour  son  pou- 
voir absolu.  Malgré  ces  formules ,  un  au- 
tre esprit  dirigeait  les  affaires.  Le  conseil 
d'état  avait  été  purgé  des  personnes  les 
plus  influentes.  On  avait  fait  des  efforts,  à  la 
vérité  impuissants,  en  1825,  pour  soumettre 
les  volontaires  royalistes  à  l'autorité  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  D'anciens  serviteurs  delà 
constitution  et  même  du  roi  Joseph  entourè- 
rent parfois  le  trône  ;  car  le  roi  n'avait  plus 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  sécurité  per- 
sonnelle ;  il  ne  voulait  plus  se  livrer  complète- 
ment au  parti  qui  déjà  proclamait  un  autre 
nom  que  le  sien.  Il  avait  toujours  horreur  de 
)a  constitution;  mais  il  n'ignorait  point  que 
l'exclamation  de  vive  l'inquisition!  était  ac- 
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compagnée  d'un  autre  cri.  Ainsi  il  se  voyait 
dans  la  nécessité  d'écraser  Fan  et  l'autre  parti, 
d'immoler  sans  pitié  les  auteurs  de  tentatives 
audacieuses  de  quelque  côté  qu'ils  se  produi- 
sissent. D'ailleurs  il  fallait  bien  qu'il  pactisât 
avec  l'esprit  nouveau;  car  il  avait  besoin 
d'argent  pour  son  administration  et  son  ar- 
mée, et  pour  en  avoir  il  devait  avoir  recours 
aux  étrangers.  Il  fit  souvent  un  appel  aux 
places  de  commerce  de  l'Europe, et  finit  même 
par  reconnaître  les  emprunts  contractés  par 
les  cortès,  en  convertissant  une  partie  de  ces 
rentes  contre  de  nouveaux  titres,  afin  d'ajou- 
ter encore  à  l'émission  de  titres  créés  par  lui. 
Au  reste  il  puisa  si  fréquemment  dans  les 
bourses  des  banquiers  de  Londres ,  de  Paris 
et  d'Amsterdam,  que  le  gouvernement  auquel 
il  transmit  le  pouvoir  prétendit  que  de  1823 
jusqu'à  la  fin  de  son  règne  la  dette  publique 
avait  été  augmentée  de  six  cent  soixante-cinq 
millions  de  francs. Il  y  eut  en  effet  six  emprunts 
royaux  que  certains  écrivains  anonymes  ne 
font  monter  qu'à  un  milliard  sept  cent  qua- 
rante-cinq millions  huit  cent-quatre-vingt- 
dix-mille  six  cent  soixante-six  réaux  de 
vellon.  Mais  toutes  ces  opérations  offrirent 
une  telle  confusion,  qu'il  est  difficile  de  déci- 
der sur  une  pareille  matière,  et  l'adminis- 
tration financière  de  l'Espagne  s'est  mise  en 
état  de  suspicion  vis-à-vis  des  capitalistes 
européens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  Ferdinand 
ne  voulut  pas  constituer  un  parti,  proclamer 
ses  maximes,  faire  dominer  ses  intérêts.  11 
choisit  seulement  quelques  hommes  réputés 
habiles,  et  les  opposa  dans  son  conseil  à  des 
hommes  nécessaires,  mais  redoutables.  L'Es- 
pagne se  prétait  à  cette  marche  oblique  ;  car 
les  passions  s'y  éteignaient.  Les  volontaires 
royalistes, qui  parfois  faisaient  main  basse  sur 
les  projetaient  punis.  La  majorité  du  corps 
épiscopal  n'accueillait  pas  les  cris  poussés 
pour  le  rétablissement  de  l'inquisition.  En 
1827,  les  vieilles  bandes  de  la  foi,  qui  se  sou- 
levèrent en  Catalogne  contre  Ferdinand  et 
ses  ministres  francs-maçons,  disaient-elles, 
furent  écrasées  sans  retour,  et  leurs  chefs  fu- 
rent accrochés  auxpotences  de  la  principauté* 
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Les  mêmes  causes  amenèrent  l'extinction 
de  l'effervescence  libérale.  Tarifa  et  Alme- 
ria  furent  attaquées  sans  résultat.  Les  frères 
Bazan  ne  trouvèrent  aucun  appui  dans  Ali- 
eanie.  Plus  tard  Milans  ne  put  agiter  les 
frontières  de  Catalogne»  et  même  après  la 
révolution  qui,  en  juillet  1830,  avait  ren- 
versé en  France  la  branche  ainée  des  Bour- 
bons et  intronisé  des  principes  populaires, 
les  forces  de  l'ancienne  opinion  constitu- 
tionnelle ne  purent  se  ranimer.  Mina  lui- 
même  fut  obligé  de  se  dérober  par  la  fuite 
aux  poursuites  des  populations  qui  jadis 
avaient  célébré  ses  exploits.  Torrijos  fut  plus 
malheureux  encore  ;  attiré  sur  les  côtes  d'An- 
dalousie par  des  promesses  mensongères ,  il 
tomba  dans  le  piège  que  lui  avaient  tendu  les 
émissaires  du  gouvernement; les  populations 
jadis  si  ardentes  ne  s'émurent  pas  de  sa  ve- 
nue ;  son  exécution  si  rapide  et  celle  de  ses 
compagnons  frappèrent  les  esprits  de  cons- 
ternation. Le  supplice  avait  été  ordonné 
froidement  par  une  résolution  irrévo- 
cable. 

Ferdinand  parut  tout  aussi  indifférent  ou 
indécis  pour  les  membres  de  sa  famille.  Le 
29  mars  1830,  alors  que  son  épouse,  la 
jeune  Marie-Christine  de  N  a  pies ,  était  en- 
ceinte, il  rendit  un  décret  pour  proclamer, 
comme  loi  de  l'État,  la  résolution  du  roi 
Charles  IV,  prise  sur  la  demande  des  cortès 
de  1789,  pour  abolir  la  loi  salique  instituée 
par  Philippe  Y  en  1713,  et  rétablit  ainsi  le 
droit  d'hérédité  des  femmes  au  trône  d'Es- 
pagne ;  mais  ensuite  il  ne  montra  pas  plus 
de  prédilection  pour  la  jeune  princesse  Ma- 
rie-IsabelIe-Louise,  née  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  Il  rapprocha  de  nouveau 
de  son  trône  les  partisans  les  plus  dévoués 
de  son  frère  don  Carlos  ;  et  lorqu'une  atta- 
que de  goutte  le  conduisit  aux  bords  de  la 
tombe  en  septembre  1832,  il  souscrivit  un 
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décret  par  lequel  était  révoquée  la  nouvelle 
loi  de  succession.  Puis,  revenu  à  la  vie,  il 
éloigna  l'infant  don  Carlos,  chassa  les  minis- 
tres qui  avaient  arraché  une  funeste  signa- 
ture à  sa  main  défaillante,  et  proclama  leurs 
odieuses  manœuvres  ;  et,  comme  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  nouvelles  obsessions,  il 
remit,  le  6  octobre,  en  attendant  le  rétablis- 
sement de  sa  santé,  la  direction  du  pouvoir 
à  la  reine  son  épouse.  11  la  laissa  publier 
des  décrets  d'amnistie  pour  les  criminels 
politiques,  prendre  des  mesures  pour  dé- 
truire l'existence  des  volontaires  royalis- 
tes, réduire  les  attributions  du  conseil  de 
Castille  ;  ensuite,  craignant  de  la  voir  avan- 
cer trop  rapidement  dans  la  carrière  des  ré- 
formes, il  lui  lit  déclarer,  dans  un  manifeste 
du  mois  de  décembre,  que  son  intention 
n'était  pas  d'opérer  la  moindre  innovation 
dans  les  lois  constitutives  de  la  monarchie , 
ni  de  rien  changer  à  ce  qui  était  établi; 
le  4  janvier  1833  il  déclara  qu'ayant  recou- 
vré ses  forces  il  reprenait  les  rênes  du  gou- 
vernement. La  veille,  la  reine  avait  fait  dé- 
poser aux  archives,  pour  qu'ils  reçussent 
toute  authenticité,  les  actes  des  cortès  de 
1789,  et  la  résolution  de  Charles  IV  relati- 
vement à  l'abolition  de  la  loi  salique.  Mak 
gré  son  antipathie  pour  les  novateurs,  Fer- 
dinand sentit  qu'il  fallait  constituer  une 
force  politique  autour  du  berceau t  de  sa 
fille.  Les  hommes  pour  lesquels  le  nom  de 
don  Carlos  était  une  menace  se  groupèrent 
pour  défendre  la  jeune  princesse, r  Un  décret 
du  7  avril  1833  convoqua  les  cortès  à  Ma- 
drid. Le  3  juin,  les  grands,  les  prélats  et  lea 
procureurs  des  villes  prêtèrent  serment  de 
fidélité  et  hommage  à  la  princesse  des  Astu- 
ries,  comme  héritière  de  la  couronne  d'Es- 
pagne et  des  Indes  ;  et  le  29  septembre  1833 
Ferdinand  expira,  laissant  un  sceptre  bien 
pesant  dans  la  main  de  sa  fille. 


FIN  DU  TOME  SECOND  ET  DERNIER. 
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